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GEOFJi'KiN    (  Marie-Thérèse    née    Rodet, 
dame),  née  à  Paris,  en  1699,  morte  dans  la  même 
ville,  en  1777.  A  l'âge  de  quatorze  ans ,  elle  épousa 
un  riche  bourgeois,  nommé  Geoffrin,  dont  la 
nullité,  mise  plus  tard  en  évidence  par  le  con- 
traste de  la  sagacité  de  sa  femme ,  donna  lieu  à 
beaucoup  de  plaisanteries.  11  avait  eu  cependant 
le  mérite  de  savoir  amasser  ou  conserver  une 
fortune   très-considérable,  qui    permit  dans  la 
suite  à  sa  (ille  de  devenir  marquise  de  La  Ferté- 
Imbault  et  à  sa  femme  de  conquérir  une  haute 
position,  non  pas  seulement  dans  le  grand  monde 
parisien ,  mais  dans  le  grand  monde  européen. 
M™*  Geoffrin  était  parvenue  au  moins  à  la  ma- 
turité de  l'âge  lorsqu'elle  s'occupa  de  se  créer 
un  salon.  En  ce  siècle  de  bureaux  d'esprit , 
ainsi  s'appelaient  alors  les  sociétés  littéraires ,  la 
création  d'un  salon  était  une  affaire  sérieuse , 
une  entreprise  difficile,  dont  la  réussite  faisait  la 
gloire  d'une  femme.  M"""  Geoffrin  avait  reçu  peu 
ou  point  d'éducation  ;  mais  l'habitude  de  réflé- 
chir, contractée  dès  sa  première  jeunesse,  et  une 
remarquable  finesse  d'intelligence,  suppléaient 
à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'instruction. 
Ce  fut  du  vivant  de  son  mari  qu'elle  commença 
à  se  former  une  société  des  personnages  émi- 
nents  à  divers  titres.  Les  lettres,  les  sciences, 
les  arls  ,  la  philosophie,  la  beauté,  l'esprit,  et 
même  la  noblesse  de  naissance  étaient  repré- 
sentés chez  elle  par  les  plus  grands  noms  de  la 
France,  tels  que  Diderot,  Mairan ,  D'Alembert , 
Marmontel,  Raynal,  Vernet ,  Bouchardon ,  Van- 
loo,  Latour,  Soufflot,  Saint  -  Lambert,  Thomas, 
d'Holbach  ,  le  vicomte  de  Caylus  ,  la  comtesse 
d'Egmont ,  M"^  Lespinasse,  la  marquise  de  Du- 
ras, M"^  de  Brionne ,  et  bien  d'autres.  Toutefois, 
cette  belle  compagnie  n'aurait  pas  suffi  à  faire 
passer  à  la  postérité  le  nom  roturier  de  Geof- 
iVin,  si  la  femme ,  pleine  de  bonté,  de  sens  et  de 
raison ,  qui  le  portait  n'avait  possédé  une  grande 
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fortune  et  n'en  eût  disposé  avec  une  munificence 
de  prince.  Aussi  la  traitait-on  de  virtuoae, 
quoiqu'elle  n'eût  point  de  talents,  mais  seule- 
ment le  goût  des  beaux-arts  ;  et  les  étrangers  de 
distinction  croyaient,  disent  les  mémoires  du 
temps,  «  n'avoir  rien  vu  en  France  s'ils  ne 
s'étaient  fait  présenter  chez  M"'  Geoffrin  ». 
Ce  fut  ainsi  que  le  comte  de  Creutz,  Horace 
Walpole ,  Hume ,  Gibbon  ,  devinrent  ses  amis. 
M™*  Geoffrin  disait  d'elle-même  qu'elle  avait 
l'humeur  donnante.  En  effet,  on  la  voit  donnant 
sans  cesse ,  à  tout  propos ,  sous  toutes  sortes  de 
prétextes,  aux  plus  riches  comme  aux  plus 
pauvres,  aux  plus  orgueilleux  comme  aux  plus 
humbles.  Un  jour,  elle  apprend  que  le  jeune 
comte  Stanislas  Poniatowski ,  qui  pendant  son 
séjour  à  Paris  allait  fréquemment  et  familière- 
ment chez  elle,  vient  d'être  mis  en  prison  à  la 
requête  de  ses  créanciers  :  aussitôt  elle  paye  les 
dettes  du  seigneur  polonais.  Un  matin,  ses  gens 
lui  racontent  que  la  laitière  qui  débite  son  lait  à 
la  porte  de  sa  maison  a  perdu  une  de  ses 
vaches  :  M"*  Geoffrin  lui  en  donne  deux,  l'une 
pour  réparer  la  perte  qu  'etle  a  faite ,  l'autre 
pour  la  consoler  du  chagrin  qu'elle  a  eu.  Une 
autre  fois ,  Bouchardon ,  le  fameux  sculpteur, 
lui  envoie  deux  beaux  vases  de  marbre  qu'elle 
lui  avait  commandés;  en  les  examinant,  M™*  Geof- 
frin s'aperçoit  qu'un  des  couvercles  est  cassé. 
Elle  mande  les  ouvriers  qui  ont  apporté  ces 
vases  ;  deux  seulement  se  présentent  devant  eHe. 
«  Hélas,  madame,  disent-ils,  celui  de  nos 
camarades  à  qui  cet  accident  est  arrivé  n'ose 
pas  paraître  devant  vous...  Si  le  maître  a  con- 
naissance de  sa  maladresse,  il  le  renverra, 
et  le  pauvre  homme  a  une  femme  et  quatre 
enfants  !  »  —  <c  Allons,  allons,  répond  M"^  Geof- 
frin, voilà  qui  est  bien.  »  C'était  sa  phrase 
favorite;  dans  sa  bouche  elle  signifiait  :  «  Cela 
suffit...  c'est  assez.  »  Puis  M""^    GeoflVin  en- 
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voie  un  de  ses  gens  à  l'atelier  dire  à  l'ouvrier 
que  M.  Bouchardon  ne  sera  pas  instruit  de  l'ac- 
cident, et  lui  fait  remettre  douze  livres  pour  le 
dédommager  de  la  frayeur  qu'il  a  éprouvée.  Ses 
deux  camarades  reçurent  aussi  quelques  pièces 
d'argent ,  en  récompense  de  leur  bonne  conduite 
à  son  égard.  A  une  époque  plus  avancée  de  sa 
vie  ,  M™'^  Gtiotïrin  étant  reçue  au  palais  impérial 
de  Vienne  par  Marie-Thérèse,  remarqua  dans 
son  oratoire,  garni  de  beaux  tableaux,  une  place 
vide,  et  demanda  à  Sa  Majesté  la  permission  de 
remplir  celte  lacune.  L'impératrice  ayant  accédé 
à  sa  demande ,  M""  GeolTrin,  de  retour  à  Paris , 
lui  envoya  une  Vierge  de  Carlo  Maratto.  Elle 
reçut  de  Mario-ïliérèse  un  magnitique  service  de 
porcelaine  de  Saxe.  Ces  échanges  de  cadeaux 
entre  une  souveraine  et  une  bourgeoise  ne  sont 
pas  communs. 

Ce  furent  surtout  les  gens  de  lettres ,  et  plus 
particulièrement  encore,  parmi  ceux-ci,  les  ency- 
clopédistes, qui  ressentirent  les  effets  de  sa  libé- 
ralité. C'étaient  des  cadeaux  d'ameublements 
complets ,  des  contrats  de  rentes  viagères ,  des 
dons  inattendus  de  sommes  considérables  d'ar- 
gent, et  des  présents  annuels  ,  faits  à  époques 
tixes ,  véritables  présents  d'amitié  qui  consis- 
taient ordinairement  en  objets  sans  valeur  po- 
sitive, et  d'un^choix  bizarre,  tels  que,  par 
exemple ,  la  calotte  de  velours  qu'elle  donnait  à 
chacun  de  ses  convives  du  mercredi.  M°"^  Geof- 
frin  avait  classé  les  habitués  de  son  salon  en 
trois  catégories ,  les  gens  de  lettres,  auxquels 
elle  joignait  les  savants...  :  c'étaient  les  convives 
du  mercredi;  les  artistes,  peintres,  sculpteurs 
ou  arcliitectes,  qui  avaient  leur  couvert  mis 
tous  les  lundis  à  la  table  de  M""^  Geoffrin  (  on 
ne  voit  pas  qu'elle  accueillit  les  musiciens  )  ; 
enfin ,  les  gens  du  monde,  c'est-à-dire  des 
hommes  et  des  femmes  de  la  haute  noblesse  et 
les  étrangers  de  marque...  :  ils  composaient  la 
société  du  soir.  Quelques-uns  restaient  à  souper, 
bien  que  chez  M""  Geoffrin  ce  repas  fût ,  au 
contraire  du  dîner,  simple  jusqu'à  la  frugalité. 
«  Un  poulet,  une  omelette  ,  des  épinards  ,  voilà 
tout,  i>  dit  Marmontel,  qui  avait  le  privilège 
de  se  mêler,  quand  cela  lui  plaisait,  à  la  caté- 
gorie des  artistes  et  à  celle  des  gens  du  monde. 
Cette  coutume  de  diviser,  nous  allons  dire 
de  parquer  sa  société ,  devait  nuire  à  l'agré- 
ment des  réunion*  qui  avaient  lieu  chez 
M""' Geoffrin.  Mais  si  ce.^  divers  groupes,  qui  se 
reformaient  régulièrement  aux  mêmes  jours  et 
aux  mêmes  heures  dans  son  salon ,  se  fussent 
parfois  rencontrés  ensemble,  il  en  serait  ré- 
sulté une  variété  et  une  animation  qui  n'étaient 
probablement  pas  du  goiit  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  Très-simple  dans  sa  toilette  et  dans  ses 
manières,  méthodique  dans  les  actes  ordinaires 
de  la  vie.  M""*"  Geoffrin  n'aimait  pas  l'imprévu; 
une  société  très-nombreuse ,  une  conversation 
très-di versifiée  lui  eussent  occasionné  plus  de 
fatigue  que  d'amusement,  et  puis  elle  voulait 


pour  ses  causeries  un  auditoire  restreint ,  bien 
discipliné,  qui  la  laissât  toujours  placer  au  mo- 
iiicnt  opportun  ses  observations  fines  et  les 
anecdotes  piquantes,  qu'elle  disait  d'ailleurs  très- 
bien.  En  cela ,  M'"°  Geoffrin  usait  incontestable- 
ment du  droit  de  toute  maîtresse  de  maison  de 
se  former  une  société  à  sa  convenance  ;  son 
unique  tort  était  d'oublier  que  la  domination 
d'une  femme  dans  son  salon  doit  s'exercer  sans 
sa  faire  sentir.  Marmontel,  un  peu  moins  indulgent 
que  ses  commensaux  Morellet,  D'Alembert  et  Tho- 
mas, qui  étaient,  ainsi  que  M'**^  Lespinasse,  sur  la 
liste  des  pensionnés  de  M"""  Geoffrin ,  Mar- 
montel laisse  percer  sa  désapprobation  de  l'abso- 
lutisme doucereux  avec  lequel  elle  gouvernait 
ses  familiers,  tantôt  retenant  un  interlocuteur 
en  deçà  de  la  limite  qu'elle  posait  arbitrairement 
à  toute  discussion  politique ,  littéraire  ou  phi- 
losophique, tantôt  s'ingérant  dans  les  affaires  de 
ses  amis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  régenter,  de 
les  gronder,  et  se  donner  ensuite  la  satisfaction 
de  les  servir,  soit  de  sa  bourse ,  soit  de  son  cré- 
dit. Tout  en  prêchant  d'exemple  la  libéralité  ,  elle 
aiguillonnait  par  ses  paroles  ceux  de  ses  amis 
opulents  dont  la  générosité  se  montrait  pares- 
seuse. «  Il  faut..  »,  disait-elieà  Fontenelle quand 
elle  voulait  le  forcer  à  sortir  de  ses  habitudes  de 
personnalité  pour  pratiquer  la  bienfaisance  ;  et 
Fontenelle  lui  obéissait.  En  1766,  Voltaire  ayant 
écrit  à  W^  Geoffrin  pour  la  prier  d'intéresser  le 
roi  de  Pologne  au  sort  des  Sirven  ,  elle  obtint  de 
Stanislas  Poniatowski  un  don  de  deux  cents 
ducats  pour  ces  victimes  de  l'intolérance  reli- 
gieuse. La  lettre  suivante,  dont  le  roi  accompa- 
gna la  remise  de  cette  somme  à  M""=  Geoffrin, 
témoigne  des  sentiments  d'affection  qu'il  lui  avait 
voués. 

«  J'ai  cru  voir  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous 
écrit  la  Raison  qui  s'adresse  à  l'Amitié  en  fa- 
veur de  la  Justice.  Quand  je  ferai  une  statue 
de  l'Amitié,  je  lui  donnerai  vos  traits;  cette 
divinité  est  mère  de  la  Bienfaisance  :  vous  êtes 
la  mienne  depuis  longtemps,  et  votre  fils  ne 
vous  refuserait  pas,  quand  même  ce  que  Vol- 
taire me  demande  ne  m'honorerait  pas  autant  ». 

M"""  Geoffrin  se  trouvait  en  ce  moment  à 
la  cour  de  Varsovie.  Elle  s'y  était  rendue,  aux 
instantes  sollicitations  du  prince  qui  l'appelait 
sa  mère,  en  souvenir  de  la  sollicitude  toute  ma- 
teiTielle  dont  elle  lui  avait  donné  des  preuves, 
pendant  son  séjour  en  France.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  M™"  Geoffrin  s'absentait  de  Paris, 
et  elle  avait  alors  soixante-sept  ans.  La  réputa- 
tion dont  cette  femme  singulière  jouissait  dans 
toute  l'Europe ,  en  sa  qualité  de  protectrice  et 
de  bienfaitrice  des  gens  de  lettres  et  des  philo- 
sophes ,  l'ayant  précédée  sur  la  longue  route 
qu'elle  avait  eu  à  parcourir,  elle  s'était  vue  ac- 
cueillie en  tous  lieux  avec  des  honneurs  infinis. 
A  Paris  ,  les  détails  de  ce  voyage  alimentèrent 
pendaiit  longtemps  les  conversations  à  la  ville 
et  à  la  cour.  L'empereur  d'Allemagne,  curieux 
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de  voir  cette  Française  célèbre ,  était  allé  à  sa 
rencontre,  incognito...  A  Vienne,  elle  avait  dîné 
avec  l'impératrice  reine...  Presque  toute  la  no- 
blesse polonaise  s'était  trouvée  sur  sa  route , 
venant  au-devant  de  l'amie  de  leur  souverain  ,  à 
une  assez  grande  distance  de  Varsovie.  Stanislas 
avait  fait  préparer  une  ïiraison  exactement  sem- 
blable à  celle  qu'elle  occupait  à  Paris ,  de  ma- 
nière que  M""^  Geoffrin  pût  s'imaginer,  en  y  en- 
trant, se  retrouver  dans  la  sienne.  Enfin,  on 
assurait  que  cette  dame  ,  vivement  pressée  par 
l'impératrice  de  Russie  d'aller  à  Saint-Péters- 
bourg, se  rendrait  à  cette  tlatteuse  invitation 
avant  de  retourner  en  France;  néanmoins,  elle 
n'en  fit  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  l'émulation  des  plus  orgueilleux  potentats 
étrangers  à  combler  de  marques  de  considé- 
ration une  bourgeoise  parisienne ,  c'est  que 
celle-ci  n'eut  jamais  accès  à  la  cour  de  Ver- 
sailles ;  à  la  vérité ,  les  encyclopédistes,  dont  l'inti- 
mité avec  M""*  Geoffrin  avait  beaucoup  contri- 
bué à  sa  renommée ,  étaient  eux-mêmes  bien 
plus  eu  faveur  auprès  des  gouvernements  étran- 
gers qu'auprès  du  leur. 

La  bonté  et  la  bienfaisance  de  M""  Geoffrin 
ne  l'ont  pas  mise  à  l'abri  de  quelques  critiques 
plus  ou  moins  justes.  Marmontel  a  écrit  qu'elle 
manquait  de  sensibilité;  mais  ce  jugement  nous 
paraît  un  peu  sévère,  d'autant  plus  que  l'auteur  de 
Bélïsaire  se  dément  tout  aussitôt  lui-même  par 
le  récit  d'une  charmante  scène  d'attendrissement 
à  laquelle  donna  lieu  sa  sortie  de  la  Bastille,  et  qui 
témoigne  de  l'affectueuse  sympathie  queM^^Geof- 
frin  avait  pour  ses  amis.  Au  reste,  si  le  reproche 
que  lui  adresse  Marmontel  manque  de  justesse,  la 
faute  en  est  peut-être  à  une  certaine  inconsé- 
quence d'idées  dont  M""*  Geoffrin ,  en  dépit  de 
son  esprit  de  méthode  et  de  calcul ,  n'était  pas 
complètement  exempte.  Ainsi ,  elle  fit  preuve 
d'une  extrême  délicatesse  de  cœur  lorsqu'elle 
dit,  à  propos  de  sa  laitière,  qui  lui  fournissait 
de  mauvaise  crème  :  «  Je  ne  puis  la  quitter  : 
«  je  lui  ai  donné  deux  vaches.  »  A  ses  yeux, 
le  bienfait  enchaînait  le  bienfaiteur;  et  pourtant 
cette  même  femme,  si  remplie  de  tact,  avait  ac- 
couiiîmé  ses  convives,  pour  la  plupart  ses  obli- 
gés ,  à  subir  sa  volonté  despotique ,  à  peine  dé- 
guisée par  cet  euphémisme  :  «  Voilà  qui  est 
bien.  »  Cette  phrase,  consacrée  par  elle  à  impo- 
.ser  silence,  suffisait  effectivement  pour  ari'êter 
une  dissertation  qui  lui  semblait  trop  osée  ou 
un  dialogue  qu'elle  trouvait  trop  vif.  Une  autre 
anomalie  à  remarquer  dans  le  caractère  de 
M™*  Geoffrin ,  c'est  Findiffërence  qu'elle 
montra  pour  le  souvenu-  d'outre-  tombe  de 
Mairaa.  Ce  savant  lui  avait  légué  sa  collection 
de  morceaux  d'histoire  naturelle  et  sa  biblio- 
thèque ,  composée  de  livres  rares  ;  elle  voulait 
les  faire  vendre  en  détail  et  à  V encan.  Heu- 
reusement un  prince  d'Allemagne  se  présenta 
pour  les  acquérir  en  totalité,  et  «  sauva  ainsi  à 
M""^  Geoffrin ,  dit  un  de  ses  contemporains , 


le  déshonneur  d'avilir  le  don  de  l'estime  et  de 
l'amitié ,  que  son  opulence  la  mettait  en  état  de 
conserver  en  entier  ».  Otons  ces  légères  ombres 
au  portrait  de  M"*  Geoffrin,  et  nous  ne  verrons 
plus  en  elie  qu'un  inappréciable  assemblage  de 
bonté,  d'indulgence  et  de  générosité. 

La  célébrité  expose  ceux  qui  l'ont  acquise,  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  à  l'envie  et  à  la 
satire.  Dans  une  comédie  intitulée  Les  Philo- 
sophes ,  Palissot  chercha  à  ridiculiser  M"^"*"  Geof- 
frin ;  mais  elle  fut  surtout  blessée  par  la  publica- 
tion des  Lettres  familières  de  Montesquieu , 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  passages  défavo- 
rables à  son  caractère  ;  le  crédit  dont  elle  jouis- 
sait et  l'argent  qu'elle  répandait  firent  supprimer 
ces  passages.  Ses  liaisons  avec  les  philosophes 
ne  l'empêchaient  pas  d'être  au  fond  un  peu 
dévote  ;  M"^  de  La  Ferté-Imbault,  qui  l'était  tout 
à  fait,  s'efforçait  depuis  longtemps  de  détacher 
sa  mère  de  leur  société,  lorsque,  en  1776, 
M"®  Geoffrin  eut  une  attaque  d'apoplexie.  Profi- 
tant de  l'état  d'affaiblissement  moral  et  phy- 
sique dans  lequel  elle  resta  depuis  lors,  sa  fille, 
de  concert  avec  son  directeur,  fit  fermer  sa  porte 
aux  encyclopédistes.  Néanmoins ,  pendant  un  an 
qu'elle  vécut  encore,  M™^  Geoffrin  continua  de 
donner  à  ses  anciens  protégés  des  marques 
d'amitié  et  de  souvenir.        Camille  Lebrdn. 

Marmontel,  Mémoires.  —  Grimno  et.  Diderot,  Cor- 
respondance. —  D'Alembert,  Morellet  et  Thomas, 
Éloge  de  M""' Geoffrin. —  Bachaumont,  Mémoires  se- 
crets. 

I.  Geoffroi  ducs   d'Anjou. 

*  GEOFFROI  I"',  surnommé  Grise  Gonelle, 
comte  d'Anjou,  mort  en  987,  fils  de  Foulques  le 
Bon,  à  qui  il  succéda,  en  958.  Sa  vie  est  une  lé- 
gende, où  il  apparaît  adroit  à  chevaucher  comme  à 
combattre.  Un  chroniqueur  raconte  l'exploit  du 
comte  contre  un  géant  allemand,  dont  il  envoya  la 
tête  au  roi  de  France,  qui  lui  donna  en  échange, 
dit-on,  la  charge  de  grand-sénéchal.  Il  est  pro- 
bable pourtant  qu'il  dut  cet  honneur,  revendiqué 
plus  tard  à  titre  d'héritage  par  Foulques  Nerra, 
moins  à  un  exploit  particulier  qu'à  son  dévoue- 
ment constant  pour  le  duc  de  France,  qni  allait 
devenir  roi.  Il  commençait  ses  chartes  par  cette 
formule  :  «  GeofCroi,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  fa- 
veur du  seigneur  Hugues  et  aussi  de  ma  mère 
Gerberge,  comte  d'Anjou.  »  Voici  les  principaux 
traits  de  son  histoire  :  Il  enleva  Loudun  au  comte 
de  Poitiers ,  le  vainquit  aux  Roches  dans  une  ba- 
taille, et  le  poursuivit  jusqu'à  Mirebeau.  Il  défit 
aussi  les  Bretons ,  qui  étaient  venus  à  Angers 
avec  une  armée  de  brigands,  dont  les  chefs  étaient 
les  deux  fils  d'Isoan.  Il  alla  ensuite  avec  le  duc 
Hugues  assiéger  Marson ,  où  le  prit  la  maladie 
dont  il  mourut.  D'autres  chroniques  racontent 
autrement  sa  guerre  contre  les  Bretons,  et  pré- 
tendent qu'attaqué  par  Conan  le  Tort,  comte  de 
Rennes,  il  fut  vaincu  dans  la  plaine  de  Conque- 
reux.  11  en  resta  un  proverbe  :  «  C'est  comme  à 
Conquereux,  où  le  tort  remporte  sur  le  droit.  » 
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Geoffroi,  au  retour  d'un  voyage  à  Rome  vers  le 
pape  Jean  Xfl,  fonda  la  collégiale  de  Loches; 
vers  la  fin  de  son  règne,  il  réforma  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  d 'Angers,  en  remplaçant  les  chanoines 
licencieux  par  des  moines  de  Saint-Benoît.  Son 
corps,  transporté  à  Tours,  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Martin.  Célestin  Port. 

D.  Bouquet,  t.  X,  p.  S04.  —  Marchegay  et  Salraon, 
Chroniques  d'/4niou,  recueil  publié  par  la  Société  de 
l'Histoire  de  France. 

GEOFFROI  II,  à\i  Martel,  né  à  Angers,  le  14 
octobre  1006,  ou,  suivant  une  charte  de  Saint- 
Aubin,  1007,  mort  le  14  novembre  1060.  En  dépit 
de  Foulques  Nerra,  son  père,  il  avait  épousé,  le 
1"  janvier  1031,  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de 
Guillaume  le  Grand ,  comte  de  Poitou.  A  l'insti- 
gation de  sa  femme ,  sans  doute ,  il  revendiqua, 
à  titre  d'héritage,  la  Saintonge,  que  Guillaume  V 
refusa  de  lui  abandonner.  Celui-ci,  vaincu  à  Saint- 
Joun  de  Marnes  près  Moncontour  (  septembre 
1034)  et  fait  prisonnier,  n'obtient  sa  liberté  qu'en 
cédant  tous  ses  droits,  et  meurt  trois  jours  après 
sa  délivrance  (1037).  Foulques  Nerra,  en  partant 
pour  son  second  pèlerinage  (1035),  laissaà  son  fils, 
ainsi  aguerri ,  l'administration  de  tous  ses  États  ; 
mais,  au  retour,  il  lui  fallut  les  reconquérir  sur 
Geoffroi ,  qui  ne  voulait  point  consentir  à  s'en 
dépouiller.  Vaincu  par  la  force  des  armes ,  par 
l'intervention  aussi  des  gens  d'église,  le  jeune 
prince  dut,  dit-on ,  se  présenter  devant  le  comte, 
le  front  courbé ,  une  selle  sur  le  dos ,  dans  toute 
l'humiliation  de  la  défaite.  Foulques,  usant  des 
droits  du  vainqueur,  lui  place  un  pied  sur  la  tête, 
et  s'écrie  :  «  Eiifin,  te  voilà  donc  dompté.  »  «  Oui, 
répond  Geoffroi ,  mais  par  mon  père.  "  Le  départ 
de  Foulques  pour  son  troisième  pèlerinage,  in- 
terrompu parla  mort,  lui  rend  bientôt  le  pouvoir 
perdu  ;  Geoffroi  l'inaugure  en  battant  à  Mauzé 
(10  mars  1039)  Eudes,  comte  de  Poitiers,  qui 
reste  parmi  les  morts.  II  sert  ensuite  dans  plu- 
sieurs expéditions  le  roi  de  France  Henri  I"^,  et 
reçoit  en  don,  pour  récompense,  la  ville  de  Tours, 
dont  Thibaut  III  refusait  l'hommage  (1043);  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  la  conquérir.  Il  est  ar- 
rêté un  an  sous  les  murs  de  la  ville;  mais  à 
l'approche  de  Thibaut,  suivi  d'une  armée  nom- 
breuse ,  Geoffroi  lève  le  siège,  atteint  son  adver- 
saire dans  les  champs  de  Saint-Marlin-Ie-Beau 
{de  Be.llo)  (21  août  1044).  Thibaut  vaincu  est 
fait  prisonnier,  enfermé  à  Loches ,  puis  à  Angers, 
et  réduit  pour  obtenir  sa  liberté,  que  le  vainqueur 
refuse  dekii  rendre,  à  céder  Tours,  Langeais, 
Chinon,  l'île  Bouchard ,  Château -Renaud ,  Saint- 
Aignan ,  toute  la  partie  de  la  Touraine  que  Geof 
froi  n'avait  pas  reçue  dans  son  héritage,  et  à 
prêter  entre  les  mains  du  vainqueur  quinze  ser- 
ments, assisté  comme  témoins  et  garants,  de 
quarante  chevaliers  vavasseurs  et  de  vingt  ba- 
rons ayant  châteaux.  Entre  autres  engagements, 
il  prit  celui  de  ne  construire  aucune  forteresse 
à  moins  de  sept  lieues  des  frontières  de  l'Anjou. 
Ardent  et  menant  tout  avec  fougue ,  Geoffroi  eut 


encore  à  batailler  avec  Haimery,  vicomte  de 
Thouars,  Guillaume  de  Normandie,  qui  allait 
conquérir  l'Angleterre,  Hugues,  comte  du  Maine, 
qui  était  sorti  de  sa  fidéhté  ;  les  chroniques  ne 
donnent  sur  ces  guerres  que  des  indications  con- 
fuses et  contradictoires.  Alliant,  comme  tous  les 
princes  de  son  temps ,  une  piété  fervente  à  l'ar- 
deur guerrière,  Geoffroi  fut  le  fondateur  de  l'ab- 
baye de  La  Trinité  de  Vendôme  et  du  prieuré  de 
Lesvière  à  Angers.  La  nuit  qui  précéda  sa  mort, 
déposant  tout  souci  du  monde  et  des  affaires,  il 
prit  l'habit  de  moine  de  Saint-Nicolas ,  pour  être 
enseveli,  suivant  l'usage  du  temps ,  dans  l'abbaye 
que  son  père  avait  fondée,  et  que  lui-même 
avait  enrichie.  On  voyait  encore  au  dix-septième 
siècle,  sur  les  murailles  du  cloître  de  ce  monas- 
tère, l'image  de  Geoffroi  Martel,  représenté  le  teint 
basané,  les  cheveux  courts,  noirs  et  crépus, 
la  face  pleine ,  le  regard  fier  et  hautain.  Cette 
peinture  a  été  gravée  pour  l'ouvrage  inédit  de 
Claude  Menard,  dont  les  enivres  sont  conservés 
au  musée  d'Angers.  Le  tombeau  du  comte,  élevé 
de  deux  ou  trois  pieds  dans  l'enclos  de  la  grande 
église ,  à  gauche  du  grand  autel,  fut  jusqu'en  1648 
le  but  d'une  procession  annuelle  que  conduisaient 
les  chanoines  de  Saint-Laud,  par  lui  installés 
dans  le  château;  et  l'anniversaire  de  sa  mort 
resta  toujours  une  fête  que  ne  cessèrent  de  célé- 
brer les  moines  de  Saint-Nicolas. 

Un  passage  du  cartulaire  du  Ronceray  d'An- 
gers apprend  que  Geoffroi  Martel  eut  successive- 
ment quatre  femmes,  «  ou  plutôt,  dit  la  charte, 
quatre  concubines,  Agnès,  puisGrécie,  ensuite 
Adèle,  fille  du  comte  Eudes,  puis  de  nouveau 
Grécie,  enfin  Adélaïde  d'Allemagne».  Geoffroi 
mourut  sans  enfants.  C.  P. 

Jrt  de  vérifier  les  dates,  —  Raoul  Glaber,  Chrôniq. 
d'Anjou,  1.  V.  —  D'Auleuil.  Hist.  des  Ministres  d'État, 
p.  76. 

GEOFFROI  III.  Voy.  Foulques  Réchfn. 

GEOFFROI  IV,  duc  d'Anjou,  dit  le  Bel,  ou  plus 
souvent  Plantagenet ,  de  l'habitude  qu'il  avait  de 
porter  à  son  casque  une  branche  de  genêt ,  comte 
d'Anjou,  fils  de  Foulques  le  jeune ,  né  le  24  août 
1113,  mort  au  château  du  Loir,  le  7  septembre 
1 150.  Il  avait  sept  ans  quand  son  père,  avant  son 
départ  pour  son  premier  voyage  de  Jérusalem , 
le  consacra  sur  l'autel  de  Saint- Julien  (1120).  En  I 
1127  il  fut  fiancé  à  Rouen  avec  Mathilde,  fille 
d'Henri  l"  d'Angleterre,  veuve  de  l'empereur  | 
d'Allemagne  Henri  V,  et  le  même  jour  il  devint  1^ 
chevalier.  En  1129  il  célébra  ses  noces  au  Mans, 
et  fut  reçu  en  triomphe  à  Angers.  Son  père  partit 
la  même  année  pour  s'établira  Jérusalem,  et  lui 
laissa  le  gouvernement.  Geoffroi  prit  les  armes 
contre  Gui  IV,  comte  de  Laval ,  qui  s'apprêtait 
à  se  soulever,  et  ne  lui  accorda  la  paix  qu'après! 
avoir  réduit  et  brûlé  ses  citadelles;  il  en  fit  de 
même  pour  le  comte  de  Tiioiiars,  qui  se  rendit  et 
n'obtint  son  pardon  qu'après  avoir  détniit  sa 
tour;  le  vicomte  de  Parthenai,  sans  l'attendre,  , 
demanda  la  paix,  et  l'oblint.  l''n  1 130  ce  fut  le 
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tour  du  seigneur  de  Blaison  :  Blaison  hrûlé,  Mi- 
rabeau ,  après  quarante  jours  de  siège,  se  rendit, 
et  reçut  Iwnne  garnison  ;  il  en  fit  de  môme  de 
l'île  Bouchard,  et  se  retourna  de  là  contre  Lisiard 
de  Sablé,  dont  il  saccagea  les  domaines,  s'empara 
de  La  Suze  ;  mais  il  rendit  tout  le  pays  conquis  au 
fils  du  vaincu,  Robert,  son  ami  d'enfance.  A  la 
mortderarchevêquedeTours.Hildebert,  il  chassa 
les  chanoines,  et  imposa  son  candidat  (1131), 
Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Henri  I",  son  beau- 
père,  il  envoya  en  Normandie  Mathilde,  sa  femme, 
pour  prendre  possession  du  pays;  puis,  la  suivant 
sans  retard ,  il  s'empara  du  pays  de  Séez ,  d'Ar- 
gentan, de  Domfront;  il  fut  rappelé  en  Anjou 
par  la  révolte  de  Robert  de  Sablé ,  tourna  contre 
lui  son  armée  (1136),  prit  Briolay ,  La  Suze, 
et  y  mit  garnison.  La  même  année,  s'apercevant 
que  les  évèques  de  Normandie  lui  étaient  hosti- 
les, et  ne  pouvant  obtenir  serment  de  fidélité  de 
Hugues,  évéque  du  Mans,  il  l'expulsa  de  son 
évêché,  et  pilla  ses  greniers;  mais  au  bout  de 
neuf  mois  il  se  réconcilia,  en  réparant  les  dom- 
mages ;  puis,  vers  le  mois  de  septembre ,  traver- 
sant la  Sarthe ,  il  envahit  de  nouveau  la  Nor- 
mandie, emporta  en  trois  jours  Carrouges,  occupa 
Écouché,  abandonné  et  brûlé  par  ses  habitants, 
donna  deux  fois  l'assaut  à  Montreuîl  ;  repoussé 
deux  fois,  il  se  retourna  sur  Moutier-Hubert,  dont 
il  s'empara.  Le  jour  de  la  Saint-Michel ,  il  attaqua 
Lisieux,  qu'il  trouvait  vide  de  soldats,  se  porta 
sur  le  Sap,  qu'il  emporta  d'assaut  ;  mais  il  fut 
blessé  au  pied  droit,  et  arrêta  là  son  expédition. 
Après  treize  jours  de  guerre,  quand  sa  femme 
Mathilde  lui  amena  des  forces  considérables ,  il 
reconduisit  en  Anjou  ses  soldats,  porté  sur  une 
litière ,  et  en  revenant  fut  pillé  par  ses  troupes , 
révoltées.  Au  commencement  de  mai  1137,  il 
envahit  une  troisième  fois  la  Normandie,  saccagea 
Hiesmes ,  incendia  La  Basoche,  mais  échoua  de- 
vant Caen;  il  fît  alors  une  trêve  de  deux  ans 
avec  le  roi  Etienne  d'Angleterre  ;  mais,  sans  en 
attendre  l'expiration,  il  envahit  de  nouveau  la 
Normandie  (juin  1138),  gagna  Robert,  comte  de 
Glocester,  et,  grâce  à  lui ,  s'inti'oduisit  dans  Caen 
et  dans  Bayeux  ;  il  fut  forcé  de  se  replier  bientôt 
devant  l'approche  de  Galerant,  comte  de  Mel- 
lent ,  perdit  dix-huit  jours  à  assiéger  inutilement 
Falaise,  l'abandonna,  y  revint  encore,  et  pen- 
dant trois  semaines  en  ravagea  les  alentours.  A 
la  fin  de  l'année,  il  fut  de  retour  à  Argentan ,  et 
assista  le  jour  de  Noël ,  comme  sénéchal ,  au  cou- 
ronnement du  roi  Louis  VII,  à  Bourges.  Le  22 
septembre  1139,  il  envoya  sa  femme  Mathilde  en 
Angleterre;  à  la  première  nouvelle  que  le  roi 
Etienne  était  vaincu  et  fait  prisonnier,  Geoffroi 
passa  en  Normandie,  et  adressa  de  là  des  députés 
aux  grands  du  pays  pour  qu'ils  le  reconnussent 
sans  guerre;  Rotrou  II,  comte  de  Mortagne,  fut 
le  seul  qui  voulût  y  consentir;  les  autres  sei- 
gneurs, réunis,  déférèrent  le  duché  de  Normandie 
et  le  trône  d'Angleterre  à  Thibaut  de  Biois  «  sur 
le  renom,  disent  les  chroniques    d'insolence  et 


de  parcimonie  des  Angevins  ».  Mais  Thibaut 
abandonna  le  duché  et  le  trône ,  à  la  seule  con- 
dition que  Tours  lui  fût  rendue  et  Etienne 
mis  en  liberté  avec  la  possession  de  ses  biens 
héréditaires.  Geoffroi,  voyant  le  nombre  de  ses 
adversaires  diminué ,  gagna  Verneuil ,  puis  No- 
nancourt;  l'évêque  lui  livra  Lisieux;  Falaise, 
Mortagne ,  Pontorson ,  Carentan  ouvrirent  leurs 
portes  ;  Avranches ,  Saint-Lo ,  Coutances ,  toute 
la  Normandie  fut  bientôt  à  lui.  Le  f9  janvier 
1 144,  (ieoffroi  fut  reçu  avec  pompe  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Rouen.  En  1145  les  barons 
angevins  se  révoltèrent  de  nouveau ,  Robert  de 
Sablé,  le  premier  de  tous,  qui  poussa  Hélie, 
frère  de  Gteoffroi,  à  réclamer  le  comté  du  Maine  ; 
Geoffroi  fit  Hélie  prisonnier  à  Tours  ;  puis,  après 
avoir  construit  Châteauneuf-sur-Sarthe  comme 
une  menace  et  comme  un  rempart ,  il  entra  sur 
les  terres  de  Robert ,  l'assiégea  et  le  força  à  im- 
plorer la  paix  ;  les  autres  barons  négocièrent  avec 
lui  (1146).  En  1147  Geoffroi  prit  la  croix,  et 
accompagna  le  roi  Louis  VII  à  la  Terre  Sainte.  A 
peine  le  comte  fut-il  de  retour  que ,  provoqué 
deux  fois  par  Girault  II  Bellai,  seigneur  de  Mon- 
treuil  en  Anjou,  il  passa  la  Loire,  ruiua  en  deux 
jours  Doué,  détruisit  Blaison ,  prit  Girault  dans 
Montreuil  et  l'enferma  au  château  de  Saumur. 
Le  roi  Louis  VII  réclama  sa  mise  en  liberté,  l'É- 
glise se  joignit  à  lui  ;  Geoffroi,  excommunié  par  le 
pape,  consentit  à  entrer  en  conférence  sur  les  cou- 
fins  de  France  et  de  Normandie,  mais  refusa  l'ab- 
solution qu'on  lui  offrait  pour  des  fautes  qu'il  ne 
reconnaissait  pas.  En  revenant  à  Angers ,  il  se 
baigna  imprudemment  dans  le  Loir,  tomba  ma- 
lade, et  mourut.  Il  fut  enterré  au  Mans,  dans 
l'église  de  Saint-Julien. 

Geoffroi  était  compatissant,  géïiéreux ,  aimé 
du  peuple  pour  sa  raine  ouverte  et  avenante, 
comme  celle  de  Henri  IV.  Il  y  a  dans  l'histoire  de 
ces  deux  princes  une  légende  qui  leur  est  com- 
mune, et  qui  gagne  à  être  i-acontée,  par  l'imagi- 
nation naïve  des  chroniqueurs  du  treizième  siècle. 
Geoffroi,  chassant  dans  la  forêt  de  Loches,  s'é- 
gare; dans  le  bois  se  rencontre  un  charbonnier, 
qui,  sans  le  connaître ,  s'offre  à  lui  montrer  la 
route,  et  monte  gaiement  en  croupe.  Chemin  fai- 
sant, on  cause  :  «  Que  dit-on  du  comte.'  Le  petit 
peuple  est-il  heureux!  —  Le  comte  est  bon;  le 
peuple  souffre;  c'est  la  faute  des  officiers  do 
comte,  qui  n'en  sait  rien.  »  On  entre  en  ville  dans 
cet  équipage;  les  prévôts  sont  mandés,  punis; 
le  charbonnier  reçoit  cinq  cents  sous  et  est  ano- 
bli. Sans  doute  le  pauvre  peuple  s'en  ressentit 
peu  ;  mais  ces  sortes  d'histoires  abondent  dans  la 
vie  de  Plantagenet, 

Le  musée  du  Mans  possède  un  portrait  pré- 
cieux sur  cuivre  émaillé  de  Geoffroi.  Il  tient  une 
épée  nue  delà  main  droite,  de  l'autre  un  écu  ou 
plutôt  une  targe  qui  lui  couvre  les  épaules,  ef 
descend  en  pointe  jusqu'aux  pieds.  Le  casqno 
ou  espèce  de  bonnet  phrygien  dont  Geoffroi 
est  coiffé  se  terrniae  ea  pointe  recourbée  sur 
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le  devant  et  porte  aussi  un  léopard  d'or.  Ce  cu- 
rieux portrait  était  attaché  sur  le  premier  pilier 
à  droite  de  la  nef  dans  la  cathédrale  du  Mans, 
d'où  il  fut  arraché  lors  de  la  révolution.  Lenoir, 
dans  son  Musée  des  Monuments  ^français,  a 
fait  graver  un  dessin  (t.  vn,  p.  83  )i regardé  par 
lui  comme  l'original  qui  servit  à  l'exécution  de  ce 
portrait  émaillé.  Célestin  Poht. 

Chroniques  d'Anjou.  —  D.  Bouquet,  t.  XII.  —  Com- 
inissioa  archéologique  d'Angers  :  Nouvelles .  n°  17.  — 
Ordéric  Vital ,  Cesta  Episcop.  Cenomannensium. 

II.  Geoffboi  ducs  de  Bretagne. 
GEOFFROI  1",  duc  de  Bretagne,  mort  en 
1008.  Il  était  fils  de  Conan  P''  ou  le  Tort,  et 
d'Hermengarde ,  fille  de  Geoffroi ,  comte  d'Anjou. 
Conan  P%  quoi  qu'on  puisse  dire,  peut  à  bon  droit 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  seconde 
dynastie  bretonne ,  et  ne  porta  pourtant  d'autre 
titre  que  celui  de  comte  de  Rennes.  Son  fils,  à 
son  avènement,  en  992,  prit  celui  de  duc  de 
Bretagne.  Afin  de  venger  la  mort  de  son  père , 
il  commença  par  contraindre  Judicael,  comte 
de  Nantes,  à  se  détacher  de  Foulques  Nerra, 
comte  d'Anjou,  et  à  le  reconnaître,  lui  Geoffroi, 
pour  suzerain  et  chef  universel  de  la  nation  bre- 
tonne. En  vue  de  se  fortifier  par  une  alliance 
puissante,  il  demanda  et  obtint,  en  1004,  la 
main  d'Hedwige  ou  Havoise,  fille  aînée,  selon 
les  uns ,  sœur,  d'après  d'autres ,  de  Richard , 
duc  de  Normandie,  lequel,  de  son  côté,  épousa 
Judith,  sœur  de  Geoffroi.  Judicael  ayant  été  as- 
sassiné l'année  suivante,  Geoffroi  voulut  ravir  la 
ville  de  Nantes  à  Budic,  fils  et  successeur  de  ce 
malheureux  prince;  mais,  bien  qu'il  eût  des  in- 
telligences avec  l'évèque  et  qu'il  comptât  sur 
l'appui  de  soir  beau-frère ,  il  échoua  devant  l'op- 
posilion  des  habitants,  qui  préférèrent  se  placer 
sous  la  protection  du  comte  d'Anjou.  Geoffroi 
n'en  resta  pas  moins  l'allié  fidèle  du  duc  de  Nor- 
mandie ,  et  même  de  son  successeur,  Richard  II , 
qu'il  secourut  dans  une  guerre  contre  le  comte 
de  Chartres  et  dans  une  expédition  destinée  à 
repousser  des  pirates  suèves  et  normans  qui 
firent  une  descente  près  de  Cancale  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Dol,  (jii'ils  biûiérent  après  en  avoir 
massacré  tous  les  habitants.  Geoffroi,  considérant 
ce  désastre  comme  une  punition  de  l'injuste 
guerre  qu'il  avait  faite  à  Budic ,  voulut  apaiser 
sa  conscience  par  des  concessions  et  des  dons 
au  clergé  ainsi  que  par  une  visite  au  tombeau 
des  saints  Apôtres.  Il  revenait,  en  1008,  de  ce 
pèlerinage  lorsque,  traversantun  village,  un  fau- 
con au  poing ,  il  reçut  à  la  tête  une  pierre  lancée 
par  une  femme  irritée,  de  ce  que  l'oiseau  avait 
étranglé  une  de  ses  poules.  Geoffroi  succomba 
deux  jours  après  à  sa  blessure.  Son  corps  fut 
transporté  à  Rennes ,  où  il  fut  inhumé.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Havoise,  Alain  V,  qui  lui 
succéda;  Eudes,  vicomte  de  Porhoët,  qui  gou- 
verna la  Bretagne  après  la  mort  de  son  aîné; 
une  fille  nommée  Adélaïs,  morte  en  1067,  abbesse 
de  Saint-Georges  de  Rennes ,  et  un  troisième  fils, 


Even  Linzoel ,  que  l'on  croit  n'avoir  pas  été  un 
enfant  légitime.  P.  Levot. 

D'Argentré,  Dom  Loblneau,  Dora  Morice,  etc..  His- 
toires de  Bretagne, 

GEOFFROI  II,  duc  de  Bretagne,  né  en  1158, 
mort  à  Paris,  le  19  août  1186,  était  le  troisième 
fils  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  et  d'Éléonore 
de  Guienne,  épouse  divorcée  de  Louis  le  Jeune , 
roi  de  France,  et  fut  couronné  conune  duc  de 
Bi-fetagne  dans  l'église  de  Rennes,  en  1169, 
comme  époux  de  Constance,  fille  du  pusilla- 
nime Conan  IV.  Ce  dernier  vivait  encore  (  il  ne 
mourut  qu'en  1171),  mais  il  était  tombé  dans  un 
tel  état  d'abjection  que,  confiné  dans  son  comté 
de  Guingamp ,  il  ne  mit  aucune  opposition  à  un 
acte  qui  consommait  ainsi  l'usurpation  étrangère. 
Les  accords  entre  les  deux  jeunes  fiancés  da- 
taient de  l'année  1 166  ;  mais  Geoffroi  n'avait  alors 
que  huit  ans ,  et  Constance ,  quatre  ou  cinq  au 
plus.  L'âge  des  époux  fut  donc  un  obstacle  à  leur 
union;  d'autres  empêchements  furent  ensuite 
suscités  par  le  pape,  qui  ne  consentit  qu'en 
1 1 82  à  son  accomplissement ,  les  futurs  conjoints 
étant  parents  au  troisième  degré.  Jusque  là 
Henri  gouverna  au  nom  de  son  fils.  Quelques 
actes  nous  prouvent  cependant  que  le  titre  et 
l'autorité  de  duchesse  étaient  conservés  à  l'héri^ 
tière  légitime  du  duché.  Dans  l'un ,  où  il  s'agit 
d'un  arrangement  relatif  au  prieuré  de  Latran, 
Geoffroi  énonce  que  Constance ,  sa  femme,  com- 
tesse de  Bretagne,  à  qui  ce  comté  appartenait 
par  droit  héréditaire,  et  qui  le  lui  avait  transmis 
en  l'épousant,  approuve  cet  arrangement.  Dans 
un  autre  acte ,  on  voit  Constance ,  qui  s'intitule 
duchesse  de  Bretagne  et  comtesse  de  Richemond, 
faire  une  donation  à  l'abbaye  de  Bon-Repos  pour 
le  repos  de  son  âme  et  de  celle  du  comte  Conan , 
son  père.  Ainsi ,  Constance  prenait  ou  recevait 
tantôt  le  titre  de  comtesse ,  tantôt  celui  de  du- 
chesse de  Bretagne.  Il  en  était  de  même  de  son 
mari. 

Dès  qu'il  put  gouverner  lui-même,  Geoffroi, 
dont  la  vie  ne  fut  qu'une  alternative  continuelle 
de  discordes  et  de  réconciliations  avec  son  père, 
s'identifia  tellement  avec  les  intérêts  de  la  Bre- 
tagne qu'il  éveilla  la  jalousie  et  le  courroux  de 
Henri  II,  lequel  n'avait  voulu  en  faire  que  son 
lieutenant.  Fort  de  l'appui  de  Philippe-Auguste, 
qu'il  venait  de  secourir  dans  une  expédition 
contre  le  comte  de  Sancerre,  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  comtesse  de  Champagne  et  le  comte 
de  Flandre,  Geoffroi  ne  tint  aucun  compte  des 
injonctions  du  roi  d'Angleterre.  Certain  qu'il 
trouveiait  dans  le  mécontentemMit  des  seigneurs 
d'Aquitaine  un  appui  qui  assurerait  sa  propre 
indépendance,  il  réussit  à  s''en  faire  des  alliés 
dans  une  assemblée  où  il  les  avait  réunis  sous 
prétexte  de  les  réconcilier  avec  son  père.  Maître 
du  château  de  Limoges,  il  y  reçut  Henri  II  avec 
une  joie  apparente;  mais  il  n'en  fit  pas  moins 
tirer  des  flèches  sur  lui  lorsqu'il  entra  dans  la 
ville.  Profitant  de  la  confiance  et  de  l'indolence 
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de  son  [jère ,  qu'il  amusait  pai'  une  feinte  sou- 
mission, il  ravagea  l'Aquitaine,  et  le  brava  jus- 
qu'à s'emparer  sous  ses  propres  yeux  du  trésor 
du  monastère  de  Saint-Martial  de  Limoges,  ainsi 
que  de  tout  l'or  et  l'argent  qui  ornaient  la  châsse 
du  saint.  Henri,  sorti  de  son  assoupissement, 
envoya  en  Bretagne  (1183)  une  armée  composée 
d'Anglais,  de  Normands  et  de  ces  condottieri 
qui,  sous  le  nom  de  routiers  ou  de  brabançons, 
se  sont  acquis  une  affreuse  célébrité  par  leur  fé- 
ro(;ité  et  leurs  rapines.  Ces  soudards  ayant  pris 
Renues ,  Geoffroi  accourut  en  toute  hâte ,  les  as- 
siégea à  son  tour,  et  tes  força  à  se  rendre  à  discré- 
tion, après  qu'il  eut  brûlé  une  partie  de  la  ville  et 
de  l'abbaye  de  Saint-Geoi^es.  Il  fit  éprouver  le 
même  sort  au  château  de  Bécberel,  appartenant  à 
Rolland  de  Dinan;  puis  il  revint  trouver  son  père, 
fit  sa  paix  avec  lui,  ainsi  qu'avec  son  frère  Ri- 
chard, et  les  accompagna  en  Angleterre  (1 184).  Ce 
fut  l'année  suivante  que  Geoffroi  réunit  à  Rennes 
les  barons  de  Bretagne  dans  une  assemblée  dont 
la  mémoire  s'est  conservée  sous  le  nom  d'Assise 
dît  comte  Geoffroi.  Jusque  alors  les  terres  sei- 
gneuriales s'étaient  partagées ,  au  décès  du  pos- 
sesseur, entre  tous  les  mâles  de  la  famille.  Par 
la  division  indéfinie  des  propriétés ,  la  noblesse 
était  déjà  fort  appauvrie ,  et  la  puissance  de  la 
féodalité  était  minée  par  sa  base.  Pour  remédier 
à  ce  double  inconvénient ,  il  fut  décidé  dans  l'as- 
semblée de  1185  qu'à  l'avenir  la  totalité  de  l'hé- 
ritage noble  serait  recueillie  par  l'aîné ,  sous  la 
seule  condition  qu'il  ferait  a  ses  cadets  un  sort 
convenable. 

Geoffroi ,  projetant  une  nouvelle  guerre  contre 
son  père,  qui  lui  avait  refusé  le  comté  d'Anjou, 
vint  trouver  Philippe-Auguste.  Le  monarque 
français  n'eut  garde  dé  s'int«rposer  entré  le  père 
et  le  fils  ;  au  contraire ,  il  excita  ce  dernier.  La 
réception  brillante  dont  Geoffroi  fut  l'objet  lui 
devint  fatale.  Renversé  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux dans  un  tournoi  donné  en  son  honneur,  il  fut 
emporté  presque  sans  vie  du  milieu  de  l'arène, 
et  mourut  ainsi  à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  re- 
gretté de  la  noblesse,  dont  il  avait  affermi  et 
étendu  les  droits,  et  du  clergé,  envers  lequel  il 
s'était  montré  si  libéral  qu'un  de  ses  dons  s'était 
élevé  à  4,000  marcs  d'argent.  Son  corps  fut  le 
premier  qu'on  inhuma  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  Constance 
une  fille  nommée  Éiéonore,  âgée  de  deux  ans, 
qui  fut  accordée  au  fils  de  Léopold ,  duc  d'Au- 
triche, que  Jean  sans  Terre  retint  longtemps 
prisonnière  et  qu'il  renferma  ensuite  dans  le  mo- 
nastère de  Cerf,  à  Bristol,  où  elle  mourut,  en 
1241.  La  duchesse  Constance  était  enceinte  lors 
de  la  mort  de  Geoffroi;  elle  accoucha  à  Nantes, 
le  30  avril  1187,  de  l'infortuné  Arthur  I". 
P.    Levot. 

D'Ariîentré,  dora   Lobincau,  dom  Morice,   Histoires 
de  Bretagne. 

Ilî.  Geoffroi  divers. 

GEOFFHOî,  abbé  de  Vendôme,  Geoffridus 
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Vindocinensis ,  cardinal  français,  né  à  Angers, 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
dans  la  môme  ville,  le  26  mars  1132.  Gilles  Mé- 
nage nous  présente  Geoffroi  comme  petit-fils  de 
Robert  le  Bourguignon,  seigneur  de  Craon.  Cette 
origine  est  douteuse.  Il  paraît  toutefois  certain 
que  la  famille  de  Geoffroi  était  une  des  plus  con- 
sidérables de  l'Anjou.  Placé  dès  ses  plus  jeunes 
ans  dans  le  monastère  de  La  Trinité  de  Ven- 
dôme, il  s'y  fît  remarquer  assez  par  la  fermeté 
de  son  caractère  et  l'ét^due  de  ses  connaissan- 
ces pour  être  élevé  tout  d'un  coup  du  simple 
noviciat  à  la  dignité  abbatiale,  le  21  août  1093. 
Ce  fut  le  célèbre  Ives  de  Chartres  qui  l'ordonna. 
L'année  même  de  son  ordination  ,  il  se  rendit  à 
Rome.  Cette  ville  se  partageait  alors  entre  deux 
factions.  La  majorité  des  suffrages  était  pour  Ur- 
bain ll;cependant  les  partisans  de  son  compétiteur, 
Guibert,  occupaient  le  palais  de  Latran  et  la  tour 
Crescentia.  Geoffroi,  qui  possédait,  il  paraît,  de 
grands  biens,  fournit  à  Urbain  l'argent  néces- 
saire pour  recouvrer  le  domaine  de  saint  Pierre, 
et  en  reconnaissance  d'un  si  grand  service ,  Ur- 
bain le  fit  cardinal  au  titre  de  Sainte-Prisque,  di- 
gnité déjà  conférée  par  Alexandre  II  aux  abbés  de 
Vendôme.  Geoffroi  revint  ensuite  en  France,  où 
il  fut  reçu,  malgré  sa  jeunesse,  comme  un  per- 
sonnage considérable.  La  faveur  du  saint-siége 
ne  le  recommandait  pas  moins  aux  princes  tem- 
porels qu'aux  princes  spirituels,  et  il  n'était  pas 
homme  à  dédaigner  les  avantages  que  pouvait 
lui  procurer  un  tel  crédit. 

Ombrageux,  hautain ,  naturellement  enclin  à 
la  domination ,  il  se  mêla  de  toutes  les  affaires , 
de  celles-là  même  qui  le  regardaient  le  moins , 
et  prétendit  toutes  les  résoudre  suivant  ses  af- 
fections ou  ses  haines,  ne  supportant  chez  ses 
adversaires  aucune  liberté  de  contradiction.  Ne 
parvenait-il  pas  à  les  soumettre  par  l'autorité  de 
ses  conseils  ou  de  ses  remontrances,  aussitôt  il 
écrivait  à  Rome,  et  demandait  une  sentence  du 
juge  suprême.  Personne  de  son  temps  n'a  porté 
plus  de  dénonciations  devant  le  tribunal  aposto- 
lique, et  la  cour  romaine  ayant  toujours  eu 
pour  lui  de  grandes  faiblesses,  personne,  par 
une  conséquence  naturelle ,  ne  fut  de  son  temps 
plus  uUramontain  que  lui.  En  1094  nous  le 
voyons  à  l'assemblée  de  Saumur  parmi  les  pré 
lats  chargés  par  le  pape  d'absoudre  Foulque;; 
d'Anjou.  En  1095  il  assiste  au  concile  de  Cler- 
mont.  Urbain  II,  qui  l'aimait,  dit-on,  comme  on 
aime  un  fils,  vint  passer  huit  jours  à  Vendôme, 
au  mois  de  février  de  l'année  1096,  et  lui  con- 
firma les  privilèges  de  son  monastère.  En  1097 
on  le  voit  au  concile  de  Saintes.  La  même  année, 
comme  il  était  en  contestation  avec  Geoffroi  de 
Preuilly,  Yves  de  Chaitres  dut  intervenir  pour 
les  amener  à  s'entendre. 

Ce  fut  surtout  dans  l'élection  de  Reinaud  de 
Martigné ,  évêque  d'Aiîgers,  que  Geoffroi  de  Ven- 
dôme se  montra  tout  entier  avec  l'énergie  de  son 
caractère,  avec  l'emportement  de  son  zèle  pour 
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telle  ou  telle  cause.  Le  siège  d'Angers  était  va- 
cant, et  Geofïroi  de  Martigné,  noble  angevin, 
ainLitionnait  la  succession  de  Geoffroi  de  Mayenne. 
Cette  affaire  ne  regardait  aucunement  l'abbé  de 
Vendôme,  puisque  l'abbaye  de  Vendôme  était 
dans  le  diocèse  de  Chartres.  Mais  il  y  avait  des 
opposants  à  la  candidature  de  Reinaud  ;  et  ceux- 
ci,  pour  se  concilier  la  cour  de  Rome,  écrivent  à 
(Jeoffroi,  le  suppliant  de  venir  à  Angers  le  30  juin 
1101  et  d'assister  aux  délibérations  secrètes  de 
leur  comité  électoral.  Sur  cette  invitation  ,  il  se 
hâte  d'accourir.  L'élection  fut  un  véritable  tu- 
multe. Ami  de  Reinaud,  Marbode,  évoque  de  Ren- 
nes, était  venu  pour  l'appuyer,  et  c'était  un  jwitroa 
puissant.  Etienne,  doyen  de  l'église  d'Angers, 
qui  était  le  chef  des  ennemis  de  Reinaud,  fait  ar- 
rêter le  docte  et  vénérable  Marbode,  et  le  re- 
tient en  prison  tant  que  durent  les  opérations 
électorales.  Geoffroi,  de  son  côté,  excite,  entraîne 
dans  son  parti  Bernard,  abbé  de  Saint- Serge, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Florent.  Cependant,  le 
scrutin  est  favorable  à  Reinaud  de  Martigné. 
Aussitôt  Geoffroi  écrit  à  Rome,  censure  amère- 
ment les  mœurs  de  l'élu,  l'accuse  de  fraude,  de 
violence;  et  ne  pouvant  gagner  cette  cause,  il 
profère  des  imprécations  contre  tout  le  monde. 
Nous  renvoyons  à  ses  lettres  le  lecteur  curieux 
de  connaître  de  quels  excès  était  capable  l'orgueil 
blessé  de  Geoffroi. 

Urbain  II  étant  mort ,  Pascal  II  ne  se  montre 
pas  moins  bienveillant  pour  l'abbé  de  Vendôme  :  il 
fait  même,  eu  1 107,  durant  un  voyage  en  France, 
un  assez  long  séjour  auprès  de  Geoffroi.  Vers  ce 
temps,  Geollroi  lui  porte  plainte  contre  l'évo- 
que de  Chartres.  Quelques  années  après,  il  ose 
davantage.  Assiégé  dans  la  ville  de  Rome  par 
l'empereur,  Pascal,  sous  le  coup  de  la  plus  pres- 
sante contrainte  et  pour  épargner  le  sang  des 
Romains ,  lui  avait  accordé  les  investitures.  On 
devine  que  rien  ne  pouvait  émouvoir  Geoffroi  au 
même  degré  que  cette  question  des  investitures. 
Il  écrit  donc  à  Pascal  «  qu'il  a  déshonoré  par  une 
lûcheté  la  chaire  apostolique,  qu'il  l'a  souillée  par 
la  consécration  d'une  hérésie.  Produit-on  des 
excuses ,  il  n'y  en  a  point  de  recevables.  Non , 
jamais  il  ne  peut  être  nécessaire  de  trahir  la 
cause  de  Dieu  même;  jamais  surtout  une  sem- 
blable nécessité  ne  peut  être  alléguée  pour  justi- 
fier un  pape,  héritier  direct  du  plus  glorieux  des 
martyrs.  " 

En  1115  Geoffroi  est  en  querelle  avec  l'abbé 
de  Saint-Aubin  d'Angers;  en  1117  il  poursuit 
le  comte  de  Vendôme,  et  le  réduit  à  venir  pieds 
nus  demander  sa  grâce  devant  le  principal  autel 
de  l'éghse  abbatiale.  Voilà  comment  Geoffroi 
donnait  à  Pascal  une  leçon  de  conduite,  après 
lai  avoir  fait  de  dures  remontrances.  11  tenait 
pour  cette  maxime  :  que  jamais  les  puissances  de 
l'Église  ne  doivent  céder  aux  puissances  du 
siècle;  et  dans  toutes  les  occasions  il  l'obser- 
vait avec  rigueur.  Cette  ûpreté  ne  pouvait  con- 
venir à  tout  le  monde.  S'il  y  a  des  gens  qui  ne 


savent  pas  assez  transiger  avec  les  circonstan- 
ces ,  il  y  en  a  d'autres  qui  leur  accordent  tout 
avec  trop  de  facilité.  Ceux-ci  murmuraient  contre 
la  fougue  du  Vendômois,  qui  suscitait  chaque 
jour  quelque  question  nouvelle  et  troublait  ainsi 
leur  repos.  Les  murmures  furent  même  plus 
d'une  fois  portés  à  Rome  par  des  personnages 
considérables  dans  l'Éghse  et  dans  l'État;  mais 
ils  ne  purent  inquiéter  Geoffroi  ni  l'arrêter.  Ses 
Lettres  nous  rendent  témoignage  de  sa  cons- 
tance. Il  est  en  effet  persuadé  qu'il  ne  peut 
avoir  d'autres  censeurs  que  des  ennemis  avoués 
ou  secrets  de  la  cause  apostolique ,  et  il  le  dé- 
clare sans  détour.  Il  va  même  quelquefois,  dans 
sa  véhémence,  jusqu'à  traiter  un  archevêque, 
Raoul,  archevêque  de  Tours ,  comme  le  plus  vi- 
cieux et  le  plus  vil  des  hommes,  et  jusqu'à  sus- 
pecter la  vertu  de  Robert  d'Arbrisselles.  On  a 
compté  qu'il  fit  douze  fois  environ  le  voyage  de 
Rome.  Nous  ne  contestons  pas  qu'il  ait  souvent 
entrepris  un  si  long  et  si  périlleux  voyage  en  des 
vues  désintéressées;  il  avait  assez  à  cœur  les 
affaires  de  la  cour  romaine  pour  ne  pas  s'épar- 
gner lorsqu'il  s'agissait  de  la  servir  ;  cependant, 
il  est  aussi  prouvé  que  durant  son  séjour  au- 
près des  papes  Urbain,  Pascal  et  CalUxte,  il  ne 
négligea  pas  de  leur  parler  de  ses  propres  affaires. 
Elles  le  passionnaient  trop  pour  qu'il  pût  les  ou- 
blier. Autant,  d'ailleurs,  que  cela  lui  était  possible, 
ilvoulaittraiterdirectement  avec  les  papes:  pour 
un  abbé  si  fier  de  ses  privilèges,  c'était  s'abaisser 
que  de  communiquer  avec  un  simple  légat ,  et  il 
ne  le  faisait  pas  volontiers.  Le  légat  Umbald 
l'appelant  en  1 1 26  au  concile  d'Orléans ,  il  lui 
répondit  qu'un  abbé  de  Vendôme,  vassal  du 
saint-siége,  obéissait  aux  ordres  d'un  pape  et 
n'entendait  pas  ceux  d'un  évêque  ou  de  quel- 
que autre  mandataire  apostolique. 

Tel  fut  Geoffroi  abbé  de  Vendôme ,  un  des 
hommes  les  plus  remuants  et  les  plus  occupés 
de  son  siècle.  On  n'admettra  pas  sans  examen 
les  jugements  qu'il  a  portés  sur  ses  contempo- 
rains. On  s'accordera  toutefois  à  reconnaître  que 
c'était  un  homme  doué  de  brillantes  qualités,  et 
qui  aurait  certes  mérité  d'occuper  les  plus  hauts 
sièges  de  l'Église ,  s'il  avait  eu  l'humeur  moins 
impérieuse  et  moins  chagrine.  Aussi,  malgré  ses 
défauts ,  exerça-t-il  beaucoup  d'influence  dans 
tous  les  conseils  de  son  temps.  Nous  avons 
parlé  de  son  crédit  auprès  des  papes  :  les  rois 
eux-mêmes  témoignèrent  plus  d'une  fois  beau- 
coup de  déférence  pour  son  autorité  ;  Louis  lo 
Gros  le  chargea  de  terminer  un  différend  qu'il 
avait  avec  Foulques  Rechin,  comte  d'Anjou. 

Ses  écrits  ont  été  recueillis  et  publiés  en  1610, 
par  le  P.  Sirmond.  Cette  collection  nous  offre 
cinq  livres  de  Lettres ,  seize  opuscules  sur  di- 
vers sujets  dogmatiques ,  des  hymnes  et  des 
sermons.  La  matière  que  Geoffroi  traite  le  plus 
souvent,  dans  ses  opuscules,  est  celle  des  inves- 
titures. Aucune  ne  le  touchait  davantage.  Enfin, 
on  compte  parmi  les  ouvrages  inédits  de  Gcol- 
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froi  de  Vendôme  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  qui  nous  est  signalé  par  B.  Montfaucon 
parmi  les  manuscrits  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Son  style,  qui  ne  manque  pas  d'éclat,  a  trop  d'â- 
preté.  Cependant ,  si  nous  le  critiquons  sous  ce 
rapport,  c'est  simplement  au  point  de  vue  litté- 
raire; car  nous  reconnaissons  volontiers  que 
cette  âpreté  même  prête  aujourd'hui  quelque 
intérêt  à  des  questions  désormais  épuisées. 
B.  Hauréau. 

GalLia  christiana,  t.  VIII,  col.  1868.  -  Hist.  littér. 
de  la  France,  t.  XI,  p.  117.  —  Ménage,  Hist.  de  Sablé, 
precD.  part.,  livre  111,  p.  105.  —  A.  Duchesne,  Hist.  des 
Curd.  français.  —  Frlzon ,  Gallia  purpurata.  —  Slr- 
mond,  fila  Geo/fridi,  Operibus  ejus  prœfixa. 

GEOFFROi  BABION,  écrivain  ecclésiastique 
français,  vivait  au  commencement  du  douzième 
siècle.  Il  fut  un  des  plus  célèbres  scolasiiques 
ou  maîtres  professeurs  de  l'école  d'Angers.  Il 
succéda  dans  cette  dignité  à  Marbode,  ordonné 
évêquede  Rennes  en  1096.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  sinon  que  sous  sa  direction  l'école  d'Angers 
était  florissante  et  qu'il  vivait  encore  en  1110. 
On  n'a  pas  de  raison  pour  admettre  avec  Pits 
que  Geoffroi  était  Anglais.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
surla  Puissance  royale,  inédit  ;  —  un  Recueil  de 
Sermons,  manuscrit.  VHistoire  littéraire  lui 
attribue  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu , 
conservé  à  l'abbaye  de  Cîteaux.  avec  cette  ins- 
cription :  Craujrxdi  Babuini  super  Mattheeum. 

Plts,  Scriptores  Angl.,  p.  8*0.  —  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  IX,  p.  580. 

*  GEOFFROI  QM  Etienne  de  Lanhaff,  écri- 
vain ecclésiastique  anglo-normand  ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle.  11  était 
frère  d'Urbain  qui  fut  nommé  évèque  de  Landaff 
en  1107.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  une  Vie  de 
saint  Teliavus  ou  Teilo;  on  croit  qu'il  compila 
aussi,  sur  la  demande  de  son  frère,  le  Registre  de 
l'église  de  Landaff.  La  Vie  de  saint  Teliavus 
a  été  insérée  dans  YAnglia  sacra  de  Wharton, 
pars  secundo;  Londres,  1691,  in-fol.;  — Le 
Registre  a  été  publié  séparément,  sous  le  titre 
suivant  :  The  Liber  Landavensis,  Llyfr  Teilo, 
or  the  ancient  register  of  the  cathedra l 
church  of  Llandaff,  from  mss.  in  the  libra- 
ries  of  Hengwrt,  and  of  Jésus  Collège  Ox- 
ford; with  an  englisch  translation  and  ex- 
planatory  notes ,  by  the  rev.  W.  J.  Rees,  for 
the  Welsh  Mss.  Society  ;  Llandovery,  1840, 
in-8°. 

WrlRht,  Biographia  Britannica  liter.,  t.  II. 

*  GEOFFROI  Cou  de  Cerf  (Collum  Cervi), 
prélat  français,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  mort  le  27  mai  1143.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  fut  successivement  prieur  de 
Saint-Niraise  de  Reims,  abbé  de  Saint-Thierri 
près  de  la  même  ville,  et  abbé  de  Saint-Médard 
de  Soissons.  Lorsque  Abélard  fut  relégué  dans 
cette  abbaye,  Geoffroi  le  combla  de  bons  traite- 
ments. L'illustre  philosophe,  touché  de  procédés 
auxquels  ne  l'avaient  pas  habitué  les  ecclésias- 
tiques de  son  temps,  eu  a  fait  passer  le  souvenir 
à  la  postérité.  Geoffioi  ranima  l'amour  et   la 


culture  des  letties  dans  les  couvents  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  tout  en  prêchant  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  monastique.  En  1131 ,  il 
fut  élu  évêque  de  Chàlons,  sur  la  demande  de 
saint  Bernard,  son  ami.  Neuf  ans  après,  il  assista 
au  concile  de  Sens,  et,  malgré  son  inclination 
pour  Abélard,  il  ne  put  s"empêcher  d'adhérer  au 
jugement  que  cette  assemblée  porta  contre  lui. 
On  a  de  Geoffroi  trois  lettres,  dont  la  première 
a  été  insérée  dans  la  Bibliotlieca  Cluniacensis, 
de  Duchesne,  p.  720;  la  seconde  dans  le  Spi- 
cilegium  de  D'Achery,  la  troisième  dans  les 
Miscellanea  de  Baluze  ;  —  des  sermons ,  restés 
manuscrits  ;  —  six  chartes ,  dont  quatre  sont 
insérées  dans  la  Gallia  christiana,  t.  X,  inst. 
167-173;  une  dans  VHistoire  de  Lorraine,  par 
D.  Calmet,  t.  IV,  part.  II,  p.  298;  la  sixième 
dans  l'édit.  du  Penitentiale  de  saint  Théodore, 
par  Petit,  t.  II,  p.  673. 

Gallia  christiana  nova,  t.  IX,  p.  186.  —  MablUon,  Jn- 
nales,  t.  VI,  App.,  p.  639.  —  Histoire  littér.  de  la  France, 
t.  XII,  p.  185. 

*  GEOFFROI  de  Saint- Alban,  auteur  drama- 
tique normand,  mort  en  1 146.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Paris.  Richard ,  abbé  de  Saint- 
Alban ,  le  fit  venir  en  Angleterre,  et  lui  confia  la 
direction  de  l'école  de  Dunstable.  Là  il  composa 
une  pièce  de  sainte  Catherine  (  ludum  S.  Ca- 
tharinse).  Cette  pièce,  sans  doute  écrite  en  latin, 
fut  jouée  par  ses  écoliers.  L'auteur  emprunta 
des  chapes  au  sacristain  de  Saint-Alban  pour 
habiller  ses  acteurs.  C'est  la  première-  fois  qu'il 
est  fait  mention  d'une  représentation  dramatique 
en  Angleterre.  En  11 19  Geoffroi  fut  élu  abbé  de 
Saint-Alban. 

Matthieu  Paris,  yit.  Ahbat.,  p.  B6.  —  Warton,  History 
of  Englisti  Poetry.,  vol.  i,  p.  112. 

«GEOFFROI  ou  GODEFROi,  écrivain  ecclé- 
siastique du  douzième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,  mais  on  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  Seulement  il  nous 
apprend  lui-même  qu'avant  de  se  retirer  dans  un 
cloître,il  avait  longtemps  enseigné  les  lettres  et 
la  philosophie.  On  le  regarde  comme  étant  le 
même  personnage  qu'un  sous-prieur  de  Sainte- 
Barbe,  du  même  nom,  et  dont  il  reste  cinquante- 
deux  lettres  publiées  par  D.  Martène  (  Anecdota, 
1. 1,  col.  494-555  ).  Divers  ouvrages  du  chanoine 
de  Saint-Victor  existent  en  manuscrit  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  ce  sont  des  sermons  ;  un 
livre  intitulé  Microcos  ni  MS,  où  l'homme  est  con- 
sidéré comme  le  monde  en  raccourci  ;  une  com- 
position,partie  en  prose  rimée ,  partie  en  vers 
élégiaques,  intitulée  Fons  Philosophie;  un 
Éloge  de  saint  Augustin ,  etc. 

Oudin,  De  Scriptor.  ecclesiast,  t.  II,  col.  1566.  —  Hist. 
litt.  de  la  France,  t.  XV,  p.  69. 

*  GEOFFROI  DE  LÈVES,  prélat  français,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  24  janvier  1149.  Après  la  mort  d'Yves,  évêque 
de  Chartres,  le  chapitre  de  cette  église  élut 
Geoffroi  pour  le  remplacer.  Le  comte  Thibault, 
indigné  de  cette  élection,  pour  laquelle  il  n'a- 
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vait  pas  été  consulté,  chassa  de  la  ville  le  nouvel 
évêqiie,  et  fit  piller  les  maisons  des  chanoinps 
qui  lui  avaient  donné  leur  voix.  Robert  d'Ar- 
brisselles  apaisa  le  comte,  et  Geoffroi,  pai- 
sible possesseur  de  son  évéché,  fut  sacré  à  Rome, 
par  Pascal  II,  en  11 16.  Il  assista  à  plusieurs  con- 
ciles, et  se  distingua  par  sou  éloquence.  Il  eut  une 
contestation  avec  Geoffroi,  abbé  de  Vendôme, 
relativement  aux  privilèges  de  cette  abbaye. 
Une  longue  correspondance  fut  échangée  entre 
les  deux  prélats  ;  il  en  reste  douze  lettres  de 
Geoffroi  de  Vendôme  et  ime  de  Geoffroi  de  Lèves 
dans  laquelle  il  reconnaît  la  validité  des  privi- 
lèges de  l'abbaye  de  Vendôme,  et  en  ajoute  d'au- 
tres de  sa  propre  autorité.  Si  l'on  en  croit  Abé- 
lard ,  l'évèque  de  Charties  fut  le  seul  qui  au 
concile  de  Soissons  de  l'an  1121,  sans  prendre 
ouvertement  sa  défense ,  n'approuva  pas  la  ri- 
gueur dont  il  était  l'objet.  Cependant,  vingt  ans 
plus  tai'd  il  signa  la  condamnation  de  ce  philo- 
sophe. En  11 27  il  accompagna  à  Rome  Etienne 
de  Senlis,  évêque  de  Paris, et  en  1132  il  reçut 
l'autorité  de  légat.  Il  eut  en  cette  qualité  à  com- 
battre dans  l'Aquitaine  les  partisans  de  l'anti- 
pape Anaclet,  et,  avec  l'aide  de  saint  Bernard, 
il  parvint  à  ramener  à  l'obéissance  du  pape  In- 
nocent le  duc  Guillaume,  que  l'évèque  d'Angou- 
lêrae  avait  entraîné  dans  le  schisme.  En  1137  il 
accompagna  Louis  le  Jeune,  qui  allait  à  Bordeaux 
épouser  Eléonore  de  Guienne.  Il  reçut  encore  du 
saint-siége  diverses  missions  pour  l'extirpation 
du  schisme  et  de  l'hérésie ,  et  se  conduisit  tou- 
jours d'une  manière  irréprochable  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rend  saint  Bernard.  On  a  de  lui  quelques  lettres 
et  des  chartes  recueillies  dans  la  Gallia  chris- 
tiana. 

;  Gallia  christiana,  t.  VIII.  -  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XUI. 

GEOFFROI  RUDEL,  troubadour  gascon,  né  à 
Blaye  (Gironde),  dans  le  douzième  siècle,  et  mort 
à  Tripoli  de  Syrie.  Voici  ce  qu'en  dit  Hugues  de 
Saint-Cyr,  troubadour  et  biographe  du  treizième 
siècle  :  «  Geoffroi  était  xm  gentilhomme ,  ayant 
le  titre  de  prmce  de  Blaye.  H  devint  amou- 
reux de  la  comtesse  de  Tripoli,  sans  la  con- 
naître, par  le  grand  bien  qu'en  disaient  les  pèle- 
rins arrivant  d'Antioche  et  sur  l'éloge  de  sa  cour- 
toisie, îl  fit  de  bons  vers  et  de  bons  airs  en  son 
honneur,  mais  dans  un  pauvre  style.  Résolu  de  la 
voir,  il  se  croisa,  et  s'embarqua  pour  se  rendre 
auprès  d'elle.  Pendant  la  traversée ,  il  fut  atteint 
d'une  si  grave  maladie  qu'on  le  crut  mort.  On 
le  conduisit  cependant  à  Tripoli ,  et  on  l'y  déposa 
dans  une  maison.  La  comtesse  en  ayant  été  ins- 
truite ,  se  rendit  auprès  de  lui,  et  le  prit  dans 
ses  bras.  Tout  mourant  qu'il  était,  Geoffroi  com- 
prit ce  qui  se  passait ,  et  la  joie  qu'il  en  ressentit 
lui  rendit  un  instant  la  vue,  l'ouïe  et  l'odorat.  Il 
loua  Dieu  de  l'avoir  laissé  vivre  jusqu'à  ee  mo- 
ment, et  expira  dans  les  bras  de  la  comtesse. 
Elle  le  fit  honorablement  enterrer  dans  la  mai- 


son du  Temple  de  Tripoli,  et  le  même  jour,  de 
doîileur,  elle  se  fit  religieuse.  »  Ce  récit,  sans 
date ,  .sans  détails  sur  les  personnages  mis  en 
scène ,  sans  précision  sur  l'événement,  dont  on 
ne  trouve  aucune  trace  ailleurs  que  dans  quel- 
ques autres  ti-oubadours,  a  entraîné  les  modernes 
dans  des  conjectures  bien  diverses ,  accompa- 
gnées d'explications  plus  ou  moins  probables; 
voici  ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet  : 

L'aventure  rapportée  plus  haut  peut  s'appli- 
quer à  quatre  femmes  qui  toutes  portèrent  le 
titre  de  comtesse  de  Tripoli  :  1°  à  Hodierne , 
fille  de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  sœur 
d'Alix,  femme  de  Boémond  II,  prince  d'An- 
tioche ,  et  femme  de  Raimond  I^"^,  comte  de  Tri- 
poli ,  restée  veuve  à  trente  ou  trente-deux  ans  ; 
2°  à  Melissende,  fille  d'Hodierne  et  de  Rai- 
mond 1",  qui  d'abord  fiancée  à  Manuel  Com- 
nène ,  empereur  de  Constantinople ,  fut  ensuite 
refusée  par  lui,  et  porta,  selon  l'usage  du  temps, 
le  titre  de  comtesse  de  Tripoli  ;  3°  à  Esquive , 
damé  de  Tibériade  et  veuve  de  Gauthier,  prince 
de  Galilée,  qui,  ayant  épousé  Raimond  II  en  se- 
condes noces ,  resta  veuve  en  1187,  à  l'âge  d'en- 
viron trente  à  trente-cinq  ans  ;  4°  à  Alix ,  fille 
de  Rupin,  prince  d'Arménie,  femme  de  Rai- 
mond TU ,  mort  fort  jeune ,  en  1200,  et  qui  par 
conséquent  devait  être  elle-même  dans  toute  la 
fraîcheur  de  l'âge  au  moment  de  son  veuvage. 
S'il  s'agit  d'Hodierne ,  comme  Raimond  V^  mou- 
rut en  1  !  5 1 ,  laissant  son  successeur,  Raimond  II, 
âgé  de  douze  ans ,  il  faut  croire  que  Rudel  dut 
entreprendre  son  voyage  vers  1158,  époque  où 
Raimond  H,  arrivé  à  l'âge  d'homme,  put  se  pas- 
ser de  sa  mère ,  qui  lui  avait  servi  de  tutrice  et 
qui  avait  alors  de  trente-huit  à  quarante  ans.  Si 
l'aventure  se  rapporte  à  Melissende,  fille  de 
Raimond  l"  et  d'Hodierne,  Geoffroi  ne  se  mit 
en  mer  pour  aller  la  voir,  qu'après  1 162,  époque 
où  elle  fut  refusée  par  Manuel  Coranène,  at- 
tendu qu'elle  ne  dut  acquérir  de  la  célébrité 
qu'après  ce  refus  et  une  expédition  entreprise, 
par  son  frère,  pour  la  venger  des  mépris  de 
l'empereur.  Serait- il  question  d'Esquive?  Dans 
ce  cas,  le  prince  de  Blaye  n'aurait  entrepris  son 
voyage  qu'après  1187.  Enfin,  il  ne  serait  allé 
mourir  à  Tripoli  qu'après  1200  si  l'objet  de  sa 
passion  eût  été  Alix.  De  toutes  manières  donc 
Geoffroi  Rudel  de  Blaye  ne  vivait  au  plus  tôt  que 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  et  au 
plus  tard  que  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième. L'idée  d'en  faire  le  plus  ancien  des  trou- 
badours ,  empruntée  à  Nostradaraus,  n'est  par 
conséquent  pas  admissible.  Si  maintenant  il  est 
permis  d'établir  une  conjecture,  nous  dirons  que 
nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  la  véritable 
héroïne  du  drame  romanesque  rapporté  par  Hu- 
gues de  Saint-Cyr  Melissende,  dont  la  mésaven- 
ture ne  manqua  pas  de  faire  du  bruit ,  et  qu'on 
décora  sans  doute,  comme  à  plaisir,  de  tous  les 
charmes  de  son  sexe ,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  la  brutalité  de  Manuel  Comnène  et  exciter  da- 
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vaiitaga  l'admiration  en  faveur  de  celle  qu'il  avait 
(lédaiguée.  L'auteur  de  la  généalogie  des  sires  et 
princes  de  Blaye,  qui  les  fait  descendre  des  vi- 
comtes de  Limoges,  ou  qui  du  moins  considère 
ces  vicomtes  comme  leurs  auteurs  présumés, 
a  cru  pouvoir  attribuer  cette  aventure  à  un 
Geoffroi  Rudel ,  fils  de  Geoffroi  Rudel  I",  qui 
n'aurait  jamais  été  prince  titulaire  de  Blaye.  On 
trouve  des  chansons  de  Geoffroi  Rudel  dans  les 
manuscrits  3204  et  3205  du  Vatican  et  dans  les 
recueils  (inédits)  des  poètes  provençaux  de  la 
la  bibliothèque  Laurentiane  à  Florence.  Une  des 
chansons  que  Geoffroi  Rudel  avait  faites  en  France 
pour  la  comtesse  de  Tripoli  a  été  publiée  dans  le 
Parnasse  occitanien  de  M.  de  Rochegude, 
p.  19,  et  dans  le  Choix  des  Poésies  originales 
des  Troubadours  de  Raynouard,  t.  V,  p.  165. 

L.  DeSSALLES,  archiviste  de  la  Dorilogue. 

Nostrad;;ir,us,  Nist.  deProv.,  23.  —  Crescimbeni,  il.  — 
Bastaro,  8V  et  119.  -  Millot,  ^ij;î.  de.-:  Troub.,  t.  I,  p.  83. 
—  tiist.  nu.,  t.  XIV,  p.  3:  9. 

GEOFFROI,  prieur  du  Vigeois,  chroniqueur 
français  du  douzième  siècle, né  à  Clermontd'Ex- 
cideuil  (  Périgord  ),  vers  1 140,  mort  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  Il  fut  élevé  à  Limoges,  y  reçut  la 
consécration  monacale  en  11 69,  fut  ordonné  prêtre 
à  Bénévent ,  abbaye  de  la  Marche  du  Limousin , 
en  1167,  par  Géraud,  évêque  de  Cahors,  et 
nommé  prieur  du  Vigeois,  dans  le  bas  Limousin, 
le  14  juin  1178.  Comme  on  ne  trouve  de  détails 
sur  sa  vie  que  dans  sa  chronique,  il  est  néces- 
saire de  dire  quelques  mots  de  cet  ouvrage  im- 
portant pour  l'histoire  du  Périgord  et  du  Limou- 
sin. Il  se  divise  en  deux  parties,  et  commence 
par  un  prologue.  La  première  partie  comprend 
74  chapitres,  la  deuxième  28.  En  voici  le  début  : 
«  Disposé  à  transmettre  à  la  postérité  l'histoire 
des  choses  accomplies,  j'ai  cru  devoir  remonter 
jusqu'au  temps  de  Robert,  et  m'étendre  jusqu'à 
l'époque  où  Frédéric  (  Barbe-Rousse  )  soumit  les 
Lombards.  »  Il  termine  le  22®  chapitre  de  la 
f*  partie  comme  il  suit  :  «  Moi,  Geoffroi,  j'ai 
écrit  ces  choses  l'année  de  l'incarnation  de  Notre- 
Seigneur  1183,  la  troisième  du  règne  de  Philippe 
fils  de  Louis  (VII),  époque  où  commença  une  très- 
forte  guerre  dans  le  Limousin,  entre  Henri  II , 
roi  d'Angleterre,  et  son  fils,  Henri  le  jeune, 
mort  cette  même  année,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Barnabe,  apôtre.  Il  y  avait  alors  cinq  ans  que 
j'étais  prieur  du  Vigeois.  »  Il  était  donc  âgé  de 
quarante-et  -  un  à  quarante-deux  ans  quand  il 
écrivait.  Sa  chronique  nedépasse  pas  les  premiers 
mois  de  1184  ;  aussi  ne  savons-nous  plus  rien  de 
lui  à  partir  de  cette  époque.  On  ignore  donc  la 
date  précise  de  sa  mort;  mais  une  circonstance 
de  son  travail,  l'intention  manifestée  par  lui, 
dans  le  64®  chap.  de  la  T®  partie,  d'écrire  un 
Livre  des  Miracles  de  saint  Pardoux,  livre 
qu'il  n'a  pas  composé,  autorise  à  croire  qu'il 
ne  vécut  pas  longtemps  après  1184. 

Comme  écrivain,  le  prieur  du  Vigeois  ne  brille 
ni  pour  la  finesse  de  la  pensée  ni  par  l'élégance 
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du  style  ;  mais  sa  Chronique  est  remplie  de  faits 
et  de  détails  historiques  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs. 

L.  Dessalles,  archiviste  de  la  Dordogne. 
Le  Père  Labbe,  Bibliotheca  nova  Manuscriptorum , 
t.  II,  p.  279.  -  Hist.  litt.,  t.  XIV,  p.  337. 

*  GEOFFROI  le  Gros ,  hagiographe  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  Il  fut  formé  à  la  vie  religieuse  par  dom 
Bernard,  fondateur  de  l'abbaye  et  congrégation 
de  Tii'on ,  fit  profession  entre  ses  mains ,  et  fut 
un  de  ses  derniers  disciples.  Après  la  mort  de 
dom  Bernard,  qui  fut  îjéatifié ,  Geoffroi  écrivit 
son  histoire  et  la  dédia  à  Geoffroi,  évêque  de 
Chartres.  Cet  ouvrage  semble  avoir  été  composé 
entre  1137  et  1148.  On  ne  connaît  pas  d'autre 
production  de  Geoffroi  le  Gros ,  et  on  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  «  L'Histoire  de  la  vie  du  B.  Bernard, 
dit  dom  Clément,  est  une  des  mieux  écrites  et 
des  plus  avérées  du  douzième  siècle.  L'auteur  y 
fait  profession  de  ne  rien  avancer  que  ce  qu'il  a 
vu  lui-même  ou  ce  qu'il  tient  de  témoins  non 
suspects.  Il  rapporte  très-peu  de  miracles,  et 
s'appliqt»  à  montrer  dans  la  préface  qu'on  ne 
doit  pas  faire  dépendre  le  mérite  des  saints  de 
cette  sorte  de  preuves.  Il  aurait  bien  fait  d'être 
également  sobre  sur  les  révélations.  Parmi  celles 
qu'il  attribue  au  saint ,  il  en  est  quelques-unes 
qui  paraissent  un  peu  tenir  à  l'imagination.  On 
peut  encore  lui  reprocher  d'avoir  mis  trop  sou- 
vent le  diable  de  la  partie  dans  des  contre-temps 
que  rien  n'empêche  d'expliquer  naturellement.  » 
La  Vie  du  B.  Bernard  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  des  observations  et  des  cartes, 
par  Souchet ,  chanoine  de  Chartres;  Paris,  1649, 
in-4°.  On  la  trouve  aussi  dans  les  Bollandistes , 
14  avril,  p.  221. 

Dom  Clément,  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
t  XII,  p.  163.  —  Rouiller,  État  de  la  Propriété  dans  le 
grand  Percfie  (îiogentiis,  3i  octobre  au  7  novembre  1841). 

GEOFFROI  de  Monmouih,  historien  an- 
glais, né  vers  1100,  mort  en  1154.  On  croit  qu'il 
naquit  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom ,  et  qu'il 
fut  moine  dans  l'abbaye  de  bénédictins  qui  y 
était  établie.  Il  devint  plus  tard  archidiacre  de 
l'église  de  Monmouth.  Il  eut  pour  protecteurs 
Robert,  comte  de  Glocester,  fils  naturel  du  roi 
Henri  F"",  et  Alexandre,  évêque  de  Lincoln ,  tous 
deux  célèbres  par  les  encouragements  qu'ils  don- 
naient aux  hommes  instruits.  Un  de  ses  amis, 
Walter  Calenius,  archidiacre  d'Oxford ,  rapporta 
de  la  Bretagne  quelques  livres  écrits  dans  la 
langue  de  ce  pays,  et  contenant  les  histoires 
ou  plutôt  les  légendes  qui  avaient  cours  parmi 
les  Bretons.  Il  pria  Geoffroi  de  les  traduire  en 
latin.  Celui-ci  y  consentit;  mais  avant  d'avoir 
achevé  ce  travail  il  le  suspendit  pour  traduire, 
sur  la  demande  d'Alexandre  de  Lincoln,  les  Pro- 
phéties  de  Merlin.  Il  revint  ensuite  à  sa  première 
traduction,  la  termina,  et  y  inséra  les  Prophéties 
de  Merlin,  qui  forment  le  septième  livre  de  V His- 
toire des  Bretons.  La  manière  dont  il  parle 
d'Alexandre,  dans  le  prologue  de  ce  septième 
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livre ,  prouve  que  ce  prélat  avait  cessé  de  vivre 
lorsque  parut  V Histoire  des  Bretons ,  et  l'on 
sait  qu'il  mourut  au  mois  d'août  1147;  comme, 
d'un  autre  côté,  cet  ouvrage  est  dédié  au  comte 
Robert,  mort  à  la  fin  du  mois  d'octobre  de  la 
même  année ,  c'est  entre  ces  deux  dates ,  c'est- 
à-dire  dans  l'automne  de  1147,  qu'il  faut  placer 
la  publication  de  l'Histoire  des  Bretons.  Geof- 
froi  dut  probablement  au  succès  de  cet  ouvrage 
d'être  élevé  à  l'évêché  de  Saint-Asaph ,  au  mois 
de  février  11 52.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dignité,  car  on  n'a  aucun  motif  de  rejeter  l'as- 
sertion de  Wharton,  qui  le  fait  mourir  deux  ans 
plus  tard.  L'Histoire  des  Bretons,  principale- 
ment consacrée  aux  aventures  d'Arthur,  valut 
à  Geoffroi  le  surnom  de  Galfridus  Arturus. 
Cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de  fables ,  soit  que 
Geoffroi  ait  voulu  tromper  ses  lecteurs ,  soit  qu'il 
ait  été  abusé  par  sa  propre  crédulité  ;  il  a  donné 
pour  de  l'histoire  la  généalogie  mythique  des 
héros  bretons ,  jusqu'au  plus  grand  de  ces  héros 
fabuleux,  Arthur.  Les  éléments  dont  se  compose 
sa  compilation  appartiennent  exclusivement  à  la 
Bretagne  continentale.  On  n'en  trouve  pas  de 
traces  en  Angleterre  avant  la  conquête  normande , 
qui  amena  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
Bretons.  Les  légendes  recueillies  par  Geoffroi  de 
Monmouth  semblent  même  n'avoir  d'abord  ren- 
contré aucune  croyance  parmi  les  Bretons  du 
pays  de  Galles ,  et  Guillaume  de  Neubourg , 
historien  presque  contemporain,  les  regarde 
comme  des  fables  impudentes.  Malgré  cette  pro- 
testation sévère ,  l'intérêt  poétique  des  traditions 
que  contenait  cet  ouvrage  lui  assura  une  im- 
mense popularité.  Il  fut  traduit  en  anglo-normand, 
en  anglais ,  et  même  en  gallois ,  et  chaque  tra- 
ducteur ajouta  à  l'original  ses  propres  inventions 
ou  d'autres  légendes  populaires.  Enfin,  un  siècle 
après  sa  publication,  le  roman  de  Geoffroi  de 
Monmouth  fut  généralement  adopté  par  tous 
ceux  qui  écrivirent  sur  l'histoire  d'Angleterre , 
et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  il  se  trouva 
à  peine  quelques  personnes  pour  en  contester  la 
véracité. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Prophéties  de 
Merlin  formaient  d'abord  un  ouvrage  distinct  de 
l'Histoire  des  Bretons.  On  le  trouve  ainsi  sé- 
parément dans  d'anciens  manuscrits.  Alain  de 
Lille  en  fit  au  treizième  siècle  l'objet  d'un  sa- 
vant commentaire,  qui  contient  de  bons  rensei- 
gnements sur  l'histoire  d'Angleterre.  On  a  attri- 
bué à  Geoffroi ,  mais  sans  motif  suffisant,  une 
autre  Fie  rfe^l/er/in,  en  vers  latins.  On  lui  a  attri- 
bué avec  moins  de  raison  encore  un  Compendium 
decorpore  Chrïsti  et  sacramento  Eucharistïœ, 
qui  est  l'ouvrage  de  Geoffroi  d'Auxerrc.  Quant  à 
quelques  autres  prétendus  ouvrages  de  Geoffroi 
de  Monmouth,  cités  par  Baie,  ils  semblent  n'avoir 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  ce  der- 
nier. L'Histoire  des  Bretons  et  les  Prophéties 
de  Merlin ,  soit  réunies ,  soit  séparées ,  ont  eu 
plusieurs  éditions  ;  en  voici  la  liste  :  Britannix 


utriusque  regum  et  principum  Origo  et  Gesia 
insignia,  ab  Gal/rido  Monemutensi,  ex  anii- 
quissimis  britannici  sermonis  monumentis , 
in  latïnum  sermonem  traducta ,  publiés  par 
Badius  Ascensius,  chez  Ivon  Cavellati;  Paris, 
j  1508,  làl7,  in-4'';  —  Galfridi  Monumetensis 
Britanniae  regum  flù^oriée;  dans  le  recueil  des 
Rerum  Britannicarum,id  est  Angliee,  Scotiee, 
vicitiarumque  insularum  ac  regionum,  Scrip- 
tores  vetustiores  ac  prsecipui;  chez  Commelin, 
Heidelberg,  1587,  in-fol.,  p.  1-92;  —  Prophetia 
Anglicana  Merlini  Ambrosii,  Britanni ,  ex 
incubo  olim  {ut  hominum  fama  est)  ante 
annos  mille  ducentos  circiter  in  Anglia  nati , 
Vaticinia  et  Prxdictiones  ;  a  Gal/redo  Monu- 
metensi  latine  conversa  ;  una  cum  septem  li- 

bris  explanationum Alanide  Insulis,eic.; 

Francfort,  1603,  160S,  in-8°;  —  Gau/ridi  Ar- 
thuri  Monemuthensis ,  archidiaconi ,  postea 
vero  episcopi  Asaphensis ,  De  Vita  et  Vaticiniis 
Merlini  Calidonii  Carmen  heroicum,  publié 
par  W.-H.  Black,  pour  le  Roxburgh-Club  ;  Lon- 
dres, 1830,  in-4''  ;  —  Galfridi  de  Monemuta 
Vita  Merlini  ;  Vie  de  Merlin  attribuée  à  Geof- 
froy de  Monmouth ,  suivie  des  Prophéties  de 
ce  barde,  tirées  du  /P  livre  de  l'Histoire 
des  Bretons;  publiées  d'après  les  manuscrits 
de  Londres ,  par  Francisque  Michel  et  Thomas 
Wright;  Paris,  1837,  in-8°  ;  —  Galfridi  Monu- 
metensis Historia  Britonum,  nunc  primuntin 
Anglia,  ex  novem  codicibus  manuscriptis , 
édita  ab  J.-A.  Giles;  Oxford,  1848,  in-8°;  — 
L'Hi^oire  de  Geoffroi  de  Monmouth  a  été  tra- 
duite en  anglais  par  Aaron  Thompson  qui  dans 
une  longue  préface  a  essayé  d'en  établir  l'authen- 
ticité; Londres,  1718,  in-8°.  M.  J.-A.  Giles  a 
donné  de  cette  traduction  une  édition  revue  et 
corrigée;  Londres,  1842,  in-8°. 

Henry  Wharton,  De  Episcopis  Assavens.,  p.  S03-30G.  — 
Guillaume  de  Newbury,  De  Hebus  Anglicis  Proœm.  — 
Wright,  Biographia  Britannica  liter.,  t.  II. 

*  GEOFFROI  du  Loroux,  prélat  français, 
né  au  Loroux  (Loratoriuvi),  bourg  de  la  Touraine, 
vers  la  fin  du  onzième  siècle ,  mort  à  Bordeaux, 
le  18  juillet  1158.  Il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  savoir  en  théologie,  et  l'on  croit  qu'il  en- 
seigna publiquement  cette  science  à  Poitiers. 
En  1131  saint  Bernard  lui  écrivit  pour  l'engager 
à  prendre  hautement  le  parti  d'Innocent  II  contre 
Anaclet.  En  1136  il  fut  élu  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  l'année  suivante  il  bénit  le  mariage  de 
Louis  le  Jeune  et  d'Éléonore  de  Guienne.  Lié  d'a- 
mitié avec  Gilbert  de  La  Porrée,  évêque  de  Poi- 
tiers, il  essaya  de  le  préserver  au  concile  de  Reims, 
en  1148,  des  censures  ecclésiastiques.  Deux  ans 
auparavant,  il  avait  présidé,  en  qualité  de  légat  du 
saint-siége,  le  concile  de  Beaugency  où  fut  pro- 
noncé le  divorce  de  Louis  le  Jeune  et  d'Éléonore. 
En  1154  il  se  rendit  à  Poitiers,  pour  célébrer  les 
obsèques  de  Gilbert;  c'est  le  dernier  acte  de  sa 
vie  qui  soit  connu.  II  ne  reste  de  Geoffroi  que 
cinq  lettres,  adressées  à  Suger  et  recueillies  par 
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Duchesne,  Scriptores  ,  t.  IV,  p.  500-606  ,  521 , 
542,  546.  Oudin  lui  attribue  des  sermons,  restés 
manuscrits ,  et  un  commentaire  sur  les  cinquante 
premiers  psaumes  de  David  qui  parait  appartenir 
à  GeolTroi  de  Vendôme. 

Caliia  christiana  nova,  t.  II,  col.  811.  —  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.  XII.  —  Oudln,  Comm.  de  Script, 
ceci. 

GEOFFROi  GAIMAR,  poëte  anglo-normand, 
vivait  vers  le  milieu  du  douzième  .siècle.  Nous 
ne  savons  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  attaché 
à  la  maison  de  Constance,  femme  de  Ralph 
Fifz-Giibert ,  et  qu'il  composa  à  sa  requête  une 
Histoire  d'Angleterre  en  vers  anglo-normands. 
Divers  passages  de  ce  poème  prouvent  qu'il  fut 
écrit  entre  1147  et  1151.  11  contient  la  première 
traduction  des  Rois  bretons  de  Geoffroi  de  Mon- 
mouth  ;  mais  cette  traduction  ne  forme  qu'une 
partie  de  l'œuvre  de  Geoffroi  Gaimar,  qui  versifia 
aussi  la  période  anglo-saxonne  et  poussa  son 
poème  jusqu'au  règne  de  Henri  P'.  La  portion 
de  l'ouvrage  de  Gaimar,  traduite  de  Geoffroi  de 
Monmouth,  fut  si  complètement  éclipsée  par  la 
version  de  Robert  Wace,  qu'on  cessa  de  la  trans- 
crire et  qu'elle  est  aujourd'hui  perdue.  Quant  à 
la  partie  relative  aux.  Anglo-Saxons,  on  la  trouve 
dans  quatre  manuscrits,  comme  continuation  du 
Brut  de  Wace.  Le  poème  de  Geoffroi  Gaimar 
a  de  l'intérêt,  à  cause  de^  traditions  et  des  lé- 
gendes qu'il  contient  ;  le  style  en  est  plus  agréa- 
ble que  celui  de  Wace.  Cet  ouvrage  n'a  jamais 
été  publié  dans  son  ensemble,  mais  il  a  paru  par 
fragments,  sous  les  titres  suivants  :  The  ancient 
English  Romance  of  Havelok  the  Dane;  ac- 
compagnied  by  the  Jrench  text  :  with  an 
introduction  ,  notes  and  glossary;  par  Frede- 
rick Madden;  Londres,  1828,  in-4°.  Cette  his- 
toire d'Havelok  est  empruntée  à  Geoffroi;  — 
Chroniques  Anglo-Normandes  ;  recueil  d'ex- 
traits et  d'écrits  relatifs  à  V Histoire  de  Nor- 
mandie et  d^ Angleterre  pendant  le  onzième 
et  le  douzième  siècle ,  publiées  par  Francisque 
Michel,  Rouen,  1835,  in-8°,  t.  P*";  ce  volume 
contient  la  dernière  partie  de  ï Histoire  de  Gai- 
mar, celle  qui  commence  à  la  conquête  nor- 
mande. Quant  à  la  partie  du  même  ouvrage  an- 
térieure à  la  conquête ,  on  la  trouve  sous  le  titre 
de  L'Estorie  des  Engles  solum  la  translation 
maistre  Gejfrei  Gaimar,  dans  la  Collection 
of  Historians  edited  by  order  oj  the  Record 
Commission ,  vol.  I,  p.  764-829. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIII,  p.  63.  — 
Wright,  Bioqraphia  Britannica  liter.,  t.  11. 

GEOFFROI  de  Vinsauf  (  Galfridus  de 
Vinosalvo  ) ,  poëte  latin  du  douzième  siècle , 
d'origine  anglaise.  Sa  vie  est  presque  entière- 
ment inconnue;  on  sait  seulement  que,  né  en 
Angleterre ,  il  résida  pendant  quelque  temps  en 
Italie,  où  il  semble  avoir  joui  de  la  faveur  du 
pape  Innocent  III.  Un  écrivain  du  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  Jean  de  Bamborough, 
qui  écrivit  un  argument  à  la  Nova  Poetria  de 
Geoffroi ,  donne  à  entendre  que  celui-ci  se  rendit 
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à  Rome  avec  une  mission  du  roi  Richard  P'. 
Gale  l'a  identifié,  sans  motif  suffisant,  avec  Gau- 
tier de  Coutances.  Geoffroi  de  Vinsauf  est  connu 
par  un  Art  poétique,  en  vers  latins,  qui  porte 
généralement  le  titre  de  Nova  Poetria.  La  po- 
pularité de  ce  poëme  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent sa  publication  est  attestée  par  le  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  nous  en  restent.  C'est 
pourtant  un  ouvrage  ennuyeux,  mal  écrit,  et 
qui  n'offrirait  aucun  intérêt  s'il  ne  servait  à 
faire  comprendre  le  style  des  écrivains  latins  du 
treizième  siècle,  qui  le  prirent  pour  règle  et  pour 
guide.  La  iVot;a  Poetria,  dédiéeau  pape  Innocent, 
commence  par  un  éloge  exagéré  de  ce  pontife; 
elle  contient  ensuite  des  règles  générales  pour 
la  composition  poétique.  L'auteur  recommande 
aux  écrivains  de  méditer  fortement  sur  leur  sujet 
avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Les  vers  sui- 
vants, où  il  développe  cette  sage  prescription, 
peuvent  donner  une  idée  de  ces  préceptes  et  de 
son  style  : 

S)  quis  habet  fundare  domum,  non  currat  ad  actum 
Itnpeluosa  manus;  intrlnseca  llne.1  cordls 
l'raemlttltur  opus,  serlemque  sub  ordinc  certo 
Interior  praescrlbit  homo,  lotamque  figurât 
Ante  manus  cordis,  quam  corporls  et  statuj  ejus, 
Et  priua  archetypas  quam  sensllls.  Ipsa  poesis 
Spectat  in  hoc  spécule;  quae  tex  sit  danda  poetis  : 
Non  tnaous  ad  calamum  prxceps,  non  llogua  sit  ardcns 

Ad  verbura  :....; 

Opus  totuoi  prudens  In  pectoris  arcem 

Contrahe,  sltque  prius  in  pectore  quam  slt  in  ore. 

Tout  le  poëme  est  écrit  dans  ce  style  bizarre 
et  incorrect.  Il  se  termine  par  trois  épilogues  : 
le  premier  est  un  nouveau  panégyrique  ou  plutôt 
une  apothéose  du  pape  innocent  III  ;  le  second 
épilogue  est  adressé  à  l'empereur  d'Allemagne  : 
le  poëte  lui  demande  de  mettre  en  liberté  le  roi 
Richard  ;  le  troisième  épilogue  est  adressé  à  un 
Guillaume ,  peut-être  Guillaume  de  Longchamp. 
Les  anciens  bibliographes  ont  fait  autant  de 
poèmes  séparés  de  ces  épilogues  et  de  quelques 
autres  parties  de  la  Nova  Poetria.  Ils  ont  aussi 
attribué  à  Geoffroi  un  poëme  contre  la  corrup- 
tion de  l'Église,  imprimé  par  Flach  IJlyricus, 
sous  ce  titre  :  Gau/redus,  De  Statu  Curiœ  Ro- 
manee  et  de  ejus  ironica  recommandatione ; 
mais  plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  prouvent 
qu'il  a  été  écrit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 
Leland  a  trouvé  le  nom  de  Galfridus  Vinesave 
inscrit  sur  la  dernière  page  d'un  traité  De  Rébus 
Ethicia ,  qui  parait  être  seulement  une  copie  du 
poëme  bien  connu  sous  le  titre  de  Florilegus. 
Gale  a  publié,  sous  le  nom  de  Geoffroi  de  Vin- 
sauf, Vltinerarium  Ricardi  Anglorum  régis 
in  Terram  Sanctam ,  qui  semble  appartenir  au 
chanoine  Richard.  La  Poetria  nova  de  Geoffroi 
de  Vinsauf  a  été  publiée  par  Polycarpe  Leyser, 
dans  son  Historia  Poetarum  et  Poematum 
Medii  Mvi  Decem,  post  annum  a  nato 
Christo  CCCC  seculorum;  Haie,  1721,  in-S"; 
elle  fut  réimprimée  à  part,  sous  le  titre  de  Gal- 
fridi  de  Vinosalvo  Arspoetica,  ante  quingen- 
tos  annos  conscrip^a  ;  Helmstaedt,  1724,  in-S". 
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Gale,  Hist.  jénglic.  Seriptores.  —  Outlin,  Corn,  de 
Scri-Jt.eccl-  —  Cave, /fisfor.  Ut.  ~  Fabrlcias,  Bibliot/ieca 
Latina  médias  et  iriftmx  œtatis.  —  Selden,  Hist.  An- 
çlic.  Seriptores  Decem.  —  Mablllon,  Analecta,  t  IV.  — 
LcbntJ,  Comment,  de  Script.  Britannicis.  —  Wright, 
Bioyraphia  Britannica  lit.,  t.  II. 

*  GEOFFKOi  de  Péronne,  théologien  fran- 
çais, du  douzième  siècle.  Il  fut  une  des  vingt- 
neuf  personnes  recommandables  par  leur  nais- 
sance, leur  jeunesse  et  leur  instruction,  que 
saint  Bernard,  dans  son  voyage  en  Flandre,  vers 
1140,  décida  à  embrasser  la  vie  religieuse  à 
Clairvaux.  Geoffroi  devint  plus  tard  prieur  de 
cette  abbaye,  et  refusa  l'évêché  de  Tournay.  Il 
vivait  encore  en  1171.  On  a  de  lui  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques,  divisé 
en  0  livres.  On  l'a  attribué  quelquefois  à  Geoffroi 
d'Auxerre,  qui  semble  simplement  l'avoir  aug- 
menté et  continué. 

^'.  Bernardi  f^ita,  11b.  IV,  c.  3.—  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  XIV,  p.  426. 

*  GEOFFROï  FULCHIER  OU  FOUCHER,  pro- 
cureur de  l'ordre  des  Templiers  à  Jérusalem,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  est  peu  important.  Après 
avoir  été  procureur  de  la  maison  du  Temple  à 
Jérusalem,  il  devint  probablement  procureur 
général  de  l'ordre.  En  1168,  il  accompagna  Lu- 
ques,  archevêque  de  Césarée,  dans  son  ambas- 
sade vers  le  calife  d'Egypte.  Il  vivait  encore  en 
1179.  On  a  de  lui  trois  lettres,  adressées  à  Louis 
le  Jeune,  en  1162  et  1163.  Elles  ont  pour  objet 
les  malheurs  d'Antioehe  et  de  Jérusalem ,  et  sont 
intéressantes  pour  l'histoire  des  croisades.  Elles 
ont  été  recueillies  par  Duchesne  :  Seriptores 
Hist.  Franc,  t.IV,  p.  695, 701,  702,  et  par  Bon- 
gars,  Gesta  Dei  per  Prancos,  p.  1179. 

L  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  30. 

GEOFFROI  d'Auxerre ,  théologien  et  hagio- 
graphe  français,  né  à  Auxerre,  vers  1120,  rnort 
dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 
11  étudia  sous  Abélard ,  et  il  était  encore  à  l'u- 
niversité de  Paris  lorsque  saint  Bernard  ayant 
prêché  sur  la  conversion  des  clercs  (rfe  conver- 
sione  ad  clericos),  il  fut  si  touché  qu'à  l'instant 
même  il  se  décida  à  suivre  le  saint  dans  l'abbaye 
de  Clairvaux.  Cette  conversion  eut  lieu  en  1140, 
l'année  même  de  la  condamnation  d'Abélard  par 
le  concile  de  Sens.  Pendant  les  treize  années  qui 
suivirent,  Geoffroi  d'Auxerre  fut  le  principal 
secrétaire  de  saint  Bernard  et  le  compagnon  de 
ses  voyages.  Après  la  mort  du  saint,  il  conserva 
une  haute  influence  sur  l'abbaye  de  Clairvaux  et 
il  en  fut  élu  abbé  en  1161  ou  1162.  Ses  religieux, 
mécontents  de  la  pieuse  sévérité  de  son  gouver- 
nement, demandèrent  sa  déposition  au  pape 
Alexandre  III,  qui  était  à  Sens.  Geoffroi,  averti  de 
leurs  plaintes,  se  démit  de  sa  place,  et  se  retira  à 
Citeaux.  En  1167,  Gilbert,  abbé  de  ce  monastère, 
le  chargea  d'aller  en  Italie  travailler  à  la  récon- 
ciliation du  pape  et  de  l'empereur  Frédéric. 
Geoffroi  revint  sans  avoir  réussi.  L'année  sui- 
vante ,  on  le  voit,  en  Normandie ,  occupe  à  réta- 
blir la  paix  entre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et 


l'archevêque  de  Cantorbery.  Henri,  charmé  de 
ses  conseils,  pria  les  abbés  de  son  ordre  de  le 
laisser  auprès  de  lui.  Geoffroi  fut  ensuite  et  suc- 
cessivement abbé  de  Fosse-Neuve  en  1 170,  et  de 
Haute-Combe  en  1176.  On  sait  qu'en  1188  il 
ne  gouvernait  plus  ce  monastère  ;  mais  le  veste 
de  sa  vie  est  tout  à  fait  inconnu,  et  l'on  n'a  point 
de  motif  pour  admettre  avec  Oudin  qu'elle  se 
prolongea  jusqu'en  1215.  Il  recueillit  et  mit  en 
ordre  les  lettres  de  saint  Bernard,  et  ses  propres 
écrits  ont  été  insérés  dans  les  œuvres  de  ce 
saint.  On  a  de  lui  une  relation  en  forme  de  lettre 
du  voyage  de  saint  Bernard  dans  le  Languedoc 
et  des  miracles  qu'il  opéra  pour  prouver  sa  mis- 
sion contre  les  hérétiques  {Bernard.  0pp.,  t.  II, 
col.  1192);  —  Une  relation  du  voyage  de  saint 
Bernard  en  Allemagne  pour  y  prêcher  la  croi- 
sade (  ibid.,  col.  1181);  —  Une  lettre  à  Henri , 
cardinal,  évêqued'Albano,surleconcilede  Reims 
où  furent  condamnées  les  erreurs  de  Gilbert  de 
La  Porrée  (ibid.,  col.  1319);  —  Traité  contre 
les  erreurs  de  Gilbert  de  La  Porrée  {ibid. ,  1 338)  ; 

—  Une  Vie  de  saint  Bernard  (ibid.,  col.  1115, 
et  dans  les  BoUandistes  au  20  août);  —  Une 
lettre  à  Eskil,  archevêque  de  Lunden  en  Dane- 
mark ,  sur  saint  Bernard,  dans  les  Miscel.  de 
Baluze,  t.  V,  p.  453;  —  Un  panégyrique  de 
saintBernard(fiero.  Opp.,t.II,col.  1309-1318); 

—  Gaufridi  abbatis  Declamationes  de  colïo- 
quio  Simonis  cum  Jesu,  ex  S.  Bernardi  ser- 
monibus  collectas  (ibid.,  col.  283) ;  —  Vie  de 
Pierre,  archevêque  de  Tarentaise,  dans  les  Bol- 
landistes ,  au  8  mai.  Ondin  attribue  à  Geoffroi 
d'Auxerre  un  livre  contre  Abélard ,  mais  il  ne 
désigne  pas  clairement  ce  traité,  qui  est  peut- 
être  le  même  que  le  Compendium  Gaufredi  de 
corpore  Christi  et  sacramento  Eucharistie, 
traité  manuscrit  dirigé  contre  Abélard ,  et  qui 
semble  en  effet  appartenir  à  Geoffroi  d'Auxerre. 

Oudln,  De  Scriptor.  eccles.,  t.  II.  —  Histoire  Uttér.  de 
la  France,  t.  XIV,  p".  430. 

GEOFFROI  d'Eu,  prélat  français ,  né  à  Eu, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  mort  à  Amiens, 
le  25  novembre  1236.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Paris,  où  il  prit  d'abord  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  puis  celui  de  docteur  en 
médecine,  profession  qui  n'était  pas  alors  in- 
compatible avec  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  nommé 
chanoine  de  l'église  d'Amiens ,  et  élevé  quelques 
années  plus  tard,  en  1222,  au  siège  épiscopal 
de  cette  ville.  Les  divers  actes  de  son  épiscopat 
sont  peu  remarquables,  et  il  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage; mais  il  protégea  le  célèbre  architecte 
Robert  de  Luzarches ,  et  fit  continuer  la  cathé- 
drale d'Amiens,  qui  fut  achevée  en  1288. 

Gallia  christiana,  t.  X,  p.  1183.  —  D'Achery,  Spici- 
legium,,  t.  XII,  p.  S4.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXIII. 

*  GEOFFROI  de  Bar  (  Gaufridus  de  Ban'o  ), 
prélat  français,  né  dans  la  première  partie  du 
treizième  siècle ,  mort  à  Rome,  le  21  août  1283. 
Docteur  en  théologie,  chanoine,  archidiacre  et, 
depuis  1273,  doyen  de  l'église  de  Paris,  il  fut 
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nommé  cardinal  parlepapeMaiiialV, le  23  mars 
1281.  On  a  de  lui  :  une  lettre  écrite  au  chapitre 
(le  Notre-Dame,  et  relative  à  la  lutte  fie  ce  cha- 
pitre contre  l'université.  Réméré  l'a  publiée  dans 
son  li>  re  De  Academia  Parisiensi,  p.  80;  —  Une 
autre  lettre,  par  laquelle  il  transmet  à  la  maison 
(les  pauvres  étudiants  fondée  par  Robert  Sorbon 
un  legs  qui  lui  avait  été  fait  par  Robert;  on  la 
trouve  dans  les  Observations  jointes  par  Du 
Cr.nge  à  son  édition  de  Joinville. 

Callia  c/iristiana,  t.  Vil.  —  Du  Boulay,  Hist.  Univers, 
l'aris..  t.  III.  —  Crévier,  Hist.  de  l'Vnir.,  t.  111.  -  His- 
toife  litlér.  de  la  France,  XXI,  820. 

*GEOFFROi  do  Coldingham,  historien  ec- 
clésiastique anglo- normand,  vivait  au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  Moine  à  Durham , 
il  obtint  une  place  de  sacristain  dans  le  prieuré 
de;Coldinghara  en  Ecosse.  On  a  de  lui  une  courte 
histoire  de  l'église  de  Durham  de  1152  à  1214. 
Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  par  Wharton; 
M.  Raine  en  a  donné  une  édition  plas  complète, 
dans  ses  Hisioriœ  Dunelmensis  Scriptores 
^res;  1839,  in-8". 

Wharton,  Ang  lia  sacra,  vol.  I,  p.  T18. 

*  GEOFFKOI  LE  TORT  OU  DE  TORT,  juris- 
consulte frajiçais ,  né  en  Syrie,  vivait  au  milieu 
du  treizième  siècle.  Il  alla  s'établir  dans  l'île  de 
Chypre,  où  se  trouvait  unfief  dont  le  roi  Henril'^''' 
le  Gros  lui  avait  conféré  l'investiture.  Nommé 
chambellan  du  royaume,  il  fut  chargé,  en  1232 
et  1233,  de  deux  missions  importantes ,  l'une  au- 
près de  l'empereur  Frédéric  11,  l'autre  auprès 
de  la  cour  pontificale.  Geoffroi  le  ïort  avait  com- 
posé un  traité  de  la  législation  en  vigueur  dans 
le  royaume  de  Jérusalem ,  et  un  abrégé  du  livre 
de  Jean  d'Ibelin  sur  le  même  sujet.  Ces  deux 
ouvi'ages  sont  en  partie  détruits  ;  il  en  reste  deux 
fragments,  qui  ont  été  imprimés  dans  l'édition 
des  Assises  de  Jérusalem  par  le  comte  Beugnot, 
1. 1,  p.  435-450.  E.  Beauvois. 

Beugûot,  Assises  de  Jérusalem,  t.  I,  p.  43B  ;  introd. 
p.  64-65.  —  Hist.  littér.  de  France,  t.  XXI,  p.  457-489. 

GEOFFROs  de  Beaulieu,  hagiographe  fran- 
çais, né  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle  ,  mort  vers  1274.  On  sait  par  son  surnom 
qu'il  était  né  à  BeauHeu ,  mais  on  ignore  dans 
laquelle  des  nombreuses  localités  de  France  qui 
portent  ce  nom.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains. Pendant  plus  de  vingt  ans  il  remplit  au- 
près de  Louis  ÎX  les  fonctions  d'aumônier,  de 
confesseur,  de  conseiller  intime.  Il  l'accompagna 
à  la  croi-sade  de  1248,  partagea  sa  captivité,  le 
suivit  à  Saint- Jean-d'Acre,  et  revint  avec  lui  en 
]•  rance  en  1 254.  11  fit  aussi  partie  de  la  croisade 
de  1270,  et  assista  aux  derniers  moments  de 
Louis  IX.  De  retour  en  France,  il  écrivit,  par 
l'ordre  du  pape  Grégoire  X,  une  vie  du  saint 
roi.  Geoffroi  n'est  point  un  historien  politique, 
c'est  un  picuK  hagiographe ,  qui  se  borne  à  re- 
cueillir les  pratiques  pieuses,  les  prières,  les 
confessions,  les  austérités  du  monarque;  enfin 
tous  les  actes  de  piété  et  de  charité  qui  lui  méri- 
tèrent 'e  titre  de  saint.  Cette  vie  n'en  a  pas  moins 


un  touchant  intérêt.  On  en  trouve  un  abrégé 
dans  les  Acla  Sanctofnni  do  Surius.  Claude 
Menard  la  publia  pour  la  première  fois,  Paris, 
1617.  in-4'',  comme  appendice  de  l'ouvrage  de 
Joinville.  La  seconde  édition  parut  en  1049,  dans 
les  Hist.  Franc.  Scnp^îoî'e.ç de  Duchesne,  t.  V, 
p.  444-465  ;  la  troisième  est  comprise  dans  les 
Acta  Sanctorum  des  Bollandistes ,  août,  t.  V; 
enfin,  il  en  a  paru  une  quatrième,  beaucoup  plus 
correcte  que  les  précédentes,  dans  le  grand  jRe- 
cueil  des  Historiens  de  France,  publié  par 
l'Acad.  des  Inscrip.  et  Belles-Lettres,  t.  XX. 

Quctif  et  Échard ,  Scriptores  Ordinis  Prœdic,  I,  270. 
—  Histoire  littir.  de  la  France,  t.  XIX,  234. 

•"  GEOFFROI  de  Collon  ou  Courlon ,  chroni- 
queur français,  mort  après  1295.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  Geoffroi  de  Collon  se  réduit  à  ces 
lignes  de  Jean  Liron  :  «  Geoffroi  de  Collon, 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  près 
de  Sens ,  a  vécu  dans  le  treizième  siècle ,  ou  le 
commencement  du  suivant.  Il  a  laissé  deux  ou- 
vrages. Le  premier  regarde  les  reliques  des 
saints  qui  sont  conservées  dans  son  monastère. 
Le  second  est  une  chronique  des  actions  des 
archevêques  de  Sens.  »  Aucun  de  ces  ouvrages 
!  n'aété  publié  ;  le  premierest  probablement  perdu, 
le  second ,  le  seul  qui  d'après  son  titre  ait  quel- 
que importance,  existe  en  manuscrit  dans  la 
bibhothèque  de  Sens;  M.  Le  Clerc  en  a  donné 
une  longue  analyse.  Geoffroi  a  placé  en  tête  de 
sa  chronique  cinq  listes  :  la  première  des  arche- 
vêques de  Sens  ;  la  seconde,  des  rois  de  France, 
en  commençant  par  Priam,  Frigus,  Francis, 
Torchot,  Marcomir,  prédécesseurs  de  Phara- 
mond  -,  la  troisième,  des  papes  ;  l'auteur  n'oublie 
pas  la  papesse  Jeanne,  qu'il  place  entre  Léon  IV 
et  Benoît  III.  Vient  ensuite  la  liste  des  abbés  de 
Saint-Pierre-le-Yif.  Lacinquièmeet  dernière  liste 
comprend  les  empereur.'*  depuis  Octave  jusqu'à 
Frédéric  IL  La  chronique,  compilée  surtout  d'a- 
près des  documents  monastiques,  ne  prend  de 
l'intérêt  que  vers  la  fin,  lorsque  Geoffroi  parle 
de  choses  dont  il  a  été  témoin  ;  partout  ailleurs 
c'est  une  énumération  sèche  et  inexacte,  qu'a- 
nime seulement  le  ton  dur  et  parfois  violent  du 
traducteur. 

Victor  Le  Clerc,  dans  VHist.  Utt.  de  la  France,  t.  XXI. 

GROFFROÎ.  Foy.  GalFRID,  GoDEFROI  Ct  Gf.OF- 
l'ROV. 

GF.OFFROÏ  DE  VSÎXE-HARDOUIN.  Voy. 
VlLLE-H.ARDOIUIN. 

GEOFFROî  DE  WATERFORD.    Voy.    JOFROI. 

GEOFFROY  { Etienne- Frauçois),  dit  Vaîné, 
médecin  français,  né  à  Paris,  le  13  février  1672, 
mort  le  5  janvier  1731.  Il  était  fils  d'un  apo- 
thicaire. Plein  d'ardeur  pour  l'étude  des  sciences, 
il  tenait  chez  son  père  des  conférences  régulières, 
auxquelles  assistaient  Cassini,  Duverney,  Hom- 
berg  et  d'autres  savants  de  l'époque,  et  qui  pa- 
rurent si  utiles  qu'elles  devinrent  le  modèle  des 
conférences  de  physique  qui  s'établirent  dans  les 
collèges.  La  botanique  et  la  chimie  furent  surtout 
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les  sciences  que  le  jeune  Geoffroy  cultivait  plus 
particulièrement;  dans  ses  loisirs,  il  y  joignait 
i'étufie  de  la  mécanique.  A  vingt  ans ,  il  fut  en- 
voyé à  Montpellier  pour  y  suivre  les  cours  ;  il 
parcourat  ensuite  les  parties  méridionales  et 
occidentales  de  la  France.  Le  comte  de  Tallard, 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre ,  l'em- 
mena ensuite  avec  lui,  et  lui  confia  le  soin  de  sa 
santé,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  le  titre  de 
médecin.  Il  s'acquit  bientôt  l'estime  des  savants 
de  ce  pays,  et  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  L'année  suivante  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  l'admettait  aussi 
au  nombre  de  ses  membres.  Après  avoir  visité 
la  Hollande ,  il  accompagna,  en  1700,  l'abbé  de 
Louvois  en  Italie ,  comme  médecin  et  comme 
ami.  A  son  retour  en  France ,  destiné  par  son 
père  à  la  carrière  pliarmaceutique ,  il  passa 
l'examen,  et  fit  même  son  chef-d'œuvre,  suivant 
l'usage  de  l'époque; mais,  entraîné  par  son  goOt, 
il  renonça  à  cette  profession ,  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  études  médicales ,  et  obtint 
le  doctorat  en  1704.  Toutefois,  il  resta  encore 
pendant  dix  ans  sans  exercer  l'art  de  guérir, 
pensant  qu'on  devait  avant  tout  acquérir  par 
l'observation  et  l'étude  une  expérience  et  des 
connaissances  qui  dirigent  plus  sûrement  le  pra- 
ticien. En  1707  Fagon  le  chargea  de  remplir  à 
sa  place  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  Roi , 
et  deux  ans  après,  Tournefort  étant  venu  à 
mourir,  il  lui  succéda  au  Collège  de  France 
dans  la  chaire  de  médecine  et  de  pharmacie. 
En  1726,  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  An  medicus  philosophus  mechano- 
chymicîts?  1704,  in-4°;  —  An  a  vermibus  ho- 
minum  (yrtus,  inieritus?  1704,  in-4°;  —  An 
humanis  primordia  vermis?  1704,  in-4°. 
Cette  thèse  ayant  excité  la  curiosité  des  da- 
mes, Nicolas  Andry  en  fit  une  traduction  fran- 
çaise, intitulée  :  Si  Vhomme  a  commencé  par 
être  ver;  1705,  in-12;  —  Tractaius  de  Ma- 
ieria  medica,  sive  de  medicamentorum.  sim- 
piicium  historia ,  virtute  détecta  et  usu ,  édité 
par  Chardon  de  Courcelles  ;  Paris,  1741,  3  vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  traite  des  miné- 
raux, les  deux  derniers  des  végétaux  et  de  la 
botanique  ;  le  règne  animal  manquait  et  le  règne 
végétal  lui-même,  disposé  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, s'arrêtait  à  la  mélisse.  L'éditeur  a  joint 
au  premier  volume  une  partie  des  thèses  et  quel- 
ques autres  opuscules  de  Geoffroy  ainsi  que  son 
éloge  par  Fontenelle.  Cette  pharmacologie  a  été 
traduite  en  français  sous  le  titre  :  Traité  de  la 
Matière  médicale  ort  de  l'histoire  des  vertus, 
du  choix  et  de  l'usage  des  remèdes  simples, 
par  Ant.  Bergier,  1743,7  vol.  in-12;  le  traduc- 
teur, aidé  de  Bernard  de  Jussieu,  a  complété  la 
partie  des  végétaux,  1750,  3  vol.  in-12.  Armand 
de  Nobleville  et  Salerne  ont  ensuite  rédigé  la 
partie  /.oologique,  qui  parut  en  1750-1757,  6  vol. 
iû-12.  Enfin,  on  doit  à  Jean  Goulin  une  table 
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alphabétique  générale,  1770,  un  vol.  in-12: 
de  sorte  que  l'ouvrage  primitif  et  ses  supplé- 
ments forment  1 7  volumes ,  auxquels  on  peut 
ajouter  les  Figures  des  Plantes  en  usage  dans 
la  médecine,  d'après  la  Matière  médicale  de 
Geoffroy,  par  Garsault  {voir  ce  nom);  1764, 
4  vol.  in-S".  Le  Traité  de  Matière  médicale 
de  Geoffroy  a  eu  un  succès  européen  ;  il  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  italien; 
mais  il  est  bien  déchu  de  sa  réputation  :  on  y 
chercherait  vainement  des  données  positives  sur 
la  manière  d'agir  des  agents  médicinaux ,  dont 
on  n'appréciait  autrefois  les  propriétés  que  d'a- 
près les  règles  vagues  d'un  aveugle  empirisme. 
Geoffroy  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  Sciences.  Les  principaux  sont  :  Observa- 
tions sur  les  dissolution?,  et  sur  les  fermen- 
tations que  Von  peut  appeler  froides,  parce 
qu'elles  sont  accompagnées  du  refroidissement 
des  liquides  dans  lesquels  elles  se  passent; 
1700;  —  Extrait  des  descriptions  que  Pisons 
et  Marc  Gervais  ont  données  du  caa  apia 
et  confrontation  des  racines  de  caa  apia  et 
d'ypecacuahna,  tant  gris  que  brun,  avec  leur 
description,  par  laquelle  on  voit  suffisam- 
ment la  différence  du  caa  apia  à  l'ypeca- 
cuahna;  1700;  —  Examen  des  eaux  de  Vichy 
et  de  Bourbon- L' Archambault ;  1702  ;  —Détail 
de  la  manière  dont  se  fait  l'alun  de  roche 
en  Italie  et  en  Angleterre;  1702;  —  Manière 
de  recomposer  le  soufre  commun  par  la 
réunion  de  ses  principes,  et  d'en  composer 
de  nouveau  par  le  mélange  de  semblables 
substances;  avec  quelques  conjectures  sur  la 
composition  des  métaux;  1704;  —  Problème 
de  chimie  :  Trouver  des  cendres  qui  ne  con- 
tiennent aucunes  parcelles  de  fer  ;  1705;  — 
Analyse  chimique  de  l'éponge  de  la  moyenne 
espèce;  1706;  —  Observ.  anatomiques  ;  ibid.  ; 

—  Éclaircissements  sur  la  production  ar- 
tificielle du  fer  et  sur  la  composition  des 
autres  métaux;  1707  ;  —  Observ.  sur  les  ana- 
lyses du  corail  et  de  quelques  autres  plantes 
précieuses,  faites  par  M.  le  comte  Marsiglt; 
1708;  —  Expériences  sur  les  métaux  faites 
avec  le  verre  ardent  du  Palais-Royal  ;  1709; 

—  Observations  sur  le  vitriol  et  sur  le  fer  ; 
1715;  —  Du  changement  des  sels  acides  en 
sels  alcalis  volatils  urineux;  1717;  —  Des 
différents  rapports  observés  en  chimie  entre 
différentes  substances;  1718; —  Moyen  fa- 
cile d'arrêter  les  vapeurs  nuisibles  qui  s'é- 
lèvent des  dissolutions  métalliques  ;  1719;  — 
Éclaircissements  sur  les  tables  insérées  dans 
les  Mémoires  de  1718,  concernant  les  rap- 
ports observés  entre  différentes  substances; 
1720  ;  —  Des  supercheries  concernant  lapierre 
philosophale ;  1722;  —  Observation  sur  la 
préparation  du  bleu  de  Prusse;  1723;  — 
Nouvelles  observ.  sur  la  ^préparation  du 
bleu  de  Prusse;  1725.  Pour  bien  faire  con- 
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nailre  Geoffroy  aîné,  nous  emprunterons  à 
IJ.  Ford.  Hoefer  les  lignes  suivantes  :  «.  Un  travail 
capital,  auquel  le  nom  de  Geoffroy  restera  éter- 
nellement attaché ,  c'est  sa  Table  des  diffé- 
rents rapports  observés  en  chimie  entre  dif- 
rentes  substances.  C'est  là  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois  nettement  énoncée  cette  loi 
fondamentale  :  «  Toutes  les  fois  que  deux  sub- 
«  stances  ayant  quelque  tendance  à  se  combiner 
«  l'une  avec  l'autre  se  ti'ouvent  unies  ensemble , 
«  et  qu'il  en  survient  une  troisième  qui  ait  plus 
<i  d'affinité  avec  l'une  des  deux,  elle  s'y  unit  en 
'<■  faisant  lâcher  prise  à  l'autre,  »  C'est  sur  cette 
loi  qu'il  établit  la'  classification  des  acides ,  des 
alcalis ,  des  terres  absorbantes  et  des  substances 
métalliques. 

H  Tout  en  combattant  avec  force  les  jongle- 
ries de  certains  alchimistes ,  Geoffroi  s'attachait  à 
prouver  que  le  fer  qu'on  trouve  dans  les  cendres 
des  matières  organiques  est  le  produit  d'une  gé- 
nération particulière ,  et  qu'on  peut  non-seule- 
ment faire  du  fer,  mais  encore  tous  les  autres 
métaux ,  les  composer  ou  les  décomposer,  en 
réunissant  ou  en  séparant  les  éléments  dont  ils 
sont  formés.  Voici  comment  il  raisonnait  :  «  La 
«  matière  n'a  rien  d'absolument  indestructible,  si 
«  ce  n'est  l'étendue  et  l'impénétrabilité  ;  tout  ce 
«  qu'elle  présente  de  variable  à  nos  sens  ne  con- 
«  siste  que  dans  des  modifications  moléculaires.  » 

GUYOT   DE   FÈRE. 

Fontenelle,  Éloge  de  Geoffroi,  en  tète  du  i"  vol.  du 
Traité  de  Matière  médicale.  —  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences,  années  1700-1725.  —  F.  Hoefer,  Hist.  de  la 
Chimie,  t.  II,  p.  S78. 

GEOFFROY  (  Cîaude-Joseph  ),  dit  le  jeune, 
chimiste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1685,  mort  le  9  mars  1752.  Il  se 
destina  d'abord  à  la  pharmacie ,  et  suivit  non- 
seulement  les  cours  de  botanique  de  Tournefort, 
mais  encore  ceux  des  plus  célèbres  anatomistes  de 
son  temps;  il  parcourut,  en  1704  et  1705,  les 
provinces  méridionales  de  la  France  en  étudiant 
partout ,  avec  les  plantes ,  les  autres  productions 
de  la  nature.  Il  avait  un  cabinet  rempli  d'un  grand 
nombre  de  végétaux,  de  coquilles,  de  coraux,  de 
minéraux,  etc. ,  et  il  s'était  formé,  dans  une  maison 
qu'il  avait  à  Bercy,  un  jardin  de  plantes  cu- 
rieuses et  médicinales.  L'Académie  des  Sciences, 
qui  l'avait  admis  dans  son  sein  en  1705,  a  reçu 
de  ce  savant  soixante-quatre  mémoires,  de- 
puis 1707  jusqu'à  1751.  Les  principaux  sont  : 
Observations  sîir  les  huiles  essentielles,  avec 
quelques  conjectures  sur  la  cause  des  cou- 
leurs des  feuilles  et  des  fleurs  des  plantes  ; 
1707.  «  Il  faut,  disait  Fauteur,  qu'il  y  ait  dans 
la  combinaison  de  ces  principes  quelque  diffé- 
rence qui  occasionne  celle  qu'on  remarque  sur- 
tout dans  la  couleur  et  l'odeur  des  différentes 
plantes.  Et,  continue  M.  Ferd.  Hoefer,  Geoffroy 
jeune  cherchait  ce  résultat  dans  la  manière  dont 
l'huile  essentielle  se  trouve  mêlée  avec  les  autres 
principes;  il  observa  que  celle  du  thym,  com- 
binée en  diverses  proportions  avec  les  acides  et 
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les  alcalis ,  donnait  à  peu  près  toutes  les  nuances 
de  couleur  qu'on  observe  dans  les  plantes.  li 
découvrit  que  les  huiles  essentielles  ne  se  trou- 
vent pas  répandues  dans  toute  la  substance  de 
la  plante,  mais  qu'elles  sont  contenues  dans  des 
vésicules  particulières  affectées  à  certaines  par- 
ties du  végétal.  Dans  ses  recherches  sur  les  huiles 
essentielles ,  il  affirme  que  ces  huiles  sont  des 
composées  d'acide,  de  phlegme,  d'un  peu  de 
terre  et  de  beaucoup  de  matière  inllammable  ;  il 
entreprit  d'en  faire  une  artificielle  au  moyen  de 
l'esprit  de  vin  et  de  l'acide  vitriolique.  A  propos 
des  huiles  grasses ,  il  remarque  qu'un  gros  de 
savon  blanc ,  dissous  dans  trois  onces  d'esprit  de 


vin,  acquiert,  sans  perdre  sa  transparence,  la  pro- 
priété de  se  congeler  à  un  froid  très-médiocre  »  ; 

—  Observations  sur  le  nostoch ,  qui  prouvent 
que  c'est  véritablement  une  plante;  1708;  — 
Observ.  sîir  le  besoard  et  sur  les  autres  ma- 
tières qui  en  approchent,  en II  parties;  1710, 
1 712  ;  —  Sur  la  structure  et  l'usage  des  prin- 
cipales parties  des  fleurs;  1712;  —  Des  dif- 
férents degrés  de  chaleur  que  l'esprit  de  vin 
communique  à  l'eau  par  son  mélange;  1713; 

—  Sur  la  gomme  laque  et  sur  les  autres  ma- 
tières animales  qui  fournissent  la  teinture  de 
pourpre;  1714;  — Sur  l'huile  d'' aspic;  1715; 

—  Méthode  pour  connaître  et  déterminer 
aussitôt  la  qualité  des  liqueurs  spiritueuses 
qui  portent  le  nom  d'eau-de-vie  et  d'esprit 
de  vin;  1718;  —  Sur  la  nature  et  la  compo- 
sition du  sel  ammoniac,  en  II  parties;  1720 
et  1723;  —  Sur  les  huiles  essentielles  et  sur 
les  différentes  manières  de  les  extraire  et  de 
les  rectifier,  en  n  parties;  1721,  1728;  — Nou- 
vel examen  des  eaux  de  Passy,  avec  une  mé- 
thode pour  les  imiter,  etc.;  1724;  —  Sur  tin 
métal  qui  résulte  de  l'alliance  du  cuivre  et 
du  zinc;  1723;  —  Différents  moyens  d'enflam- 
mer non-seulement  les  huiles  essentielles , 
mais  même  les  huiles  naturelles ,  par  les  es- 
prits acides;  1726  ;  —  Sur  le  mélange  de  quel- 
ques huiles  essentielles  avec  l'esprit  de  vin  ; 
1121  ;  —  Suite  d'observations  sur  les  Inàles  es- 
sentielles, leurs  altérations ,  et  la  manière  de 
rectifier  celles  de  certains  fruits,  avec  un  Exa- 
men des  changements  qui  arrivent  à  l'huile 
d'anis  ;  1728  ;  —  Examen  chimique  des  viandes 
qu'on  emploie  ordinairement  dans  les  bouil- 
lons, pour  connaître  la  quantité  d'extrait 
qu'elles  fournissent  et  déterminer  ce  que 
chaq^ie  bouillon  contient  de  suc  nourrissant; 
1729;  —  Nouvelles  expériences  sur  le  borax, 
avec  un  moyen  facile  de  faire  le  sel  sé- 
datif et  d'avoir  un  sel  de  Glauber  par  la 
même  opération;  1732  :  on  doit  à  l'auteur  d'a- 
voir démontré  que  la  base  du  sel  marin  est  une 
des  parties  constituantes  du  borax  ;  —  Mémoire 
sur  Véméticité  de  l'ammoniac ,  stir  le  tartre 
émétique  et  le  kermès  naturel,  en  IV  parties 
1734-36;  —  Moyen  de  congeler  l'esprit  de 
vin  et  de  donner  aux  Imites  grasses  quelques- 
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uns  des  caractères  d'une  huile  essentielle; 
1741  ;  —  Moyen  de  volatiliser  Vhuile  de  vi- 
triol ,  de  la  faire  paraître  soîis  la  forme 
d'une  huile  essentielle  et  de  la  rendre  ensuite 
à  son  premier  état;  1742;  —  Différents 
moyens  de  rendre  le  bleu  de  Prusse  le  plus 
solide  à  l'air  et  plus  facile  à  préparer;  1743; 
—  Sur  la  terre  de  l'alun ,  manière  de  la  con- 
vertir en  vitriol,  etc.;  1744  ;  —  Sur  la  forma- 
tion artificielle  du  silex  et  sur  quelques  pro- 
priétés de  la  chaux  vive;  1746;  —  Description 
du  petit  nain  nommé  Nicolas  Ferry;  1746  :  ce 
nain  était  celui  connu  sous  le  nom  de  Bébé,  dont 
on  voit  au  cabinet  de  l'École  de  Médecine,  à  Paris, 
la  statue  en  cire  revêtue  des  habits  qu'il  portait. 
Geoffroy  (N.),  fils  de  Claude- Joseph,  mort  le 
18  juin  1763,  a  publié  une  Analyse  du  Bismuth, 
de  laquelle  résulterait  une  analogie  entre  le  plomb 
et  le  bismuth.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1753, 

Ferd.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  H,  p.  380.  — 
Desessarts ,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  — 
Quérard,  La  France  littéraire.  —  Mém.  de  l'Acad. 
des  Sciences,  année  1707  à   174G. 

GEOFFBOV  (  £^«eHne- Louis), médecin  fran- 
çais, fils  d'Étienne-François ,  né  à  Paris,  en  1725, 
mort  à  Chartreuve,  près  de  Soissons  (Aisne), 
en  août  1810.  Il  s'est  distingué  surtout  par 
ses  travaux  de  zoologie.  II  fut  reçu  docteur  en 
1748,  et,  après  une  longue  carrière  honorable- 
ment parcourue,  ne  pouvant  supporter  les 
scènes  sanglantes  qui  désolaient  la  capitale  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire ,  il  se  retira 
à  Chartreuve,  près  de  Soissons,  et  y  finit  ses 
jours,  après  avoir  été  maire  de  sa  commune, 
membre  du  jury  médical  du  département  et 
membre  correspondant  de  l'Institut.  Ses  ouvrages 
sont  :  An  aer  prsecipuum  digestionis  instru- 
mentum?  1748,  in-4'';  —  An  in  empyematis 
operatione  scalpelum  acu  triangulari  pras- 
stantius;  1758,  in-4°;  —  Histoire  abrégée  des 
Insectes  des  environs  de  Paris,  dans  laquelle 
ces  animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre 
méthodique;  1762,  2vol.  in-4°  ;  2^  éd.  1799,  2  v. 
in-4°  ,  avec  22  pi.,  et  sur  papier  grand  raisin  en 
4  vol.  petit  in-folio.  La  1"=  édit.  est  anonyme  ;  il  en 
fut  fait  une  contrefaçon  en  1764,  avec  des  figures 
moins  correctes.  Dans  sa  méthode  de  classifica- 
tion, l'auteur  a  rangé  les  insectes  d'après  la  pré- 
sence ou  l'absence,  le  nombre,  la  forme  et  la  tex- 
ture des  ailes ,  en  combinant  ces  dernières  avec 
le  nombre  des  articles  des  tarses.  Fourcroy, 
sous  le  titre  à'Entomologia  Parisiensis ,  1785, 
2  vol.  in-8°,  a  donné  un  abrégé  de  ce  travail, 
en  y  ajoutant  les  noms  spécifiques  que  Geof- 
froy avait  négligés;  —  Traité  sommaire  des 
Coquilles  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris;  1767,  in-12.  Ce  travail  n'est  qu'un  frag- 
ment d'un  plus  vaste  que  méditait  l'auteur;  ce 
qui  le  rend  surtout  remarquable,  c'est  la  tenta- 
tive de  classer  les  coquilles  d'après  les  animaux 
qui  les  habitent;  —  Dissertations  sur  l'organe 
de  l'ouïe  de  l'homme,   des  reptiles  et  des 
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poissons;  \lli,  in-8°.  Cet  opuscule  important 
montre  combien  l'anatomie  comparée  peut  foui- 
nir  de  matériaux  utiles  à  la  physiologie  ;  on  y 
remarque  surtout  la  description  de  l'organe  au- 
ditif des  poissons.  L'auteur  avait  déjcà  traité  ce 
sujet  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  tome  H 
du  Recueil  des  Savants  étrangers  ;  —  Hygiène, 
sive  ars  sanitatem  conservandt ,  poema  ;  1771. 
L'auteur  y  donne,  dans  des  vers  élégants,  d'ex- 
cellents préceptes  d'hygiène  ;  ce  poëme  fut  tra- 
duit en  français  par  de  Launois,   1774,  in-8°; 

—  Sur  les  bandages  propres  à  retenir  les 
hernies;  1778,  in-S";  inséré  aussi,  en  deux 
parties,  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers, 
de   l'Académie    des  Sciences,  t.  IX,    1780; 

—  Manuel  de  Médecine  élémentaire ,  auquel 
on  a  joint  quelques  formules  des  chirurgiens 
et  des  personnes  charitables  qui  se  dévouent 
au  service  des  malades  dans  les  campagnes  ; 
1801,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage  peu  digne  de  son  au- 
teur. Enfin,  Geoffroy  a  donné  quelques  notices 
dansle  Recueil  de  la  Société  de  Médecine  etdans 
La  Médecine  éclairée ,  de  Fourcroy. 

GUYOT  DE   FÈRË. 

Desessarts,  Les  Siècles  litt.  de  la  France.  —  Dictionn. 
des  Sciences  médicales,  partie  biographique.—  Ferd. 
Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  H,  p.  381.  —  Quérard,  Lu 
France  littéraire. 

GEOFFaoY  (  Jean-  Baptiste),  littérateur 
français,  né  à  Charolles,  en  1706,  mort  à  Semur 
(Bourgogne) ,  le  20  septembre  1782.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  et  professa  avec  distinction, 
pendant  plusieurs  années,  la  rhétorique  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  «  Après  la  destruction 
de  sa  société,  dit  Chaudon,  il  fut  estimé  des 
ennemis  même  de  cette  compagnie  ;  et  les  meil- 
leures maisons  de  la  capitale  lui  furent  ouvertes, 
comme  à  un  homme  d'un  esprit  orné,  d'un  carac- 
tère doux,  d'un  commerce  sûr.  Il  eut  autant  d'a- 
mis que  de  disciples.  »  On  a  de  lui  :  Gallis  ob 
regem  ex  morbo  restitutum  extemporalis 
Gratulatio;  Paris,  1744,  in-4°;  —  Quo  loco 
inter  cives  vir  litteratus  habendus  sit;  Paris, 
1756,  in-4°  ;  —  Exercices  en  forme  de  plai- 
doyers, par  les  rhétoriciens  du  collège  Loîiis- 
le-Grand;  Paris,  1759,  in-12;  —  Oraison  fu- 
nèbre du  dauphin;  1766,  in-4°; —  Sermons, 
Discours  et  Instructions  ecclésias  tiques;  Lyon, 
1788,  4  vol.  in-12.  Le  P.  Geoffroy  est  encore  au- 
teur de  divers  écrits  de  circonstance  en  latin  et 
en  français,  tels  que  De  Amore  Patrise;  1744  ;  — 
DeLudovico  Belgico  (1748)  ;  —  De  jPace  (1749)  ; 

—  In  augusiissimas  Delphini  Nuptias  (1745  ou 
1747);  —  Inrestitutam  Delphino  valetudinem 
(1752); —  Vers  français  sur  laconvalescence  du 
dauphin  (1752).  Il  fit  aussi  représenter  au  col- 
lège une  tragédie  intitulée  :  Basilide,  et  Le  Mi- 
santhrope, comédie.  Chaudon  lui  attribue,  pro- 
bablement à  tort  :  Le  Songe  de  Scipion;  la 
Lettre  politique  de  Quintus;et  les  Paradoxes 
deCicéron,  trad.  nouvelle,  avec  des  remar- 
ques et  le  latin  en  regard;  1752,  in-12. 

Chaudon.  Dict.  histor.  —  Courléçée,  Descript.  histor. 
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ei  topogr.  du  Duché  de  Bourgogne.  —  Barbier,  Examen 
critique  des  Diction,  hist. 

GEOFFROY  (  Julien -Louis) ,  critique  fran- 
çais, connu  avant  1789  sous  le  nom  iVabbé 
Geoffroy,  né  à  Rennes,  en  1743,  mort  à  Paris,  le 
26  janvier  1814.  11  lit  dans  cette  ville,  au  col- 
lège des  jésuites ,  de  fort  bonnes  études ,  qu'il 
vint  terminer  à  Paris,  au  collège  Louis-le- 
Grand.  Ses  brillants  et  rapides  progrès  fixèrent 
l'attention  de  ses  professeurs,  habiles,  comme 
tous  les  chefs  de  leur  société,  à  se  recruter  dans 
les  écoles  pour  assurer  et  perpétuer,  par  l'ensei- 
gnement public,  leur  suprématie.  Mais  la  des- 
truction des  Jésuites  en  France  (1762  et  1764) , 
qui  fut  suivie  de  l'abolition  de  leurordre  par  Clé- 
ment Xrv  (1773),  avait  laissé  Geoffroj  sans  res- 
sources et  sans  appui.  Agé  de  vingt  ans,  il  prit 
le  petit  collet ,  et  fut  admis  au  collège  Montaigu 
en  qualité  de  maître  de  quartier,  titre  qu'on  don- 
nait aux  répétiteurs  remplissant  les  humbles 
fonctions  de  martre  d'études.  Le  jeune  abbé  se 
ti'OHva  mal  à  l'aise  sur  ce  plus  bas  échelon  de 
l'enseignement  :  il  fit  des  démarches  ,  et  fut  re- 
commandé au  riche  financier  Boutin,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Destinés  à  vivre 
dans  le  monde ,  leur  précepteur  les  accompagnait 
souvent  au  spectacle.  Il  se  passionna  pour  l'art 
dramatique,  et  composa  une  tragédie,  Caton, 
qui ,  quoique  reçue  par  les  comédiens,  n'a  jamais 
été  représentée ,  mais  qui  lui  valut  ses  entrées 
au  Théâtre-Français.  Geoffroy  oublia  bientôt  sa 
tragédie ,  et  il  eût  désiré  que  les  ennenns  qu'il 
m  fit  dans  la  suite  l'oubliassent  aussi.  Mais  ils 
lui  jouèrent  le  mauvais  tour  de  citer  comme  tirés 
de  sa  pièce  des  vers  ridicules  qu'ils  avaient  fa- 
briqués eux-mêmes,  et  l'un  d'eux  (  on  croit  que 
ce  fut  le  chevalier  de  Cubières  )  imagina  de 
composer  une  mauvaise  tragédie ,  Caton ,  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  qu'il  fit  imprimer  sous  le 
nom  de  l'abbé  Geoffroy,  en  1 804.  Ce  deraiern'osait 
pour  se  venger,  publier  son  œuvre,  car  elle  était 
plus  détestable  peut-être  encore  que  la  Médée 
de  cet  autre  fameux  critique  appelé  par  Voltaire 
Vinclcment  Clément  (  voyez  ce  nom  ).  C'est 
un  fait  d'histoire  littéraire  singulier  que  les  deux 
aristarques  qui  se  sont  le  plus  acharnés  contre 
les  tragédies  de  Voltaire,  l'un  dans  plusieurs 
volumes  in- 8°,  sous  le  titre  de  Commentaires, 
l'autre  dans  plusieurs  centaines  de  feuilletons, 
aient  si  complètement  réussi  à  prouver  qu'ils 
étaient  tout  à  fait  incapables  de  faire  pa.ssablement 
bien  ce  qu'ils  trouvaient  si  mal  fait  par  un  autre. 

L'Éloge  de  Charles  V  ayant  été  mis  au  con- 
cours par  l'Académie  Française,  Geoffroy  voulut 
disputer  le  prix.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
cette  carrière  qu'il  ne  l'avait  été  dans  celle  du 
théâtre,  et  un  critique  plus  célèbre  que  lui,  La 
Harpe,  fut  son  vainqueur.  Mais  La  Harpe  paya 
cher  ce  triomphe  :  le  vaincu,  devenu  journaliste, 
ne  cessa  de  le  poursuivre ,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière,  de  son  ardente  inimitié.  Geoffroy  eut 
plus  de  succès  dans  la  dispute  des  palmes  univer- 


sitaires (  pour  le  meilleur  discours  latin  ) ,  et  il 
en  remporta  trois  (1773-75).  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Navarre,  et  bientôt  après  il  quitta  cette  chaire 
pour  celle  du  collège  Mazarin.  Après  la  mort 
de  Fréron  (1776),  ses  derniers  collaborateurs 
dans  la  rédaction  de  l'Année  littéraire,  qu'il 
avait  fondée  en  1754,  l'abbé  Royou,  l'abbé 
Grosier  et  Fréron  fils,  offrirent  à  Geoffroy, 
qui  l'accepta,  de  coopérer  à  la  rédaction  de 
ce  journal ,  et  il  y  travailla  pendant  quinze  ans, 
jusqu'en  1792,  époque  où  ce  recueil  o«ssa  de 
paraître,  après  une  publication  d'environ  290  vo- 
lumes in-12  {voy.  Fréron  ).  Les  critiques  pas- 
sionnées de  Geoffroy  lui  avaient  suscité  des  enne- 
mis. Un  plaisant  s'avisa,  dans  une  épigramnie,  de 
loger  le  disciple  de  Fréron  rue  Geoffroy-l'As- 
nier;  le  journaliste  répondit  (  et  ce  sont  peut- 
être  les  seuls  vers  qu'on  connaisse  de  lui  )  : 

Oui  ,  ]e  sois  un  ânier  sans  doute. 
Et  je  le  prouve  ;i  coups  de  fouet, 
Que  j'applique  à  ciiaque  baudet 
Que  je  rencontre  sur  la  route. 

Tandis  que  Geoffroy  travaillait  à  V Année  lit- 
téraire ,  il  entreprit  avec  l'abbé  R<jyou  ,  en  1781, 
la  rédaction  d'un  nouvel  écrit  périodique,  qui 
parut  sous  le  titre  de  Journal  de  Monsieur,  et 
il  la  continua  jusque  vers  1788,  époque  où  cessa 
de  paraître  ce  recueil  (  formant  six  vol.  in-12  ) , 
auquel  le  prince  ami  des  lettres  qui  fut  depuis 
Louis  XVIII  avait  permis  et  désiré  peut-être  que, 
par  une  nouveauté  jusque  alors  sans  exemple ,  le 
nom  d'un  fils  de  France  fût  attaché.  La  révolu- 
tion vint  bientôt  changer  en  haines  politiques  les 
querelles  littéraires.  L'abbé  Royou  et  son  frère , 
auteur  de  Phocion  ,  Montjoie  et  Geoffroy  entre- 
prirent de  défendre,  contre  les  idées  nouvelles, 
la  vieille  monarchie  et  les  abus  qui  l'avaient  per- 
due. Ils  commencèrent  à  publier,  le  1'^'' juin  1790, 
une  feuille  quotidienne  in-4°,  dite  L'Ami  du  Roi, 
et  qui  justifia  bien  mal  son  titre  en  cherchant  à 
retenir  trop  en  arrière  l'opinion  que  bientôt 
d'autres  égarèrent  en  la  poussant  trop  en  avant. 
Ce  serait  aujourd'hui  une  question  de  savoir  si 
h' Ami  du  Roi  de  Geoffroy  et  Royou  ne  fit  pas 
plus  de  mal  à  Louis  XVI  que  L'Ami  du  Peuple 
de  Marat.  Les  rédacleurs  ultra-royalistes  s'étaient 
divisés  dans  la  manière  d'entendre  et  d'appliquer 
leurs  principes  conservateurs:  ils  se  séparèrent  ; 
Montjoie  publia  un  second  Ami  du  Roi.  Bientôt 
la  librairie  Ci'apart  en  fit  paraître  un  troisième  ; 
ces  trois  feuilles  disparurent  après  le  10  août 
1792.  Geoffroy  dut  songer  alors  à  sauver  sa  tête, 
et ,  quittant  l'habit  clérical  pour  prendre  l'habit 
villageois,  il  s'éloigna  du  foyer  de  la  révola- 
tion  à  la  hâte ,  et  se  réfugia  à  quelques  lieues 
de  Paris,  dans  un  hameau  où ,  dit  plaisamment 
un  de  ses  biographes ,  «  pour  ne  pas  perdre 
«  l'habitude  de  régenter,  il  se  fit  maître  d'école  » . 
L'habile  professeur  de  rhétorique,  devenu  simple 
abécédaire,  ne  revint  dans  la  capitale  qu'après 
le  18  brumaire  (1799).  Mais  encore  effrayé ,  em- 
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barrasse  de  sa  position ,  il  se  vit  réduit  à  porter 
sa  férule  chez  un  maître  de  pension  dans  un  des 
quartiers  les  plus  obscurs  de  Paris. 

Ce  fut  de  ce  modeste  asile  qu'il  sortit  pour 
rentrer  dans  la  carrière  du  journalisme.  Son  an- 
cien collaborateur  l'abbé  Grosier  et  Serieys  se 
réunirent  à  lui  (1800)  pour  entreprendre  la  ré- 
surrection de  l'Année  littéraire.  Mais  ce  journal 
ne  pouvait  plus  revirre  ;  il  se  traînait  sans  lec- 
teurs, sans  abonnés,  et  il  s'arrêta  (1801)  à  la 
publication  du  septième  volume. 

Geoffroy  réussit  beaucoup  mieux  dans  le 
Journal  des  Débats,  où  M.  Bertin  le  chargea  de 
la  critique  dramatique.  Quoiqu'il  ne  signât  pas 
ses  feuilletons ,  et  qu'il  eût  pour  collaborateurs 
des  critiques  éclairés  et  d'ingénieux  écrivains, 
lesquels  ne  donnaient  d'autre  garantie  à  leurs 
articles  que  des  lettres  alphabétiques  qui  n'é- 
taient même  pas  les  initiales  de  leurs  noms, 
l'abbé  Geoffroy  fut  d'abord  et  longtemps  signalé 
comme  le  grand  et  presque  le  seul  auteur  du 
journal.  Une  circonstance  vint  encore  accréditer 
et  propager  cette  erreur  :  le  caissier  des  Débats 
s'appelait  aussi  Geoffroy  ;  les  abonnés  confon- 
daient souvent  le  directeur  du  matériel  avec  le 
rédacteur  du  feuilleton ,  et  c'est  à  ce  dernier  que, 
du  fond  des  départements ,  ils  adressaient ,  avec 
leur  argent,  les  demandes  de  souscription  ou  de 
renouvellement. 

Geoffroy,  croyant  deviner  dans  le  nouveau 
chef  de  l'État  des  tendances  de  réaction  contre 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  se  mit  à 
recommencer  ses  agressions  contre  le  pati'iarche 
de  cette  école;  il  alla  même  jusqu'à  déclarer  que 
Zaïre  était  l'ouvrage  d'un  charlatan,  que  la 
tragédie  de  Mahomet  était  ennuyeuse,  etc.,  etc. 
Il  attaqua  avec  de  comiques  fureurs  les  auteurs 
dramatiques  vivants  qui,  tels  que  Chénier  et 
d'autres  encore ,  n'avaient  point  applaudi  aux 
grands  événements  du  18  brumaire.  On  se  jetait 
sur  les  feuilletons  de  Geoffroy  comme  sur  un 
aliment  nécessaire  à  la  vie  de  chaque  jour.  L'o- 
pinion était  ainsi  détournée  de  la  politique ,  et,  à 
l'exemple  d'Alcibiade,  le  chef  de  l'État  laissa  un 
libre  cours  à  de  plaisantes  extravagances  qui 
servaient  son  ambition. 

Geoffroy  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis;  et 
tandis  qu'il  luttait  tous  les  jours  contre  eux  sans 
dignité,  mais  non  sans  courage ,  il  croyait  pru- 
dent de  mêler  souvent  dans  ses  feuilletons  l'éloge 
du  consul  ou  de  l'empereur  à  ses  ingénieuses 
pasquinades  contre  les  philosophes ,  les  auteurs 
et  les  comédiens.  Un  de  ses  plus  spirituels 
collaborateurs  n'a  pu  s'empêcher,  après  avoir 
trouvé  dans  ses  jugements  littéraires  de  Vexa- 
gération  et  des  critiques  injustes ,  de  con- 
venir qu'eu  lisant  ses  feuilletons  «  on  était  «le- 
con i!en<,  mais  non  pas  ennuyé;  »  et  il  ajoute, 
en  blâmant  les  flatteries  et  le?,  adulations  sans 
grâce ,  sans  esprit  et  sans  mesure  qu'il  pro- 
diguait à  Napoléon,  que  «  son  esprit  l'aban- 
donna presque  toujours  dans  ces  occasions  ». 


On  a  reproché  à  Geoffroy  de  s'être  cupide- 
ment  mêlé  à  des  intrigues  de  coulisses ,  d'avoir 
trafiqué  de  l'éloge  et  de  la  critique,  et  d'avoir 
plus  d'une  fois  vendu  jusqu'à  son  silence.  Il  en- 
venima la  querelle  élevée  entre  M"^'  Georges 
et  Duchesnois ,  il  éleva  Lafon  contre  La  Rive ,  et 
plus  tard  contre  Talma.  On  sait  que ,  poussé  à 
bout ,  ce  dernier  se  précipita  un  jour  dans  sa 
loge,  et  qu'une  rapide  imposition  de  mains  de- 
vint le  sujet  d'un  des  plus  curieux  feuilletons  du 
journaliste. 

Après  la  mort  de  Geoffroy,  on  fit  cette  épi- 
gramme  dialoguée  : 

Nous  venons  de  perdre  Geoffroy. 

—  Il  est  mort?  —  Ce  soir  on  l'Inhume. 
—  De  quel  mal?  —  Je  ne  sais.  —  Je  le  devine,  moi 
L'imprudent ,  par  mégarde ,  aura  sucé  sa  plume  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  à  YAnnée  littéraire, 
à  l'Ami  du  Roi,  au  Journal  des  Débais  et  de 
l'Empire  que  Geoffroy  attacha  son  nom  :  il  fut 
aussi,  à  diverses  époques ,  l'un  des  coopérateurs 
de  La  Quotidierme,  qui  paraissait  sous  le  Direc- 
toire, du  Bulletin  de  VEiirope  ,  du  Véridïquc, 
du  Courrier  xiniver sel ,  et  du  Journal  des  Dé- 
fenseurs de  la  Patrie.  L'esprit  politique  de  tous 
ces  journaux  n'était  pas  le  même,  mais  Geoffroy 
sut  se  faire  tout  à  tous. 

Il  avait  publié,  en  1800,  une  traduction  des 
Idylles  de  Théocrite,  faite  pendant  qu'il  était 
maître  d'école  dans  un  village  ;  mais  le  chalu- 
meau et  les  chansons  pastorajes  convenaient  peu 
au  caustique  rédacteur  de  l'Année  littéraire. 
Le  disciple  de  Fréron  était  un  mauvais  Tityri^ 
un  singulier  Corydon  ;  cette  version  du  plus  naïf 
et  du  plus  naturel  des  poètes  grecs  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  la  littérature.  On  peut  en  dire 
autant  du  Commentaire  de  Geoffroy  sur  les 
Œuvres  de  Racine.  M.  de  Féletz  avoue  que  cet 
ouvrage  fut  composé  avec  «  trop  de  précipitation 
etqu'il  y  a  trop  de  remarques  minutieuses».  Ce 
ne  fut  qu'une  spéculation  mercantile  du  fameux 
critique;  et  c'est  ce  qu'on  peut  dire  aussi  de  son 
Commentaire  sur  les  Œuvres  de  Racine  fils. 
Une  Vie  polémique  de  Voltaire,  publiée  avec 
la  lettre  initiale  du  nom  de  Geoffroy,  dut  pa- 
raîti'e  une  œuvre  digne  de  sa  haine;  mais  ce 
n'était  que  la  reproduction  d'un  libelle  de  l'abbé 
Sabatier  de  Castres ,  qui  avait  été  publié  sous 
le  titre  de  Tableau  philosophique  de  l'Esprit 
de  M.  de  Voltaire,  dès  1771,  in-8''.  L'étonnante 
renommée  qu'avaient  eue  les  feuilletons  du 
Journal  des  Débats  fit  croire  à  un  libraire, 
auteur  et  éditeur,  qu'un  choix  de  ces  feuille- 
tons aurait  un  grand  succès  :  il  en  publia  donc 
5  gros  vol.  in-8°  (  1819-1820  ).  Mais  les  temps 
étaient  changés.  Les  orgies  littéraires  ont  rare- 
ment un  lendemain ,  et  de  toutes  celles  de  l'abbé 
Geoffroy  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bruit  et 
du  scandale  de  leur  publicité.  [  Villenave,  dans 
l'Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Rabbe,  Boisjolin,  etc.,  Bioç.  univ.etport,  des  Canton- 
porains.  —  Sainte-Beuve ,  Causeries  du  lundi. 
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GEOFFROY  SAINT  -  Hii.ÂiRB  (Etienne), 
célèbre  naturaliste  français,  né  h  Étampes  (  Seine- 
ct-Oise),  le  15  avril  1772,  mort  à  Paris,  le  19 
juin  1844.  II  appartenait  à  une  famille  honorable, 
mais  peu  fortunée,  qui  de  Troyes  était  venue 
s'établir  à  Étampes.  Une  autre  branche  de  la 
in&ne  famille  avait,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
donné  trois  membres  à  l'Académie  des  Sciences. 
Son  père,  Jean-Gérard  Geoffroy,  procureur,  et 
depuis  magistrat  à  Étampes,  le  destina  à  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale ,  le  jeune  Geoffroy 
obtint  une  bourse  au  collège  de  Navarre,  et 
quelque  temps  après,  vers  1788,  un  des  cano- 
nicats  du  chapitre  de  Sainte-Croix  d'Étampes  et 
un  bénéfice.  Ces  faveurs  présageaient  à  Geoffroy 
Saint-Hilaire  un  avancement  rapide  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  ;  mais  il  se  sentait  entraîné 
vers  les  sciences  naturelles  par  un  goût  irrésis- 
tible, que  les  leçons  de  physique  expérimentale 
de  Brisson  avaient  contribué  à  développer.  Au 
sortir  du  collège ,  il  demanda  à  son  père  la  per- 
mission de  rester  à  Paris ,  pour  suivre  les  cours 
du  Collège  de  France  et  du  Jardin  des  Plantes. 
Gérard  Geoffroy  y  consentit,  mais  à  condition 
que  le  jeune  homme  ferait  en  même  temps  son 
droit.  Geoffroy  Saint-Hilaire  essaya  en  effet  de 
cette  nouvelle  carrière,  et  vers  la  fin  de  1790  il 
était  bachelier  en  droit.  11  n'alla  pas  plus  loin , 
et  chercha  dans  la  médecine  une  étude  plus  ap- 
propriée à  ses  goûts ,  mais  à  laquelle  il  ne  devait 
pas  être  plus  fidèle.  Tl  était  alors  pensionnaire 
au  collège  du  Cardinal-Lemoine.  Lhomond  et 
Haijy,  qui  professaient  dans  cet  établissement, 
admirent  le  jeune  étudiant  dans  leur  intimité. 
Daubenton,  dont  il  suivait  les  cours  au  Jardin  des 
Plantes,  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  entre  ses 
auditeurs,  l'invita  à  venir  le  voir,  le  chargea  de 
travaux  relatifs  à  son  cours,  et  bientôt  lui  confia 
la  détermination  de  quelques  objets  de  la  collec- 
tion du  Jardin  des  Plantes.  Mais  au  moment  où 
Geoffroy  se  livrait  à  l'étude  de  la  minéralogie 
sous  les  auspices  d'Haùy  et  de  Daubenton,  de 
terribles  événements  vinrent  profondément  trou- 
bler son  existence.  Tous  ses  maîtres  du  collège 
Lemoine,  désignés  à  la  persécution  parleur  qua- 
lité de  prêtres,  furent  arrêtés  le  13  aoilt  1792. 
Grâce  aux  démarches  les  plus  actives,  Geoffroy 
obtint  dès  le  lendemain  la  liberté  d'Haùy.  Lho- 
mond fut  aussi  délivré  par  un  de  ses  anciens 
élèves  ;  mais  les  autres  professeurs  périrent  dans 
les  massacres  de  septembre.  Ils  étaient  détenus 
dans  la  prison  de  Saint-Firmin,  voisine  de  l'habi- 
tation de  Geoffroy  ;  celui-ci  parvint  à  y  pénétrer 
le  2  septembre,  sous  le  déguisement  d"un  com- 
missaire des  prisons ,  et  fit  part  à  ses  anciens 
maîtres  des  moyens  qu'il  avait  préparés  pour 
assurer  leur  évasion.  «  Non, répondit  l'un  d'eux, 
l'abbé  de  Keranran  ;  non!  nous  ne  quitterons 
pas  nos  frères.  Notre  délivrance  rendrait  leur 
perte  plus  certaine!  »  Ce  sublime  refus  désola 
Geoffroy  sans  le  décourager.  «  Dès  que  la  nuit 
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fut  venue,  il  se  rendit  avec  une  échelle  à  Saint- 
Firmin,  à  un  angle  de  mur  qu'il  avait,  le  matin 
même  ,  afin  de  tout  prévoir,  indiqué  à  l'abbé  de 
Keranran  et  à  ses  compagnons.  Il  passa  plus  de 
huit  heures,  sans  que  personne  se  montrât.  Enfin, 
un  prêtre  parut ,  et  fut  bientôt  mis  hors  de  la 
fatale  enceinte.  Plusieurs  autres  lui  succédèrent. 
L'un  d'eux ,  en  franchissant  le  mur  avec  trop  de 
précipitation ,  fit  une  chute,  et  se  blessa  le  pied. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  le  prit  dans  ses  bras ,  et 
le  porta  dans  un  chantier  voisin.  Puis  il  courut 
de  nouveau  au  poste  que  son  dévouement  lui 
avait  assigné ,  et  d'autres  ecclésiastiques  s'échap- 
pèrent encore.  Douze  victimes  avaient  été  arra- 
chées à  la  mort,  lorsqu'un  coup  de  fusil  fut  tiré 
du  jardin  sur  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  et  atteignit 
ses  vêtements.  Il  était  alors  sur  le  haut  du  mur, 
et  tout  entier  à  ses  généreuses  préoccupations, 
il  ne  s'apercevait  pas  que  le  soleil  était  levé  !  Il 
lui  fallut  donc  descendre  et  rentrer  chez  lui ,  à 
la  fois  heureux  et  désespéré.  Il  venait  de  sauver 
douze  vénérables  prêtres  ;  mais  il  ne  devait  plus 
revoir  la  plupart  de  ses  chers  maîtres  :  au  pieux 
rendez-vous  convenu  entre  le  libérateur  et  les 
victimes,  le  libérateur  seul  s'était  rendu  (1)  «  ! 
Épuisé  par  des  secousses  si  violentes,  Geoffroy 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Étampes,où  il  tomba 
dangereusement  malade.  L'air  de  la  campagne 
lui  rendit  la  santé,  et  plusieurs  lettres  de  Haiiy 
lui  apportèrent  des  témoignages  de  l'amitié  re- 
connaissante de  ses  deux  maîtres  les  plus  chers. 
«  Votre  lettre,  lui  écrivait  Haiiy,  le  6  octobre 
1792,  m'a  été  remise  lorsque  j'étais  sur  le  point 
de  sortir  de  diner  ;  c'était  un  dessert  bien  déli- 
cat, dont  j'ai  fait  part  sur-le-champ  à  M.  Lho- 
mond ;  nous  n'avons  jamais  été  si  gais  à  table , 
si  ce  n'est  quand  vous  étiez  notre  vis-à-vis...  Le 
rétablissement  de  votre  santé  exige  que  vous 
écartiez  toute  occupation  sérieuse.  Laissez  là  les 
problèmes  sur  les  cristaux  et  tous  ces  rhomboïdes 
et  dodécaèdres  hérissés  d'angles  et  de  formules 
algébriques;  attachez-vous  aux  plantes  qui  se 
présentent  sous  un  air  bien  plus  gracieux  et 
parlent  un  langage  plus  intelligible.  Un  cours  de 
botanique  est  de  l'hygiène  toute  pure.  »  Au  mois 
de  novembre  1792,  Geoffroy  Saint-Hilaire  vint 
reprendre  ses  études  à  Paris,  et  dès  le  mois  de 
mars  1793,  sur  la  demande  de  Daubenton,  et 
sur  la  présentation  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
alors  intendant  du  Jardin  des  Plantes,  il  fut 
nommé  sous-garde  et  sous-démonstrateur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle ,  place  laissée  vacante 
par  la  démission  de  Lacépède.  Lors  de  la  réor- 
ganisation du  Jardin  des  Plantes  sous  le  nom  de 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  au  mois  de  juin  1793 
(voy.  Lakanal),  il  fut  appelé  à  une  des  douze 
chaires  nouvellement  créées,  et  partagea  avec 
Laraarck  l'enseignement  de  la  zoologie.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  lui-même  exposé  ce  qu'il  avait 
fait  pour  les  progrès  de  cet  enseignement,  où  tout 

(1)  Isidore    Geoffroy  Saint-HUaire,  fie   et  Travaux 
d'Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  p.  17, 
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était  à  créer.  «  Quand  je  commençai  à  dirigev 
mes  recherches  vers  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux, cette  science  n'était  point  encouragée  à 
Paris  ;  on  n'en  avait  jamais  fait  la  matière  d'un 
enseignement ,  et  je  ne  m'attendais  pas  que  je 
serais  bientôt  chargé  de  la  traiter  le  premier  dans 
un  cours  public.  Établi  en  l'an  ii  professeur  de 
l'histoire  naturelle  des  mammifères  et  de  celle 
des  oiseaux  ,  je  devins  aussi ,  dans  le  Muséum , 
administrateur  des  collections  de  ce  genre.  On 
sait  qu'alors  on  comptait  à  peine  quelques  qua- 
drujîèdes  dans  la  collection  nationale.  Mon  devoir 
me  prescrivait  de  chercher  à  en  augmenter  le 
nombre.  J'entrai  en  correspondance  avec  les 
principaux  naturalistes  de  l'Europe;  je  fus  puis- 
samment secondé  par  leur  zèle ,  et  la  collection 
des  quadrupèdes  vivipares  ou  des  mammifères 
est  maintenant  le  plus  riche  dépôt  de  ce  genre 
qui  existe.  J'ai  également  beaucoup  enrichi  la 
collection  des  oiseaux.  Enfin,  j'ai  rendu  ces  col- 
lections utiles  aux  jeunes  naturalistes  en  déter- 
minant rigoureusement  les  animaux  confiés  à 
mon  administration.  »  Geoffroy  Saint-Hilaire  ou- 
vrit son  cours  le  6  mai  1794,  et  le  l*""  décembre 
de  la  même  année  il  lut  à  la  Société  d'Histoire 
naturelle  un  mémoire  Sur  VAije-aye.  .Ce  premier 
ouvrage  était  surtout  remarquable  par  un  long 
préambule,  restéinédit,  ovi  l'auteur,  examinant  les 
idées  de  Bonnet  sur  l'échelle  des  êtres,  attaquait 
«ne  théorie  bien  peu  différente  de  celle  qu'il  adopta 
plus  tard  lui-même.  En  même  temps  qu'il  débu- 
tait avec  éclat  dans  la  carrière  scientifique,  il  en 
ouvrait  l'entréeà  un  homme  qai  devait  en  reculer 
les  Hmites.  L'agronome  Tessier,  un  de  ses  maîtres 
les  plus  chers,  réfugié  en  Normandie,  y  rencontra 
G.  Cuvier  {voy.  ce  nom),  alors  jeune  et  ignoré. 
Il  reconnut  aussitôt  en  lui  un  mérite  supérieur, 
et  l'annonça  à  ses  amis  de  Paris.  Bientôt,  sous 
les  auspices  de  Tessier,  une  correspondance  s'é- 
tablit entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier,  et 
lorsque  celui-ci  vint  s'établir  à  Paris,  au  commen- 
cement de  1795,  il  trouva  en  Geoffroy  l'hôte  le 
plus  cordial  et  le  protecteur  le  plus  chaleureux. 
Les  deux  amis  composèrent  en  commun  cinq 
mémoires,  dont  celui  qui  a  pour  titre  :  Sur  la 
classificalion  des  mammifères,  1795,  contient 
l'[dée  de  \ii subordination  des  caractères,  qui  fut 
la  base  du  système  zoologique  de  Cuvier.  Dans 
le  mémoire  publié,  en  1796,  par  Geoffroy  seul 
{Histoire  des  Makis,  ou  singes  de  Madagas- 
car), on  trouve  l'idée  de l'ioîï'^i^  décomposition, 
principe  auquel  l'auteur  devait  plus  tard  rame- 
ner toute  l'anatomie  comparée.  Ainsi  dans  ces 
œuvres  communes  de  deux  savants  unis  par  une 
amitié  fraternelle ,  on  pouvait  déjà  discerner  la 
divergence  d'esprit  et  de  méthode  qui  devait  les 
conduire  aux  deux  systèmes  les  plus  opposés. 
Mais  le  moment  n'était  pas  venu  où  cet  antago- 
nisme pouvait  se  produire  d'une  manière  utile 
pour  la  science.  «  Pour  que  l'anatomie  philoso- 
phique put  être  créée ,  il  fallait  logiquement  que 
l'anatomie  comparée  eût  été  renouvelée  ;  il  fallait 
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que  l'œuvre  de  Cuvier,  comme  elle  avait  été 
préparée  par  l'œuvre  de  Daubenton ,  rendît  pos- 
sible celle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Et  lorsqu'au 
commencement  de  1798  Berthollet  vint  trouver 
Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  leur  offrir 
d'accompagner  Bonaparte  dans  une  lointaine 
expédition,  chacun  des  deux  amis  fit  précisé- 
ment ce  que  lui  prescrivait  son  véritable  intérêt 
et  celui  de  la  science  :  Cuvier  refusa;  Geoffroy 
Saint-Hilaire  accepta  (1).  »  Le  19  mai  1798  il 
quitta  Toulon  avec  l'expédition  qui  faisait  voile 
pour  l'Egypte,  et  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  il  débarqua  à  Alexandrie.  11  s'établit  d'a- 
bord à  Rosette  avec  les  autres  membres  de  la 
commission  scientifique,  et  explora  le  Delta.  Il 
fut  ensuite  appelé  au  Caire  pour  faire  partie  de 
la  commission  de  sept  membres  destinée  à  orga- 
niser l'Institut  d'Egypte.  Sa  jeunesse  et  son  zèle 
scientifique  firent  de  lui  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  cette  société,  qui  rendit  tant  de  services 
aux  sciences  et  à  l'archéologie.  Il  fit  successive- 
ment trois  voyages  dans  le  Delta ,  dans  la  haute 
Egypte  et  à  la  mer  Rouge.  L'hiver  de  1798  à  1799 
lut  consacré  à  la  première  de  ces  grandes  excur- 
sions, et  l'automne  de  1799  à  un  voyage  jus- 
qu'au delà  des  cataractes  du  Nil.  Un  mois  après 


son  retour,  il  se  rendit  à  Suez,  et  commença  une 
collection  des  poissons  de  la  mer  Rouge. 

Les  événements  qui  suivirent  le  départ  de  Bo- 
naparte et  amenèrent  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
les  Français  forcèrent  les  savants  de  s'enfermer 
dans  Alexandrie  au  mois  d'avril  1801.  Là,  au 
milieu  des  préoccupations  et  des  dangers  du 
siège,  Geoffroy  Saint-Hilaire  poursuivit  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  fit  ses  belles  recherches  sur 
les  poissons  électriques  du  Nil,  le  malaptérure  et 
la  torpille.  Enfin ,  au  moment  de  quitter  l'E- 
gypte, il  parvint,  par  son  énergie,  à  sauver  les  ri- 
chesses scientifiques  que  la  capitulation  du  31  août 
abandonnait  aux  Anglais.  Le  général  Hutchinson, 
malgré  les  instances  des  savants ,  exigeait  que  la 
capitulation  filt  strictement  exécutée ,  et  Hamil- 
ton  était  venu  de  sa  part  annoncer  à  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  à  ses  collègues  que  toute  démarche 
nouvelle  serait  mutile.  «  Ce  fut  alors  que ,  par 
un  élan  courageux ,  par  une  inspiration  éner- 
gique, Geoffroy  Saint-Hilaire  sauva  une  partie 
que  tout  le  monde  considérait  comme  perdue.  » 
«  Non,  s'écria-t-il ,  nous  n'obéirons  pas.  Votre 
armée  n'entre  que  dans  deux  jours  dans  la  place. 
Eh  bien,  d'ici  là  le  sacrifice  sera  consommé  :  nous 
brûlerons  nous-mêmes  nos  richesses.  Vous  dis- 
poserez ensuite  de  nos  personnes  comme  bon 
vous  semblera.  »  Ainsi  les  rôles  étaient  renversés, 
les  vaincus  menaçaient  .-  Hamilton,  pâle,  si- 
lencieux, semblait  frappé  de  stupeur.  «  Oui , 
nous  le  ferons,  s'écria  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
C'est  à  de  la  célébrité  que  vous  visez.  Eh  bien, 
comptez  sur  les  souvenirs  de  l'histoire  :  vous 
aui-ez  aussi  brûlé  une  bibliothèque  d'Alexandrie.  » 

(1)  I.  Geof.  St.-Hil.,  id.,  p.  f: 
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Ces  paroles,  rapportées  à  Hutchinson  ,  le  déci- 
dèrent à  revenir  sur  ses  ordres,  et  l'article  16  de 
la  capitulation  fut  annulé.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
partit  pour  la  France  au  mois  de  septembre  1801, 
et  revit  le  Muséum  dans  les  derniers  jours  dejan- 
vier  1802,  rapportant  de  magnifiques  collections 
aoologiquesetzootomiques.Touteos'occupantde 
les  classer,  il  en  prépara  la  descriplion  pour  le 
grand  ouvrage  consacré  à  l'expédition  d'Egypte , 
et  il  commença  la  série  de  monographies  qui  ser- 
virent de  point  de  départ  et  de  pièces  justifi- 
catives à  son  système  de  philosophie  naturelle. 
11  posait  déjà  sa  célèbre  théorie  de  l'unité  de 
composition  dans  des  mémoires  qui ,  à  part 
môme  la  nouveauté  et  l'élévation  des  idées,  con- 
tenaient ,  selon  les  expressions  de  Cuvier  «  des 
faits  très-curieux  et  généralement  nouveaux,  et 
ajoutaient  beaucoup  aux  connaissances  des  na- 
turalistes et  des  anatomistes  sur  l'organisation 
intérieure  des  poissons  ».  Ces  mémoires  ou- 
vrirent à  leui"  auteur  les  portes  de  l'Acadérafe 
des  Sciences,  le  14  septembre  1807.  Quelques 
mois  après,  en  mars  1808,  il  fut  chargé  d'une 
mission  scientifique  dans  le  Portugal ,  que  l'ar- 
mée française  sous  les  ordres  de  Junot  occn- 
pait  depuis  le  mois  de  novembre  1807.  Il  tra- 
versa l'Espagne  soulevée  contre  l'invasion  fran- 
çaise, courut  les  plus  grands  dangers,  et  fut 
retenu  prisonnier  pendant  plusieurs  jours  à  Me- 
rida.  En  Portugal  il  retrouva  en  Junot  un  ancien 
compagnon  d'Egypte,  qui  le  reçut  à  bras  ou- 
verts et  lui  fournit  tous  les  moyens  d'exécuter 
sa  mission.  Il  s'en  acquitta  avec  son  zèle  ordi- 
naire, et  y  apporta  les  plus  grands  ménagements 
pour  le  peuple  vaincu,  qui  pouvait  craindre  d'être 
dépouillé.  S'il  emporta  du  Portugal  plusieurs 
caisses  d'échantillons  minéralogiques,  de  plantes, 
d'animaux  brésiliens,  il  enrichit  le  Musée  dé 
Lisbonne  d'une  précieuse  série  de  minéraux  ap- 
portés de  Paris ,  et  mit  de  l'ordre  dans  des  col- 
lections qui  n'avaient  été  jusque  là  qu'un  inutile 
objet  de  curiosité.  11  se  fit  le  protecteur  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  Son  humanité  et 
son  désintéressement  furent  les  arguments  qu'il 
fit  valoir  pour  conserver  ses  collections  lorsque 
les  Anglais  en  demandèrent  la  remise  après  la 
convention  de  Cintra  ;  il  les  rapporta  en  France, 
et  quand  toutes  les  nations  reprirent  ce  que  les 
Français  leur  avaient  enlevé ,  le  Portugal  seul  ne 
réclama  rien.  De  retour  à  Paris,  vers  la  fin  de 
1808,  il  fut  l'année  suivante  nommé  professeur 
de  zoologie  à  là  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  et 
vers  la  fin  de  1S09  il  commença  cet  enseigne- 
ment qui  devait  avoir  une  si  grande  influence 
sur  ses  auditeurs  et  sur  lui-même.  «  Peut-être 
la  science,  dit  M.  Dumas ,  enregistrerait-elle  de 
grandes  découvertes  de  moins  parmi  celles  qui 
font  sa  gloire ,  si  la  création  de  la  Faculté  des 
Sciences  ne  fût  venue  ouvrir  à  Geoffroy  un 
nouveau  théâtre  pour  un  enseignement  plus  gé- 
néral et  plus  élevé.  Dès  ce  moment  sa  pensée, 
soutenue  par  l'attention  respectueuse  d'élèves 
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distingués ,  distingués  surtout  par  leurs  études 
philosophiques ,  s'élança  plus  libre  dans  les 
champs  de  l'abstraction ,  et  parvint  à  fixer  ces 
lois  de  l'organisation  auxquelles  son  nom  de- 
meurera toujours  attaché  et  qu'il  avait  dès  long- 
temps aperçues.  Jusque  aloTS  la  philosophie  ana- 
tomique,  telle  qu'il  l'a  conçue,  n'existait  pas  ;  c'est 
avec  nous,  c'est  pour  nous  qu'il  a  fondé  cet  en- 
seignement ,  s'essayant  chaque  année  à  vaincre 
des  difficultés  nouvelles  ,  se  fortifiant  dans  ses 
convictions  par  de  nouvelles  épreuves ,  se  con- 
firmant dans  ses  doctrines  par  leur  succès  même 
auprès  de  la  jeunesse.  »  Une  grave  et  longue 
maladie  en  1812,  les  désastres  de  la  France  en 
1813  et  1814  interrompirent  ses  travaux  scienti- 
fiques. En  1815  il  fut  nommé  représentant  par 
les  électeurs  d'Étampes,  et  remplit  honorable- 
ment un  mandat  auquel  la  seconde  restauration 
vint  bientôt  mettre  fin.  Rendu  à  la  science,  il 
exposa  son  systènrte  dans  un  ouvrage  intitulé 
Philosophie  anatomique ,  dont  le  premier  vo- 
lume, qui  traite  des  organes  respiratoires  et  du 
squelette  des  vertébrés,  parut  en  1818.  Le  se- 
cond volume,  consacré  à  des  recherches  sur  les 
monstruosités  humaines,  fut  publié  eu  1822.  Ce 
qui  domine  dans  ces  deux  volumes,  c'est  le  prin- 
cipe d'unité  de  composition.  Ce  principe  n'était 
pas  toat  à  fait  nouveau  dans  la  science.  Sans 
remonter  jusqu'à  Aristote ,  qui  l'avait  entrevu , 
sans  s'arrêter  à  Belon,  qui  avait  comparé,  en  1555, 
le  squelette  d'un  oiseau  à  celui  de  l'homme ,  on 
trouve  dans  YOptique  de  Newton  ces  deux  pas- 
sages :  «  Uniformitas  illa  quae  est  in  corporibus 
animalium  »  ;  «  Similiter  posita  omnia  in  omnibus 
fere  animalibus.  «  Buffon  avait  dit  dans  l'article 
Ane  :  «  11  existe  un  dessein  primitif  et  général 
qu'on  pourrait  suivre  très- longtemps....  En 
créant  les  animaux,  l'Étre-Suprême  n'a  voulu  em- 
ployer qu'une  idée,  et  ta  varier  en  même  temps 
de  toutes  les  manières....»  et  dans  le  Discours 
sur  les  Singes  :  «  Ce  plan,  toujours  le  même, 
toujours  suivi  dé  l'homme  aux  singes ,  du  singe 
aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  cétacés, 
aux  oiseaux  ,  aux  poissons ,  aux  reptiles  ;  ce 
plan,  dis-je,  bien  suivi  par  Fesprit  humain,  est 
un  exemplaire  fidèle  de  la  nature  vivante ,  et  la 
vue  la  plus  simple  et  la  plus  générale  sous  la- 
quelle on  puisse  la  considérer.  »  Vicq-d'Azyr 
n'avait  pas  été  moins  explicite.  Mais  des  vues 
même  profondes  né  constituent  pas  une  théorie; 
c'était  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  qu'était  réservée 
la  gloire  de  la  créer.  Jusqu'à  lui  les  naturalistes 
particulièrement  versés  dans  l'anatomie  de 
l'homme,  ne  suivant  que  les  formes,  et  dans 
chaque  nouvelle  forme  croyant  voir  un  nouvel 
organe ,  avaient  multipUé  les  détails  à  l'infini , 
sans  arriver  à  la  découverte  d'une  loi  générale. 
«Le  premier  pas  à  faire  pour  s'élever  au  type  idéal 
de  l'être  vertébré,  dit  M.  Flourens,  était  donc 
de  se  dégager  de  toute  idée  préconçue  en  faveur 
de  l'anatomie  humaine;  c'était  te  seul  moyen 
d'envisager  les  organes  dans  leurs  conditions  les 
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plus  générales ,  et  d'exclure  de  leur  détermina- 
tion absolue  les  considérations  de  forme,  de 
volume  et  d'usage,  toujours  relatives  et  indivi- 
duelles. Geoffroy  se  convainquit  ainsi  que  les 
identités  ne  pouvaient  porter  que  sur  les  rela- 
tions ,  parce  qu'elles  sont  la  seule  généralité 
constante,  et  détermina  enfin  en  quoi  consiste 
réellement  le  genre  de  ressemblance  qui  lie 
tous  les  animaux  vertébrés.  Il  eut  alors  un  guide 
immuable  au  milieu  de  toutes  les  métamorphoses, 
et  capable  de  lui  démasquer  les  rapports  sous 
les  déguisements  les  plus  bizarres  :  il  l'appela 
\eprincipedes  connexions.  La  nécessité  absolue 
de  ce  principe  (  car  un  organe  est  plutôt  anéanti 
que  transposé  )  lui  en  confirma  bientôt  la  vé- 
rité. Ainsi  toutes  les  fois  que  deux  parties  se  res- 
semblent par  leurs  relations  et  leurs  dépen- 
dances, elles  sont  analogues.  Grâce  à  ce  prin- 
cipe, Geoffroy  a  pu  s'élever  avec  certitude  à 
cette  proposition  fondamentale,  que  les  maté- 
riaux trouvés  dans  une  famille  existent  dans 
toutes  les  autres,  et  proclamer  loi  de  la  na- 
ture Vunité  de  composition  organique.  "Voilà  ce 
qu'il  embrasse  sous  le  nom  de  théorie  des  ana- 
logues ,  théorie  réduite  jusque  ici  à  un  vague 
pressentiment ,  et  susceptible  désormais  d'une 
applicatioH  sévère  à  la  science  positive.  >-  Dans 
le  second  volume  de  sa  Philosophie  anato- 
mique,  Geoffroy  étendit  l'application  de  son 
grand  principe  à  toute  une  série  d'êtres  qui  par 
leur  nature  même  semblaient  échapper  aux  lois 
de  la  science  ;  nous  parlons  desmonstres.  La  téra- 
tologie n'avait  guère  été  jusqu'à  lui  qu'un  objet 
de  curiosité  ;  même  après  les  grands  travaux  de 
Meckel ,  elle  n'avait  pas  acquis  la  certitude  d'une 
science.  Dans  sa  Philosophie  anatomique,  et  par 
les  mémoires  subséquents  dans  lesquels  il  déve- 
loppa son  système ,  Geoffroy  établit  qu'il  n'y  a 
pas  de  monstres  au  vrai  sens  du  mot,  c'est-à- 
dire  des  anomalies  originelles,  préexistantaux  dé- 
veloppements de  l'être,  qu'il  n'y  a  que  des  anoma- 
lies secondaires  dues  à  des  causes  accidentelles. 
Tout  ce  qu'on  a  appelé  inexactement  monstruo- 
sité ,  et  qu'il  serait  mieux  de  nommer  développe- 
ment anormal  ou  incomplet ,  s'explique  par  deux 
grands  principes ,  le  principe  de  Varrêt  de  déve- 
loppement, et  le  principe  de  ïattr action  des  par- 
ties similaires.  Là  encore  se  manifeste  l'unité  de 
composition  et  les  grandes  lois  qui  en  découlent. 
Jusque  là  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'avait  pas 
rencontré  de  contradicteurs.  Le  principe  de  l'unité 
de  composition  restreint  aux  animaux  vertébrés 
était  incontestable;  mais  lorsqu'il  voulut  l'é- 
tendre jusqu'aux  invertébrés,  il  rencontra  un 
vigoureux  adversaire  dans  Cuvier,  qui  avait  con- 
sacré sa  vie  à  grouper  dans  des  classes  essen- 
tiellement distinctes  les  animaux  que  Geoffroy 
s'etïorçait  de  ramener  à  l'unité.  Dès  1820  il  avait 
voulu  faire  rentrer  dans  son  type  général  les 
animaux  articulés  ,  et  Cuvier  avait  laissé  échap- 
per des  paroles  d'impatience  et  d'improbation. 
Bn  1830  il  voulut  y  faire  rentrer  .les  mollusques, 


et  la  lutte,  depuis  longtemps  latente,  éclata. 
L'Académie  des  Sciences  en  fut  naturellement  le 
théâtre.  «  Jamais  controverse  plus  vive,  dit 
M.  Flourens,  ne  divisa  deux  adversaires  plus 
résolus ,  plus  fermes ,  munis  de  plus  de  res- 
sources pour  un  combatdepuis  longtemps  prévu, 
et,  si  je  puis  ainsi  dire,  plus  savamment  préparés 
à  ne  pas  s'entendre.  De  l'Académie,  delà  France, 
l'émotion  s'étendit  dans  tous  les  pays  oii  l'on 
pense  sur  de  tels  sujets.  On  aurait  pu  se  croire 
revenu  à  ces  temps  antiques  où  les  sectes  philo- 
sophiques, en  s'agitant,  remuaient  le  monde.  Le 
monde  se  partagea.  Les  penseurs  austères  et  ré- 
guliers ,  ceux  qui  sonl  plus  touchés  de  la  marche 
sévère  et  précise  des  sciences  que  de  leurs  élans 
rapides,  prirent  parti  pour  Cuvier.  Les  esprits 
hardis  se  rangèrent  du  côté  de  Geoffroy.  Du  fond 
de  l'Allemagne ,  le  ^  ieux  Gœthe  applaudissait 
à  cette  lutte.  » 

Eckermann  raconte  qu'il  rencontra  Gœthe 
dans  les  premiers  jours  d'août  1830,  et  que  le 
poète  lui  dit  :  ■<  Eh  bien  !  que  pensex-vous  de 
ce  grand  événement?  Le  volcan  a  fait  irruption  : 
tout  est  en  flammes ,  et  désormais  il  ne  s'agit  plus 
d'un  débat  à  huis  clos  !»  —  «  C'est  une  terrible 
histoire ,  »  répondit  Eckermann  en  pensant  à  la 
révolution  qui  venait  de  renverser  Charles  X; 
mais  dans  les  circonstances  que  nous  savons  et 
avec  un  tel  ministère ,  pouvait  on  ne  pas  s'at- 
tendre à  ce  que  tout  cela  finirait  par  l'expulsion  de 
la  famille  royale  .^  »  —  «  Il  paraît  que  nous  ne  nous 
entendons  pas,  mon  bon,  réphqua  Goethe  Je  ne 
parle  pas  de  ces  gens-là,  il  s'agit  pour  moi  de 
tout  autre  chose  ;  je  parle  du  débat  entre  Cu- 
vier et  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  débat  si  impor- 
tant pour  la  science ,  et  qui  vient  d'éclater  en 
pleine  Académie.  La  chose  est  d'une  très-haute 
importance,  et  vous  ne  sauriez  vous  faire  une 
idée  de  ce  que  j'éprouvai  à  la  nouvelle  de  la 
séance  du  19  juillet.  Nous  avons  pour  toujours  en 
Geoffroy  Saint-Hilaire  un  allié  puissant.  La  ma- 
nière synthétique  d'envisager  la  nature ,  intro- 
duite par  lui  en  France,  ne  peut  plus  rétrogra- 
der (1).  »  — Encore  sous  l'émotion  de  la  séance  de 
l'Académie ,  Gœthe  consacra  aux  Principes  de 
la  Philosophie  zoologique  de  Geoffroy  un  ar- 
ticle plein  de  sympathie.  Deux  ans  plus  tard  il 
revint  sur  le  même  sujet  (2) ,  et  les  dernières 
lignes  écrites  par  lui  furent  consacrées  à  cette 
lutte  mémorable,  qui  occupa  aussi  les  dernières 
pensées  de  Cuvier.  L'objet  qui  agitait  ces  grandes 
intelligences  n'était  point  une  simple  question 
d'histoire  naturelle  ,  c'était  une  idée  qui  domine 
toute  la  science,  parce  qu'il  s'agit  de  la  méthode 
la  plus  propre  à  nous  conduire  à  la  connaissance 
des  êtres.  Pour  Cuvier  la  classification  des  êtres 
est  le  but  auquel  la  science  doit  tendre  avant  tout. 


(1)  Eckermann  ,  Gespraeche  mit  Goethe  in  den  letzten 
Jahren  seines  Lebens,-  Mrigdeboiirg,  1848. 

(2)  Les  deux  .irticles  de  Gœthe  ont  été  recueillis  dans 
les  OEuvres  d' histoire  naturelle  de  Gœtlie,  traduites 
par  M.  Martina, 
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Kt  comme  la  classification  ne  peut  reposer  que 
sur  les  faits  fournis  par  l'observation ,  c'est  à 
cette  observation  définitive  que  Cuvicr  ramène 
sans  cesse  la  science.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au 
contraire,  veut  que  «  rétablissement  des  faits  soit 
suivi  de  toutes  leurs  conséquences  scientifiques  » . 
«Autrement,  ajoute-t-il,  quel  fruit  retirer  de 
ces  matériaux!  Vraie  déception,  s'ils  sont 
inutiles ,  si  on  ne  les  assemble  et  ne  les  utilise 
dans  un  édifice.  La  vie  des  sciences  a  des  pério- 
des comme  la  vie  humaine  ;  elles  se  sont  d'abord 
traînées  dans  une  pénible  enfance  ;  elles  brillent 
maintenant  des  jours  de  la  jeunesse.  Qui  vou- 
drait leur  interdire  ceux  de  la  virilité  ?  L'ana- 
fouiie  fut  longtemps  descriptive  et  particulière; 
rien  ne  l'arrêtera  dans  sa  tendance  pour  devenir 
générale  et  philosophique  (1)  ».  Cuvier  déclarait 
que  «  chaque  être  a  été  créé  en  vue  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  vit ,  chaque  organe 
en  raison  de  la  fonction  qu'il  est  appelé  à  rem- 
plir ».  Suivant  Geoffroy  Saint-Hilaire,  cette  idée 
intervertit  complètement  l'ordre  des  choses; 
c'est  l'effet  pris  pour  la  cause.  Soutenir  que  les 
organes  sont  créés  pour  être  adaptés  aux  milieux 
dans  lesquels  l'animal  est  destiné  à  vivre  ,  dire 
que  la  disposition  et  la  structure  d'un  organe 
sont  en  raison  de  la  fonction  qu'il  a  à  remplir, 
c'est  vouloir  faire  revivre  cette  doctrine  des 
causes  finales ,  qui  se  pose  en  confidente  de  la 
Providence,  et  qui  énerve  la  science  sans  aucun 
profit  pour  la  philosophie  ou  la  religion.  La  vé- 
rité est  dans  une  doctrine  toute  contraire.  Les 
organes  sont  tels  parce  que,  à  cause  des  cir- 
constances dans  lesquelles  l'animal  vit ,  ces  or- 
ganes ne  peuvent  être  autrement.  Geoffi'oy  ad- 
mettait la  puissance  modificatrice  des  milieux, 
et  il  soutenait  la  mutabilité  des  espèces ,  contre 
l'opinion  de  Cuvier,  partisan  de  l'immutabilité. 

Dans  cette  grande  controverse,  engagée  en  1 830, 
reprise  en  1832,  et  terminée  seulement  par  la  mort 
d'un  des  deux  savants ,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
parut  plus  d'une  fois  vaincu  par  le  génie  vigou- 
reux et  l'admirable  talent  d'exposition  de  Cu- 
vier; mais  en  définitive  il  ne  céda  pas,  et  sur 
les  points  essentiels  le  temps  ne  lui  a  pas  donné 
tort.  M.  Dumas  a  dit  :  «  Cette  unité  de  compo- 
sition ,  cette  unité  de  type  qui  sert  de  base  pour 
classer  tous  les  faits  de  l'anatomie  comparée , 
la  science  des  végétaux  s'en  est  emparée ,  et  a 
su  l'entourer  des  démonstrations  les  plus  con- 
vaincantes. Elle  pénètre  maintenant  dans  les 
sciences  chimiques  ,  et  y  prépare  peut-être  une 
révolution  dans  les  idées.  »  M.  Flourens  a  ré- 
sumé ainsi  l'œuvre  scientifique  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  «  Après  les  vues  générales  et  su- 
périeures était  venue  l'étude  des  détails.  Les  faits 
n'étaient  plus  que  des  faits.  La  moisson  des 
grandes  idées  semblait  épuisée.  Alors  un  génie 
nouveau  s'élève  :  original,  hardi,  d'une  péné- 
tration infinie.  Il  remue  toute  la  science  et  la  ra- 

,   (1)  Principes  de  Philosophie  zoologique,  p.  I8S. 
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nime.  Il  rajeunit  le  fait  par  l'idée.  A  l'observation 
exacte  il  mêle  la  conjecture.  Il  ose  :  il  franchit  les 
bornes  connues ,  et  par  delà  ces  bornes  il  pose  une 
science  nouvelle ,  à  laquelle  il  donne  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avait  en  lui-même  de  plus  es- 
sentiellement propre  et  de  plus  marqué  :  de  son 
audace ,  de  son  goût  pour  les  combinaisons  abs- 
traites et  hardies,  de  ses  lumières  vives  et  im- 
prévues. La  gloire  de  Geoffroy  sera  d'avoir  fondé 
la  science  profonde  de  la  nature  intime  des 
êtres.  » 

La  révolution  de  Juillet  qui  survint  au  mifieu 
du  débat,  et  à  laquelle  Geoffroy  Saint-Hilaire 
applaudit,  fut  pour  lui  une  nouvelle  occasion 
de  signaler  son  humanité.  Dès  le  premier  jour  de 
la  révolution ,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de 
Quelen,  dont  les  jours  étaient  menacés,  se  retira 
à  l'hospice  de  la  Pitié.  Geoffroy,  qui  demeurait 
dans  le  voisinage,  instruit  des  dangers  que  cou- 
rait le  prélat,  lui  fit  accepter  un  asile  dans 
son  logement  du  Jardin  des  Plantes.  M.  de  Que- 
hn  n'en  sortit  que  le  14  août,  lorsque  latranquil- 
hté  était  rétablie.  Après  la  mort  de  Cuvier,  tout 
en  proclamant  hautement  le  génie  de  son  anta- 
goniste, Geoffroy  reprit  à  un  autre  point  de  vue 
les  recherches  du  grand  naturaliste  sur  les  osse- 
ments fossiles  et  sur  les  révolutions  du  globe.  On 
l'accusa  d'attenter  à  la  gloire  de  Cuvier.  Profon- 
dément blessé  d'une  imputation  aussi  injuste ,  il 
renonça  à  des  travaux  qui  l'exposaient  à  de  telles 
calomnies.  «  Le  mieux,  je  le  sens,  écrivait-il  à  ce 
sujet ,  ce  serait  d'avoir  le  courage  ou  la  sagesse 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  obstacles.  Oui , 
peut-être.  Mais  il  s'agissait  ici  d'une  gloire  fran- 
çaise, du  premier  zoologiste  de  notre  âge  !  »  Et 
il  ajoutait  :  «  C'est  à  la  postérité,  si  elle  daigne 
s'occuper  des  luttes  de  cet  âge,  de  faire  leur  part 
à  mes  adversaires  et  à  moi  ;  j'ai  le  corps  incli- 
nant vers  la  tombe  :  je  n'attendrai  point  long- 
temps! »  Au  mois  de  juillet  1840,  il  fut  frappé 
de  cécité,  et  quelques  mois  après,  de  paralysie. 
Il  supporta  les  infirmités  de  la  vieillesse  avec  une 
résignation  inaltérable,  et  il  garda  jusqu'au  der- 
nier moment  la  séi'énité  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  grand  esprit  initié  aux  lois  de  la  Provi- 
dence. Selon  les  belles  paroles  de  M.  Edgar 
Quinet,  «  il  s'approcha  en  souriant  de  la  vérité 
sans  voile,  et  il  descendit  sans  rien  craindre 
dans  l'éternelle  science  ». 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  :  Catalogue  des  Mammifères  du  Mu- 
séum national  d'Histoire  naturelle;  1813, 
in-8%  non  entièrement  achevé;  —  Philosophie 
anatomique  :  Des  organes  respiratoires,  sous 
le  rapport  de  la  détermination  et  de  l'iden- 
tité de  leurs  pièces  osseuses  ;  Paris,  1818,  in-S°, 
avec  un  atlas  in-4°  ;  —  Philosophie  anato- 
mique :  Des  Monstruosités  humaines;  Paris, 
1822,  in-8°,  avec  atlas  in-4°,- —  Système  den- 
taire des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  sous  le 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  dé- 
teriuination  de  chaque  sorte  de  ses  parties, 
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embrassant,  sous  de  nouveaux  rapport  s,  les 
princijHirtx  faits  de  Vorganisation  humaine 
chez  l'homme;  (première partie),  1824,  in-8°; 

—  Sur  la  Girafe;  Paris,  {m,\a-9,°;  —  Sur  le 
Principede  l' Unité  de  Compositiou  organique  ; 
Paris,  1828,  in-S"  ;  —  Cours  de  C Histoire  na- 
turelle des  Mammifères,  partie  compre- 
nant quelques  vues  préliminaires  de  phi- 
losophie naturelle  et  l'histoire  naturelle 
des  singes ,  des  makis ,  des  chauves-soicris 
et  de  la  taupe;  Paris,  1829,  ia-8°;  —  Prin- 
cipes de  Philosophie  zoologique,  discutés 
en  1830  au  sein  de  l'Académie  roijale  des 
Sciences  ;  Paris ,  1830,  in-8°;  —  Recherches 
sur  de  grands  Sauriens  trouvés  à  Vétat  fossile 
vers  les  confins  maritimes  de  la  basse  Nor- 
viandie ,  attribués  d'abord  au  crocodile,  puis 
déterminés  sous  les  noms  de  Teleosaurus  et 
de  Steneosaurus ;  Paris,  1831,  iû-4°; — Frag- 
ments sur  la  strticture  et  les  usages  des 
glandes  mammaires  des  cétacés;  Paris,  1834, 
in-S"  ;  —  Études  progressives  d'un  Natura- 
liste pendant  les  années  1834  ei  1835,  faisant 
suite  à  ses  publications  dans  les  42  volumes 
des  Mémoires  et  Annales  du  Muséum  ;  Paris, 
1835,  in-4°; — Fragments  biographiques,  ^xé- 
cédés  à' Études  sur  la  vie ,  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  Biiffon  ;  Paris,  1838,  in-8°.  Ce 
volume  renfei-me,  avec  un  travail  fort  étendu  sur 
Buffon ,  des  notices  ou  des  discours  sur  Dau— 
benton,  Thouin,  Lacépède,  Pinel,  Lamarck, 
Cuvier,  Sérullat ,  Meyranx  et  Latreille.  Les 
notices  sur  Thouin ,  Lacépède ,  Pinel ,  Lamarck 
et  Cuvier  avaient  été  publiées  sous  le  titre  de 
Fragments  biographiqties ;  Paris,  1832,  in-8°; 

—  Notions  synthétiques ,  historiques  et  phy- 
siologiques de  Philosophie  naturelle;  Paris, 
1838,  iu-8".  Outre  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  Geoffroy  Saint  -  Hilaire  est 
l'un  des  auteurs  de  ceux  qui  suivent  :  La  Mé- 
nagerie du  Musé%im  d'Histoire  nattirelle  (avec 
Lacépède  et  Cuvier  )  ;  Paris,  1801-1803,  in-fol.  ; 
1804-1812,  2  vol.  in-12;  —  Description  de  l'E- 
gypte par  la  Commission  des  Sciences  ;  Paris, 
1808-1829, 10  vol.  in-fol.;  1821-1830,  24  vol.  ia-8''. 
Geoffroy  a  fourni  pour  ce  grand  ouvrage  :  His- 
toire naturelle  des  Poissons  du  Nil  (t.  XXIV 
del'éd.  in-S");  Description  des  Reptiles  qui 
se  trouvent  en  Egypte  (id.);  Description 
des  Crocodiles  d'Egypte  (id.);  Description 
des  Mammifères  qui  se  trouoent  en  Egypte 
(t.  XXllI);  —Histoire  naturelle  des  3iammi- 
/(ères, avec  Frédéric  Cuvier;  Paris,  1820-1842, 
4  vol.  grand  in-fol.  On  a  encore  de  Geoffroy  un 
très-grand  nombre  de  mémoires  et  d'articles 
àa.n&  La  Décadephilosophique,  Le  Magasin  en- 
cyclopédique,  le  Bulletin  philomatique ,  La 
Décade  égyptienne  ,\e?,  Annales  du  Muséum, 
les  Annales  des  Sciences  naturelles,  la  Re- 
vue encyclopédique ,  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  etc.,  etc.  Une  liste  com- 
plète de  tous  ces  travaux  pourrait  seule  donner 


une  idée  de  la  prodigieuse  activité  intellectuelle 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  mais  les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent  d'indiquer  que 
les  principaux,  savoir  :  Sur  l'Aye-aye;  dans  la 
Décade  philosophique  (1794j; — Sur  ime  nou- 
velle classification  des  mammifères,  avec 
Cuvier-,  àamsle Magasin enc,  t.  l;  — Classifica- 
tion des  singes  et  des  orangs-outangs,  ayec  Cu- 
vier (ibid.,  III)  ; — Sur  les  rapports  naturels  des 
makis  et  description  des  nouvelles  espèces 
(ibid.,  t.  VII)  ;  —  Sur  les  animaux  à  bourse 
(ibid.,  t.  IX);  —  Sur  les  prolongements  fron- 
taxix  des  animaux  ruminants  (  Mém.  de  la 
Société  d'Hist.  nat.  de  Paris  )  ;  —  Sur  l'ana- 
tomie  comparée  des  organes  électriques  de  la 
raie  torpille,  du  gymnote  étourdissant ,  et 
du  silure  trembleur  {Annales  du  Muséum, 
t.  I);  —  Deux  mémoires  Sur  les  poissons,  où 
l'on  compare  les  pièces  osseuses  de  leurs  na- 
geoires avec  les  os  de  l'extrémité  antérieure 
des  autres  animaux  à  vertèbres  (ibid., 
t.  IX  et  X  )  ;  —  Détermination  des  pièces  qui 
composent  le  crâne  des  crocodiles  (ibid.);  — 
Considérations  sur  les  pièces  de  la  tête  os- 
seuse des  animaux  vertébrés,  et  particu- 
lièrement sur  celle  du  crâne  des  oiseaux 
(ibid.);  —  Note  sur  les  objets  d'histoire 
naturelle  recueillis  en  Portugal  par  M.  G. 
S.-H.  (ibid.,  XII);  —  Nouvelle  espèce  d'oi- 
seaux voisine  du  corvus  nudus  et  du  corvus 
calvus,  et  établissement  des  genres  cepha- 
lopterus,  gymnodorus ,  et  gymnocephalus 
(t.  XIII);  —  Cariama  de  Marcgrawe  (ibid., 
id.);  —  Sur  les  tortues  molles ,  nouveau 
genre,  sous  le  nom  de  trionyx,  et  sur  la 
formation  des  carapaces  (  t.  XIV  )  ;  —  Des- 
cription des  roussettes  et  des  céphalotes , 
deux  nouveaux  genres  de  la  famille  des 
chauves -souris  (t.  XV).  —  Sur  les  phyllo- 
stomes  et  les  megadermes  (  id.  )  ;  —  Sur  les 
espèces  des  genres  musaraigyie  et  mygale 
(t.  XVII);  —  Tableau  des  quadrumanes 
(t.  XIX);  —  Siir  tes  rhinolophes  (t.  XX);  — 
Sur  les  glandes  odoriférantes  des  musa- 
raignes {Mém.  du  Mus.  d'Hist.  nat.,  t.  I);—  ' 
Sur  les  glossophages  (t.  IV)  ;  —  Sur  un  sque-  | 
lette  chez  les  insectes,  dont  toutes  les  pièces, 
identiques  entre  elles ,  sont  de  plus  ramenées 
à  leurs  correspondantes  des  os  du  squelette 
des  animaux  supérieurs  {Journ.  comp.  du 
Dict.  des  Se.  méd.  )  ;  —  Sur  quelques  règles 
fondamentates  en  hist.  nat,  (ibid.)  ;  —  Consi- 
dérations d'où  sont  déduites  des  règles  pour 
l'observation  desmonstres  et  pour  leur  classi- 
fication {Ann.  gén.  des  Se. phy  s., \?,1i); — Surle 
système  dentaire  des  oiseaux  (ibid.);  —  Sut 
plusieurs  déformations  du  crâne  de  l'homme, 
suivi  d'un  Essai  de  classification  des  monstres 
acéphales  {Mém.  dîi M.  d'Hist.  nat.,  t.vri); 
Considérations  gén.  .sur la  verlèbre(\b.,t.  IX)  ; 
—  Sîir  les  organes  sexuels  des  animaiix  à 
grande  respiration  et  à  circulation  (ibid.); 
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—  Sur  une  nouvelle  détermination  de  quel- 
ques pièces  mobiles  chez  la  carpe ,  ayant  été 
considérées  comme  les  parties  analogues  des 
osselets  de  l'oieille;  et  sur  la  nécessité  de 
conserver  les  noms  de  ces  osselets  aux  pièces 
de  Vopercule  (ib.,  t.  XI  );  —  De  l'aile  oper- 
culaire  ou  auriculaire  des  poissons  considérée 
comme  principal  pivot  sur  lequel  doit  rouler 
toute  recherche  de  détermination  des  pièces 
composant  le  crâne  des  animaux,  suivi  de  ta- 
bleaux synoptiques  donnant  le  nombre  et  ex- 
pliquant la  composition  de  ces  pièces  (ibid.)  ; 

—  Sur  quelques  objections  et  remarques  con- 
cernant Vaile operculaire  ou  auriculaire  des 
poissons  (ib.,  t.  XU);  —  Sur  de  nouveaux 
anencéphales  humains,  confirmant,  par  l'au- 
torité de  leurs  faits  d'organisation ,  la  der- 
nière théorie  sur  les  monstres  (ibid.);  —  Sur 
les  déviations  organiques  provoquées  et  ob- 
servées dans  un  établissement  d'incubations 
artificielles  (t.  XIII);  —  Sur  deux  espèces 
d'animaux  nommés  trochUus  et  bdella  par 
Hérodote  (t.  XV);  —  Dans  quels  degrés  de 
rapports  organiques  et  de  parenté  sont  les 
animaux  dits  antédiluviens  et  les  animaux 
des  âges  historiques  (t.  XVII);  —  Essai 
pour  servir  à  la  détermination  de  quelques 
animaux  sculptés  dans  l'ancienne  Grèce  et 
introduits  dans  un  monument  historique  en- 
foui durant  les  désastres  du  troisième  siècle 

—  {Nouv.  Ann.  du  M.  d'ffist.  naturelle,  1. 1); 

—  Sur  le  degré  d'influence  du  monde  ambiant 
pour  modifier  les  formes  animales  {M.  de  l'Ac. 
des  Se,  t.  XII)  ;  —  Vues  générales  sur  la  lac- 
tation des  cétacés  (Rev.  eue,  t.  LX);  —  Si 
les  êtres  de  la  création  antédiluvienne  sont 
ou  non  la  souche  des  formes  animales  et 
végétales  présentement  répandues  à  la  surface 
de  la  terre  (  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des 
Sciences,  t.  II);  —  Sur  la  singularité  et  la 
haute  portée  en  philosophie  naturelle  de 
l'existence  d'une  espèce  de  singe  trouvé  à 
l'état  fossile  dans  le  midi  de  la  France  (ibid., 
t.  V); —  Bes  changements  à  la  surface  de 
la  terre  qui  paraissent  dépendre  originaire- 
ment et  nécessairement  de  la  variation  des 
milieux  ambiants  (ibid.,  t.  V)  ;  —  De  la  né- 
cessité d'embrasser  dans  une  pensée  unitaire 
les  plus  subtiles  manifestations  de  la  psycho- 
logie et  de  la  physiologie,  et  sur  les  difficultés 
de  la  solution  de  ce  problème  (ibid.,  t.  IV); 

—  De  la  théorie  des  analogues  (ibid.,  t.  IV)  ; 

—  Sur  les  ossements  humains  provenant  des 
cavernes  de  Liège  et  sur  les  modifications 
produites  dans  le  pelage  des  chevaux  par 
un  séjour  prolongé  dans  les  profondeurs  des 
mines  (  ibid.,  t.  VII  )  ;  — D'un  nouvel  argument 
de  physique  interstellaire  (ibid.,  t.  IX);  — 
Des  réflexions  de  31.  F.  Uoefer  sur  les  théories 
scientifiques  {Hermès,  17  septembre,  1836), 
notice  publiée  à  l'occasiou  d'un  article  de  M.  F. 
Hoefer,  qui  s'attachait  à  démontrer  qml'unité  de 


composition  organique  est  un  de  ces  principes 
généraux  qui  se  reproduisent  à  toutes  les  épo- 
ques sous  des  formes  différentes  :  dans  l'anti- 
quité c'était  les  doctrines  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton ,  au  moyen  âge  elle  s'appelait  nominalisme 
et  réalisme;  enfin,  de  nos  jours  le  même  anta- 
gonisme s'est  reflété  dans  la  polémique  de 
Cuvier  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  On  trouve 
le  résumé  de  cette  discussion,  qui  eut  lieu  en  1836, 
entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Ferd.  Hoefer,  dans 
Achille  Comte,  Histoire  naturelle,  t.  UI. 

Isidore  Geoffroy  Saint-HUaire,  y  te.  Travaux  et  Doc- 
trine scientifique  d'Èt.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Flou- 
rens,  Éloge  historique  d'Ét.  Ceof/rot/  Saint-Hilaire  — 
Pariset,  dans  ['Histoire  des  Membres  de  l'Acad.  royale 
de  Médecine,  t.  U.  —  Discours  de  MM.  Serres  et  Dumas 
aux  funérailles  de  Geoffroy  Saint-Hilaire;  dans  le  Mo- 
niteur, 1844,  p.  1888.  —  F.  Hoefer,  dans  la  Nouvelle 
Bévue  encyclopédique. 

'GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (Isidore), 
zoologiste  français ,  fils  du  précédent ,  est  né  à 
Paris,  au  Jardin  des  Plantes,  le  16  décembre  1805. 
U  fit  de  bonnes  études,  et  montra  d'abord  beau- 
coup de  goût  pour  les  mathématiques.  Au  sortir 
du  lycée,  il  s'occupa  assidûment  d'histoire  na- 
turelle, tout  en  suivant  les  cours  de  médecine. 
En  1824  il  fut  attaché  comme  aide-naturaliste 
à  la  chaire  de  son  père,  et  reçut  le  grade  de 
docteur  en  médecine  le  8  septembre  1829;  sa 
thèse  avait  pour  titre  :  Propositions  sur  la 
monstruosité  considérée  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux.  C'est  ainsi  qu'il  inaugurait  la  série 
de  travaux  qu'il  devait  exécuter  plus  tard  pour 
élargir  la  voie  que  son  père  avait  tracée  aux  re- 
cherches tératologiques,  et  qui  conduisit  M.  Isi- 
dore Geoffroy -Saint-Hilaire  à  publier,  de  1832  à 
1837,  son  important  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
générale  et  particulière  des  anomalies  de  l'or- 
ganisation chez  l'homme  et  les  animaux,  ou- 
vrage comprenant  des  recherches  sur  les  ca- 
ractères, la  classification,  l'influence  physiolo- 
gique et  pathologique,  les  rapports  généraux, 
les  lois  et  causes  des  monstruosités,  des  va- 
riétés et  des  vices  de  conformation;  ou  Traité 
de  Tératologie  ;  3  vol.  in-S",  avec  atlas  de  20  pi. 
Dès  1830  il  entra  dans  l'enseignement  :  il  fit 
au  Muséum  la  seconde  partie  du  cours  d'orni- 
thologie comme  suppléant  de  son  père.  Ce 
cours  futinterrompi}  au  moment  de  la  révolution 
de  Juillet  :  sa  dernière  leçon,  le  28  juillet,  ne 
put  s'achever,  parce  qu'une  fusillade  venait  de 
s'engager  près  du  Jardin  des  Plantes,  dans  la  rue 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Les  trois  années  suivantes  il  enseigna 
la  zoologie  à  l'Athénée  royal ,  et  la  tératologie  à 
l'École  pratique;  le  15  avril  1833  il  fut  élu  ,  en 
remplacement  de  Latreille',  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  En  1837  il  fut  appelé  à  sup- 
pléer son  père  à  la  Sorbonne ,  et  contribna  ac- 
tivementà  l'organisation  de  la  faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  créée  sous  le  ministère  de  Sal- 
vandy.  Puis  il  devint  successivement  inspecteur 
de  l'académie  de  Paris  (en  1840) ,  professeur  au 
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Muséum  (  par  suite  de  la  démission  de  son  père  ), 
inspecteur  général  de  l'université  (en  1844), 
et  membre  du  conseil  royal  de  l'instructioD  pu- 
blique (en  1845).  Après  la  mort  de  Blainville,  il 
obtint,  en  1850,  la  chaire  de  zoologie,  que  celui- 
ci  avait  occupée  à  la  faculté  des  sciences ,  et  il 
se  démit  des  fonctions  d'inspecteur  général,  qu'il 
exerçait  comme  adjoint  ou  comme  titulaire  de- 
puis deux  ans ,  pour  consacrer  ses  loisirs  à  la 
publication  d'un  ouvrage  très-important  (  His- 
toire naturelle  générale  des  Règnes  organi- 
ques; 1852-1857,  4  demi-volumes,  in-4°);  cet 
ouvrage,  le  premier  qui  ait  été  consacré  à  l'en- 
semble de  l'histoire  naturelle  générale,  se  com- 
posera de  cinq  volumes.  En  même  temps  il  se  li- 
vre avec  un  zèle  intelligent  à  l'histoire  de  la  science 
et  à  des  travaux  de  zoologie  appliquée.  Parmi 
ces  derniers ,  il  faut  signaler  l'organisation  de  la 
Société  d'Acclimatation  et  la  question  de  la  viande 
de  cheval.  «  Il  y  a,  dit  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avec  autant  de  raison  que  d'autorité,  il  y 
a  des  millions  de  Français  qui  ne  mangent  pas  de 
viande  ;  et  chaque  mois  des  millions  de  kilogr.  de 
bonne  viande  sont  livrés  à  l'industrie  pour  des 
usages  secondaires ,  ou  même  jetés  à  la  voirie  !  » 
Outre  les  travaux  mentionnés ,  on  a  de  lui  : 
Sxir  la  Classification  par  séries  parallèles; 
1829  et  1832;  —  Essais  de  Zoologie  générale, 
ou  mémoires  et  notices  sur  la  zoologie  géné- 
rale; Paris,  1840,  in-S",  avec  planches;  —  Vie, 
Travaux  et  Doctrine  scientifique  d'Etienne 
Geoffroy  Saint- Hilaire;   in-8°  ;  ibid.,    1847, 
in-12;  —  Notice  sur  Lakanal  ;  —  Reptiles  et 
Poissons,  suite  au  travail  de  Geoffroy  Saint- Hi- 
laire père,  dans  le  grand  ouvi'age  sur  l'Egypte; 

—  Mémoires  de  zoologie  spéciale,  d'anatomie 
comparée,  de  paléontologie ,  etc.,  sur  les  »wam- 
mifères  ;  les  lois  des  varia'tions  de  la  taille 
chez  l'homme  et  les  animaux;  les  caractères 
ornitholog iques  ;  la  rotule  du  coude  de  la 
chauve-souris  ;  canaux  péritonéaux  des  rep- 
tiles; absence  des  circonvolutions  cérébra- 
les chez  les  ouistitis  et  autres  singes ,  l'é- 
piornis,  etc.  ;  dans  les  Annales  du  Muséum,  les 
Mémoires  des  Savants  étrangers,  les  Comptes- 
rendus  de  l'Académie ,  le  Dict.  des  Sciences 
naturelles  et  d'autres  recueils  scientifiques  ;  — 
Rapport  général  sur  les  questions  relatives 
à  la  domestication  et  à  la  naturalisation  des 
aniniauxutiles,  adressé,  sur  sa  demande,  au  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce;  Paris, 
1849,  in-4'';  —  Domestication  et  naturalisa- 
tion des  Animaux  utiles  ;  PSiVis ,  1854,  in-12; 

—  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et 
particulièrement  sur  la  viande  de  cheval; 
Paris,  1856, in-12.  E.  M. 

Documents  particuliers. 

GEOFFROY  CH/LTEW  (Marc- Antoine),  of- 
ficier français,  oncle  du  précédent,  né  àÉtampes, 
le  18  août  1774,  mort  à  Augsbourg,  le  23  février 
1806.  Employé  dans  l'arme  du  génie,  Geof- 
froy Château  fut  nommé  lieutenant  à  l'armée 
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de  Sambre-et-Meuse ,  le  l*"^  vendémiaire  an  m 
(1795)  ;  devenu  capitaine  en  1796,  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte.  Il  s'embarqua  sur  L'Alceste 
avec  son  frère  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,et  ' 
se  distingua  comme  commandant  du  génie  de 
la  division  Régnier  à  la  prise  de  l'île  de  Gozze, 
au  débarquement  d'Alexandrie ,  aux  batailles  de 
Chébréiss,  des  Pyramides,  d'Abonkir  et  d'IIé- 
liopolis.  Dans  le  commandement  qui  lui  fut  con- 
fié de  la  province  de  Belbéys,  il  fixa  sur  lui 
l'attention  du  général  en  chef  Bonaparte;  il  créa 
à  Salahieh  les  fortifications  qui  le  défendent 
encore.  Une  insurrection  ayant  éclaté  dans  cette 
province,  Geoffroy  Château ,  malade  de  la  peste , 
et  retenu  au  lit  par  les  médecins  qui  le  menacent 
de  la  mort,  se  lève,  et  leur  dit  :  «  J'y  songerai.  >■ 
A  la  tête  des  cent  hommes  de  la  garnison ,  il 
court  à  cheval  de  place  en  place ,  de  village  en 
village,  rétablit  l'ordre,  et  comprime  la  révolte. 
Ces  violentes  fatigues  amenèrent  des  transpira- 
tions ,  et  il  fut  sauvé.  Nommé  chef  de  bataillon 
du  génie ,  il  devint  sous-directeur  des  fortifica- 
tions à  Givet.  Appelé  successivement  à  l'armée 
d'Angleterre,  puisa  l'armée  d'Allemagne,  il  suc- 
comba après  la  bataille  d'Austerlitz,  épuisé  par 
la  fatigue  d'une  reconnaissance  militaire  qu'il 
avait  faite  sur  les  bords  du  Danube. 

L'empereur  Napoléon  avait  distingué  ce  savant 
officier  ;  il  avait  songé  à  se  l'attacher  comme 
aide  de  camp  de  l'arme  du  génie,  et  en  1807  il 
rappela  celte  pensée  au  général  Bertrand ,  cama- 
rade et  ami  du  commandant  de  Salalùeh,  par 
ces  mots  de  regret  :  «Si  Geiîl'tfoy  était  là  !  » 

Geoffroy  Château  a  laissé  deux  fils,  qui  furent 
adoptés  par  l'empereur,  dans  un  décret  du  6  mai 
1806.  L'aîné,  Louis-Napoléon  Geoffroy  Châ- 
teau ,  juge  au  tribunal  civil  de  Paris ,  né  à 
Étampes,  le  11  mai  1803,  a  publié  :  Napoléon 
APOCRYPHE,  Histoire  de  la  conquête  chi  monde, 
trois  éditions,  1",  in-8°,  1837;  2%  in-12,  1341  ; 
3*^,  1852,  in-4°,  à  deux  colonnes  ;  —  La  Farce  de 
maître  Pierre  Pathelin,  nouvelle  édition ,  pré- 
cédée d'un  recueil  de  monuments  de  l'ancienne 
langue  française ,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'an  1500;  Paris,  1853,  in-12.  —Son  second  fils 
Hippoly te- Napoléon,  juge  à  Bernay,a  participé 
à  uue  édition  du  Formulaire  général  de  la 
Procédure  civile;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8". 

Le  portrait  de  leur  père  se  trouve  dans  l'His-  i 
toire  scientifique  et  littéraire  de  Pexpédition  \ 
d'Egypte. 

Fastes  de  la  Légion  d'Honneur;  S  vol.  ia-8°.  —  Biogra-  j 

pkie  de  Seine-et  Oise ,  par  H.  D.  de  Saint-Antoine-,  2  v.  ! 

In-S»   —  Histoire  militaire  et  scientifique  de  l'Expé-  i 
dition  d'Egypte;  10  vol.  tn-S»,  atlas. 

GEOFROi.  Voy.  Geoffrox  et  Godefroi. 

GEOHG  (Jean- Michel),  érudit  et  adminis- 
trateur allemand,  d'origine  bohémienne,  né  à 
Bischofsariin ,  le  20  septembre  1740,  mort  le 
14  juin  1796.  Son  père,  simple  ouvrier,  lui  fit 
donner  une  éducation  convenable,  et  sa  mère, 
Jeanne-Catherine  Blechsmidt,  digne  et  modeste 
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femme,  s'appliqua  à  lui  former  le  cœur.  On  voulut 
d'abord  le  faire  entrer  en  qualité  d'expédition- 
naire chez  un  fonctionnaire  de  Baireuth;  mais 
son  écriture  le  fit  refuser.  La  protection  du  rec- 
teur Longolius  et  du  pasteur  Kiirzdorfer  lui  valut 
son  admission  dans  le  gymnase  de  Hof.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  quoiqu'il  eût  souvent  à  souf- 
frir de  nombreuses  privations.  Harcelé  par 
des  créanciers,  pour  une  somme  peu  importante, 
cinq  florins,  il  résolut  de  renoncer  à  l'étude,  qui 
le  laissait  dans  le  dénùment.  En  conséquence  il 
s'enrôla  dans  un  régiment  de  hussards,  et  employa 
le  prix  de  son  engagement  à  payer  ses  dettes.  Il 
quitta  alors  la  ville  de  Hof,  emportant  son  au- 
teur de  prédilection,  Cornélius  Nepos.  Tout  d'a- 
bord il  s'acquitta  avec  ponctualité  de  son  devoir 
de  soldat;  mais  se  voyant  ensuite,  au  mépris  des 
termes  de  son  engagement,  transféré  dans  un 
régiment  d'infanterie ,  il  prit  une  de  ces  résolu- 
tions qu'inspire  l'ardeiirde  la  jeunesse,  et  déserta. 
Le  4  mai  1759,  il  revint  à  Bischofsgriin,  sa  ville 
natale.  Après  avoir  rempli  pendant  quelque 
temps  un  emploi  dans  une  usine  du  voisinage, 
Georg  alla  continuer  ses  études  à  l'université 
d'Eriangen  (octobre  1763).  Il  les  continua  à 
Leipzig  en  1765;  et  pour  atteindre  son  but,  une 
haute  instruction ,  il  se  soumettait  à  toutes  les 
privations,  à  tel  point  qu'il  se  réduisait  au  pain 
et  à  l'eau ,  ne  mangeant  quelques  mets  chauds 
et  ne  buvant  de  la  bière  que  le  dimanche.  Des 
leçons  particulières  qu'il  donna  à  quelques  jeunes 
nobles  lui  procurèrent  enfin  quelque  aisance.  A 
léna,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  étudia  presque  si- 
multanément le  droit  et  la  médecine.  En  1768  il 
devint  professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Baireuth.  Cette  position  lui  parais- 
sant insuffisante ,  il  résolut  d'exercer  en  même 
temps  la  profession  d'avocat.  L'examen  qu'il 
dut  subir  à  cette  occasion  n'avait  rien  de  trop  so- 
lennel :  il  eut  lieu  dans  la  chambre  d'un  con- 
seiller délégué  ad  hoc,  avec  accompagnement 
d'une  bouteille  devin.  Le  24  septembre  1768 
Georg  fut  nommé  avocat  du  tribunal  de  régence. 
Bientôt  il  eut  une  si  nombreuse  clientèle,  qu'il 
compta  jusqu'à  cent  procès  en  litispendance  et 
dans  lesquels  il  était  consulté.  Le  16  mars  1769 
il  ouvrit  son  cours  comme  professeur  par  une 
leçon  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  ma- 
thématiques et  la  physique.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1771,  il  fut  nommé  avocat  du  tribunal  de 
la  cour  (  ffofgericht  ).  Après  avoir  rempli  diver- 
ses fonctions  intermédiaires ,  il  devint  enfin  en 
1782  conseiller  et  en  1792  directeur  de  régence. 
Georg  laissa  de  nombreux  manuscrits.  Parmi 
ses  ouvrages  imprimés  les  principaux  sont  : 
Dissertatio  philosophica  de  muneribus  pti- 
blicis  secundum  juris  natiirae  principia  gra- 
tis et  sine  remuneratione  obeundis  ;  Baireuth, 
1770,  in-4°  ;  —  De  Princlpio  publico  démocra- 
tie; ibid.,  1770,  in-fol.;  —  De  Pactis  ;  1772, 
in-fol.;  —  Kurzer  Entwiirf  der  alien  Ges- 
chichte  des  Baireuthischen  Uoffjerichts  (  Es- 


quisse de  l'histoire  ancienne  du  tribunal  de  Bai- 
reuth); ibid.,  1774,  in-4". 

Wcidlieh,  Bioç.  Nachriclit  voh  jetzleb.  liechtsgel. — 
Meyer,  NachricMen  von  anspac/Hschen  und  baireu- 
thischen Schriflsiellem. 

6EORGEL  (  Jean-François  ) ,  ecclésiastique 
et  diplomate  français,  né  à  Bruyères  (Lorraine), 
le  19  janvier  1731,  mort  dans  la  môme  ville, 
le  14  novembse  1813.  Il  était  issu  de  parents 
pauvres,  qui  néanmoins  pourvurent  à  son  ins- 
truction classique.  Élève  des  jésuites,  il  entra 
dans  leur  ordre,  enseigna  avec  quelque  succès  la 
rhétorique  et  les  mathématiques ,  dans  les  col- 
lèges de  Pont-à- Mousson ,  de  Dijon  et  de  Stras- 
bourg ,  ville  où  le  prince  Louis  de  Rohan ,  coad- 
juteur  de  l'évêque,  et  depuis  cardinal,  fit  sa 
connaissance  et  se  l'attacha.  Huit  années  plus 
tard ,  Rohan ,  nommé  ambassadeur  à  Vienne , 
demanda  la  secrétairerie  d'ambassade  pour  l'abbé 
Georgel ,  qui  lui  rendit  d'éminents  services.  En 
1774,  la  position  diplomatique  da  prince  fut  arrê- 
tée ;  bientôt  il  devint  grand-aumônier  de  France 
et  évêque  de  Strasbourg.  Rohan  nomma  Georgel 
vicaire  général,  et  le  chargea  de  tous  les  soins 
administratifs  du  diocèse.  Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux éclata  la  scandaleuse  affaire  du  collier 
(voy.  Marie- Antoinette,  reine  de  France,  et 
RoHKn[Louis,  cardinal  de]).  Arrêté  en  1785,  îe 
cardinal  fit  venir  aussitôt  Georgel ,  comme  le 
seul  capable  de  l'aider,  et  le  conjura  d'écrire  sa 
défense.  Georgel  s'acquitta  de  cette  tâche  si  dé- 
licate de  manière  à  ménager  les  augustes  per- 
sonnages qui  se  trouvaient  compromis ,  et  ne 
recula  devant  aucune  menace ,  devant  aucune 
puissance.  Exilé  à  Mortagne  (Perche),  le  10  mars 
1786,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  de  zèle 
la  justification  du  prince,  qui  fut  acquitté.  Quant 
à  Georgel,  l'ingratitude  oublieuse  de  celui  à  qui 
il  avait  rendu  de  si  grands  services  devint  sa 
récompense,  et  il  se  retira  dans  la  ville  de  Bruyè- 
res, d'où  l'arrachèrent  les  événements  de  1793. 
Déporté  en  Suisse,  il  alla  s'établir  à  Fribourg 
(  Brisgau  ) ,  et  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses 
Mémoires  jusqu'au  moment  où  le  grand-prieur 
de  Malte,  qui  résidait  à  Histersheim,  lepria  d'as- 
sister aux  délibérations  de  la  langue  d'Allema- 
gne, de  rédiger  les  instructions  destinées  aux 
députés  qu'on  allait  envoyer  au  czar  Paul  P''  et 
de  les  accompagner.  Georgel  y  consentit  non 
sans  peine,  partit  de  Fribourg  en  1799,  mais 
eut  hâte  de  regagner  la  France  quand  il  vit 
l'ordre  rétabli.  Le  ministre  des  cultes  lui  offrit 
un  évêché,  qu'il  refusa,  aimant  mieux  le  vicariat 
général  des  Vosges,  que  lui  ofTraitM.  d'Osmond, 
évoque  de  Nancy,  et  l'habitation  paisible  de  la  pe- 
tite ville  de  Bruyères,  où  il  passait  les  loisirs  que 
lui  laissait  l'exercice  de  ses  fonctions.  Georgel 
n'a  publié  que  des  Mémoires  et  des  Mande- 
ments,  parmi  lesquels  on  cite  une  Réponse  aux 
Mémoires  sur  les  rangs  et  les  ho)ineurs  de  la 
cour,  où  M.  de  Gibert,  conservant  l'anonyme  , 
attaquait  avec  violence  M.  de  Soubise;  Paris, 
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1771,  in-8°.  11  laissa  manuscrite  la  matière  de 
six  volumes  de  mémoires  qu'un  de  ses  neveux , 
ancien  avocat  de  la  cour  impériale  de  Trêves, 
a  publiés  sous  le  titre  suivant  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  événements  de  la  fin 
du  dix-lmitieme  siècle,  depiiis  1760  jusqu'à 
1810,  par  un  contemporain  impartial  ;  Paris,  1817 
ou  1820,  6  vol.  in-S"  ;  et,  par  extrait.  Voyage 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1799-1800;  Paris, 
1816,  in-8°.  Ce  neveu  de  l'abbé  Georgel  portait 
ie  même  nom  que  lui,  et  avait  vu  le  jour  dans  les 
Vosges.  Il  passait  pour  un  légiste  profond  et 
un  littérateur  instruit.  Avant  d'habiter  là  ville 
de  Trêves,  qu'il  n'a  quittée  qu'en  18 14, il  exer- 
çait à  Saint-Dié  (Vosges)  les  fonctions  de  dé- 
fenseur officieux.  On  a  de  lui  un  opuscule  sur 
l'aménagement  des  forêts,  des  Mémoires  et  des 
Défenses  pour  divers  procès  et  quelques  poésies 
éparses  dans  plusieurs  recueils.  Emile  Bégin. 

Documents  particuliers.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. 

GEORGES,  nom  (d'origine  greco-byzantine , 
rewpYto;  ,  laboureur  ),  commun  à  un  grand 
nombre  de  personnages,  divisés  en  1°  Georges 
saints; 2°  Georges,  souverains,  par  ordre  alpha- 
bétique de  pays  ;  3°  Georges  écrivains  byzantins 
et  autres  savants  d'Europe,  par  ordre  chronolo- 
gique. 

I.  Georges  saints. 

G6i;oRGEs  (Saint),  surnommé  Mthatsmidel 
(abbé  de  Mtha-Tsminda  ),  saint  géorgien,  né  en 
Thrialet,  vers  1014,  mort  vers  1072.  Il  fut  dès 
l'âge  de  sept  ans  destiné  à  l'état  monastique. 
Emmené  à  Constantinople  par  les  Grecs,  qui  l'a- 
vaient fait  prisonnier  en  1021,  il  y  fit  un  séjour 
de  douze  ans,  et  s'y  instruisit  à  fond  des  sciences 
et  de  la  langue  des  Grecs.  De  retour  en  Géorgie, 
il  entra  dans  un  monastère,  d'où  il  sortit  secrè- 
tement pour  se  rendre  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Lorsqu'il  eut  visité  les  lieux  saints,  il  retourna 
ii  son  monastère,  qu'il  quitta  de  nouveau  pour 
aller  continuer,  au  mont  Athos,  les  travaux  de 
.saint  Euthyme.  Durant  les  sept  ans  qu'il  y  passa, 
il  traduisit  une  grande  partie  de  la  Bible  en 
langue  géorgienne.  Tout  le  reste  de  sa  vie  fut 
employé  à  des  occupations  analogues  :  il  com- 
posa une  vie  de  saint  Euthyme,  quelques  traités 
théologiques  ou  liturgiques,  et  traduisit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  des  Pères  grecs.  Le  nombre 
de  ses  écrits  monte  à  vingt-trois.  Ils  étaient  si 
estimés  que  tous  les  couvents  en  possédaient 
des  exemplaires.  Vers  1051,  il  devint  abbé  du 
couvent  géorgien  du  mont  Athos ,  appelé  Mtha- 
Tsminda,  qu'il  répara  avec  les  fonds  que  lui 
fournit  l'empereur  Constantin  Monomaque.  Le 
roi  Bagrat  IV  lui  offrit  l'évêché  de  Dchgon-Did 
(aujourd'hui  Martwil  en  Mingrélie),  place  à  laquelle 
étaient  attachées  les  fonctions  de  premier  ministre 
et  de  dispensateur  des  grâces  royales.  Mais  le 
saint  homme  préféra  l'humilité  aux  grandeurs 
du  monde  ;  il  abandonna  môme  la  place  d'abbé, 
et  se  retira  au  monastère  de  la  Montagne-Noire, 
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dans  le  Taurus.  En  1059,  le  roi  Bagi'at  le  pria 
de  diriger  l'éducation  morale  et  religieuse  de 
son  fils  Georges  II.  Saint  Georges  ne  put  refuser 
cet  honneur  :  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  réformer  les  mœurs 
du  clergé,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une  grande 
influence.  Lorsqu'il  sentit  sa  mort  approcher,  il 
se  mit  en  route  pour  le  couvent  du  mont  Athos, 
où  il  désirait  terminer  ses  jours  ;  mais  son  ca- 
davre seul  arriva  à  cette  destination  :  il  avait 
rendu  l'âme  pendant  le  voyage.  Sa  fête  est  cé- 
lébrée le  28  ou  le  30  juin.        E.  Beauvois. 

Hist.  de  Géorgie,  trad.  par  M.  Rrosset,  p.  3S4-338, 
337-341.  —  liecueil  fies  ^ctes  de  l'Jcad.  impér.  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  1837,  p.  125. 

GEORGES  (Saint).  Foy. Georges  DE  Cappadoce. 
II.   Georges  souverains. 

A.  Georges   d'Anhalt. 

*  GEORGES  î,  duc  d'Anhalt-Dessau,  mort  le 
21  septembre  1474.  Il  était  le  second  fils  du 
comte  Sigismond  \"  et  de  Brigitta,  fille  de 
Gebhard  XVIII,  prince  de  Querfurt.  D'après 
quelques  historiens ,  il  fut  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  jusqu'en  1413.  Son  père  avait  été  pendant 
longtemps  en  guerre  avec  Magdebourg  pour  la 
principauté  de  Zerbst,  dont  la  possession  lui  fut 
garantie  en  14 1 5  par  un  traité  d'alliance.  En  1422 
Georges  demanda  vainement  à  l'empereur  la  di- 
gnité de  grand  électeur  ;  elle  fut  accordéeà  Frédéric 
de  Saxe,  surnommé  le  Belliqueux.  Les  États  de 
Georges  s'agrandirent ,  en  1468,  par  l'héritage  qu'il 
fit  du  duché  d'Anhalt-Bernburg.  Il  éleva  aussi  des 
prétentions  sur  les  principautés  de  Beskow  et  Ster- 
kow  ;  mais  ces  principautés  furent  incorporées  à  la 
seigneurie  ecclésiastique  deCotbus,  laquelle  revint 
plus  tard  au  grand-électeur  de  Brandebourg.  La 
résidence  de  Georges,  la  ville  de  Dessau,  fut  ré- 
duite en  cendres  le  19  août  1467.  Le  château  et  les 
archives  de  l'État  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Georges  abdiqua  en  1470,  et  mourut  quatre  ans 
après.  Il  laissa  un  grand  nombre  d'enfants ,  dont 
plusieurs  lui  succédèrent. 

Siegfried  Weiss. 

Beckraan  ,  Geschiékte  des  Fdrstenthums  Anhalt. 
GEORGES  II,  dit  le  Fort,  duc  d'Anhalt,  mort 
le  25  avril  1509,  sixième  fils  du  précédent.  Il  était 
renommé  à  cause  de  sa  force  corporelle.  On  ra- 
conte qu'il  étrangla  un  Italien  qui  était  venu  s'an- 
noncer à  Dessau  comme  un  lutteur  habile.  Une 
autre  fois  il  tua  à  coups  de  poing  un  ours  qu'il  ren- 
contra, dit-on,  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Pour  dimi- 
nuer les  dépenses  excessives  de  sa  cour,  il  entra 
au  service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui< 
le  nomma,  en  1498,  gouverneur  du  duché  de 
Posen.  Il  prit  peu  de  part  aux  affaires  de  son 
pays ,  et  séjourna  principalement  à  l'étranger. 

S.  W. 

Beckman,  tom.  VIII,  p.  ISB. 

B.  Georges  d'Angleterre. 
GEORGES  ï*''  Loms,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande,  né  à  Osnabrùck,  le  28  mai 
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1C60  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  22  juinl727. 
Il  était  fils  aîné  d'Ernest- Auguste,  premier  élec- 
teur de  Hanovre,  auquel  il  succéda  au  même  titre 
et  sous  les  noms  de  Georges-Louis,  en  1698.  Sa 
mère,  la  princesse  Sophie,  était  petite-fille  de  Jac- 
ques r"'  Stuart,  roi  d'Angleterre.  Marié  en  1682 
à  sa  cousine  Sophie-Dorothée,  fille  du  duc  de 
Brunswick-Zel! ,  il  hérita  de  ce  prince,  en  1705, 
du  duché  de  Limebourg-Zell,  et  le  réunit  à  son 
électoral.  A  la  mort  de  la  reine  Anne,  en  1714,  et 
succédant  aux  droits  de  sa  mère,  la  princesse 
Sophie ,  décédée  le  8  juin  de  la  même  année,  il  fut 
appelé  au  trône  d'Angleterre  en  vertu  de  l'acte  du 
parlement  ca  date  de  l'année  1701 ,  qui  limitait  aux 
seuls  princes  et  princesses  de  la  ligne  protestante 
le  droit  de  succession  à  la  couronne.  Georges  ayant 
annoncé  son  acceptation  ,  les  communes  lui  vo- 
tèrent immédiatement  une  liste  civile  égale  à 
celle  dont  la  reine  avait  joui  ;  en  même  temps 
elles  promirent  une  prime  de  100,000  liv.  à 
celui  qui  arrêterait  le  prétendant  dans  un  lieu 
quelconque  du  territoire  anglais.  Après  avoir 
confié  l'administration  de  ses  États  d'Allemagne 
à  un  conseil  présidé  par  le  prince  Ernest ,  son 
frère,  Georges  se  rendit  à  La  Haye,  d'où  il  arriva 
à  Greenwich ,  sous  l'escorte  d'une  escadre  anglo- 
hollandaise.  Tout  d'abord  il  accorda  une  con- 
fiance exclusive  aux  whigs,  dont  l'opposition 
aux  jacobites  et  aux  tories  lui  avait  ouvert  le 
chemin  du  trône.  En  cela  il  se  montrait  fidèle 
à  cette  maxime  qu'il  avait  presque  toujours  à 
la  bouche  :  «  N'abandonnons  jamais  nos  amis  ; 
rendons  justice  à  tous,  ne  craignons  personne  "  ; 
tandis  qu'on  disait  des  Stuarts  qu'ils  avaient 
adopté  cette  maxime,  absolument  contraire  : 
«  Ménageons  nos  ennemis  pour  nous  les  attacher; 
ne  faisons  rien  pour  nos  amis,  de  qui  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre.  »  Et  l'on  sait  que  cette  po- 
litique leur  réussit  fort  peu.  Le  couronnement 
•tu  nouveau  roi  eut  lieu  à  Westminster,  le 
20  octobre  1714.  Les  chambres  se  réunirent  le 
17  murs  suivant;  quatre  jours  après,  le  roi  se 
rendit  au  parlement,  et  y  fit  lire  par  le  chancelier 
un  discours  où  il  proclamait  ses  sympathies  pour 
le  parti  whig.  Cette  politique  ne  réussit  point  d'a- 
bord au  sein  des  masses  :  des  troubles  éclatè- 
rent, et  on  alla  jusqu'à  briller  sur  la  place  de 
Punthfield  l'effigie  du  roi  Guillaume.  On  sévît 
contre  les  agitateurs ,  et  peut-être  le  prétendant 
eût-il  réussi  à  reconquérir  la  royauté  s'il  avait 
su  profiter  de  l'occasion,  qu'il  tenta,  mais  trop 
tard,  de  ressaisir.  Poursuivi  de  près  par  le  duc 
d'Argyle,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  fran- 
çais avec  quelques  seigneurs,  parmi  lesquels 
le  comte  de  Mar,  qui  venait  de  soutenir  la  cause 
royaliste.  11  fit  voile  vers  la  Norvège ,  et  redes- 
cendit à  Gravelines. 

Les  deux  parlements  d'Irlande  et  d'Angleterre 
rivalisèrent  de  dévouement  envers  le  roi  Georges 


(1)  Oa  a  remarc[ué  que  Georges  naquit  le  jour  même 
iz  la  rentrée  de  Charles  II  à  Londres. 


et  de  rigueurs  envers  ses  ennemis.  Des  con- 
damnations, parmi  lesquelles  celleà  du  comte  de 
Derwentwater,  de  Nitliesdale,  de  Gurnwarth  et 
de  Winthoun,  enfin  des  lords  Nairn,  Widdring- 
ton  et  Kennir,  suivirent  bientôt.  Pour  mieux 
s'assurer  la  continuation  de  leur  influence,  les 
whigs  firent  déclarer  le  parlement  septennal,  de 
triennal  qu'il  /tait.  Débarrassé  de  ses  ennemis , 
le  roi  fit  alors  le  premier  des  voyages  qu'il  en- 
treprit depuis  en  Allemagne.  11  s'agissait  pour 
lui  de  prévenir  les  effets  du  ressentiment  causé 
à  Charles  XII  par  suite  de  l'annexion  des  duchés 
de  Brème  et  de  Verden  à  l'électorat  de  Hanovre. 
Un  bili  nouveau  leva  l'empêchement  légal  opposé 
au  départ  du  roi  par  le  bill  de  limitation  des  droits 
de  la  couronne.  Avant  de  partir,  Georges  nomma 
gardien  du  royaume  le  prince  de  Galles  ;  il  ne 
lui  conféra  point  la  régence ,  parce  qu'il  avait 
conçu  contre  son  fils  un  éloignement  qui  dura 
presque  toute  sa  vie.  Cet  éloignement  s'explique 
par  la  haine  du  roi  Georges  pour  Sophie  de  Zell, 
sa  femme  et  mère  du  prince.  On  sait  que  l'ayant 
soupçonnée  infidèle  {voy.  Sophie  de  Zell  et  Ko- 
NIGSMA.RK),  il  la  fit  détenir  pendant  trente- 
deux  ans  au  château  d'Alden,  d'où  elle  ne  sortit 
plus. 

Arrivé  en  Allemagne,  Georges  fit  de  vains  efforts 
pour  entrer  en  arrangement  avec  le  roi  de  Suède, 
qui  ne  voulut  entendre  à  rien,  s'il  n'obtenait  la 
restitution  des  duchés.  En  revanche,  ie  roi  d'An- 
gleterre réussit  à  conclure  avec  la  France  et  les 
états  généraux  de  Hollande  le  traité  dit  de  la 
triple  alliance  (  janvier  1717).  A  son  retour  en 
Angleterre,  Georges  trouva  le  ministère  en  disso- 
lution :  lord  Townshend  venait  de  donner  sa  dé- 
mission ,  bientôt  suivie  de  la  retraite  de  Robert 
Walpole.  Le  nouveau  cabinet  se  composa  de  Stan- 
hope  et  du  comte  de  Suaderland.  Les  premiers 
effets  du  traité  conclu  avec  la  France  furent  l'as- 
sistance donnée  par  cette  puissance  à  l'Angleterre, 
lorsque  les  intrigues  d'Alberoni  lui  suscitèrent  une 
guerre  avec  l'Espagne.  L'accession  de  l'empereur 
(août  1717)  fit  appeler  quadruple  alliance  la 
précédente,  qui  ne  comprenait  que  trois  puis- 
sances. Les  hostilités  qui  éclatèrent  alors  furent 
signalées  par  la  victoire  de  l'amiral  Georges  Byng 
(depuis  lord  Torrington  )  sur  la  flotte  espagnole, 
près  de  la  côte  de  Sicile  (  31  juillet  1718).  Une 
autre  et  non  moins  mémorable  défaite  attendait 
l'armée  espagnole  quidébarquaen  Ecosse,  et  à  la- 
quelle se  joignirent  les  highlanders  jacobites,  sou- 
tenus par  les  lords  Maréchal  (  Keitli  )  et  Sea- 
forth.  Le  traité  de  Stockholm,  conclu  ea  1719 
(20  novembre),  mit  fin  au  conflit  avec  la  Suède, 
et  avant  la  fin  de  la  même  année  le  renvoi 
d'Alberoni  rétablit  la  bonne  intelligence  avec 
l'Espagne.  Un  nouveau  changement  de  ministère 
et  la  réconciliation  (au  moins  apparente)  du  roi 
avec  le  prince  de  Galles  ramenèrent  aux  affaires 
Robert  Walpole,  qui  était  attaché  au  fils  du  roi. 

C'est  à  cette  époque  que  vient  se  placer  la  ca- 
tastrophe financière  de  la  Compagnie  du  Sud, 
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dont  la  naissance ,  la  formation  et  la  fin  rap- 
l)ellent  les  péripéties  d'une  autre  compagnie  cé- 
lèbre, celle  de  Law,  en  France.  Dans  l'origine 
(1720),  il  s'agissait  du  rachat  de  toutes  les  dettes 
de  l'État;  la  compagnie  s'en  était  chargée.  Ses 
offres  l'avaient  emporté  sur  la  concurrence  de  la 
Banque  d'Angleterre.  Elle  paya  sept  millions  et 
demi  le  droit  exclusif  de  racheter  des  créances 
pour  lesquelles  le  gouvernement  payait  sept  et 
huit  pour  cent  d'intérêt.  En  vain  Robert  Walpole 
s'était-il  opposé  à  la  concession  de  ce  privilège  ; 
en  vain  avait-  il  conjuré  les  communes  de  limiter 
la  hausse  des  fonds  et  leur  valeur  totale,  tout 
avait  échoué  devant  la  fièvre  de  spéculation  qui 
.s'était  emparée  des  esprits.  Des  valeurs  fictives 
prirent  la  place  du  numéraire,  et  ce  qui  avait  eu 
lieu  en  France  se  réalisa  en  Angleterre  :  des  mil- 
liers de  familles  trouvèrent  la  ruine  dans  ces  opéra- 
tions (1),  qui  ne  profitèrent  qu'à  quelques  fripons. 

La  prudence  et  l'habileté  de  Walpole ,  unies  en 
cette  occasion  à  la  fermeté  d'une  partie  du  par- 
lement, rétablirent  peu  à  peu  l'ordre  dans  les 
finances  du  pays,  compromises  par  ces  funestes 
opérations.  Les  communes  votèrent  le  prélève- 
ment d'une  somme  de  sept  millions,  qui ,  versée 
au  trésor  sur  le  capital  de  13,300,000  livres,  fonds 
primitif  de  la  compagnie,  devait  être  employée  à 
opérer  la  liquidation  de  la  dette  nationale. 

En  venant  prononcer  la  clôture  de  la  session 
(10  août),  le  roi  fit  allusion  aux  désastres  de  la 
Compagnie  du  Sud;  il  déplora  les  malheurs  pu- 
blics, et  exprima  sa  vive  indignation  contre  les 
coupables.  Cette  déclaration  du  roi  était  d'autant 
plus  nécessaire  qu'on  l'avait  soupçonné  lui-même 
de  n'être  pas  resté  tout  à  fait  étranger  aux  ma- 


(1)  Ce  qui  se  passa  alors  dans  la  Grande-Bretagne  ne 
ressemblait  pas  seulement  à  la  fureur  de  jeu  qui  s'était 
emparée  des  Parisiens  au  tenaps  de  Law;  on  y  voit  la 
reproduction  de  la  fièvre  d'agiotage  qui  a  signalé  ces 
derniers  temps. «Un  esprit  de  vertige,  dit  Lingard,  s'était 
emparé  de  toutes  les  têtes;  une  seule  idée  semblait  con- 
duire vers  un  but  unique  tous  les  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne.  Distinction  de  parti ,  de  moeurs ,  de  sexe ,  d'âge, 
de  fortune,  de  religion  même,  tout  s'était  effacé  dans  la 
soif  d'or  qui  dévorait  tous  les  creurs.  Les  avenues  de  la 
Bourse  étalent  Rouvertes  d'hommes  de  loiites  les  classes, 
employés,  ecclésiastiques  anglicans  et  non-conformistes, 
médecins,  avocats,  négociants,  Mhlgs,  tories,  hommes  et 
femmes.  Jeunes  et  vieux.  Toutes  les  professions  étaient 
négligées,  il  n'y  avait  plus  que  des  agioteurs.  De  tous 
cotes  on  voyait  surgir  des  compagnies  de  commerce,  des 
associations  pour  toutes  sortes  d'entreprises,  exploitntions 
des  terres,  des  carrières .  des  mines,  constructions  de 
maisons  à  Londres, à  Westminster, à  York!  Une  centaine 
de  projets  de  ce  genre  furent  jetés  dans  le  public;  on 
calcula  que  les  sommes  qui  devaient  être  mises  en  mou- 
vement par  ces  divers  projets  monteraient  à  plu»  de 
600  millions  de  livres,  ce  qui  excéderait  la  valeur  de 
toutes  les  terres  de  la  Grande-Bretagne...  Plusieurs  de 
ces  compaL:nles  s'étaient  même  formées  sous  les  auspices 
des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre  :  le  prince  de 
Galles  n'avait  pas  dédaigné  de  se  pbcer  à  la  tête  de  celle 
qui  avait  pour  objet  l'exploitation  du  cuivre  du  pays  de 
Galles  Tous  les  faiseurs  de  projets  promettaient  d'ouvrir 
les  sources  du  Pactole  ;  mais  c'était  presque  toujours  par 
des  moyens  si  chimériques,  si  dénués  de  sens,  qu'on  ne 
peut  concevoir  comment  lis  ont  trouvé  tant  de  dupes.  » 
On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  une  histoire  d'hier  que 
Lingard  vient  de  raconter. 


nœuvres  des  agenls  de  la  Compagnie  du  Sud. 

Au  dehors  les  négociations  tendaient  à  la  ces- 
sation de  la  guerre.  Le  1 1  juin  la  paix  avec  l'Es- 
pagne fut  signée  à  Madrid.  En  même  temps 
Georges  ménagea  un  accommodement  entre  la 
Russie  et  la  Suède.  Enfin,  il  conclut  personnelle- 
ment ,  malgré  le  mécontentement  de  l'Espagne , 
un  traité  avec  les  puissances  barbaresques.  Le 
17  mai  1723,  le  roi  se  rendit  de  nouveau  dans  ses 
États  d'Allemagne,  après  avoir  nommé  un  con- 
seil de  régence,  dont  son  fils  était  encore  exclu. 
Craignant  d'être  inquiété  par  l'empereur,  à 
cause  de  l'acquisition  des  duchés  de  Brème  et 
de  Verden,  Georges  s'occupa  de  resserrer  son 
alliance  avec  la  France;  le  traité  de  Hanovre 
(1 725)  amena  ce  résultat.  Cependant,  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. Cette  dernière  puissance  assiégea  Gibral- 
tar en  février  1726;  en  même  temps  une  flotte 
anglaise  se  rendait  aux  Indes  orientales  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Hosier  pour  bloquer 
dans  les  ports  les  galions  espagnols.  Soit  incapa- 
cité de  cet  officier,  soit  négligence ,  l'expédition 
fut  désastreuse.  Hosier  perdit  par  la  maladie 
une  gi-ande  partie  de  ses  matelots  ;  un  autre  fléau 
vint  se  joindre  à  la  mortalité  :  les  vers  rongè- 
rent la  carcasse  des  vaisseaux  qui  furent  me- 
nacés d'une  entière  destruction. 

L'émotion  produite  en  Angleterre  par  la  nou- 
velle de  ces  tristes  événements  contiùbua  à  dis- 
poser le  gouvernement  à  accueillir  de  nouvelles 
ouvertures  de  paix.  Les  articles  préliminaires  à 
une  pacification  générale  furent  signés  à  Paris,  le 
31  mai  1727.  Après  la  nomination  d'une  régence, 
d'où  le  prince  de  Galles  était  pour  la  troisième 
fois  exclu,  le  roi  s'embarqua  de  Greenwich 
(  3  juin  )  ;  il  passa  en  Hollande  trois  jours  après, 
et  huit  jours  plus  tard  il  succomba  à  Osna- 
briick,  à  une  apoplexie,  occasionnée,  dit-on,  par 
une  indigestion  de  melon.  —  Georges  avait  un 
caractère  froid  et  sérieux  ;  il  dut  ses  succès  à 
l'activité  de  son  esprit  négociateur,  souple  et  per- 
sévérant. «  Depuis  son  avènement  au  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  dit  Lingard,  il  n'eut  plus 
qu'une  idée  fixe  :  assurer  contre  l'empereur, le 
Danemark,  la  Suède,  la  Prusse,  contre  le  pre- 
mier surtout,  ses  États  de  Hanovre,  et  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Verden,  qu'il  y  avait  ajoutés, 
et  il  atteignit  ce  but.  » 

Lingard,  Hist.  of  Engl.  —  Penny  Cycl. 

GEORGES  11  AUGUSTE,  roi  delà  Grande-Bre- 
tagne, né  à  Hanovre,  le  30  octobre  1683,  moit 
le  25  octobre  I760,  fils  du  précédent.  Le  22aoiit 
1705,  il  épousa  Wiihelmine-Caroline,  iille  de 
Jean-Frédéric,  margrave  de  Brandebourg-Aus- 
pach.  Le  9  novembre  1706  il  fut  créé  pair  d'An- 
gleterre, au  titre  de  duc  de  Cambridge.  Toutefois, 
il  ne  se  rendit  dans  la  Grande-Bretagne  qu'à  l'a- 
vénement  de  son  père  au  trône  de  ce  pays. 
Pendant  la  guerre  de  1701  contre  la  France, 
il  combattit  avec  son  père  dans  l'armée  des  al-  i 
liés;  il  se  distingua  surtout  au  combat  d'Oudî- 
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iiarde(ll  juillet  1708).  A  la  nioit  delà  reine 
Anne ,  il  accompagna  son  père  en  Angleterre,  et 
fut  déclaré  prince  de  Galles  dans  le  premier 
conseil  privé  tenu  par  Georges  F%  le  22  septembre 
1714.  Le  5  mai  1715  ilfut  nommé  grand -maître 
de  l'artillerie,  et  l'année  suivante,  pendant  l'ab- 
sence du  roi,  qui  s'était  rendu  en  Hanovre,  il 
eut  le  titre  de  gardien  du  royaume.  C'est  en 
1717,  lors  delà  naissance  d'un  de  ses  fils,  que 
commença  la  mésintelligence  entre  lui  et  le  roi 
Georges  ¥".  Il  n'était  encore  que  prince  de  Galles, 
et  le  roi  avait  donné  pour  parrain  au  nouveau- 
né  le  duc  de  Newcastle,  au  lieu  de  conférer  cet 
honneur  au  duc  d'York ,  comme  le  désirait  le 
prince  de  Galles.  Mais  le  motif  plus  sérieux  de 
l'antipathie  mutuelle  entre  le  roi  et  son  fils ,  c'é- 
tait le  traitement  cruel  que  le  premier  faisait 
subir  à  la  malheureuse  mère  du  jeune  prince 
(voy.  Georges P'').  Même  depuis  la  réconciliation 
qui  eut  lieu  entre  eux ,  il  y  eut  toujours  une 
froideur  évidente.  C'est  le  10  juin  1727  que  le 
nouveau  roi  succéda  à  son  père.  Après  quelque 
hésitation,  et  d'après  le  conseil  de  la  reine  Caro- 
line ,  sa  femme ,  il  maintint  Walpole  à  la  tête  des 
affaires.  Ce  ministre  avait  toujours  entretenu 
des  relations  avec  Caroline  ;  il  la  ga.gna  définiti- 
vement en  lui  faisant  allouer  un  douaire  de 
100,000  liv.  Elle  dominait  entièrement  son  mari, 
tout  en  évitant  soigneusement  de  ne  jamais  le  lui 
faire  sentir.  Les  tories,  qui  se  croyaient  sûrs 
d'arriver  au  pouvoir  par  leurs  rapports  avec  la 
maîtresse  du  roi,  M"»  Howard,  furent  complé- 
ternent  évincés.  Le  premier  acte  impoitant  du 
nouveau  règne ,  ce  fut  la  conclusion  de  la  paix 
avec  l'Espagne,  au  moyen  du  traité  de  Séville 
(9  novembre  1729).  Par  les  efforts  de  Wal- 
pole, cette  paix  dura  dix  ans.  Elle  était  très- 
favorable  au  commerce  anglais  ;  car  la  ma- 
rine espagnole,  toute  déchue  qu'elle  était,  lui 
faisait  encore  des  torts  immenses  en  temps  de 
guerre.  La  paix  donc  avait  été  conclue  sans  la 
participation  de  l'empereur;  grâce  aux  démar- 
ches de  Georges ,  Charles  VI  accéda  au  traité. 
Le  repos  de  l'Europe  était  le  projet  favori  de 
Walpole,  et  le  roi  entrait  alors  entièrement 
dans  les  vues  de  son  ministre.  A  cette  époque 
en  effet  commença  le  long  règne  des  whigs  ;  ils 
étaient  parvenus  à  ruiner  le  pouvoir  menaçant 
que  les  bourgs  pourris  donnaient  aux  tories ,  à 
force  de  corruption.  Ce  moyen  était  dans  les 
mœurs;  cela  n'excuse  pas  Walpole  d'en  avoir 
fait  un  système,  mais  on  peut  dire  à  sa  décharge 
qu'il  usa  de  la  corruption  pour  faire  admettre 
des  mœurs  utiles  au  pays.  Le  rc:  le  laissait  faire  ; 
mais  la  prospérité  de  l'Angleterre  n'avait  pour 
lui  d'intérêt  qu'en  ce  que  les  communes  lui 
accordaient  de  plus  grandes  sommes  lorsque  le 
pays  florissait.  La  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
gent était  distribuée  par  Georges  à  ses  alliés  d'Al- 
lemagne. Sa  préoccupation  était  de  se  maintenir 
à  tout  prix  dans  la  possession  de  son  électoral 
cle  Hanovre;  il  suivit  en  cela  constamment  les 
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errements  lie  son  père.  Tous  les  ans  il  se  rendait 
dans  ses  principautés  d'Allemagne,  où  il  sedélas- 
saitde  l'ennui  qu'avait  pour  lui  la  cour  de  Londres. 
En  1737  commença  la  brouille  entre  le  roi  et 
son  fils  le  prince  de  Galles,  Frédéric-Louis.  Ce 
dernier  avait  été  blessé  de  ce  que  son  père  l'a- 
vait empêché  d'épouser  une  princesse  de  Prusse, 
qu'il  affectionnait  beaucoup.  Georges  détestait 
du  fond  de  l'âme  la  maison  de  Hohen-Zol- 
lern.  Il  fit  épouser  à  son  fils  une  princesse  de 
Saxe-Gotha ,  dont  là  beauté  et  les  qualités  ga- 
gnèrent entièrement  le  jeune  prince.  La  concorde 
allait  se  rétablir  ;  mais  l'opposition ,  qui  s'était 
groupée  autour  de  ce  dernier,  parvint  à  enveni- 
mer de  nouveau  les  rapports  entre  le  roi  et  son 
fils.  Les  hommes  qui  la  composaient  étaient 
généralement  doués  de  grandes  capacités  ;  leur 
esprit  était  très-cultivé,  tandis  que  celui  de  Wal- 
pole l'était  à  peine.  C'est  par  les  séductions  de 
leur  conversation  brillante  qu'ils  s'étaient  con- 
cilié l'affection  du  prince ,  lequel ,  tout  à  l'opposé 
de  son  père,  avait  un  goût  marqué  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Ils  proposèrent  donc  aux 
chambres  d'augmenter  de  50,000  liv.  st.  l'apanage 
du  prince  de  Galles.  Persuadé  que  son  fils  em- 
ploierait cet  argent  à  se  faire  des  partisans ,  le  roi 
fit  rejeter  le  projet.  Le  prince  fut  même  exilé  du 
palais  de  Saint-James.  Peu  de  temps  après  la 
reine  vint  à  mourir.  Elle  fut  vivement  regrettée 
des  Anglais  :  ils  reconnaissaient  en  elle  le  bon  gé- 
nie du  roi.~  Jusqu'ici  elle  avait  empêché  son  mari 
d'employer  les  ressources  de  l'Angleterre  pour 
les  besoins  de  ses  possessions  allemandes  ;  mais 
après  la  mort  de  Caroline ,  Georges  s'engagea  de 
plus  en  plus  dans  les  complications  de  la  poli- 
tique de  l'Empire ,  entraînant  avec  lui  l'Angle- 
terre, sans  s'inquiéter  beaucoup  du  mécontente- 
ment de  ses  sujets.  Auparavant  du  moins  il  se 
trouva  d'accord  avec  la  volonté  de  la  nation 
anglaise  en  faisant  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne 
en  1739,  à  cause  des  vexations  de  tous  genres  par 
lesquelles  cette  puissance  entravait  le  commerce 
anglais.  Walpole  maintint  la  paix  tant  qu'il  put; 
la  pression  de  l'opinion  publique  devint  formi- 
dable :  Walpole  résistait  encore ,  mais  le  roi  lui 
força  lamain.  Le  ministre  avait  eu  raison  ;  car  cette 
guerre  mit  bientôt  l'Angleterre  dans  de  grands 
embarras.  La  prise  de  Porto-Bello  par  l'amiral 
Vernon  fut  un  brillant  fait  d'armes  ;  mais  elle 
n'eut  aucun  résultat.  L'expédition  contre  Cartha- 
gène,  entreprise  par  le  même  amiral  avec  des 
moyens  formidables,  échoua  misérablem.ent  A 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  (octobre  1740), 
la  guerre,  de  particulière  qu'elle  était,  devint  gé- 
nérale. La  Grande-Bretagne  soutint  la  pragma- 
tique sanction  aux  termes  de  laquelle  les  États 
autrichiens  devaient  passer  sous  la  domination 
de  Marie-Thérèse,  fille  de  l'empereur  défunt, 
pendant  que  la  France  et  l'Espagne  soutenaient 
les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière ,  Charles- 
Albert,  bientôt  élu  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VIL 
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Vers  cette  époque  eut  lieu  la  retraite  de  Wal- 
pole  du  pouvoir  (1742).  11  fut  créé  comte  d'Or- 
ford,  et,  quoique  retiré  de  fait  du  ministère, 
il  resta  le  conseiller  intime  du  roi.  Chose  étrange  ! 
les  successeurs  de  Robert  VYaipole  continuèrent 
sa  politique.  Parmi  les  nouveaux  ministres,  Car- 
teret  conquit  bientôt  toute  la  faveur  du  roi.  11  était 
le  seul  qui  sût  parler  l'allemand  ;  or,  le  roi  n'eut 
jamais  qu'une  connaissance  très-imparfaite  de  la 
langue  anglaise.  De  plus,  Carteret  se  fit  le  cham- 
pion de  la  politique  exclusivement  hanovrienne, 
que  le  roi  ne  perdait  pas  de  vue.  D'énormes 
subsides  furent  accordés  à  plusieurs  princes  alle- 
mands pour  les  engager  à  maintenir  la  pragma- 
tique sanction ,  laquelle  n'intéressait  eu  rien  l'An- 
gleterre. L'irritation  du  public  fut  quelque  peu 
calmée  par  la  victoire  remportée  par  le  roi  sur  le 
maréchal  deNoailles  à  Dettingen,  le  26  juin  1743. 
La  bataille  avait  commencé  sous  les  auspices  les 
plus  défavorables  pour  les  Anglais.  Le  roi  ins- 
pira du  courage  à  ses  troupes  par  son  rare  sang- 
froid  ;  il  sut  profiter  à  l'instant  de  l'imprudence 
du  duc  de  Grammont,  qui  attaqua  l'armée  anglaise 
contre  les  ordres  du  maréchal  de  Noailles.  Le  roi 
paya  plusieurs  fois  de  sa  personne,  et  joignit  à 
sa  réputation  de  bravoure  celle  d'un  habile  capi 
taine;  mais  il  gâta  quelque  peu  la  renommée 
qu'il  acquit  dans  cette  journée,  en  parlant  par  trop 
de  ses  exploits.  Ce  succès  n'apaisa  que  momen- 
tanément les  murmures  de  la  nation.  Le  parle- 
ment même  se  préparait  à  improuver  la  ligne 
suivie  par  Georges  et  Carteret.  Mais  lorsque  la 
France,  après  laraort  du  pacifique  cardinal  Fleury, 
songea  à  profiter  de  ces  discordes  pour  remettre 
le  prétendant  sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  les  plus 
fougueux  ennemis  du  ministre,  Pitt  en  tête, 
cessèrent  toute  opposition ,  et  accordèrent  tout 
ce  qu'on  demanda,  afin  de  maintenir  la  maison 
de  Hanovre.  La  masse  de  la  nation  resta  bien 
plus  froide  :  elle  atteydit  sans  s'émouvoir  le  dé- 
barquement du  jeune  Charles-Edouard ,  que  le 
cardinal  de  Tencin  fit  soutenir  par  une  flotte  con- 
.sidérable.  Une  violente  tempête  fit  manquer  l'ex- 
pédition. «  Si  la  mer  n'avait  pas  alors  été  de  notre 
côté,  dit  avec  justesse  lord  Mahou,  les  Stuarts 
ne  pouvaient  pas  ne  pas  réussir.  »  Carteret  entra 
à  cette  époque  à  la  chambre  haute  sous  le  nom 
de  lord  Grenville  ;  les  frères  Pelham  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  l'éloigner  du  ministère, 
malgré  la  résistance  du  roi.  L'administration  resta 
dans  leurs  mains  pendant  dix  années  consécu- 
tives ;  ils  surent  s'entourer  des  hommes  les  plus 
capables  de  toutes  les  tractions  du  parti  vvhig. 

Dans  l'année  même  de  la  défaite  des  alliés  à 
Fontenoy  (30  avril  1745),  on  vit  éclater  en  Ecosse 
une  nouvelle  l'ébellion  jacobite  :  T:)uukeld ,  Perth, 
Dundee,  Edimbourg  et  Carlisle  tombèrent  au 
pouvoir  des  insurgés,  et  le  prétendant  Charles- 
Edouard  put  atteindre  Derby,  à  35  lieues  de  Lon- 
dres ,  avant  de  rencontrer  un  obstacle  sérieux 
sur  sa  route.  Mais  il  fut  entièrement  défait  à 
Culloden  (10  avril  1746)  par  le  duc  de  Cumber- 


land ,  second  fils  du  roi.  Si ,  au  lieu  de  passer 
des  revues  et  de  donner  des  hais  à  Éflimbourg, 
le  prétendant  avait  marché  sur  Londres  avant 
que  les  troupes  auxiliaires  envoyées  par  la  Hol- 
lande ne  fussent  arrivées,  la  situation  de  Georges 
serait  devenue  très-embarrassée.  Aussi  se  ven- 
gea-t-il  cruellement  de  la  frayeur  qu'il  avait 
éprouvée  :  des  supplices  atroces  furent  infligés 
aux  rebelles  et  même  aux  curieux  qui  s'étaient 
trouvés  mêlés  aux  révoltés  par  simple  étourderie. 

Enfin,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (avril  1748) 
fit  cesser  la  guerre.  On  ne  vit  pas  sans  déplaisir 
la  restitution  du  cap  Breton  à  la  France;  en  re- 
vanche Madras,  pris  par  la  flotte  française  en 
1746,  retourna  à  l'Angleterre.  La  mort  du  mi- 
nistre Henri  Pelham  (6  mars  1754)  amena  de 
nouvelles  complications.  Fox,  père  du  célèbre 
orateur,  et  Pitt  se  disputèrent  sa  succession.  Le 
premier  l'emporta  pendant  quelque  temps  ;  il  fut 
nommé  secrétaire  d'État  sous  le  duc  de  Newcastle. . 
La  guerre  avec  la  France  venait  de  recommencer, 
à  cause  de  la  lutte  à  outrance  dans  laquelle 
étaient  entrés  en  Amérique  les  colons  des  deux 
nations.  Au  début,  les  Anglais  éprouvèrent  une 
suite  de  revers.  La  perte  de  Minorque  les  exas- 
péra. Pitt  tonnait  contre  l'incurie  des  ministres  ; 
son  éloquence  transportait  la  nation.  Le  roi  dut 
se  résigner  à  le  mettre  à  la  tête  des  affaires  à  la 
fin  de  l'année  1756,  et  à  suivre  la  volonté  despo- 
l;(j!i(\  du  futur  lord  Chatliam. 

Dès  lors  la  guerre  fui  poussée  avec  une  remar- 
quable vigueur.  Au  mois  de  janvier  un  traité  d'al- 
liance avait  déjà  été  conclu  avec  la  Prusse ,  pour 
résister  à  la  ligue  de  la  France  et  de  l'Autriche,  à, 
laquelle  la  Russie  se  joignit  bientôt  après.  Les  né- 
cessités politiques  avaient  forcé  Georges  de  mettre 
de  côté  son  antipathie  contre  Frédéric  le  Grand. 
En  Allemagne,  en  1758,  l'ennemi  fut  chassé  de 
Brème  et  de  Verden,  dont  il  s'était  emparé  l'année 
précédente  ;  bientôt  après  le  Sénégal ,  la  Corée  et 
d'autres  possessions  delà  France  sur  la  côte  d'A- 
frique furent  prises  ;  enfin,  en  1759,  la  victoire  de 
Minden,  remportée  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick,  rejeta  les  Français  au  delà  du  Rhin. 
Une  foule  d'avantages  obtenus  conti'e  les  flottes 
françaises  portèrent  un  coup  terrible  à  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.  La  victoire  du, 
15  septembre  1759,  dite  des  côtes  d'Abraham, 
acheva  la  conquête  du  Canada  ;  dans  les  Indes 
orientales,  Clive  avait  reconquis  Calcutta  (jan- 
vier 1757)  ;  il  avait  pi'is  Cbandernagor  (14  mars, 
même  année).  Le  23  juin,  par  suite  de  la  mémo- 
rable bataille  de  Plassy,  le  souverain  {subohdar) 
du  Bengale  était  forcé  de  se  soumettre.  Enfin, 
Clive  employa  tous  ses  moyens,  toute  son  énergie 
à  chasser  les  Français  de  leurs  possessions  de 
l'Inde.  Vers  cette  époque,  le  roi  avait  d'assez 
fréquentes  indispositions*,  attribuées  à  son  âge 
(  soixante-dix-sept  ans  ).  On  espérait  le  voir  vivre 
plus  longtemps,  quand  on  apprit  dans  Londres 
sa  mort,  6ausée,  dit-on,  par  la  rupture  subite 
du  ventricule  droit  du  cœur. 
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Georges  H  était  de  petite  taille  ;  il  avait  des 
cheveux  d'un  blond  roux,  le  nez  retroussé,  les 
yeux  gros  et  saillants.  Il  était  vif  et  colère  jusqu'à 
l'emportement;  mais  il  s'apaisait  facilement.  Un 
de  ses  contemporains,  lord  Harvey,  disait  de 
Georges  II  qu'il  n'avait  ni  grands  vices  ni  grandes 
vertus.  Il  aimait  les  femmes,  mais  par-dessus  tout 
il  tenait  à  l'argent.  Il  était  infatué  de  l'étiquette 
minutieuse  des  cours  allemandes  de  cette  époque. 
Passer  des  revues  était  un  de  ses  plus  grands 
plaisirs.  L'exactitude  devenait  chez  lui  une  ma- 
nie. A  ces  travers  se  joignait  un  grand  défaut: 
Georges  n'accorda  d'encouragement  ni  aux  arts  ni 
aux  lettres.  Le  Musée  britannique  fut,  il  est  vrai, 
fondé  sous  son  règne;  mais  il  était  composé  en 
majeure  partie  de  collections  données  par  des 
particuliers.  Si  Georges  ne  fut  pas  un  grand  roi , 
son  l'ègne  fut  prospère.  Georges  II  est  sans  con- 
tredS  celui  des  quatre  Georges  que  l'histoire  doit 
mettre  au  premier  rang,  peut-être  par  cela  même 
qu'il  eut  toujours  la  conscience  de  sa  médiocrité. 
S'il  n'affectionnait  pas  les  Anglais,  au  moins  n'en- 
travait-il pas  les  efforts  de  ceux  qui  travaillaient 
à  la  puissance  et  à  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne.  E.  G. 
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GEORGES  lïi  {Guillaume- Frédéric) ,  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  tils  de  Frédéric-Louis, 
prince  de  Galles,  et  de  la  princesse  Augusta,  fille 
de  Frédéric  II,  duc  de  Saxe-Gotha,  naquit  le 
4  juin  1738,  et  mourut  le  29  janvier  1820.  Sa 
naissance  excita  une  joie  générale  ;  il  était  en 
effet  le  premier  prince  de  la  maison  de  Hanovre 
né  sur  le  sol  anglais.  Son  père  l'éleva  avec  soin, 
mais  dans  une  retraite  coTiiplète ,  étant  au  plus 
mal  avec  la  cour.  Après  la  mort  du  prince  Fré- 
déric-Louis, qui  eut  lieu  le  20  mars  1751,  l'isole- 
ment du  jeune  Georges  augmenta  encore,  quoi- 
qu'il fût  devenu  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Sa  mère  était  détestée  de  Georges  II; 
mais  elle  sut  garder  la  direction  de  l'éducation 
du  jeune  prince,  malgn;  le  roi,  malgré  les  in- 
trigues des  wliigs.  Elle  lui  inculqua  de  sévères 
principes  religieux  :  c'est  à  .son  influence  qu'on 
doit  attribuer  en  grande  partie  la  tenue  presque 
puriSainedelacour  pendant  le règnede  Georges  lil. 
Elle  ai'.a  jusqu'à  interdire  à  son  fils  la  société  des 
jeunes  gentilshommes  de  son  âge,  selon  elle  trop 
pervertis.  Ce  genre  d'éducation,  excellent  pour  un 
simple  particulier,  était  détestable  pour  le  souve- 
rain d'une  nation  libre.  L'esprit  de  Georges  y  prit 
ce  caractère  d'étroitesse  qui  se  faisait  sentir  dans 
ses  actes  ;  ses  vertus  privées  ne  servirent  qu'à  lui 
donner  la  plus  haute  opinion  de  lui-même.  Ses 
précepteurs  étaient  très-souvent  changés;  ils  ne 
parvinrent  pas  à  enseigner  à  leur  élève  une  or- 
thographe parfaite.  Sa  mère  avait  sur  la  dignité 
souveraineté  la  couronne  les  idées  des  cours  alle- 
mandes :  pour  elle  la  royauté  était  une  propriété 
personnelle,  et  non  une  m.agistralurc  suprême. 
Elle  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  à  son  fils 
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la  dépendance  dans  laquelle  Georges  II  se  trou- 
vait vis-à-\is  de  ses  ministres;  on  l'entendait  lui 
répéter  sans  cesse  «  Be  king  «  (Soisroi).  Georges 
fut  docile  à  ces  exhortations;  pendant  toute  sa 
vie  il  chercha,  avec  la  ténacité  opiniâtre  qui  lui 
était  propre,  à  augmenter  la  puissance  de  la 
royauté.  Le  jour  même  de  son  avènement  au  trône 
(25  octobre  1760)  Georges  III  convoqua  les  pairs, 
lesmembresdu  conseil  privé,  enlin  les  officiers  de 
la  couronne,  pour  leur  annoncer  qu'il  les  confir- 
mait dans  leurs  offices  ;  en  même  temps  il  dé- 
clara la  résolution  de  mènera  bonne  fin  la  guerre, 
dispendieuse,  il  est  vrai,  mais  juste,  dans  laquelle 
le  pays  se  trouvait  engagé  avec  la  France.  A 
l'ouverture  des  deux  chambres,  il  renouvela  sa 
déclaration.  Peu  de  jours  après  le  couronne- 
ment, on  apprit  que  le  siège  de  Gœttingue  ve- 
nait d'être  levé  par  les  alliés  et  qu'à  la  suite  de 
cet  échec  les  troupes,réduites  par  tous  les  maux 
et  les  suites  naturelles  de  la  guerre ,  étaient  en- 
trées en  quartiers  d'hiver.  L'armée  et  la  nation 
furent  mécontentes  de  cet  état  de  choses.  Les 
communes  continuèrent  de  se  montrer  dévouées 
au  ministère  ;  elles  allouèrent  au  roi  une  liste 
civile  de  800,000  liv.  net,  et  convertirent  aussi  les 
revenus  permanents  de  la  couronne  en  une  somme 
qui  devait  être  l'objet  d'un  vote  annuel.  A  la  fin 
de  la  même  année ,  la  dette  nationale  s'élevait 
au  delà  de  90  miUions  et  demi.  L'un  des  premiers 
actes  du  parlement  de  t761  fut  l'allocation  d'une 
somme  de  300,000  hvres,  destinée  à  indemniser 
les  colonies  américaines  des  pertes  éprouvées  du- 
rant la  guerre.  Un  autre  acte  important ,  adopté 
sur  la  proposition  du  nouveau  roi,  fut  la  dispense 
pour  les  juges  de  faire  renouveler  leur  com- 
mission à  chaque  changement  de  règne ,  ce  qui 
leur  assurait  une  sorte  d'inamovibilité.  Une  taxe 
de  trois  shillings,  imposée  sur  chaque  barrique 
de  bière,  faillit  faire  perdre  à  Georges  le  com- 
mencement de  popularité  que  les  mesures  pré- 
cédentes lui  avaient  acquis.  Le  roi  réalisa  alors 
(mars  1761  )  le  désir  qu'il  avait  depuis  longtemps 
d'élever  lord  Bute,  son  gouverneur,  au  ministère; 
il  y  parvint  au  moyen  d'une  grosse  pension  et 
de  la  survivance  des  gouvernements  des  cinq 
ports,  qu'il  fit  accepter  au  comte  de  Holderness, 
secrétaire  d'État.  Lord  Bute  était  modeste  dans 
ses  prétentions;  son  jugement  était  sain.  Il  n'a- 
vait aucun  des  vices  des  favoris,  bien  qu'il  en  gar- 
dât constamment  l'impopularité.  Une  guerre  avec 
l'Espagne  devenait  de  nouveau  inévitable;  Pitt 
n'ayant  pas  réussi  auprès  de  ses  collègues  du  mi- 
nistère à  les  faire  consentir  à  prendre  l'initiative 
des  hostilités,  donna  sa  démission.  La  guerre 
commença  au  mois  de  janvier  1762.  Devenu  pre- 
mier ministre  en  juin  de  la  même  année,  lord 
Bute  commença  par  des  négociations,  puis  il  fit 
signer  à  Fontainebleau  (  3  novembre  )  les  prélimi- 
naires d'un  traité  de  paix  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Enfin,  le  10  février  1763,  fut 
conclu  le  traité  dit  de  Paris,  entre  l'Angleterre,  la 
France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Aux  termes 
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de  ce  traité ,  l'Angleterre  était  maintenue  dans 
la  possession  du  Canada ,  obtenait  de  l'Espagne 
la  Floride  et  recouvrait  Minorque.  En  revanche 
elle  abandonnait  la  Havane ,  Belle-Isle  et  tous  les 
établissements  enlevés  à  la  France  dans  les  Indes 
orientales.  C'est  en  vain  qu'on  essaya  d'exciter 
l'opinion  contre  ce  traité ,  qui  fiit  généralement 
approuvé.  Néanmoins,  le  ministère  était  faible,  et 
lord  Bute  donna  peu  après  sa  démission,  par  des 
motifs  qui  n'ont  jamais  été  suffisamment  expli- 
qués. Bute  fut  remplacé  au  ministère  par  Georges 
Grenville.  Le  roi  savait  que  ce  dernier  était  porté 
aux  mesures  arbitraires ,  et  crut  avoir  renœntré 
l'homme  qui  lui  convenait.  Mais  il  se  trouva  que 
Grenville  était  un  honnête  homme ,  d'un  carac- 
tère impérieux ,  qui  revendiquait  pour  l'Etat  une 
force  d'action  exorbitante,  et  ne  voulait  en 
aucun  cas  la  prépondérance  de  la  cour.  Son 
manque  de  vues  supérieures  lui  fit  commettre  des 
fautes  graves ,  mais  on  ne  peut  l'accuser  de  ser- 
vilité :  plusieurs  fois  il  humilia  profondément  le 
roi.  Dès  le  début  de  cette  administration  (1764) 
éclata  la  mémorable  opposition  de  Wilkes  (  voy. 
ce  nom  ),  auteur  du  n"  45  du  North-Briton ,  et 
déclaié  libeUiste  rebelle  par  une  décision  de  la 
chambre  des  communes.  Wilkes  lui-même  fut 
déciiu  de  son  titre  de  membre  du  parlement.  Cet 
incident ,  qui  laissait  éclater  un  commencement 
d'opposition,  et  remarquable  surtout  en  ce  que  le 
peuple  de  Londres  avait  pris  parti  pour  l'auteur, 
causa  une  longue  sensation. 

Un  fait  plus  grave  et  plus  mémorable  allait  se 
produire,  celui  de  la  prétention  de  la  métropole 
à  retirer  un  revenu  direct  des  colonies  d'Amé- 
rique. Georges  avait  l'intention  d'établir  d'abord 
en  Amérique  son  pouvoir  d'une  manière  sinon 
despotique,  au  moins  très-étendue,  pour  peser 
ensuite  avec  plus  de  force  sur  les  affaires  de  l'An- 
gleterre. C'est  lui  qui  suggéra  à  Grenville  l'idée  de 
lever  un  droit  d'entrée  sur  les  marchandises  im- 
portées aux  colonies  ;  il  prétendait  que  les  charges 
du  peuple  anglais  seraient  par  là  considérable- 
ment allégées.  Ce  calcul  était  erroné  ;  car  cette 
taxe,  plus  vexatoire  qu'onéreuse,  rapportait 
fort  peu  au  trésor.  Grenville  en  ayant  fait  res- 
sortir* les  inconvénients,  le  roi  répliqua  que  si 
son  ministre  ne  se  sentait  pas  le  courage  de 
proposer  et  de  soutenir  la  mesure ,  il  trouverait 
d'autres  personnes  moins  tunides.  Entre  sa  po- 
sition et  ses  convictions,  Grenville  n'hésita  plus  ; 
il  inséra  (avril  1764)  la  proposition  de  Georges 
parmi  plusieurs  autres  tendant  à  l'accroisse- 
ment des  revenus  de  l'État.  La  guerre  et  l'indé- 
pendance américaines  sortirent  du  projet  ainsi 
mis  en  avant.  Jusque  alors  les  Américains  avaient 
sans  se  plaindre  payé  des  taxes  indirectes  sur 
les  marchandises  importées  ou  exportées  ;  mais 
quand  ou  voulut  leur  imposer  des  taxes  directes , 
ce  fut  une  explosion  universelle  de  méconten- 
tement. 

C'est  de  la  Nouvelle- Angleterre  que  partit  le 
signal  de  la  résistance.  Les  habitants  de  cette 


contrée  entraînèrent  ceux  des  provinces  méridio- 
nales à  refuser  absolument  tous  les  objets  de  luxe 
venant  delà  métropole.  Presque  en  même  temps 
les  tribus  sauvages  du  Canada,  anciennes  alliées 
des  Français,  après  s'être  confédérées  entre  elles,  I 
envahirent  et  dévastèrent  les  établissements  an-j 
glais.  Les  colons  furent  massacrés  ou  faits  pri- 
sonniers. Craignant  pour  les  provinces  du  nord,! 
le  général  Amherst  envoya  William  Johnson,, 
bien  connu  des  sauvages,  négocier  avec  eux.i 
Johnson  déploya  tant  de  zèle  et  d'activité  qu'il 
amena  une  prompte  pacification.  La  cause  des 
Américains  anglais  se  recruta  bientôt  de  plu- 
sieurs milliers  d'artisans  que  la  misère  exilait 
de  la  métropole.  i 

Pendant  que  les  affaires  du  dehors  se  com- 
pliquaient, le  roi  éprouva  les  premières  atteintes 
de  la  maladie  mentale  à  laquelle  il  fut  en  proie 
si  souvent  depuis,  et  qui  l'accompagna  jusqu'au 
tombeau.  Lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé ,  il  té- 
moigna le  désir  de  voir  présenter  un  bill  auto- 
risant la  reine  ou  quelque  autre  membre  de  la 
famille  royale  à  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment pendant  la  minorité  de  son  successeur. 
L'auteur  véritable  de  cette  proposition  était  lord 
Bute.  Les  ministres  essayèrent  en  vain  de  faire 
écarter  du  conseil  de  régence  la  princesse  douai- 
rière de  Galles.  Cet  échec  et  l'embarras  croissant 
des  affaires  d'Amérique  les  portèrent  à  donner 
leur  démission.  Le  10  juillet  1765  un  nouveau 
cabinet  fut  formé,  sous  la  présidence  du  mar- 
quis de  Rockingham.  Le  premier  acte  de  cette 
administration  modeste  et  libérale  fut,  après  de 
longues  hésitations,  le  retrait  du  bill  du  timbre. 
Il  était  trop  tard  ;  l'agitation  américaine,  un  ins- 
tant ralentie,  devait  bientôt  se  transformer  en 
révolution.  Mal  appuyé  par  le  parlement ,  miné 
par  des  intrigues  de  cour,  le  ministère  Rocking 
ham  fit  bientôt  place  à  une  nouvelle  administra, 
tion.  Devenu  membre  de  la  chambre  des  lords, 
sons  le  nom  de  comte  Chatham,  Pitt  fut  chargé 
de  la  formation  d'un  autre  ministère.  Il  s'entoura 
de  gens  presque  tous  incapables  et  étiangers  ie;^ 
uns  aux  autres.  Il  aurait  fallu  toute  son  activité 
pour  animer  ce  ministère  incohérent;  et  justement 
alors  un  accès  de  goutte  l'empêcha  pendant  I 
plus  d'un  an  de  se  mêler  des  affaires  en  quoi  que 
ce  fût.  Il  était  réservé  à  un  membre  de  cette 
administration ,  au  chancelier  de  l'échiquierj 
Charles  Towsbend,  de  raviver  la  brûlante  ques- 
tion d'Amérique.  Après  avoir  successivement 
soutenu  le  bill  du  timbre  (1766)  et  voté  pour  la 
révocation  du  même  bill  l'année  suivante,  il  dé- 
clara formellement,  enjuinl767,  que  les  colons 
devaient  être  taxés.  L'Amérique  résista  encore  ji 
mais  un  bill  déclara  suspendu  le  pouvoir  légis-| 
latif  de  l'assemblée  coloniale.  L'auteur  de  cettï 
recrudescence  de  la  question  américaine,  Charles 
Towsbend,  mourut  presque  immédiatement  après 
(4  septembre  1767).  Il  fut  remplacé  à  l'échi-, 
quier  par  lord  North,  Le  ministère  tout  entiei 
se  recomposa,  sous  la  présidence  du  duc  dJi 
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Grafton,  nomme  de  plaisirs,  sans  capacité,  qui 
dut  user  de  toutes  les  ressources  de  la  corruption 
pour  Sd  maintenir.  Au  jugement  de  l'auteur  ano- 
nyme des  Lettres  de  Jtmius  ,  «  ce  ministère  se 
composait  des  déserteurs  de  tous  les  partis.  « 
Mais  le  28  janvier  1770  le  duc  de  Grafton  ré- 
signa ses  fonctions,  et  fut  remplacé  par  le  nnême 
lord  North,  qui  devint  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Ce  ministre  eut  d'abord  une  louable 
préoccupation,  celle  de  résoudre  d'une  manière 
pacifique  la  question  d'Amérique.  Le  \"  mars 
il  proposa  un  bill  tendant  à  rapporter  les  taxes 
de  1767,  moins  la  partie  de  ce  bill  relative  à  l'im- 
pôt du  thé.  On  ne  voyait  pas  ou  l'on  feignait  de 
ne  pas  voir  que  les  Américains  étaient  résolus  à 
repousser  le  droit  d'imposer  plutôt  que  l'impôt 
lui-même.  La  réserve  concernant  l'impôt  du  thé 
amena  la  guerre  avec  les  colonies  et  leur  sépa- 
ration complète  de  la  métropole.  Alors  se  pro- 
duisit aussi  un  incident  qui  fut  bientôt  pacifié  ;  il 
s'agissait  de  savoir  à  qui  appartiendraient  les 
îles  Falkland ,  que  se  disputaient  les  deux  gou- 
vernements anglais  et  espagnol. 

C'est  à  cette  époque  que  Burke  flétrit  dans 
un  de  ses  chefs-d'œuvre  (  Pensées  sur  le  mécon- 
tentement actuel)  les  menées  occultes  par  les- 
quelles le  roi  avait  constamment  essayé  sinon  de 
violer  la  constitution,  au  moins  d'en  dénaturer 
entièrement  l'esprit.  Georges  était  parvenu  à  re- 
cruter un  parti  dévoué  à  lui  seul  ;  on  l'appelait 
celui  des  amis  du  roi.  Leur  coterie,  ne  pouvant 
gouverner  ouvertement,  tenait  le  ministère  à  la 
merci  du  roi,  le  paralysait  entièrement,  et  lui  im- 
posait des  complaisances  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  liberté  britannique. 

Le  parlement,  clos  le  8  mai  1771,  fut  signalé 
par  la  prétention ,  couronnée  de  succès ,  qu'é- 
levaient les  journaux  de  reproduire  les  débats 
des  chambres.  La  même  année  vit  se  réaliser 
au  sein  de  la  famille  royale  des  événements  d'un 
autre  genre. 

Le  duc  de  Cumberland ,  troisième  frère  du 
roi,  ayant  épousé  miss  Horion,  fille  de  lord  Im- 
ham  et  veuve  de  Christophe  Horion,  Georges  HI 
lit  défendre  aux  époux  de  se  présenter  à  la  cour,  j 
Cette  défense  n'empêcha  point  le  second  frère  ' 
du  roi,   le  duc  de  Glocester,    de    proclamer  | 
quelques  mois   plus  tard  son  mariage  avec  la  I 
comtesse  douairière  de  Waldegrave  (  fille  d'É  -  ! 
douard  Walpole).  Ces  deux   épisodes  matri- 
moniaux motivèrent  le  célèbre  bill  aux  termes 
duquel    il    est  interdit    aux    descendants    de  ' 
Georges  (  en  exceptant  toutefois  les  princesses 
mariées  à  l'étranger)    de    contracter  mariage  ' 
avant  vingt-cinq  ans  sans  le  consentement  du  '■ 
roi,  et  passé  cet  âge  sans  le  consentement  du 
parlement.  ' 

En  1773  éclatèrent  en  Amérique  les  troubles  i 
occasionnés  par  l'impôt  du  thé.  Au  mois  de  dé-  | 
cembre  la  populace  de  Boston  détruisit  toute  | 
iiîie  carj;aison  de  thé.  Cependant,  il  se  passa  j 
encoriî  jjueloue  temps  avant  <iu'on  songeât  à 


vider  la  querelle  par  les  armes.  Le  combat  (h^ 
Lexington  (19  avril  1775)  et  la  bataille  de  Bun- 
ker's  Hill  (  16  juin,  même  amiée)  furent  les  pre- 
mières hostilités.  Jusque  là  les  colons  n'avaient 
point  songé  à  se  séparer  définitivement  de  la 
métropole.  Le  4  juillet  1776  marqua  le  point  de, 
départ  d'une  ère  nouvelle  :  l'Amérique  pro- 
clama son  indépendance.  L'année  suivante  la 
cause  américaine  se  recruta  d'un  grand  nombre 
d'officiers  français,  qui  venaient  lui  prêter  un 
chevaleresque  concours.  La  reddition  de  Sara- 
toga  et  la  défaite  de  Burgoyne  (16  octobre  1777) 
furent  le  plus  décisif  de  tous  les  échecs  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  6  février  1778  les  Amé- 
ricains conclurent  avec  la  France  un  traité 
aux  termes  duquel  leur  indépendance  était  re- 
connue par  Louis  XVL  En  1779  l'Espagne  em- 
brassa également  la  cause  américaine;  enfin,  en 
1780  ce  fut  le  tour  de  la  Hollande.  La  neu- 
tralitéarmée, proclamée  dans  la  même  année  par 
les  puissances  du  nord  de  l'Europe,  par  la  Russie, 
le  Danemark,  la  Suède  et  bientôt  par  la  Prusse  et 
l'empereur,  pouvait  être  considérée  comme  une 
manière  indirecte  de  reconnaître  le  droit  des 
Américains.  Cependant,  il  n'y  est  de  la  part  de  ces 
puissances  d'autre  motif  avoué  que  de  réprimer 
les  violations  continuelles  de  pavillon  que  com- 
mettaient imprudemment  les  marins  anglais. 

A  l'intérieur,  cette  même  année  fut  signalée  en 
Angleterre  par  une  insurrection  des  habitants  de 
Londres.  Le  bill  qui  rendait  aux  catholiques  la 
jouissance  de  certains  droits  civils  fut  la  cause 
de  ces  troubles.  Pendant  plusieurs  jours  la  capi- 
tale fut  en  quelque  sorte  livrée  aux  mutins,  qui 
s'attaquèrent  surtout  aux  édifices  consacrés  à  la 
religion  romaine.  De  graves  excès  furent  commis, 
parce  que,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  émeu- 
tiers  s'étaient  recrutés  d'un  grand  nombre  de 
malfaiteurs  qu'ils  avaient  arrachés  aux  prisons. 
Convoqués  par  le  roi  et  délibérant  sous  sa  prési- 
dence, les  membres  du  conseil  privé  ne  surent 
d'abord  que  décider.  «  Eh  quoi  !  s'écria  le  roi , 
n'est-il  donc  aucun  moyen  d'arrêter  ce  désordre .? 
—  Je  n'en  vois  qu'un  seul ,  répondit  le  procureur 
général,  c'est  d'autoriser  les  troupes  à  agir  sans 
la  permission  ou  la  présence  du  magistrat.  » 
C'était  violer  la  constitution,  si  respectée  en  An- 
gleterre; aussi  tous  les  membres  du  conseil 
hésitèrent.  «  Eh  bien,  reprit  le  roi,  je  prends  sur 
moi  la  responsabilité»  ;et  il  signa.  Aussitôt  le  pro- 
cureur général  donna  l'ordre,  et  la  troupe  put 
agir;  les  mutins  furent  repoussés,  dispersés,  et 
leur  chef,  Gordon,  fut  incarcéré.  On  maintint  aux 
communes  le  bill  qui  avait  servi  de  prétexte 
aux  troubles.  Cependant,  la  guerre  d'Amérique 
se  prolongeait.  Le  manque  de  troupes  et  d'argent 
paralysait  les  opérations  du  généralissime  amé- 
ricain, Washington,  et  peut-être  les  Anglais  au- 
raient-ils remporté  de  plus  nombreux  succès 
si  en  cette  année  1780  ils  n'eussent  trop  divisé 
leurs  forces.  La  face  des  choses  avait  aussi 
changé  dans  les  Indes  orientales ,  par  suite  des 
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succès  d'Hyder-Ali.  Bientôt  après  (  19  octobre 
1781  ),  la  soumission  de  lord  Cornwaliis  à  York- 
town  termina  de  fait  la  guerre  avec  les  États- 
Unis  ;  mais  la  paix  restait  encore  à  conclure. 

Le  20  mars  1782,  lord  North  et  ses  collègues 
résignèrent  leurs  fonctions  ;  un  nouveau  cabinet 
se  forma,  sous  la  présidence  du  marquis  de 
Rockingham.  La  mort  de  cet  homme  d'État,  sur- 
venue trois  mois  après,  rendit  nécessaire  la 
composition  d'une  nouvelle  administration.  La 
nomination  de  lord  Shelburne  au  poste  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  éloigna  Fox  et  ses 
amis.  Alors  Pitt  fut  appelé  aux  fonctions  de  chan- 
celier de  l'échiquier,  en  remplacement  de  Georges 
Cavendish.  Ce  même  lord  Shelburne  eut,  dit-on, 
depuis  assez  d'influence  pour  faire  consentir 
Georges  ÏII  à  l'émancipation  des  États-Unis.  Les 
préliminaires  de  cette  paix  mémorable  furent 
signés  à  Paris,  le  30  novembre  1782,  et  ratifiés  le 
3  septembre  1783.  L'indépendance  des  colonies 
américaines  fut  seulement  reconnue  par  le  traité 
définitif  signé  à  Versailles  entre  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'A-raérique.  C'est  ainsi  que  la  couronne 
britannique  perdit  un  de  ses  plus  beaux  fleurons. 

Dès  le  1'"'  décembre  1782  le  roi  avait  fait  part 
aux  chambres  de  la  signature  des  articles  pro- 
visoires de  la  paix  avec  les  États-Unis.  L'année 
suivante  il  avait  dit  à  M.  Adams,  chargé  d'affaires 
d'Amérique  à  Londres  :  «■  J'ai  été  le  dernier  de 
mon  royaume  à  reconnaître  l'indépendance  amé- 
ricaine ;  maintenant  qu'elle  est  établie,  je  serai  le 
dernier  à  la  violer.  » 

Mais  le  cabinet  de  lord  Shelburne  était  tombé 
peu  de  temps  après  les  signatures  des  prélimi- 
naires de  paix  (mars  1783).  La  coalition ,  dont 
Fox  et  lord  North  faisaient  partie ,  vint  occuper 
le  ministère,  sous  la  direction  du  duc  de  Portland. 
Les  affaires  de  l'Inde  attendaient  alors  une 
solution;  les  débats  auxquels  elles  donnèrent 
lieu  dans  le  parlement  anglais  et  les  ambitions 
qu'elles  excitèrent  remplissent  une  grande  page 
dans  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne.  La  dis- 
cussion, féconde  en  incidents  inhérents  aux 
pays  constitutionnels,  se  concentra  entre  le  projet 
d'administration  pour  l'Inde,  présenté  par  Fox, 
devenu  le  ministre  et  le  conseiller  du  roi  Georges, 
et  celui  de  Pilt,  qui  siégeait  dans  l'opposition. 
Fox  voulait  déléguer  k  des  commissaires  spé- 
ciaux l'administration  des  affaires  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales,  dont  les  finances  étaient 
en  désordre  et  qui  se  trouvait  dans  l'impossibi- 
lité de  gouverner  les  territoires  en  sa  possession. 
Le  nombre  des  commissaires  eût  été  de  sept, 
nommés  par  un  billet  inamovibles  :  c'étaitrendre 
ces  fonctionnaires  en  quelque  sorte  indépendants 
de  la  couronne  d'Angleterre.  «  Que  le  bill  passe , 
disait  lord  Camden  à  la  chambre  des  lords,  et 
bientôt  nous  verrons  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
du  Bengale  se  disputer  la  supériorité  dans  le  par- 
lement britannique.  »  On  démontra  à  Georges  III 
que  le  bill  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  limiter 
ea  prérogative.  Ce  prince  se  prononça  contre  le 


bill,  et  intervint  ouvertement  pour  le  faire  rejeter 
par  la  chambre  des  lords-  Il  en  résulta  un  chan- 
gement de  ministère;  les  sceaux  furent  repris  à 
lord  North  et  à  Fox ,  et  lord  Temple  fut  chargé 
de  signifier  aux  autres  ministres  leur  destitution. 
Après  ce  procédé,  offensant 'pour  les  communes 
comme  pour  les  ministres,  Georges  se  crut  enfin 
roi  ;  mais  il  venait  de  se  donner  un  maître  :  Pitt 
fut  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  administration 
(décembre  1783  ).  I!  avait  alors  vingt-quatre  ans  : 
il  rencontra  la  plus  vive  opposition  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Son  bill  relatif  à  l'adminis- 
tration de  l'Inde  fut  rejeté  (mars  1784).  Ce  pre- 
mier échec  lui  fit  prononcer  hardiment  la  dissolu- 
tion de  la  chambre,  qui  lui  était  oiivertement 
hostile.  Le  pays  était  las  des  luttes  stériles  des 
partis,  dans  lesquelles ,  faute  de  questions  fonda- 
mentales, l'intérêt  et  la  rancune  décidaient  tout. 
Les  élections  furent  entièrement  défavorables  aux 
whigs.  La  chambre  nouvelle  adoptalebill  que  la' 
précédente  avait  repoussé.  Suivant  ces  disposi- 
tions, un  bureau  composé  de  commissaires  nom- 
més par  le  roi  et  révocables ,  siégeant  à  Londres, 
devait  diriger  les  affaires  de  l'Inde.  Des  pouvoirs 
très-étendus  furent  accordés  au  gouverneur  gé- 
néral de  ce  conseil  suprême ,  et  tous  les  droits 
de  surveillance  et  de  suzeraineté  furent  maùitenus 
à  la  couronne.  C'est  à  cette  époque  (  1783)  que 
se  place  un  incident  mémorable  comme  point  de 
départ  des  efforts  tentés  depuis  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  des  noirs.  Les  quakers  de 
Londres  présentèrent  à  la  chambre  des  com- 
munes une  pétition  afin  que  l'importation  des 
nègres  fût  absolument  interdite.  Une  autre  dé-  ' 
cision  généreuse  et  réparatrice  fut  adoptée  à  la 
même  époque  :  sur  la  proposition  du  député  Dun- 
das ,  il  fut  déclaré  que  l'on  rendrait  leurs  biens 
aux  héritiers  des  familles  écossaises  atteintes  par 
les  confiscations  qui  suivirent  les  troubles  de 
1715  et  de  1745. 

Pendant  qu'en  Angleterre  les  esprits  tendaient 
à  se  pacifier,  l'Irlande  présentait  des  symptômes 
alarmants.  On  s'y  plaignait  des  entraves  imposées 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Bientôt  50,000 
Irlandais  armés  parurent  décidés  à  obtenir  par 
la  force  le  redressement  de  ces  griefs.  Craignant 
un  soulèvement  analogue  à  celui  de  l'Amérique, 
le  parlement  anglais  consentit  à  reconnaître  enfin 
la  complète  indépendance  du  parlement  irlandais  ; 
en  même  temps  on  accorda  au  commerce  de  ce 
pays  de  nouveaux  et  plus  nombreux  débouchés  : 
il  fut  permis  aux  Irlandais  d'exporter  leurs  étoffes 
de  laine  et  d'échanger  leurs  produits  avec  les 
colonies  anglaises  d'Amérique,  les  Indes  occi- 
dentales et  l'Afrique.  L'année  1787  fut  marquée 
par  la  ratification  parlementaire  accordée  au 
traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  En  même  temps  Pitt  proposa  un 
projet  de  consolidation  des  droits  dans  les  trois 
grandes  branches  du  revenu  public,  les  doua- 
nes, l'accise  et  le  timbre.  Le  26  février  il  exposa 
son  plan  devant  les  communes,  et  proposa  d'à- 
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bord  d'une  manière  générale  l'abolition  de  tous 
les  droits  de  douane,  d'accise  et  de  timbre  et 
leur  remplacement  par  d'autres  impôts.  Cette 
fois  l'opposition  elle-même  se  prononça  en  fa- 
veur des  plans  du  ministre.  Au  dehors  l'An- 
gleterre proposa  à  la  Hollande  ,  agitée  par  des 
troubles  intérieurs,  sa  médiation,  qui  fut  refusée. 
La  question  de  la  traite  des  noirs  revint  en 
1788  devant  le  parlement.  Sur  la  proposition 
d'un  membre,  M.  Dolben,  on  adopta  un  bill  des- 
tiné à  régler  le  mode  de  transport  des  esclaves 
sur  les  vaisseaux  anglais  et  à  forcer  les  capitaines 
aux  précautions  iiécessaires  pour  prévenir  la 
mortalité.  Pitt  lui-même  fit  ajouter  au  bill  des 
clauses  qui  témoignaient  de  son  bumanité.  C'est 
donc  du  règne  de  Georges  III  que  datent  les  pre- 
mières mesures  destinées  à  réprimer  et  éteindre 
l'odieux  trafic  des  noirs. 

Au  mois  de  novembre  1788,  le  roi  éprouva 
de  nouveau  les  atteintes  de  la  cruelle  maladie 
qui  devait  si  souvent  troubler  le  cours  de 
son  règne.  C'est  alors  que  Fox  (  vay.  ce  nom  ) 
soutint  que  la  régence  appartenait  de  droit  au 
prince  de  Galles.  Cette  doctrine  fut  combattue  par 
Pitt  :  »  Les  rois  et  les  princes,  dit-il ,  tiennent 
leui's  droits  du  peuple,  et  le  peuple  seul,  par  ses 
représentants ,  peut  rendre  une  décision  dans  les 
cas  non  réglés  spécialement  par  la  constitution.  » 
En  conséquence  le  ministre  soutenait  que  la  ré- 
gence devait  être  déférée  au  prince  par  les  cham- 
bres ,  et  il  fit  une  proposition  conçue  d'après  ce 
principe.  Pitt  prétendait  aussi  limiter  extrême- 
ment le  pouvoir  du  régent;  il  en  agissait  ainsi 
parce  qu'il  savait  le  prince  de  Galles  très-porté 
pour  Fox.  Les  débats  sur  le  projet  ministériel  du- 
raient encore  quand  Pitt  reçut ,  écrite  de  la  main 
du  roi,  une  lettre  qui  lui  annonçait  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Il  y  était  dit  que  sa  majesté 
renouvelait  avec  bonheur  les  rapports  longtemps 
interrompus  entre  elle  et  son  ministre. 

Vint  enfin  l'année  1789,  qui  fit  entrer  l'An- 
gleterre comme  le  reste  de  l'Europe  dans  une 
phase  nouvelle,  inséparable  des  destinées  de  la 
révolution  française.  Alors  s'éleva  entre  les  deux 
grands  orateurs  de  l'Angleterre  (Fox  et  Burke) 
ce  débat  mémorable  où  l'un  témoigna  toutes  ses 
sympathies,  l'autre  toute  son  antipathie  pour  le 
grand  mouvement  national  qui  venait  d'éclater  en 
France.  11  en  résulta  des  propositions  de  réforme 
qui  furent  présentées  et  soutenues  avec  assez 
d'ardeur  par  divers  membres  du  parlement; 
mais  elles  ne  devaient  pas  si  tôt  triompher  des 
lenteurs  habituelles  de  la  législature  britannique. 
Toutefois,  le  gouvernement  anglais ,  moins  en- 
thousiaste du  nouvel  ordre  de  choses  qui  com- 
mençait en  France,  demanda  au  parlement 
(  22  mars  1791  )  l'augmentation  des  forces  ma- 
ritimes ;  mais  cette  proposition  ne  fut  pas 
d'abord  accueillie.  Vers  la  môme  époque,  on 
adopta  un  bill  ayant  pour  objet  la  formation  à 
Siorra-Leone  d'un  établissement  destiné  à  l'in- 
trofliiciion  du  christianisme  en  Afrique.  Éclairé 


par  l'expérience  si  récente  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, le  ministère  Tint  proposer  an  parlement 
de  doter  le  Canada  d'une  organisation  libérale  : 
il  déclara  renoncer  au  droit  d'imposer  des  taxes 
sur  la  colonie,  se  réservant  seulement  celui  de 
régler  le  commerce  extérieur.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'eut  lieu  la  rupture  définitive  entre  Fox 
et  Burke,  le  premier  ne  trouvant  pas  la  proposi- 
tion ministérielle  assez  Hbérale,  l'autre  se  sentant 
offensé  de  l'allusion  que  faisait  Fox  aux  doctrines 
contenues  dans  son  récent  ouvrage. 

Relativement   à  la  marche  des    événements 
en  France,   Georges  III  et  son  gouvernement 
tinrent  d'abord  la  plus  prudente  conduite.  Sol- 
licité   d'entrer  dans    la  ligue  des  autres  puis- 
sances contre  le  gouvernement  français ,  le  roi 
refusa  catégoriquement.  Mais  après  le  10  août 
1792  il  donna  ordre  àson  ambassadeur  de  quitter 
Paris,  tout  en  lui  enjoignant  de  déclarer  que  son 
gouvernement  entendait  garder  la  plus  stricte 
neutralité.  Toutefois,  Georges  ne  vit  pas   sans 
inquiétude  l'appel  fait  aux  autres  peuples  par  la 
nation  française.   Dans   son  discours  d'ouver- 
ture du  13  décembre  1792,  il  donna  à  entendre 
qu'il  lui  serait  difficile  de  rester  neutre  en  pré- 
sence des  dispositions  menaçantes  de  la  France. 
Cependant,  des  efforts  pour  maintenir  des  rap- 
ports d'amitié  avec  la  Grande-Bretagne  étaient 
tentés  par  le  gouvernement  français.  Tel   fut 
l'objet  du  voyage  de  Maret  et  de  Chauvelin  en 
Angleterre  :  ces  deux  négociateurs  demandaient 
la  libre  navigation  de  l'Escaut.  Le  cabinet   an- 
glais vit  dans    cette    demande   une   agression 
contre  la  Hollande,  en  sorte  qu'elle  échoua,  et 
l'envoyé   Chauvefin ,  ayant  reçu  de   nouvelles 
lettres  de  créance,  le  roi  ne  voulut  pas  les  voir; 
il  refusa  même  de  recevoir  l'agent  français.  Pitt 
s'était  entendu   avec  le  roi  pour  couper  court 
aux  sympathies  que  trouvait  en  Angleterre  la 
révolution  française.  Elles  prenaient  en  effet  déjà 
une  extension  menaçante  pour  la  constitution  du 
royaume.  Pitt  raviva  habilement  l'ancienne  ja- 
lousie des  Anglais  contre  la  France,  en  leur  te- 
nant constamment  sous  les  yeux  les  progrès  des 
armées  de  la  république.  Les  instincts  de  cupi- 
dité furent  aussi  réveillés  par  lui;  et  dès  qu'il 
eut  montré  aux  Anglais  la  perspective  de  s'em- 
parer des  colonies  françaises  en  dédommagement 
de  la  perte  de  l'Amérique,  la  guerre  devint  po- 
pulaire. 
j       La  mort  du  roi  Louis  XVI  motiva  de  la  part 
I  de  Georges  III  le  renvoi  immédiat  de  Chauvelin, 
I  qui  reçut  l'ordre  de  quitter  sous  huit  jours  la 
I  Grande-Bretagne.  A  son  tour  la  Convention  na- 
I  tionale  déclara  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne, 
l  puis  à  l'Espagne.  La  première  de  ces  puissances 
i  se  coalisa  successivement  avec  la  Sardaigne 
les  rois  d'Espagne  et  de  Prusse,  enfin  avec  l'em- 
pereur François  et  le  Portugal.  Elle  conclut  des 
traités  de  subsides  avec  Hesse-Cassel ,    Bade, 
Hesse-Darmstadt,  enfin  avec  le  Hanovre  considéré 
comme  électorat.  Il  existait  déjà  un  traité  d'nl- 
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liance  avec  la  Hollande.  La  première  démonstra- 
tion du  gouvernement  britannique  lut  un  envoi 
de  troupes  en  Hollande  sous  la  conduite  du  duc 
d'York  (1793);  le  prince  de  Saxe-Gobourg  et 
le  duc  d'York  prirent  Valenciennes  et  Condé. 
Mais  les  troupes  anglaises  échouèrent  dans  leur 
attaque  sur  Dunkerque.  Toulon  tombé  aux.  mains 
de  lord  Hood ,  fut  repris  par  les  Français.  En  1794 
lord  Howe  défit  la  flotte  républicaine,  et  bientôt  les 
Anglais  s'emparèrent  de  l'île  de  Corse.  Les  Fran- 
çais perdirent  encore  (1795)  La  Martinique,  Sainte- 
Lucie,  La  Guadeloupe.  D'autre  part  les  Hollan- 
dais chassèrent  le  stathouder,  et,  secondés  par  la 
France,  constituèrent  la  république  batave.  De 
leur  côté,  les  Anglais  s'emparèrent  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  de  Ceylan  et  d'autres  posses- 
sions hollandaises  dans  les  Indes  orientales. 
Enfin ,  la  paix  fut  conclue  entre  la  France  et  la 
Prusse  d'abord  (5  avril  1795),  puis  avec  l'Es- 
pagne (  25  juillet  même  année  ).  En  1796 ,  l'An- 
gleterre dut  abandonner  l'île  de  Corse,  et  le 
5  octobre  de  la  même  année  l'Espagne ,  sous  la 
pression  du  gouvernement  français ,  déclara  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne. 

A  l'intérieur  l'opposition  tenta  longtemps,  mais 
en  vain ,  de  ramener  le  cabinet  et  le  parle- 
ment à  des  dispositions  pacifiques.  Fox  surtout 
ne  manqua  point  de  faire  ressortir  les  énormes 
dépenses  occasionnées  par  la  guerre  et  les  échecs 
essuyés  sur  le  continent.  Mais  le  ministère  Pitt 
l'emporta  encore  sur  l'opposition.  C'est  vers 
cette  époque  que  la  chambre  des  communes 
reçut  communication  officielle  du  mariage  du 
prince  de  Galles  avec  Caroline,  fille  du  duc  de 
Brunswick.  En  annonçant  ce  mariage,  le  roi  de- 
mandait pour  le  prince  un  apanage  sur  lequel 
serait  prélevée  une  somme  applicable  au  payement 
des  dettes  de  son  fils,  dont  le  chiffre  s'élevait  à 
600,000  livres. 

Cependant,  les  idées  françaises  étaient  loin 
d'être  en  défaveur  en  Angleterre;  de  plus,  la 
masse  de  la  population  penchait  vers  la  paix.  La 
presse,  de  son  côté,  se  prononçaitcontre  la  guerre. 
La  fermentation  des  esprits  devint  même  si 
grande  que  les  ministres  convoquèrent  le  parle- 
ment dès  le  mois  d'octobre  1795.  Comme  on  sa- 
vait que  le  roi  ouvrirait  la  session  en  personne, 
des  groupes  nombreux  stationnèrent  près  du  lieu 
des  séances  ;  à  peine  la  voiture  de  Georges  eut- 
elle  paru  qu'elle  lut  entourée  aux  cris  mille  fcfls 
répétés:  Du  pain  et  la  paix!  le  renvoi  de 
Pitt  !  parfois  accompagnés  de  cet  autre  cri  : 
Point  de  roi  !  à  bas  Georges  !  Des  pierres  furent 
lancées  contre  la  voiture;  une  balle  même  la 
traversa. 

Le  roi  montra  en  cette  occasion  beaucoup  de 
sang-froid  :  «  Je  viens  d'être  tiré  au  blanc  »,  dit-il, 
au  chancelier  en  entrant  dans  la  chambre  des 
lords.  Puis  il  prononça  son  discours  sans  témoi- 
gner d'autre  émotion.  Au  retour  il  fut  encore 
l'objet  de  démonstrations  menaçantes.  Les  mêmes 
cris  se  firent  entendre,  La  coniageusc  attitude 


d'un  Irlandais,  nommé  Bedingfield,  qui  s'élança 
au-devant  de  la  multitude,  sauva  le  roi,  qui  sk 
montra  le  lendemain  à  Covent-Garden  avec  trois 
de  ses  filles  et  y  lut  reçu  par  des  acclamations 
enthousiastes.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on 
cherchait  à  attenter  à  la  vie  de  Georges  ;  dès 
1777  il  avait  été  en  butte  à  plusieurs  tentatives 
d'assassinat.  Il  les  fit  toujours  expliquer  par  la 
folie.  Sur  la  proposition  de  Pitt  et  Grenville, 
appuyée  en  cette  occasion  par  Canning ,  le  par- 
lement adopta ,  pour  un  temps  limité  il  est  vrai, 
deux  bills  tendant  à  garantir  le  roi  contre  ses 
ennemis  personnels  et  le  gouvernement  contre 
toute  tentative  de  révolte.  Malgré  les  efforts  des 
partisans  de  la  guerre,  parmi  lesquels  Burke,  qui 
venait  de  publier  sa  brochure  intitulée  :  Lettre 
sur  une  paix  régicide,  dont  le  titre  fait  assez 
connaître  la  pensée ,  le  parti  opposé  devait  l'em- 
porter. On  doit  reconnaître  que  les  circons- 
tances lui  donnaient  raison  :  il  suffit  de  rappeler 
les  succès  des  Français  en  Italie ,  les  traités  de 
paix  et  d'alliance  imposés  aux  rois  d'Espagne, 
de  Naples  et  de  Sardaigne,  l'épuisement  de  l'Au- 
triche après  deux  campagnes,  la  constitution  de 
la  Hollande  en  république,  enfin,  et  par-dessus 
tout,  les  dépenses  énormes  que  supportait  la 
Grande-Bretagne  pour  soutenir  la  guerre.  La  ban- 
que avait  suspendu  ses  payements;  une  émeute, 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  incalculables ,  ve- 
nait d'éclater  parmi  les  équipages  de  la  flotte , 
et  n'avait  été  réprimée  que  par  l'énergie  de  lord 
Allan  Gardner  (  roz/.  ce  nom)  et  du  conseil 
d'amirauté.  Sous  l'empire  de  cette  grave  si- 
tuation, lord  Malmesbury  fut  envoyé  à  Paris, 
où  il  arriva  le  22  octobre  1796,  avec  le  titre  de 
plénipotentiaire.  Mais  sa  mission  fut  de  courte 
durée  :  ses  exigences  étaient  trop  grandes  pour 
que  le  gouvernement  français  pût  y  souscrire. 
En  effet,  outre  la  mutuelle  restitution  des  con- 
quêtes, contre  l'offre  de  rendre  les  colonies  fran- 
çaises des  Indes  orientales  et  des  Antilles,  il 
demandait  que  la  France  évacuât  l'Italie,  la  Bel- 
gique, etc.  Le  Directoire  répondit  que  l'honneur 
de  la  république  ne  permettait  pas  d'accepter  de 
semblables  conditions,  et  lord  Malmesbury  reçut 
l'ordre  de  quitter  sous  deux  ]out<=-  le  territoire 
français. 

L'expédition  de  Hoche  sur  les  côtes  d'Irlande, 
rendue  nulle  par  les  vents  contraires,  mit  un  nou- 
vel obstacle  à  la  paix.  Bientôt  après  les  Français 
dévastèrent  Terre-Neuve,  et  le  Directoire  obhgea 
ses  alliés  à  fermer  leurs  ports  au  commerce  an- 
glais. Il  en  résulta  qu'à  l'exception  du  Portugal, 
des  villes  hanséatiques  et  des  places  qui  en  dé- 
pendaient, toutes  les  cités  maritimes  depuis  les 
bouches  de  l'Elbe  jusqu'à  l'Adriatique  demeurè- 
rent fermées  au  commerce  anglais.  Le  6  octobre 
1796,  lors  de  l'ouverture  du  parlement,  tout  en 
déclarant  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  arriver 
à  la  i)aix,  le  roi  demanda  et  obtint  des  communes 
de  nouveaux  sacrifices  :  15,000  hommes  pour 
la  marine ,  recrutement  des  régiments ,  augmen- 
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talion  des  milices,  enfin  deux  emprunts  de 
18  millions  de  livres  chacun,  y  compris  un  prêt 
de  3  millions  à  l'empereur  d'Autriche;  le  tout 
indépendamment  des  impôts  ordinaires  ou 
extraordinaires  déjà  établis.  Ces  allocations  ne 
furent  pas  accordées  sans  les  protestations  des 
représentants  de  l'opposition,  tels  que  Fox  et 
Erskine. 

En  1797  les  Anglais  eurent  de  nombreux  avan- 
tages :  la  flotte  espagnole  fut  défaite  au  cap 
Saint- Vincent  par  John  Jervis  (  14  février  )  ;  La 
Trinité,  Porto-Rico  et  Ténériffe  furent  enlevés 
coup  sur  coup;  le  11  octobre  enfin  lord  Duncan 
remporta  une  victoire  complète  sur  la  flotte  hol- 
landaise à  Camperdown.  La  paix  ayant  été 
négociée  entre  la  France  et  l'Autriche ,  le  ca- 
binet anglais  se  décida  à  entamer  de  nouvelles 
négociations  avec  le  gouvernement  français.  En 
effet,  si  la  Grande-Bretagne  comptaitde  nombreux 
succès  maritimes,  à  son  tour  la  France  l'em- 
portait sur  le  continent.  Partout  les  armes  vic- 
torieuses du  général  Bonaparte  avaient  eu  raison 
de  la  coalition  que  soldait  l'Angleterre.  La  Russie 
ne  s'était  pas  encore  prononcée,  et  l'on  pouvait 
craindre  que  les  efforts  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  de  la  Hollande  réunies,  ne  se  tournassent 
contre  l'Angleterre.  C'est  ce  qui  explique  les 
propositions  de  paix  émanées  du  gouvernement 
britannique.  Le  Directoire  y  accéda,  et  la  ville  de 
Lille  fut  choisie  pour  les  conférences.  Ce  fut  en- 
core lord  Malmesbury  qui  s'y  rendit  au  nom  de 
l'Angleterre  (juillet  1797  ).  Il  suffitde  rappeler  les 
propositions  réciproques  des  deux  gouvernements 
pour  comprendre  qu'elles  ne  durent  pas  aboutir. 
Le  gouvernement  anglais  demandait  la  cession 
par  l'Espagne  de  l'île  de  La  Trinité;  la  cession 
par  la  Hollande  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de 
Cochin  et  de  ses  possessions  dans  l'île  de  Ceylan  ; 
enfin,  d'indemniser  le  prince  d'Orange  de  la 
perte  des  Provinces-Unies.  De  son  côté  la  France 
demandait,  ce  qui  en  soi  avait  moins  d'impor- 
tance :  l'abandon  parle  roi  d'Angleterre  du  titre 
de  roi  de  France;  la  restitution  des  vaisseaux 
emmenés  de  Toulon  et  une  indemnité  pour  ceux 
qui  avaient  été  détruits  ;  la  radiation  de  l'hypo- 
thèque de  l'Angleterre  sur  les  Pays-Bas,  pour 
les  prêts  par  elle  faitsà  l'empereur;  enfin,  laresti- 
tution  de  tout  ce  qui  avait  été  pris  à  la  Hollande 
et  à  l'Espagne.  De  part  et  d'autre,  les  plénipoten- 
tiaires se  séparèrent  presque  immédiatement  à 
la  suite  de  ces  ouvertures. 

La  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Autriche  accrut  les  dangers  de  l'Angleterre. 
Outre  une  invasion  à  redouter,  le  gouvernement 
anglais  ne  pouvait  se  dissimuler  le  progrès  des 
idées  françaises  et  de  l'esprit  de  révolte  en  Ecosse 
et  surtout  en  Irlande.  Il  fallut  en  venir  à  la  force 
dans  le  premier  de  ces  pays,  et  la  situation  allait 
devenir  plus  grave  encore  en  Irlande.  Pour  parer 
à  toutes  ces  difficultés,  le  ministère  proposa  et  fit 
adopter  un  plan  de  finances  ayant  pour  objet  de 
pourvoir  aux  besoins  de  l'année,  s'élevant  à  25  rail- 


lions de  liv.  sterl.  et  d'amener  ce  résultat  sans 
augmenter  ladette.  Dans  ce  système,  la  banque  de- 
vait continuerde  refuser  de  payer  en  numéraire; 
on  prélevait  six  millions  et  demi  sur  le  produit  non 
employé  du  fonds  d'amortissement,  sur  des  billets 
de  l'échiquier,  enfin  sur  les  créances  non  hypo- 
théquées; on  triplait  les  taxes  personnelles  jus- 
qu'à concurrence  du  dixième  du  revenu  ;  enfin, 
on  admettait  les  contributions  volontaires.  A  lui 
seul  le  roi  Georges  souscrivit  pour  20,000  liv. 
sterl.  D'autres  mesures  de  précaution  et  de  dé- 
fense nationale  furent  adoptées.  Un  bill  autorisa 
le  rachat  de  la  taxe  foncièi-e,  afin  d'absorber  une/ 
quantité  considérable  de  fonds  publics  et  de  con- 
vertir en  garanties  territoriales  une  portion  de 
la  dette.  Un  autre  bill  appela  sous  les  drapeaux 
une  partie  de  la  milice  supplémentaire  ;  enfin,  une 
nouvelle  suspension  de  VHabeas  corpus  fut  de- 
mandée. 

Alors  éclata  l'insurrection  irlandaise  (1 798),  que 
la  supériorité  numérique  des  troupes  anglaises 
et  la  trahison  firent  échouer.  Le  gouvernement 
du  roi  Georges  eut  le  tort  de  se  montrer  impi- 
toyable après  la  victoire  :  les  cours  martiales, 
les  cours  de  justice  et  les  bourreaux  ne  cessèrent 
point  de  fonctionner.  Enfin ,  le  marquis  de  Corn- 
wallis,  envoyé  en  Irlande  avec  le  titre  de  vice-ioi, 
adopta  une  autre  politique,  dont  le  résultat  fut  le 
rétablissement  du  calme  malgré  la  tentative  d'in- 
vasion du  général  Français  Humbert  {voy.  ce 
nom).  L'insurrection  irlandaise  fit  périr  plus  de 
trente  mille  hommes;  elle  tendait  moins  à  l'é- 
mancipation des  catholiques  qu'à  la  séparation 
avec  la  Grande-Bretagne. 

A  l'extérieur,  un  événement  mémorable  eut 
lieu  vers  la  même  époque  :  Nelson  trouva  enfin 
la  flotte  française  commandée  par  Brueys  en 
vue  d'Alexandrie.  Le  combat  engagé  le  2  août 
1798  ne  cessa  que  le  lendemain,  après  une 
lutte  presque  sans  exemple,  signalée  de  part  et 
d'autre  par  des  prodiges  de  valeur  et  terminée 
par  la  victoire  de  la  marine  anglaise.  Ce  fut 
dans  presque  toute  l'Europe  une  recrudescence 
d'hostilités  contre  la  France.  Une  nouvelle  coali- 
tion se  forma  contre  elle  ;  elle  se  composait  de 
l'Angleterre,  de  l'Autriche,  de  la  Russie,  de 
Naples  et  de  la  Turquie  (1799). 

Pendant  qu'il  armait  ainsi  l'Europe  contre  la 
France ,  le  gouvernement  du  roi  Georges  prépa- 
rait le  grand  acte  de  la  réunion  de  l'Irlande  à  la 
Grande-Bretagne.  Le  22  janvier  1799  un  message 
royal  proposa  cette  réunion  à  la  chambre  des 
communes,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  pré- 
venir les  desseins  des  malveillants  qui  médi- 
taient la  séparation  des  deux  pays,  et  d'ailleurs 
comme  devant  augmenter  les  ressources  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelque  temps  après  le  parle- 
ment anglais  donnait  sa  sanction  à  la  fusion  lé- 
gale des  deux  pays  :  il  fut  décidé  qu'ils  ne  forme- 
raient désormais  qu'un  seul  État,  sous  le  nom  de 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
V  Irlande.  Cette  mesure  privait  ce  dernier  pays 
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do  son  indépendance.  Par  compensation,  l'An- 
gleterre devait  au  moins  songer  à  faire  pardon- 
ner cette  violation  de  droits  acquis  par  des  amé- 
liorations réelles  ;  on  sait  comment  elle  s'en  est 
acquittée. 

Au  dehors  la  seconde  coalition,  celle  qui  devait 
amener,  suivant  l'expression  du  roi  Georges  (  dise, 
au  pari.,  12  juillet  1799)  la  délivrance  de  l'Eu- 
rope, n'eut  guère  plus  de  succès  que  la  première, 
et  l'armée  que  le  gouvernement  anglais  envoya 
en  Hollande  pour  y  rétablir  la  maison  d'Orange, 
battue  par  les  Français,  fut  bientôt  obligée  d'éva- 
cuer le  pays  (octobre  1799).  Les  armes  anglaises 
étaient  plus  heureuses  aux  Indes  orientales;  le 
4  mai  1799,  Tippoo-Saïb,  l'allié  de  la  France,  avait 
été  défait  et  tué;  sa  capitale,  Seringapatam,  était 
tombée  au  pouvoir  de  sir  David  Baird  ;  par  suite 
de  cette  victoire,  les  possessions  anglaises  s'ac- 
crurent d'une  partie  des  États  de  ce  prince.  Au 
mois  d'août,  les  Anglais  prirent  Surinam  sur 
les  Hollandais,  qui  déjà  avaient  perdu  dans  le 
cours  de  l'année  leurs  navires  de  guerre.  Là  ne 
s'arrêtèrent  point  les  succès  maritimes  des  An- 
glais. L'année  suivante  (1800)  ils  s'emparèrent  de 
Minorque  et  de  l'île  de  Malte. 

En  opérant  la  réunion  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  un  homme  d'État  de  la  valeur  de 
Pitt  devait  vouloir  consolider  son  œuvre  par  l'é- 
mancipation des  catholiques  de  l'Angleterre. 
Cette  fois  il  se  trouva  en  face  des  scrupules 
du  roi,  qui  prétendit  que  le  serment  du  couron- 
nement ne  lui  permettait  pas  de  donner  sa  sanc- 
tion à  une  mesure  qui  mettait  l'Église  anglicane 
en  danger.  «  Je  suis,  disait  le  roi  à  quelques  lords 
qui  cherchaient  à  ébranler  sa  résolution ,  je  suis 
de  ceux  qui  respectent  un  serment.  Je  me  sens  la 
force  de  descendre  de  mon  trône  et  de  me  retirer 
dans  une  chaumière,  même  à  placer  ma  tête 
sur  le  billot,  si  mon  peuple  le  désire;  mais  je 
ne  me  sens  point  la  force  de  violer  un  semient 
que  j'ai  solennellement  prêté  lors  de  mon  cou- 
ronnement. »  Devant  cette  résistance  inébran- 
lable, Pitt  déclara  qu'il  croyait  devoir  renoncer 
au  ministère;  la  plupart  de  ses  collègues,  parmi 
lesquels  lord  Grenville ,  firent  la  même  déclara- 
tion. Ils  furent  remplacés  (  mars  1801)  par  le  mi- 
nistère Addington  (lord  Sidmouth). 

Dans  l'intervalle,  les  relations  extérieures  avaient 
également  pris  une  autre  face  ;  l'alliance  avec  la 
Russie  avait  été  rompue,  et  cette  puissance  avait 
contracté  avec  la  Suède  et  le  Danemark  un  nou- 
veau traité  de  neutralité  armée.  Un  Incident  assez 
significatif  se  produisit  au  mois  de  janvier  1801  : 
le  roi  Georges  renonça  à  s'intituler  désormais  roi 
de  France  :  à  dater  du  1^""  janvier  decette  année, 
il  se  fit  appeler  Georgius  III,  Dei  gratta  Bri- 
tanniarum rex,  fidei  dc/ensor.  Au  dehors, dès 
le  commencement  de  l'année,  le  gouvernement 
britannique  se  proposa  deux  buts  :  de  faire  évacuer 
l'Egypte  et  de  dissoudre  la  ligue  du  Nord.  En  con- 
séquence deux  escadres  se  dirigèrent  l'une  vers 
la  rade  d'Alexandrie,  l'autre  vers  la  Baltique,  La 


première,  commandée  par  sir  Ralph  Abercromby, 
débarqua  au  commencement  de  février  sur  la 
plage  d'Aboukir  pendant  qu'une  armée  turque 
s'avançait  vers  le  Caire  par  la  rive  droite  du  Nil. 
Pressée  par  Hutthinson,qui  avait  remplacé  Aber- 
cromby, Alexandrie  se  rendit  le  2  septembre; 
l'autre  escadre,  commandée  par  Hyde  Parker  et 
en  réalité  parNelson,  son  lieutenant,  déjà  illustre, 
passa  le  Sund  en  longeant  la  côte  de  la  Suède, 
bombarda  Copenhague,  et  détruisit  en  partie  la 
flotte  danoise.  Cette  expédition  fut  suivie  d'un 
armistice.  A  son  retour  de  Copenhague,  Nelson 
fut  chargé  d'aller  bombarder  et  détruire,  s'il  se 
pouvait,  la  flottille  française  de  Boulogne;  mais 
cette  fois  il  fut  repoussé.  Une  tentative  contre 
l'île  d'Elbe  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les  Fran- 
çais obligèrent  à  se  rembarquer,  après  des  per- 
tes assez  sensibles ,  les  trois  mille  hommes  dé- 
barqués sur  cette  île.  Le  5  juillet  sir  James  Sau- 
■  marez  échoua  de  même  dans  son  attaque  contre 
trois  vaisseaux  de  ligne  français  et  une  frégate 
mouillés  dans  la  rade  d'Algésiras.  Ces  échecs  et 
ces  succès  balancés  facilitèrent  les  négociations 
pour  la  paix.  Peut-être  eussent-elles  atteint  plus 
tôt  un  résultat  satisfaisant  si  Bonaparte  n'eût  de- 
mandé qu'on  réprimât  la  presse  anglaise.  Il  lui 
fut  répondu  que  toucher  à  la  liberté  de  la  presse 
en  Angleterre  était  chose  impossible,  et  que 
tenter  de  le  faire  ce  serait  exposer  l'État  à  de  sé- 
rieux dangers.  Néanmoins,  le  grand  obstacle  à  la 
pacification ,  l'évacuation  de  l'Egypte  ayant  eu 
lieu ,  les  préliminaires  en  furent  posés  dès  le 
1^"^  octobre  1801,  et  le  25  mars  suivant  le  traité 
d'Amiens  fut  signé. 

Lors  de  l'ouverture  des  chambres,  le  roi  an- 
nonça la  conclusion  de  la  paix ,  qu'il  qualifiait 
d'avantageuse  et  satisfaisante    pour   l'honneur 
britannique.  Une  importante  discussion  s'éleva 
ensuite  sur  les  dettes  de  la  liste  civile,  dont  le  chif- 
fre s'élevait  à  990,000  liv.  sterl.  Puis  on  discuta  les 
conditions  du  traité  avec  la  France.  Grenville  et 
Windham  attaquèrent  avec  violence  ce  traité; 
Grenville  blâma  particulièrement  la  cession  de 
Malte,  du  Cap,  de  Minorque  et  de  l'île  d'Elbe. 
Cette  violente  attaque  du  traité  fut  suivie  de  la 
dissolution  de  la  chambre  des  communes ,  parve- 
nue près  du  terme  de  ses  pouvoirs  (29  juin  1802). 
l'ont  annonçait  du  reste  que  la  paix  serait  de  courte 
durée.  On  voyait  avec  déplaisir  que  le  premier 
consul  ne  perdait  pas  de  temps  pour  agrandir  le 
territoire  de  la  France  ;  qu'il  se  hâtait  d'y  an- 
nexer l'île  d'Elbe  ;  qu'il  s'intitulait  médiateur  delà 
Confédération  suisse  et  président  delà  République 
Cisalpine  ;  qu'il  obtenait  de  l'Espagne  la  Louisiane 
et  le  duché  de  Parme;  enfin,  qu'il  érigeait  le  Pié- 
mont en  département  français.  Il  résulta  de  ces 
dispositions  que  lorsque  Bonaparte  voulut  réoc- 
cuper La  Guadeloupe  et  recouvrer  Saint-Do- 
mingue, l'amiral  Mitchell  reçut  l'ordre  de  sur- 
veiller les  mouvements  de  l'expédition  française, 
commandée  par  le  général  Leclerc.  De  son  côté, 
le  premier  consul  tardait  à  envoyer  à  Londres 
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son  ambassadeur,  Andréossy,  ce  qui  témoignait 
de  quelque  froideur.  Ces  symptômes  d'une  nou- 
velle et  prochaine  rupture  furent  signalés  par  le 
i-oî  dans  le  discours  d'ouverture  du  parlement 
(i6  nov.  1802).  Il  insista  surtout  sur  »  les  em- 
piétements qui  menaçaient  l'intérêt  général  de 
l'Europe  ».  Dans  la  chambre  des  communes,  l'op- 
position renchérit  sur  ce  texte  :  Windham  el 
Canning ,  en  particulier,  dénoncèrent  à  l'opinion 
ce  qu'ils  appelaient  «  l'insatiable  ambition  de  Na- 
poléon ».  Le  ministère  sonda  les  dispositionsde  la 
Russie  et  de  l'Autriche  au  sujet  de  la  question 
suisse  et  des  empiétements  en  Hollande;  mais 
cette  fois  il  trouva  ces  puissances  peu  disposées 
à  entrer  dans  ses  vues.  A  son  tour  le  premier 
consul  réclama  l'évacuation  de  Malte  :  à  quoi  le 
gouvernement  du  roi  Georges  répondit  que  la 
France  étendait  trop  son  territoire  et  menaçait 
l'Egypte.  Le  8  mars  un  message  royal  dénonçait 
au  parlement  les  préparatifs  de  guerre  que  faisait 
la  France,  et  concluait  qu'il  était  temps  d'aviser 
à  la  défense  du  pays.  Le  parlement  autorisa  en 
effet  l'organisation  des  milices,  et  vota  une  addi- 
tion de  10,000  marins  à  l'effectif  existant.  On 
proposa,  dit-on,  à  Bonaparte  de  laisser  Malte  aux 
Anglais.  «  Laisser  Malte  aux  Anglais  !  répondit- 
il;  j'aimerais  mieux  les  voir  dans  un  faubourg  de 
Paris.  »  Une  nouvelle  proposition  fut  encore  faite 
par  l'ambassadeur  anglais,  celle  d'abandonner 
Malte  contre  la  cession  de  l'île  de  Lampéduse  par 
le  roi  de  Naples ,  puisqu'il  fallait  bien  à  l'Angle- 
terre une  station  dans  la  Méditerranée.  Toutes 
ces  négociations  échouèrent.  Le  16  mai  1803  im 
nouveau  message  royal  annonça  que  la  guerre 
était  déclarée,  et  l'on  peut  ajouter  qu'elle  dura 
presque  sans  interruption  jusqu'à  la  chute  du 
grand  adversaire  du  gouvernement  britannique. 
On  croyait  presque  sérieusement  en  Angleterre 
à  une  invasion  française,  et  les  projets  de  défense 
abondèrent.  Le  prince  de  Galles  ayant  écrit  au 
roi  son  père  pour  lui  demander  un  grade  digne 
de  sa  naissance,  il  lui  fut  répondu  que  si  l'en- 
nemi effectuait  une  descente  il  trouverait  sans 
doute  l'occasion  de  se  dévouer  à  la  tête  de  son 
régiment,  mais  qu'il  ne  devait  pas  songera  se 
faire  un  nom  dans  la  carrière  des  armes.  L'oc- 
cupation du  Hanovre  par  les  Français  fut  l'un 
des  premiers  résultats  du  retour  des  hostilités; 
de  leur  côté,  les  Anglais  bloquèrent  les  bouches 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  En  Amérique,  ils  prirent 
Tabago  et  Sainte-Lucie ,  les  établissements  hol- 
landais d'Essequibo  et  Deraerary,  les  rochers  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  enfin,  ils  secoururent 
les  nègres  révoltés  de  Saint-Domingue,  et  rédui- 
sirent l'armée  française  à  capituler  et  à  se  cons- 
tituer prisonnière.  Sur  les  côtes  de  France  sir 
James  Saumarez  bombardait  Granville,  et  le  ca- 
pitaine Owen  traitait  de  même  la  ville  de  Dieppe. 
Presque  en  même  temps  l'Irlande  devint  (  25  juil- 
1803)  le  théâtre  d'une  insurrection,  bientôt  com- 
primée. Au  commencement  de  l'année  1804  le  roi 
eut  un  nouvel  accès  de  la  maladie  (  espèce  de  dé- 
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mence)  dont  il  avait  deux  fois  déjà  éprouvé  les 
atteintes;  mais  cet  accès  dura  peu.  Quelque 
temps  après,  se  voyant  abandonné  par  une  partie 
du  parlement  et  attaqué  d'une  manière  assez 
sournoise  par  Pitt,  qui  voulait rentrerau  pouvoir, 
le  ministère  Addington  se  démit  de  ses  fonctions. 
Un  message  royal  en  date  du  1 2  mai  1804  annonça 
la  retraite  des  ministres  et  le  retour  de  Pitt  aux 
affaires.  Le  roi  refusa  de  comprendre  Fox  dans 
la  nouvelle  administration. 

Devenu  empereur.  Napoléon,  tranquille  au 
dedans,  songea  plus  que  jamais  à  avoir  raison  de 
l'Angleterre.  11  commença  par  demanderaux  puis- 
sances du  Nord  liguées  avec  lui  de  fermer  leurs 
ports  à  la  marine  anglaise;  il  échoua  d'abord 
dans  ce  dessein.  La  Suède  et  la  Russie  se  décla- 
rèrent hautement  pour  l'Angleterre.  L'empereur 
Alexandre  se  rendit  même  à  Ratisbonne  pour  y 
entraîner  par  son  exemple  les  princes  allemands; 
mais  la  plupart  n'osèrent  se  prononcer  contre 
Napoléon.  On  prit  l'initiative  en  ce  qui  concer- 
nait l'Espagne ,  avec  laquelle  on  était  en  paix,  et 
le  1^"^  octobre  1804  le  gouvernement  britannique 
donna  ordre  au  capitaine  Moore  d'aller  croiser 
devant  Cadix  et  d'intercepter  tout  vaisseau  de 
guerre  espagnol.  Cet  ordre  fut  trop  fidèlement 
exécuté.  On  s'attaqua  ensuite  à  Boulogne  et  à 
Cadix,  et  l'on  employa  contre  ces  deux  places  des 
moyens  que  n'autorisaient  point  les  lois  ordi- 
naires de  la  guerre;  par  exemple  des  brûlots, 
des  catamarans  (1).  A  Boulogne  les  Français 
s'aperçurent  à  temps  de  ces  attaques  de  l'ennemi. 
Napoléon  se  plaignit  avec  raison  à  tous  les  sou- 
verains de  cette  violation  du  droit  des  gens.  Néan- 
moins, il  offrit  à  Georges  lU ,  par  une  lettre  écrite 
de  sa  main  et  en  l'appelant  «  Monsieur  mon 
frère  »,  de  rétablir  la  paix.  Le  roi  fit  répondre 
que  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  ne  com- 
muniquait jamais  avec  les  autres  potentats  que 
par  l'intermédiaire  de  ses  ministres,  et  lord  Mul- 
grave ,  chargé  des  affaires  étrangères,  écrivit  à 
Talleyrand  que  le  roi  son  maître  ne  pou- 
vait conclure  la  paix  qu'avec  l'assentiment  de 
ses  alliés.  Au  mois  d'avril  i  805  l'Angleterre  con- 
clut avec  la  Russie  un  traité  d'alliance  auquel 
accéda  au  mois  d'août  l'Auti-iche  et  au  mois 
d'octobre  la  Suède.  Quant  à  la  Prusse,  elle  trouva 
plus  prudent  de  garder  la  neutralité.  Les  lé- 
sultats  désastreux  de  cette  nouvelle  coalition  ont 
retenti  dans  l'histoire;  on  se  rappelle  la  ca- 
pitulation du  général  autrichien  Mack  devant 
Ulm  (17  octobre),  l'entrée  de  Napoléon  dans 
Vienne  (16  novembre),  enfin  par-dessus  tout  la 
grande  journée  d'Austerlitz  (2  décembre),  dont 
le  résultat  fut  la  paix  de  Presbourg  (  26  décembre 
1805).  Pendant  que  ces  faits  mémorables  se  pas- 
saient sur  le  continent,  les  Anglais  remportaient, 
près  du  cap  Trafalgar  (21   octobre  1805),  une 


(1)  On  donne  ce  nom  à  des  bâtiments  chargés  de  poudre 
et  de  aiatières  combustibles.  {  Koy.  CongrÈve  et  Co- 

CBRANE.  } 
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victoire  navale  qu'ils  payèrent  de  la  perte  de  leur 
plus  illustre  marin ,  Horace  Nelson. 

Bientôt  après  (23  janvier  1806)  l'Angleterre 
vit  mourir  sou  plus  grand  homme  d'État ,  Pitt. 
Fox  lui  succéda,  et  en  arrivant  aux  affaires  il  se 
proposa  sérieusement  de  faire  conclure  la  paix; 
mais  ne  voulant  traiter  qu'à  des  conditions  avan- 
tageuses, et  qui  ne  coûtassent  rien  à  sa  nation,  il 
échoua  dans  ce  dessein.  Le  1 1  juin  le  gouverne- 
ment britannique  déclara  la  guerre  à  la  Prusse, 
parce  qu'elle  avait  accepté  de  Napoléon  le  Ha- 
novre et  les  États  allemands  du  roi  d'Angleterre. 
Napoléon  lui-même  détrônait  les  Bourbons  de 
Naples,  et  donnait  leur  couronne  à  son  frère  Jo- 
seph ;  il  créait  roi  de  Hollande  son  frère  Louis  ; 
enfin,  il  remaniait  la  constitution  germanique  et  se 
déclarait  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin. 
L'empereur  François  renonça  alors  à  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne,  et  ne  conserva  que 
le  titre  d'empereur  d'Autriche,  qu'il  avait  pris  dès 
1804. 

Le  parlement  de  1806  eut  à  discuter  une  pro- 
position qui  s'éloignait  de  ces  grandes  préoccu- 
pations continentales  ;  il  s'agissait  de  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs.  11  fut  décidé  qu'à  partir 
du  l*""  janvier  1807  toute  exportation  d'esclaves 
des  colonies  anglaises  serait  prohibée.  Un  autre 
bill,  rendu  sur  la  proposition  de  Fox  lui-même, 
défendit  d'augmenter  le  nombre  des  vaisseaux 
destinés  à  ce  trafic.  Un  dernier  bill,  voté  à  une 
immense  majorité,  décida  qu'à  dater  du  l^""  mai 
de  la  même  année  aucun  navire  ne  pourrait  sortu 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne  pour  aller  pren- 
dre des  esclaves  et  qu'à  dater  du  même  jour  et 
du  même  mois  de  l'année  1808  il  ne  serait  plus 
transporté  d'esclaves  aux  colonies. 

L'émancipation  des  catholiques ,  de  nouveau 
mise  en  avant  et  soutenue  après  la  mort  de  Fox, 
par  son  successeur  Grenville,  échoua  encore,par 
suite  des  répugnances  du  roi,  qui,  suivant  son 
usage,  motiva  son  refus  sur  le  sermentdu  cou- 
ronnement. Un  nouveau  ministère,  présidé  par 
le  duc  de  Portland,  succéda  au  cabinet  Grenville 
(mai's  1807).  Le  rapprochement  de  Napoléon  et 
d'Alexandre  laissait  en  quelque  sorte  dans  l'iso- 
lement le  gouvernement  du  roi  Georges.  L'empe- 
reur Alexandre  avait,  il  est  vrai,  offert  sa  média- 
tion entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais  dans 
un  article  secret  du  traité  de  Tilsitt,  il  s'engageait 
à  faire  cause  commune  avec  la  France  si  la  Grande- 
Bretagne  refusait  la  paix  et  la  reconnaissance  de 
la  liberté  des  mers.  Il  était  stipulé  en  outre  qu'on 
inviterait  les  cours  de  Stockholm ,  de  Copenhague 
et  de  Lisbonne  à  accéder  au  traité.  On  savait  en 
Angleterre  que  le  Danemark  n'avait  ni  la  force 
ni  la  volonté  de  résister  à  Napoléon.  En  consé- 
quence on  résolut  de  frapper  ce  grand  coup  du 
bombardement  de  Copenhague  qui  eut  un  si 
long  retentissement  en  Europe  (  voy.  Gambier). 
L'année  précédente  le  gouvernement  britannique 
avait  entrepris  une  autre  expédition  d'une  ex- 
trême gravité.  Il  avait  envoyé  une  flotte  dans  le 


Levant  avec  ordre  de  forcer  le  passage  des  Dar- 
danelles, de  bombarder  Constantinople  si  le  divan 
ne  se  soumettait  à  certaines  conditions,  celles 
entre  autres  de  remettre  à  l'Angleterre  ses  vais- 
seaux et  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France. 
Encouragé  par  le  représentant  de  la  France  en 
Turquie,  le  sultan  résista  ;  Constantinople  fut  mis 
en  état  de  défense.  Cependant  les  vaisseaux  an- 
glais repassèrent  les  Dardanelles,  et  la  flotte 
turque  resta  intacte.  En  même  temps  on  dirigea 
contre  l'Egypte  une  autre  expédition,  qui  ne  pro- 
cura à  l'Angleterre  qu'un  mince  avantage  :  Alexan- 
drie se  rendit  sans  combattre;  mais  à  Rosette 
les  Anglais  échouèrent  avec  perte.  Enfin ,  lé  chef 
de  l'expédition ,  le  général  Fraser,  se  décida  à 
évacuer  le  pays. 

En  Amérique,  la  campagne  des  Anglais  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Après  s'être  emparés,  au 
commencement  de  février  1807,  de  la  ville  et  du 
fort  de  Montevideo,  ils  tentèrent  de  prendre 
Buenos- Ayres  ;  mais  ils  laissèrent  dans  cette  en- 
treprise 3,000  morts  et  4,000  prisonniers.  Il 
fallut  ensuite,  évacuer  Montevideo.  La  guerre 
d'Espagne  ouvrit  au  gouvernement  du  roi 
Georges  une  sphère  d'activité  plus  conforme  aux 
droits  de  l'humanité.  C'est  à  cette  époque,  et 
pour  opérer  une  diversion  favorable  à  l'Autriche, 
que  l'Angleterre  dirigea  une  flotte  considérable 
vers  l'île  de  Walcheren.  L'entreprise,  conduite 
par  lord  Chatham ,  eut  d'abord  du  succès  ;  le 
14  août  1809  Flessingue  dut  capituler.  Mais  une 
fièvre  contagieuse  décima  devant  Anvers  l'ar- 
mée anglaise,  dont  les  débris  retournèrent  à 
grand'peine  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  l'année. 
Cette  expédition  plongea  dans  le  deuil  un  grand 
nombre  de  familles  et  coûta  à  l'État  plus  de 
20,000,000  liv.  sterl.  En  revanche,  pour  amuser 
le  peuple  de  Londres ,  le  ministère  <lonna  de 
grandes  fêtes  à  l'occasion  du  cinquantième  an- 
niversaire du  règne  de  Georges  III. 

Une  nouvelle  et  dernière  rechute  du  roi,  cau- 
sée, dit-on,  par  la  perte  de  sa  fille ,  la  princesse 
Amélie,  qu'il  aimait  tendrement,  motiva  une 
convocation  extraordinaire  du  parlement  au 
mois  de  juillet  1810.  Les  médecins  ayant  dé- 
claré qu'il  ne  recouvrerait  plus  la  santé,  le  par- 
lement déféra  la  régence  au  prince  de  Galles. 
Georges  vécut  dans  cet  état  de  démence  pendant 
dix  ans.  Les  événements  qui  s'accomplirent  du- 
rant ce  laps  de  temps  appartiennent  dès  lors  à 
son  successeur,  Georges  IV  durant  sa  régence 
(voy.  l'art,  ci-après). 

Par  les  événements  comme  par  la  durée,  le 
règne  de  Georges  UI  fut  un  des  plus  remarqua- 
bles de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne.  Un 
seul  de  ces  événements,  tels  que  la  réunion  de 
l'Irlande  à  l'Angleterre,  l'annexion  du  Canada, 
la  séparation  de  l'Amérique,  la  longue  et  opi- 
niâtre lutte  contre  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes,  eût  suffi  à  illustrer  la  vie  d'un 
souverain  ordinaire.  A  aucune  époque  non  plus 
on  ne  vit  se  produire  une  plus  brillante  réunion 
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de  talents  parlementaires  ;  il  suffit  de  rappeler 
des  noms  tels  que  Chatham,  Pitt,  Fox,  Burke, 
Canning.  La  presse  ne  fut  pas  au-dessous  des 
circonstances;  Wiikes  et  l'auteur  inconnu  des 
Lettres  de  Juniiis,  enfin  Burke  lui-même  en  té- 
moignent. Le  règne  de  Georges  111  fut  encore 
marqué  par  de  grandes  explorations  lointaines, 
auxquelles  des  hommes  tels  que  Byron,  Wallis, 
Carteret,  Cook,  Mulgrave,  etc.,  attachèrent  leurs 
noms.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  par  sa  répu- 
gnance instinctive  contre  toute  réforme,  par  son  es- 
prit de  domination  absolue,  par  son  opiniâtreté 
sans  lumières,  Georges  III  aurait  pu  devenir  un  roi 
dangereux  pour  la  constitution  britannique,  si 
l'intermittence  de  sa  maladie  mentale  ne  l'avait  em- 
pêché de  poursuivre  régulièrement  ses  desseins. 
Ainsi  qu'il  s'en  vantait  souvent  lui-même, 
Georges  voulait  être  avant  tout  l'homme  du  pays 
sur  lequel  il  était  destiné  à  régner.  «  Je  suis  né 
Anglais, disait-il,  j'ai  été  élevé  comme  un  Anglais 
et  je  suis  fier  d'être  appelé  Anglais.  »  (Discours 
d'ouverture  du  parlement,  18  novembre  1760.) 
Il  eut  (lu  reste  les  mœurs  et  les  habitudes  du 
peuple  qu'il  gouvernait.  Il  était  attaché  à  la  famille 
et  plaçait  tout  son  bonheur  dans  la  vie  inté- 
rieure (1).  Le  luxe  était  entièrement  banni  de  la 
cour,  ce  qui  contrastait  singulièrement  avec  les 
mœurs  dispendieuses  de  cette  époque;  aussi,  loin 
de  louer  le  roi  de  sa  simplicité ,  on  lui  reprochait 
une  avarice  sordide  dans  un  déluge  de  carica- 
tures, goûtées  par  le  public.  Si  le  roi  Geoi'ges 
prêtait  à  la  raillerie ,  c'était  par  sa  manière  brus- 
que de  faire  une  suite  de  questions,  sans  attendre 
la  réponse  à  aucune ,  ainsi  que  par  le  manque  de 
netteté  dans  ses  paroles.  Par  écrit,  au  contraire, 
il  exprimait  ses  idées  avec  beaucoup  de  précision. 
Il  était  grand  de  taille  et  bien  fait  ;  son  teint  indi- 
quait la  santé.  Il  aimait  particulièrement  le  plai- 
sir de  la  chasse,  et  en  même  temps  il  mangeait 
de  préférence  des  légumes.  Pour  mieux  suivre  le 
régime  alimentaire  qu'il  avait  adopté ,  il  prenait 
généralement  ses  repas  tout  seul;  Sa  dévotion 
était  sincère,  parfois  minutieuse.  Rarement  il  par- 
donnait un  écart  sur  ce  chapitre  ;  c'est  ainsi 
que  le  poëte  lauréat  Pye  s'étant  permis,  dans  une 
ode  composée  à  l'occasion  du  nouvel  an,  de  s'a- 
dresser directement  à  l'Être  suprême,  le  roi  le 
fit  sévèrement  admonester  pai-  le  grand  chambel- 

5  5":.. 

,  .  (1)  On  trouve  à  ce  sujet  dans  les  lettres  d'une  contem- 
poraine du  roï  Georges  (MlslressDelanys)  des  détails  In- 
téressants :  «  J'ai  souvent  passe,  dit-elle,  des  soirées  dans 
la  Çueen's  Lodge,  où  l'on  n'admettait  que  de  rares  visi- 
teurs, La  famille  y  est  assise  autour  d'une  table  ronde, 
couverte  de  livres,  d'ouvrages  de  femme, de  crayons,  de 
plumes.  La  reine  est  assez  bonne  pour  me  placer  à  côté 
d'elle  et  m'accorder  un  de  ces  entretiens  instructifs,  spi- 
rituels qui  sont  dans  son  caractère.  Le  reste  de  la  fa- 
mille dessine,  tricote  ,  etc.  Le  plus  Jennc  des  enfants,  la 
princesse  .\méli(>,  prend  sa  part  de  la  Joie  Intérieure  ;  par- 
fois elle  s'assied  sur  une  de  ses  sœurs  aînées,  ou  bien  elle 
joue  sur  le  tapis  avec  le  roi  son  père..,  tandis  que, 
dansunepièce  voisine,  se  tient  l'orchestre  particulier,  le- 
quel, de  huit  à  dix  heures,  Joue  des  pièces  désignées  à l'v 
vance  par  le  roi;  d'ordinaire  ce  sont  dei  morceaux  de 
Hsendel.» 


lan.  Georges  avait  le  sentiment  des  beaux-arts; 
il  aimait  particulièrcmentla  musique,  et  se  montra 
grand  admirateur  du  compositeur  Hsendel.  On 
raconte  qu'assistant  un  jour  à  la  représentation  de 
la  pièce  de  Dryden  intitulée  Alexander's  Feast, 
dont  Hsendel  avait  composé  la  musique,  et  enten- 
dant déclamer  ces  deux  vers  : 

Tlie  princes  applaud  wltha  turious  Joy, 

And  tlie  king  seized  a  flambeau  witli  zeal  to  destroy, 

il  se  leva  lui-même  plein  d'enthousiasme,  roula  le 
libretto  en  manière  de  bâton  de  chef  d'orches- 
tre ,  et  s'écria  en  français  :  «  Bravo  !  bravo  !  en- 
core !  encore  !  »  La  peinture  trouva  également 
un  protecteur  en  lui.  Il  se  montra  généreux  en- 
vers Benjamin  West;  peut-être  moins  à  l'égard 
de  Reynolds,  qui  cependant,  lors  de  la  publication 
de  ses  mémoires  comme  président  de  l'Académie 
royale  de  Peinture,  rappela  avec  reconnaissance 
que  c'était  à  Georges  que  l'on  devait  la  fondation 
de  cet  établissement.  Le  roi  s'occupait  aussi  beau- 
coup des  sciences  utiles,  et  les  protégeait.  Il  pu- 
blia lui-même  un  petit  traité  sur  l'exploitation 
des  métairies,  ouvrage  assez  estimé  des  agrono- 
mes. Quant  aux  lettres ,  sauf  quelques  pensions 
accordées  sans  beaucoup  de  discernement  à  un 
petit  nombre  d'auteurs ,  elles  ne  furent  guère  plus 
encouragées  sous  Georges  III  que  sous  son  grand- 
père.  Le  goût  littéraire  de  Georges  était  des  moins 
éclairés;  selon  lui  la  moitié  de  Shakespeare  ne 
serait  que  du  radotage.  Il  faut  lire  dans  les  Mé- 
moires de  M'*  d'Arblay  (Miss  Burney)  jusqu'à 
quel  point  le  roi  aussi  bien  que  la  reine  man- 
quaient de  culture  intellectuelle.         V.  R. 

Macferlane,  Hist.  of  the  Reign  of  George  III,  1760- 
1796.  —  Adolphus,  Hist.  of  Engl.  Jrom  the  accession  of 
king  George  III,  to  1783.  —  LIngard,  Hist.  of  Engl.  — 
Thlers,  hist  de  la  Rév.fr.  —  Le  même,  Hist,  du  Consulat 
et  de  l'Empire.  —  vtiiemaln,  Tabl.  de  lalMt.  (r.  au  dix- 
huitième  siècle,  t.  JV.  —  Georgiana,  or  Anecdotes  of 
King  George  III  ;  1820.  —  George  the  Third,  his  court  and 
family  ;  î  vol.,  1820.—  Brown,  Memoirsof  George  III  { 
1820.  —  Ré auisai,  L'Angleterre  av  dix-huitiéme sièclef 
t.  11. 

GUORGKSiY (Auguste-Frédéric),  roi  d'An- 
gleterre, fils  aînédu  précédent,  né  le  12  août  1762, 
mort  à  Windsor,  le  26  juin  1830.  Cinq  jours 
après  sa  naissance,  il  fut  créé  prince  de  Galles. 
Une  éducation  assez  sévère,  et  confiée  à  des 
hommes  de  mérite,  tels  que  lord  Holderness ,  le 
docteur  Markham,  et  plus  tard  le  docteur  Hurd, 
développa  les  heureuses  qualités  physiques  et 
intellectuelles  dont  la  nature  avait  doué  ce  prince. 
Une  instruction  classique  assez  étendue  et  la 
connaissance  de  plusieurs  langues  modernes  for- 
mèrent la  base  de  cette  éducation,  qui  eut  ce- 
pendant deux  graves  défauts.  D'abord  on  in- 
terdit au  piince  jusqu'aux  plus  légers  amuse- 
ments, ce  qui  devait  bientôt  le  pousser  aux 
excès  ;  ensuite  on  évita  systématiquement  de  lui 
donner  la  moindre  teinture  des  connaissances 
nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand  peuple  : 
aussi  n'eut-il  jamais  de  principes  arrêtés  en  po- 
litique. Le  prince  fut  déclaré  majeur  le  1"  janvier 
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1781.  Les  grâces  de  sa  personne,  les  agréments 
d'un  esprit  cultivé,  la  magnificence  de  ses  goûts  se 
réunissaient  pour  en  faire  l'un  des  plus  brillants 
cavaliers  de  l'Angleterre:  aussi  deviut-i!  bientôl, 
au  iniL'u  de  la  révolution  que  subissaient  alors 
les  mœurs  anglaises,  le  type  du  bon  ton  et  l'ar- 
bitre suprême  de  la  mode  {/as/non).  Il  se  prit 
d'une  affection  très-vive  pour  son  oncle  le  duc 
de  Cumberland ,  bon  homme,  mais  faible  et  grand 
dépensier,  lequel  le  premier  entraîna  Georges 
vers  les  plaisirs  immodérés.  Cependant,  !a 
parcimonie  du  roi  son  père  gênait  les  inclinations 
du  prince;  les  whigs,  qui,  de  leur  côté,  n'ai- 
maient pas  Georges  111,  à  cause  de  ses  tendances 
despotiques ,  s'emparèrent  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne; l'intérêt  commun  cimenta  cette  alliance. 
Les  chefs  de  l'opposition,  les  Fox ,  les  Sheridan , 
les  Burke,  les  Erskine  devinrent  les  amis  et  les 
commensaux  du  prince  de  Galles.  Fox,  qui  avait 
un  goût  raffiné  pour  toutes  les  élégances  de  la  vie, 
devint  l'organisateur  des  fêtes  brillantes  dans 
lesquelles  le  prince  imitait  avec  bonheur  les 
voluptiieiiN.  banquets  de  ranti(iuité.  Sheridhan 
égayait  ces  réunions  par  son  esprit  étinceiant; 
ses  principes  immoraux  n'en  eurent  que  plus 
de  prise  sur  le  prince.  De  plus  ce  dernier  eut 
bientôt  autour  de  lui  non-seulement  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre ,  mais  une 
foule  d'intrigants  de  bas  étage ,  qui  tlattèrent  de 
toutes  manières  ses  penchants  pour  les  excès. 
Recherché,  caressé  de  toutes  parts,  Georges 
profita  des  facilités  d'une  position  brillante 
pour  se  livrer  à  ses  passions  avec  toute  la  fou- 
gue d'une  jeunesse  longtemps  comprimée.  Une 
actrice  renommée  par  ses  attraits ,  et  dont  il  avait 
admiré  le  talent  dans  le  rôle  de  Perdita  du  Win- 
ter's  Taie  de  Shakspeare,  mistress  Robinson, 
avait  reçu  ses  premiers  hommages  ;  Charles  Fox 
fut  un  des  principaux  négociateurs  de  cette  liaison, 
qui,  affichée  avec  éclat,  fut  rompue  bientôt 
après.  De  nombreuses  galanteries  continuèrent 
à  distraire  son  oisiveté,  jusqu'au  moment  où 
les  charmes  de  la  veuve  Fitz-Herbert,  dont  il 
disait  lui-même  qu'elle  était  belle,  grasse  et  ayant 
quarante  ans  {/air,  fat,  and  /or/y),  captivè- 
rent ses  alïections  d'une  manii  rc  pliss  sérieuse. 
Cette  dame ,  qui  appartenait  à  une  grande  famille 
catholique  d'Irlande ,  et  qui  avait  sept  ans  de  plus 
que  lui,  sut  résister  à  l'homme  réputé  le  plus 
séduisant  de  son  époque.  Dominé  par  la  violence 
de  sa  passion,  le  prince  dut  céder,  et  épousa 
secrètement  mistress  Fitz-Herbert.  Le  bruit  ne 
tarda  pas  à  s'en  répandre.  Quoique  cet  hymen 
clandestin  fût  légalement  frappé  de  nullité,  puis- 
qu'il était  contraire  à  l'acte  du  parlement  qui  ne 
permettait  pas  aux  princes  de  la  famille  royalede 
se  marier  avant  l'âge  de  vingt- cinq  ans  sans  le 
consentement  du  roi  {voy.  Georges  III),  on  ap- 
préhenda que  ce  ne  fût  plus  tard  un  prétexte  de 
troubles  dans  l'État,  le  mariage  du  prince  héré- 
ditaire avec  une  catholique  étant,  d'après  les 
statuts  du  royaume,  un  motif  d'exclusion  du 
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trône.  On  apprit  presque  en  même  temps  que  les 
prodigalités  du  prince  de  Galles  avaient  mis  le 
désordre  dans  ses  affaires.  11  avait,  dans  les  trois 
années  écoulées  depuis  sa  majorité ,  dépensé  près 
d'un  demi-million  sterling  (12,500,000  fr.).  Son 
crédit  étant  épuisé,  il  dut  s'adresser  au  roi,  qui 
refusa  de  venir  à  son  secours.  Dans  un  moment 
de  dépit,  le  prince  fit  vendre  ses  équipages  et 
réforma  sa  maison  ;  mais  ce  système  d'économie 
ne  lui  convenait  pas  plus  qu'à  ses  amis ,  et  les 
salons  de  Carlton-House  se  rouvrirent  bientôt 
aux  fêtes  accoutumées.  Cependant,  l'état  des  af- 
faires du  prince  avait  été  soumis  aux  communes, 
et,  après  des  débats  passablement  scandaleux, 
dans  lesquels  ses  intérêts  furent  vivement  dé- 
fendus par  les  principaux  orateurs  de  l'opposi- 
tion (1),  une  somme  de  161,000  liv.  sterling 
(4,025,000  fr.)  et  une  autre  de  20,000  liv.  pour 
l'achèvement  de  Carlton-House  furent  votées, 
c'est-à-dire  arrachées  au  peuple,  pour  payer  les 
dettes  et  les  maîtresses  d'un  débauché.  Le  prince 
de  Galles  reçut  cette  aumône,  mais  ne  comprit 
pas  ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  dans  une  pareille 
leçon.  Déjà  abruti  par  l'égoïsme  et  la  sensualité, 
il  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  sa  car- 
rière de  dissipations.  Un  jeu  effréné,  la  table., 
les  femmes,  de  sales  orgies,  des  excès  de  tous 
genres ,  absorbèrent  ses  revenus  et  dévorèrent 
de  nouveau  toutes  ses  ressources.  Un  seul  traiï 
donnera  la  mesure  de  la  dégradation  dans  laquelle 
il  était  tombé  :  accusé ,  l'on  peut  même  dire  con- 
vaincu de  fraude,  à  l'occasion  d'une  course  de 
chevaux  dans  laquelle  il  était  intéressé ,  l'héri- 
tier du  trône  dut,  devant  la  clameur  publique, 
se  retirer  honteusement  de  Newmarket.  Tant  de 
scandales  avaient  détruit  la  confiance  de  la  na- 
tion ,  et  lorsque  la  question  de  régence  fut  sou- 
levée au  parlement,  en  1789,  un  parti  très-nom- 
breux s'opposa  à  la  nomination  du  prince  de 
Galles.  Bientôt  après  le  prince  cessa  entièrement, 
pendant  plusieurs  années,  de  se  mêler  des  affaires 
publiques,  pour  lesquelles  il  n'avait  jamais  eu 
beaucoup  de  goût. 

Cependant,  on  espérait  encore  qu'un  mariage 
régulier  amènerait  dans  son  existence  un  chan- 
gement qui  pourrait  influer  sur  sa  conduite.  Le 
roi  lui-même  engagea  son  fils  à  céder  à  ce  qui 
paraissait  être  le  désir  de  la  nation.  Ce  fut  l'objet 
d'une  négociation,  dont  la  condition  première 
fut  une  nouvelle  liquidation  de  ses  dettes,  qui 
s'élevaient  au  chiffre  énorme  de  642,890  livres 
sterling  (plus  de  16  millions  de  fr.  ),  et  une 
augmentation  considérable  de  son  revenu.  Le 
prince  accepta  le  mariage  comme  moyen  de  li- 
bération pécuniaire ,  et ,  sans  égard  à  son  union 
avec  mistress  Fitz-Herbert,  il  épousa,  le  5  avril 
1795,  sa  cousine  Caroline-Amélie-Élisabeth  de 
Brunswick.  Cette  princesse  put  bientôt  apprécier 
son  époux;  car  la  première  nuit  de  ses  noces 


(1)«  Si  vous  voulez  le  luxe  d'une  monarchie,  disait  Fox, 
Il  faut  savoir  aussi  en  supporter  les  frais.  » 
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le  prince,  ivre,  dormit  étendu  sur  le  tapis,  de- 
vant la  cheminée.  Une  union  commencée  sous 
de  tels  auspices  devait  être  et  ne  fut  en  effet 
qu'une  source  de  trouble  et  de  division  dans  la 
famille  royale.  Après  la  naissance  de  la  princesse 
CliarloKe,  en  179G,  il  y  eut  rupture  ouverte  et 
séparation  entre  les  époux.  Au  milieu  de  ces 
querelles  domestiques,  Georges  III  prit  haute- 
ment le  parti  de  sa  belle-fille  outragée;  la  con- 
duite vraiment  odieuse  de  son  fils  révoltait  ce 
vertueux  monarque.  Aussi,  lorsqu'en  1803  le 
prince,  qui  n'était  que  colonel  de  dragons,  tandis 
que  ses  frères  étaient  généraux  et  que  le  duc 
d'York  avait  même  commandé  en  chef,  renou- 
vela ses  instances  pour  obtenir  un  grade  qui  fût 
plus  en  rapport  avec  sa  position  politique,  le  roi 
s'y  refusa  d'une  manière  péremptoire.  La  de- 
mande et  la  réponse  furent  rendues  publiques. 
Seulement  Georges  III  fit  observer  à  son  lils  que 
si  les  Français  envahissaient  quelque  jour  l'An- 
gleterre, le  prince  de  Galles  trouverait  naturel- 
lement l'occasion  de  se  signaler.  Il  est  v)ai  que 
le  prince  se  dédommagea  plus  tard  de  ce  refus , 
en  acceptant  le  titre  defeld-maréclial  des  armées 
Russes  et  Autrichiennes. 

Georges  1!1  ayant  éprouvé  une  rechute  A'ers  la 
fin  de  1810,  un  nouveau  bill,  du  7  février  1811 , 
donna  la  régence  au  prince  de  Galles,  qui  se  trouva 
investi  de  tous  les  pouvoirs  royaux,  lorsque 
certaines  restrictions  imposées  par  cet  acte  eu- 
rent été  levées  l'année  suivante.  Toutes  les  es- 
pérances que  les  whigs  avaient  pu  fonder  sur 
leur  intimité  avec  Georges  furent  cruellement 
déçues  ;  il  abandonna  ses  anciens  amis  pour  ac- 
cepter sans  réserve  les  hommes  et  les  doctrines 
du  parti  aristocratique  :  les  tories  restèrent  en 
pleine  possession  du  gouvernement. 

Eu  1813,  au  moment  où  s'engageait  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible  la  grande  lutte  de  l'Europe 
contre  la  France,  le  régent,  laissant  à  d'autres 
les  dangers  de  la  guerre  et  les  honneurs  de  la 
victoire,  était  absorbé  tout  entier  dans  des  plai- 
sirs devenus  pour  lui  des  besoins.  Des  millions 
étaient  prodigués  pour  satisfaire  de  monstrueux 
caprices  et  pour  construire  ce  palais  de  Brigh- 
ton,  qui  n'est  lui-même  qu'une  vaste  débauche 
de  goût.  On  connaît  la  lettre  que  Napoléon  vaincu 
écrivit,  en  1815,  auplus  généreux  de  ses  enne- 
mis. S'il  eût  mieux  connu  l'homme  à  qui  il  s'a- 
dressait ,  il  se  serait  sans  doute  épargné  une 
démarche  qui  ne  pouvaitavoir  aucun  résultat  ((). 

L'enivrement  du  triomphe  fit  bientôt  place,  en 
Angleterre,  au  mécontentement  produit  par  la 
stagnation  du  commerce;  il  fallut  comprimer  les 
émeutes  par  la  force,  et  le  régent,  allant  ouvrir 
le  parlement  en  1817,  fut  assailli,  dans  le  parc 
de  Saint- James ,  par  les  vociférations  d'une  mul- 
titude exaspérée  :  plusieurs  balles  brisèrent  les 
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(1)  U  faut  reconnaître  aussi  que,  d'après  la  constitution 
britannique,  le  prince  ne  pouvait  à  lui  seul,  sans  l'as- 
sentiment du  parlement,  répondre  à  l'appel  suprême  de 
Napoléon, 


glaces  ae  sa  voiture.  On  ne  pouvait  cependant 
pas  imputer  à  George^  le  mauvais  état  d  es  affai  res  ; 
une  quantité  d'industries  enfantées  par  une  guerre 
de  vingt-trois  ans  étaut  venues  à  chômer,  les 
taxes  énormes  nécessitées  par  l'accroissement  dé- 
mesuré de  la  dette  pesèrent  alors  sans  contre- 
poids sur  le  peuple;  plusieurs  disettes  vinrent  en- 
core accroître  la  misère.  Les  troubles  durèrent 
plusieurs  années,  et  en  1819  l'armée  dut  pour  les 
réprimer  être  augmentée  de  plus  de  10,000  hom- 
mes. 

Georges  III  étant  mort,  le  régent  monta  sur  le 
trône,  le  29  janvier  1820;  la  cérémonie  de  son 
couronnement  eut  lieu  l'année  suivante ,  avec  un 
faste  conforme  à  ses  goûts  et  qui  semblait  insulter 
à  la  détresse  nationale.  Nous  avons  parlé  dans 
l'article  G ii.KOhmE  de  Brunswick,  àa  scandaleux 
procès  de  la  reine,qui  était  venue  réclamer  hau- 
tement ses  droits  comme  femme  de  Georges  IV. 
Ce  fut  pendant  son  voyage  en  Irlande  que  le  rc: 
reçut  la  nouvelle,  agréable  pour  lui,  de  la  mort  de 
cette  princesse.  Ce  pays  le  reçut  avec  des  accla- 
mations unanimes.  Le  peuple  s'imaginait  que 
Georges,  voyant  de  ses  propres  yeux  la  détresse  de 
l'Irlande,  chercherait  à  y  remédier  ;  mais  il  n'y  son- 
gea même  pas.  Bientôt  après  éclatèrent  des  ré- 
voltes sanglantes  sur  tous  les  points  de  ce  mal- 
heureux pays.  Vers  la  fin  de  l'année ,  Georges  se 
rendit  dans  son  royaume  de  Hanovre,  lequel 
depuis  soixante  ans  n'avait  vu  ses  souverains. 
Le  roi  eut  à  cette  époque  des  discussions  pénibles 
avec  son  pupille,  le  duc  Charles  de  Brunswick, 
terminées  en  faveur  de  Georges  par  la  diète  de 
Francfort  en  1829.  Ce  fut  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  en  Ecosse,  en  1822,  qu'il  apprit  le  suicide  de 
son  ministre  Castlereagh  {voy.  Londoïnderry), 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  toutes  les 
mesures  violentes  et  impopulaires  de  la  régence. 
Vers  cette  époque  la  paix  fit  enfin  sentir  une 
heureuse  influence  sur  laprospéritédu  commerce. 
Les  capitaux  affluèrent  de  tous  côtés;  mais  ils 
amenèrent  des  spéculations  insensées,  qui  finirent 
en  1825  par  d'énormes  faiUites. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Georges  IV 
n'offrent  de  bien  remarquable  que  le  court  mi- 
nistère de  Canning,  les  réformes  commerciales 
de  Huskisson  (  voy.  ces  noms),  les  victoires  rem- 
portées sur  les  Birmans,  dans  les  Indes  orientales 
(1825),et  l'émancipation  des  cathohques,en  avril 
1829  {voy.  Wellington).  Depuis  1822  le  roi  avait 
repris  son  genre  de  vie  retirée,  dans  une  société 
d'intim.es.  Il  ne  se  montra  plus  nulle  part  ;  son 
plaisir  favori,  celui  de  surveiller  la  construction 
de  ses  palais,  l'absorba  entièrement.  Cette  manière 
de  vivre  fut  regardée  comme  marquant  du  dédain 
pour  la  nation  ;  il  se  nuisit  par  là  dans  les  senti- 
ments du  public  plus  que  par  ses  folles  prodiga- 
lités ,  plus  que  par  ses  procédés  envers  Caroline.  * 
Usé  par  les  débauches,  en  proie  aux  douleurs 
de  la  goutte,  le  roi  n'était  soutenu  que  par  la 
force  de  sa  constitution.  Une  maladie  incu- 
rable, un    anévrisme    du  cœur  détermina  sa 
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mort.  «  Ceci  est  la  fia  »,  dit-il,  après  une  crise 
et  en  se  laissant  tomber  entre  les  bras  d'un  mé- 
decin. Malgré  son  respect  traditionnel  pour  la 
royauté,  l'Angleterre,  lasse  d'un  joug  sans  gloire 
et  sans  moralité,  vit  descendre  les  restes  de  ce 
monarque  dans  les  caveaux  de  la  ciiapelle  de 
Saint-Georges  avec  le  même  sentiment  d'indiffé- 
rence et  de  mépris  qui  avait  accompagné  en 
France  les  funérailles  de  Louis  XV. 

Georges  IV  a  eu  ses  panégyristes;  mais  l'inexo- 
rable histoire  dira  que  la  vie  de  ce  prince  n'offre 
rien  qui  puisse  racheter  ses  vices  et  réhabiliter 
sa  mémoire,  et  qu'appelé  par  d'heureuses  dispo- 
sitions naturelles  à  être  l'ornement  du  trône,  et 
par  le  hasard  de  la  naissance  à  présider  aux  des- 
tinées d'un  des  plus  puissants  empires  de  la  terre, 
il  se  montra  indigne  de  la  haute  position  que 
la  fortune  lui  avait  assignée.  Georges  III  par  son 
système  rigoureux  d'éducation,  les  premiers  amis 
de  Georges  par  leurs  conseils,  portent  devant 
l'histoire  la  responsabilité  d'avoir  contribué  à 
gâter  les  brillantes  qualités  qu'il  avait  reçues  en 
naissant.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mo- 
narque encouragea  constamnaent,  avec  le  goût  sûr 
qui  le  caractérisait ,  les  arts  et  les  lettres.  C'est 
à  lui  que  l'Angleterre  doit  la  fondation  de  la  Royal 
Society  for  Literature.  Il  a  aussi  beaucoup 
contribué  à  de  nombreux  embellissements  de 
la  ville  de  Londres.  [Eue.  des  G.  du  M., 
avec  add.  ] 

The  English  Cycl.  —  Charlotte  Bury,  Diary  illustra- 
tive  qf  the  Urnes  of  George  ly,  interspersed  ivith  origi- 
nal letters  from  the  late  gueen  Caroline.  —  Wallace, 
Memoirs  of  the  Life  and  Reiyn  of  George  IF  ;  Londres , 
183».  —  Gcorgian  jEra.  —  Mackintosh,  Hist.  of  Engl.  — 
Cobbett ,  Hist.  of  George  If.  —  Thters ,  Hist.  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire.  —  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  — 
l.loyd,  George  If,  Memoirs  of  kis  lifa;  Londres,  1830. 

GEORGES,  ducdeClarence,  aînédesfrèresd'É- 
douard  IV,  roi  d'Angleterre,  né  en  1449,  mort  en 
1478.  Avec  le  titre  de  duc  de  Clarence,  il  avait 
reçu  un  revenu  proportionné  à  son  rang;  on  lui 
avait  donné  en  outre  la  dignité  de  lieutenant  en 
Irlande  ;  mais  trop  jeune  encore  pour  remplir  ces 
charges ,  il  les  avait  déléguées  au  comte  de  Wor- 
cester.  De  ce  moment  aussi  date  sa  mésintelli- 
gence avec  le  roi.  Mécontent  de  l'influence  des 
SVydeville  ou  Woodville,  il  s'absentait  sou- 
vent, et  recherchait  la  société  du  comte  de 
Warwick ,  dont  il  aimait  la  fille  Isabelle.  Malgré 
les  remontrances  du  roi  son  frère,  et  même  sans 
son  consentement,  il  épousa  cette  jeune  personne. 
Le  mariage  fut  célébré  dans  l'église  Saint-Nicolas, 
à  Calais  (11  juillet  i469),  par  l'archevêque  d'York, 
oncle  d'Isabelle.  Par  une  fâcheuse  coïncidence, 
un  soulèvement,  occasionné  par  la  demande  d'une 
redevance  d'une  certaine  quantité  de  mesures  de 
blé,  éclatait  dans  l'Yorkshire.  Georges  débarqua 
en  Angleterre  au  moment  où  les  troupes  royales, 
en  marche  contre  les  insurgés,  venaient  d'es- 
suyer une  défaite.  Il  trouva  Edouard  à  Olney,  et 
se  justida  d'une  manière  assez  équivoque  des 
soupçons  que  le  roi  avait  conçus  contre  lui  dans 
cette  circonstance^Ëneffet  des  royalistes,  tels  que 


Rivers  et  John  Wyd ville,  étant  tombés  aux 
mains  des  vainqueurs,  avaient  été  exécutés  au 
nom  et  peut-être  par  ordre  de  Warwick  et  de 
Georges.  Le  roi  fut  obligé  de  se  contenter  des 
explications  de  son  frère.  Celui-ci ,  par  suite  sans 
doute  des  promesses  qu'il  avait  faîtes  à  Edouard, 
put  retourner  à  Londres.  Georges  et  Warwick 
renouvelèrent  devant  un  conseil  de  pairs,  réuni 
à  cet  effet,  leurs  justifications  ;  le  roi  accorda  une 
amnistie  générale  aux  insurgés  du  Yorkshire. 
En  ce  qui  concernait  Georges  et  Warwick  en 
particulier,  Edouard  leur  accorda  le  pardon  de 
toutes  les  offenses  par  eux  commises  avant  la 
fête  de  Noël.  Mais,  suivant  les  mœurs  de  l'époque, 
ce  n'était  qu'une  réconciliation  apparente,comme 
en  témoigne  un  incident  assez  bizarre.  Invité 
par  l'archevêque  d'York  à  assister  avec  Georges 
et  Warwick  à  une  fête  qui  devait  être  célébrée 
à  Moor,  dans  le  Yorkshire,  Edouard  se  lavait  les 
mains  au  moment  de  se  mettre  à  table  pour  le  ' 
souper,  quand  John  Ratcliffe ,  depuis  lord  Fitz- 
Walter,  lui  dit  à  l'oreille  que  cent  hommes 
armés  étaient  cachés  dans  le  château  pour  le 
surprendre  et  l'emprisonner.  Sans  se  donner  le 
temps  de  s'informer  si  ce  rapport  est  véridique , 
Edouard  court  vers  la  porte,  monte  à  cheval  et 
galope  vers  Windsor.  Ce  départ,  aussi  subit 
qu'étrange,  ranima  les  inimitiés  ;  de  nouvelles 
conférences  furent  tenues  au  château  de  Bay- 
nard,  sous  la  médiation  de  Cécile,  duchesse 
d'York,  mère  d'Edouard,  et  une  deuxième  ré- 
conciliation, aussi  peu  durable,  eut  Heu.  Une; 
nouvelle  insurrection  éclata  dans  le  Lincolnshire  : 
elle  avait  pour  cause  les  exactions  exercées  sur'i 
les  habitants  par  les  officiers  royaux  et  pour  chef  1 
un  nommé  Robert  Welles.  Georges  et  Warwick, 
auxquels  le  roi  venait  d'ordonner  de  lever  des  i 
troupes  pour  son  service,  remplirent  infidèle- 
ment ce  mandat.  Ils  écrivirent  même  à  Robert  i 
Welles  de  tenir  bon,  et  lui  promirent  un  prompt 
envoi  de  secours.  Puis,  après  la  défaite  de  cet 
insurgé ,  il  déclara  qu'il  n'avait  pris  les  armes  i 
que  pour  favoriser  les  desseins  de  Lancastre  et 
de  Warwick  ;  qu'il  s'agissait  de  placer  le  pre- 
mier sur  le  trône  ;  que  ces  deux  seigneurs  avaient 
encouragé  les  insurgés,  etc.  Le  roi  envoya  un  i 
garter-king  at-arms  (roi  d'armes  de  la  Jar- 
retière) sommer  son  frère  et  Warwick  de  com- 
paraître devant  lui  et  de  se  justifier  des  crimes  i 
qui  leur  étaient  imputés.  En  même  temps  il  ôta. 
au  duc  de  Clarence  la  lieutenance  d'Irlande  pour 
la  donner  au  comte  de  Worcester.  Enfin,  soni 
frère  et  Warwick  n'ayant  point  comparu  dans 
le  délai  fixé,  il  les  déclara  traîtres,  et  promit  des 
récompenses  à  ceux  qui  les  livreraient.  Les 
deux  proscrits  se  réfugièrent  en  France,  où 
Warwick,  entrant  dans  la  politique  de  Louis  XI, 
promit  à  Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI, 
de  rendre  à  ce  prince  la  couronne  qu'il  lui  avait 
ravie.  Égaré  par  la  haine,  le  duc  de  Clarence 
sanctionna  cet  arrangement,  qui  ne  tendait  à  rien 
de  moins  qu'à  la  destruction  de  sa  propre  mai- 
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son.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cet  acte 
imprudent.  Une  dame  attachée  à  la  personne 
de  la  duchesse  sa  femme,  et  à  cpii  Edouard  per- 
mit de  rejoindre  cette  princesse,  fut  secrète- 
ment chargée  de  parler  à  Georges  ;  elle  lui  repré- 
senta combien  il  était  peu  naturel  qu'il  combattît 
contre  son  fi'ère.  Georges  fit  répondre  au  roi 
qu'à  l'occasion  il  se  montrerait  parent  affec- 
tionné et  sujet  loyal.  11  ne  réalisa  pas  ses  pro- 
messes; au  contraire,  il  concourut  avec  Warwick 
à  détrôner  momentanément  Edouard  au  proSt 
d'Henri  VI.  Dans  l'acte  du  parlement  qui  déférait 
la  couronne  à  Henri  et  à  ses  descendants  mâles, 
il  était  stipulé  qu'à  leur  défaut  elle  passerait  au 
duc  de  Clarence  et  à  ses  enfants.  Georges  et 
Warwick  furent  nommés  protecteurs  du  royaume 
durant  la  minorité  du  prince  de  Galles.  La  défec- 
tion du  premier  et  celle  de  l'archevêque  d'York, 
ainsi  que  le  concours  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  Edouard  était  allé  implorer  l'aide,  amenè- 
rent le  retour  de  ce  prince.  Warwick  resta  fidèle 
à  Henri  ;  et  lorsque  Georges,  honteux  du  rôle  qu'il 
jouait,  lui  envoya  un  message  pour  offrir  sa  mé- 
diation :  «  Va  dire  à  ton  maître ,  répondit-il , 
que  Wai-wick ,  fidèle  à  sa  parole,  est  un  autre 
homme  que  le  faux  et  parjure  duc  de  Clarence.  » 
Warwick  en  appela  en  effet  à  son  épée;  le  sort 
des  batailles  se  prononça  contre  la  cause  qu'il 
avait  embrassée,  et  lui-même  fut  tué  dans  l'ac- 
tion (14  avi'il).  Après  une  courte  réconcilia- 
tion, Georges  se  brouilla  de  nouveau  avec  son 
frère  par  suite  d'un  acte  de  retrait  qui  le  privait 
de  plusieurs  domaines.  Se  jugeant  lésé,  il  se  re- 
tira de  la  cour;  rarement  il  apparaissait  à  la 
table  du  roi,  et  au  conseil  il  gardait  un  dédai- 
gneux silence.  Ayant  perdu  sa  femme,  empoison- 
née, dit-on,  par  une  servante,  le  roi  sollicita  la  main 
de  Marie,  fille  du  duc  de  Bourgogne.  Jaloux  de  ce 
projet  d'alliance,  Georgesconçut  contre  son  frère 
un  redoublement  de  haine.  Un  gentilhomme  de  sa 
maison  ayant  été  exécuté  comme  coupable  d'un 
de  ces  crimes  qui  n'avaient  de  fondement  que  dans 
la  magie,  superstitionde  l'époque,  Georges  essaya 
de  démontrer  l'innocence  de  cette  victime  ;  à  cette 
nouvelle  le  roi  témoigna  tout  son  mécontentement. 
Il  revint  hâtivement  de  Windsor  à  Londres,  fit 
venir  le  duc,  etaprèslui  avoir  reproché  d'insulter 
à  la  justice,  il  l'envoya  à  la  Tour,  en  présence  du 
maire  et  des  sheriffs.  Le  16  janvier  1478,  Georges 
comparut  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords 
sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Aucun  des 
membres  présents  n'osa  le  défendre.  Le  roi  con- 
duisit lui-même  la  procédure  ;  il  produisit  des 
témoins,  rappela  les  bienfaits  dont  il  avait  com- 
blé son  frère,  les  terres  qu'il  lui  avait  données 
et  l'ingratitude  qu'il  avait  recueillie  en  échange. 
Toutefois,  il  lui  avait  pardonné,  tandis  que  Geor- 
ges avait  répondu  à  tant  de  clémence  en  mé- 
ditant de  renverser  du  trône  son  roi  et  ses  ne- 
veux. N'avait-il  pas  chargé  ses  serviteurs  de  ré- 
pandre le  bruit  que  Burdett  (celui-là  même  qui 
avait  été  condamné  )  était  innocent  du  crime  pour 
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lequel  il  avait  subi  la  mort;  que  le  roi  lui-même, 
était  magicien  et  conséquemment  indigne  de  ré- 
gner sur  un  peuple  chrétien;  qu'enfin  lui,  Edouard, 
était  bâtard  et  n'avait  aucun  droit  à  la  couronne  ? 
A  tous  ces  griefs  le  roi  en  ajoutait  d'autres,  non 
moins  graves.  Georges  fit,  à  ce  qu'il  paraît, 
une  réponse  pleine  d'aigreur,  mais  que  l'histoire 
n'a  point  conservée.  Ces  accusations  firent  sans 
doute  impression  sur  les  pairs  ;  Georges  fut  re- 
connu coupable,  et  le  duc  de  Buckingham,  nommé 
grand-sénéchal  pour  cette  occasion  spéciale ,  pro- 
nonça contre  lui  la  sentence  de  mort  (7  février). 
Asontour  lachambredes  communes  demanda  au 
roi  la  prompte  exécution  de  la  sentence.  Edouard 
ne  voulut  pas  que  cette  exécution  fût  publique. 
Le  duc  resta  à  la  Tour,  et  huit  jours  après  on  ap- 
prit qu'il  venait  de  mourir  ;  on  ignore  son  genre 
de  mort  :  il  n'est  pas  prouvé,  comme  on  l'a  si 
longtemps  prétendu,  qu'il  ait  été  noyé  dans  un 
tonneau  de  Malvoisie. 

Lingard,  Hist.ot  Engl.,  11. 

GEORGKS,  prince  de  Danemark,  fils  de  Fré- 
déric HT,  naquit  en  1653  et  mourut  en  1708.  Il 
soutint  avec  son  frère  Christian  V  la  guerre  contre 
Charles  XI,  roi  de  Suède.  Le  28  juillet  1683,  il 
épousa  la  princesse  Anne ,  fille  du  duc  dTfork, 
depuis  roi  d'Angleterre  soUs  le  nom  de  Jac-; 
ques  II.  Plus  tard  il  embrassa  le  parti  de  Guil- 
laume d'Orange ,  qui  devenu  roi  le  récompensa 
de  son  concours  par  le  titre  de  duc  de  Cum- 
berland.  Il  eut  de  la  princesse  Anne,  qui  monta 
sur  le  trône  à  la  mort  du  roi  Guillaume,  treize 
enfants,  qui  tous  moururent  en  bas  âge.  Il  ne 
prit  aucune  part  au  gouvernement  du  royaume; 
seulement,  il  fut  créé  par  la  reine  lord  grand- 
amiral.  Les  Danois  habitants  de  Londres  lui  du- 
rent la  construction  d'une  église  dans  le  quartier 
Wapping  et  la  liberté  d'y  célébrer  dans  leur 
langue  le  service  divin.  On  se  souvient  aussi 
en  Danemark  des  encouragements  donnés  par 
le  prince  Georges  à  la  culture  des  arbres  fruitiers 
plantés  aux  environs  de  Wordinsborg,  dans  l'île 
de  Zélande. 

Lingard ,  Hist.  of  Engl. 


C.  Georges  d'Arménie. 

GEORGES  i"'',  patriarche  d'Arménie,  succéda 
en  792  de  l'ère  chrét.  à  Salomon  (  Soghomon  ).  11 
mourut  en  795.  Son  successeur  fut  Joseph  II. 

Tehaintchian ,  Hist.  d'Arménie,  t.  II.  p.  426. 

GEORGES  II  (  Kéorkh),  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Karnhi ,  mort  en  897  de  J.-C.  Élevé  dans  le 
palais  patriarcal ,  il  fut  élu  patriarche  en  876 , 
après  la  mort  de  Zacharie  III.  C'était  un  homme 
prudent  et  habile,  qui  gouvernait  bien  son  église. 
Il  signa  avec  les  principaux  seigneurs  la  pétition 
adressée  au  khalife  pour  le  prier  de  donner  le 
titre  de  roi  au  prince  pagratide  Achod,  gou- 
verneur d'Arménie.  Envoyé  en  ambassade  par 
Sempad,  successeur  d'Achod ,  auprès  d'Afschiii, 
général  arabe,  qui  venait  d'envahir  l'Arménie,  il 
fut  retenu  captif,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
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près  la  conclusion  de  la  paix  et  moyennant  une 
rançon.  Geoi'ges  est  auteur  d'une  lettre  adressée 
à  Jean,  patriarche  syrien ,  où  il  expose  les  rites 
de  1  Église  arménienne.  Son  successeur  fut  Mach- 
dots  II  Elivaidzelsi.  E.  B. 

Tchamichian,  «ist.  d'Arménie,  t.  II.  —  SuklasSdmal, 
Quadro  délia  Storia  di  Armenia. 

GEORGES  m ,  né  à  Lorhi ,  occupa  le  siège  pa- 
triarcal d'Arménie  de  1071  à  1073.  Lorsque  Gré- 
goire n  eut  abdiqué  pour  se  retirer  à  la  mon- 
tagne Noire  dans  le  Taurus ,  Georges ,  qui  avait 
été  son  secrétaire,  fut  élu  patriarche^  Irrité  de 
ce  qu'un  grand  nombre  de  prêtres  s'adressaient 
encore  à  Grégoire  II  comme  au  véritable  pa- 
triarche ,  il  traita  avec  la  plus  grande  sévérité 
ceux  qui  niaient  la  régularité  de  son  élection. 
Déposé  par  un  concile  en  1073,  il  se  retira  à 
Tarse,  où  il  termina  ses  jours  peu  de  temps  après. 
Grégoire  II  reprit  la  place  qu'avait  occupée 
Georges  ITI  pendant  deux  ans.  E.  B. 

Tchamtebian,  Hist.  d'Arménie,  t.  II,  p.  994-99B.  — 
Sukias  Somal ,  Quadro  délia  Stor.  di  Arm. 

D.  Georges  de  Géorgie  (1). 

GEORGES  i*"",  fils  de  Bagrat  III,  né  en  996  de 
J.-C,  mort  en  1027.  A  la  mort  de  son  père,  en 
1014,  il  se  trouva  maître  du  royaume  de  Géorgie, 
qui  à  cette  époque  s'étendait  jusqu'au  delà  du 
Caucase  et  touchait  à  la  mer  Noire.  Sa  capitale 
était  Kouthathis.  L  régnait  depuis  peu  de  temps, 
lorsque  les  fils  de  Kakig  F' ,  roi  d'Arménie,  vin- 
rent à  se  disputer  la  possession  du  trône,  resté 
vacant.  Georges  embrassa  le  parti  de  Hovhannès 
Sempad,  l'héritier  légitime  ;  mais  son  intervention 
ne  procura  pas  un  triomphe  complet  à  son  allié. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  le  partage  du 
royaume  entre  ces  deux  compétiteurs.  Il  eut 
bientôt  à  soutenir  une  nouvelle  guerre,  dans  la- 
quelle Hovhannès  lui  servit  d'auxiliaire.  Son  refus 
de  payer  le  tribut  pour  certaines  provinces  qui 
relevaient  de  l'empire  d'Orient,  et  qu'il  adminis- 
ti'ait  avec  le  titre  de  curopalate ,  fut  le  motif  de 
cette  guerre.  L'empereur  Basile  II  entra  en 
Géorgie,  brûla  plusieurs  villes  et  remporta  une 
victoire  signalée ,  près  du  lac  Balugatsis ,  le 
11  novembre  1022.  Dans  l'impossibilité  d'at- 
teindre le  roi  de  Géorgie,  qui  avait  cherché  refuge 
dans  les  gorges  du  Caucase,  il  retourna  à  Tré- 
bizonde  pour  y  passer  l'hiver,  et  l'année  sui- 
vante fut  occupée  à  soumettre  quelques  rebelles 
d'Asie.  Les  garnisons  qu'il  avait  laissées  en  Géorgie 
furent  expulsées  pendant  son  absence;  mais  lors- 
qu'il se  fut  débarrassé  de  ses  ennemis ,  il  rentra 
dans  les  États  de  Georges,  qui  demanda  la  paix. 
Le  roi  de  Géorgie  céda  quatorze  forteresses, 
les  provinces  qui  avaient  donné  lieu  à  la  guerre , 
et  livra  en  otage ,  pour  trois  ans ,  son  fils  aîné , 

(1)  Le  royaame  de  Géorgie  se  composait  de  trois  par- 
lies  principales,  la  Mingrélie,  à  louest ,  le  Cakhel,  à  l'est, 
et  le  ICarllili,  au  centre.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  sou- 
verains régnaient  simultanément,  celui  qui  possédait  le 
Earthli  était  seul  considéré  comme  le  continuateur  de  la 
série  des  rois  de  Géorgie, 
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Bagrat.  H  n'obtint  en  retour  que  quelques  vil- 
lages. Bagrat  IV  lui  succéda,  en  1027.      E.  B, 

Histoire  de  Céorijie ,  publiée  et  traduite  par  M.  Bros 
set; Saint-Pétersbourg,  1849, in-4»,  part.  1.  — Saint-Martin 
Mém  hist.  et  geoyr.  sur  l'Arménie,  t.  I.  —  Le  Beau 
Hist.  du  Bas-Empire,  édit.  Saint-Martin,  1. 1.  — Tch;im 
tchian,  Hist.  d' Arménie ,  t.  II. 

GEO  KGES II,  roi  de  Géorgie,  succéda  à  son  pèn 


Bagrat  IV,  en  1072,  et  mourut  en  1089  de  J. 
Avant  son  avènement,  pendant  le  séjour  de  Ba- 
grat à  Constantinople  (  1050  ),  il  avait  occupé  h 
trône,  sous  la  tutelle  de  son  gouverneur,  Libaiid 
et  de  sa  tante,  Gourandoklit.  Son  règne  fut  troubl* 
par  plusieurs  révoltes  des  grands.  L'un  d'eux 
Ivané ,  fils  de  Libarid ,  trahit  sa  patrie  en  huMik 
temps  que  son  souverain  ;  il  se  fit  l'auxiliaire  (1( 
Melik-Schah,  sultan  seldjoucide  de  Perse,  qu 
était  entré  en  Géorgie  en  1086.  Mais  George; 
triompha  de  ses  ennemis  extérieurs  aussi  i;iei 
que  de  ses  ennemis  intérieurs  ;  il  expulsa  de  soi 
royaume  le  corps  de  quarante-huit  mille  hommei 
que  Melik-Schah  avait  chargé  d'y  tenir  garnison 
et  reprit  aux  Grecs  les  places  dont  ils  s'étaien 
rendus  maîtres  et  notamment  celle  de  Kars,  Mai; 
cette  ville  ne  resta  pas  longtemps  en  sa  posses- 
sion ;  car  elle  tomba  entre  les  mains  d'une  tribt 
turque ,  qui  brûla  Kouthathis  et  força  le  roi 
s'enfuir  dans  les  montagnes.  Les  malheureux  ha 
bitants  ne  jouirent  de  quelque  repos  que  pen 
dant  l'hiver;  car  l'été  ramena  les  envahisseurs 
dont  la  présence  empêcha  toute  espèce  de  cul- 
ture. La  plus  grande  misère  régnait  en  Géorgie: 
à  ces  malheurs  se  joignirent  des  calamités  phy 
siques,  des  éboulements  de  montagnes,  des  trem 
blements  de  terre,  qui  firent   périr  un   granc 
nombre  de  personnes.  Georges ,  contraint  d'allei 
implorer  la  paix ,  se  rendit  à  Ispahan.  Le  sultar 
lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable,  et  promit  de  fain 
cesser  les  incursions  de  ses  sujets.  Georges  recul 
l'investiture  du  Cakhet  et  du  Héreth  à  conditior 
de  payer  tribut  pour  tout  son  royaume.  Lors  df 
son  départ,  il  fut  placé  à  la  tète  du  corps  d'armée 
destiné  à  le  mettre  en  possession  de  ses  nouveaul 
États  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience  d'en  attendra' 
la  conquête  :  tandis  que  ses  troupes  assiégeaienl: 
la  citadelle  de  Véjan,  il  retourna  en  Géorgie  pouï 
s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  David  U,  le  Réparateur.      E.  B; 
Hist.  de  Géorgie,  p.  341-345. 

GEORGES  III,  fils  de  Démétrius  II  et  petit- 
fils  de  David  U,  usurpa  le  trône  de  Géorgie,  en 
1156,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1184.  Teiïina,  fils  de  David  III  et  petit-fils  d«j 
Démétrius  II ,  était  encore  enfant  lors  de  la 
mort  de  son  père.  Georges,  à  la  faveur  de  cette 
cil-constance ,  saisit  le  pouvoir  royal ,  et  le  con- 
serva même  après  queson  neveu  fut  en  âge  degcm- 
verner  par  lui-même.  En  représailles  des  incur-j 
sions  que  les  musulmans  faisaient  sur  son  terri- 
toire, il  entra  dans  la  province  de  Schiras  éà: 
1161,  s'empara  de  la  ville  d'Ane,  possession  dé 
l'émir  Phadloun,  et  s'avança  jusque  dans  les 
États  de  l'atabek  Ildeghiz  et  de  Miluau  Schah- 
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•Vinien,  roi  tie  Klathet  de  Manazgiierd.  Le  nombre 
des  caplifs  qu'il  ramena  de  cette  expédition  était 
si  considérable,  qu'un  esclave  se  vendait  à  Tillis 
pour  une  écuelle  de  bois.  Georges ,  au  comble 
de  la  prospérité ,  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dans 
les  réjouissances  et  à  se  livrer  au  plaisir  de  la 
cha«se.  .Alais  la  révolte  des  musulmans  d'Ani  le 
tira  de  son  indolence;  il  marcha  contre  cette 
ville,  en  soumit  les  rebelles,  et  s'y  enferma  avec 
sept  mille  hommes,  lorsque  Mihran-Schah  vint 
en  faire  le  siège,  à  la  tête  de  80,000  hommes. 
Malgré  la  disproportion  du  nombre,  les  Géor- 
giens défirent  l'armée  ennemie,  qui  (ut  réduite  à 
se  retirer.  L'atabek  lldeghiz,  désireux  de  se  venger 
de  Georges,  qui  s'était  emparé  de  Tovin,  en  1 162, 
et  y  avait  fait  10,000  prisonniers,  s'allia  avec  le 
iSchah-Armen,  et  marcha  contre  la  Géorgie  avec 
'  armée  de  50,000  hommes.  Il  brûla  plusieurs 
'■;,  et  ne  fit  grâce  de  la  vie  à  aucun  des  chré- 
is  qui  tombèrent  en  son  pouvoii'.  Vaincu  dans 
■  Irlande  bataille  et  expulsé  du  territoire  géor- 
gien ,  il  y  rentra  l'année  suivante  avec  le  sultan 
seldjoucide  Alp-Arslan  (  1 163).  Les  deux  alliés  s'ap- 
prochèrent d'Ani,  qu'ils  tinrent  bloquée  pendant 
trente  jours  :  malgré  la  supériorité  numérique 
3e  leur  année ,  ils  ne  purent  reprendre  la  vilie  ^ 
ît  durent  se  contenter  d'en  ravager  les  environs, 
eorges  nefut  pas  toujours  aussi  heureux.  Vaincu 
à  la  bataille  de  Nakhitcheran,  i!  demanda  la  paix. 
Elle  lui  fut  accordée,  en  1165,  à  condition  qu'il 
■endrait  Ani  à  son  ancien  maître.  Quoiqu'il  eût 
îonservé  sur  Ani  le  droit  de  suzeraineté,  il  eut 
:ant  de  regrets  de  ue  plus  compter  cette  ville  au 
lombre  de  ses  possessions  immédiates ,  qu'il  la 
éprit,  en  1173.  Ildeghiz  et  le  sultan  Alp-Arslan 
rinrent  en   faire  le  siège  ;  mais  les  chrétiens , 
}ui  redoutaient  la  vengeance  des  musulmans , 
le  défendirent  avec  tant  de  vigueur,  que  les  as- 
jégeants  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Georges 
it  uîie  nouvelle  invasion  dans  l'Adherbaïdjan , 
•n  1176;  mais  il  fut  repoussé  par  les  fils  d'Ilde- 
;hiz.  Bientôt  il  eut  assez  à  faire  que  de  se  dé- 
end  re  contre  ses  propres  sujets.  Le  généralis- 
ime  Iwané  Orpelian  avait ,  conjointement  avec 
ieorges  IIF ,  promis  à  David  IJI  de  faii-e  sacrer  le 
îune  Temna  ;  mais  il  avait,  comme  les  autres 
eigiîeurs,  accepté  les  honneurs  et  reconnu  l'au- 
oritc  lie  l'usurpateur.  Il  ne  conçut  de  scrupules 
le  son  parjure  que  lorsque  Georges  lui  eut  donné 
les  sujets  de  mécontentement.  Comme  Temna 
tait  alors  en  âge  de  régner,  il  forma  le  projet 
e  le  placer  sur  le  trône  de  son  père.  Aidé  d'un 
1-and  nombre  de  seigneurs,  il  alla  investir  Tiflis, 
ù  Georges  s'était  réfugié.  Mais  comme  le  siège 
rainait  en  longueur,  Georges  eut  le  temps  dere- 
evoir  des  secours  du  Kiptchak  et  de  gagner  à 
a  cause   plusieurs   des  révoltés.   Il    repoussa 
wané,  qui  se  retira  avec  Temna  dans  la  place 
)rt;'  de  Lorlii.  Temna,  désespérant  du  triomphe 
e  sa  cause,  sortit  secrètement  de  la  ville,  et  vint 
c  mettre  outre  les  mains  de  son  oncle.  Iwané, 
rayant  plus  de  motif  de  continuer  la  guerre, 
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fit  sa  soumission,  en  1177,  après  s'être  fait  pro- 
mettre une  amnistie  pour  lui  et  les  siens.  Cepen- 
dant, s'il  en  faut  croire  Etienne  Orpelian,  qui  sur 
ce  point  f-e  trouve  en  complète  contradiction  avec 
l'annaliste  géorgien ,  Iwané  Oi'pelian  et  tous  les 
membres  présents  de  sa  famille  furent  massacrés, 
leur  nom  aboli  et  leurs  biens  confisqués.  Quant 
à  Temna,  il  aurait  eu  les  yeux  crevés.  Georges 
laissa  la  couronne  à  sa  fille  Thamar,  qu'il  avait 
associée  au  trône  dès  l'an  1178.  E.  B. 


Hiit.  de  f;eorf/je,p.S82-401.  —  IM.  Brosset ,  Additions 
à  l'Histoire  de  Gcornie.  —  Tchamtcliian ,  Histoire  d'Ar- 
ménie, t.  U!,  p,  79,  80,  147,  148.  —  Saint-M;irtin ,  !\lcin. 
sur  l'Arménie,  t.  I,  II.  —  Defr(?mery,  Fragments  de 
géoyr.  et  d'historiens  arabes  et  persans  inédits  relatifs 
aux  anciens  périples  du  Caucase  (dans  le  Journal  Asia- 
tique, 1S':9  ). 

GEORGES  sv,  surnommé  Lâcha  (  lippu) ,  né 
en  1194,  régnade  1201  àl212,  selon  Wakhoucht, 
ou  de  1212  à  1223  d'après  les  calculs  de  M.  Bros- 
set.  Il  était  fds  du  prince  pagratide  David  Sos- 
lan,  second  mari  de  la  reine  Thamar,  qui  l'associa 
au  trône,  en  1207.  Plusieurs  villes  de  l'Arménie 
possédées  par  des  musulmans  lui  payaient  tribut. 
Dans  les  premières  années  de  son  règne,  il  fut 
obligé  de  prendre  les  armes  pour  remettre  dans 
la  sujétion  les  habitants  de  Gandjah,  qui  s'étaient 
révoltés  et  faisaient  des  incursions  en  Géorgie. 
Après  avoir  heureusement  terminé  cette  expé- 
dition, il  rentra  à  Titiis,  et  s'y  livra  à  tous  les 
genres  de  débauches.  Il  chassa  les  ministres  qui 
sous  !e  règne  de  sa  mère  avaient  si  sagement 
administré   ie    royaume.   Le    catholicos    (pa- 
triarche )  et  les  grands  abandonnèrent  la  cour,  où 
l'on  ne  voyait  que  désordre.  Georges  ue  voulut 
jamais  consentir  à  se  marier  ;  mais  il  vivait  avec 
une  femme  mariée,  dont  il  eut  un  fils  qui,  après 
bien  des  traverses ,  régna ,  sous  ie  nom  de  Da- 
vid V.  Un  jour  qu'il  était  ivre,  des  soldats  lui 
crevèrent  l'œil  droit,  après  avoir  assouvi  sur  sa 
royale  personne  Icirs  ignobles  penchants.  La  fin 
de  son  i-ègne  fut  troublée  par  les  attaques  des 
Mongols.  Il  leur  livra  bataille  en  1221,  à  la  tête 
de  90,000  hommes.  Complètement  battu ,  il  fut 
réduit  à  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 
Les  Mongois  ne  tirèrent  pas  avantage  de  cette 
victoire  ;  ils  quittèrent  la  Géorgie,  sans  en  tenter 
la  conquête ,  qui  présentait  trop  de  difficultés. 
Lorsque  Georges  fut  rentré  dans  sa  capitale ,  il 
retoiu-na  à  ses  anciennes  habitudes.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  confia  la  régence  à  sa  sœur  Rous- 
Soudan,  car  son  fils  David  était  encore  trop  jeuûe 
pour  régner  par  lui-même.  E.  B. 

Hist.  de  Géorgie,  p.  431,  467,  481-4So,  492-49S. 

GEORGES  V,  surnommé  Brtsqinwalél^le^v'û- 
lant  ) ,  fils  de  Dérnétrius  II  et  petit-fils  de  Da- 
vid V,  né  vers  1286,  occupa  le  trône  de  Géorgie 
de  1299  à  1301  et  de  1308  à  1340,  époque  de  sa 
mort.  Il  reçut  le  titre  de  roi  (1299)  lorsque  son 
frère  David  Ml  eut  été  détrôné  par  Ghazan , 
ilkhan  des  Mongols  de  Perse  et  suzerain  de  la 
Géorgie;  mais  son  autorité  ne  s'étendait  pas  au 
delà  des  murs  de  Tiflis.  Ce  vain  titre  lui  fut  même 
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retiré  en  1301,  et  donné  à  son  frère  Wakh- 
tans  m,  après  la  mort  ducpiel  (1308)  il  fut  ré- 
tabli sur  le  trône  et  régna  conjointement  avec 
son  neveu  Georges  VI.  Georges  V  combattit  avec 
vaillance  dans  les  rangs  des  Mongols ,  et  après 
la  mort  d'Oldjaitou,  arrivée  en  1316,  il  s'empressa 
d'aller  rendre  hommage  au  nouvel  ilkhan  Abou- 
Said,  qui  en  1318  le  reconnut  comme  unique 
roi  de  Géorgie.  Il  imposa  la  paix  aux  Osses,  qui 
auparavant  se  permettaient  de  fréquentes  incur- 
sions en  Géorgie.  Le  massacre  qu'il  fit  faire  des 
gouverneurs  et  des  nobles  turbulents  assura  à 
l'intérieur  la  tranquillité  du  royaume.  En  1330, 
il  s'empara  de  l'Iméreth,  où  les  seigneurs  étaient 
en  révolte  contre  leur  roi  Bagrat ,  enfant  en  bas 
âge.  Par  ces  conquêtes ,  les  possessions  hérédi- 
taires de  Georges  se  trouvèrent  augmentées  de 
plusieurs  provinces ,  dont  les  unes  touchaient  à 
{a  mer  Noire ,  les  autres  à  la  mer  Caspienne.  Lors 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  d'Old- 
jaitou ,  il  réussit  à  se  rendre  indépendant  des 
Mongols  et  à  déjouer  toutes  les  tentatives  qu'ils 
firent  pour  le  replacer  au  rang  des  tributaires  de 
l'empire.  Les  entreprises  du  sultan  Orkhan  sur 
la  province  de  Clardjeth  furent  également  infruc- 
tueuses. Georges  donna  aussi  ses  soins  aux  af- 


faires intérieures;  il  tint  un  concile  où  les  an- 
ciennes lois  ecclésiastiques  furent  remises  en  vi- 
gueur, et  promulgua  !in  code ,  composé  de  66  ar- 
ticles, qui  forme  la  cinquième  partie  du  code 
géorgien  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Son  fils  David  VU  lui  succéda.  E.   B. 

Bist.  de  Géorgie,  p.  602  608,  623  625,  640-643.  -  Watc- 
houcht , /)afes,  etc.,  p.  14.  -  C.  d'Ohsson,  Hist.  des  Mon- 
gols. 

GEORGES  VU,  sumommé  Mtziré  (  le  Petit  ),  fils 
de  David  VI  et  petit-fils  de  David  V,  né  vers 
130S,  porta  le  titre  de  roi  de  Géorgie  de  1308  à 
1318.  11  fut  placé  d'abord  sous  la  tutelle,  puis 
sous  la  suzeraineté  de  son  oncle  Georges  V  (1318). 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Hist.  de  Géorgie,  p.  640-649.  —  Wiikhoucht,  Dates,  etc., 
p.  14. 

GEORGES  VU,  fils  de  Bagrat  V  et  petit-fils  de 
David  VII,  roi  de  Géorgie,  succéda  à  son  père,  en 
1395,  et  mourut  en  1407.  En  1393,  il  délivra  son 
père,  qui  était  captif  des  Mongols  et  que  Tamerian 
avait  placé  à  la  tête  de  12,000  cavaliers,  chargés 
de  contraindre  les  Géorgiens  à  enibrasser  l'isla- 
misme. Tamerian,  irrité  de  ce  que  Georges  avait 
refusé  de  lui  rendre  hommage ,  ravagea  ses  États 
et  le  vainquit,  en  1390.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fit 
une  nouvelle  invasion  en  Géorgie,  se  rendit  maître 
de  vingt-deux  forteresses  et  de  Tiflis,  dont  les 
habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  et  les 
murailles  rasées.  Georges,  qui  s'était  réfugié  dans 
les  montagnes,  n'avait  rien  à  redouter  pour  lui- 
même  de  la  fureur  du  conquérant  mongol  ;  mais 
le  désir  de  faire  cesser  les  souffrances  et  la  mi- 
sère de  ses  sujets  le  poussa  à  demander  la  paix. 
Tamerian  se  montra  disposé  à  mettre  fin  aux 
hostilités  ;  mais  il  voulut  auparavant  tirer  ven- 
geance des  mauvais  traitements  que  les  chré- 
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tiens  faisaient  endurer  aux  musulmans  établis 
en  Géorgie.  Les  provinces  de  Clardjeth,  d'A- 
ragwi  et  de  Saathabago  furent  de  nouveau  le 
théâtre  de  ses  sanglants  exploits,  en  1401.  Moyen- 
nant la  promesse  de  servir  comme  auxiliaire  dans 
les  armées  mongoles ,  Georges  obtint  une  paix, 
qui  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  car  au  bout  de 
quelque  temps  son  suzerain  voulut  le  forcer 
à  se  faire  musulman.  Le  refus  du  roi  fut  suivi 
d'une  nouvelle  invasion  des  Mongols,  qui  prirent 
la  forteresse  de  Birthwis  ou  Cortène ,  au  sud- 
ouest  de  Tillis  (1403),  et  se  retirèrent  avec  un 
immense  butin.  Ce  fut  ladernièreexpédition  qu'ils 
exécutèrent  contre  ce  malheureux  pays.  Lorsque 
Georges  fut  rentré  dans  sa  capitale,  il  réussit  à 
rendre  quelque  prospérité  à  son  peuple.  Selon 
Wakhoucht,  il  périt  en  1407,  dans  une  bataille 
où  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces  par  les 
Turcs.  Son  frère  Constantin  II  lui  suc(;^da.  . 

E.  B. 
Hist.  de  Géorgie,  p.  65î  et  sulv.  —  Wakhoucht,  Dates, 
p.  17.  —  Tchamtrhian ,  /ii.<:t.  d'' Arménie,  111,  p.  428.  — 
J.  de  Hammer,  Hist.  de  l'Emp.  Ottoman,  t.  1,  p.  85,  78. 

GEORGES  VIII.  L'annaliste  géorgien  dont 
M.  Brosset  publie  le  texte  et  la  traduction  donne 
pour  successeur  à  Georges  VII  un  certain  Da- 
vid VIII,  son  frère ,  qui  aurait  laissé  le  trône 
à  son  fils  Georges  VIII.  Ce  Georges  serait  mort 
en  1413,  après  un  règne  de  courte  durée,  et 
aurait  eu  pour  successeur  son  fils,  Alexandre  II. 
Quoique  ce  personnage  n'ait  probablement  pas 
eu  d'existence,  et  quoiqu'il  soit  rejeté  par  le 
prince  Wakhoucht,  qui  a  composé  une  histoire 
critique  de  Géorgie,  on  a  dû  en  faire  mention, 
parce  que  l'erreur  de  l'annaliste  a  été  partagée 
par  les  rois  postérieurs ,  dont  le  dernier  se  con- 
sidérait comme  le  treizième  du  nom  de  Georges. 

E.  B. 

Hist.  de  Géorgie,  trad.  par  M.  Brosset,  p.  678. 

GEORGES  i\  (1),  roi  de  Géorgie,  fils  d'A- 
lexandre II  et  petit  fils  de  Georges  VII,  succéda  à 
son  frère  Wakhtang  IV,  en  1447,  et  mourut  en 
1469  de  J.-C.  Il  soumit  le  Chirwan,  qui  s'était 
révolté  ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre 
son  fils  Bagrat,  éristhaw  (gouverneur)  d'Imé- 
reth,qui  en  1462  commença  à  lui  disputer  la 
couronne.  Bagrat  déclara  indépendants  les  grands 
feudataires  qui  suivaient  son  parti ,  et  s'empara 
de  Kouthathis,  capitale  àa  Karthli.  Ouzoun  Ha- 
san,  prince  turcoman,  profita  de  l'état  de  fai- 
blesse où  était  tombé  le  royaume  de  Géorgie 
pour  y  faire  des  incursions;  en  1463  il  défit  les 
troupes  de  Georges ,  qui  deux  ans  plus  tard  fut 

(1)  L'annaliste  géorgien  expose  différemment  la  généa- 
l«gle  de  Georges  IX,  et  donne  sur  l'histoire  de  son  rëgae 
les  détails  suivants  :  Alexandre.il,  fils  de  Georges  VIII,  se 
retira  dans  un  monastère,  en  1442,  après  avoir  divisé  son 
royaume  en  trois  parties;  son  (ils  aîné,  Wakhtang  IV, 
obtint  le  Karthli ,  Démétrius  III  l'Iméreth,  et  George.'i 
le  Cakheth.  Les  trots  frères  occupèrent  successlveraenl 
le  trône.  Georges  IX,  qui,  en  1453,  avait  usurpé  la  cou- 
ronne sur  son  neveu  Constantin,  fils  de  Démétrius  III, 
fut  hil-même  renversé  du  trône  par  son  oncle  Bagrat  VI, 
et  dépossédé  même  de  sa  portion  héréditaire,  le  Cakhet,i 
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fait  prisonnier  par  l'atabék  Quouarquaré.  Le  fils 
de  ce  dernier,  l'atabék  Bahadour,  rendit  la  liberté 
au  roi  en  1466,  et  l'aida  à  recouvrer  le  Kartlili  et 
le  Caklieth.  Bagrat  se  maintint  en  Iméreth  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  de  son  père  le  laissa  maître 
de  tout  le  royaume.  E.  B. 

Hist.  de  CMrgie ,  p.  676  et  sulv.  —  Wakhoucht,  Patei, 
dans  lea  Matériaux  pour  servir  à  i' hist  de  Géorgie, 
trad.  par  M.  Brosset  (  Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  des 
ScietwesdeSuint  Péter sbourg.W  série,  t.  \,  se  polit., 
hist.,  etc.,  p.  IS,  19.  —  Chronique  géorgienne  ;  dans  les 
Matériaux,  etc.,  p.  58.  —  Brosset,  Rapports  sur  un 
F oy âge  archéologique  dans  la  Géorgie  et  l'Arménie; 
Sainl-Pétersb.,  18*9-1881,  3  vol.  ia-8°,  rapp.  IV,  p.  20. 

GEORGES  X,  roi  de  Karthli,  fils  de  Constan- 
tin III,  monta  sur  le  trône  en  1525,  lorsque  son 
frère  David  VIII  eut  abdiqué  pour  embrasser  l'état 
monastique.  Après  quelques  années  de  règne, 
Georges  suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur,  en 
1534,  et  laissa  le  trône  à  son  neveu  Louarsab  1", 
fils  de  David  VII.  E.  B. 

Wakhoucht,  i3ates,  p.  85.  —  Brosset ,  flapporJs  sitr 
nn  Foy.  archèolog.  en  Géorgie,  rap.  IV,  p   25. 

GEORGES  XI,  roi  de  Kartbli,  monta  sur  le 
trône  en  1600,  après  que  son  père  Simon  I"  eût 
été  fait  prisonnier  par  les  Turcs  etenCerméau  châ- 
teau des  Sept-Tours.  En  1602  il  suivit,  au  siège 
d'Érivan.sonsuzerainleroi  de  Perse Schah-Abbas. 
Le  tzar  Boris  Godounoff ,  qui  désirait  marier  son 
fils  Fédor  et  sa  fille  Xénia  avec  une  princesse  et 
un  prince  géorgiens,  chargea  son  ambassadeur 
Tatischeff  du  choix  des  futurs  membres  de  sa 
famille.  Tatischeff,  à  défaut  du  prince  de  Cakhet 
Théimouraz,qui  était  en  Perse,demanda  à  Georges 
la  main  de  sa  fille  Hélène  et  celle  de  son  neveu 
Khosdro.  Le  roi  de  Géorgie  se  prêta  très- volon- 
tiers à  ces  projets,  et  se  reconnut  vassal  du  tzar 
de  Moscovie.  Mais  sa  mort,  arrivée  en  1603,  mit 
fin  à  ces  négociations.  Quelques  historiens  pré- 
tendent qu'il  fut  empoisonné  par  ordre  de  Schah- 
Abbas.  Selon  d'autres,  il  serait  mort  des  suites  de 
de  la  piqûre  d'une  abeille  cachée  dans  un  rayon 
de  miel  qu'il  porta  à  sa  bouche.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Louarsab  II.  E.  B. 

"Wakhoucht,  iJatBs,  p.  34-33.  —  Chronique  géorgienne, 
p.  SI.  84,  86.  —  Karainsiu,  Hist.  de  Russie,  trad.  par  de 
Divoff,  t.  XI,  p.  85  et  suiv.  —  J.  de  Hainmer,  Hist.  de 
l'Emp.  Ottoman,  U  XLIi. 

GEORGES  XII,  fils  de  WakhtanglV,  partagea 
avec  son  frère  Artchil  le  royaume  de  Géorgie , 
en  1670,  obtint  le  Karthli  et  mourut  en  1709. 
Monté  sur  le  trône  avec  l'assentiment  de  son  su- 
zerain, le  schah  de  Perse ,  il  régna  d'abord  en 
paix  ;  mais  s'étant  rendu  coupable  du  meurtre  de 
plusieurs  gouverneurs  soumis  au  schah ,  il  fut 
déposé  en  1688.  Sa  couronne  et  ses  biens  furent 
transférés  à  Héraclius  i",  fils  de  Théimouraz  F"", 
roi  du  Cakheth.  Quoique  appuyé  d'une  armée 
persane,  le  nouveau  roi  ne  put  facilement  se 
mettre enpossession  du  Karthli.  Néanmoins,  après 
diverses  péripéties  de  revers  et  de  succès ,  il  finit 
par  expulser  définitivement  son  adversaire,  qui 
passa  en  Iméreth  (1696),  et  de  là  se  rendit  en 
Perse,  où,  depuis  1692,  régnait  Hoséin-Schah. 
Georges  se  fit  musulman,  et  adopta  le  nom  de 
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Gourghin-Khan.  Par  l'influence  de  sa  sœur,  qui 
était  femme  de  Hoséin ,  il  se  fit  donner  le  titre 
de  wali  ou  gouverneur  de  Géorgie.  Mais  il  ne 
rentra  jamais  dans  ce  pays ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Kerman ,  puis  de  Candahar.  Chargé 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Afghans,  qui 
venaient  de  se  révolter,  il  usa  de  mesures  ligou- 
reuses,  qui  maintinrent  l'ordre  parmi  les  re- 
belles, durant  tout  le  temps  de  son  administra- 


tion. Les  Afghans,  exaspérés  par  la  dureté  du 
régime  qui  leur  était  imposé ,  assassinèrent 
Georges  au  milieu  de  son  propre  camp.    E.  B. 

Wakhoucht,  Dates,  p.  42-46.  —  Chronique  Géor- 
gienne, p.  147-150.  —  f  Peissonel  ] ,  Essai  sur  les  Trou- 
bles en  Géorgie ,  p.  44-BB. 

GEORGES  xiii ,  dernier  roi  de  Géorgie,  suc- 
céda à  son  père,  Héraclius  II,  en  1798,  et  mourut 
en  1800,  dans  un  âge  avancé.  Du  vivant  de  son 
père,  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  par 
l'habileté  et  la  valeur  qu'il  avait  déployées  comme 
gouverneur  des  districts  de  Bourtchalo  et  de 
Somkhet.  Quoique  ces  provinces  touchassent  à 
la  Perse ,  il  avait  su  les  mettre  à  l'abri  des  incur- 
sions de  ses  redoutables  voisins.  Il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  comme  roi  que  comme  prince 
royal.  Peu  de  temps  après  son  avènement ,  les 
Lesghis  et  les  Turcs  attaquèrent  simultanément 
la  Géorgie.  Les  premiers  furent  repousses  par 
le  prince  Jean,  les  seconds  par  le  prince 
David  ,  qui  défit  l'armée  turque ,  la  poursuivit 
jusqu'en  vue  de  Kars,  et  obtint  une  paix  avanta- 
geuse. Les  khans  d'Erivan  et  de  Gandjah,  in- 
timidés par  ce  succès ,  s'empressèrent  de  s'ac- 
quitter du  tributauquel  ils  étaient  soumis.  Georges 
néanmoins  jugea  à  propos  de  se  mettre  sous  la 
protection  d'une  grande  nation,  et,  à  l'exemple 
de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  il  appela  à 
son  aide  l'empereur  de  Russie.  Paul  V  lui  envoya 
deux  régiments,  qui ,  réunis  à  des  troupes  indi- 
gènes ,  formèrent  un  corps  d'armée  placé  sous  le 
commandement  du  prince  Jean.  Les  Lesghis  fu- 
furent  vaincus  sur  les  bords  du  tleuve  Yori  en 
Cakheth  et  forcés  de  mettre  fin  à  leurs  incur- 
sions. Après  la  mort  de  Georges,  le  trône  échut  à 
son  fils  David ,  qui  céda  ses  droits  à  l'empereur 
Alexandre ,  et  reçut  en  retour  le  titre  de  lieute- 
nant général.  E.   B. 

Mémoires  relatifs  d  l'hist.  et  à  la  langue  géorgienne , 
composés  ou  trad.  par  M.  Brosset  jeune;  Paris,  1833, 
in-8°,  part.  II.  —  Rabbe,  Biogr.  des  Contemp.  supp. 

E.  Georges  de  Russie. 
GEORGES  \"  (Jury),  WtadimtJ'owUch ,  dit 
Dolgorouki  ou  Longue-Main,  grand-duc  de 
Kiew,  régna  de  1155  à  1167.  Cinquième  fils  du  cé- 
lèbre Wladimir  Monomaque ,  il  reçut  en  apanage , 
après  la  mort  de  son  père ,  les  provinces  de  Suz- 
dal  et  de  Rostow.  Ses  frères  eurent,  au  même 
titre,  diverses  provinces  de  la  Russie,  à  l'excep- 
tion de  l'aîné,  Mstislas,  qui  hérita  du  trône 
grand-ducal.  Mstislas  mourut  en  1132.  Georges 
fut  presque  continuellement  en  guerre  avec  ses 
frères  et  ses  autres  parents.  Ces  luttes,  oii  le 
succès  favorisa  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  parti. 
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furent  inteurompues  sous  le  frère  du  grand-due 
Wsevvolod,  nommé  Izaslas,  qui,  ayant  été  vaincu, 
fit  la  paix  ;  il  voulut  même  abdiquer  ;  mais  comme 
Georges ,  prétextant  l'intention  de  céder  la  cou- 
ronne à  son  frère  aîné  Wiatcheslas ,  hésitait  à 
exécuter  les  conditions  du  traité,  les  choses  res- 
tèrent dans  leur  ancien  état.  Aussi  Georges  n'en- 
tra-t-il  à  Kiew  qu'en  11 55,  après  la  raortd'Izaslas 
et  de  Wiatcheslas.  On  attribue  à  ce  prince  la 
fondation  de  Moscou,  qui  eut  lieu  un  peu  avant 
cette  époque.  Proclamé  grand -duc,  Georges 
commença  par  apanager  ses  cinq  fils ,  et  conclut 
une  alliance  avec  les  sauvages  Polovziens ,  ses 
anciens  amis.  Mais  ce  qui  le  préoccupait  le  plus, 
c'était  la  guerre  avec  Mstislas ,  fils  d'izaslas , 
qui  avait  chassé  de  la  Volhynie  son  allié  Vladimir 
Mstislawitch,  et  la  révolte  des  Novgorodiens 
contre  un  de  ses  propres  fils.  Plusieurs  princes 
hostiles  au  nouveau  grand-duc  profitèrent  de 
ces  troubles  pour  se  liguer  contre  lui.  11  mourut 
subitement,  en  1157.  Peu  de  temps  après  son 
élévation ,  il  avait  obtenu  à  Constantinople  la  dé- 
position du  métropolitain  Clément,  élu  par  l'ordre 
d'izaslas,  et  qui  lut  remplacé  par  un  Grec  d'ori- 
gine, nommé  Constantin.  Insouciant,  quoique 
ambitieux,  ce  prince  laissa  quelques  souvenirs 
de  lui  dans  ses  États  :  il  avait  propagé  la  religion 
et  doté  plusieurs  églises,  bâti  Moscou  et  d'autres 
villes,  établi  des  routes  à  travers  des  steppes  et 
des  forêts.  Mais  n'ayant  aucune  des  vertus  pro- 
pres à  la  famille  des  Monomaques,  il  fut  loin 
d'être  populaire.  Aussi ,  après  sa  mort,  les  Kié- 
viens  pillèrent  sa  maison  de  campagne  et  ne  vou- 
lurent pas  que  son  corps  reposât  à  côté  de  celui 
de  Wladimir  Monomaque  ;  il  fut  enterré  dans  le 
monastère  du  Sauveur,  à  Berestevo.  W.  Kubalski. 

KitTamzln ,  Histoire  de  l'Empire  de  Russie ,  traduite 
du  russe  par  ?.  de  Divoff;  Paris,  1S19,  2"=  vol.  — Erschct 
Griiber,  AllgeDieine  Encyclopédie  der  IFissenscfiaften; 
Leipzig.  18S5,  P«  secUon. 

GKORGES  m  (  WsévolodoioUch) ,  grand-duc 
de  Russie,  mort  en  1238.  Ce  prince  succéda  à 
Constantin,  grand-princede  Vladimir  et  de  Suzdal, 
peu  de  temps  avant  la  bataille  célèbre  de  laKalka, 
on  les  Russes  furent  mis  en  déroute  par  les  Tatars 
ou  iMongols,  entres  en  Europe  pour  la  première  fois. 
Aprèsavoir  fait  la  paix  avec  les  Bulgares  rjui  habi- 
taient les  rives  du  Volga,  i!  apprit  par  les  princes 
de  la  Russie  méridionale  la  marche  des  Talars, 
et  envoya  contre  eux  son  neveu  Vasilko ,  avec 
les  troupes  de  Rostoff;  mais  à  la  nouvelle  du 
désastre  éprouvé  par  ses  parents,  Vasilko  re- 
broussa chemin.  Bien  que  les  vainqueurs  se  fus- 
sent retirés  après  leur  victoire,  la  suite  du  règne 
de  Georges  II  n'en  fut  pas  moins  malheureuse 
pour  le  grand-duché,  que  vinrent  désoler  tour 
à  tour  les  fléaux  du  ciel  et  les  guerres  civiles  et 
étrangères.  En  effet,  après  une  grande  sécheresse, 
qui  fut  des  plus  funestes  à  la  Russie,  éclata  la 
révolte  des  Novgorodiens;  et  à  peine  cette  ré- 
volte fut-elle  apaisée  que  les  Lithuaniens  enva- 
hirent Novgorod ,  Smolensk  et  Polotsk  :  ils  ne 
furent  repoussés  qu'après  avoir  dévasté  ces  villes 


(  1226).  D'un  autre  côté,  les  Novgorodiens,  ayant 
fait  irruption  en  Finlande,  y  commirent  plusieurs 
actes  de  cruauté  qui  donnèrent  lieu  à  de  san- 
glantes représailles.  Les  Finlandais  ravagèrent  les 
environs  d'Olonetz,  et  massacrèrent  tous  leurs 
prisonniers.  Tandis  que  la  famine,  la  peste  et  les 
discordes  intestines  désolaient  le  nord  de  la  Rus- 
sie, le  midi  était  le  théâtre  de  guerres  acharnées 
entre  les  divers  princes  et  leurs  alliés.  Hongrois, 
Polonais ,  et  ces  sauvages  Polovziens  dont  les 
invasions  étaient  si  redoutées.  Nous  devons  sur- 
tout mentionner  les  guerres  suscitées  par  Daniel, 
prince  de  Halitch.  Ce  prince,  après  avoir  poussé 
ses  incursions  jusqu'au  fond  de  la  Pologne,  finit 
par  être  défait  par  les  Tchernigoviens  et  les  Po- 
lovziens ,  qui,  sous  la  conduite  d'izaslaf,  petit  fils 
d'Igor  Seversky,  s'emparèrent  de  Kiew.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  être  chassés  par  Vladimir  ;  mais 
celui-ci  fut  obligé  de  céder  la  ville  à  Jaroslas,  frère 
du  grand-duc  Georges.  Bientôt,  après  avoir  soumis 
les  Mordviens  et  les  Bulgares,  Georges  eut  de  nou- 
veau à  s'opposer  aux  Tatars,  qui,  sous  la  conduite 
de  Bâti,  venaient  d'envahir  la  principauté  de  Re- 
zan.  Cette  fois  les  Tatars  ne  demandaient  aux 
Russes  que  de  se  soumettre  comme  tributaires; 
mais  leur  demande  ayant  été  rejetée,  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Kalomna.  Là  eut  lieu  une  bataille 
malheureuse  pour  les  Russes,  sous  les  ordres 
de  Vsevolod ,  fils  du  grand-duc.  L'ennemi  s'em- 
para de  Moscou,  en  égorgea  tous  les  habitants, 
et  fit  prisonnier  Vladimir,  second  fils  de  Georges. 
Bientôt  le  duché  de  Suzdal  et  la  ville  de  Vladi- 
mir eurent  le  sort  de  Moscou;  à  Vladimir,  la 
femme,  les  filles  et  les  parents  du  grand-duc 
périrent  dans  les  flammes.  Enfin,  après  avoir 
dévasté  encore  plusieurs  autres  villes ,  les  vain- 
queurs ,  étant  arrivés  sur  le  Site ,  y  trouvèrent 
l'armée  russe ,  commandée  par  Georges.  Celui-ci, 
suivi  de  son  frère  Swiataslas  et  de  ses  neveux, 
se  jeta  sur  l'ennemi  ;  ils  se  battirent  en  désespé- 
rés, mais  succombèrent  sous  le  nombre.  Georges 
tomba  dans  la  mêlée,  et  le  prince  Vasilko,  fait 
prisonnier,  fut  égorgé  après  l'action  (1238).  Les 
restes  mortels  de  ces  deux  princes  furent  re- 
trouvés, et  reçurent  une  sépulture  honorable, 
d'abord  dans  i'éghse  de  Notre-Dame  à  Rostow, 
puis  à  Vladimir.  L'histoire  tient  compte  à 
Georges  II  d'avoir  restauré  et  doté  plusieurs 
églises  et  couvents,  ainsi  que  du  bien  qu'il  fit 
aux  indigents  ;  mais  elle  lui  reproche  sa  résistance 
tardive  aux  Tatars  et  les  malheurs  qui  en  furent 
la  conséquence  inévitable.        N.  Kubalski. 

Karamziii,  Histoire  de  l'Empire  de  Russie,  traduite 
par  I'.  de  Divoff;  P;iris,  18t9,  S^  vol.  —  Ersch  et  Griiber, 
AUgeméine  Encyclopédie. 

GSORGES  DANiÉi-owiTCH,  grand-duc  de 
Russie  (1319-1328).  Il  n'était  encore  que  prince 
de  Moscou ,  lorsqu'il  disputa  le  trône  du  grand- 
duché  et  la  principauté  de  Novgorod  à  son  oncle 
et  prédécesseur  Micliel  de  Twer.  Il  s'empara  de 
la  pi'ovioce  de  Rezan,  et  fit  périr  Constantin,  qui 
en  était  le  prince.  Ce  fut  une  époque  malheureuse 
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pour  la  Russie,  alors  ^sservje  par  les  Tatars  ou 
Mongols  ,  et  obligée  de  payer,  comme  vassale , 
un  tribii  aux  klians.  L'élection  de  Michel  ayar^t 
été  aj)|>rouvée  par  le  khan  Usbeck ,  Georges  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ce  dernier  pour 
se  justifier.  A  force  de  prévenances  et  de  pré- 
sents, il  sut  si  bien  le  captiver  qu'Usbeck  le  pro- 
clama chef  des  princes  russes  et  lui  donna  $4 
propre  sœur  en  mariage.  Revenu  en  Russie  avec 
une  armée  mongole,  Georges  marcha  contre  Twer 
pour  défaire  son  ennemi.  Michel  proposa  vaine- 
ment un  anangement  :  Georges  ne  lui  répondit 
qu'en  ravageant  ses  provinces  jusqu'aux  rives 
du  A'olga.  Enfin,  les  deux  arrnées  s'étant  rencon- 
trées dans  les  emirons  de  Tvyer,  celle  de  Georges, 
unie  aux  Tatars  et  aux  Mordviens,  fut  mise  en 
[ilcine  déroute.  Georges  s'étant  enfui  à  Novgo- 
rod ,  les  habitai)ts  de  cette  ville  prirent  son  parti, 
et  envoyèrent  leurs  troupes  contre  celles  de  Mi- 
chel. Celui-ci,  pour  éviter  l'effusion  du  sang, 
s'en  rapporta  à  la  décision  du  khan;  il  rendjt 
la  liberté  à  tous  les  prisonpiers ,  et  envoya  au- 
près d'Usbeck  son  fils  Constantin;  Georges  y 
vint  également,  bientôt  Michel,  sur  les  ins- 
tances de  son  rivjil,  fut  forcé  de  se  présenter 
lui-même,  et  périt  d'une  manière  tragique.  Alors 
Georges ,  confirmé  dé^ns  son  pouvoir  par  le  khan , 
revint  à  Vladirnjr.  Il  combattit  ensuite  les  Sué-r 
dois ,  et  en  même  temps  s'arma  contre  les  fils 
de  Michel,  dont  l'un,  Dmitri,  cherchait,  avec 
l'appui  d'Usbeck,  à  monter  sur  le  trône  grand- 
ducal.  Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Suédois 
et  s'être  assuré  de  la  fidéhte  des  Novgorodiens , 
Georges  se  rendit  au  sein  de  la  horde;  mais  à 
peine  arrivé,  il  se  trouva  en  présence  de  Dmitri, 
qui,  saisi  d'horreur  à  sa  vue,  Itji  plongea  son 
épée  dans  le  cœur.  Ainsi  périt  ce  prince  dont  la 
politique  ambitieuse  produisit  tant  de  crimes  et 
de  malheurs.  Cependant  ses  sujets  le  regrettèrent, 
et  son  meurtre  fut  vengé  par  le  khan  des  Tatars, 
qui  fit  mourir  Dmitri.  N.  K. 

K.ir;im?,m,  llistn\re  de  l'Empire  de  hussie,  trid.  île 
r.  (le  Divoff  ;  Pdris,  1819,  4«  vol.  —  EfiCli  et  Griiber,  Alipe- 
mcine  Encyclopédie,  etc. 

F.  Georges  de  Servie. 

fi|îQK£r&s  (Kara  ou  Czprni  [Georges  le  Npir]), 
le  Uhérateur  de  la  Ser^ie,  né  vers  1765,  à  Vys- 
clievtzi,  village  du  district  de  Kragoujévatz,  en 
Servie,  mis  à  mort  le  27  juillet  1817,  à  Rouméfié, 
près  de  Semendria.  La  première  partie  de  !a  vie 
de  Georges ,  jusqvi'à  la  grande  insurrectipn  ser- 
vienne,  n'est  connue  que  par  des  récits  populçiires, 
qui,  recueillis  longtemps  après  les  événements, 
tiennent  plus  de  Ifi  légende  que  de  l'histoire; 
nous  les  résumerons  sans  en  garantirl'exactitude. 
Dès  sa  premit-re  jeunesse ,  il  s'établit  dans  le 
haut  pays,  au  pied  du  mont  Topolo,  avec  Pé- 
troni,  son  père.  En  1787,  lorsque  la  guerre  de 
la  Russie  contre  les  Turcs  et  l'annonce  d'une 
invasion  des  Autrichiens  firent  naître  en  Servie 
des  idées  d'indépendance,  il  résolut  de  passer 
la  Save  et  de  prendre  du  service  dans  l'armée 
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autrichienne.  Il  emmena  avec  lui  son  père,  ne 
voulant  pas  le  laisser  à  la  merci  des  Turcs;  et 
comme  le  vieillard  refusait  de  le  suivre  au  delà 
de  la  Save,  il  le  tua  d'un  coup  de  pistolet;  puis 
il  alla  rejoindre  les  Autrichiens.  Peu  après  il 
rentra  avec  eux  en  Servie.  Il  était  alors  sergent; 
mais  son  caractère  sauvage  se  pliant  mal  à  la 
discipline,  il  se  îirquilla  avec  ses  chefs,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  se  fit  héidoiik.  On  nom- 
mait ainsi  des  bandits  ^  la  fois  insurgés  et  vo- 
leurs de  grands  chemins,  très-populaires  parmi 
les  populations  chrétiennes  de  la  Servie,  parce 
qu'ils  ne  pillaient  que  les  malionfiétans.  Bientôt, 
fatigué  de  la  vie  de  bandit,  il  obtint  de  rentrer 
eu  gvàce  auprès  de  son  colonel ,  et  le  suivit  sur 
le  territoire  autrichien.  On  lui  donna  l'emploi 
d'inspecteur  des  forêts  du  monastère  de  Krous- 
chédole.  Au  bout  de  quelque  temps,  sous  l'ad- 
ministration conciliante  et  humaine  du  pacha 
Hadji-Moustapha,  il  put  sans  danger  retourner  à 
Topolo,  oîi  il  s'enrichit  parle  commerce  des  porcs. 
Sa  fortune,  considérable  poqr  le  pays,  sa  force 
physique,  son  énergie  de  caractère,  quelque 
savoir  militaire,  acquis  au  service  de  l'Autriche, 
lui  valurent  une  grande  influence  sur  les  habi- 
tants de  son  district,  qui  s'habituèrent  à  le  regar- 
der comme  leur  chef.  La  Servie  était  alors  au 
pouvoir  des  janissaires,  qui  avaient  tué  le  pacha 
Ila4ji  et  dépouillé  les  spahis  turcs ,  anciens  su- 
zerains de  la  principauté.  Le  sultan  Séfim,  solli- 
cité à  la  fois  par  les  spahis  et  par  les  chrétiens 
ou  raïas  serviens ,  menaça  les  janissaires  d'une 
punition  terrible  s'ils  ne  rendaient  pas  la  Servie 
à  ses  anciens  maîtres.  Les  janissaires,  persuadés 
que  Selim  voulait  soulever  contre  eux  les  raïas, 
résolurent  de  prévenir  l'insurrection  en  égor- 
geant tous  les  chefs  serviens.  Cet  atroce  projet 
reçut  un  commencement  d'exécution  au  mois  de 
février  1804.  Mais  beaucoup  de  chefs,  prévenus 
à  temps,  purent  gagner  les  montagnes.  De  ce 
nombre  était  Czerni  Georges.  Il  se  réfugia  dans  la 
région  boisée  de  la  Schoumadia,  où  il  rencontra 
deux  chefs  énergiques,  Janko  Katitsch  et  Vasso 
Tscbarapitch.  Tous  trois  donnèrent  le  signal  de 
l'insurrection.  Ils  furent  bientôt  rejoints  par  de 
vaillants  héidouks  ,  parmi  lesquels  on  remaïquait 
Glavasch  et  Véliko,  l'Achille  delà  Servie.  Le 
soulèvement  s'étendit  rapidement ,  et  les  janis- 
saires furent  réduits  à  s'enfermer  dans  les  places 
fortes.  Les  insurgés  sentirept  le  besoin  de  se 
donner  un  chef,  et  leur  choix  tomba  sur  Czerni 
Georges.  Celui-ci  refusa  d'abord.  «  Je  ne  sais  pas 
gouverner,  dit-il.  —  Nous  vous  conseillerons,  ré- 
pondirent les  knièses  (chefs).  —  Mais  je  suis 
violent,  et  au  lieu  de  raisonner,  j'ordonnerai 
aussitôt  la  mort.  —  Soit,  lui  répHqua-t-on  ;  dans 
les  circonstances  actuelles ,  il  faut  de  la  sévé- 
rité. »  Vaincu  par  ces  raisons,  Czerni  Georges  ac- 
cepta le  commandement,  et  il  en  fit  un  vigoureux 
usage.  Pendant  qu'il  mettait  le  siège  devant  Bel- 
grade ,  ses  lieutenants  enlevèrent  Schabaz ,  Po- 
charévatz  et  Smédérévo.  Loin  de  blâmer  la  ré- 
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volte,  Sélim  l'approuva,  et  ordonna  à  Békir,  pacha 
de  Bosnie,  d'aller  au  secours  des  insurgés.  Cette 
intervention  mit  un  terme  à  la  résistance  des 
janissaires.  Leurs  chefs  s'enfuirent,  mais  ils  furent 
arrêtés  par  l'ordre  de  Békir,  et  livrés  à  Milenko, 
qui  les  fit  tuer ,  et  apporta  leurs  têtes  dans  le 
camp  des  Serviens.  Les  Turcs  croyaient  tout  ter- 
miné :  Békir  invita  les  Serviens  à  retourner  à 
leurs  charrues  et  à  leurs  troupeaux.  Mais  les 
vainqueurs  étaient  peu  disposés  à  reprendre  leur 
ancien  joug.  Békir,  qui  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  les  y  contraindre,  laissa  des  ti'oupes  dans 
la  citadelle  de  Belgrade,  et  rentra  en  Bosnie.  Les 
Serviens,  abandonnés  à  eux-mêmes,  envoyèrent, 
au  mois  d'août  1804,  trois  députés  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  réclamer  l'intervention  de  la 
Russie.  Cette  ambassade  revint  au  mois  de  février 
1805.  Le  gouvernement  russe  recommandait  aux 
Serviens  de  présenter  d'abord  leur  requête  à 
Constantinople ,  et  promettait  de  l'appuyer.  Les 
Serviens  envoyèrent  en  effet  à  Constantinople,  au 
mois  de  mai  1805,  une  députation  chargée  de 
demander  que  toutes  les  forteresses  fussent  oc- 
cupées par  les  Serviens  et  de  réclamer  une  in- 
demnité de  deux  millions  de  piastres.  En  même 
temps  Czerni  Georges  poussa  la  guerre  avec  vi- 
gueur, et  s'empara  dans  le  midi  de  la  Servie  de 
quelques  plaoes  restées  au  pouvoir  des  janis- 
saires. Sélim  accueillit  mal  les  députés  serviens, 
les  fit  arrêter,  et  ordonna  à  Hafis,  pacha  de  Nisa, 
de  désarmer  lesraïas.  Le  pacha  envahit  la  Servie 
pour  exécuter  cet  ordre  ;  mais  ayant  renconti-é 
Czerni  Georges  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  il 
se  hâta  de  rentrer  à  Nisa.  Cette  campagne  des- 
sina nettement  la  situation  :  il  était  manifeste  que 
Séhm  ne  voyait  plus  dans  les  Serviens  des  exé- 
cuteurs de  ses  ordres ,  mais  des  rebelles  :  une 
rigoureuse  répression  était  imminente;  Czerni 
Georges  se  prépara  à  la  résistance.  Dès  le  prin- 
temps de  1806,  la  Servie  fut  envahie  à  l'ouest 
par  Békir,  pacha  de  Bosnie,  au  sud  par  Ibrahim, 
pacha  de  Scutari.  Malgré  l'extrême  infériorité 
de  ses  forces,  Czerni  Georges  ne  désespéra  pas  du 
succès.  II  commença  par  faire  égorger  les  knièses 
coupables  de  sympathies  pour  les  Turcs  ;  puis, 
laissant  à  son  lieutenant  Dobroniatz  le  soin  de 
contenir  le  pacha  de  Scutari ,  il  marcha  contre 
les  Bosniaques,  qu'il  battit  complètement,  au  mois 
d'août  1806.  Il  revint  ensuite  sur  Ibrahim,  qui 
demanda  aussitôt  à  traiter.  La  victoire  des  Ser- 
viens avait  rendu  la  négociation  facile.  Dès  la 
fin  d'octobre ,  le  divan  leur  accorda  la  libre  pro- 
priété de  leui-  territoire,  et  le  droit  de  se  gou- 
verner comme  ils  l'entendraient,  avec  la  seule 
réserve  qu'un  muhasil  résiderait  à  Belgrade 
avec  cent  cinquante  Turcs,  et  que  les  Ser\iens 
payeraient  un  tribut  annuel  de  1,800  bourses 
(1,350,000  fr.).  Ce  traité  consacrait  l'indépen- 
dance de  la  Servie,  sons  la  suzeraineté  de  la 
Porte;  mais  le  divan,  soit  faiblesse,  soit  mau- 
vaise foi ,  ne  le  fit  pas  exécuter.  Les  Turcs  refu- 
sèrent d'ouvrir  aux  Serviens  les  portes  de  Bel- 


grade et  de  Schabaz  ;  il  fallut  conquérir  ces  deux 
forteresses.  Le  12  décembre  1806,  Belgrade  fut 
pris  d'assaut.  Les  derniers  janissaires,  réfugiés 
dans  la  citadelle,  se  rendirent  peu  après,  et  mal- 
gré une  capitulation  qui  leur  promettait  la  vie  j 
sauve ,  iis  furent  égorgés.  Cette  exécution  fut  le 
signal  d'un  massacre  général  des  Turcs  de  Bel- 
grade. Les  mêmes  scènes  d'horreur  se  renouve- 
lèrent à  la  prise  de  Schabaz,  en  février  1807j 
Czerni  Georges  n'ordonna  point  ces  atroces  re- 
présailles, mais  il  ne  fit  rien  pour  les  empêcher!. 
Au  mois  de  juin,  Oussiza,  la  dernière  place  restée 
au  pouvoir  des  Turcs,  se  rendit.  Les  Serviens, 
devenus  maîtres  chez  eux,  n'eurent  plus  qu'à; 
s'organiser.  Czerni-Georges,  resté  chef,  renconti-a; 
une  violente  opposition  chez  les  généraux  dei 
l'insurrection,  qui  visaient  à  l'indépendance,  <ÎV 
chez  les  knièses,  qui  formaient  un  sénat  assez 
récalcitrant.  Son  autorité,  d'abord  précaire,  gran- 
dit peu  à  peu.  Mais  avant  d'exposer  les  actes  de 
son  gouvernement,  nous  donnerons  une  esquisse 
de  son  caractère  et  de  sa  personne  d'après  l'his- 
torien Ranke ,  qui  lui-même  n'a  fait  que  résumer 
les  documents  originaux.  «  Czerni  Georges  ne 
pouvait  se  comparer  à  personne.  Il  restait  quel- 
quefois des  jours  entiers  sans  prononcer  une 
parole,  et  se  rongeant  les  ongles.  Lui  adressait- 
on  la  parole,  il  détournait  la  tête  sans  répondre. 
Le  vin  lui  déliait  la  langue,  et  dans  ses  moments 
de  bonne  humeur  on  l'a  vu  danser  le  kolo.  II 
méprisait  le  luxe  et  l'éclat.  Au  plus  haut  point 
de  sa  fortune ,  il  continuait  à  porter  ses  vieux 
pantalons  bleus ,  sa  pelisse  usée  et  son  bonnet 
noir.  Pendant  qu'il  exerçait  le  pouvoir  suprême, 
sa  fille  allait  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  comme 
les  autres  filles  du  village.  Cependant  il  était 
sensible  à  l'attrait  de  l'or.  A  Topolo  on  l'aurait 
pris  pour  un  simple  paysan.  Il  abattait  les  arbres 
de  la  forêt,  ou  détournait  un  ruisseau  pour 
alimenter  un  moulin.  Il  labourait  la  terre;  un 
jour,  en  mettant  un  cercle  à  un  tonneau ,  il  salit 
les  décorations  qu'il  avait  reçues  de  la  Russie. 
Mais  devant  l'ennemi  le  héros  se  révélait.  A  son 
aspect  les  Serviens  reprenaient  courage  et  les 
Turcs  tremblaient.  On  le  reconnaissait  aisément 
à  sa  taille  haute  et  mince,  à  ses  larges  épaules , 
à  sa  figure  longue,  partagée  par  une  large  cica- 
trice ,  à  ses  cheveux  noirs ,  à  son  nez  fortement 
accentué ,  à  ses  yeux  enfoncés  et  étincelants.  Il 
aimait  les  formes  judiciaires ,  quoiqu'il  ne  sût 
pas  écrire.  Mais  s'il  voyait  qu'on  laissât  traîner 
les  affaires  en  longueur,  sa  justice  frappait  d'une 
manière  terrible.  Son  frère  unique ,  dans  l'espoir 
de  l'impunité,  ayant  fait  violence  à  une  jeune 
fille,  il  le  fit  pendre,  et  défendit  à  sa  mère  de  le 
pleurer.  Quoique,  dans  la  vie  ordinaire,  il  fût  bien- 
veillant, il  ne  se  possédait  pas  dans  la  colère.  Il 
tua  de  sa  main  le  knièse  Théodo.si,  à  qui  il  devait 
son  élévation.  Revenu  à  lui-même,  il  pleurait  et 
maudissait  ses  fureurs.  Il  savait  pardonner  et 
oublier  les  injures.  »  Ce  sauvage  héros  eut  à 
lutter  contre  les  forces,  encore  redoutables,  des 
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Turcs  et  contre  des  dissensions  intestines ,  sans 
cesse  renaissantes.  Il  n'aimait  pas  la  Russie;  ce 
l'ut  un  motif  pour  que  les  chefs  militaires  et  le 
sénat  fissent  appel  à  cette  puissance,  qui  leur 
envoya  le  conseiller  d'État  Rodofinikin.  Lorsque 
la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1809,  entre  les 
Turcs  et  les  Russes,  les  Serviens,  alliés  de  ces 
derniers,  y  prirent  une  part  active.  Czerni  Georges 
conçut  le  hardi  projet  de  soulever  la  Bosnie 
contre  les  Turcs  et  de  réunir  dans  un  État  in- 
dépendant toutes  les  provinces  de  l'ancienne 
Servie.  11  franchit  les  montagnes  près  de  Simiza 
pour  se  mettre  en  communication  avec  les  Mon- 
ténégrins, battit  les  Turcs,  et  mit  le  siège  de- 
vant Novibazar,  place  qui  commandait  les  com- 
munications de  la  Roumélie  et  de  la  Bosnie.  II 
allait  s'en  rendre  maître  et  peut-être  conquérir 
l'Herzégovine  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  ses 
lieutenants,  divisés  et  mécontents,  avaient  été 
vaincus  près  de  Nissa,  et  que  les  Turcs  envahis- 
saient la  Ser'^ie.  Il  courut  de  ce  côté,  mais  il 
neput  réparer  le  mal,  et  l'intervention  des  Russes, 
qui  passèrent  le  Danube  au  mois  d'août  1809, 
sauva  seule  la  Servie.  Les  généraux  vaincus 
rejetèrent  sur  Czerni  Georges  la  responsabilité  de 
leur  défaite ,  l'accusèrent  d'avoir  appelé  trop  tard 
les  Russes  et  demandèrent  sa  déposition.  Il  par- 
vint à  se  maintenir  à  force  d'énergie  et  d'habileté, 
et  en  se  réconciliant  avec  les  Russes.  La  cam- 
pagne de  1810  fut  heureuse,  et  les  Serviens  avec 
le  secours  de  leurs  alliés  repoussèrent  deux  ar- 
mées turques;  mais  l'hiver  ramena  les  dissen- 
sions. Czerni  Georges  triompha  encore  une  fois 
du  mauvais  vouloir  des  knièses ,  et  fit  décréter 
une  constitution  qui  lui  accordait  un  pouvoir 
presque  absolu.  Ses  rivaux  sesoumirentou  furent 
bannis.  Il  semblait  alors  si  solidement  établi  que 
le  divan  lui  fit  des  propositions  de  paix.  Il  eut 
la  loyauté  de  ne  pas  vouloir  traiter  sans  ses  al- 
liés ,  et  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  ce  qui  serait 
convenu  entre  les  deux  grandes  puissances  bel- 
ligérantes. Cette  confiance  fut  cruellement  punie. 
La  Russie,  pressée  de  conclure  la  paix,  ne  stipula 
en  faveur  des  Serviens,  par  le  traité  de  Bucharest, 
au  mois  de  mai  1812,  que  des  garanties  illusoires, 
et  les  livra  à  la  merci  des  Turcs.  Czerni  Georges, 
accablé  par  cetabandon  inattendu,  ne  montra  pas 
son  ancienne  vigueur.  11  ne  sut  point  mettre  à 
profit,  pour  préparer  la  défense ,  l'année  qui  s'é- 
coula entre  la  paix  de  Bucharest  et  la  reprise  des 
hostilités.  Il  essaya  de  négocier  :  il  consentait  à 
livrer  ses  forteresses;  il  demandait  seulement 
qu'on  laissât  aux  Serviens  leurs  armes  et  que  les 
spahis  et  les  janissaires  ne  fussent  pas  rétablis 
dans  le  pays.  Ces  propositions  furent  rejetées, 
et  les  Turcs  entrèrent  en  Servie  au  mois  de  juin 
1813.  Véliko  les  contint  quelque  temps  devant 
Nelgotin;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  et 
sa  mort  décida  du  sort  de  la  Servie.  Czerni 
Georges  ne  parut  qu'une  seule  fois  à  la  tête  de 
l'armée,  et  ce  fut  pour  laisser  les  Turcs  passer 
la  Morava  sous  ses  yeux.  Le  lendemain,  3  octobre 
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1813,  il  s'embarqua  sur  le  Danube,  et  se  réfugia 
sur  le  territoire  autrichien.  Sa  fuite  fut  le  signal 
de  la  dissolution  de  l'armée  servienne.  Les  Turcs 
entrèrent  sans  résistance  dans  Sémédérévo  et 
dans  Belgrade,  et  furent  bientôt  maîtres  de  toute 
la  principauté.  Czerni  Georges  s'était  retiré  avec 
ses  trésors ,  d'abord  à  Semlim ,  puis  à  Chotzim 
dans  la  Bessarabie.  De  ce  lieu  de  refuge,  il  suivit 
avec  attention  les  révolutions  de  la  Servie.  H 
vit  ce  pays,  d'abord  accablé,  se  relever  peu  à 
peu  et  recouvrer  une  sorte  d'indépendance  sous 
la  conduite  deMiloschObrenowitch(î;oj/.  ce  nom). 
Il  fut  pris  alors  du  désir  de  reparaître  sur  le 
théâtre  de  ses  anciens  exploits  et  de  ressaisir 
le  pouvoir.  C'était  le  moment  où  les  hétairistes 
grecs  tramaient  un  vaste  complot  contre  les 
Turcs.  Czerni  Georges  entra  dans  leurs  projets. 
On  lui  assurait  d'ailleurs  que  les  Serviens  dé- 
siraient son  retour.  Il  suivit  secrètement  un  des 
membres  de  l'hétairie  qui  se  rendait  aux  bains 
de  Mehadia.  De  là  il  passa  en  Servie.  Il  se  ren- 
dit à  Sémédérévo,  chez  un  de  ses  anciens  lieu- 
tenants, Vouitza,  et  il  se  mit  en  rapport  avec 
Milosch,  en  le  pressant  de  donner  aussitôt  le 
signal  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Milosch 
jugeait  cette  levée  de  boucliers  inopportune,  et 
il  redoutait  dans  Czerni  Georges  un  rival  qui  le 
supplanterait.  Il  se  hâta  donc  de  prévenir  de  son 
arrivée  Brechetat,  pacha  de  Belgrade.  Celui-ci 
demanda  aussitôt  à  Milosch  la  tête  de  l'ancien 
chef  servien.  Milosch  transmit  cet  ordre  à  Voui- 
tza, qui  se  hâta  de  l'exécuter.  Czerni  Georges, 
surpris  dans  son  sommeil,  fut  égorgé;  on  porta 
sa  tête  au  pacha,  qui  l'envoya  à  Constantinople, 
où  elle  fut  exposée  à  la  porte  du  sérail.  Telle  fut 
la  fin  de  cet  héroïque  rebelle,  qui  aux  qualités 
d'un  général  et  d'un  chef  d'État  joignait  les  dé- 
fauts ordinaires  des  chefs  barbares,  l'avidité  et 
la  cruauté.  Sa  carrière  militaire,  commencée  avec 
éclat,  se  termina  par.une  fuite  trop  prompte;  son 
administration  ne  fut  exempte  ni  de  faiblesse  ni 
de  violence  ;  mais  malgré  les  justes  reproches 
qu'on  peut  lui  adresser,  il  n'en  est  pas  moins 
regardé  comme  le  libérateur  de  la  Servie ,  et  il 
a  laissé  un  nom  cher  à  ses  compatriotes.  Son  fils, 
Alexandre  Georgewitch,  est  depuis  1844  prince 
de  la  Servie  (1).  Léo  Joijbert. 


(1)  Après  avoir  raconté  sur  les  documents  nationaux, 
fidèlement  résumés  par  Ranke  la  vie  de  Czerni  Georges, 
nous  ne  rappellerions  même  pas  la  singulière  fable  qui 
le  fait  naître  à  Nancy,  en  Lorraine,  si  cette  fable  n'avait 
été  reproduite  dans  la  Biographie  Michaud.  1/auleur  de 
cet  article,  inexact  d'un  bout  à  l'autre,  prétend  que 
Georges  s'engagea  dans  l'armée  française  en  91  ou  92,  à 
l'âge  de  quinze  ou  seize  ans;  ce  qui  place  sa  naissance 
en  1776;  et  il  se  fonde  sur  un  acte  de  baptême  trouvé 
dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Salnt-Sébasllen  à 
Nancy  Or,  voici  cet  acte  de  baptême,  que  le  rédacteur 
a  négligé  de  produire  : 
Extrait  du  registre  contenant  les  acies  de  baptême  de 

la  paroisse  Saint  Sébastien  de  Nancy,   de  janvier  17ïT 

â  avril  1730,  folio  216,  recto,  aujourd'hui  déposé  aux 

archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Nancy. 

«  Henry,  fils  légitime  de  Caesar  Georges, laiileUrd'habits, 
et  de  Barbe  Huin,  son  épouse  est  né  Is  vingt-quatrième 
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Uankp,  Die  Serbische  Hcvolution.  —  Vouk  Slcphano- 
Milcli,  Chants  populaires  des  Serviens  {  traduits  par 
M'"^-  Elisa  Voiart),  t.  1",  p.  87-112;  t.  U,  p.  S00-2b2.  — 
f.linpin,  Prot)inces  danubiennes  (dans  l' Univers  pitto- 
resque ),  p.  293-374. 

*  GEORGES,  roi  de  Ton^a  (Océaiiie),  né  vers  le 
commencement  tle  ce  siècle.  11  règne  sur  une  po- 
pulation presque  complètement  soumise  au  chris- 
tianisme ,  grâce  aux  efforts  du  révérend  Walter 
Lawry.  Les  améliorations  successives  qui  se  sont 
manifestées  depuis  quelques  années  dans  la  mé- 
tropole des  îles  océaniennes  sont  dues  principale- 
ment à  ce  chef,  qui  a  été  baptisé  sons  le  nom  des 
derniers  souverains  de  l'Angleterre  et  qui  prend 
le  titre  de  roi.  Il  est  doué  d'une  force  prodigieuse 
unie  à  une  rare  énergie  morale.  Son  ancien  com- 
pétiteur Finau ,  descendant  probablement  du  chef 
intelligent  et  brave  que  Mariner  trouva  établi 
dans  l'archipel  des  Amis,  a  été  vaincu  complète- 
ment par  lui.  Georges  se  livre  sans  relâche  à  la 
prédication,  et  lorsqu'il  monte  en  chaire  il  ne 
parait  que  revêtu  du  costume  européen,  costume 
entièrement  noir,  qui  lui  donnerait  complète- 
ment l'aspect  d'un  ministre  de  l'Évangile,  si  ses 
mains,  privées  toutes  deux  du  petit  doigt,  n'attes- 
taient qu'il  a  jadis  sacrifié  aux  idoles.    F.  D. 

Renseignements  particuliers. 

in.   Georges  écrivains  byzantins  et  autres. 

GEORGES  (réwpyio;,  Georgrus),  nom  d'un 
gi'and  nombre  de  personnages  mentionnés  dans  les 
liistoriens  byzantins.  Nous  en  renverrons  une  partie 
à  leurs  surnoms,  et  parmi  les  autres  nous  ne  cite- 
i-ons  que  les  plus  importants.  On  trouvera  une  no- 
menclature très-étenduedesGeorgcsdansAllatius, 
Diatriba  de  Georgiis,  insérée  dans  la  Biblio- 

jour  du  mois  d'aoust  de  l'année  mil  sept  cent  vingt-huit, 
et  a  été  baptizé  le  vingt-cinquième  des  dits  mois  et  an. 
Il  a  tu  pour  parein  le  sienr  Henri  l.e  Gros,  mtrei  maître) 
des  coches  de  LunevlUe,  et  pour  niareinne  Marie  Perin 
qui  ont  signez.  —  Signé  Henry  Le  Gros.  —  Marie  Perlu.  » 
II  résulte  de  cet  acte  que  Georges  aurait  eu  â  l'époque 
de  son  engagement  militaire  soixante-et-uaans,  bel  âge 
pour  un  conscrit,  et  quatre-vingt-neuf  ans  à  l'époque  de 
sa  rooit,  lorsqu'on  sait,  au  contraire,  quil  mourut  à  un 
âge  peu  avance,  â  cinquanle-cinq  ans  tout  au  plus.  Ces 
Impossibilités  chronolof^iques  nous  dispensent  d'une  plus 
longue  réfutation.  Indiquons  seulement  coranitut  s'est 
formée  cette  fable  ridicule.  Henri  Georges,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  l  acte  de  baplûme,  quitta  la  Irance  en  1765. 
On  ignore  ce  qu'il  devint.  11  laissait  au  pays  une  fille, 
Marie-Anne  Georges,  qui  épousa  le  sieur  Claude  Roullot. 
En  1824,  lis  époux  Roullot, établis  à  Volsey  (Haute-Marne), 
apprenant  par  les  journaux,  ou  par  quelque  autre  publi- 
cation, ia  mort  de  Czcrni  Georges,  et  trompés  par  la 
ressemblance  des  noms,  crurent  reconnaître  dans  le  chef 
décapité  le  Henri  Georges  disparu  depuis  près  de  soixante 
ans.  Ils  s'adressèrent,  le  4  juillet  )82't,  à  l'urabassade  de 
France  à  Saint-Pétersbourg  pour  obtenir  l'acte  de  décès 
de  Czerni  ou  Henri  Georges.  Liur  demande,  transmise  à 
l'ambassade  de  France  à  Constantinople,  eut  pour  résultat 
un  acte  de  notoriété,  en  date  du  8  octobre  1824,  consta- 
tant qu'on  avait  vu  exposée  à  la  porte  du  sérail  du  grand- 
seigneur,  au  mois  d'août  1817  ,  la  tête  du  ponuné  Czerni 
Georges,  chef  de  l'insurrection  des  Serviens,  major  gé- 
néral au  service  de  Russie  et  chevalier  de  .Sainte-Aime. 
La  iiémarchc  des  époux  Roullot  n'eut  pas  d'autre  résul- 
tai ;  mais  elle  donna  naissance  à  une  fable  que  certains 
écrivains  ont  admise  ,  faute  de  remonter  aux  documents 
sur  lesquels  elle  s'appuyait,  et  qui  n'aurait  jamais  dû 
trouver  place  dans  un  livre  sérieux. 


theca  Grseca  de  Fabricins,  t.  Xtl,  et  dans  Smith, 
Dictionary  of  Greek  and  Roman  Blography. 
*  GEORGES  de  Laodicéç ,  qn  ^es  chefs  du 
parti  arien  ou  semi-arien  dans  les  querelles  ec- 
clésiastiques du  quatrième  siècle.  Né  à  Alexan- 
drie, il  était  prêh'c  de  cette  ville  avant  le  concile 
de  Nicée  en  325.  Ses  opinions,  suspectes  d'aria-  j 
ni.sme,  le  firent  déposer.  Il  se  rendit  en  Syrie,  où 
il  devint  évoque  de  Laodicée.  Il  assista  en  cette  ' 
quahté  au  concile  d'Antioche  en  329  ou  330 ,  et 
à  celui  de  Tyr  en  335.  Il  fit  défaut  au  concile  de 
Sardique  en  347,  et  fut  en  son  absence  déposé 
et  excommunié  ;  mais  cette  sentence  ne  reçut  : 
pas  d'exécution.  Sous  le  règne  de  Constance,  il 
fut  en  faveur,  et  prit  part  à  des  actes  importants,' 
entre  autres  à  l'élévation  de  Melelius  à  l'évèché  i 
d'Antioche.  Ou  ne  connaît  aucun  fait  de  la  vie  ' 
de  Georges  postérieur  à  la  mort  de  Constance,  en 
361.  Georges  avait  étudié  la  philosophie.  On  cite 
de  lui   plusieurs  ouvrages  savoir  :  Lettres  à 
Alexandre,  évêque  d'Alexandrie;  —  'Ey^tijAiov 
sU   ECiffÉêtov  TÔv  'E[XK7Y)v6v  {Encommm  Euse- 
bii  Emisent;  —  un  traité,  aujourd'hui   perdu, 
contre  les  Manichéens. 

Athanase,  Apol.  contra  Arian.,  c.  36,  48,  4a  ;  Hist. 
Arian.  ad  monachos,  c.  4,  17  ;  Apol.  de  fuga  sua,  c.  26  ; 
Epist.  ad  Episcop.  ^£gypt.  et  Lihyx,  cl;  De  Synodis, 
c.  17.  —  Socrates  ,  Hist.  EccL,  1,  24;  11,  9,  10.  —  Sozo- 
mènc,  Hist.  EccL,  111.  6  ;  IV,  13.-  Théodorct,/f«sf.  Eccl., 
Il,  8,  31;  V,  7.  —  Philostorgc,  Hist.  EccL,  VUl,  17.  — 
Tillemont,  Mémoires,  vol.  VIII,  IX. 

GEORGES  de  Gappadoce ,  fameux  hérétique 
et  intrus  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandrie, 
tué  vers  la  fin  de  l'année  36l.  Ammien  le  fait 
naîtie  à  Epiphanie,  en  Cilicie,  tandis  que  tous' 
les  autres  témoignages  le  désignent  comme  Cap- 
padocien.  Son  père  était  foulon.  Si  l'on  en  croit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  récit,  pas- 
sionné et  plein  d'invectives,  ne  mérite  peut-êtTr 
pas  une  entière  confiance ,  Georges  vécut  en  se 
faisant  le  parasite  des  riches.  Il  obtint  une  place 
dans  les  fournitures  de  l'armée  ;  mais  ses  fripon- 
neries le  firent  destituer,  et  il  dut  encore  s'esti- 
mer heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix.  Il  erra 
alors  de  ville  en  ville,  de  province  en  province, 
et  finit  par  s'établit  à  Alexandrie.  Ayant,  on  ne 
sait  comment,  obtenu  ia  faveur  des  eunuques,  qui 
avaient  tant  d'influence  à  la  cour  de  Constance  II, 
il  fut  nommé  receveur  des  impôts  à  Constanti- 
nople ,  et  il  réalisa  rapidement  une  grande  for- 
tune. Jusque  là  il  n'est  question  dans  la  vie  de 
Georges  ni  de  christianisme  ni  surtout  de  fonc- 
tions ecclésiastiques  ;  cependant,  on  le  voit  tout 
à  coup  placé  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexandrie 
par  le  concile  d'Antioche,  en  354.  Le  parti 
arien,  ouvertement  soutenu  par  Constance,  avait 
chassé  saint  Athanase  et  l'ayait  remplacé  par  un 
nommé  Grégoire;  puis,  mécontent  de  la  tié- 
deur de  ce  nouveau  patriarche ,  il  en  avait  de-  i 
mandé  un  autre,  plus  énergique.  La  cour  de 
Constantinople  jeta  les  yeux  sur  Georges,  que  re- 
commandaient sans  doute  son  habileté  à  faire 
rentrer  les  impôts  et  son  esprit  exempt  de  scru-  <} 
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pules.  Le  comte  Héraclius  fut  dépéché  à  Alexan- 
drie pour  rallier  à  la  nomination  de  Georges  tout 
ce  qui  restait  de  païens  dans  cette  ville,  en 
leur  promettant  que  leur  culte  serait  libre.  Cons- 
tance écrivit  lui-même  aux  Alexandrins  pour 
leur  recommander  Georges.  Les  ariens  et  les 
ortiiodoxes,  iniis  pour  détruire  les  païens,  se  dé- 
chiraient entre  eux  avec  fureur.  Georges,  porté  au 
patriarcat  par  le  parti  arien,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  persécuter  les  deux  autres  partis.  Il 
commença  par  les  orthodoxes.  Vexations,  exils, 
supplices  même,  il  n'y  épargna  rien.  Les  ortho- 
doxes, exaspérés,  se  révoltèrent,  forcèrent  Geor- 
ges de  s'enfuir  à  ConstantinO(jle,  et  reprirent 
les  églises  qui  leur  avaient  élé  enlevées.  Mais 
Georges  revint  bientôt,  et,  soutenu  par  Artémius, 
général  des  troupes  d'Egypte,  il  redoubla  de 
tyrannie.  En  même  temps  qu'il  poussait  à  bout 
les  adhérents  de  saint  Athanase,  il  n'épargnait 
rien  de  ce  qui  pouvait  le  rendre  odieux  au  peuple 
alexandrin  tout  entier.  Il  s'était  fait  l'instrument 
de  la  rapacité  du  fisc  impérial,  et  comme  récom- 
pense il  réclamait  le  monopole  du  uitre ,  du  pa- 
pyrus, etc.,  etc.  Son  faste  et  son  arrogance 
achevaient  de  lui  aliéner  les  esprits.  La  cause 
immédiate  de  sa  chute  fut  sa  persécution  des 
païens.  Il  empècliait  leurs  sacrifices  et  la  célé- 
bration de  leurs  fêtes.  Secondé  par  Artémius  et 
ses  troupes,  il  renversait  leurs  autels,  enlevait  à 
main  armée  leurs  statues  et  tous  les  ornements 
le  leurs  temples.  A  son  retour  de  la  cour  de  Cons- 
tance, passant  avecun  nombreux  cortège  devant 
un  temple  magnifique,  Georges  s'écria  :  «  Jusqu'à 
quand  laisserons-nous  subsister  ce  sépulcre  ?  » 
Les  païens  n'oublièrent  pas  ce  mot.  Dès  que  Ju- 
lien fut  sur  le  trône,  ils  commencèrent  par  atta- 
^er  Artémius  ,  et  le  dénoncèrent  à  l'empereur 
comme  le  soutien  et  l'exécuteur  de  toutes  les 
violences  de  Georges  Julien  ordonna  à  Artémius 
de  venir  le  trouver  à  Antioche.  Peu  après  son 
îrrivée,  Artémius  eut  la  tète  tranchée.  L'Église 
;recque  l'honore  comme  un  de  ses  plus  célèbres 
onartyrs.  A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Artémius , 
es  païens  se  précipitèrent  sur  une  église  où 
Georges  présidait  un  synode,  l'en  arrachèrent  et 
'accablèrent  de  coups.  Ils  l'auraient  mis  en  pièces 
si  les  magistrats  ne  l'eussent  tiré  de  leui's  mains 
8t  enfermé  dans  une  prison,  sous  prétexte  de  le 
réserver  à  un  supplice  légal.  La  populace  ne  se 
ontenta  pas  de  cette  promesse;  elle  revint  à  la 
barge  quelques  jours  plus  tard,  força  les  portes 
le  la  prison,  et  après  avoir  torturé  de  toutes  les 
manières  le  patriarche ,  elle  le  plaça  (mort  ou 
rivant,  on  l'ignore  )  sur  un  chameau,  et  le  pro- 
ïiena  par  toute  la  ville.  Elle  mit  ensuite  le  ca- 
iavre  en  lambeaux,  le  brûla  et  jeta  les  cendres 
lans  la  mer,  de  peur  que  les  chrétiens  ne  les  re- 
ueillissent  et  n^  les  honorassent  comme  des 
cliques  de  martyr.  Julien  se  montra  d'abord 
ixtrêmement  irrité  de  cette  violence;  mais  il  se 
aissa  fléchir  par  les  prières  de  son  oncle,  le  comte 
Julien,  qui  avait  été  gouverneur  d'Alexandrie. 
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II  laissa  les  richesses  de  Georges  à  ceux  qui  les 
avaient  pillées,  mais  il  réclama  sa  bibliothèque, 
qui,  malgré  l'ignorance  dont  Athanase  accuse  le 
patriarche  intrus,  était  nombreuse  et  bien  choisie. 
La  vie  de  Georges  a  été  écrite  par  ses  ennemis  : 
ceux-ci  l'ont  naturellement  accusé  de  tous  les 
crimes.  Sans  accepter  toujours  comme  des  vérités 
les  invectives  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Atha- 
nase, il  faut  cependant  reconnaître  que  beaucoup 
de  leurs  accusations  sont  fondées ,  et  que 
Georges,  violent  persécuteur  des  païens  et  des  or- 
thodoxes, mérita  la  haine  des  uns  et  des  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  une  curieuse  conjecture 
de  Gibbon,  ce  Georges  serait,  par  un  étrange  ha- 
sard de  l'imagination  populaire,  devenu  un  saint 
du  calendrier  romain  et  le  patron  de  l'Angleterre. 
Cette  identification  de  saint  Georges  avec  l'évêque 
d'Alexandrie  a  soulevé  des  objections ,  dont  au- 
cune ne  païaît  décisive.  Saint  Georges  fut  cano- 
nisé, en  494  ou  496,  par  le  pape  Gélase  ;  mais  ses 
Actes  furent  déclarés  apocryphes.  Ceux  qui  sont 
insérés  dans  \esActa  Sanctorum,  avec  un  long 
Commentarhis  preevius  A&  Papebrocke,  ont  été 
traduits  du  grec.  Saint  Georges  y  paraît  comme 
un  soldat  cappadocien ,  qui  souffre  le  martyre 
sous  Dioclétien.  Son  grand  antagoniste  est  le 
magicien  Athanase,  qui  finit  cependant  par  se 
convertir  et  par  être  martyrisé  à  son  tour.  Dans 
une  légende  postérieure  figure  un  dragon  qui 
rôde  autour  d'un  lac  large  comme  une  mer, 
près  de  la  ville  de  Silène  en  Libye.  Une  an- 
cienne peinture  qui  se  voyait  à  Rhodes  le  repté- 
spnte  à  cheval  tuant  un  crocodile.  De  pareilles 
notions  n'offrent  pour  ainsi  dire  aucune  prise  à 
la  critique  historique,  et  il  faut  se  contenter  de 
dire ,  avec  les  PP.  Richard  et  Giraud ,  que 
«  saint  Georges  est  beaucoup  plus  connu  par  la 
célébrité  de  son  culte  que  par  la  certitude  de 
son  histoire  » .  Saint  Georges  était  désigné  parmi 
les  Grecs  comme  TpoTiatocpopoç,  ou  le  Victorieux. 
Il  fut ,  dit-on ,  un  des  saints  qui  assistèrent  les 
premiers  croisés.  On  le  révérait  en  Angleterre 
dès  la  période  anglo-saxonne.  Sous  les  Normands 
et  les  premiers  Plantagenets,  sa  réputation  s'ac- 
crut, et  sous  Edouard  in,  ou  peut-être  plus  tôt, 
il  fut  regai'dé  comme  le  saint  patron  de  l'Angle- 
terre. L.  J. 

Ammien  Marceliin,  XXII,  11.  —  Grégoire  de  Nazianze, 
Oratio,  XXi.  —  Épiphane ,  Jdversus  Haeres.  —  Saint 
Athanase, /ijstoria  Arianorum  admonachos,  c.  SI,  75; 
De  .Synodis,  c.  12,  37;  Epistola  ad  Episcopos  y£gi/pti  et 
Libyx,  c.  7  ;  Apolog.  de  Fuiia  sua,  c.  6,  7  ;  Ad  Imperat. 
Constantiiiin  Ap(>log.,c.  SO;PetUio  ad  Imper.  Jovian. 
-^  Socrate  ,  Bist.  Eccl.,  II, 
Hist.   Eccl.,   m, 


28;  III,  2-4.  —  Sozo- 
mène,  Hist.  Eccl.,  111,7;  IV,  lO;  V,  7.  —  Théodoret, 
Hist.  Eccl,  il.  14.  -  Philostorge,  Hist.  Eccl.  (dans 
Photiiis),  VU,  2;  P'ita  Athanasii,  dans  Photius,  i(t6/., 
cod. 238.  —  papebroclse, .:/cfa  Sanctorum, •îi  3.yri\.  —Gib- 
bon, Décline  and  Fallof  Boman  Empire,  ch.  21,  23.  — 
Heyiyn,  History  of  saint  Georpe.  —  Rotticrs,  Monuments 
de  Rhodes  ,•  Bruxelles,  1830,  in-4°,  et  in-fol.  —  Erseli  et 
Griiber,  Allgem.  Encycl.  —  Pa.schius,  Conflictiis  histo- 
riens de  B.  Ceorgio  martyre  —  J.-C.  Neu,  Dissertatio 
de  équité  S.  Ceorgio.  —  John  Milner,  Ilistorical  and 
critical  Inquiry  inio  thé  existence  and  churacîcr  of 
S.  George.  —  Thomas  I.owick ,  History  of  the  /Ave  and 
Martyrdom  of  St.  George. 
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♦GEORGE  CHŒROBOSCCS  (TetipYiOÇ  Xoi- 
poêoffxéi;),  grammairien  grec,  vivait  vers  la  fin 
du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  composa 
divers  ouvrages  de  grammaire  et  de  rhétorique , 
dont  un  seul  a  été  publié,  savoir  :  De  Figuris 
poeticis,  oratoriis  et  theologicis  (  Ilepi  -rpôjtwv 
Ttôv  xatà  TtoiriTixTivxai  âsoXoytxYiv  xp^'Tiv),  pu- 
blié avec  une  traduction  latine  et  une  disserta- 
tion de  Proclus  Sw  l'instinct  divin  et  poétique, 
par  Morel;  Paris,  1615,  in-12.  Les  autres  traités 
de  Georges  Chœroboscus  existent  en  manuscrit 
dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 
Georges  était  prêtre ,  et  les  manuscrits  le  dési- 
gnent souvent  sous  les  noms  de  Georges  le  gram- 
mairien et  de  Georges  diacre. 

Fabrlcius,  Bibliotheca  Grseca,  VI,  p.  3S8-341. 

*  GEORGES  d'Alexandrie,  écrivain  ecclé- 
siastique, vivait  au  commencement  du  septième 
siècle.  On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Chrysos- 
toTiie ,  souvent  réimprimée  (quelquefois  avec 
la  traduction  latine  de  Godfroy  Tillraann),  dans 
les  éditions  des  ouvrages  de  ce  saint.  Photius 
parle  de  cette  Vie,  mais  il  déclare  ne  savoir  rien 
de  certain  sur  l'auteur.  On  l'attribue  avec  assez 
de  vraisemblance  à  Georges  évêque  catholique  ou 
patriarche  d'Alexandrie  de  616  à  630.  La  vie  de 
saint  Chrysostome,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
cent  pages  in-fol.,  abonde  en  détails  oiseux. 
L'auteur  déclare  l'avoir  rédigée  sur  les  écrits 
de  Palladius  et  de  Socrate,  ainsi  que  d'après 
les  récits  des  prêtres  pleins  de  foi  et  de  pieux 
laïques.  Oudin  attribue,  sans  aucun  fondement, 
au  même  écrivain  la  Chronique  Pascale. 

Photius,  Bibl.,  cod.  96.  —  Fabricius,  Bibliotheca 
Grseca,  vol.  Vit,  p.  451  ;  vol.  VIII,  p.  457;  vol.  X,  p.  210, 
707.  —  Cave,  Hist.  lit.,  vol.  I. 

GEORGES  DE  SYRACUSE,  poëte  byzantin, 
vivait  vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  étudia  la  littérature  grecque  à 
Constantinople ,  et  devint,  dit-on,  un  savant  et 
élégant  écrivain.  Il  était  évêque  de  Constanti- 
nople vers  663.  On  lui  attribue  quelques  hymnes 
des  Menœa  ou  services  pour  les  fêtes  des  saints 
dans  l'Église  grecque.  11  écrivit  aussi  des  Tro- 
paria,  ou  hymnes  pour  les  fêtes  de,  l^I^^tivité 
et  de  l'Epiphanie.  i«a'U5i-ï.V; 

Fabricius,  Bibl.  Grasca,  vol.  X,  p.  629.    -,      ,  ,.,-i,, 

*  GEORGES  BURAPHCS  (  Boupaçoç  ),  patrice 
byzantin,  vivait  au  commencement  du  huitième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  comte  du  Thema 
Obseqitiuîti,  qui  contenait  les  parties  de  la  Mysie 
et  de  la  Bithynie  adjacentes  à  la  Propontide.  Se 
trouvant  en  Thrace  pour  défendre  cette  province 
contre  les  incursions  des  Bulgares ,  il  prit,  de 
concert  avec  le  patrice  Théodore  Myacius,  la 
résolution  de  détrôner  l'empereur  Philippique 
ou  Bardane.  Il  envoya  à  Constantinople  un  de  ses 
officiers  nommé  Rufus  avec  quelques  soldats. 
Rufus  profita  du  désordre  d'une  fête  pour  se  sai- 
sir de  Philippique  et  lui  faire  crever  les  yeux. 
Georges  lui-même  et  ses  principaux  complices 
éprouvèrent  peu  après  un  sort  pareil  de  la  part 


d'Artémius  ou  Anastase  II,  successeur  de  Phi- 
lippique. 

Nicéphore  Conslaotin,  De  Rébus  post  Mauric.  gestis, 
p.  B5,  édlt  de  Bonn.  —  Théophane,  Chronog.,  vol.  I, 
p.  587,  588,  édit.  de  Bono. 

GEORGES  LE  STJV CELLE,  appelé aussi  l'Abbé 
ou  le  Moine,  chroniqueur  byzantin,  vivait  dans 
la  dernière  partie  du  huitième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  neuvième.  11  dut  son  prénom  aux 
fonctions  de  syncelle,  ou  de  secrétaire  particu- 
lier, qu'il  remplit  auprès  deTaïasius,  patriarche 
de  Constantinople,  mort  en  806.  Théophane,  son 
ami,  le  représente  comme  «  un  homme  de  talent 
et  de  savoir,  particulièrement  versé  dans  la  chro- 
nologie et  dans  les  sujets  historiques.  Il  mourut 
dans  la  foi  orthodoxe,  sans  avoir  complété  son  > 
principal  ouvrage  (  aujourd'hui  nous  n'en  con- 
naissons pas  d'autre  de  lui),  et  il  confia  à  Théo- 
phane le  soin  de  le  terminer  ».  On  a  de  lui  une 
C hronographie  oa  Chronique,  dont  voici  le 
titre    complet  :   'E%\oyi\    Xpovoypaiptaç    awca-' 
yeto-a  Ouô  rswpytou  jjLOvaxoû  (tuyxéXXou  YeyovoTO!; 
Topaorîou  itaTptapxov   KwvaTavTtvovutoXewç,  àno 
'Aôà|x  [Aéxpt  AtoxXriTiavoù  (Chronographie  choisie, 
mise  en  ordre  par  (ieorges,  syncelle  de  Constanti-  • 
nople,  d'Adam  à  Dioclétien).  L'auteur  nous  ap-  ■ 
prend  qu'il  avait  l'intention  de  pousser  son  tra- 
vail jusqu'à  800  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  i 
dit,  il  en  fut  empêché  par  la  mort,  et  ne  dépassa  i 
pas  l'avènement  de  Dioclétien.  Cette  chronique  e 
est    contenue   dans  les  diverses  éditions   des  i 
écrivains  byzantins.  Georges  a  souvent  transcrit  t 
littéralementunepartieconsidérabledela  Chroni- 
que d'Eusèbe.La  CAronograp/îiade  Théophane, , 
qui  s'étend  de  285  à  813,  peut  être  regardées 
comme  la  continuation  et  le  complément  de  celles 
du  Syncelle.  La  Chronographie  du  Syncelle  a  a 
été  publiée  en  1829,  par  Guill.  Dindorf,  dans  laj 
collection  de  Bonn,  où  elle  occupe,  avec  la  courte' 
Chronographie   de  JNicéphore ,  deux  volumes 
in-8°. 

Théophane,  Proœmium  ad  Chronog.—  tédrène, Coni- 
pend.,  sub.  init.  —  Fabricius,  Bibliot.  Grœca,  vol.  VII, 
p.  457.  —  Cave,  Hist.  lit.,  vol  I,  p.  641. 

GEORGES  Pisi[)Ès,oulePmd'ien(l),  poète  et't 
chroniqueur  byzantin,  vivait  dans  la  premièree 
moitié  du  neuvième  siècle.  Il  était,  comme  son  nomu 
l'indique,  Pisidien  de  naissance.  Il  fut  contempo- 
rain de  l'empereur  Héraclius,  qui  régna  de  610  à 
641,  et  du  patriarche  Sergius,  qui  occupa  le  siège 
de  Constantinople  de  610  à  639.  Les  manuscrits 
lui  donnent  les  titres  de  diacre ,  de  XapTotpùXa^ 
(archiviste),  de  SxEuoçûXa?  (gardien  des  vases 
sacrés  )     de  la  grande  église ,   c'est-à-dire  de 
Sainte-Sophie    de    Constantinople.    Nicéphore 
Calliste  l'appelle 'PeœepevSapio;   (référendaire), 
dignité  distincte  des  précédentes.  On  ignore  si 
Georges  eut  toutes  ces  places  à  la  fois  ou  s'il  leS' 
occupa  successivement.  On  croit  qu'il  accom- 

(1)  Presque  tous  les  manuscrits  donnent  ce  nom  ;iii 
gcniiif  et  sous  les  formes  très-diverses  de  lltcrcrîôou, 
riiaiSou,  nicTtSîou,  ny|ffî3ou,  nviatSyi,  Tlicratôou^ , 
Ilifftôouç.  En  latin  on  J'éçrit  Pifi^^  ou  Pitidar 


vit 

pagna  l'empereur  Héraclius  dans  sa  première 
expédition  contre  les  Perses.  Il  semble  aussi 
avoir  joui  de  la  faveur  de  l'empereur  et  de  celle 
de  Sergius.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  C'est 
par  erreur,  et  en  le  confondant  avec  un  autre 
Georj^es ,  qu'on  a  fait  de  Pisidès  un  évêque  de 
Nicomédie.  On  a  de  lui  :  El;  t:^v  xatà  IlEpaûv 
'ExaTpaTEÎav  'HpaxXeîou  toO  paaiX^wi;,  àxpodffeK; 
TpEÎî  (  De  Expeditione  Heraclii  imperatoris 
contra  Persas,  libri  très).  Cet  ouvrage,  men- 
tionné par  Suidas,  parait  être  la  plus  ancienne 
composition  de  Pisidès.  Les  trois  livres  sont 
écrits  en  trimètres  ïambiques,  et  contiennent 
1098  vers.  C'est  le  récit  de  la  première  expédi- 
tion d'Héraclius  contre  les  Perses.  L'auteur,  qui 
paraît  l'avoir  écrite  peu  après  l'événement,  et 
en  avoir  été  témoin  oculaire,  accable  des  louan- 
ges les  plus  exagérées  'a  piété  et  la  valeur 
d'fléraclius;  —  nôXefJioç  Aêapixô;  ou  'Aêapixâ 
(  Bellum  Avaricum oa  Avarica)  (  1  ) .  Ce  poëme, 
en  541  vers  trimètres  ïambiques,  est  consacré  au 
récit^  de  l'attaque  inutile  que  firent  les  Avares 
contre  Constantinople,  pendant  que  l'armée  per- 
sane occupait  Chalcédoine  en, face  de  cette  ville; 
—  'AxâOtTTo;  ûiivo; ,  hymne  composé  à  l'occa- 
sion de  cette  même  défaite  des  Avares.  Foggini 
l'attribue  à  Georges  Pisidès  avec  assez  de  vraisem- 
blance, mais  sans  aucune  preuve;  —  El?  ^■^i^àyiw 
•coy  XptfftoùjTOÛ  0eoû  ri[iûv,àvd(7Ta(Tiv  {In  sanc- 
tam  Jesu-Christi,  Dei  nostri,  Resurrectionem). 
Ce  poëme,  composé  de  129  vers  trimètres  ïam- 
biques ,  et  dans  lequel  Georges  exhorte  Flavius 
Constantin,  fils  d'Héraclius,  à  imiter  l'exemple 
de  son  père,  doit  avoir  été  écrit  vers  627  ;  — 
Etç  'Hpâx>£(ov  TÔv  pao-iXéa  (  De  Heraclio  impe- 
ratore),  ordinairement  cité  sous  le  titre  de 
'HpaxXtâç  (Heraclias),  ou  'HpaxXtocôoç  'Axpoà- 
ffetc  ôOw  TJ-oi  eJ;  tyiv  téXetav  nxwijtv  Xoffpéou  ^a- 
a0.é<x)ç  rrepcrwv  (  sive  de  extremo  Chosroae  Per- 
saruni  régis  excidio  )  ;  mais  ce  sous-titre  n'in- 
dique pas  exactement  le  sujet  du  poëme  consacré 
à  une  revue  rapide  des  exploits  d'Héraclius,  et 
dans  lequel  la  catastrophe  de  Chosroès  n'est 
touchée  qu'en  passant.  On  croit  qu'il  fut  écrit 
lorsqu'on  apprit  à  Constantinople,  vers  la  fin  de 
628,1a  mort  de  ce  monarque;  —  'E|aY)[j.£pov  rixoi 
Koff[jioupYi'a  (  Optis  sex  dierum,  seu  Mundi 
opificium).  Ce  poëme  consiste  en  1,910  vers 
trimètres  ïambiques  dans  l'édition  de  Foggini, 
qui  a  rétabli  quelques  vers  omis  dans  les  éditions 
précédentes.  On  croit  que  cet  ouvrage  est  venu 
mutilé  jusqu'à  nous  ,  parce  que  Suidas  prétend 
qu'il  se  composait  de  3,000  vers.  Mais  peut-être 
y  a-t-il  erreur  dans  le  passage  de  Suidas,  et  faut- 


(1)  Le  titre  complet  est  :  EiçT^iV  Yevo[ilvy]v  IçoSov  twv 
Papêapûv  xat  elçTriv  aÙTWv  àirxoyjav  ^xoi  exôeaii; 
Toù  Ycvo|jL£vou  TtoXÉjxou  £Îç  xo  xtîyoc,  Tïi;  Kcovffxav- 
Ttvou  Tioltiùc.  (jL£Ta|ù  'Aêâptov  xaî  twv  IToXitwv. 
(  De  Invasione  facta  a  barbarls  ac  de  frustrato  eorum 
consilio,  sive  expositio  belli  quod  ijestum  est  ad  mœnia 
Constantinopoleos  inter  Jbares  et  cives r    .'•'"'^'''^i- 
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il  lire  £1;  Énr]  StffX'XK"»  au  l'eu  de  xçiayJXia.  Ce 
poëme  ne  paraît  pas  incomplet  ;  on  croit  qu'il  fut 
composé  vers  b29  ;  —  Eî;  tôv  (xàtaiov  p(ov  (  De 
Vanitate  Vitee).  Cet  ouvrage  contient  262  vers 
ïambiques  ;  on  ne  sait  à  quelle  époque  il  appar- 
tient ;  —  Kaxà  ÎEuiqpou,  ou  KaT»  6\j<T<reéoû;  Sev^- 
pou 'AvTtox£Îa;  {Contra  impium  Severum  An- 
tiochix),  poëme  en  731  vers  ïambiques;  — 
'Eyxwfnov  £1;  tôv  âyiov  'Avaoraffiov  (laprupa 
(  Encomium  in  sanctum  Anastasiuvi  marty- 
rem)  (1  ),  en  prose  ;  —  Elç  -rèv  Iv  BXaxépvatç  vaov 
{In  templum  Deiparse  Constantinopoli,  in  Bla- 
chernis  situm) ,  court  poëme  en  vers  ïambi- 
ques. On  ne  connaît  de  Georges  que  ces  ouvrages  ; 
mais  on  sait  qu'il  en  avait  composé  d'autres, 
par  les  citations  répandues  dans  la  Chronogra- 
pkie  de  Théophane,  le  Lexicon  de  Suidas,  le 
Compendium  de  Cédrène ,  VHistoria  eccle-, 
siastica  de  Nicéphore  Calliste  et  les  Comment, 
taires  d'Isaac  Tzetzès.  \^ 

On  a  attribué  à  Georges  Pisidès  plusieurs  ou- 
vrages, tels  que  le  C^ronicon  Pascale,  le  De  Ges- 
tis  Imperatorum  Constantinopolitanorum , 
\âSphsera  Empedoclis,  en  168  vers.  La  versi- 
fication de  Georges  est  correcte  et  élégante.  Les 
vers  durs  sont  en  petit  nombre.  Les  derniers 
écrivains  byzantins  l'admiraient  beaucoup,  le 
comparaient  souvent  et  même  le  préféraient  à 
Euripide.  Sans  aller  jusque  là,  il  faut  reconnaître 
que  Georges  ne  manque  pas  d'élégance  et  même 
d'élévation,  et  qu'il  fut  en  somme  le  meilleur  poète 
de  son  temps.  V Uexaemeron  et  le  De  Vanitate 
Vitas  furent  publiés  avec  une  traduction  latine,  par 
Fred.  Morel;  Paris,  ià8i,\n-i".V H exaemeron 
fut  aussi  publié  par  Brunelius,  comme  un  ouvrage 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  avec  quelques 
poëmesde  saint  Grégoire  de  Nazianzeet  d'autres 
pièces  ;  Rome,  1 590,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  les  diverses  Bibliothèques 
des  Pères.  Le  De  Expeditione  imperatoris 
Heraclii  contra  Persas,  le  Bellum  Avaricum, 
le  Hymnus  Acathistus,  le  In  sanctam  Jesu- 
Christi  D.  N.  Resurrectionem,  V Heraclias,  le 
Hexaemeron,  le  De  Vanitate  Vitx,  le  Contra 
Severum,  V Encomium  in  sanctum  Anastasium 
Martyrem  ont  été  publiés  avec  une  savante 
préface ,  une  traduction  latine  et  des  notes  par 
Joseph  Maria  Foggini ,  dans  la  Corporis  His- 
torié Byzantinœ  nova  Appendix ;  Rome, 
1777,  in-fol.;  —  Le  De  Expeditione  contra 
Persas,  le  Bellum  Avaricum  et  V Heraclias  ont 
été  donnés  par  Bekker  dans  la  Collection  by- 
zantine de  Bonn.  Le  petit  poëme  In  templum 
Deiparse  fut  placé  par  Du  Cange  dans  les  notes 
de  son  Zonaras,  Banduri  l'imprima  avec  une 
traduction  latine  dans  les  notes  de  son  Impe- 
rium  Orientale,  t.  VII,  p.  177,  et   Fabricius 


(  1)  Le  titre  complet  est:  Bîûçxa;  TroXiTEÎa  xal  àôXïl- 
CTi;  ToO  àyioy  xaî  IvôoÇou  off  îou  [xaptupoç  'Avaata- 
aloM  TOÙ  (xapTuprja'xvTOç  év  IlÉpffiSi  (  f-'ita  ,  institii- 
tum  et  certamen  sancti  p/orto-îi  et  venerabiUs  mar- 
tyris  Ânastasii,  qui  in  Pertide  ,martyrium  passus  est). 
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l'inséra  avec  une  traduction  latine  dans  sa  JBi- 
bliotheca  Greeca,  t.  VII,  p.  615. 

Fabriciiis,  Bibliolheca  Grxca,  vol.  I,  p.  185  ;  vol.  Vil, 
p.  ''50,  47S!,  etc.  —  (ave,  Historia  litteraria,  vol.  I, 
p.  583.  —  Siuith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Bio- 
yraphy. 

*  GEORGES  VHamartole  {'k\).a.çxta\ôç,),  ou 
le  Pécheur,  chroniqueur  byzantin,  vivait  vers  le 
milieu  ou  neuvième  siècle.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique  qui  s'étend  depuis  la  création  jusqu'au 
règne  de  Michel  llf,  fils  de  Théophile  et  deTliéo- 
dora.  Des  extraits  de  cette  Chronique  ont  été 
donnés  par  Allatius,  Pétau,  Rader,  Gretzer  et 
par  Hody,  dans  sa  dissertation  mise  en  tête  du 
Ckronicon  de  Malala. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Georges  l'Hamartole 
avec  d'autres  Georges  qui  ont  aussi  écrit  des 
chroniques ,  tels  que  Georges  Cédrène,  Georges 
Syncelle,G(:!orgesde]\icomédie,Georgesle  Moine. 
JjdL  Chronique  d'Hamarlole  a  été  souvent  copiée 
par  Georges  Cédrène,  Théophane,  Michel  Gly cas. 

Fabricius,  Biblioth.  Grœca,  vol.  V!I,  p.  463,  683. 

*  GEORGES  PÉGANE  (  nsyàvriç  )  ,  général 
byzantin,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Commandant 
du  Tliema  Obsequium  ,  il  fut  le  principal  com- 
plice de  Syrabatius,  lorsque  celui-ci  se  ré- 
volta, en  8G6,  contre  Basile,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé par  Michel  III  à  partager  le  pouvoir  su- 
prême. Georges  et  Symbatius  ravagèrent  les  en- 
virons de  Constantinople.  Ils  se  défendaient 
d'être  des  rebelles,  et  professaient  un  grand  res- 
pect pour  Michel.  Se  voyant  abandonnés  par 
leurs  soldats,  ils  s'enfuirent.  Georges  se  réfugia  à 
Cotyeeum,  une  des  villes  de  son  gouvernement.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  pris  par  les  soldats  de  Ba- 
sile. Conduit  à  Constantinople  ,  il  eut  le  nez 
coupé  et  les  yeux  crevés,  et  fut  enfermé  dans  sa 
maison,  avec  défense,  sous  peine  de  vie,  d'en 
jamais  sortir,  Basile ,  devenu  seul  empereur, 
pardonna  à  Georges,  et  le  rétablit  dans  ses  pre- 
miers honneurs. 

Théophnne,  Ckronog.,  liv.  V;  De  Banli  Macedone, 
c.  19.  —  Siméon  Mygi.stcr,  De  Michaele  et  Theodora, 
c.  44.  —  Georges  le  Moine,  De  Michaele  et  Theodora, 
c.  31. 

*  GEORGES  de  Nicomédie,  théologien  by- 
zantin ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle.  Il  était  chartophylax  ou  archiviste 
de  la  grande  église  de  Constantinople.  Il  fut  l'ami 
et  le  correspondant  de  Photius,  et  devint  arche- 
vêque de  Nicomédie.  Plusieurs  homélies  de  lui 
et  trois  Idiomela  (hymnes)  se  trouvent  dans 
le  Novum  Aiictarium  de  Combefis,  vol.  F''. 
Combefis  a  confondu  à  tort  leur  auteur  avec 
Georges  Pisidès.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Georges, on  cite  une  Chronique;  mais  il  est  diffi- 
cile de  la  distinguer  des  Chroniques  attribuées 
aux  auti'es  Georges. 

^Rhncnis,  biblioth  Grseca,  vol.  VIII ,  p.  4S9;  vol.  X, 
p.  214.  —  Cave,  Hist.  litt.,  vol.  II,  p.  63. 

*  GEORGES  de  Cypre,  appelé  plus  tard 
Grégoire  ,  patriarche  de  Constantinople ,  né 
dans  î a  première  partie  du  treizième  siècle,  mort 


en  1290.  Il  occupait  la  place  deprotapostolaire  à 
Constantinople  lors  de  l'avénemerit  d'Andronic 
Paléologue  l'ancien ,  en  1282.  C'était  un  homme 
de  savoir  et  d'éloquence,  et ,  d'après  Nicéphore 
Grégoras,  il  fit  revivre  le  dialecte  attique,  depuis 
longtemps  tombé  en  désuétude.  Sous  le  règne  de 
Michel  Paléologue,  père  d'Andronic,  il  s'était 
montré  favorable  à  l'union  de  l'Église  grecque  et 
de  l'Église  latine ,  union  que  Michel  avait  beau- 
coup à  cœur.  Mais  l'avènement  d'Andronic,  qui 
était  opposé  à  cette  union,  modifia  ses  sentiments. 
A  la  mort  du  {latriarche  Joseph,  Andronic  dé- 
cida que  Georges,  quoique  laïque,  serait  appelé 
au  siège  vacant.  Aux  dissensions  qui  agitaient 
l'Église  grecque  touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  s'était  joint  le  schisme  causé  par  la  dé- 
positiond'Arsenius,  patriarchede  Constantinople, 
en  1266.  L'empereur,  qui  désirait  vivement 
mettre  fin  à  ces  troubles,  pensa  peut-être  qu'un 
laïque  en  viendrait  plus  facilement  à  bout  qu'un 
théologien.  Georges,  aprèsavoirpassé rapidement 
par  les  degrés  successifs  de  moine,  lecteur, 
diacre  et  prêtre,  fut  sacré  patriarche  au  mois 
d'avril  1283,  et  prit  le  nom  de  Grégoire.  Les  Ar- 
méniens refusèrent  de  le  reconnaître,  et  en  appe- 
lèrent au  jugement  de  Dieu.  L'empereur  y  con- 
sentit. On  convint  que  les  Arméniens  écriraient 
sur  un  papier  les  raisons  de  leur  conduite,  que 
les  Joséphistes  (  partisans  du  patriarche  décédé 
et  de  son  successeur  )  en  feraient  autant,  et  que  les 
deux  écrits  seraient  livrés  aux  flammes  en  même 
temps.  Le  parti  dont  l'écrit  ne  serait  pas  brûlé 
aurait  gain  de  cause.  Les  deux  écrits  furent  consu- 
més, et  les  Arméniens,  dans  le  premier  moment 
de  trouble,  consentirent  à  recevoir  la  communion 
des  mains  du  patriarche.  Mais  ils  se  repentirent 
bientôt  de  leur  soumission ,  et  Grégoire  les  ex- 
communia. Il  poursuivit  sévèrement  les  adhé- 
rents de  Jean  Beccus  ou  Vécus,  ex-patriarche  et 
partisan  zélé  de  l'union  avec  l'Église  latine.  Cette 
dernière  opinion,  paraissant  particulièrement  dan- 
gereuse à  Grégoire ,  il  la  réfuta  dans  un  livre 
qui,  soumis  à  l'empereur  et  aux  principaux 
membres  du  clergé,  obtint  leur  assentiment.  Ce 
livre  souleva  tant  de  réclamations,  que  Grégoire, 
dégofifé  de  sa  position  ou  peut-être  forcé  de 
l'abandonner,  se  démit  de  la  dignité  de  pa- 
triarche, en  1289,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère. Il  mourut  l'année  suivante  ,  et  sa  mort  fiit 
attribuée  au  chagrin.  On  a  de  lui  :  "Ëxesatç . 
Toû  T:6fi.oy  rviç  Tttatsco;,  -Aonà  toO  Bs'xxou  (Expo- 
sitio  fidei  adversus  Beccum).  C'est  l'ouvrage 
qui  amena  son  abdication  ;  —  'Ofj-oXoyia  (  Con- 
fessio  fidei  )  :  c'est  une  apologie  de  l'ouvrage  ^ 
précédent;  —  'ATtoXoyta  upoç  xrjv  v.a.xcf.  xoû  • 
x6\i.0M  [ji£|jii]/tv  îa)(upwTàTri  (  Responsio  validis- 
sima  ad  Expositionis  censuram  );  —  niTxâxtov, 
lettre  à  l'empereur  Andronic  pour  se  plaindre 
des  torts  qu'on  a  eus  envers  lui.  Ces  quatre 
pièces  se  trouvent  dans  Vimperium  Orientale 
de  Eanduri,  p.  942-961,  éd.  de  Paris;  — 
'Eyxwixiov  £îç  xr)v  ôdXaatJav  {Encomium  Maris), 
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publié  par  Bonaventura  Vulcanius,  avec  un 
poënic  de  P^ul  le  Silentiaire;  Leycle,  1591, 
in-8"; —  l'roverbia,  par  ordre  alpliabétique, 
joints  à  l'édition  des  Proverbia  de  Michael 
Apostoliiis  par  Pantinus;  Leyde,  1619,  in-8°; 
—  Aôyoç  elç  tov  ayiov  xal  |X£yaXo(j.âpTupa  xai 
TpoT:aioï36pov  rewpyiov  (  Oratio  in  honorem 
sancU  Georgii  Magni,  martyris  ac  victoris  ). 
Cet  éloge  de  saint  Georges  de  Cappadoce  est  im- 
prime dans  les  Acla  Sanctorum ,  avril,  vol.  II. 
Une  traduction  latine  est  donnée  dans  le  corps 
du  volume,  p.  123-131,  et  l'original  grec  se 
trouve  dans  VAppendix,  p.  xxv-xxxiv;  — 
Senteniix;  Cologne,  1536,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
mentionné  par  Fabricius,  parait  être  une  réim- 
pression des  Proverbia  ;  —  Encomium  Geor- 
gii, logothetse  Acropolitee  ;  on  trouve  un  extrait 
de.  cet  éloge  en  tête  de  l'édition  du  Chronicon 
d'Acropolite ,  par  Théodore  Dousa;  Leyde, 
1614,in-8°; —  Vda  Georgii  C/jpri.  Cette  auto- 
biographie de  Georges  de  Cypre  fut  publiée  parle 
dominicain  J.-F.  Bernard  de  Rubeis,  avec  une 
ti'aduction  latine ,  des  notes  et  des  dissertations  ; 
Venise,  17G3,  in-4°. 

Pactiynière,  De  jVicfi.  Palseol.,  V,  12  ;  De  Andron.  Pa- 
Ixoloy  .  1,  8,  14,  22,  34-37;  II,  1,  11.  —  Nicéphore  Grégo- 
ràs,  Hist.  Ro}7i.,  V,  2;  VI,  i-l.  —  Fabricius,  Bibl.  Grseca, 
vol.  VIII,  p  57.  —  Cave,  Hist.  Uitér.,  vol.  II,  p  329.  — 
Oudin,  Comment,  de  Script.  Ecoles.,  vol.  lii,  p.  55G-5fi4- 

*  GEORGES  LECAPÈSE,  grammairien  by- 
zantin ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Il  était  moine  en  Thessalie.  Il  écrivit  sur 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  On  lui  attribue  un 
traité  flcpl  (juvTâ|îw:  twv  pïijiàTwv  (  De  Cens- 
iriictione  Verborum),  imprimé  à  Florence,  1515, 
1520,  et  à  Yenise  par  André  d'Assola,  1525, 
avec  la  grammaire  grecque  de  Théodore  Gaza. 
Allatius  revendique  cet  ouvrage  pour  Miche!, 
syucelle  de  Jérusalem.  Il  reste  de  Georges  Le- 
capène  quelques  ou\Tages  manuscrits,  parnîi 
lesqîieis  on  cite  :  une  Grammaire,  ou  plutôt  un 
lexique  des  mots  attiqttes,  par  ordre  alphabé- 
tique; —  une  Exposition  de  VEnchiridion 
d'Épictète;  —  Un  traité  Sur  les  figu7-es  d' Ho- 
mère; —  une  Histoire;  —  un  Poëme  en  vers 
ïambiques;  —  plusieurs  Lettres.  II  avait  fait 
aussi  un  choix  des  Lettres  de  Libanius. 

Fabricius,  Bibliothecu  Grseca,  vol.  VI,  p.  191,  297,  343  j 
vol.  Vlll,  p.  79. 

GEORGES    AMYRPTZA  OU  AMYRUTZÈS  , 

écrivain  ecclésiastique,  né  à  Trébizonde,  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle ,  mort  vers 
1465.  Il  était  en  faveur  auprès  de  Jean  II  Paiéo- 
logu?,  empereur  de  Constantinople ,  et  il  l'ac- 
compagna au  concile  de  Florence  en  1439.  De 
retour  à  Trébizonde,  il  remplit  auprès  de  David, 
dernier  empereur  de  cette  ville,  les  fonctions  de 
logothète  et  de  protovestiaire.  Après  la  prise  de 
Trébizonde  parles  Turcs,  en  14C1,  il  jouit  delà 
faveur  du  sultan  Mahomet  11,  et  obtint  une  placé 
importante  dans  le  sérail.  Il  embrassa  le  mahô- 
métisme  ainsi  que  ses  enfants.  Il  mourut  subite- 
ment en  plaidant,  et  sa  mort  parut  aux  ehrétietw 
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une  juste  punition  de  son  apostasie.  Il  écrÎNit 
Ad  Bemetrium  Nauplii  ducem,  De  Us  queê 
contigerunt  in  synodo  Florentina.  Cet  opus- 
cule était  dirigé  contre  la  réunion  des  deux 
Églises  ;  Allatius  en  a  donné  des  extraits  dans 
son  traité  De  Consensiiutriusque  Ecclesise.  On 
cite  aussi  de  lai  deux  autres  ouvrages,  qui 
existent  peut-être  encore  en  manuscrits  ;  en  voici 
les  titres  :  Dialogus  de  fide  in  Christo  cum 
rege  Turcarum;  Epistola  ad  Bessarion  car- 
dinnlem. 

Gfiy,  Jppendix  à  VHist.  littér.  de  Cave.  —  Bayle, 
Dictionn.  hist.  et  crif .,  nu  mot  Amijrutzès, 

*  GEORGES  DiERETA(AiaipéTïiç),  moine  d'A- 
lexandrie, d'une  date  incertaine.  Il  composa  des 
i;x.ô)>ia  sic  To  Tïspl  'EupÉaewç  'Ep[JioY£vouç  {Com- 
mentarius  ad  Bermogenis  libros  de  Inve^t- 
ijone),  publiées  par  Walz  dans  ses  Rketores 
Grœci;  Stuttgard  et  Tubingue,  1834,  vol.  VI, 
p.  504,  etc. 

Smith,  Dictionn.  of  Greek  ànd  Roman  Biog. 

*  GEORGES  te  Péripatéticien  OU  GRÉGomE 
Anéponyme ,  philosophe  byzantin  ,  d'une  épo- 
que incertaine.  Fabricius  parle  de  deux  ou- 
vi-ages  publiés  par  Jo.  Vœgelinus,  Augsbourg, 
1600,  in-8"  ;  l'un  intitulé  :  Epitome  Organi  Aris- 
totelici,  par  Grégoire  Anéponyme  (  c'est-à-dire 
sans  surnom),  et  l'autre  Compendium  Phi- 
losophie ,  par  Georges  Anéponyme.  Ces  deux 
écrits  paraissent  n'être  qu'un  seul  et  même 
ouvrage,  qu'il  faut  sans  doute  aussi  identifier 
avec  YEpitome  Philosophise  qu' Allatius  men- 
tionne comme  existant  en  manuscrit ,  et  qu'il 
attribue  à  Georges  le  Moine.  Une  traduction  la- 
tine du  même  ouvrage,  par  Laurent  Valla,  parut 
à  Bàle,  1542,  in-8°.  Dans  cette  traduction  l'ori- 
ginal grec  est  attribué  à  Nicéphore  Blemmyda. 

Fabricius,  Bibl,  Grxca,  vol.  III,  p.  220,  494  ;  XI,  630  , 
XII,   p.  120. 

*  GEORGES  r Hagiopolite  OU  de  Jérusalem, 
écrivain  mystique  byzantin,  d'une  époque  in- 
certaine. Il  composa  un  traité  sur  les  êtres  incor- 
porels, AôyoîÈYXwti.taijTr/.àçelçTO'jç  àcwf^.àirouç. 
Allatius,  qui  à  donné  des  extraits  de  cet  ouvrage, 
le  condamne ,  comme  contenant  des  nouveautés 
et  des  blasphèmes  au  sujet  des  anges  et  de  leur 
ministère. 

Fabricius,  Bibliot.  Grseca,   vol.  VI,  p.  340,  341. 

*  GEORGES  le  Moine,  chroniqueur  byzan- 
tin, d'une  époque  incertaine.  Beaucoup  de  ma- 
nuscrits portent  le  nom  de  Georges  le  Moine, 
mais  cette  désignation  vague  a  pu  appartenir  à 
tant  d'auteurs  qu'il  est  impossible  d'établir  leur 
identité.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quel- 
ques-uns des  opuscules  que  les  manuscrits  don- 
nent sous  le  nom  de  Georges  le  Moine  ;  ce  sont  les 
Scholia  in  divisione  Rhetoricee;  —  Epitome 
Philosophiéc;  — Btoi  twv  véwv  ^oLailéiùv  (Vitse 
recentium  Jmperatorwn)  :  cet  ouvrage  est 
un  abrégé  de  la  Chronographie  de  Syncelle; 
il  s'étend  depuis  le  règne  de  Léon  l'Arménien 
jusqu'à  la  mort  de  Romain  Lecapène  (813-948); 
il  a  été  publié  dans  les  coUecîions  des  écrivains 
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byzantins.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Bek- 
ker;  Bonn,  1838,  in-S". 

Fabriclus,  Bibliotheca  Crseca,  vol.  VII,  p.  685  ;  vol.  XI, 
p.  6S9. 

*  GEORGES  de  Mttylènc. ,  hagiographe  by- 
zantin, d'une  époque  incertaine.  On  a  sous 
son  nom  une  homélie  In  Salutiferam  D.  N. 
Jesu-Christi  Passioncm ,  publiée  dans  le  t.  II 
du  De  Cruce  de  Gretser  ;  —  Davldis  et  Sy- 
meonis,  con/essorum'.et  martyrum,  Officium, 
et  eorundem  vita  ac  historia ,  en  manuscrit. 

Fabricius,  Bibliot.  Grseca,  vol.  XI,  p.  628. 

GEORGES  de  Trébizonde  (  Tpanci^ouvTioç  ), 
célèbre  philologue  et  traducteur  byzantin ,  né 
le  4  avril  1396,  dans  l'île  de  Crête,  d'une  famille 
originaire  de  Trébizonde ,  mort  à  Rome,  en  1485 
ou  1486.  Il  se  rendit  en  Italie  vers  1428,  sur 
l'invitation  de  Francesco  Barbaro,  noble  vénitien, 
et  remplaça  François  Philelphe  dans  la  chaire  de 
langue  grecque  à  Venise.  Il  obtint  du  sénat  le 
droit  de  cité  dans  cette  ville.  Lui-même  nous 
apprend  qu'il  étudia  (à  Padoue,  d'après  Papado- 
poli)  le  latin  sous  Victorinus  de  Feltre,  qui  fut 
aussi  le  maître  de  Théodore  Gaza.  Peu  d'années 
après,  il  quitta  Venise,  essaya  inutilement  de  s'é- 
tablir comme  professeur  dans  diverses  villes,  et 
finit  par  obtenir  à  Rome  la  chaire  de  philosophie 
et  de  belles-lettres,  avec  un  salaire  du  gouver- 
nement pontifical.  Ses  leçons  furent  suivies  par 
des  étudiants  venus  des  diverses  parties  de  l'I- 
talie et  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Alle- 
magne. L'année  de  son  établissement  à  Rome 
(la  date  de  1430  donnée  par  Papadopoli  étant 
inexacte)  n'est  pas  bien  connue,  mais  on  peut 
assurer  que  son  arrivée  est  antérieure  au  con- 
cile de  Florence  en  1439.  Il  était  déjà  célèbre 
en  Italie  en  1437  lorsqu'il  écrivit  à  l'empereur 
Jean  II  pour  l'exhorter  à  dédaigner  les  promesses 
du  concile  de  Bâle  et  à  attendre  le  concile  qui 
devait  se  rassembler  à  Ferrare.  Hody  prétend 
qu'il  fut  secrétaire  des  deux  papes  Eugène  IV 
et  Nicolas  V;  d'après  d'autres  témoignages,  il 
obtint  cette  place  de  Nicolas  V  vers  1450.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  n'eut  pas  d'égal  ni  même 
de  rival  dans  ses  fonctions  de  professeur  de  grec 
et  de  traducteur  des  auteurs  de  cette  langue  ; 
mais  l'arrivée  de  plusieurs  philologues  byzan- 
tins que  Nicolas  lit  venir  à  Rome,  la  supériorité 
de  la  traduction  des  Problemata  d'Aristote  par 
Théodore  Gaza  sur  celle  que  Georges  avait  faite 
du  même  ouvrage,  et  les  attaques  de  Laurent 
Valla  lui  firent  pejdre  sa  prééminence.  Valla 
releva  vivement  les  attaques  dirigées  par  Georges 
contre  Quintilien,  et  cette  polémique  dégénéra  en 
une  violente  querelle  personnelle.  Le  Florentin 
Pogge  eut  aussi  une  dispute  avec  Georges,  qui  le 
souffleta  devant  les  autres  secrétaires  du  pape. 
Un  duel  à  coups  de  poing  s'engagea  entre  ces 
deux  savants  personnages,  dTiuineur  également 
querelleuse.  Une  pareille  scène  n'était  pas  propre 
à  relever  le  crédit  déjà  ébranlé  de  Georges.  De- 
puis 145011  avait  cessé  d'enseigner,  peut-être  à 


cause  de  ses  nouvelles  fonctions  de  secrétaire 
pontifical.  Sa  principale  occupation  consistait  à 
traduire  des  auteurs  grecs;  mais  pressé  d'avoir 
terminé  ce  travail  pour  en  recevoir  le  prix ,  il  le 
fit  très-négligemment,  rendant  fort  malle  sens, 
tronquant  des  passages  et  omettant  des  pages 
tout  entières.  Cette  manière  de  procéder  lui  fit 
perdre  la  faveur  de  Nicolas  V.  Lui-même  pré- 
tend qu'il  fut  disgracié  pour  n'avoir  pas  voulu 
laisser  paraître  sous  le  nom  des  autres  ses  tra- 
ductions de  certains  philosophes  grecs  et  Pères 
de  l'Église.  Il  se  rendit  à  Naples ,  où  Alfonse  le 
Magnanime  lui  donna  une  pension  suffisante.  Les 
bons  offices  de  son  ami  François  Philelphe 
l'ayant  réconcilié  avec  le  pape,  il  revint  à  Rome 
vers  1453.  En  1465  il  visita  son  île  natale,  et  se 
rendit  de  là  à  Constantinople.  A  son  retour  il 
fut  en  grand  danger  de  périr  dans  une  tempête. 
Il  fit  le  vœu  s'il  en  réchappait  d'écrire  la  vie 
d'André  de  Chios,qui  venait  de  souffrir  lemartyre 
à  Constantinople.  Il  accomplit  son  vœu  deux  ans 
plus  tard.  Dans  sa  vieillesse  il  fut  privé  de  ses 
facultés  intellectuelles,  et  tomba  en  enfance.  Il  ne 
lui  resta  rien  de  ses  connaissances  littéraires  ; 
on  dit  qu'il  oublia  jusqu'à  son  nom.  Quelques 
biographes  attribuent  cette  triste  déchéance  a» 
désespoir  qu'il  éprouva  en  se  voyant  mal  récom- 
pensé de  ses  travaux.  Au  rapport  de  Boissard, 
ayant  reçu  du  pape  la  somme  illusoire  de  cent 
ducats ,  il  jeta  l'argent  dans  le  Tibre  en  disant  : 
«  Periere  labores ,  pereat  et  eorum  ingrata  mer- 
ces  ».  On  raconte  quelque  chose  de  tout  pareil 
sur  Théodore  Gaza,  et  ce  récit  dans  les  deux 
cas  pourrait  bien  être  une  fiction.  Le  fils  de 
Georges,  André  de  Trébizonde,  àaxi?.  sa  dédicacé 
à  Sixte  rV  de  la  traduction  de  VAlmageste, 
prétend  que  la  fin  de  son  père  fut  hâtée  par  un 
puissant  ennemi ,  mais  il  ne  dit  pas  quel  était  cet 
ennemi.  Si  la  fin  de  Georges  fut  hâtée,  elle  ne 
fut  pas  prématurée,  car  il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans  environ.  Georges  de  Trébi- 
zonde laissa  un  fils,  qui  du  vivant  de  son  père 
écrivit  contre  Théodore  Gaza  ;  il  ne  se  fit  d'ail- 
leurs remarquer  par  aucun  talent.  Une  fille  d'An- 
dré épousa  le  poète  romain  Faustus  Magdalena , 
qui  fut  tué  dans  le  sac  de  Rome  par  les  troupes 
de  Charles-Quint.  Presque  tous  les  historiens 
s'accordent  à  nous  donner  la  plus  fâcheuse  idée 
du  caractère  de  Georges.  Ils  lereprésententcomme 
trompeur,  vain,envieux.  Les  disputes  que  Georges 
ne  cessa  d'avoir  avec  les  principaux  érudits  de 
son  temps  confirment  ces  témoignages  défavo- 
rables. 

Les  productions  de  Georges  de  Trébizonde  sont 
nombreuses.  On  peut  les  diviser  en  trois  séries  : 
ouvrages  originaux  en  grec;  originaux  en  latin; 
traductions  du  grec  en  latin.  Beaucoup  de  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits  ;  nous  ne  men- 
tionnerons que  ceux  qui  ont  été  imprimés  ;  en  ] 
voici  la  liste  :  1°  Ouvrages  originaux  ,  en  grec  : 
Hpôç  Tov  Od/ïiXÔTaxov  xai  OeitùTatov  BafftXéa  'Pw- 
{taftov  'Iwâvvrjv   tôv  naXaioXôyov  {Epistola  ad 
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excelsissimumque  regem  Romanorum  Joan- 
nem  Palseologum) ,  joint  par  Pontanus,  arec 
une  version  latine ,  à  ses  traductions  latines  de 
Théopliylacte,  Simocatta  et  de  Phranza;  Ingol- 
stadt,  1604,  in-4°;  —  Ilpàç  Ia)àvv/)v  tov  Kouêo- 
yChiidiov,  TiepÎTïjcixnopEOffcCoçToij'AYtou  nv£Ù[j,aToç 
{Ad  Joannem  Cuboclesium,  De  Processione 
SpirihlS  Sanctl);  —  Ilepi  xy;;  èxTcopeucrewç  toù 
'Ayiou  nvEUjxaTOi;  xat  uepl  xfiç  jjLtaç  àyiaç  xaôoXtxriç 
'Exx.XYiffîa;,  xoïç  sv  KprjTr;  Oeioiç  àvSpàat  tspojjLovà- 
Xoii;  TE  xal  lepeùfft  {De  Processione  Spiritus 
Sancti,  et  de  una  sancta  catholica  Ecclesia, 
divinis  hominibus  qui  in  Creta  insula  hie- 
ronomachis  et  sacerdotibus  )  :  ces  deux  traités 
ont  été  publiés,  avec  une  ti'aduction  latine ,  dans 

1652, 


la  Grsecia  orthodoxa  d'AUatius  ;  Rome 
vol.  I,  p.  469-582  ;  —  2°  Ouvrages  originaux, 
en  latin,  Rhetorica ,  libri  V;  Venise,  in-fol., 
sans  date  (vers  1470);  —  De  Octo  Parti- 
bus  Orationis,  ex  Prisciano  compendium; 
Milan,  1472,  in^"  ;  le  même  ouvrage  paraît  avoir 
été  imprimé  à  Augsbourg,  1537,  in-S",  sous  le 
titre  de  De  Octo  Partibus  Orationis  Compen- 
dium; —  De  Artificio  Ciceroniansc  Orationis 
pro  Q.  Ligario,  imprimé  avec  d'autres  com- 
mentaires sur  les  discours  de  Cicéron;  Venise, 
1477,  in-fol.;  —  Comvientarius  in  Philippica 
Ciceronis ;  Venise,  in-4°  (sans  date)  :  souvent 
réimprimé;  —  Dialectica;  Strasbourg,  1509, 
in-4°.  Douze  éditions  de  ce  petit  ouwage  furent 
publiées  entre  1509  et  1536;  —  Comparationes 
philosophorum  Platonis  et  Aristotelis;  Ve- 
nise, 1523,  in-8°.  Cet  ouvrage,  plein  d'absurdes 
invectives  contre  Platon,  et  où  l'on  chercherait 
vainement  du  bon  sens,  de  la  bonne  foi  et  du 
savoir,  circula  manuscrit  longtemps  avant  d'être 
imprimé ,  et  causa  une  des  plus  violentes  polé- 
miques littéraires  qui  aient  signalé  la  renaissance 
des  lettres.  Bessarion  le  réfuta  dans  son  traité 
intitulé  :  Adversus  Calumniatorem  Platonis, 
libri  quinque;  Rome,  1469,  in-fol.;  — -  De  An- 
tisciis,  in  quorum  rationem  fata  sua  rejicit; 
cur  astrologorum  judicia  plerumque  fallun- 
tur  ;  ces  deux  opuscules  furent  imprimés  avec 
Omar,  De  Nativitatibus ;  Venise,  1525,  in-8°; 

—  Expositio  inillud:  «  Si  illum  volo  manere 
donec  veniam  »;  Bâle,  1543,  in-8°:  réimprimé 
dans  les  Orthodoxographa ,  Bàle,  1555, 1569,  et 
àdimlA Bibliotheca  Patrum,  Paris,  1576,  t.  VI; 

—  In  Claudii  Ptolemxt  centum  sententias 
seu  centiloquium  commentarius ,  avec  lé  traité 
de  Jean  Pontanus;  —  Quatenus  credendum sit 
astrologis;  Cologne,  1544,  in -8°;  —  Acta  beati 
Andréas  Chii  :  imprimés  dans  le  De  pvobatis 
Sanctorum  Vitis,  de  Surins,  mai  29,  Cologne, 
1618,  in-fol.,  et  dans  les  Acta  Sanctorum  de 
BoUandus,  mai,  t.  Vn,  p.  184,  etc.;  —  3°  Tra- 
ductions :  Eusebius  Pamphilus ,  De  Prxpa- 
ratione  Evangelica,  a  Giorgio  Trapezuntio 
tradîictîis  ;  Y enif^e,  1470,  in-fol.  Dans  cette  tra- 
duction le  quinzième  livre  tout  entier  a  été  omis  ; 
cependant  elle  obtint  beaucoup  de  réputation, 
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puisqu'il  en  fut  fait  neuf  ou  dix  éditions  dans  le. 
quinzième  siècle;  —  Joannes  Chrysoslomus, 
Super  Matthaeum  ;  Cologne,  1487,  in-fol.  11 
existe  du  môme  ouvrage  une  autre  édition,  sans 
indication  de  lieu ,  de  temps ,  mais  que  l'on 
croit  avoir  été  donnée  par  Mentelius ,  Strasbourg, 
de  1473  à  1476.  Cette  traduction  n'est  pas  entiè- 
rement neuve;  pour  quelques  homélies, Georges 
n'a  fait  que  revoir  l'ancienne  version  d'Anianus  ; 
—  Rhetoricorum  Aristotelis  ad  Theodecten 
Libri  ^res; Paris,  1530,  in- S'*,  et  (avec  les  au- 
tres ouvrages  d'Aristote)  Bâle,  1538;  —  Opus 
insigne  beati  patris  Cyrilli,  patriarchas 
Alexandrin',  in  Evangelium  Joannis ;'PAris, 
1508,  in-fol.  Des  douze  livres  de  cet  ouvrage 
Georges  n'a  traduit  que  les  quatre  premiers  et  les 
quatre  derniers  ;  le  reste  est  de  l'éditeur,  Jodocus 
Clichtoveus;  —  Joannis  Chrijsostomi  De  lau- 
dibus  et  excellentia  sancti  Paiili  Homilix 
quatuor,  per  Georg.  Trapezuntium  e  grasco 
traductae;  Leipzig,  1510,  in-fol.;  —  Prxcla- 
rum  Opus  Cyrilli  Alex,  qui  Thésaurus  nun- 
cupafur;  Paris,  1513,  in-fol.;  —  Almagesti 
Ptolemsei  Libri  XIII ;  Venise,  1515,  in-fol.  ;  — 
Sancti  Gregorii  Nysseni  De  Vitee  Perfectione, 
sive  vita  Moï/sîs;  Vienne,  1517,  in-4''  ;  —  Sancti 
Busilii  Magni  Adversus  Apologiam  Eunomii 
Antirrheticus ,  libri  F;  imprimé  en  partie  dans 
les  Acta  Concilii  Florentini,  Rome,  1526,  in- 
fol.,  et  en  entier  dans  diverses  éditions  de  saint 
Basile;  —  Historia  Sanctorum  Barlaain  et 
Josaphat ,  avec  les  oeuvres  de  Jean  Damascène  ; 
Bâle,  1548,  in-fol.  Les  traductions  de  Georges  de 
Trébizonde  sont  peu  estimées.  Outre  les  fautes 
résultant  d'un  travail  trop  hâté,  on  y  trouve  des 
omissions,  des  additions,  des  infidélités  de  toutes 
espèces.  Parmi  ses  traductions  restées  manus- 
crites on  cite  plusieurs  ouvrages  d'Aristote,  tels 
que  Problemata,  Physica,  De  Anima,  De 
Animalibus,  De  Generatione  et  Corruptione ; 
le  De  Legibus  et  le  Parmenides  de  Platon. 

Paul  Jove,  Elogia.  —  Boissard,  Icônes  Firorum  illus- 
trium,  pars  I  ,  p.  1S3.  —  Cave  ,  Hist.  litt.,  vol.  II,  Jp- 
pendix,  par  Gery  et  VVharton,  p.  149.  —  Hody,  ne  Grœcis 


illustribus  lingiise  grœcx  Instauratoribus.  —  Bœrner, 
De  doctis  Hominibus  Grœcis  litterarum  grxcarum  in 
Italia  instauratoribus.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grasca, 
vol.  III,  p.  lOÎ,  242;  vol.  VU,  p.  344;  vol.  VIII,  p.  78,  o32, 
S71  ;vol.  IX,  p.  22,  103,  404;  vol.  XI,  p.  397;  vol.  XII,  p.  70. 
—  Panzer,  Annales  typographiei.  —  Nicéron,  Mémoines 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  t.  XIV 
et  XX. 

GEOKGES  ACROPOLITA.    Voy.  ACROPOLITE. 
GEORGES  CEDRENCS.  Voy.  CeDRÈNE. 
GEORGES   CHRYSOCOCCES.     Voy.  Chrvso- 
COCCÈS. 

GEORGES  CHUMNUS.   Voy.  CnUMNUâ. 
GEORGES    CODINCS.   Voy.   CODIN. 
GEORGES  MANiACES.  Voy.  MaNIACÈS. 
GEORGES  PACHYMÈRE.    Voy.   PACHVJîiirU:. 
GEORGES  PARDUS.    Voy.  Pardus. 
GEORGES  PHORRENUS.    Voy.  PhoîîBEMIS. 
GEORGES    PHRATiZA.    Voy.  PuRARZA. 
GEORGES  XîPîJlLîK'.  Voy.  XlPHIUN. 
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GEORGES  ZEGA.BE]VrS.   V07J.  ZÉGABÈNE. 

CEORGZS  (Djoiirdjis-ben-Djabi-il) ,  aïeul  de 
Gabriel  (voy.  ce  nom),  médecin  syro-nestorien, 
né  à  Djoudisabour  (Khousistan),  mort  en  154 
de  l'hégire  (771  de  J.-C).  Il  était  chef  des  mé- 
decins de  l'hôpital  du  lieu  de  sa  naissance,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Baghdad,  en  148  (766),  pour 
traiter  le  khalife Mansour,  que  ses  médecins  ordi- 
naires n'avaient  pu  guérir.  Georges,  qui  craignait 
que  son  absence  ne  nuisît  à   la  prospérité  de 
l'hôpital,  refusa  d'abord  d'obéir  à  cet  ordre.  II 
finit  pourtant  par  se  rendre  auprès  du  royal  ma- 
lade ,  qui  lui  (lut  le  rétablissement  de  sa  santé. 
Quoique  Mansour  lui  fît  un  traitement  considé- 
rable, le  comblât  d'honneurs  et  lui  donnât  de 
nombreux,  témoignages  d'affection,  Georges  ne 
pouvait  oublier  sa  patrie.  Son  désir  d'y  retour- 
ner devint  plus  vif  lorsque,  au  bout  de  cinq  ans, 
il  fut  lui-même  atteint  d'une  grave  maladie.  Dans 
de  telles  circonstances  ,  le  khalife  se  laissa  tou- 
cher par  les  instantes  prières  de  son  médecin, 
et  lui  permit  de  partir  pour  Djoudisabour,  après 
lui  avoir  fait  remettre  dix   mille  pièces   d'or. 
Georges  ne  put  se  résoudre  à  envoyer  en  sa  place 
son  fils  Bakhtischou,  qu'il  avait  laissé  à  la  tête 
de  l'hôpital  ;  mais  il  mit  auprès  du  khalife  un  de 
ses  élèves,  qui  fut  plus  tard  condamné  à  mort, 
commecoupabledetrahison.  Georges,  qui  futalors 
rappelé,  n'était  plus  en  état  d'exercer  son  art, 
parce  qu'il  venait  de  tomber  du  haut  d'une  ter- 
rasse. Cette  chute  le  rendit  infirme  et  le  condui- 
sit au  tombeau  peu  de  temps  après.  II  s'était 
fait  remplacer  par  Ibrahim,  un  de  ses  élèves,  qui 
mérita  l'affection  du  khalife  et  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.   Georges  traduisit  en  arabe,  par 
ordre  de  Mansour,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
grecs.  Il  écrivit  en   syriaque  une  collection  de 
médecins,  dont  Honaïn,  fils  d'Ishac,  a  donné  une 
traduction  arabe.  E.  Beauvois. 

Fragments  de  l'Hist.des  Médecins  delbn  abi  Osa.biah, 
tract,  en  franc,  par  M.  Sanguinetti,  dans  le  Jourri.  /'sia- 
tigue.  1833,  II,  p.  131-39.  —  Tarikhal-Holiamu  (Hist. 
des  Savants),  attrib.  à  Djeraal  ed-Din  ibn  al-Cofli.  - 
AhoW\-YsT3.A),  Historia  Dynastiarum  ,  édit.  l'ccncke, 
p.  143,  145.  —  WustenfeM,  Geschichte  der  arabisclien 
Aerzte  und  Naturforscher,  n"  26.  —  Ue  Hammer,  Lite- 
raturgescfiichte  der'  Araber,  t.  UI,  p.  270. 

GEORGES  (Dowijwz^jfe),  théoiogicn  français, 
né  à  Cutri,  près  de  Longwi  (  Lorraine  ),  en  1613, 
mort  le  8  novembre  1693.  Son  père  et  sa  mère 
consacrèrent  la  plus  grande  partie  de  leur  for- 
tune à  des  œuvres  de  charité.  Après  leur  mort, 
il  se  retira  chez  son  frère  aîné,  curé  de  Wuxen, 
dans  le  diocèse  de  Toul.  il  fit  sa  philosophie  à 
l'université  de  Louvain,  sa  théologie  au  collège 
des  jésuites  de  Pont-à-Mousson ,  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  nommé  en  1G37  curé  de  Circourt. 
Quelque  temps  après,  il  se  démit  de  sa  cure, 
se  rendit  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  dans  la  com- 
munauté de  Saint-Nicolasdn-Chardonnet.  M.  de 
La  Place,  abbé  du  Val-Richer,  voulant  introduire 
dans  son  abbaye  les  moines  réformés  de  Cîteaux, 
persuada  à  Georges  d'entrer  dans  l'ordredos  Cis- 
terciens. Celui-ci  fit  profession  à  l'âge  de  quarante 
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ans,  et  fut  pourvu  de  l'abbaye  du  Val-Richer. 
En  1664,  il  fut  député,  avec  l'abbé  de  la  Trape, 
pour  aller  solliciter  à  Rome  la  réforme  générale 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Au  retour  de  Rome,  il  éta- 
blit cette  réforme  dans  son  abbaye  du  Val-Ri- 
cher. «  [1  se  réduisit,  dit  Moréri,  à  ne  point 
manger  de  poisson ,  et  à  ne  point  boire  de  vin. 
La  plupart  des  religieux  voulurent  suivre  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  mais  les  maladies  et  même  la 
mort  de  quelques-uns  les  obligèrent  de  modérer 
cette  trop  grande  austérité.  »  L'abbé  Georges 
mourut  dans  un  âge  avancé. 

Buffîer,  fie  de  l'abbé  Dominique  Georges.  —  Moréri, 
Grand  Dictionnaire  hist. 

l  GEORGES  {Léger- Joseph),  mathématicien 
français,  né  à  Nancy,  en  1787.  Après  avoir  été 
longtemps  professeur  de  classes  élémentaires  au 
collège  de  Neufchâteau ,  il  devint  professeur  au 
lycée  de  Nancy,  puis  secrétaire  du  rectorat  de  la 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Éléments  d'Arithmé- 
tique; Neufchâteau,  1811  ;  réimprimés  plusieurs 
fois;—  Développement  des  premiers  Élé'ments 
d'Algèbre;  1811,  1814,  1815,  in-S";—  Recueil 
de  Problèmes  numériques  relatifs  aux  équa- 
tions des  deux  premiers  degrés;  Neafciiâteau, 
1815,  et  Nancy,  1840,  in-8°;  —  Traité  de  la 
Sphère,  précédé  de  Y  Exposition  dît  véritable 
Systèjne  du  Monde;  Neufchâteau,  1817,  in-S", 
refondu  dans  les  Leçons  d'Astronomie  phy- 
sique; Nancy,  1839; —  Essai  de  Géométrie 
pratique;  Neufchâteau,  1821,  in-8",  avec  pi.  gr.; 
—  Art  de  lever  et  laver  les  plans,  etc.; 
Nancy  et  Paris,  1828,  in-8°  ;  —  Cours  d'Arith- 
métique théorique  et  pratiqtie  ;  Nancy,  182S, 
in-8°  ;  —  Géométrie  pratique,  à  l'usage  des 
artistes  ;  ^ancy,  1828,  in-8",  réimprimée  plu- 
sieurs fois;  —  Cours  de  Physique  générale  ap- 
pliquée aux  arts  ;'Nancy,  1833,  in-S°; — Leçons 
d'Astronomie  physique  ou  de  cosmographie 
élémentaire  ;  Nancy,  1833,  in-8";  réimpriiiiées 
plusieurs  fois  ;  —  Notions  élémentaires  de 
Physique;  Nancy,  1839,  in-8°  ;  —  Histoire  de 
la  France  sous  les  deux  premières  races; 
Nancy,  1840-1841,  în-8°.         Emile  BÉG!>i. 

Miche),  Biogr.  de  Lorraine,]}.  194-193.  —  Qaérard.  !.a 
France  litt.,  t.  III,  p  322-323—  Bourqii(.'lot  et  Louandre, 
La  Litt,  franc,  eontemp..  t  IV,  p.  68-69. 

GEOHGËS  CAUOirDAL.  Voy.  C,\D0UDAL. 

GEORGES    SAKD.   Voy.   SaND. 

*  GEORGES  OU  GEORGEJV  (...),  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Metz,  mort  vers  1848.  Il  était 
vicaire  de  la  paroisse  Saiut-Eucaire  de  cette  ville 
en  1788,  époque  où  il  composa  une  facétie  inti- 
tulée: Histoire  véritable  de  Vernicr,  maître 
tripier  du  C hampe ,  notable,  et  désigné  pour 
être  échevin  de  la  paroisse  Saint-Eucaire  ;  dia- 
logue patois-messin  et  français,  à  cinq  person- 
nages; Metz,  1844,  in-8".  L'auteur  joue  lui-même 
un  rôle  dans  cet  opuscule,  qui  fut  édité  par  le.-> 
soins  de  M.  Lecouteulx,  mais  très-incorrectement. 
L'abbé  Georges,  devenu  grand-chantre  d.o  la  ca- 
fliiiilrali;  de  Nancy,  est  mort  dans  celle  vi!!e,  à  iiii 
âge  Ircs-avaneé.  Emile  Bécin. 
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Préface  de  ['Histoire  véritable  de  dernier,  par  E.-J.  I.. 
—  La  littérature  française  contemporaine  ,1.  IV,  69. 

"GEORGES  (  Frédéric-Charles-Joseph), 
grand-duc  de  Mecklcinbonrg-Strelit/.,  troisième 
fils  de  Chaiies-Louis-Fi-édéric,  né  à  Hanovre,  le 
12  août  1779.  11  succéda  à  son  père  le  6  no- 
Tenibre  1816.  Après  avoir  étudié  à  l'université 
de  Rostock  jusqu'en  1799,  il  passa  quelques 
années  à  la  cour  de  Prusse ,  dans  la  société  de 
ses  sœurs ,  la  reine  Louise  et  la  princesse  Fré- 
dérique,  depuis  veine  de  Hanovre.  En  1802  il  se 
rendit  en  Italie,  oii  il  séjourna  jusqu'en  1804. 
Après  la  bataille  d'Iéna,  il  vint  à  Paris,  pour  y 
négocier  son  accession  à  la  Confédération  du 
Rhin.  11  assista  au  congrès  de  Vienne  en  ISI-i, 
et  en  1815  il  vint  en  Angleterre  avec  sa  sii'ur, 
la  princesse  Frédérique.  Devenu  grand -duc,  il 
s'appliqua  à  introduire  dans  le  pays  des  institu- 
tions utiles,  favorisa  l'instruction  populaire  ,  et 
protégea  particulièrement  l'agriculture. 
Conversations- Lexikon. 

*  GEOUGES  WEYSiER  (M"''  Marguerite), 
actrice  française,  née  vers  1786  ou  87.  Fille  d'un 
chef  d'orchestre  et  de  la  soubrette  de  la  troupe 
alors  attachée  au  théâtre  d'Amiens,  M"*-'  Georges, 
élevée  par  ses  parents  pour  l'art  dramatique, 
joua  dès  l'âge  de  douze  ans  quelques  rôles  tra- 
giques sur  ce  théâtre.  Dans  une  de  ses  tournées 
de  province ,  M""^  Raucourt  eut  occasion  de  l'en- 
tendre :  elle  lui  trouva  des  dispositions,  fut 
frappée  de  la  beauté  majestueuse  qui  déjà  s'an- 
nonçait chez  elle,  et  jugea  que  ce  serait  là, 
comme  elle  le  disait  elle-même  dans  un  style 
moins  pompeux  que  celui  de  ses  rôles,  un  bel 
outil  de  tragédie.  D'après  sa  recommandation, 
le  ministre  de  l'intérieur  fournit  à  la  jeune  ac- 
trice les  moyens  de  venir  se  former  à  Paris  en 
recevant  les  leçons  du  Conservatoire  et  surtout 
celles  de  sa  protectrice.  M"^''  Louis  Bonaparte 
(qui  devint  plus  tard  la  reine  Hortense  )  prit 
égah'ment  intérêt  à  l'élève  de  M'^''  Raucourt  ; 
et  quoique  les  débuts  de  M"*^  Duchesnois  vins- 
sent d'être  couronnés  du  plus  éclatant  succès, 
on  leu 

■lie 


fit 


de 


succéder  immédiatement  celui 
M"*^  Georges ,  qui  eut  heu  le  29  novembre 
1802,  dans  le  rôle  de  Clytemnestre.  Un  cri  d'ad- 
miralion  s'éleva  de  toutes  parts  à  l'aspect  de 
cette  figure  si  belle,  de  ces  formes  si  pures  et  si 
correctes,  de  cette  taille  si  noble  et  si  impo- 
sante, malgré  la  jeunesse  de  la  débutante.  Avec 
de  tels  avantages,  elle  ne  pouvait  qu'être  bien 
accueilhe  pai'  un  parterre  français.  Dès  ce  pre- 
mier moment ,  toutefois ,  les  habitués  de  notre 
première  scène,  moins  impressionnables  par  la 
beauté  physique  ,  trouvèrent  dans  le  jeu  de  la 
nouvelle  reine  plus  d'inteUigence  et  d'imitation 
que  d'âme  et  de  chaleur.  Didon,  Sémiramis  et 
quelques  autres  rôles  où  elle  se  montra  suc- 
cessivement ne  firent  que  les  confirmer  dans 
cette  opinion. 

Cepenlant,   cet  emploi  n'exigeant   pas    une 
sensibilité  aussi  vraie,  aussi  expansive  que  celui 
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àèi princesses ,  les  qualités  que  M"''  Georges  y 
apportait  pouvaient  suffire  pour  l'y  l'aire  applau- 
dir et  même  distinguer.  Malheureusement  d'im- 
prudents amis  lui  persuadèrent  ([u'elle  pouvait 
aborder  aussi  les  rôles  dans  lesquels  M"'^^  Du- 
chesnois avait  excité  un  véritable  cnthousiasine, 
et  même  celui  de  Phèdre,  auquel  elle,  avait 
donné  un  inimitable  cachet.  Cette  prétention  de 
se  poser  en  rivale  d'une  actrice  déjà  placée  au 
rang  des  premières  tragédiennes  souleva  contre 
la  débutante  les  nombreux  partisans  de  l'autre, 
parmi  lesquels  on  comptait  surtout  des  gens  <lu 
lettres  et  des  artisles  ;  elle  les  rendit  même  par- 
fois injustes  envers  M""  Georges,  à  laquelle  ils 
ne  voulurent  reconnaître  aucun  talent.  Des  scè- 
nes violentes  et  tumultueuses  eurent  lieu  à  l'oc- 
casion de  cette  concurrence,  dans  laquelle  le  fa- 
meux critique  Geoffroy  avait  pris  parti  pour  la 
beauté.  La  réception  des  deux  actrices  dans  la 
troupe  du  Théâtre-Français  et  une  ligne  de  sé- 
paration mieux  tracée  entre  les  rôles  de  leur 
compétence  terminèrent  enfin  ces  débats. 

On  vit  néanmoins  avec  peine  M"''  Georges, 
enivrée  des  adulations  de  Geoffroy  et  des  admi- 
rateurs de  ses  charmes ,  faire  peu  de  progrès 
dans  son  art.  En  1808,  au  moment  même  où 
un  rôle  venait  de  lui  être  confié  dans  la  tragédie 
d'Artaxeree,  elle  quitta  Paris  à  l'improviste,  et 
se  rendit  d'abord  à  Vienne  (1),  où  elle  fit  des 
lectures  de  déclamation,  puis  à  Pétersbourg,  où 
elle  joua  pendant  plusieurs  années.  En  1812 
elle  joua  à  Dresde  et  à  Erfurt,  en  présence  de 
Napoléon  et  de  ce  parterre  de  rois  et  de  princes 
qui  se  réunissaient  pour  offrir  leurs  hommages  à 
l'empereur  des  Français  avasit  son  départ  pour  la 
fatale  expédition  de  Russie.  Là,  parvenue  à  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  ne  trouvant  point  d'émulé , 
elle  pouvait  paraître  aisément ,  comme  on  l'avait 
dit  d'une  autre  actrice  tragique,  une  reine 
parmi  des  comédiens  ;  M"''  Georges  obtint 
des  hommages  flatteurs  et  des  succès  incontes- 
tés. Elle  épi'ouvait  toutefois  le  désir  de  rentrer 
dans  sa  patrie  et  dans  sa  première  position; 
dès  1813  la  belle  émigrée  obtint  son  pardon  et 
sa  réintégration. 

A  cette  époque  de  sa  carrière  dramatique, 
M"''  Georges  fit  des  pt  ogres  véritables ,  secondés 
j)ar  les  leçons  de  Talma  ;  il  est  juste  de  dire  que 
l'art  suppléa  chez  elle,  du  moins  en  partie,  à  ce 
feu  sacré  qu'elle  n'a  point  reçu  de  la  nature. 
Elle  fut  justement  regrettée  lorsqu'en  1810  une 
nouvelle  disparition  qu'elle  avait  faite  motiva  son 
exclusion  de  la  Comédie-Française.  Après  quel- 
ques années  pendant  lesquelles  elle  donna  des 
représentations  à  l'étranger  et  jusque  sur  les 


(1)  Suivant  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  «  les 
véritables  motifs  de  celte  fugue  n'oni  jamais  été  bien 
connus,  et  l'anecdote  suivant  laquelle  ce  serait  l'empe- 
reur liii-iiiéme  qui  l'aurait  cliassce  de  France  ,  pour  la 
punir  d'une  bien  involontaire  indiscréUon,  commise  dans 
une  de  ces  liaisons  passagères  qu'explique  le  caprice 
du  maître  et  que  justiliait  la  beauté  exceptionnelle  de 
l'actrice,  ne  parait  rien  moins  que  prouvée  ». 
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moindres  théâtres  de  département,  Paris  la 
revit  avec  plaisir  sur  la  scène  de  l'Odéon.  Elle 
y  créa  avec  succès  plusieurs  rôles  marquants  , 
entre  autres  la  Jeanne  cVArc  de  Soumet  et  l'A- 
grippine  de  La  Fêle  de  Néron;  elle  se  fit  aussi 
remarquer  dans  deux  drames  qui  demandaient 
de  la  force  et  de  l'énergie,  Christine  à  Fontai- 
nebleau et  La  Maréchale  d'Ancre. 

Lors<jue  ce  second  Théâtre-Français  fut  fermé 
en  1S30,  M"''  Georges  consentit  à  partager  la  for- 
time  de  M.  Harel  ;  elle  entraîna  une  partie  de  !a 
troupe  de  l'Odéon  à  celle  de  la  Porte  Saint- 
Martin;  elle  même  vint  apportera  ce  théâtre 
son  talent,  et  attira  la  foule  pendant  de  fruc- 
tueuses périodes.  Elle  y  créa  les  rôles  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne  dans  La  Tour  de  Nesle, 
de  Lucrèce  Borgia,  d'Isabeaude  Bavière  dans 
Perinet  Leclerc,  etc.,  etc.,  et  y  fit  briller  les 
qualités  distinctives  de  son  talent.:  une  belle 
tenue  en  scène  lui  assurait  les  applaudissements 
du  parterre.  Cependant  sa  diction  avait  reçu  une 
fâcheuse  influence,  et  de  l'âge  et  de  l'exagéra- 
tion qu'elle  avait  été  forcée  de  donner  à  son  jeu 
dans  ses  longues  excursions  à  l'étranger  et  sur 
les  scènes  de  province. 

M"'=  Georges  ne  restera  jamais  dans  les  fastes 
du  théâtre  comme  une  actrice  de  génie ,  de  créa- 
tion; mais  on  la  remplacera  difficilement  dans 
les  rôles  de  reine;  Mérope,  Clytemnestre, 
Agrippine,  etc.,  attendent  encore  une  pareille 
interprète.  [Ourrv,  dans  Y  Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde ,  avec  addit.  ] 

Biographie  des  Contemporains.  —  Dict.  de  la  Con- 
vers. 

GEORGET  (  Jea7i),  peintre  et  acteur  français, 
né  vers  1760,  mort  à  Paris,  en  1823.  Il  étudia  la 
peinture  chez  David,  et  s'adonna  ensuite  à  la  mi- 
niature. Il  finit  par  quitter  le  pinceau  pour  débuter 
avec  sa  fenune  au  Théâtre  Fey  deau.  Huit  ans  après 
il  abandonna  le  théâtre,  et  entra  à  lamanufacture 
de  Sèvres  comme  peintre  sur  porcelaine.  Plu- 
sieurs de  ses  produits  parurent  aux  expositions 
des  manufactures  royales.  A  celle  de  1820,  il 
avait  mis  une  copie  du  tableau  de  Gros  repré- 
sentant François  1er  ^t  Charles-Quint  visitant 
la  basilique  de  Saint- Denis.  C'était  la  première 
fois  qu'on  tentait  de  reproduire  sur  porcelaine, 
et  dans  une  certaine  dimension  ,  un  tableau  con- 
tenant un  grand  nombre  de  figures  sur  des  pians 
très-différents.  S'il  ne  put  vaincre  toutes  les  dif- 
ficultés d'un  tel  travail,  il  réussit  du  moins  à 
produire  une  fort  belle  copie.  A  l'exposition  de 
1823,  on  vit  de  lui,  outre  une  collection  de  por- 
traits de  musiciens  célèbres  servant  d'ornements 
aux  pièces  principales  d'un  service  de  déjeûner, 
une  admirable  copie  de  La  Femme  hydropique 
de  Gérard  Dow,  aussi  grande  que  l'original 
(  2  pieds  6  pouces  6  lignes  de  hauteur  sur  2  pieds 
de  lai'geur  ).  Cette  copie,  ouvrage  de  plusieurs 
années  ;  rend  l'effet  général  avec  une  extrême 
fidélité;  la  finesse  des  tons  et  la  délicatesse  du 
pinceau  y  sont  remarquables;  les  accessoiroâ  sur- 


tout sont  peints  avec  une  grande  adresse.  La 
maison  du  roi  n'ayant  pas  voulu  payer  ce  mor- 
ceau le  prix  qu'en  demandait  l'artiste,  il  fut 
vendu  à  l'étranger.  Gcyot  de  Fère. 

Documents  partie.  —Revue  cncyclopéd.,  tomes  VI  et 
XVll. 

GEORGET  (Jean-É tienne),  médecin  fran- 
çais, né  le  9  avril  1795,  au  bourg  de  Vernou 
(et  non  Vernon),  près  de  Tours,  mort  à  Paris, 
le  14  mai  1828.  Fils  d'un  cultivateur,  il  apprit 
presque  seul  les  connaissances  nécessaires  pour 
étudier  la  métiecinc,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  se 
distingua  dans  les  divers  concours  des  écoles  et 
des  hôpitaux  :  il  fut  reçu  élève  interne  d'abord 
à  Saint-Louis,  puis  à  la  Salpétrière,  et  remporta 
un  prix  fondé  par  Esquirol  sur  une  question 
ayant  pour  objet  de  déterminer  les  lésions  orga- 
niques qui  existent  dans  la  folie.  En  1819,  il  fut 
reçu  docteur,  sur  une  thèse  remarquable  ou  il 
traitait  des  causes  de  la  folie.  Attaché  au  service 
des  femmes  atteintes  d'aliénation  mentale,  à  la 
Salpétrière;  vivant,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
de  douze  cents  malades ,  il  avait  porté  toute  son 
attention  sur  la  folie,  sur  le  cerveau ,  sur  le  sys- 
tème nerveux;  et  réunissant,  en  1820,  toutes 
ses  observations  les  mieux  constatées  et  celles 
qu'Esquirol  avait  recueillies  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  il  publia  une  Théorie  de  la  Folie. 
Avant  lui ,  Pinel ,  Esquirol  et  des  savants  étran- 
gers, dans  leurs  recherches  sur  l'aliénation  men- 
tale, s'étaient  contentés  d'observer  les  phéno- 
mènes sans  remonter  à  leur  source ,  de  décrire 
les  faits  sans  les  rattacher  à  une  cause  productrice. 
Georget  eut  surtout  en  vue  de  déterminer  d'une 
manière  précise  le  siège  de  cette  affection,  de  re- 
chercher si  elle  est  idiopathique  ou  sympathique , 
enfin  d'indiquer  les  moyens  de  traitement  les 
plus  avantageux,  et  ilamva  à  ce  résultat  :  «  Que 
la  folie  est  une  affection  du  cerveau,  qu'elle  est 
idiopathique ,  que  la  nature  de  l'altération  or- 
ganique est  inconnue  ;  »  etc.  Un  an  était  à  peine 
écoulé  depuis  l'apparition  de  cet  important  tra- 
vail, que  déjà  il  en  publiait  un  non  moins  re- 
marquable, sa  Physiologie  du  Système  neri^eux 
et  particulièrement  du  Cerveau.  Voici  com- 
ment son  maître,  Esquirol,  caractérisa  ce  nouvel 
ouvi'age  :  «  L'auteur  met  en  œuvre  toutes  les 
«  forces  de  son  imagination ,  toutes  les  puis- 
«  sauces  de  sa  logique  pour  fixer  les  conditions 
«  matérielles  de  la  pensée  ;  il  analyse  avec  la 
«  plus  grande  habileté  les  actes  cérébraux  et 
«  leurs  rapports  mystérieux  avec  les  autres  or- 
«  gancs;  il  apprécie  ces  actes  à  leur  état  normal 
«  et  détermine  le  mode  d'action  des  agents  mo- 
«  dificateurs  qui  produisent  leurs  désordres  et 
«  particulièrement  la  folie.  »  Nous  ajouterons 
que  ce  traité,  plein  de  recherches,  d'idées  neu- 
ves ,  de  conséquences  hardies  qui  le  firent  ac- 
cueillir avec  enthousiasme  ,  laisse  cependant  à 
désirer  un  classement  plus  méthodique  des  di- 
verses parties  qui  le  composent ,  et  que  les  ten- 
dances matérialistes  de  cet  ouvrage  et  du  pré- 
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cèdent  souleTèrent  aussi  de  vives  critiques.  Du 
reste,  Georget  modifia  son  systèmedans  quelques 
articles  qu'il  donna  au  Dictionnaire  de  Médecine 
sur  la  folie  et  le  système  nerveux;  et  lorsqu'il 
sentit  les  atteintes  de  la  mortqui  devait  l'enlever 
si  prématurément  à  la  science ,  il  rétracta  ses 
opinions  philosophiques  dans  un  testament  qu'il 
recommanda  de  lire  publiquement  à  ses  funé- 
railles. Georget  avait  été  membre  de  l'Académie 
de  Médecine. 

Voici  la  li.ste  de  ses  ouvrages  :  Delà  Folie: 
considérations  sur  cette  maladie,  son  siège  et 
ses  symptômes ,  la  nature  et  le  mode  d'action 
de  ses  causes ,  sa  marche  et  sa  terminaison , 
la  différence  qui  la  distingue  du  délire  aigu, 
les  moyens  de  traitement  qui  lui  conviennent; 
suivies   de  Recherches  cadavériques;  1820, 
in-8°.  Le  chapitre  consacré  au  siège  et  aux  symp- 
♦  tomes  et  celui  sur  les  causes  de  la  folie  avaient  été 
l'objet  de  sa  dissertation  inaugurale  ;  dans  le  der- 
nier, qui  traite  de  l'ouverture  des  corps,  il  repro- 
duisait le  mémoire  qui  avait  remporté  le  prix 
fondé  par  îisquirol  ;  —  Physiologie  du  Système 
nerveux  et  spécialement  dîi  Cerveau;  recher- 
ches sur  les  maladies  nerveuses  en  général, 
et  en  particulier  sur  le  siège,  la  nature  et 
le  traitement  de  V hystérie,  de  Vhypocondrie, 
de  Vépilepsie  et  de  l'asthme  convulsif;  1821, 
2  vol.  in-8°  ;  —  De  la  Folie,  extr.  du  Dictionn. 
de  Médecine  ;  1823,  in-8°;  —  De  VUypochon- 
drie  et  de  V Hystérie;  1824,  in-8°  :  extrait  du 
même  ouvrage;  —   Des  Névroses;  extr.    du 
même  ouvrage ,  in-8°  ;  —  Examen  médical  des 
procès  des  nommés  Léger,  Feldlmann,  Le- 
couffé,  Jean-Pierre,    et   Papavoine ,   dans 
lesquels  l'aliénation  mentale  a  été  alléguée 
comme  moyen  de  défense,  etc.;  1825,  in- 8°; 
—  Discussion  inédico-légale  sur  la  folie  ou 
aliénation  mentale ,  suivie  de   l'examen  du 
procès  criminel   d'Hènriett-e  Cornier  et  de 
plusieurs  autres  procès  dans  lesquels  cette 
maladie  a  été  alléguée  comme  moyen  de  dé- 
fense; 1826,  in-8°;  —  En  1828  l'auteur  a  donné 
une  nouvelle  dissertation   sur  le  même   sujet 
in-S".  Dans  ces  opuscules,  il  appuie  par  des  faits  et 
des  raisonnements  spéciaux  l'opinion  depuis  long- 
temps avancée  par  Pinel  que  l'instinct  sangui- 
naire peut  se  manifester  accidentellement  chez 
l'homme  le  plus  honnête ,  et  le  porter  irrésisti- 
blement aux  plus  terribles  excès  sans  motifs  rai- 
sonnables; —  Des  Maladies  mentales  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  la  législation 
civile;  1827,  in-8° —  Georget  a  donné  au  Dic- 
tionnaire  de  Médecine  les  articles  :  Ataxie^ 
Catalepsie,  Cauchemar ,  Céphalalgie ,  Encé- 
phale, Idiotisme,  Liberté  morale.  Enfin,  il  a 
été  depuis  1823  jusqu'à  sa  mort  le  rédacteur 
principal  des  Archives  générales  de  Médecine. 

GUYOT  DE   FÈRE. 

Rabbe,  Dictionnaire  biographique  iiortatif ,  Suppl.  — 
introductions  du  Traite  de  la  Folie  et  de  la  Physiologie 
du  Système  nerveux. 


6EORGI  {Christian-Sigismond),  théologien 
allemand,  né  à  Luekau,  eu  1702,  mort  à  Wit- 
temberg,  le  6  septembre  1771.  11  devint  profes- 
seur titulaire  de  philosophie  en  1736,  et  de  théo- 
logie en  1743.  Il  s'occupa  particulièrement  de  la 
critique  des  livres  saints.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  Ebratsmis  dictioni  N.  T.  im- 
merito  affectis;  Wittemberg,  1726-1727;  — 
De  Puritate  Grœcorum  Novi  Testamenti  fon- 
tiumattica,afortsmis,  Bœotismis  atque  poe- 
tismis  aliéna;  Wittemberg,  1731,  in-4'';  — 
Vindicix  Novi  Testamenti  ab  Ebraismis,  etc.  ; 
Francfort,  1732,  in-4°;  —  Hiero  criticus  Novi 
Testamenti ,  sive  de  stylo  Novi  Testamenti, 
libri  très;  Wittemberg,  1733;  —  De  Corrup- 
tione  canonis  sacri  impossibili ;  Wittemberg, 
1742,  in-4'';  —  De  Teslimonio  Joannis-Bap- 
tismi,  Jesum  esse  Christum ,  publico;  Wit- 
temberg, 1742,  in-4'';  — De  Fuga,  Reditu  et 
Baptismo  Christi  ;  1743,  in-4°;  —  De  Magis 
ad  Jesum  ejusdem  stella  deductis;  Wittem- 
berg, 1744,  in-4°; — De  Divinitate  Christi, etc.; 
Wittemberg,  1745;  —  Apparatus  philologico- 
theologicus  ad  Evangelia ,  etc.  ;  Leipzig,  1745- 
1747,  in-4''. 

Ratlilef,  Gesch.  der  jetzleb.  Gelehrt.  —  Dessen, 'iVeMes 
gel.  Europa. 

GEORGi.   Voy.  GrORGI. 

*  GEORGiOBjS  ouGEORGiDios  (/eaft) ,  au- 
teur grec,  qui  vivait  au  quatorzième  siècle.  On 
rie  possède  nul  détail  sur  son  compte;  il  a  laissé, 
sous  le  titre  de  rvcùixoXoytxov ,  un  recueil  rangé 
par  ordre  alphabétique  et  formé  de  passages 
empruntés  à  des  auteurs  chrétiens  et  profanes. 
Cette  compilation  a  été  placée  par  M.  Boisso- 
nade  en  tête  de  ses  Anecdota;  Paris,  1829  (t.  î, 
p.  1-108).  G.  B. 

Corat,  Proleç).  ad" Axa.Y.-za,  (18S8-183S,  5  vol. in-S°),t. II. 

GEORGIEW8TCH  (^Barthélémy),  voyageur 
hongrois,  né  au  commencement  du  seizième 
sièclC',  mort  à  Rome,  en  1560.  A  peine  sorti  de 
l'enfance,  il  fut  enlevé  par  les  Turcs  qui  avaient 
envahi  son  pays.  Vendu  ensuite  à  plusieurs  re- 
prises, comme  esclave,  il  fut  employé  aux  plus 
pénibles  travaux.  En  Roumélie  le  jeune  Geor- 
giewitch  trouva  le  moyen  de  s'évader  ;  mais  on 
le  reprit  sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara ,  et 
son  maître,  chez  qui  on  le  reconduisit,  lui  infligea 
u  ne  punition  sévère.  Enfin,  après  treize  ans  de  cap- 
tivité ,  il  parvint  à  se  sauver  de  nouveau.  Cette 
fois ,  il  traversa  l'Asie  Mineure,  et  alla  se  réfugier 
en  Palestine,  d'où  il  put  regagner  l'Europe  et  sa 
patrie.  On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie,  si  ce 
n'est  la  controverse  qu'il  eut  avec  un  Turc  et 
son  voyage  à  Rome.  La  première  fut  provo- 
quée à  Warasdin,  en  Hongrie,  par  un  derviche 
qui  manifesta  publiquement  son  désir  d'avoir 
avec  les  chrétiens  une  conférence  sur  les  ma- 
tières religieuses.  Aucun  ecclésiastique  n'osant 
entrer  en  lice ,  Georgiewitch  se  présenta ,  seul, 
engagea  contre  le  musulman  une  controverse  ani- 
mée, d'où  il  sortit  vainqueur.  Peu  de  temps  après 
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il  se  rendit  à  Rome,  où  il  mourut.  Ona  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Epi- 
tomen  de  Turcarum  Ritu,  Moribus  et  dere- 
monûs;  Paris,  1545,  in-12;  —  Disputât io  de 
Fi.de  christiana,  etc.;  Vienne,  1547; —  De 
Afjlictione  Captivorum  sub  Turco  tributa  vi- 
ventium;  Worins,  1545,  in-8°,  avec  fig. 

Georgiewitch  traduisit  aussi  du  persan  un 
ouvrage  en  quelque  sorte  prophétique ,  qui  pa- 
rut sous  le  titre  :  Prognome  seu  Presacjium 
Mahometanorum ,  primum  de  christianonim 
calamitatibus ,  deinde  de  suas  geniisinleritu; 
Bâle,  1551,  in-8°.  N.  Kubalsri. 

,   Jôcher,  Allg.  Gel.-Lex. 

GEORGILLAS  {Enianuel),  écrivain  grec,  né 
à  Rhodes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
ziènrie  siècle  ;  il  reste  de  lui  quelques  ouvrages 
en  vers,  un  entre  autres  dont  Bélisaire  est  le  hé- 
ros; demeurés  inédits,  ils  ne  sont  connus  que 
par  quelques  citations.  G.  B. 

Henrichscn  ,  Ueber  de  sogennanten  polUischen  Ferse 
bei  d.  Criechen,  p.  131. 

*  GEOiiGio  {Francesco  di),  architecte  italien, 
né  à  Sienne.  Il  bâtit,  vers  1480,  le  palais  des  ducs 
d'Urbin,  et  il  écrivit  un  ouvrage  sur  YArchitet- 
turu  civile  e  militare,  dont  il  n'a  été  imprimé 
que  deux  fragments  ,  l'un  dans  les  Lettere  Sa- 
nesi,  t.  III,  p.  106,  et  un  autre,  relatif  à  la  cons- 
truction des  mines,  dans  la  MUcellanea  de  Ba- 
luze,  t.  III,  p;  113,  édition  de  Lucques.  G.  B. 

Tirubosclii,  Storiii  délia  Letter.  Ital.,,t.  XIV,  p.  340. 

GEOiiGiscH  (  Pierre),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1698,  mort  le  7  avril  1746.  Il  rem- 
plit diverses  fonctions,  celles,  entre  autres,  de 
conseiller  aulique  et  d'archiviste  à  Dresde,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  :  Corpus  Juris  Germanici 
antiqui,  quo  continenlur  leges  Franco- 
rum,  etc.;  Halle,  1738,  gr.  in-4'';  —  Versuch 
einer  Einleitung  zîir  Boemischen  Historié 
und  Géographie;  Mo.,  1732,  in-4°;  —  Regesta 
chronologico-diplomatica,  etc.;  Francfort  et 
Leipzig,  1740-1744,  4  vol.  in-fol. 

Adeluiig,  suppl.  à  Jôcher,  .^illg.  Gel.-Lex. 

GEORGltrs.  V01J.  Georges,  Giorgi  et  Zokzi. 

*  GERA  {Jacopo  di  Niccolà),  peintre  de  l'é- 
cole florentine ,  travaillait  à  Pise  au  dix-huitième 
siècle.  On  connaît  de  lui  dans  l'église  S.-Matteo 
de  cette  ville  une  Madone  portant  cette  inscrip- 
tion :  Jacopo  di  Niccolà  dipintore  detto  Géra 
ml  depinse. 

Morrona,  Pisa  illnstrala.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pit- 
tura.  —  TicozzI,  Dizionario, 

*  GERJECS  (Tvipaio;),  poëte  grec  de  Cyrène, 
d'une  époque  incertaine.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'une  épigramme  sur  Aratus. 

Jacobs,  Anthol.  Grœca,  vol.  XllI,  p.  897. 

GERALDi.  Yoy.  GÉRAUD. 

GERALDIN!  (Alessandro),  prélat  napolitain, 
premier  évêque  d'Hispaniola  (  depuis  Saint- 
Domingue  et  aujourd'hui  Haïti),  né  en  1455,  à 
Ameiia  (Ombrie),  mort  à  Hispaniola,  en  1 525.  Il 


appartenait  à  une  famille  noble,  et  se  mit  au  ser-        (d  voy.  colomb  (Christophe). 
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vice  de  l'Espagne.  Il  fit  ses  premières  armes 
contre  les  Portugais,  et  entra  dans  ia  maison  de 
la  reine  de  Castille  Isabelle  la  Catholique ,  en 
qualité  d'échanson.  Antonio  Geraldini  ayant  été 
envoyé  en  mission  auprès  de  François  II,  duc 
de  Bretagne,  Alessandro  accompagna  son  frère, 
et  resta  en  France  jusqu'en  septembre  1488.  A 
son  retour  en  Espagne ,  il  s'engagea  dans  les 
ordres ,  fut  nommé  précepteur  des  princesses 
royales,  et  appuya  vigoureusement  dans  le  con- 
seil royal  la  présentation  du  projet  de  Christophe 
Colomb  (1)  qui  faisait  présager  la  découverte 
d'un  Nouveau  Monde.  Son  opinion  décida  même 
de  l'aide  qui  fut  accordée  au  grand  navigateur. 
Geraldini  futensuîte  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Envoyé  en  Angleterre  près  de 
Henri  VHI,  il  ne  put  réussir  à  opérer  la  lécon- 
cihation  de  Catherine  d'Aragon  avec  son  époux  ; 
il  quitta  la  cour  de  Londres,  et  se  retira  à  celle  de 
Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  obtint 
d'abord  l'évêché  de  Volterra,  puis  celui  de  Monte 
Cervino  (  1494).  Il  fut  nommé  en  1520  à  l'évêché 
de  Hispaniola,  qui  n'était  même  pas  encore  entiè- 
rement soumise  par  les  Espagnols.  Il  se  rendit 
immédiatement  dans  son  nouveau  diocèse,  où  il 
déploya  jusqu'à  sa  mort  un  zèle  véritablement 
évangélique. 

On  a  de  Geraldini  :  Itinerarium  ad  re- 
giones  sub  xquinoctiali  plaga  constitutas 
Alexandri  Geraldini  Amerini ,  episcopi  ci- 
vitalis  S.  Dominici  apud  Indos  occidenta- 
les,  apostolicis ,  imperialibus ,  et  regiis  le- 
gationibus  functi,  opus  antiquitates ,  ritus, 
mores  et  religiones  populorum  Jithiopise, 
Africse,  Atlantici  Oceani  Indicarumque  re- 
gionum  compleclens  :  nunc  primum  edidit 
Onuphrius  Geraldinus  de  CatenaccisJ.  U.  D. 
autoris  a&ne/jos  ;  Rome  ,  1631,  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  dédié  au  pape  Clément  VIII,  et  est 
divisé  en  seize  livres  ;  il  contient  le  voyage  de 
Geraldini  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  son  pas- 
sage à  Hispaniola  et  la  description  de  cette 
île.  Quoique  entremêlée  d'épisodes  qui  prou- 
vent dans  l'auteur  un  grand  amour  du  merveil- 
leux et  une  bonne  foi  bien  naïve,  cette  rela- 
tion contient  des  détails  très-curieux  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal  et  surtout  sur  His- 
paniola ,  dont  la  population  caraïbe  commençait 
déjà  à  disparaître.  On  a  en  outre  de  Geraldini 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  la  Vie  de  Ca- 
therine d'Aragon,  reine  d'Angleterre,  envers 
hexamètres,  des  traités  de  politique  et  d'éduca- 
tion, des  Lettres,  des  prédications  contre  les 
Turcs,  des  poésies  sacrées  et  profanes,  etc.  Dans 
une  de  ses  lettres,  datée  de  1523,  il  annonce 
l'envoi  en  Europe  de  divers  objets  curieux , 
entre  autres  de  deux  coqs  d'Inde,  ce  qui  prouve 
l'origine  américaine  de  ce  genre  de  gallinacés. 
Alfred  DE  Lacaze. 

Herrera,iïtstori«  (jeneral  delos  Hechos  de  los  Castel- 
lanos  cil   las  Islas   y  tierra  firme  del    v\ar  Oceano, 
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dcK.  m,  lib-  IV,  cap.  9.—  Don  Bartolomeo  de  Las-Cases  , 
flistoria  çieneral  de  Indias.  —  Beckraann,  Litteratur 
lier  litiseiieschreibungen,  II,  p.  313.  —  Zeno,  Disserta- 
ziorn  l'ossiane,  l.  H,  p.  831. 

«KRAiLDiNi  CAntonïo),  poëte  italien,  frère 
thi  précédent ,  naquit  à  Amelia  (  Ombrie),  en 
1457,  et  mourut  en  1488.  Il  se  rendit  fort  jeune 
à  Rome,  où  il  se  distingua  par  son  talent  de  faire 
(les  vers  latins  ;  à  vingt-deux  ans,  il  eut  l'honneur 
d'Ctre  couronné  publiquement  au  Capitole.  Le 
pape  Innocent  Vill  le  protégeait  spécialement; 
il  le  choisit  pour  son  protonotaire,  et  il  lui  confia 
en  Espagne  une  importante  mission  diplomatique. 
Une  carrière  brillante  s'ouvrait  devant  Geral- 
diui;  sa  mort  l'empêcha  de  la  parcourir.  On  a 
de  lui  des  Eclogee ,  seu  cannen  bucolicum; 
Rome,  1485;  Phorie,  1507,  in-4°;  des  Buco- 
lica  sacra;  Rome,  1486,  et  quelques  autres 
écrits  oubliés.  G.  B. 

Vossius,  De  Historicis  latinis,  p.  613;  —  Giornale  de' 
Letter.  d'italia,  t.  XXII,  p.  360,  etXXIV,  p.  230.  -  Lan- 
cetti,  lUémorle  dei  Poeti  laureati,  p.  194. 

GERAMB  (  Ferdinand  de),  procureur  gé- 
néral de  l'ordre  des  Trappistes ,  né  à  Lyon ,  le 
17  avril  1772,  mort  à  Rome,  le  15  mars  1848. 
On  n'est  pas  certain  de  son  origine  ;  les  uns  le 
rattachent  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Hongrie  ;  selon  d'autres  son  père  était  un  tapis- 
sier de  La  Guillotière  (Rhône),  qui,  étant  allé 
chercher  fortune  à  l'étranger,  se  serait  fixé  à 
Vienne,  et,  après  avoir  décoré  un  appartement  du 
palais  de  l'empereur  d'Autriche,  aurait  été  pourvu 
d'un  titre  de  noblesse.  Après  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  à  dix-sept  ans,  de  Geramb  entra 
dans  la  carrière  des  armes.  «  En  quelques  an- 
nées il  atteignit  aux  grades  les  plus  élevés.  Vers 
1804,  il  commandait  en  qualité  de  colonel  un 
corps  franc.  Environ  deux  ans  après,  il  devint 
chambellan  et  chevalier  de  Malte.  Quand  la 
paix  de  Tilsitt  fut  signée,  il  sollicita  auprès  de 
Ferdinand  d'Espagne  pour  obtenir  un  poste  dans 
l'armée  de  ce  monarque.  On  le  nomma  lieute- 
nant général;  puis  il  passa  en  Angleterre,  dans 
le  but  de  former  une  légion  étrangère  et  de  ve- 
nir ensuite  au  secours  de  l'Espagne.  Traqué  pour 
dettes  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Londres,  il  soutint  pendant  quinze  jours  un  siège 
en  règle  contrôles  constables  et  les  sheriffs  du 
pays.  A  sa  porte  flottait  un  drapeau  portant 
cette  devise  :  My  house  is  my  castle.  Déporté 
et  jeté  sur  les  côtes  du  Danemark,  Napoléon 
le  réclama,  et  il  fut  incarcéré  au  donjon  de  Vin- 
cennes  eu  1812.  Transféré  à  La  Force,  il  y  ren- 
contra le  célèbre  abbé  de  Boulogne ,  le  secré- 
taire du  cardinal  Pacca  ,  etc.  C'est  alors  que  des 
pensées  religieuses  préparèrent  sa  conversion. 
Dès  qu'il  fut  mis  en  liberté ,  après  l'entrée  des 
alliés  à  Paris,  il  ne  songea  qu'à  accomplir  le 
voyage  de  Jérusalem.  En  passant  à  Lyon,  il 
rencontra  dom  Eugène,  abbé  de  la  Trappe  de 
Westphalie,  qui  avait  l'intention  d'établir  son 
institut  en  France.  Il  changea  dès  lors  de  projet, 
et  se  icndità  l'abbaye  de  Darfeld,  où  il  resta  une 
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année.  De  là  il  vint  au  Porfc-du-Saiut,  près  de  La- 
val, où  il  fut  reçu  religieux  delà  Trappe,  en  pre- 
nant le  nom  de  frère  Ma  rie- Joseph.  Chargé  par 
le  P.  abbé  de  faire  une  quête  pour  l'agrandisse- 
ment de  l'église  du  monastère,  il  parcourut 
les  villes  environnantes;  ses  qualités  d'homme 
du  monde  et  son  talent  de  musicien  le  ser- 
virent merveilleusement  dans  cette  mission.  En 
1827,  il  passa  dans  une  autre  maison  de  l'ordre, 
située  près  de  Mulhouse;  et  quand,  l'année  sui- 
vante, parurent  les  fameuses  ordonnances  contre 
les  Jésuites,  de  Geramb  publia  une  protestation, 
qui  eut  un  grand  retentissement  et  que  tous  les 
journaux  reproduisirent.  Lors  de  la  révolution 
de  1830,  il  dut  évacuer  le  territoire,  parce  qu'il 
fut  interdit  à  tout  religieux  non  français  de 
rester  en  France  en  cette  qualité.  Il  se  rendit  à  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Bernard,  dans  le  canton 
de  Lucerne.  Le  voyage  de  Jérusalem  qu'il  avait 
tant  désiré  faire,  il  leréaUsa  en  1831.  En  reve- 
nant de  son  pèlerinage,  il  écrivit  à  F.  de  Lamen- 
nais pour  le  prier  de  faire  avec  lui  le  voyage  de 
Rome,  afin  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  souve- 
rain pontife.  On  sait  quel  succès  eut  cette  ex- 
hortation. De  Geramb  avait  l'âme  ardente  et 
l'esprit  ascétique,  ainsi  que  ses  écrits  en  témoi- 
gnent. Il  a  été  bien  caractérisé  par  ces  paroles  de 
M.  deCheverus  :  «  J'ai  vu  un  baril  de  poudre  sous 
un  capuchon.  »  On  a  de  lui  :  Aspirations  aux 
sacrées  plaies  de  Notre  Seigneur;  1826,  iu-18; 
1827,  in-18;  —  Au  Tombeau  de  mon  Sauveur  ; 
1829,  in-18;  —  Lettres  à  Eugène  sur  V Eucha- 
ristie; 1827,  ùi-12;  —  Lettreàmonseïgneurré- 
véquede**;  1827,  in-4'';  — Litanies  pour  tme 
bonne  mort;  1828,in-16;  — Les  mêmes,  en  al- 
lemand; Strasbourg,  1828;  —  L'unique  chose 
nécessaire,  ou  réflexions,  pensées  et  prières 
pour  mourir  saintement  ;  1829,  in-18;  — Marie 
au  pied  de  la  croix,  ou  prière  à  A'otre-Bame 
des  sept  douleurs  ;  1841,  in-S";  —  Pèlerinage 
à  Jérusalem  et  au  montSinai;2  vol.  in- 12, 
1844; —  Une  journée  consacrée  à  Marie; 
1836,  in-18  ;  —  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome; 
1844,in-12.  A.  Rispal. 

Biographie  du  Clergé  contemporain.  —  Renseigne- 
ments particuliers. 

GERANDO  {Joseplv-Marie,  loaron  de),  homme 
d'État  et  écrivain  français ,  naquit  à  Lyon ,  !e  29 
février  1772 ,  d'une  famille  originaire  d'Italie ,  et 
mourut  à  Paris,  le  10  novembre  1842. 11  fit  ses 
études  au  collège  de  l'Oratoire  de  Lyon,  et  se 
proposait  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique, 
contre  le  vœu  de  sa  famille;  mais  il  y  renonça 
en  apprenant  les  persécutions  dont  les  prêtres 
étaient  l'objet  et  qu'un  de  ses  anciens  camarades, 
étudiant  du  séminau-e  de Saint-Magloire ,  à  Paris, 
avait  été  une  des  victimes  des  massacres  de  sep- 
tembre. Bientôt  sa  ville  natale  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  la  Convention  ;  il  se  mit  dans  les 
rangs  de  ses  défenseurs,  et  se  distingua  par  sa 
bravoure.  Dans  la  déroute  d'ui'..  colonne  expé- 
ditionnaire, il  fut  fait  prisonn;  ;•  (  i  733  )  ;  il  allait 
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être  aussitôt  fusillé,  quand  un  officier  républicain, 
touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa  résolution ,  le  cou- 
vrit de  son  corps  et  lui  sauva  la  vie.  Quelques 
jours  après,  il  fut  livré  à  une  commission  militaire, 
et  allait  être  condamné  à  mort  :  un  des  membres, 
en  votant  avec  force  en  sa  faveur,  réussit  à  le 
soustraire  au  supplice.  Il  chercha  alors  son  salut 
<lans  les  rangs  de  l'armée;  mais,  par  une  sorte 
de  fatalité,  son  régiment  fut  envoyé  en  garnison 
à  Lyon;  il  y  fut  reconnu,  dénoncé,  obligé  de 
fuir.  11  passa  en  Savoie,  oii  il  retrouva  Camille 
Jordan,  son  ancien  condisciple;  du  jour  de 
leur  commun  malheur  naquit  entre  eux  la  plus 
solide  amitié.  Cependant,  ils  furent  obligés  de  se 
séparer;  Camille  Jordan  passa  en  Angleterre, 
de  Gerando  à  Naples,  chez  un  banquier  ami 
de  ses  parents.  L'amnistie  des  Lyonnais  émigrés 
ayant  été  proclamée,  de  Gerando,  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans,  revint  en  France.  11  suivit  à  Paris 
Camille  Jordan,  nommé  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents  (  1797).  Le  coup  d'État  du  18 
fructidor  vint  frapper  Jordan,  qui  fut  inscrit  sur 
les  tables  de  déportation  dressées  par  le  Direc- 
toire. De  Gerando  l'entraîna  dans  une  retraite 
provisoire,  l'accompagna  dans  sa  fuite,  et  ne  le 
quitta  que  lorsqu'il  l'eut  conduit  à  Tubingen  et 
mis  à  l'abri  des  persécutions.  11  prit  ensuite  du 
service  dans  l'armée  française,  et  il  était  soldat 
au  6*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  à  Col- 
mar,  lorsqu'en  parcourant  un  journal ,  il  apprit 
que  l'Institut  venait  de  mettre  au  concours  cette 
question  :  «  Déterminer  quelle  est  l'iuiluence  des 
«  signes  sur  la  formation  des  idées.  »  Aussitôt  il 
écrit  un  mémoire;  il  l'envoie,  et  en  1799  l'Ins- 
titut décernait  le  prix  au  jeune  soldat,  en  expri- 
mant le  vœu  que  l'auteur  fût  appelé  à  Paris.  Un 
congé  illimité  lui  fut  accordé,  et  après  le  18  bru- 
maire Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur, 
lui  ouvrit  la  carrièreadministrativeen  lenommant 
un  (les  membres  du  conseil  des  arts  et  du  com- 
merce. Bientôt  il  fut  nommé  associé  de  la  classe 
des  Sciences  morales  et  politique  de  l'Institut,  qui 
exista  jusqu'en  1803.  Le  jeune  lauréat,  profitant 
de  ses  loisirs,  s'occupa  de  donner  un  plus  grand 
développement  à  son  mémoire  couronné,  qui, 
sous  le  titre  :  Des  Signes  et  de  l'Art  de  penser, 
devint  un  traité  complet  de  logique  etde  métaphy- 
sique. A  cet  ouvrage  succédèrent  bientôt  celui 
sur  la  Génération  des  Connaissances  humaines 
et  son  Histoire  des  Systèmes  philosophiques , 
qui  lui  valurent,  en  1804,  l'admission  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En  même 
temps,  M.  de  Champagny,  appelé  au  ministère 
de  l'intériein-,  se  l'attacha  comme  secrétaire  gé- 
néral du  ministère,  fonctions  dans  lesquelles  il 
montra  une  grande  activité,  jointe  aune  rare 
intelligence  des  affaires  administratives.  Devenu 
nécessaire,  il  fut  emmené  par  Champagny  à  Mi- 
lan, quand  l'empereur  alla  y  prendre  possession 
de  la  couronne  d'Italie.  Bientôt  après  il  accom- 
pagna ce  ministre  à  Gênes  pour  opérer  la  réu- 
nion delà  République, Ligu.vieîjr.c  ^,ln  Fi;ince.  Au 


commencement  de  1806  Champagny  reçut  dti 
l'empereur  l'ordre  de  préparer  un  tableau  général 
de  la  situation  de  l'empire,  tableau  qui  devait 
être  présenté  au  corps  législatif.  Le  ministre 
confia  à  son  secrétaire  général  le  soin  de  réunir 
et  de  disposer  les  éléments  de  ce  grand  travail, 
pour  lequel  très-peu  de  temps  était  donné;  et 
craignant  de  ne  pas  répondre  suffisamment  aux 
explications  qui  lui  seraient  demandées ,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  le  soumettre  à  l'empereur,  il  se  fit 
accompagner  aux  Tuileries  par  de  Gerando,  qui 
pendant  deux  longues  heures  fut  pressé  de  ques- 
tions par  Napoléon,  et  sut  répondre  toujours 
avec  la  netteté  et  la  précision  qu'exigeait  l'em- 
pereur. Le  lendemain  il  était  nommé  maître  des 
requêtes.  La  Toscane  venait  d'être  réunie  à  la 
France;  de  Gerando  reçut  l'ordre  de  partir 
pour  Florence  comme  membre  de  la  junte  d'or- 
ganisation. L'année  suivante  (1809)  il  fut  un 
des  cinq  membres  de  la  consulte  chargée  de 
prendre  possession  des  États  du  pape  que  l'em- 
pereur avait  aussi  réunis  à  la  France,  et  d'y  or- 
ganiser le  système  administratif  impérial.  Dans 
le  partage  des  attributions,  de  Gerando  se  réserva 
l'administration  intérieure,  le  commerce  et  l'ins- 
truction publique.  Il  fit  des  règlements  sanitaires, 
ouvrit  une  enquête  sur  les  moyens  d'assainir  les 
marais  Pontins,  encouragea  l'agriculture,  rendit 
les  routes  solides  et  sCues,  améliora  le  régime 
des  hôpitaux ,  restaura  avec  splendeur  les  an- 
tiques monuments ,  fonda  à  Pérouse  une  univer- 
sité, etc.  Revenu  à  Paris  en  1811 ,  il  crut  de  son 
devoir,  dans  une  audience  que  lui  donna  Napo- 
léon, de  lui  dévoiler  les  fautes  commises  dans 
les  États  romains;  l'empereur  rompit  brusque- 
ment l'entretien,  et  de  Gerando  se  retira  en  s'at- 
iendant  à  une  disgrâce  ;  au  milieu  de  la  nuit  un 
message  lui  arriva  :  c'était  sa  nomination  de 
membre  du  conseil  d'État.  De  Gerando  fut  aussi 
nommé  baron  avec  25,000  fr.  de  rente  et  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur.  L'année  suivante  il 
fut  appelé  au  poste  ingrat  et  périlleux  d'intendant 
de  la  haute  Catalogne,  réunie  à  la  France.  El  s'ef- 
força de  réparer  les  maux  causés  à  cette  province 
par  une  guerre  longue  et  cruelle  ;  mais  ses  efforts 
échouèrent,  et  il  se  décida  à  solliciter  son  rappel, 
qu'il  obtint  en  1813.  Il  fut  maintenu  au  conseil, 
d'État  par  Louis  XVIII.  Pendant  les  Cent  Jours» 
quoiqu'il  n'ait  point  signé  la  déclaration  du 
25  mars  1815,  par  laquelle  l'empereur  était  relevé 
de  l'abdication ,  Napoléon  ne  lui  ôta  point  son 
titre  de  conseiller  d'État  et  le  nomma  commis- 
saire impérial  dans  les  départements  de  l'est,  A 
la  rentrée  du  roi,  de  Gerando  reprit  sa  place  au. 
conseil  d'État,  et  la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Attaché  successivement  au  comité  de  légisia-J 
tion  et  à  celui  du  contentieux,  il  devint  vice-pré-' 
sident  de  l'un  et  de  l'autre..  Il  contribua  ;\  faire^ 
prévaloir  sur  les  instincts  du  gouvernement  une, 
jurisprudence  qui ,  en  calmant  les  alarmes  des, 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  délivra  la  Rcs-, 
tauration  de  la  plus  redoutable  inimitié.  Sus-  sq^v 
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instigation,  une  chaire  de  droit  public  et  adminis- 
tratif ayant  été  créée  en  1819  pour  les  facultés  de 
droit,  il  fut  nommé  à  celle  de  Paris.  En  1820  le 
roi  le  nomma  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur; mais  en  1821,  le  gouvernement  ayant  pris 
ombrage  de  quelques-unes  des  opinions  par  lui 
émises  dans  son  cours  de  droit  administratif,  il 
lui  fallut  s'abstenir  de  le  continuer.  Il  ne  reparut 
dans  sa  chaire  que  sept  ans  plus  tard.  Son  mérite 
fut  particulièrement  apprécié  sous  Louis-Phi- 
lippe. En  1832,  lors  delà  reconstitution  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques,  de 
Gerando  fut  appelé  à  en  faire  partie ,  et  le  3  oc- 
tobre 1837  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs ,  où  il  avait  paru  déjà  plusieurs  fois 
comme  commissaire  du  roi.  11  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  des  commissions  et  aux  débats 
de  la  tribune  de  cette  chambre.  De  Gerando  se 
fit  aussi  une  grande  réputation  de  philanthropie, 
et  par  ses  écrits  et  par  ses  travaux  comme 
membre  d'institutions  de  bienfaisance.  Il  était 
administrateur  de  l'hospice  des  Quinze- Vingts  et 
de  l'Institution  des  Sourds-Muets,  vice-président 
du  conseil  de  santé;  il  a  créé  la  Société  d'En- 
couragement pour  l'Industrie  nationale;  il  a  été 
un  des  propagateurs  de  la  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel.  11  était  membre  des  conseils  de 
I  presque  toutes  les  écoles  de  bienfaisance,  un  des 
1  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne,  de  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire,  de  la  Société  des  Méthodes,  etc. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fit  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  dans  l'unique  but  d'y  étu- 
dier le  régime  des  hospices  et  des  établissements 
de  charité ,  afin  d'aniéhorer  ceux  de  la  France. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Des  Signes  et  de 
l'Art  de  penser  considérés  dans  leurs  rap- 
ports naturels;  1800,  4  vol.  in-8°  :  c'est  le  déve- 
loppement du  mémoire  couronné  par  l'Institut; 

Considérations  sur  les  diverses  méthodes  à 
suivre  dans  V observation  des  peuples  sauva- 
ges ;  1801,  in-4°  :  ce  mémoire  fut  adressé  au  ca- 
pitaine Baudin  et  à  ses  compagnons  de  voyage; 

Vie  du  général  Caffarelli  Dufalga;  ISOI, 
in-8°;  —  De  la  Génération  des  Connaissances 
humaines;  1802,  in-8°  :  ce  mémoire  a  obtenu  le 
prix  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Berlin;  —  His- 
toire complète  des  Systèmes  de  Philosophie 
considérés  relativement  aux  principes  des 
connaissances  humaines;  1803,  3  vol.  in-8°; 
2*édit.,  1822,  4  vol.  in-8°;  3^  édit,  1847-1848, 
4  vol.  in-8°  :  l'auteur  s'y  montre  le  disciple  de 
l'école  sensualiste;  —  Éloge  de  Dumarsais  ; 
1805,  in-8°  :  a  remporté  le  prix  proposé  par  la 
2"  classe  de  l'Institut  en  1804;  • —  Lectures 
\oopulaires  :  proposition  relative  à  la  compo- 
Htion  et  au  choix  d'ouvrages  destinés  aux 
'cctures  du  peuple,  soumise  au  conseil  d'ad- 
'iiinistration  de  la  Société  élémentaire  dans 
^a  scancedu  27  mai  1818;  1819,  in-8°;  —  Pro- 
iramme  d'un  cours  de  droit  public  positif  et 
'dministratif  fait  à  la  Faculté  de  Droit  de 
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Paris  pour  les  années  1819  et  1820;  1820, 
in-8°;  —  De  la  Procédure  administrative  ; 
1822,  in-8"  (extr.  de  La  Thémis);  —  De  lu 
coopération  des  jeunes  gens  aux  établisse- 
ments d'humanité;  1823,  in-8°;  —  Tableau 
des  sociétés  et  institutions  religieuses ,  cha- 
ritables et  de  bien  public  de  la  ville  de  Lon- 
dres, ti'àd.  du  Charitij  Almanach  et  des  ou- 
vrages de  A.  Highmore;  1823,  in-12;  —  Du 
Perfectionnement  moral,  oit  de  l'éducation 
de  soi-même;  1824,  1826,  1832,  2  vol.  in-8°  : 
l'Académie  Française  a  décerné  en  1825  le  prix 
Morityon  à  cet  ouvrage;  —  Discours  de  Camille 
Jordan,  1826,  in-8° ,  avec  Y  Éloge  du  même  par 
Ballanche;  — Éloge  du  duc  Matthieu  de  Mont- 
morency ;  1826,  in-S";  —  Le  Visiteur  du  Pau- 
vre, ouvrage  couronné  en  1820  par  l'Acad.  de 
Lyon  et  en  1821  par  l'Acad.  Française,  qui  décerna 
à  l'auteur  le  prix  Montyon;    1826-1827,  in-S"; 

—  De  r Éducation  des  Sourds-Muets  de  nais- 
sance; 1827,  2  vol.  in-8°;  —  Institutes  du  Droit 
administratif  français ,  ou  éléments  du  code 
administratif  réunis  et  mis  en  ordre  ;  1829  et 
1845,  4  vol.  in-8"'.  Cette  dei'nière  édition  a  été 
achevée  par  M.  Boulatignier  ;  —  Cours  normal 
des  Institutions  fudiciaires,  ou  des  directions 
relativesà  l'éducation  physique ,7norale  etin- 
tellectuelle  dans  les  écoles  primaires  ;  l"  éà\i. , 
1839,  in-12,  adopté  par  le  conseil  général  de 
l'instruction  publ.;  —  De  la  Bienfaisance  pu- 
blique; 1839,  4  vol.  in-8-'.  Celiv]-e,  un  peu  dif- 
fus, contient  un  historique  incomplet  des  établis- 
sements de  bienfaisance  et  des  divers  systèmes 
foi-mulés  par  les  philanthropes  pour  le  soulage- 
ment des  classes  pauvres;  la  composition  de 
l'administration  des  services  de  l'assistance  pu- 
blique chez  les  divers  peuples  ;  la  statistique  des 
institutions  de  charité  en  France  et  les  vues  de 
l'auteui-  sur  les  réformes  qui  seraient  nécessaires  ; 

—  Des  Progrès  de  l'Industrie  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bien-être  physique  et  moral  de 
la  classe  ouvrière,  mémoire  couronné  par  la 
Société  Industrielle  de  Mulhouse;  1841  et  1845, 
in-8°;  —  Comptes-rendus  des  travaux  de  la 
Société  pour  l'Instruction  élémentaire  ;  Raj)- 
ports  à  cette  société  ;  —  Mémoire  sur  l'in- 
fluence de  l'esprit  de  médita  tion  sur  les  lettres  ; 
dans  les  Mém,  de  l'Acad.  de  Turin;  — Notices 
dans  les  Archives  littéraires  de  l'Europe,  dans 
la  Revue  encyclopédique,  dans  le  Journal  Asia- 
tique, dans  le  Dictionn.  technologique ,  dans 
l'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde;  etc. 

GUYOT   DE    FÈRE. 
Encpclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Éloge  prononce  par 
M.  le  corateBeiignotà  la  Chambre  des  Pairs,  2  février  1844. 

—  Éloge,  par  Bayle-Mouillard.  —  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
travaux,  par  Mlle  Oct.  Morel. 

*  GÉHARD  (Saint),  évêque  de  Toul,né  en  935, 
d'une  famille  patricienne,  mort  le  22  avril  994. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  chapitre  de  Saint-Pierre 
de  Cologne,  sa  ville  natale,  poury  faire  ses  études, 
et  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  futclcA^é  des,  fonc- 
tions de  ceilcrier,  qu'il  exerçait  au  sein  de  cette 
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communauté,  suiiesiégeépiscopal  de  Toul.  Sacré 
à  Trêves  en  968,  intronisé  la  même  année,  il  donna 
l'exemple  de  la  vie  la  plus  austère,  la  plus  cha- 
ritable et  la  plus  studieuse.  Les  clercs  qu'il 
nourrissait  en  grapd  nombre  dans  son  palais 
épiscopal  étaient  obligés  de  lui  faire  des  lectures 
jour  et  nuit,  et  il  s'occupait  de  leur  instruction 
avec  une  sollicitude  qu'on  rencontre  rarement 
chez  les  prélats  de  cette  époque.  Doué  du  ta- 
lent de  la  prédication,  il  parcourait  son  diocèse, 
ainsi  que  les  provinces  voisines,  semant  la  parole 
de  Dieu  et  répandant  des  aumônes  considérables 
au  milieu  de  populations  appauvries  par  les  guerres 
ou  décimées  par  la  peste.  Malgré  les  instances 
de  l'empereur  Othou  II ,  qui  désirait  l'avoir  au- 
près de  lui ,  il  séjournait  le  moins  possible  à  la 
cour  impériale  ;  mais  il  visita  Rome ,  accompagné 
de  douze  personnes  qui  cheminèrent  à  pied, 
processionnellement ,  depuis  Toul  jusqu'au  tom- 
beau des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  objet 
principal  de  leur  dévotion.  Saint  Gérard,  qui  avait 
chargé  depuis  longtemps  son  frère  Ancelin  d'ad- 
ministrer Ja  justice,  afin  de  n'être  point  distrait 
des  fonctions  épiscopales,  trouva,  en  revenant 
de  Rome ,  la  noblesse  ameutée  contre  le  pouvoir 
épiscopal.  «  Elle  murmurait  hautement,  dit  le 
«  P.  Benoît,  sur  ce  que  le  saint  voulait  rendi'e 
«  justice  aux  pauvres ,  et  sur  ce  qu'il  empêchait 
(■.  que  les  riches  ne  les  opprimassent  par  leurau- 
«  torité.  »  Deux  hommes  puissants,  Odelric  et 
Richard,  ayant  soulevé  la  bourgeoisie,  vin- 
rent attaquer  l'évêque  jusque  dans  la  maison 
qu'il  occupait  au  village  de  Manoncourt  ;  il  mon- 
tra' la  plus  grande  fermeté,  et  triompha  de  l'é- 
meute. Ses  règlements  administratifs,  marqués 
au  coin  delà  sagesse  la  plus  libérale ,  ont  servi  de 
base,  en  quelques  points,  au  code  de  police  du 
Toulois ,  et  la  Règle  qu'il  fit  pour  les  chanoines 
leur  laissa  non-seulement  liberté  d 'élection  des  of- 
ficiers d  u  chapitre,  mais  encore  liberté  de  disposer 
de  leurs  biens  comme  ils  le  voudraient,  et  affran- 
chissement de  toute  redevance  envers  l'évêque. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'église  cathédrale  de 
Toul ,  les  consécrations  de  plusieurs  églises  col- 
légiales et  d'immenses  aumônes.  Frappé  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  et  après 
trente-et-une  années  d'épiscopat,  il  fut  inhumé 
avec  pompe  dans  le  chœur  de  sa  catliédrale.  On 
le  canonisa  cinquante-sept  années  plus  tard,  et 
le  pape  Léon  IX  procéda,  le  22  octobre  1051,  à  la 
cérémonie  de  translation  des  reliques  du  saint. 
Emile  BÉGiN. 

Vidric,  Hist.  manusc.  de  saint  Gérard,  déd.  à  saint 
Léon  IX.  —  Le  P.  Benoit,  Hist.  de  Toul,  p.  3U-327.  — 
U.  Calmet,  Hist.  de  Lorr.  et  Bibl.  lorr. 

*  GÉRARD  (Saint),  né  à  Staves,  dans  le  comté 
de  Namur,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  mort 
àBrogne,  le  3  octobre  959.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  ducs  de  basse  Âustrasie,  et  il  suivit  d'a- 
bord le  parti  des  armes;  mais  en  917,  touché  de 
la  vie  édifiante  des  moines  de  Saint-Denis,  il  fit 
profession  dans  leur  monastère.  Il  y  passa  onze 


ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  y  fonda  l'abbaye  de  Brogne.  Dans  ce 
couvent, comme  dans  tous  ceux  qu  il  fut  appelé 
à  diriger,  il  fit  régner  la  plus  exacte  discipline 
religieuse.  On  le  regarde  comme  le  restaurateur 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Uom  Mabillon,  Annales.  —  Baillet,  Fies  des  Saints, 

t.    III,   3QCt. 

GÉRARD  (  Saint),  né  dans  les  États  Vénitiens, 
mort  le  24  septembre  1047.  Il  entra  dès  l'enfance 
dans  un  monastère.  Il  partit  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs  pour  aller  à  Jérusalem  visiter 
le  saint  sépulcre,  et  passa  par  la  Hongrie,  où  le 
roi  saint  Etienne ,  touché  de  sa  piété,  lui  donna 
l'évêché  de  Chonad.  Il  se  distingua  par  son  zèle 
apostolique  et  ses  austérités.  Après  la  mort  de 
saint  Etienne,  il  fut  exposé  à  de  grandes  persé- 
cutions, qui  ne  finirent  qu'avec  sa  vie  :  il  fut  as- 
sassiné par  l'ordre  d'un  seigneur  du  pays.  Le  mar- 
tyrologe romain  le  qualifie  d'apôtre  de  Hongrie. 

Surius,  Vitse  Sanctorum.  —  Baillet,  Fies  des  Saints, 
1. 111,24  septembre. 

GÉRARD  (  Le  bienheureux  ),  frère  aîné  de  saint 
Bernard ,  mort  le  13  juin  1 138.  Il  suivit  son  frère 
d'abord  à  Cîteaux,  puis  à  Clair^aux,  où  il  fit  pro- 
fession ,  et  fut  chargé  de  l'office  de  cellerier.  Au 
milieu  des  occupations  de  cet  emploi  dissipant, 
il  conserva  toujours  l'esprit  de  silence,  de  prière 
et  de  recueillement.  Saint  Bernard  le  consultaiti 
en  tout.  S'il  faut  en  croire  le  saint  lui-même,  c'é' 
talent  les  yeux  de  Gérard  qui  le  conduisaient;, 
c'était  lui  qui  le  relevait  dans  l'accablement,  qui 
partageait  ou  soulageait  toutes  ses  peines ,  quii 
prenait  toute  la  fatigue  pour  lui  laisser  le  reposj 
Le  nom  du  bienheureux  Gérard  n'est  pas  dans 
le  martyrologe  romain ,  mais  il  est  dans  celui  des 
Bénédictins. 

Saint  Bernard ,  Serm.  26.  —  Le  Nain ,  Histoire  de  CÏ-\ 
teaux,  t.  IV.  —  Baillet,  Fies  des  Saints,  t.  II,  13  juin. 

GÉRARD,  comte  d'Alsace  et  premier  duc  hé- 
réditaire de  Lorraine,  né  en  1024,  mort  en  1070.' 
Il  descendait  de  Gontran  le  riche  (  comte  d'Argaw 
vers  950  ),  tigede  la  maison  d'Autriche.  11  fut  créé 
duc  de  Lorraine  dans  la  même  diète  de  'Worms,i 
en  1048,  où  son  cousin  Brunon,  évêque  deToul,! 
fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Léon  IX.  Son  éléva-i 
tion  excita  la  jalousie  de  Godefroy  le  Barbu; 
duc  de  basse  Lorraine  qui,  s'étant  saisi  de  sa 
personne,  le  retint  prisonnier  pendant  un  an.  II! 
obtint  la  liberté  par  l'entremise  de  Léon  IX. 
Comme  la  plupart  des  princes  de  son  temps, 
Gérard  eut  continuellement  à  guerroyer,  soit 
contre  ses  voisins,  soit  contre  ses  vassaux.  U 
mourut  à  Remiremont,  et  on  soupçonna  ses  en- 
nemis de  l'avoir  empoisonné.  De  Hadwige  ou 
Hatvide ,  fille  d'Albert  H ,  comte  de  Namur,  et 
petite-fille,  par  Ermengarde,  sa  mère,  de  Charles, 
frère  de  Lothaire ,  roi  de  France ,  il  laissa  trois 
fils  et  une  fille.  Thierri,  l'aîné  de  ses  fils,  lue 
succéda.  Gérard  fut  la  souche  des  ducs  de  Lor-? 
raine  qui  au  dix-huitième  siècle  montèrent  sur' 
le  trône  d'Autriche. 
Tliicrry,  La  véritable  Origine  de  la  Maison  de  Lor 
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raine  et  d'Autriche.  —  Dom  Calmet,  Abi'égc  de  l'Iiis- 
loire  de  Lorraine.— WWhem,  Histoire  abrégée  des  Ducs 
de  £orî-ai;»e  (  Nancy,  1735,  in-S"). 

GÉRARD  (  Le  Bienheureux  ),  surnommé 
Tum,  Tune,  Tenque  et  Thom,  fondateur  de 
'ordre  de  Malte,  né  vers  1040,  mort  vers  1121. 
Suivant  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
iates ,  son  surnom  provient  d'une  méprise  sin- 
gulière ,  œuvre  de  quelques  historiens  qui,  ayant 
u  dans  les  anciennes  chroniques  Gerardus  tum 
;t  Gerardus  tune  firent  de  l'adverbe  latin  un 
nom  de  famille.  Quelques  érudits  modernes  ont 
changé  ces  surnoms  en  ceux  de  Thom,  Tom  et  de 
Tenque.  La  même  confusion  règne  sur  le  lieu  de 
laissance  de  Gérard.  Suivant  le  P.  Sebastiano 
Paoli,  il  était  natif  d'Amalfi,  au  royaume  deNa- 
)les.  Bouche  le  fait  naître  à  Saint-Geniez  en  Pro- 
.'encfi  (aujourd'hui  Martigues ) ;  enfin,  Antonio 
Paoli  lui  assigne  pour  lieu  de  naissance  le  châ- 
eau  d'Avesnes  (Hainaut) ,  dont  son  père  aurait 
Hé  cliàtolaiu  eu  même  temps  que  seigneur  de 
Leuze.  L'histoire  de  Gérard  se  ressent  de  ces  cou- 
radictions.  Selon  les  uns ,  il  se  Uvra  au  com- 
merce, vint  à  Jérusalem,  et  là,  subitement  touché 
oar  la  grâce  divine ,  entra  dans  un  couvent  fondé 
)our  le  service  religieux  des  saints  lieux.  Cet 
fablissement  avait  été ,  dit-on,  fondé  en  1050, 
)ar  l'initiative  de  quelques  négociants  d'Amalfi , 
>t,  avec  la  permission  de  Bomenzor,  soudan 
l'Egypte  et  de  Syrie,  le  service  en  fut  d'abord 
ail  par  des  moines,  bénédictins  selon  les  uns, 
lugustins  selon  les  autres.  Gérard  en  devint  le 
upérieur;  il  réunit  de  nombreuses  aumônes,  et 
bnda  un  hôpital  pour  ses  co-religionnaires.  Selon 
Antonio  Paoli  et  Albertd'Aix,  Gérard  (d'Avesnes), 
tait  en  otage  dans  la  ville  d'Assur  (4r;:;irf)  en 
'alestine,  tandis  qu'elle  était  assiégée  par  Go- 
lefroy  de  Bouillon ,  après  la  conquête  de  Jéru- 
alem.  Les  musulmans  le  lièrent  sur  une  croix, 
(u'ils  dressèrent  sur  leurs  murailles,  et  l'exposè- 
ent  aux  traits  des  assaillants.  Les  chroniques 
le  disent  pas  combien  de  temps  Gérard  resta 
lans  cette  position  ;  mais  la  place  ayant  capitulé 
'année  suivante  (1100),  il  fut  remis  encore 
,'ivant  aux  siens,  affaibli  et  estropié  pour 
oujours.  Gérard  reprit  la  direction  de  l'hô- 
)ital  de  Jérusalem,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
nort,  sous  les  titres  de  gardien  et  de  prévôt. 
'ordre  de  Saint-Jean,  sous  l'administration  de 
iérard,  se  propagea  rapidement,  et  fit  des  acqui- 
itions  considérables,  par  les  libéralités  des  sei- 
;neurs  croisés  et  de  leurs  familles.  Cependant  ce 
le  fut  que  le  15  février  1113  que  Pascal  II  ap- 
)rouva  et  confirma  l'établissement  de  l'Hôpita!  de 
Férusalem ,  aux  desservants  duquel  il  donne  le 
itre  de  Fratribiis  Hospitalibus  S.  Joannis 
'.«  Hierosolïma  ;  il  les  exempte  en  même  temps 
3e  la  dîme  des  biens  qu'ils  possèdent  comme  biens 
îcclésiastiques  en  Terre  Sainte,  et  statue  qu'à  la, 
mort  de  Gérard  il  ne  lui  sera  donné  d'autre  suc- 
iesseur  que  celui  élu  par  le  commun  des  frères  ; 
1  ordonne  que  les  hôpitaux  de  la  communauté  de 
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Saint-Jean,  déjà  établis  à  Saint-Gilles,  à  As;", 
à  Pise,  à  Bari,  à  Otrante,  à  Tarente  et  à  Messines, 
seront  soumis  à  Gérard  comme  les  membres  à 
leur  chef.  Cette  bulle  fut  renouvelée  par  C;i- 
lixte  II  (  mai  1120).  Gérard  mourut  peu  après. 
Si  l'on  en  croit  les  auteurs  provençaux,  il  fut 
inhumé  dans  la  commanderie  de  Manosque. 

Guillaume  de  Tyr,  liv.  XVIII,  p.  933-935.  -  Catel,  Ulém. 
de  Lanriuedoe,  p.  879.  —  Sebastiano  Paoli,  Codice  di- 
plomatico  del  sacra  Ordine  mililare  Gerosolimitano , 
oggi  di  Malta.  —  Antonio  Paoli,  Dell'  origine  ed  insti- 
tuto  del  sacra  militar  Ordine  di  S.-Giavam- Dattista 
Gerosolimitano,  dettojioidi  Rodi,  ogqidi  Malta;  riOiiie, 
1781,  iQ-4».  —  Coslo,  Histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  —  Noberat,  Privilèges  de  l'Ordre  de  Malte. 
—  Albert  d'Aix,  Chronicon  Hierosolymitanum ,  hist.  do 
la  première  croisade,  insérée  dans  la  colleet.  Bongais  et 
trad.  par  Giiizot.  —  Michand ,  Histoire  des  Croisades.  — 
Michaux  aîné,  d'Avesnes,  Chronologie  historigve  des 
Seigneurs  d'Avesnes. —  Le  Beau,  Histoire  d'Avesnes. 

GtRARis  de  Crémone  (Cremonensis  ou  Car- 
??io«eHs/.s),  traducteur  italien,  né  à  Crémone, 
en  1114,  mort  dans  la  même  ville,  en  11S7.  Sa 
nationalité  a  été  longtemps  incertaine.  L'Espagne 
la  disputait  à  l'Italie ,  et  Carmona  en  Andalousie 
revendiquait  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître.  Cette 
prétention,  acceptée  par  Fabricius ,  longuement 
défendue  par  Nicolas  Antonio ,  n'était  point  fon- 
dée, et  le  doute  n'est  pas  même  permis  depuis 
la  publication  de  la  Chronique  de  Pipini.  Celui- 
ci  nous  apprend  que  Gérard  naquit  en  Lombar- 
die,  sur  le  territoire  de  Crémone.  Dès  sa  jeunesse 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie ,  c'est- 
à-dire  des  diverses  sciences  que  l'on  comprenait 
alors  sous  ce  nom  général.  L'enseignement  de 
ses  maîtres  italiens  ne  le  satisfit  point,  et  lui 
inspira  le  désir  d'aller  chercher  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  précises  auprès  des  Maures 
d'Espagne,  dépositaires  et  interprètes  de  l'héri- 
tage scientifique  des  anciens.  Il  se  rendit  à  To- 
lède, apprit  l'arabe,  et  traduisit  de  cotte  langue 
en  latin  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'astronomie, 
les  mathématiques  ,  la  médecine.  D'après  Pipini, 
le  nombre  des  traductions  de  Gérard  s'élève  à 
soixante-seize,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celle  d'Avicenne  et  celle  de  VAlmageste  de  Pto- 
lémée.  Ce  chroniqueur  ne  nous  apprend  rien  de 
plus  sur  Gérard  de  Crémone,  sinon  qu'il  revint 
dans  sa  patrie  et  qu'il  y  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Un  manuscrit  du  Vatican 
(n°  2392)  contient  un  éloge  de  Gérard  de  Cré- 
mone ,  en  prose  latine,  et  qui  n'ajoute  rien  aux 
renseignements  de  Pipini ,  une  petite  pièce  de 
vers  latins  en  son  honneur,  et  une  liste  de 
soixante-treize  traductions  de  lui.  Mais  il  faut 
remarquer  que  quatre  de  ces  traductions  sont 
indiquées  deux  fois ,  ce  qui  en  réduit  le  nombre 
à  soixante-neuf,  et  que  l'auteur  anonyme  de  ce 
catalogue  a  identifié,  comme  semble  l'avoir  déjà 
fait  Pipini,  Gérard  de  Crémone  et  Gérard  de 
Sahbionetta ,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant,  et 
attribué  à  un  seul  les  ouvrages  des  deux.  Cette 
confusion,  accréditée  par  Prosper  Marchand ,  a 
été  maintenue  par  Jourdain  dans  la  Biograpliie 
des  frères  Michaud.  M.    Boncompagni   a  dis- 
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tingué  les  deux  Gérard,  et  noté  les  ouvrages  que 
l'on  peut  avec  quelque  certitude  attribuer  à 
chacun  d'eux.  Parmi  les  traductions  qui  appar- 
tiennent à  Gérard  de  Crémone,  nous  citerons 
celles  qui  ont  été  imprimées  ,  ou  qui  existent  en 
manuscrit,  ou  dont  on  connaît  les  tities  par  des 
témoignages  positifs.  Gérard  a  traduit  de  l'arabe 
en  latin  :  un  Traité  d'Astronomie  en  neuf  livres, 
composé  par  Giaber-ben-Afflab  de  Séville.  Cette 
traduction  fut  imprimée  avec  V Instrumentum 
de  Pelrus  Apianus  (Bienewitz),  sous  ce  titre: 

Instrumentum  primi  mobilis Gebri,filii 

Af/la  Jiispalensis....  librilX de  Astronomia, 
unie  aliquot  secula  arabice  scripti ,  et  per 
Giriardum  Cremonensem  latinitate  donati...; 
Nuremberg,  1583,  in-fol.;  —traduction  du  grand 
ouvrage  de  Ptolémée  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
6-/)[xaTixri  ffuvTaÇiç,  MsYàXr]  (TijVTa|i<;,  Almageste. 
Cette  version ,  dans  laquelle  le  traducteur  a  con- 
servé un  grand  nombre  de  mots  arabes,  dont  il 
ignorait  sans  doute  les  équivalents  latins ,  tut 
imprimée  à  Venise,  1515,  in-f.,  par  les  soins  de 
Pierre  Lichtenstein ,  sans  nom  d'auteur.  Le 
passage  de  Pipini  cité  plus  haut  et  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  manuscrits  ne  permettent 
guère  de  douter  qu'elle  ne  soit  de  Gérard  de 
Crémone;  —  trad.  du  Traité  dés  Crépuscules 
d'Alhazen,  publiée  pour  la  première  fois  à  la  suite 
du  traité  de  Petrus  Nonius,  sur  le  même  sujet  : 
Pétri  Nonii  Salaciensïs  De  Crepusculis  liber 
unus....  Allacen,  Arabis  vetustissimi,  De  Cau- 
sis  Crepusculorum  liber  unus ,  a  Gerardo 
Cremonensi  jam  olim  latinitate  donatus...; 
Lisbonne,  1541,  in-4°;  réimprimé  par  les  soins 
de  Fred.  Risner,  avec  le  Traité  d'Optique  ou  de 
Perspective  (Opticx  Thésaurus  d'Alhazen), 
dont  la  traduction,  d'après  Jourdain, appartient 
aussi  à  Gérard,  Bàle,  1572,  in-fol.,  etavecle  traité 
de  Petrus  Nonius,  De  Arte  Navigandi....  et 
divers  autres  opuscules  scientifiques  ;  Coïmbre, 
1573,  in  fol.;  —  trad.  d'un  Traité  (anonyme) 
d'Algèbre.  Celte  traduction  qui  existe  en  man. 
(n"  4606)  au  Vatican,  a  été  publiée  par  M.  Bon- 
compagni ,  dans  son  savant  mémoire  :  Délia 
Vita  e  délie  Opère  de  Gherardo  Cremonese  e 
di  Gherardo  da  Sabbionetta;  Rome,  1851, 
in-fol.;  elle  prouve  que  l'algèbre  numérique  a  été 
introduite  dans  l'Europe  chrétienne  par  les  tra- 
ducteurs du  douzième  siècle,  et  confirme  sur  ce 
point  les  recherches  de  M.  Chasles;  —  Trad.  du 
Traité  d'Abou-Beker  sur  la  mesure  des  sîir- 
faces  et  des  volumes  des  corps.  Cette  traduc- 
tion se  trouve,  avec  quelques  variantes  de  titre, 
dans  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  imp. 
(ancien  fonds  ms.  lat.,  n°  7266,  n»  7377;  supp. 
lat.  n°49).  D'aprèsM.  Chasles, «cette traduction, 
par  Gérard  de  Crémone  ,  d'un  ouvrage  de  géo- 
métrie où  il  est  fait  de  nombreuses  applications 
des  règles  de  l'algèbre ,  suffirait  pour  prouver 
que  cette  science  était  déjà  connue,  ou  du  moins 
que  l'auteur  lui-même  l'avait  déjà  enseignée  dans 
une  traduction  antérieure;  car  il  semble  qu'il 


n'aurait  pas  écrit  pour  être  inintelligible.  Cette 
pièce  était  précédée,  soit  dans  l'original  arabe, 
soit  dans  l'autographe  de  Gérard ,  d'un  traité 
spécial  d'algèbre ,  auquel  on  renvoie  souvent  le 
lecteur,  et  qui  se  trouve  indiqué  de  la  sorte  : 
Fac  secundum  quod  tïbi  prxcessit  in  Alia- 
bra....  in  questions  quinta  Aliebrec....  in 
questione  sexta  Aliebrse  et  Almuchabalee, 
Une  note  marginale ,  dans  le  manuscrit  7266^ 
nous  apprend  que  ce  traité  A'Aliabra,  c'est-à- 
dire  d'Algèbre,  était  d'un  auteur  nommé  Sayd  ; 
la  voici  :  Libruni  praecedit  illum  et  dicitttr 
Saydi  Aliebra,  de  quo  fréquenter  hic  fac\t 
mentionem.  11  est  à  croire  que  ce  traité  de  Saydj 
avait  déjà  été  traduit,  peut-être  par  Gérard  lui-| 
même,  avant  le  livre  de  géométrie.  »  On  trouViC 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
(an.  f.  lat.,  n°  7377)  un  traité  d'Algèbre  qui 
selon  M.  Chasles  est  peut-être  cette  Aliebra  de 
Sayd ,  traduite  par  Gérard  ;  le  même  savant  n'est 
pas  éloigné  de  lui  attribuer  un  traité  d'arithmé- 
tique qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Bod- 
leyenne  (f.  Digby,  61),  sous  le  titre  de  :  Algo- 
r'ismus  magistri  Gerardi  in  integris  et  minu- 
tas ;  —  traduction  des  Canons  d'Arzachel  sur 
les  tables  astronomiques  de  Tolède  (manus. 
Ottobon.,  n"  1826  de  la  bibliothèque  Vaticane ; 
n°  3453  delà  bibliothèque  Barberine)  ;  —  trad. 
des  Éléments  d'Astronomie  d'Al  Fargani  ou 
Al  Fergani,  célèbre  astronome  arabe,  très-connu 
sous  le  nom  d'Alfragan  (  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  an.  f.  lat.,  n°  7400);  —  trad. 
du  Traité  d'Astrologie  judiciaire  d'Abdelazyz, 
astronome  arabe,  surnommé  Alchibizius  et  Al- 
habit  (dans  la  bibliothèque  bodleyenne,  f.  Digby, 
n"  47)  :  le  même  manuscrit  contient  un  Libei 
omnium  Spherarum  cœli  et  compositionis  ta- 
bularum,  translatus  a  Ma.  G.,  Cremonense,di 
arabica  in  latinumin  Toleto.  Gérard  construi- 
sit quelques  tables  astronomiques  dans  lesquelles 
il  enseigne  le  moyen  de  trouver  les  années  de 
l'ère  chrétienne,  et  des  ères  des  Persans ,  des 
Grecs  et  des  Arabes  ;  donne  les  hauteurs  des 
constellations  pour  Crémone,  pour  Tolède  e1 
pour  d'autres  villes,  d;  détermine  les  latitude? 
de  Crémone  et  de  Tolède.  On  trouve  des  détails 
sur  ces  tables  dans  les  notes  de  F.  P.  Bayer  sni 
la  Bibliotheca  Hispana  ve^wsdeNic.  Antonio; 

—  trad.  du  traité  d'Al  Farabi,  De  Scientïis  (  Bi- 
bliothèque imp.,  suppl.  lat.  n°  49);  —  trad. 
des  quinze  livres  de  la  Géométrie  d'Euclidc 
(d'après  le  catal.  du  Vatican);  —  TheodosiiDe 
Spheris  Tractutus  III  {\h\û.);— Milei  (Mene- 
lai)  JYactatus  III  (ibid.);  —  trad.  du  Traiié 
de  Géométrie  des  trois  fils  de  Musa  ben-Scliakei'; 
(Mohammed,  Ahmed  et  Hassan),  sous  le  titrei 
de  Liber  trium  fratrum,  tractaius  I  (  ibid.  ); 

—  Trad.  de  quatre  traités  d'Alchind  ou  Alkindi; 
De  Aspectibus,  tract.  I ;  Dequinque Essenliis ; 
De  Sopno  et  Visione;  De  Gradibus,  tract.  L 
(ibid.)  L.  J. 

riplni,  Cro»tc«,ilansiMuralori,A'eript  ger.îlal-,*-  1^- 
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-  Nicolas  Antonio,  BiblioUieca  HispaîM  vettts,  t.  II.  — 
.'abricius,  Bibliotheca  Latina  mediœ  et  inflmx  wtatis. 
-Tiraboschi,  StoriadeUa  Letteratura  Italiaiia,  t.  III, 
,33.  _  Jourdain ,  Reclierch.es  a-itiques  sur  l'âge  et  l'o- 
•igine  des  traductions  latines  d'Aristote.  —  Libri, 
'histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  I.  ^ 
,1.  Chasles,  Aperçu  hist.  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment des  méthodes  en  géométrie;  et  dans  les  Comptes- 
■endus  de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  XllI,  p.  506.  —  Bon- 
îompagiit.  Délia  fila  e  deUe  Opère  di  Gherardo  Crem. 
di  Gherardo  da  Sabbionetta. 


GÉRARD  de  Sabbionetta,  astronome  et  mé- 
iecin  italien,  né  à  Sabbionetta,  petit  bourg  près 
je  Crémone,  vivait  dans  le  treizième  siècle.  Il 
i  été  souvent  confondu  avec  le  précédent ,  dont 
il  était  le  compatriote  et  peut-être  le  fils.  Les 
témoignages  que  nous  avQns  sur  lui  sont  assez 
nombreux,  mais  ils  sont  peu  explicites;  ce- 
pendant, ils  permettent  de  le  distinguer  de  son 
homonyme  le  traducteur  de  Ptolémée.  Dès  le 
treizième  siècle  Guido  Bonatti  parle  de  lui 
comme  d'un  contemporain.  Biondo  Flavio,  mort 
en  1463,  a  écrit  dans  son  Itatia  illustrata  : 
«  Crémone  eut  aussi  Gérard  de  Sablonetta, 
excellent  médecin  et  astronome,  qui,  connaissant 
les  lettres  chaldéennes,  grecques  et  latines,  tra- 
duisit de  l'arabe  en  latin  les  livres  d'Avicenne  et 
de  Rasis  ou  Alraansor.  »  Raphaël  de  Volaterra 
{Comment.  îirbanorum  XXXVIII  libri)  con- 
firme ce  témoignage  sans  y  rien  ajouter;  mais 
Marc  Jéi'ôme  Vida  (  Crenwnensium  Orationes 
1res),  Giulio Faroldo  (yln?ia^i  Veneti),  Lodovico 
Cavitelli  (Cremonenses  Annales), Gh\lim{Tea- 
tro  (Vhuomini  letterati),  et  les  PP.  Maure 
Sarti  et  Mauro  Fattorini  (De  claris  Archigym- 
nasii  Bononiensis  prqfessoribus ,  a  sœculo  XI 
usque  ad  sœciilum  XIV),  donnent  sur  Gérard 
de  Sablonetta  ou  de  Sabbionetta  des  détails  bio- 
gi-aphiques.  Nous  citerons  d'abord  le  passage  de 
Ghilini,  en  supprimant  quelques  éloges  hyper- 
boliques. <i  Gérard  Sabbioneda,  Crémonais,  qui 
fut  très-savant  en  philosophie  et  en  astrologie 
et  bien  instruit  des  plus  excellentes  langues, 
exerça  dans  sa  patrie  la  médecine  avec  éclat,  et 
en  même  temps  s'adonna  aux  agréables  études 
des  belles-lettres Tous  ceux,  qui  s'appli- 
quent à  l'art  de  guérir  ne  lui  sont  pas  peu  obH- 
gés  pour  avoir  traduit  de  l'arabe  en  latin  Rasi, 
Avicenne  et  Almansor,  les  trois  principaux  au- 
teurs delà  médecine...  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques compositions  touchant  l'astrologie....  11 
mourut  dans  sa  patrie.  »  Voici  maintenant  le 
passagedesPP.M.Sarti  etM.  Fattorini, beaucoup 
moins  favorable  à  Gérard  :  «  Il  y  avait  à  Bologne 
en  l'an  1220  un  autre  maître  Gérard  de  Cré- 
mone, dont  il  est  fait  mention  dans  les  tables 
des  Archives  des  moines  de  Saint-Étienne ,  main- 
tenant du  sénat  de  Bologne.  Mais  on  ne  sait 
quelle  science  il  enseignait.  Dans  le  même  siècle 
fut  célèbre  un  autre  Gérard  de  Crémone,  appelé 
aussi  de  Sablonetta ,  soit  qu'il  fût  né  au  bourg  de 
Sablonette,  sur  le  territoire  de  Crémone,  soit  qu'il 
en  fiH  originaire.  Il  professait  l'art  très-vain  de 
l'astrologie ,  et  il  prit  place  parmi  les  meilleurs 
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astrologues  ae  son  temps.  Il  vendait  ses  sor- 
nettes à  Eccelin  de  Romano ,  à  Ubcrt  Polavicino, 
et  à  d'autres  gi-ands  qui  le  consultaient.  Il  existe 
encore  de  lui  des  R&ponses  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  sous  ce  titre  : 
Judicia  magistri  Gerardi  de  Sabloneta,  Cre- 
monensis,  super  multis  qtixstionibus  natura- 
l'tbus,  ac  annorum  Mundi  revohitionibus  (1). 
Beaucoup  de  ces  Réponses  sont  faites  pour  Pela- 
vicino ,  dont  ce  diseur  de  riens  se  déclare  le  dé- 
voué serviteur.  Il  ne  professe  pas  une  moindre 


servilité  à  l'égard  d'Eccelin ,  homme  très-impur 
et  tyran  très-scélérat.  Ces  Réponses  de  Gérard 
ont  été  écrites  au  milieu  du  treizième  siècle  ,  ce 
qui  nous  apprend  à  quelle  époque  il  vivait  ;  et 
peut-être  est-il  le  même  que  maître  Gérard  qui 
vivait  à  Bologne  en  1 220.  Il  est  loué  par  Guido 
Bonatti,  qui  surpassa  les  autres  professeurs  d'as- 
trologie judiciaire  de  son  temps.  »  Si  à  ces  faits 
nous  ajoutons,  d'aprèsGiulio  Faroldo,  que  Gérard 
traduisit  Avicenne  par  l'ordre  de  l'empereur 
Frédéric  II,  nous  aurons  épuisé  les  principaux 
renseignements  qui  existent  sur  lui.  Ils  suffi- 
sent pour  le  distinguer  de  Gérard  de  Crémone, 
et  pour  faire  rejeter  l'assertion  de  Cavitelli,  qui 
le  place  vers  1453.  Il  nous  reste  à  indiquer 
quelles  sont  parmi  les  soixante-neuf  traductions 
attribuées  à  Gérard  de  Crémone  {voy.  ce  nom) 
celles  qui  appartiennent  à  Gérard  de  Sabbio- 
netta, en  y  joignant  ses  ouvrages  connus  d'ail- 
leurs. Le  plus  remarquable  est  une  Tfieorica  _ 
Planetarum;  Ferrare  (par  Andréas  Gallus), 
1472,  in-4°.  Cette  édition,  fort  rare,  est  d'autant 
plus  recherchée  qu'elle  est  une  des  premières 
impressions  faites  dans  la  ville  de  Ferrare.  A 
partir  de  cette  époque,  la  Theorica  de  Gérard 
fut  souvent  réimprimée  à  la  suite  de  la  Sphxra 
de  Sacrobosco;  Bologne,  chez  Domin.  de  Lapis, 
1477,  in-4°  ;  Venise,  par  Franc.  Renner  deHail- 
brun,  1478,  in-4°  ;  Venise  (par  Adam  de  Rot- 
wil),  1478,  in-4'';  — -  Bologne,  1480,  in-4'';  on  la 
trouve  dans  le  recueil  de  traités  astronomiques 
publié  sous  le  titre  de  Sphera,  Venise,  jan- 
vier, 1518,  juin,  1518,  in-fol.  (dans  cette  se- 
conde édition  Gérard  de  Sab.  est  appelé  par  er- 
reur Jean  de  Crémone),  etde  Spheras  Tractatus , 
Venise,  1531,  in-fol.  Ces  nombreuses  éditions 
attestent  le  succès  de  la  Theorica  Planetarum  ; 
il  en  existe  une  traduction  italienne  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Laurentiane  à 
rence  (  Codici  Rediani,  n°  19 
Giuda  ben  Samuel,  suinommé  Astruc  Salom , 
traduisit  ia  Theorica  du  latin  en  hébreu.  Cette 
traduction  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (fonds  de  l'Oratoire,  n"  157 
hébreu).  Jean  de  Muller,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Regiomontanos ,  célèbre  astronome  du 
quinzième  siècle ,  voyant  le  grand  succès  de  la 
Theorica,  et  le  jugeant  tout  à  fait  immérité, 
attaqua  très-vivement  cet  ouvrage,  dans  un  opus- 

(1)  Ms.  de  1.T  bibllol.  du  Vatican,  n"  M8J. 
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cule  intitulé  :  Disputationes  contra  Cremo- 
nensiain  planetantm  theoricas  deliramenta. 
Les  autres  ouvrages  de  Gérani  de  Sabbionctta 
sont  :  Practïca  ou  Praxis  Planctarum,  Iraiié 
qui  diffère  probablement  de  !a  Ihaorica;  mais 
dont  on  ne  connaît  ni  édition  ni  manuscrit;  — 
Geomanthv  astrononûcx  Libellus ,  imprimé 
dans  le  premier  volume  d'un  recueil  des  Œuvres 
de  Corneille  Agrippa;  Lyon,  sans  date,  2  vol. 
in-S".  Ce  traité  a  été  traduit  en  français,  par  un 
certain  de  Salerne,  sous  le  titre  de  :  Géomancie 
astronomique  de  Girard  de  Crémone  pour 
sçavoir  les  choses  passées,  les  présentes  et  les 
fittm-es ;Y'ans,,  1615,  in-8°  ;  souvent  réimprimé; 
—  Canon  ,  traduction  du  traité  de  médecine  ou 
Canon  d'Avicenne;  elle  parut-pour  la  première 
fois  in-fol.,  sans  indication  de  lieu  ni  date  (pro- 
bablement à  Strasbourg,  chez  J.  Mentelin);  elle 
fut  réimprimée,  Venise,  1500,  in-4°,  revue  et 
corrigée  par  André  Alpagus;  Venise,  1595,  2  v. 
in-fol.  :  Huet  a  jugé  assez  sévèrement  cette  ver- 
sion. «  Gérard ,  dit-il ,  s'est  servi  d'un  style  rude 
et  inculte;  et  il  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  des 
manuscrits  assez  corrects  ;  dans  bien  des  occa- 
sions, il  s'est  entièrement  trompé  sur  le  vérita- 
ble sens  de  l'auteur,  à  cause  de  son  ignorance  de 
l'art  médical  et  de  la  langue  grecque ,  dans  la- 
quelle les  Arabes  puisèrent  leurs  doctrines  ;  il 
faut  le  louer  cependant  d'avoir  rendu  fidèlement 
ce  qu'il  comprenait  «  ;  —  Abu- Ali  ben- David 
Compendium  Razis  (Abrégéde  Razi  par  Abu-Ali 
ben-David  )  ;  —  Almansoritc^  Abu-Becri  Razis 
(traité  de  médecine  d'Abubèlcre  Razis  intitulé 
Almansorius  }  ;  ces  traductions  parurent  à  Lyon 
(Rhasis  Opéra  parva),  1510,  in-8°,  et  à  Venise 
{Ad  Almansorem  Libri  decein) ,  1510,  in-fol.; 
elles  ont  été  réimprimées  sous  le  titre  de  Opéra 
Abu-Becri  Rhasis  ;  Bàle,  1544;  —  Joannis 
Serapionis  Practica,  sive  breviarium  medi- 
cum;  Venise,  1497,  in-fol.;  — Liber  Albengne- 
sis  philosophi  de  Virtute  Medicinarum  et  Ci- 
borum;  Strasbourg,  1531,  in-fol.;  —  Joannis 
Damasceni  Serapionis  Libri  Vil  Therapeiiti- 
ces ;Bâle,  1529,  in-fol.;  —  Albumssee,  cliirurgi, 
Method'us  medendi;  Bàle,  1541,  in-fol.  ;  — 
Isaac,  De  Definitionibus  ;  dans  la  bibliothèque 
bodleyenne;  —  Geberi  Librinovem  de  Astrono- 
mia  ;  Nuremberg ,  1533,  in-fol.;  —  Galeni  Ars 
parva;  commentarii  anonymi  Arabis ,  in 
Prorjnostica  Hippocratis.  N.  Antonio  dit  que 
cette  traduction  a  été  imprimée,  mais  il  n'indique 
ni  la  date  ni  le  lieu  d'impression.        L.  J. 

Arisi ,  Cremona  literata.  —  Prosper  Marchand,  Dic- 
tionnaire historigue.  —  Tiraboschi,  Storia  delta  IMte- 
ratura  Italiana,  t.  IV.  —  Boncompagni,  Délia  Vita  e 
délie  Opère  di  Gherardo  Crem.  e  di  Gherardo  da  Sab- 
bionetta. 

*  GÉRARD  de  Douay,  troisième  fils  de  Wau- 
tur  III ,  châtelain  de  Douay ,  vivait  au  treizième 
siècle.  Il  fut  prêtre  et  chanoine  de  l'église  de 
Senlis  et  évêque  de  Châlons-sur-Marne.  Il  se 
trouva  à  Douay  le  17  octobre  1200,  avec  les  évê- 
ques  d'Arras  et  de  Tournay,  pour  la  translation 
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du  corps  de  saint  Amé,  que  les  trois  évê(jue.s 
portèrent  sur  leurs  épaules  depuis  l'église  Saint- 
Amé  de  Douay  jusqu'à  un  monticule  situé  dans  la 
iwnlieuc  de  la  ville  sur  le  chemin  d'Arras.  C'est 
un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Cheminon, 
qu'il  dota  d'un  bon  nombre  de  manuscrits.  Il 
se  démit  de  son  évêchéen  1215,  et  se  retira  à  l'ab- 
baye de  Toussaint,  près  Châlons ,  où  il  mourut, 
quelques  années  après.  Z.  Piérart. 

Diithillœul,  Galerie  douaiHenne.  —  Gallia  christiana, 
t.  IX  et  X.  —  Anselme,  Bist.  générale  de  la  maison  de 
France,  t.  U,  p.  313. 

*  GÉRARD  de  Valenciennes ,  trouvère  du 
treizième  siècle,  auteur  de  chansons  en  langue  ro- 
mane. Ses  manuscrits  existent  encore.   Z.  P. 

archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique. —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XX1II,378, 

*  GÉRARD  de  Liège ,  dominicain ,  né  vers 
1220,  mort  vers  1270.  Il  eut  part  à  l'établisse- 
ment de  la  Fête-Dieu,  et  laissa  divers  ouvrages 
de  piété.  Un  de  ses  écrits,  De  Doctrina  Cordis,. 
obtint  une  vogue  qu'attestent  un  grand  nombre 
de  manuscrits  ;  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  et 
traduit  en  français  par  "W.  Caoult  ;  Douay,  1601  ; 
Lyon,  1608.  Des  Sermons,  un  traité  De  Tes- 
tamento  Christi,  et  d'autres  productions  de  ce 
religieux  sont  demeurées  dans  l'oubli.    G.  B. 

Andréas  ,  Bibliotheca  BeUjica,  p.  275.  —  Quétif  et 
Echard,  Script.  Ordinis  Prœdicatorwn,  t.  1,  p.  248. 
Oudin,  De  Scriptor.  ecclesiasticis,  III,  S30.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  130. 

cîÉiiiARE>  de  Saint- Quentin,  théologien  du 
treizième  siècle ,  a  été  signalé  par  d'anciens  au- 
teurs comme  un  moine  laborieux  et  instruit;  il 
composa  des  relations  de  miracles  opérés  par 
des  saints  ;  il  écrivit  des  chants  d'église,  et  ra-' 
conta  la  translation  des  reliques  cédées  à  saint 
Louis  par  l'empereur  de  Constantinople.  Ces  ou- 1 
vrages  sont  perdus  ou  restés  inédits.       G.  B. 

ncnri  de  Gand,  De  Scriptor.  ccctes.  —  Tritlième,  De 
Scriptor.  eccles.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XIX,  p.  424. 

*  GÉKAR»  d'Anvers,  théologien  qui  vivait 
en  France  vers  l'an  1270  ;  on  manque  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  dédia  au  pape  Grégoire  X  un  ou- 
vrage intitulé  Biblia  tabulata ,  dont  le  manus- 
crit était  conservé  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique d'Utrecht. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  t.  I,  p.  344.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  428. 

GÉRARD  de  Zutphen  ou  de  Zerbolt,  écri- 
vain ascétique  néerlandais  ,  disciple  de  Gérard 
Groot,  né  en  1367,  mort  en  1398.  Il  fut  élève  de 
la  congi'égation  des  Frères  de  la  Vie  commune. 
Il  laissa  deux  traités  :  De  Reformatione  Virium 
Animx;  —  De  Spiritualibus  Ascensionibus , 
qui  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1492,  à  Colo- 
gne en  1579,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Cologne,  1618. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Moréri,  Grand  Dic- 
tionnaire historique,—  Dupin,  Bibliothèque  des  Auteurs 
ccclés.  du  quatorzième  siècle. 

GÉRARD  de  Vercel  {Ger ardus  Vercella- 
mis  ) ,  philologue  français,  né  à  Vercel  (  Bour- 
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gogne),  vers  1480,  mort  à  Paris,  en  1544.  Sa  vie 
est  peu  connue.  On  croit  qu'il  enseigna  le  latin 
à  l'université  <lc  Paris,  et  l'on  sait  qu'il  fut  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  du  célèbre  typographe 
Badius  Ascensins.  Il  soigna  plusieurs  des  édi- 
tions classiques  publiées  par  cet  imprimeur,  en- 
tre autres  celles  de  Tite-Live,  Paris,  1513,  in- 
fo!. ;  de  Lucaiu ,  ibid.,  1514,  in-fol.  ;  de  Sénèque 
le  Tragique,  ibid.,  1514,  in-fol.  On  a  encore  de 
lui  deux,  petites  pièces  de  vers  latins  :  l'une, 
contre  les  mauvais  imprimeurs ,  dans  les  A7ina- 
les  typographiques  de  Maittaire;  l'autre,  une 
Ép'Uaphe  de  Louise  de  Savoie ,  mère  de  Fran- 
çois P'' ,  dans  la  Descriptio  Galliec  de  Gilbert 
Cousin,  Bàle,  1550,  in-8°. 

MaiUairr,  Annales  tijpograpliici.  II,  90.  —  Gilbert  Cou- 
sin, Opéra,  I,  p.  339. 

GÉKASii)  {Charles),  helléniste  français,  né 
à  Bourges,  vivait  en  1549.  Il  était  docteur  régent 
en  la  faculté  de  droit  de  cette  ville  ,  et  s'occupa 
spécialement  de  cultiver  le  grec.  Il  a  laissé  :  Ins- 
titutions de  la  Langue  Grecque;  1541-1544, 
—  traduction  en  latin  du  Plutus  d'Aristophane, 
avec  Commentaire;  1549,  in-4°.  H.  B. 

Ménage,  I.'.lati-Baillet.  —  Calherinot,  Opuscules. 
gAuard  (  Balthazar  ),  assassin  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange ,  né  en  1 558, 
à  Vuillafans,  en  Franche-Comté,  mis  à  mort  à 
Delft,  le  15  juillet  1584.  Au  mois  d'avril  1584, 
un  certain  François  Guion  vint  s'établir  à  Delft, 
où  résidait  le  prince  d'Orange.  II  se  disait  né  à 
Besançon  et  fils  d'un  protestant  exécuté  pour 
cause  de  religion.  Il  s'inti'oduisit  auprès  du 
prince  en  lui  offrant  des  blancs  seings  du  comte 
ie  Mansfeld,  commandant  des  troupes  espagnoles 
ians  les  Pays-Bas.  Le  prince  le  chargea  de  porter 
jne  partie  des  blancs  seings  au  maréchal  de 
Biron,  général  de  l'armée  française.  A  son  retour, 

uion,  qui  affectait  le  plus  grand  zèle  pour  la 
:an se  protestante,  obtint  de  Guillaume  quelque 
irgeut,  qu'il  employa  aussitôt  à  acheter  deux 
îistolets.  Le  lendemain,  10  juillet,  il  se  rendit  à 
'hôte!  du  prince  sous  prétexte  de  demander  un 
5asse-port,  et,  enveloppé  dans  son  manteau ,  il 
ittendit  sur  le  grand  escalier.   Au  moment  où 

uillaume  sortait  de  table  et  remontait  dans  ses 
ippartements ,  Guion  s'avança  vers  lui,  tira  de 
lessous  son  manteau  un  pistolet  chargé  de  trois 
malles,  et  fit  feu  à  bout  portant.  Guillaume  tomba 
TQortellement  blessé.  L'assassin  prit  la  fuite; 
nais  il  fut  arrêté  au  moment  où  il  se  disposait  à 
lauter  au  bas  du  rempart  de  la  ville  auquel 
'hôtel  du  prince  était  adossé.  Interrogé  par  les 
jfficiers  de  justice ,  l'assassin  déclara  se  nommer 
/althazar  Gérard.  D'après  ses  aveux,  il  avait 
iepuis  six  ans  conçu  l'idée  de  tuer  le  prince.  Dès 
e  mois  de  février  1582,  après  la  publication  du 
manifeste  de  Philippe  II  contre  Guillaume  de 
S'assau,  il  s'était  dirigé  vers  les  Pays-Bas  pour 
iccomplir  son  dessein.  Arrivé  à  Luxembourg, 
!  s'y  était  arrêté  en  apprenant  la  tentative  d'as- 
iassinat  faite  sur  le  prince  par  Jauregny  ;  puis, 


informé  que  Guillaume  survivait  à  sa  blessure, 
il  résolut  d'exécuter  ce  que  Jaureguy  avait  tenté. 
Il  fit  part  de  son  projet  à  un  jésuite  de  Trêves, 
qui  lui  conseilla  d'en  donner  connaissance  au 
duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas.  En 
conséquence  il  écrivit  au  duc  de  Parme,  qui  l'a- 
dressa à  un  de  ses  conseillers;  celui-ci  l'engagea 
à  persister  dans  son  dessein.  Le  père  Gery,  gar- 
dien des  Cordeliers  de  Tournay,  auquel  il  avoua 
son  projet,  ne  l'en  détourna  pas.  Gérard  partit 
pour  le  mettre  à  exécution ,  et  nous  avons  dit 
comment  il  y  réussit.  Il  termina  sa  déclaration 
en  disant  que  si  le  prince  se  trouvait  à  mille  lieues, 
il  irait  le  chercher  à  travers  tous  les  obstacles 
pour  pouvoir  l'achever.  Appliqué  à  la  question 
extraordinaire,  il  répéta  les  aveux  qu'il  avait 
déjà  faits  de  vive  voix  et  par  écrit.  Le  14  juillet 
il  fut  condamné  à  avoir  la  main  droite  enfermée  et 
brûlée  dans  un  étau  de  fer  rouge,  les  bras,  les  jam- 
bes et  les  cuisses  calcinés  par  des  tenailles  arden- 
tes ,  le  ventre  ouvert ,  le  cœur  arraché ,  la  tète 
tranchée,  et  placée  au  bout  d'une  pique,  le  cor[is 
coupé  en  quatre  parties,  pour  être  pendues  à  des 
potences  au-dessus  des  quatre  principales  portes 
de  la  ville.  Quand  il  eut  entendu  cette  sentence, 
Gérard  découvrit  sa  poitrine,  meurtrie  par  la 
torture,  et,  faisant  allusion  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  il  s'écria  :  «  Ecce  homo  v.  Le  lendemain 
il  subit  son  arrêt ,  sans  pousser  un  cri ,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  douleur.  Ainsi  finit 
ce  sinistre  fanatique  que  le  jésuite  Feller  appelle 
«  l'exécuteur  d'un  arrêt  prononcé  par  un  roi  lé- 
gitime contre  un  sujet  rebelle  «.  Ce  roi  légitime, 
Philippe  II,  anoblit  la  famille  de  Gérard,  et 
l'exempta  de  la  taille  à  perpétuité.  Beaucoup  de 
théologiens ,  entre  autres  Estius  ou  Hesseis  van 
Est,  comblèrent  l'assassin  d'éloges  et  le  placè- 
rent au  nombre  des  martyrs.  L'évêque  d'Anvers, 
Torrentius  ou  van  der  Beken,  fit  presque  son 
apothéose  dans  une  ode  latine  intitulée  :  In 
laudem  Balthasaris  Gerardi ,  fortissimi  ty- 
rannicidae.  Enfin,  on  publia  à  sa  louange  des 
volumes  entiers ,  dont  voici  les  titres  :  Le  glo- 
rieux et  triomphant  Martyre  de  Balthazar 
Gérard ,  advenu  en  la  ville  de  Delft  ;  Douay, 
1584,  in-12;  —  Balt.  Gherardi,  Borgondi, 
morte  e  costanza  per  haver  ammazzatlo  il 
principe  d'Orange;  Borne,  1584,  in-8°  ;  —  Muse 
Toscane  di  diversi  nobilissimi  ingegni  per 
Ghérardo,  Borgogno  ;  Bergame,  1594,  in-8°. 

J.-F.  Le  Polit,  La  grande  Chronique  ancienne  et  mo- 
derne de.  Hollande.  —  Ersch  et  Gruber,  Mlg-  Enc, 

GÉRÂKD  DE  SAÏNT-AMAND.  Voy.  SaINT- 
Amâjnd. 

GÉEAR»  {Philippe-Louis ,  abbé) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1737,  mort  dans  la  même 
villej  le  24  avril  1813.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille peu  aisée.  Dès  son  enfance  il  faillit  devenir 
victime  d'un  enlèvement  entrepris  par  des  men- 
diants vagabonds.  Il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites au  collège  Louis-le-Grand  ,  et  cependant 
en  sortit  avec  un  goût  désordonné  par  les  plaisirs 
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mondains  etunpyrihonismetrès-prononcé.  Après 
une  jeunesse  fort  orageuse ,  assailli  par  la  gêne 
et  la  maladie,  désillusionné  sur  toutes  les  affec- 
tions humaines,  il  se  mit  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Legros,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et,  par  ses  conseils,  entra  au  séminaire 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  Il  y  reçut  le 
sous-diaconat,  et  accompagna  à  Malte  le  bailli 
de  Fleury.U  se  fit  ordonner  prêtre,  revint  à  Paris, 
où,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  vi- 
caire de  Saint-Méry ,  il  fut  nommé  chanoine  de 
Saint-Louis-du-Louvrc.  Resté  étranger  à  la  po- 
litique ,  l'abbé  Gérard  échappa  aux  persécu- 
tions, et  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  dans 
une  douce  retraite.  On  a  de  lui  :  Le  Comte  de 
Valmont,  ou  les  Égarements  de  la  raison 
(anonyme),  Paris,  1774,  3vol.  in-8"  ;  réimprimé 
avec  le  nom  de  l'auteur  en  1775  et  depuis  lors 
très-souvent;  la  quatorzième  édition  date  de 
1823,  6  vol.  L'auteur  raconte  dans  ce  livre  les 
événements  de  sa  jeunesse  et  son  retour  à  la 
raison.  «  C'est,  dit  Desessarts,  un  livre  qui 
respire  la  vertu  et  les  bonnes  mœurs  ;  l'auteur 
lui  a  donné  la  forme  épistolaire.  Chacune  des 
lettres  est  accompagnée  de  notes;  les  unes 
développent  et  confirment  les  choses  de  raison- 
nement; les  autres  offrent  des  traits  d'histoire 
et  des  anecdotes  piquantes.  L'auteur  y  montre 
les  écarts  d'un  jeune  homme  entraîné,  par  ses 
passions  et  par  des  sociétés  pernicieuses,  dans  un 
drame  très-bien  conçu  et  très-bien  écrit.  »  Ce 
sont  ces  qualités  qui  expliquent  le  succès  im- 
mense de  l'œuvre  de  l'abbé  Gérard  ;  —  Théorie 
du  Bonheur;  Paris,  1801,  in-8".  Mise  à  la  suite 
et  réimprimée  avec  Le  Comte  de  Valmont ,  elle 
olTre,  dans  un  style  correct  et  naturel ,  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  les  circonstances  les 
plus  importantes  de  la  vie,  et  des  réflexions  in- 
aénieuses  sur  les  principaux  points  de  la  morale; 
—  Les  Leçons  de  V Histoire ,  ou  lettres  dhin 
père  à  son  fils  sur  les  sujets  intéressants  de 
l' histoire  universelle  ;  Paris,  1787-1806;  sépa- 
rément V  Histoire  des  peuples  qui  ont  joué  les 
plus  grands  rôles  de  l'époque  retracée;  — 
J.' Esprit  du  Christianisme,  précédé  d'un  jP?'ec« 
de  ses  preuves  et  suivi  d'un  Plan  de  Conduite 
et  de  quelques  Poésies  chrétiennes  et  morales  ; 
Paris,  1801,  in-12,  1803  et  1823,  m-\%;  —  Essai 
sur  les  vrais  Principes,  relativement  à  nos 
connaissances  les  jjIus  importantes  (pos- 
thume); Paris,  1826,  3  vol.  in-8°  et  in-12,  avec 
portrait  et  facsimilé  ;  —  Études  de  la  Langue 
Française,  de  la  Rhétorique  et  de  la  Philoso- 
phie; 3  vol.  in-8°;  —  Leçons  de  la  Nature, 
ou  Vhistoire  naturelle,  la  physique  et  la 
chimie  présentées  à  l'esprit  et  au  cœur  (de 
Cousin-Despréaux),  avec  Notes  ;  Pariset  Lyon, 
1802,  1817,  1823  et  1827,  4  vol.  in-12;  —  Mé- 
langes Intéressants,  ou  choix  de  pensées 
morales  et  maximes  précédées  des  Mémoires 
de  la  vie  de  l'auteur  ;  Paris,  1820,  in-12;  — 
Sermons  ;  Lyon,  1816,  4  vol.  in-12;  augmentés  ' 


IGO 
de  Prônes  inédits;  Paris,  1828,  6  vol.  in- 12. 
Les  sermons  sont  ainsi  divisés  :  Vie  de  l'au- 
teur, 1  vol.  ;  Aient ,  1  vol.  ;  Carême  ,  2  vol.  ; 
Mystères  ,  l  vol.  Suivant  A.-A.  Barbier,  rieu 
n'est  moins  authentique  que  ces  sermons;  —  De 
l'Éducation  des  Filles,  traité  réuni  à  celui  de 
Fénelon  sur  le  même  sujet ,  et  précédé  de  Con- 
sidérations sur  l'Éducation  des  Femmes  et  de 
Notices  historiques  ,  par  Henrion;  Paris,  1828, 
in-18;  et  dans  la  Bibliothèque  des  Familles 
chrétiennes.  C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  PUi- 
lippe  Gérard  les  Infortunes  de  la  marquise  de 
Ben*''*,  ou  la  vertu  malheureuse;  Paris, 
1789,  3  vol.  in-12.  Ce  roman  est  de  Bette  d'É- 
tienville.  A.  Jadin. 

A.  Barbter,  Bibliothèque  d'un  Homme  de  Goût,  t.  V, 
p.  39t.  —  Desessarts,  tes  Siècles  littéraires.  —Galerie 
historique  des  Contemporains. 

*  GÉRARD  (Mic/ieZ),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1737,  à  Saint-Martin  de-Rennes,  mort 
le  7  décembre  1815,  à  Tuel,  commune  de  Mont' 
germont.  Il  exerçait  la  profession  de  cultivateur,'! 
qu'une  honnête  aisance  lui  permettait  de  prati- 
quer sur  une  échelle  convenable,  lorsque  les 
électeurs  du  canton  de  Pont-Saint-Martin-de- 
Rennes  le  choisirent  pour  leur  représentant  à 
l'Assemblée  nationale  de  1789.  Il  y  conserva  le 
costume  des  paysans  de  la  Bretagne.  Le  père 
Gérard  (c'est  ainsi  que  le  nommait  l'assemblée) 
avait  de  la  droiture,  du  bon  sens  et  de  l'esprit 
naturel,  mais  peu  d'instruction.  ■<  Que  puis-je , 
écrivait-il ,  faire  au  milieu  d'une  foule  d'avocats 
et  de  petits  praticiens  qui  croient  tout  savoir,  qui 
se  regardent  comme  membres  du  haut*tiers, 
quoique  la  majeure  partie  d'entre  eux  ne  pos- 
sèdent pas  un  pouce  de  terre  sous  le  soleil ,  et  qui 
ne  peuvent  que  gagner  à  la  subversion  totale  de 
la  France.  «  Une  autre  fois  ,  un  de  ses  collègues 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui  :  «  Je  pense ,  répondit-il, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  coquins  parmi  nous.  »  La 
première  fois  qu'il  monta  à  la  tribune ,  ce  fut  le  \ 
12  décembre  1789,  pour  demander  la  suppres- 
sion des  droits  de  bétail  en  Bretagne.  Le  1«'  mars 
1790  il  vota  pour  l'abolition  de  toutes  les  ba- 
nalités. Le  17  juin  il  demanda  l'augmentation 
du  traitement  des  curés  de  campagne,  et  le  22 
il  fit  décréter  que  tous  les  membres  absents, 
ou  qui  s'absenteraient,  seraient  privés  de  leur 
traitement.  «  Je  demande,  dit-il,  dans  la  séance 
du  7  novembre,  que  puisque  l'Assemblée  na- 
tionale ne  veut  pas  avancer  la  constitution,  elle 
ne  soit  pas  payée  passé  cette  année.  »  Cette  mo- 
tion, applaudie  par  le  côté  droit,  fut  écartée, 
sur  les  observations  de  Le  Chapelier  et  de 
Charles  de  Lameth.  Lors  de  la  révision  de  la  cons- 
titution, Gérard  vota  pour  que  nul  ne  fût  électeur 
qu'à  la  condition  de  payer  une  imposition  équi- 
valant à  quarante  journées  de  travail.  La  ses- 
sion terminée ,  il  revint  habiter  Tuel ,  oi:i  il  vé- 
cut éloigné  de  toute  fonction  publique.  Collet 
d'Herbois  s'est  servi  du  nom  de  Gérard  pour 
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publier  un  ouvrage  où  il  prête  au  cultivateur 
!)reton ,  dans  des  entretiens  avec  d'autres  iiabi- 
tants  de  la  campagne,  un  langage  et  des  prin- 
cipes qui  contrastent  d'une  façon  bien  singulière 
avec  les  discours  et  les  actes  ultérieurs  du  fa- 
meux conventionnel ,  sur  lequel  cette  ingénieuse 
et  piquante  publication  attira  favorablement  l'at- 
tention  publique.   Cet  ouvrage,  couronné  eu 


1791,  par  le  club  des  Jacobins,  sur  le  rapport 
de  Dussaulx,  Condorcet,  Grégoire,  Polverel, 
Clavière  et  Lanthenas,  est  intitulé  :  Almanach 
du  père  Gérard  pour  1792  ;  Paris,  1792,  in-12  , 
fig.  II  a  été  publié  en  divers  formats  et  aussi 
sous  le  titre  à'Étrennes  mix  Amis  de  la  Cons- 
\titution  française,  ou  entretiens  du  père 
■Gérard  avec  ses  concitoijens ;  1792.  P.  Levot. 

I    Donimenis  inédits. 

r.ERARD  {Alexandre),  théologien  protes- 
tant ,  né  à  Garioch  (comté  d'Aberdeen),  le 
22  février  1728,  mort  à  Aberdeen,  le  22  février 
1795.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'école  d'A- 
lierdeen,  et  entra  ensuite  au  collège  Maréchal, 
ou,  après  avoir  donné  quatre  ans  au  grec  et  au 
latin,  il  s'occupa  de  théologie.  En  1750  il  fut 
;hûisi  pour  suppléant  de  David  Fordyce,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  Maréchal ,  et  il 
lui  succéda  deux  ans  plus  tard.  Son  enseigne- 
nent  comprenait  la  philosophie  morale  et  la 
ogique.  Gérard  faisait  partie  d'une  société  lit- 
evaire  avec  Black well,  Gregory,  Reid,  Camp- 
bell, Beattie,  et  dont  les  membres  se  réunis- 
saient dans  les  soirées  d'hiver  pour  se  commu- 
•liqiier  leurs  idées  et  traiter  certains  sujets  de 
philosophie  et  de  littérature.  Il  résulta  de  ces 
jbies  conférences  plusieurs  ouvrages  remar- 
[uables,  tels  que  YInquiry  into  the  human 
yitml  de  Reid,  le  Comparative  View  de  Gre- 
;ûry,  VEssay  on  Truth  de  Beattie,  \aPhiloso- 
)lnj  of  Rhetoric  de  Campbell,  et  enfin  VEssay 
m  Genius  de  Gérard.  Celui-ci  fut  nommé  en 
760  professeur  de  théologie  au  collège  Maré- 
chal, et  en  1781  il  passa  avec  le  même  titre  au 
ûUége  du  Roi.  Il  garda  cette  dernière  place  jus- 
lu'à  sa  mort.  Il  avait  reçu  depuis  1759  les  or- 
Ires  sacrés ,  et  il  s'acquitta  avec  un  zèle  et  une 
)rudence  exemplaires  des  devoirs  du  ministère 
'vangélique.  On  a  de  lui  :  An  Essay  on  Taste; 
759,  in- 8°  :  cet  Essai  fut  couronné  par  la  So- 
îiété  philosophique  d'Edimbourg  ;  l'auteur  en 
lonna  une  édition,  très-augmentée,  en  1780; 
-  Dissertations  on  the  Genius  and  évidences 
if  C liristianity  ;  1766,  in-S";  —  An  Essay  on 
renius  ;  1774,  in-8°;  —  deux  volumes  de  Ser- 
nons,  publiés  en  1780  et  en  1782. 

Gleip,  Supplément  to  the  Encyclopsedia  Britannica. 

r.ERARD  (  Gilbert  ) ,  philosophe  anglais ,  fils 
iii  [recèdent,  né  à  Aberdeeu,  mort  le 28  septem- 
bre 1815.  Après  avoir  professé  quelque  temps  la 
ittérature  grecque  à  Aberdeen ,  il  succéda  à  son 
)èie  dans  la  chaire  de  théologie.  11  publia  une 
lartie  des  leçons  d'Alexandre  Gérard,  sous  le 
itii'  de  The  pastoral  Care;  1799,  in-S".  On  a 
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Instantes  ofbiblical  Criticîsm;  1808, 


de  lui  : 

in-8°. 
Gorton,  General  biographical  Dictionary. 
GERARD  {James -Gilbert),  chirurgien  et 
voyageur  anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Aberdeen, 
en  1795,  mort  vers  la  fin  de  mars  1835,  à  Sabba- 
thou  (Bengale).  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  dans  sa  patrie ,  il  entra  comme  chirur- 
gien militaire  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Secondé  par  son  frère  P.  Alexander  Gé- 
rard ,  il  entreprit  une  suite  d'explorations  dans 
l'Indoustan,  le  Thibet,  les  monts  Himalayah  et 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Caspienne.  Ce  fut 
ainsi  que  les  deux  frères  employèrent  les  années 
1818,  1820.  Au  commencement  de  juin  1821  de 
nouveau  ils  partirent  de  la  vallée  du  Sutlej ,  et 
pénétrèrent  dans  l'Himalayah  par  ses  parties  les 
plus  élevées,  sous  le  31°  lat.  nord.  Ils  constatè- 
rent que  le  thermomètre,  s'il  s'abaissait  rarement 
au-dessous  de  3?,  ne  s'élevait  jamais  au-dessus 
de  4°.  La  neige  y  tombait  en  abondance  ;  cepen- 
dant, la  végétation  y  était  riche  et  fructueuse. 
Les  frères  Gérard  furent  obligés  de  retourner  sur 
leurs  pas  devant  l'opposition  des  fonctionnaires 
chinois,  et  ne  purent  s'avancer  que  jusqu'à  So- 
lak ,  par  32°  5'  lat.  nord.  Après  avoir  vainement 
essayé  de  lutter  contre  la  mauvaise  volonté 
des  mandarins  thibétains,  le  11  septembre  les 
voyageurs  regagnèrent  le  Sutlej.  En  1832  le  doc- 
teur Gérard  accompagna  le  lieutenant  Alexan- 
der Burnes  dans  son  expédition  à  l'est  de  l'In- 
dus.  Partis  le  2  janvier  de  Loudiana,  sur  les 
bords  du  Sutlej ,  ils  traversèrent  le  pays  des 
Seiks,  passèrent  rind us  à  Altok,  pénétrèrent  dans 
les  régions  montagneuses  de  l'Afghanistan,  visi- 
tèrent le  Pandjab,  le  Caboul  et  Bamian.  Us  des- 
cendirent sur  les  bords  de  l'Oxus  (  Djihoun  ou 
Amouderia  ),  s'arrêtèrent  à  Balkh ,  puis  à  Bou- 
khara.  Us  franchirent  ensuite  les  déseris  de  la 
Turcomanie,  et  le  14  septembre  il  s  entrèrent  à  Me- 
ched,  sur  le  territoire  persan.  Les  voyageurs  an- 
glais furent  parfaitement  reçus  par  Abbas-Mirza, 
prince  héréditaire  de  Perse,  alors  campé  à  Kout- 
chan,  et  luttant  contre  les  brigandages  des  Khi- 
viens.  Gérard  quitta  Burnes  à  cette  époque,  et 
revint  dans  l'Inde  par  Hérat,  Candahar,  Caboul 
et  Peichaver.  Il  s'occupait  de  mettre  en  ordre 
ses  collections  et  de  rédiger  une  relation  de  ses 
voyages ,  lorsqu'il  succomba  aux  suites  des  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées  dans  ses  diverses  ex- 
cursions. Alfred  de  Lacaze. 

Transactions  of  Society  of  Bengale,  t.  XIII.  —  Revue 
encyclopédique,  t.  XXXI II,  p.  410.  —  X.  Raimond,  Inde; 
dans  l'Univers  pittoresque,  p.  154.  —Burnes,   Travels. 

GERARD  {Alexander-P.),  officier  et  voya- 
geur anglais  ,  frère  du  précédent,  né  à  Aber- 
deen (Ecosse) ,  vers  1795,  mort  le  15  décem- 
bre 1840.  11  partit  dès  l'âge  de  seize  ans  pour 
les  Indes,  et  entra  au  service  de  la  Compagnie 
anglaise  en  qualité  d'ingénieur.  Le  gouverneur 
du  Bengale  le  chargea  d'abord  de  relever  les 
plans*  de  la  presqu'île  de  Malacca,  puis  il  lui 
confia  plusieurs  missions  du  même  genre  dans 
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l'Himalayah  et  sur  les  frontières  de  la  Tartarie 
chinoise.  En  1819  Alexander  Gérard  était  lieu- 
tenant de  cipayes;  il  fut  adjoint  au  capitaine 
Herbert  {votj.  ce  nom)  pour  reconnaître  le 
cours  du  Sutlej  dans  la  chaîne  <le  l'Himalayah, 
depuis  le  cantonnement  de  Kotgerh,  dans  le 
Népaul,  jusqu'aux  limites  des  possessions  anglai- 
ses (1).  Les  voyageurs  se  mirent  en  marche  an 
mois  de  septembre,  et  les  premiers  ils  pénétrè- 
rent dans  la  partie  la  plus  élevée  des  montagnes. 
Gérard  y  fit  de  tiès-curieuses  obseiTations  ba- 
rométriques ,  et  mesura  la  hauteur  des  princi- 
paux pics  ;  il  constata  dans  la  partie  de  l'Hi- 
malayah qui  confine  le  nord  du  Bengale  et  s'étend 
des  sources  du  Gogra,  du  Gange,  de  la  Djamna 
jusqu'à  l'ouest  vers  les  sources  du  Sutlej, 
vingt-huit  pics  plus  élevés  que  le  Chimboraçao; 
cette  chaîne  extraordinaire,  qui  s'étend  sur  un 
espace  de  plus  de  trenle  lieues  et  de  vingt-cinq 
en  largeur  (2),  ne  renferme  pas  un  seul  plateau. 
Ses  points  les  plus  élevés  sont  le  Djavahir,  de 
4,026  toises,  le  Serga-Rouenir,  de  3,581 ,  le  Saint- 
Patrick,  de  3,564,  le  Saint-Georges,  de  3,542. 
Trois  pics ,  les  plus  septentrionaux ,  ne  purent 
être  mesurés  d'une  manière  exacte,  mais  sem- 
blaient ne  pas  avoir  moins  de  vingt-neuf  à  trente 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce 
qui  frappa  Gérard  fut  l'irrégularité  des  cours 
d'eau,  qui  s'écoulent  souvent  dans  des  directions 
tout  à  fait  opposées.  11  constata  que  le  Thibet, 
situé  en  partie  sur  le  versant  septentrional  de 
l'Himalayah,  offrait  en  moyenne  une  élévation  de 
quinze  mille  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Si  la 
vue  générale  de  ces  montagnes  est  imposante, 
quelquefois  même  effrayante ,  les  voyageurs  an- 
glais trouvèrent  néanmoins  de  riantes  vallées  et 
des  pentes  couvertes  de  la  plus  riche  végétation  ; 
ils  y  cueillirent  presque  tous  les  fruits  de  l'Eu- 
rope ;  le  groseillier  rouge  et  noir,  le  pommier,  l'a- 
bricotier, la  vigne  surtout  prospèrent  dans  ces 
régions  montagneuses  et  fructifient  avec  une 
abondance  dont  on  a  peu  d'exemples,  même  dans 
les  pépinières  les  mieux  cultivées.  Les  hauts  pâ- 
turages de  l'Himalayah  étaient  parsemés  de  toutes 
les  fleurs  alpestres  ;  le  bouleau ,  les  pins ,  plu- 
sieurs espèces  de  saules  encadraient  les  pay- 
sages. Dans  le  règne  animal,  l'âne  elle  chat  sau- 
vages ,  le  sanglier,  le  chamois ,  peuplent  seuls 
ces  solitudes  ;  les  bêtes  féroces  y  sont  inconnues. 
Sur  les  rochers  les  plus  élevés ,  Gérard  trouva 
le  daim  qui  produit  le  musc.  Le  froid  le  plus 
rigoureux  est  nécessaire  à  cet  animal,  et  les  quel- 
ques individus  de  cette  espèce  que  le  voyageur 
anglais  put  saisir  périrent  au  bout  de  quelques 


(1)  Nous  avons  Jugé  convenable  de  renvoyer  les  détails 
de  celte  excursion  à  l'article  Herbert,  ce  capitaine 
étant  le  véritable  chef  de  l'expédition. 

(2)  La  direction  générale  de  l'Himalayah  est  de  l'ouest- 
nord-ouest  à  l'est-sud-est,  entre  27°  et  35°  de  lat.  nord. 
Il  commence  à  7-2o  de  long,  est,  et  se  prolonge  Jusqu'à  la 
haute  montagne  neigeuse  de  Gakla-Gangri,  dans  le  Thibet, 
par  98°  30'.  La  longueur  de  sa  chaîne  est  donc  environ 
de  six  cents  lieues. 


jours  dans  les  régions  plus  tempérées.  Les  forêts 
étaient  remplies  des  volatiles  qui  garnissent  les 
basses-cours  européennes;  les  perdrix  et  les 
faisans  y  étaient  très-nombreux  et  volaient  au 
milieu  des  neiges.  Les  abeilles  y  étaient  aussi 
fort  communes  ;  en  un  mot,  l'aspect  général  de 
ces  montagnes  n'offrit  presque  rien  d'asiatique 
aux  yeux  des  explorateurs  anglais  ;  mais  toute 
analogie  cessait  lorsqu'ils  rentraient  dans  la  zone 
habitée.  Gérard  fit  la  plupart  de  ses  observations 
météorologiques  au  fort  de  Sabathu ,  élevé  de 
1,300  mètres  au-dessus  de  l'Océan  et  à  près  de 
31°  de  lat.  Il  resta  deux  années  dans  ce  can- 
tonnement, et  y  rédigea  une  statisti(iue  complète 
de  la  partie  du  Népaul  qu'il  avait  parcourue  avec 
Herbert.  A  son  retour,  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  ;  et  durant  vingt  ans  il  continua 
encore  ses  courageuses  explorations.  Sa  santé 
ne  put  résister  à  de  telles  épreuves.  Il  dut  re- 
venir en  AngleteiTe,  et  y  mourut  avant  d'avoir 
pu  mettre  en  ordre  et  publier  les  précieux  docu: 
ments  qu'il  avait  recueillis  au  prix  de  sa  vie. 
Georges  Lloyd  a  publié  en  anglais  un  récit  de  la 
tentative  faite  par  le  capitaine  Alexander  Gérard 
pour  pénétrer  par  Bukhur  à  Gorroo. 

Alfred  DE  Lacaze. 

Asiatic  Researchs ,  etc.,  t.  XV  (  Serampoor,  1828, 
ln-8°).—  Ferry,  dans  laRevue  encyclopédique,  t. XXXUI, 
p.  405-410.  Le  capitaine  Herbert,  Travels,  etc. 

GÉRARD  (  Georges-Joseph),  archéologue 
belge,  né  le  2  avril  1734,  à  Bruxelles,  mort  dans 
cette  ville,  le  4  juin  1 8 1 4 .  Après  avoir  été  employé  à 
la  secrétairerie  d'État  de  la  guerre,  il  devint  se* 
crétaire  du  conseil  de  gouvernement,  et,  en 
1780,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes.  Il 
allait  être  nommé  conseiller  quand  la  révolution 
brabançonne  vint  l'arrêter  dans  sa  carrière.  Per- 
sécuté ,  destitué,  il  ne  chercha  plus  à  prendre 
part  aux  affaires  pubhques,  et  se  mit  avec  pas- 
sion à  rechercher  tous  les  documents  sur  l'Ms- 
toire  de  son  pays.  Fondateur  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  il  prit  une  grande  part  aux  travaux 
de  ce  corps  savant,  auquel  il  communiqua  de 
nombreux  mémoires.  On  a  de  lui  les  ouvrage» 
suivants  :  Discours  sur  l'état  des  lettres  dani 
les  Pa7js- Bas,  entête  du  premier  volume  des  i/^- 
moires  de  l'Académie  de  Bruxelles  ; — Recher- 
ches  sur  les  monnaies  frappées  dans  les  Pays- 
Bas  au  nom  desducsdeBoicrgogne,msiauscrit; 

—  Mémoires  sur  les  monnaies  frappées  soin 
Philippele  Hardi  ;àaiQs  \e&  Mémoires  de  V  Aca- 
démie de  Bruxelles,  t.  V;  —  Description d'im 
enterrement  fait  à  Tournay  en  1391;  même 
volume;  —  Notice  des  manuscrits  et  autres 
monuments  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique; 
extraitedu  Voyage  littéraireàeD.  Berthod,  etc.; 

—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrage» 
de  van  der  Vyncht ,  conseiller  au  Conseil  de 
Flandre,  manuscrit  ;  imprimée  par  extrait  daoô 
le  t.  ni  des  anciens  Mémoires  de  V Académie 
Bruxelles:  —  Plan  d'un  recueil  des  monvi* 
ments  historiques  des  Pays-Bas,  manuscpHi 
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Ce  plan,  communiqué  à  l'Académie  en  1779,  est 
analysé  dans  les  Notivelles  Archives  historiques 
des  Pays-Bas  ,  t.  VI,  et  dans  le  t.  VII  des  Mé- 
vioires  de  V Académie  de  Bruxelles  ;  —  Notice 
historique  sur  le  comte  de  FraïUa  ;  t.  V  des 
anciens  mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  ; 
—  Notice  sur  D.  Anselme  Berlhod  ;  ibid.  ;  — 
Notice  historique  des  poètes  originaux  de  la 
Belgique  qui  ont  fleuri  avant  1500;  —  No- 
tice sur  les  anciennes  institutions  des  Paijs- 
Bas  conmies  sous  le  nom  de  chambres  de 
rhétorique  ;  —  Remarques  sur  les  plus  célèbres 
musiciens  avant  et  pendant  le  gouvernement 
ie  Marguerite  d'Autriche  :  par  extrait  à  la 
uite  du  Mémoire  de  Laserna  Santander  S«r  la 
Bibliothèque  dite  de  Bourgogne  ;  Bruxelles  , 
1809,  in-8^;  —  Observation  sur  un  acte  de 
Tean  II,  duc  de  Bradant,  mémoire  lu  à  la 
jéance  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  le  2  avril 
1784  ;  — .   Recherches  sur   le  commerce  de 
Flandre  pendant  les   treizième  et  quator- 
iième   siècles ,   mémoire  lu   à  la  séance  du 
}  avril  1785  ;  —  Recherches  sur  la  vie  et  les 
mvrages  d'Olivier  de  La  Marche,  mémoire 
u  à  la  séance  du  20  mars  1786;  —  Mémoire 
mr   deux  passages    des  Commentaires    de 
IJésar  qui  semblent  contradictoires ,  manus- 
;rit;  —   Recherches  historiques  sur  les  ri- 
)auds  et  la  charge  du  roi  des  ribauds,  tant 
m   France    qu'aux  Pays-Bas,   manuscrit: 
A.  Schayes  en  a  donné  un  extrait  dans  son  Es- 
ai  sur  les  Coutumes  des  Belges  ;  —  Mémoire 
mr  la  querelle  entre  un  Capucin  et  un  Jé- 
uite,  manuscrit;  —  Recueil  des  inscriptions 
mciennes  et  du  moyen  âge  qui  se  trouvaient 
lans  les  Pays-Bas  ,  manuscrit  ;  —  Histoire 
ritique  des  couvents  qui  se  trouvaient  dans 
a  ville  de  Bruxelles  et  qui  furent  supprimés 
fendant  le  dix-huitième  siècle,  etc.,manus- 
rit;  —  Histoire  abrégée  des  églises  parois- 
iales  et  chapelles  qui  se  trouvaient  dans  la 
ille  de  Bruxelles  et  qui  ont  été  en  partie 
étruites ,    etc.,   manuscrit;  —    Tables  des 
Ihartes  du  Brabant,  manuscrit;  —  Coutu- 
mes et  usages  singtdiers  qui  ont  existé  et  qui 
xistent  encore  dans  les  Pays-Bas,  manuscrit; 
Recherches  sur  les  monnaies  frappées  en 
Handre  depuis  l'année  1093  JMsgfîi'à  1603,  etc., 
lanuscrit  ;  —  Notice  par  ordre  chonologique 
es  monnaies  frappées  dans  les  Pays-Bas  de 
056  jusqiCen  1792,  manuscrit;  —  Description 
es  processions  singulières  qui  se  faisaient 
ux  Pays-Bas ,  manuscrit  ;   —  Imprimeurs 
elges   du  quinzième  siècle,  manuscrit;  — 
ùpplément    à    la    Bibliotheca    manuscripta 
e  Sanderus  ,   manuscrit  ;  —  Catalogue  rai- 
onné  des  manuscrits  concernant  l'histoire 
es  Pays-Bas  qui  se  trouvaient  dans  la  Bi- 
liothèque  publique  de  Bruxelles  en  1796, 
\ani!scrit.  Ces  manuscrits  et  une  foule   d'ex- 
aits  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  La 
laye,  où  le  roi  Guillaume,  qui  avait  acquis  toute  i 


la  collection  de  Gérard,  les  a  fait  transporter. 

GUYOT  DE    FÈKE. 

Annuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles,  ann.  1837. 
GÉHARi)  (Louis),  botaniste  français,  né  à 
Cotignac( Provence),  le  18  avril  1733,  mort  dans 
le  même  bourg, le  16  novembre  1819.  Il  exerçait 
la  médecine  dans  sa  localité,  et  cultivait  la  bota- 
nique avec  succès.  Il  fut  nommé  correspondant 
de  l'Institut  dès  la  création  de  ce  corps  savant. 
On  a  de  Louis  Gérard ,  outre  plusieurs  Mé- 
moires publiés  dans  divers  recueils  scienti- 
fiques, Flora  Gallo-Provincialis  ;  Paris,  1761, 
in-S".  L'auteur  a  adopté  la  classification  par  fa- 
milles naturelles  indiquée  par  Bernard  de  Jussieu 
et  Adanson. 

Quérard,  La  France  litt. 

GÉRARD  (Rosalie,  dite  Duthé),  fameuse 
courtisane,  née  à  Paris,  vers  1750,  morte  dans 
la  même  ville,  en  1831.  Dès  1767  elle  faisait 
partie  des  figurantes  à  l'Opéra.  Le  duc  de  Dur- 
fort  fut  un  des  premiers  qui  la  remarqua,  et 
malgré  de  nombreux  successeurs,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  être  attaché.  Le  marquis  de  Gen- 
lis  vint  ensuite,  et  à  partir  de  celui-ci  la  no- 
menclature des  grands  seigneurs  qui  tour  à 
tour,  et  souvent  concurremment,  lui  rendirent 
des  hommages  menaça  de  ne  plus  s'arrêter. 
La  chronique  scandaleuse  de  l'époque  rapporte 
que  la  Duthé  fut  choisie  par  le  propre  père  du 
duc  de  Chartres  (depais  Egalité)  pour  donner 
à  son  fils  des  leçons  d'un  genre  tout  parti- 
culier. Rien  n'égalait  le  luxe  honteux  étalé 
par  cette  beauté  vénale.  Elle  parut  à  Long- 
champs  le  jeudi  saint  dans  un  équipage  attelé 
de  six  chevaux,  qui  tenait  le  milieu  de  la  chaus- 
sée. L'indignation  publique  se  souleva  au  spec- 
tacle d'une  telle  impudence;  la  foule  ne  cessa 
de  poursuivre  la  courtisane  de  ses  huées,  et  son 
attelage  fut  contraint  de  rétrograder. 

De  1777  à  1782  M'ie  Duthé  disparut  tout  à 
coup  ;  on  sut  plus  tard  qu'elle  était  allée  en  An- 
gleterre. Revenue  en  France,  elle  annonça  des 
prétentions  plus  modestes  :  toutefois  ses  mœurs 
restèrent  les  mêmes.  Lorsque  vint  la  révolution, 
m""  Duthé  se  hâta  de  franchir  de  nouveau  le  dé- 
troit. Londres  la  posséda  jusqu'en  1816;  à  cette 
époque  elle  revint  se  fixer  à  Paris,  dans  une  vaste 
maison,  aujourd'hui  démolie,  qui  faisait  face  à 
la  rue  deChoiseul.  De  tous  les  grands  seigneurs 
qu'elle  avait  connus  autrefois ,  et  qui  avaient 
survécu  aux  événements,  elle  ne  retrouva  de 
fidèle  à  ses  souvenirs  que  le  vieux  duc  de 
Bourbon,  qui  continua  de  la  visiter  jusqu'à  sa 
mort.  Mlle  Duthé  laissa  une  fortune  considé- 
rable, dont  elle  constitua  héritier  le  seul  parent 
qu'elle  eût,  et  qui  était  employé  dans  la  maison 
de  Condé.  Il  existe  un  beau  portrait  de  cette 
courtisane ,  fait  par  Vanloo,  à  l'occasion  duquel 
il  y  eut  un  procès,  en  1 839. 

C'est  à  cette  célébrité  que  Godard  d'Auconr 
dédia,  en  1776,  la  sixième  édition  des  Mémoires 
turcs,  publiés  pour  la  première  fois  en  1743. 

6. 
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M"*  Gérard  était  alors  la  beauté  à  la  mode  ;  en 
1833,  le  baron  La  Mothe-Langon  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  un  ouvrage  apocryphe,  inti- 
tulé :  Galanteries  d'une  demoiselle  dumonde, 
ou  souvenirs  de  ^^"«  Dulhé;  4  vol.  in-8°.  —  Il 
parut  à  cette  occasion,  dans  plusieurs  journaux, 
une  réclamation  signée  :  Lamy,  rue  Saint-Sé- 
bastien, n°  16,  neveu  de  M««  Duthé,  pour 
désavouer  cette  publication ,  au  nom  de  M'ie  Du- 
thé. «  Il  serait  plaisant,  dit  à  ce  propos  le  sa- 
vant bibliographe  Beuchot ,  que  la  réclamation 
contre  les  Mémoires  supposés  fût  supposée  elle- 
même.  Or,  rue  Saint-Sébastien  n°  16  il  ne  de- 
meure personne  de  ce  nom  de  Lamy.  » 
Edm.  DE  Manne. 

L'Espion  anglais.  —  Mémoires ûeBacbaumont.  —  Gaz. 
des  Tribunavx,- 1SZ9. 

GÉRARD  (Le  havon  François),  célèbre  peintre 
français,  né  à  Rome,  en  1770,  mort  à  Paris,  le 
11  janvier  1836.  Son  père  fut  attaché,  comme 
intendant,  à  la  maison  du  bailli  de  Suffren, 
puis  à  celle  du  cardinal  de  Bemis ,  pendant  que 
ce  prélat  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur 
de  France  auprès  du  saint-siége.  En  1780  le  père 
de  Gérard  quitta  Rome,  revint  à  Paris ,  avec  sa 
femme,  qui  était  Italienne,  et  avec  ses  trois  fils,  et 
il  passa  au  service  de  M.  de  Breteuil,  ministre  de 
la  maison  du  roi;  celui-ci  fit  admettre  le  jeune 
Gérard  dans  un  petit  établissement  destiné  à  re- 
cevoir douze  jeunes  artistes;  cet  établissement, 
fondé  par  M.  de  Marigny,  lorsqu'il  était  directeur 
général  des  bâtiments  de  Louis  XV,  portait  le  nom 
de  Pension  du  roi.  Dix-huit  mois  après  ,  Gérard 
entra  dans  l'atelier  du  sculpteur  Pajou ,  et  deux 
^ns  plus  tard  il  fut  admis  au  nombre  des  élèves 
è  Brenet,  peintre  de  l'Académie.  Ce  fut  en  1786 
ju'il  passa  dans  l'école  de  David.  Au  concours 
de  1789,  Gérard  obtint  le  second  prix  de  Rome; 
le  thème  proposé  par  l'Académie  était  :  Joseph 
se  faisant  reconnaître  par  ses  frères  ,  tableau 
aujourd'hui  conservé  au  musée  d'Angers.  L'an- 
née suivante,  il  se  présenta  de  nouveau  dans  la 
lice  ;  mais  la  mort  de  son  père  suspendit  son 
travail  et  laissa  inachevé  le  sujet  proposé  : 
.Daniel  défendant  la  chaste  Suzanne.  Vers 
1792,  Gérard  conduisit  sa  mère  et  ses  frères  à 
Rome;  il  y  resta  peu  de  temps.  A  son  retour  à 
Paris,  il  obtint  un  logement  et  un  atelier  au 
Louvre ,  et  devint  tout  à  coup  malade,  infirme, 
«t  ne  marchant  qu'appuyé  sur  des  béquilles  ;  c'é- 
tait une  maladie  feinte,  et  voici  pourquoi  :  com- 
pris dans  la  première  réquisition  que  venait  de 
décréter  la  Convention ,  Gérard  devait  être  em- 
ployé dans  le  génie  militaire;  il  allait  partir  pour 
l'armée,  quand  David,  ne  voulant  pas  que  son 
élève  fût  moissonné  sur  le  champ  de  bataille , 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  le  faire  ins- 
crire au  nombre  des  jurés  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ;  pour  se  soustraire  le  plus  souvent  qu'il 
lui  fût  possible  aux  exigences  de  sa  place ,  sans 
compromettre  sa  sûreté ,  il  eut  recours  au  stra- 
tagème indiqué,  que  les  certificats  des  médecins 
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venaient  corroborer.  Malheureusement  Géiaid 
ne  put  pas  toujours  se  dispenser  de  siéger 
au  tribunal  révolutionnaire.  A  l'exposition  de 
1795,  on  admira  le  tableau  de  Bélisaire,  aujour- 
d'hui à  Munich  ;  il  avait  été  exécuté  en  dix- 
huit  jours  (  gravé  par  Boucher-Desnoyers  ). 
Gérard  venait  alors  de  se  marier,  et  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  son  jeune  ménage  il  n'a- 
vait que  le  produit  des  dessins  qu'il  faisait  pour 
le  Racine  et  le  Virgile  de  Pierre  Didot.  L» 
môme  année  il  exécuta  une  fort  belle  esquisse  : 
Marins  rentrant  dans  Rome;  elle  appartient  à 
M.  Didot.  L'Amour  et  Psyché,  qui  ne  lût  exposé 
qu'en  1808,  avait  été  terminé  dès  1796.  Cette 
gracieuse  composition  a  été  gravée  par  Gode- 
froy  et  lithographiée  par  Aubry- Lecomte.  La 
même  année  Gérard  fit  plusieurs  portraits ,  dont 
celui  à'Isabey  et  de  sa  fille  (  depuis  madame 
Cicéri  ),  qui  est  au  musée  du  Louvre.  De  ce  mo- 
ment jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle  il  mit  au 
jour  Les  trois  Ages,  qui  furent  gravés  par  Ra- 
phaël Morghen,  il  exécuta  beaucoup  de  portraits 
en  pied,  à  demi-corps  et  en  buste,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement  :  La  Revelièrc-Le- 
peaux  ;  —  Le  général  Moreau;  —  Murât;  — 
M'^e  Murât  près  du  berceau  de  son  enfant  ;  — 
3P"e  Letitia  Bonaparte  (Madame  mère);  — 
iW^e  Tallien; —  M"^e  Récamier;  —  Napoléon 
en  costume  impérial  (  gravé  par  Desnoyers)  ;  — 
L'empereur  Alexandre  en  costume  impérial 
(  à  Saint-Pétersbourg)  ;  —  Le  prince  de  Talley- 
rand;  —  Loiiis  Bonaparte ,  roi  de  Hollande, 
en  costume  de  connétable  de  France;—  L'im- 
pératrice Joséphine,  etc.  En  1807  il  exécuta 
Six  Amours,  pour  le  boudoir  de  M™"  Tallien,  de- 
venue M™*  de  Chimay-Caraman.  Ils  ont  été  gravés 
par  Potrelle.  C'est  en  1810  qu'il  fit  La  Bataille 
d'Austerlitz,  et  tout  le  reste  de  la  décoration  dt 
la  salle  du  Conseil  d'État ,  aux  Tuileries  :  la  ba- 
taille seule,  qui  a  trente  pieds  sur  treize  et  demi, 
a  été  gravée  par  Godefroy.  Nous  avons  entendu 
raconter  aux  soirées  de  Gérard  que  Napoléon  fui 
si  satisfait  de  l'exactitude  et  de  labeautédu  tableau 
de  cette  célèbre  bataille ,  qu'il  envoya  au  salon 
ceux  de  ses  officiers  qui  ne  s'étaient  point  trou- 
vés à  cette  affaire ,  en  leur  disant  :  «  Allez  voir 
comme  nous  étions  ;  c'est  parfait.  » —  VOssian , 
qui  est  en  Suède,  et  qui  a  été  gravé  par  Gode- 
froy, parut  en  1810.  Dans  la  note  des  travaux  de 
Gérard  nous  trouvons  encore  cette  année  dix- 
neuf  portraits  en  pied,  parmi  lesquels  :  Le  roi 
de  Saxe;  —  La  reine  d'Espagne; —  Lareine\ 
Hortense;  —  La  reine  de  Suède  (à Stockholm); 

—  La  princesse  de  Bade;  —  Regnault  de 
Saint-Jean  d' Angely  ;  — Le  roi  d'Espagne  ;  — 
La  reine  de  Naples  ;  —  Le  prince  Borghèse; 

—  Le  vice-roi  d'Italie,  etc.  Plusieurs  de  ces 
portraits  réunissent  deux  ou  trois  personnes; 
ce  sont  des  compositions  considérables.  Dans  le 
relevé  de  1811,  nous  comptons  encore  dix  por- 
traits en  pied ,  tout  aussi  considérables  que  les 
précédents;  c'est  :  La  Comtesse  Walewsha;  — 
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La  duchesse  de  Bassano;  —  Le  maréchal 
Lannes;  —  Jérôme,  roi  de  Westphalïe;  — 
Murât,  à  cheval;  —  Marie- Louise  en  costume 
impérial. 

Avant  son  départ  pour  la  campagne  de  Rus- 
sie ,  Napoléon  avait  commandé  à  Gérard  le  por- 
trait du  roi  de  Rome  :  il  était  devant  Smolensk 
quand  il  le  reçut  ;  dans  son  empressement  à  le 
voir,  il  le  fit  déballer  en  dehors  de  sa  tente, 
et  M.  de  Beausset ,  préfet  du  palais  et  cham- 
bellan, qui  l'avait  apporté,  fut  chargé  de  l'é- 
lever pour  le  montrer  à  tout  l'état  -  major. 
C'est  à  cette  occasion  que  Napoléon  dit  tout 
haut  à  ses  officiers  :  «  Si  mon  fils  avait  quinze 
ans,  vous  ne  le  verriez  pas  ici  seulement  en 
peinture.  »  L'empereur  avait  également  or- 
donné à  Gérard  les  portraits  en  pied  réunis  de 
Marie-Louise  et  de  son  fils.  Ce  tableau  ne  fut 
terminé  qu'en  1813;  l'impératrice  vint  en  per- 
sonne le  voir  chez  l'artiste.  En  1814  il  termina 
le  tableau  à' Homère,  que  Massard  grava  comme 
pendant  au  Bélisaire.  Malheureusement  Gérard 
détruisit  ce  tableau,  dans  l'un  des  jours  de  dé- 
couragement qui  obsédaient  parfois  ce  génie, 
même  au  miUeu  de  ses  plus  grands  succès. 

La  restauration  était  un  fait  accompli;  les 
souverains  étrangers  et  les  hommes  marquants 
que  les  événements  avaient  amenés  en  France  , 
attirés  par  la  brillante  réputation  dont  Gérard 
jouissait ,  s'empressèrent  de  lui  demander  leur 
portrait.  C'est  ainsi  qu'il  fit  deux  portraits  de 
l'empereur  Alexandre,  et  ceux  dic  roi  de 
Prusse,  du  duc  de  Wellington ,  du  prince  de 
Schwartzenberg.  Il  fit  encore  cette  même  année, 
1814,  celui  de  Louis  XVIIl,  en  costume  royal; 
il  a  été  gravé  par  Massard.  Nous  retrouvons 
parmi  ses  travaux  de  1815  les  portraits  du 
prince  Guillaume  de  Prusse,  de  M^"  la  du- 
chesse de  Sagan,  du  comte  d'Artois,  en  costume 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  du  duc  d'Orléans, 
en  costume  de  colonel  général  de  hussards, 
de  3/'"«  la  duchesse  d'Orléans  avec  le  duc  de 
Chartres,  et  deux  portraits  de  lady  Gersey. 
Ce  fut  pendant  que  Gérard  faisait  le  portrait  de 
Louis  XVni  qu'il  obtint  de  ce  monarque  la 
commande  du  tableau  de  l'^w^ree  de  Henri  IV 
à  Paris.  Cette  toile,  qui  n'a  pas  moins  de  trente 
pieds  de  longueur  sur  seize  et  demi  de  haut,  fut 
terminée  en  1817;  la  perspective  et  toute  l'ar- 
chitecture ont  été  tracées  par  Thibault ,  le  cé- 
lèbre perspectiviste ,  et  Toschi  en  a  fait  une 
gravure  remarquable.  Deux  ans  après,  en  1819, 
Gérard,  sur  la  commande  que  lui  en  avait 
faite  le  prince  Auguste  de  Prusse,  mettait  la  der- 
nière main  à  son  tableau  de.  Corinne  au  cap 
Misène  :  ce  tableau ,  que  le  prince  de  Prusse 
offrit  à  madame  Récamier,  l'amie  de  madame  de 
Staël,  et  dans  lequel  cette  dernière  a  été  repré- 
sentée, les  traits  embellis,  dans  le  personnagede 
Corinne,  a  été  lithographie  par  Aubry  Lecomte  ; 
la  gravure  au  burin,  par  Prévost,  a  été  faite 
d'après  une  répétition  avec  changements  ordon- 
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nés  par  Louis  XVin  pour  madame  du  Cayla. 
En  1820,  Gérard  peignit  M»i«  la  duchesse  de 
Berry  avec  ses  enfants;  puis  deux  fois  le  duc 
de  Berry,  en  costume  de  prince  et  en  habit  de 
chasse;  enfin.  Mademoiselle ,  lord  Egevton  et 
iî/'"«  la  comtesse  .1.  de  Luborde.  Quatre  grands 
portraits  en  pied  datent  de  1823;  ce  sont  ceux 
de  Louis  XVIII ,  dans  son  cabinet  aux  Tui- 
leries (  gravé  par  Girard  )  ;  Le  comte  Pozzo  di 
Borgo ,  ambassadeur  de  Russie;  Le  comte 
d'Artois,  en  uniforme  de  colonel  des  carabi- 
niers ,  et  Le  maréchal  Lauriston.  La  même 
année  il  fit  pour  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse, 
située  rue  d'Enfer,  l'image  de  Sainte  Thérèse, 
qui  a  été  gravée  par  Leroux.  En  1824  sortit  du 
pinceau  de  Gérard  le  tableau  de  Louis  XLV  dé- 
clarant son  petit-fils  roi  d'Espagne  (gravé 
par  Alf.  Johannot  ) ,  et  un  an  après ,  celui  de  Da- 
phnis  et  Chloé{^va\é  par  Richomme).  La  même 
année,  1825,  il  peignait  le  portrait  en  pied  de 
Charles  X  en  costume  royal  et  celui  de  M'^e  la 
comtesse  du  Cayla,  avec  ses  enfants.  Après 
avoir  fait  en  1826  Hylas  et  les  Nymphes  pour 
pendant  de  Daphnis  ,  Gérard  s'occupa  de  payer 
sa  dette  de  reconnaissance  à  son  ancien  protec- 
teur ;  il  conçut  et  exécuta  le  Tombeau  de  Sainte- 
Hélène  pour  M™*  la  duchesse  d'Orléans.  Ce 
tombeau,  porté  par  les  quatre  figures  allégo- 
riques qui  dans  l'origine  accompagnaient  la  Ba- 
taille d'Austerlitz,  a  été  gravé  par  Garnier  : 
c'est  une  des  meilleures  estampes  de  l'œuvre 
de  Gérard.  C'est  en  1827  que  parut  le  tableau 
de  Thélis  portant  les  armes  divines  à  son 
fils  (gravé  par  Richomme),  et  en  1829  i'jË's- 
pérance  pour  M.  le  marquis  de  Lansdowne, 
et  le  Sacre  de  Charles  X,  qui  a  trente  pieds 
sur  seize.  Ce  tableau,  comme  beaucoup  de  pro- 
ductions de  Gérard,  se  trouve  maintenant  au 
Musée  de  Versailles. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Gérard  ter- 
mina, en  1831,  le  Portrait  du  roi  Louis-Phi- 
lippe (gravé  par  M.  Henriquel-Dupont)  ,  puis 
un  tableau  de  petite  dimension  pour  lady  Rol- 
land, Napoléon  dans  son  cabinet.  Il  exécuta, 
en  1832,  pour  les  galeries  historiques  de  Ver- 
sailles ,  quatre  figures  colossales  représentant  : 
Le  Courage  guerrier,  La  Clémence,  Le  Génie 
et  La  Constance.  La  Peste  de  Marseille,  pour 
l'intendance  de  la  santé  de  cette  ville,  qui  fut 
lithographiée  par  Aubry  Lecomte ,  parut  en 
1835  ;  de  même  que  le  tableau  du  duc  d'Or- 
léans {Louis- Philippe)  acceptant  la  lieute- 
nance  générale  qui  lui  est  offerte  par  les  dé- 
putés présents  à  Paris ,  en  1830;  puis  encore 
une  composition  :  La  Patrie  en  danger  (1792). 
En  1836  il  mit  la  dernière  main  aux  quatre 
pendentifs  du  Panthéon ,  dont  les  sujets  sont  : 
La  Mort,  La  Patrie,  La  Justice  et  La  Gloire. 
Ces  belles  créations  avaient  été  commencées 
en  1832.  Ce  sont  les  derniers  et  brillants  reflets 
de  son  génie;  car,  excepté  le  portrait  historique 
du  général  Hoche,  dont  il  fit  hommage  à  la 
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ville  de  Versailles,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
de  terminé.  Depuis  cette  époque  on  a  de  lui  une 
Lucrèce ,  esquisse  ;  —  Le  Christ  posant  pour  la 
premièrefois  le  pied  sur  cette  terre  et  Achille 
a»  moment  où ,  éleetrisé  à  la  vue  des  armes  di- 
vines que  sa  mère  lui  apporte,  il  quitte  le  deuil  et 
appelle  aux  armes  ses  compagnons  pour  venger 
Patrocle.  Mentionnons  encore  quelques-uns  de 
ses  portraits  à  mi-corps   et  en  buste  (  la  Jiste 
en  est  des  plus  considérables)  :  ili'««  de  Staël 
(gravé  par   Laugier);  M^^  Pasta;  Canning ; 
Le  duc  Decazes  ;  Lamartine;  Le  baron  Alex. 
de  Humboldt;  Darcet  père  ;  Ducis  (  le  poëte  )  ; 
Canova  (fait  par  David,  en  1802);  Fourcroij 
(le  chimiste)';  Prince  Kourakin;  Prince  de 
Metternich;  Redouté;  Corvisart  ;  Lemaréchal 
Ney ;  M^"  Mars;  jyp^^  Georges;  Talma  et  An- 
toine Dubois  (chirurgien).  En  résumé,  cette 
longue  et  laborieuse  carrière  artistique ,  de  qua- 
rante-deux années  de  travail  assidu  ,  a  produit 
près  de  trente  tableaux   de   genre  historique, 
un  nombre  considérable  de  compositions   di- 
verses, quatre-vingt-sept  poi'traits  en  pied,  et 
au  moins  deux  cents  portraits  à  mi-corps  et  en 
buste,  presque  tous  ayant  un  intérêt  historique. 
Gérai"d  fut  un  grand  artiste,  qui  a  changé  plu- 
sieurs fois  le  caractère  de  son  style  ;  s'il  s'est 
fait  aider  dans  des  moments  de  presse  par  Steu- 
ben ,  Paulin  Guérin ,  et  surtout  M"e  Godefroy, 
ces  artistes  ne  faisaient  guère  qu'ébaucher  et 
avancer    sa   besogne,    qu'il    revoyait   toujours 
pour  y  mettre  le  fini  du  maître.  Gérard  avait  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la 
création  de  l'ordre,  et  baron  le  5  septembre  1819. 
11  était,  en  outre,   membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  et  professeur  à  l'École  royale  des 
Beaux-Arts.  Thénot. 

Encyclopédie  biographique  du  dix-neiiviéme  siècle. 
—  François  Gérard,  Panthéon  français ,  onzième  caté- 
Sorie.  —  Ch.  Lenormanû,  Essai  de  Bioyraphie  et  de  Cri- 
tique; 1847,  2=  édit.  —  Documents  particuliers. 

GÉRARD  (  Stephan-Thomas  ) ,  littérateur  et 
administrateur  français,  né  en  février  1758, 
mort  à  Versailles,  le  15  décembre  1825.  Il  com- 
mença sa  carrière  publique  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  servit  ensuite  la  république ,  Na^ 
poléon  et  Louis  XVÏII.  Il  était  sous-chef  au  mi- 
nistère des  finances.  On  a  de  lui  :  Étrennes  im- 
périales, contenant  l'étendue  et  la  sicperficie 
de  l'empire;  Paris,  1804,  in-24;  —  Étrennes 
de  la  France,  contenant  sa  situation  ,  son 
étendue  et  sa  superficie,  ou  précis  de  son 
onj/jwe; Paris,  181.^  in-i»;  — Ode  sur  Tejchu- 
mation  des  restes  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
leduc  d'Enghien; Paris,  1816,  \a-^t° ;  —  Chant 
funèbre  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
'Louis  XVI;  Paris,  1817,  in-4°;  —Les  Re- 
grets ;  Paris,  1823,  m-k"  ;  —  Épîtres  aux  3Iis- 
sionnaires;  Paris,  1825.  in-4'^.         S.  W. 

Qucrard,  La  France  littéraire. 

GÉKARO  ( Etienne- Maurice ,  comte),  ma- 
rcclial  de  France,  no  à  Damvilliers  (Lorraine) , 
le  4  avril  1773,  mort  le  17  avril  1855.  Enrôle 
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volontaire  dans  le  2e  bataillon  de  la  Meuse, 
le  1^*^  octobre  1791,  il  fit  les  campagnes  de  1792 
et  1793  sous  les  ordres  des  généraux  Dumouriez 
et  Jourdan ,  fut  nommé  sous-lieutenant  après  la 
bataille  de  Fleurus ,  passa  lieutenant  à  la  36*^ 
demi-brigade  de  ligne,  se  distingua  au  passage 
de  la  Roër,  et  obtint  le  grade  de  capitaine  pour 
sa  brillante  conduite  dans  cette"  affaire.  Devenu 
aide  de  camp  du  général  Bernadotte ,  il  le  suivit 
dans  son  ambassade  à  Vienne,  en  janvier  1798, 
et  déploya  la  plus  grande  intrépidité  dans  l'é- 
meute officielle  suscitée  contre  l'ambassade  fran- 
çaise.  Sa  conduite  dans   cette  circonstance  lui 
mérita  la  reconnaissance  de  son  général  et  des 
personnes  attachées  à  l'ambassade.  Il  devint  suc- 
cessivement adjoint  aux  adjudants  généraux,  chef 
d'escadron  le  13  juillet  1799,  et  colonel  le  15  no- 
vembre  1800.  Un  décret  du    10  octobre   1801 
n'ayant  plus  permis  aux  généraux  de  division  de 
conserver  pour  aide  de  camp  un  officier  au-dessus 
du  grade  de  chef  d'escadron ,  Gérard  dut  cesser  . 
ses  fonctions  auprès  de  Bernadotte,  et  resta  en 
non  activité  jusqu'au  20  août  1805,  époque  à  la- 
quelle un  décret  impérial  le  nomma  adjudant- 
commandant  et  premier  aide  de  camp  de  son 
ancien  général,  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
l'empire.  A  la  bataille  d'Austerlitz,  il  se  signala 
dans  une  charge  brillante  contre  la  garde  impé- 
riale russe.  Général  de  brigade ,  le  1 3  novembre 
1806,  il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  valeur 
au  combat  de  Halle.  A  la  bataille  d'Iéna,  Gérard 
chargea  la  cavalerie  prussienne  à  la  tête  du  i"  ré- 
giment de  hussards,  la  culbuta  et  lui  fît  un  grand 
nombre  de   prisonniers.  Il  se  fit  particulière- 
ment remarquer  pendant  la  campagne  de  1809, 
comme  chef  d'état-major  du   9"  corps   de  la 
grande  armée,    commandé     par  le  prince   de 
Ponte-Corvo,  notamment  au  combat  d'Erfuit, 
en  avant  du  pont  de  Lintz  et  à  Wagram,  où  il 
commandait  la  cavalerie   saxonne  et  contribua 
puissamment  au  succès  de  la  journée.  Le  len- 
demain de  cette  bataille   de  Wagram,    l'em- 
pereur lui  conféra  le  titre  de  baron  de  l'empire. 
Attaché   au   9''  corps   de   l'armée   d'Espagne, 
du  26  juillet  1810  au  l'^'"  octobre  1811,  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fuentes-de-Onoro,  et  fut 
désigné  par   l'empereur  pour  faire  partie  de 
l'expédition  de  Russie.  Il  contribua  à  la  prise  de 
Smolensk,  et  pi'it  une  part  brillante  au  combat 
de  Walontina-Gora,  où  fut  tué  le  général  Gudin, 
qu'il  remplaça  avec  une  rare  distinction  dans  le 
commandement  de  sa  division ,  comme  le  plus 
ancien  des  généraux  de  brigade.  Il  dut  cette  fa- 
veur à  la  prière  du  brave  Gudin;  l'empereur 
étant  venu  recevoir  ses  derniers  adieux  :  «  Sire , 
dit-il  à  Napoléon,  je  vous  recommande  ma  femme 
et  mes  enfants  ;  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander :  c'est  pour  ma  brave  division  :  je  sup- 
plie votre  majesté  d'en  accorder  le  commande- 
ment au  général  Gérard.  Je  mourrai  content  de 
savoir  mes  troupes  dans  de  si  bonnes  mains  ». 
Cet  éloge,  qui  honore  à  la  fois  l'illustre  vétéran  et 
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le  jeune  général,  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Huit  jours  après  la  bataille  de  la  Moskowa , 
Gérard  ,  qui  se  trouvait  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  reçut  le  grade  de  général  de 
division ,  pour  la  bravoure  et  l'habileté  qu'il 
avait  déployées  dans  cette  sanglante  et  glorieuse 
journée.  Il  soutint  avec  une  grande  énergie  et 
beaucoup  de  talent   la  désastreuse  retraite  de 

niée  sur  Wilna ,  et  parvint  à  sauver  l'ar- 


1 

rièi  e-garde ,  menacée  à  Kowno  par  les  cosaques 

de  l'hetman  Platoff. 

En  1813,  lorsque  le  vice-roi  d'Italie  eut  pris 
le  commandement  de  la  Vistule,  il  contia  au 
général  Gérard  une  division  du  11*  corps  qui 
se  signala  à  Lûtzen,  à  Bautzen,  au  combat  en 
avant  de  Goldberg  et  à  l'attaque  de  Nleder-Au, 
ou,  après  un  engagement  meurtrier,  la  division 
du  prince  de  Mecklembourg  se  vit  forcée  de  re- 
passer la  Katzbach.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  cuisse  pendant  l'action,  le  général  Gérard 
ne  voulut  point  quitter  le  champ  de  bataille  et 
continua  à  diriger  les  mouvements  du  11*  corps 
en  l'absence  du  maréchal  Macdonald;  une  se- 
conde blessure,  reçue  à  la  tête  dans  la  journée 
du  18  octobre  1813  devant  Leipzig,  le  força  cette 
fois  d'abandonner  son  commandement.  Après 
la  victoire  de  Bautzen,  Napoléon ,  sur  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  de  la  brillante  conduite  du  gé- 
néral Gérard ,  le  nomma  comte  de  l'empire.  C'est 
au  sujet  de  la  valeur  et  des  talents  que  Gérard 
déploya  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne 
de  Saxe,  que  l'empereur,  l'abordant  à  l'un  de  ses 
levers,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Si  j'avais  bon 
nombre  de  gens  comme  vous  ,  général,  je  croi- 
rais nos  pertes  réparées  et  me  considérerais 
comme  au-dessus  de  mes  affaires.  »  La  cam- 
pagne de  1814,  en  France,  ouvrit  au  général 
Gérard  une  nouvelle  série  de  succès,  qui  placè- 
rent son  nom  pairai  les  plus  habiles  capitaines 
de  cette  époque.  Avant  de  quitter  Paris  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  Napoléon 
lui  confia  le  commandement  de  trente -huit 
bataillons  destinés  à  former  le  corps  de  réserve 
qui  devait  agir  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne. Ce  fut  à  la  tète  de  ces  troupes ,  compo- 
sées de  jeunes  recrues ,  qu'il  se  dirigea  sur 
Dienville  (Aube)  pour  y  former  l'aile  droite  de  la 
grande  armée.  Le  1*"^  février,  le  général  Giulay, 
opposé  à  Gérard,  tente  vainement  de  forcer  le 
pont  en  avant  de  cette  ville  :  il  est  repoussé  par  j 
ces  jeunes  soldats ,  dirigés  par  leur  digne  géné- 
ral. Le  lendemain,  Gérard  battait  le  corps  de 
CoUoredo  et  lui  faisait  400  prisonniers.  Ses  ma- 
nœuvres habiles  devaient ,  à  quelques  jours  de 
là,  assurer  le  succès  des  victoires  remportées  à 
Nogent ,  à  Nangis,  et  à  Montereau  -  sur -Yonne. 
Dans  ce  dernier  combat,  au  moment  où  un  de 
nos  canons  venait  d'être  pris  par  les  Wurtem- 
bergeois ,  Gérard  met  pied  à  terre ,  s'élance  sur 
l'ennemi,  l'épée  à  la  main,  le  culbute,  lui  tue 
3,000  soldats,  lui  prend  3  à  4,000  prisonniers 
et  quantité  de  drapeaux.  L'empereur  ayant  fait 
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subir  à  l'armée  une  nouvelle  organisation,  confia 
au  comte  Gérard  le  commandement  du  2"  corps. 
Le  22  février,  il  rencontre  à  Mery-sur- Seine 
l'hetman  Platoff  à  la  tète  de  l'avant-garde  enne- 
mie ,  la  disperse  et  parvient  le  soir  même  à  Vil- 
lemur,  d'où  il  put  communiquer  avec  le  duc  de 
Tarente;  le  26,  il  enlève  le  pont  de  Dolencourt, 
défendu  par  la  division  Hardegg ,  qu'il  poursuit 
la  baïonnette  en  avant  jusqu'au  delà  de  Bar. 

La  première  restauration  se  garda  bien  de  ré- 
pudier les  éminents  services  du  général  Gérard. 
Louis  XVin  le  nomma  grand'croix  de  la  Légion 
d'Honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  général 
reçut  du  ministre  de  la  guerre  la  mission  délicate 
de  faire  rentrer  la  garnison  française  de  Ham- 
bourg, et  justifia  le  choix  du  gouvernement  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  rempht  cette  tâche,  toute 
de  confiance.  Le  comte  Gérard  était  inspecteur 
général  de  la  5e  division  militaire  et  désigné  pour 
le  commandement  du  camp  de  Belfort,  lorsque 
l'on  apprit  à  Paris  le  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe.  L'empereur  lui  confia ,  peu  de  temps 
après,  le  commandement  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle, qui  prit  la  dénomination  de  4*  corps  de 
l'armée  du  nord,  et  le  nomma  pair  de  France,  le 
4  juin  1815.  Il  était  le  14  à  Philippeville  ;  le 
15  il  franchissait  la  Sambre  à  la  tête  de  son 
corps  d'armée,  et  prenait  le  16  sa  part  de 
gloire  en  avant  de  Ligny.  «  Le  18  juin ,  dit  un  de 
ses  biographes  ,  le  général  Gérard  était  dans  la 
direction  de  Wavres,  lorsqu'on  entendit  le  canon 
du  côté  de  la  forêt  de  Soignes.  Cette  circons- 
tance donna  lieu  à  une  réunion  en  conseil  des 
commandants  des  divers  corps.  Gérard  voulait 
que,  suivant  les  principes  généraux  de  la  guerre, 
on  fût  droit  au  canon,  en  passant  la  Dyle  sur 
le  pont  de  Munster.  »  Il  est  aujourd'hui  certain 
que  si  son  avis  eût  prévalu,  le  désastre  de  Wa- 
terloo n'aurait  pas  eu  lieu.  Après  la  capitula- 
tion de  Paris,  le  prince  d'Eckmiihl  désigna  le  duc 
de  Valmy,  les  généraux  Gérard  et  Haxo  pour 
traiter,  au  nom  de  l'armée ,  avec  le  gouverne- 
ment qui  venait  d'être  imposé  à  la  France.  Le 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire  ayant  été 
arrêté  en  conseil  des  ministres,  placé  sous  l'in- 
fluence de  la  politique  des  souverains  alliés ,  le 
général  Gérard  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
épousa  mademoiselle  de  Valence ,  petite-fille  de 
madame  de  Genlis.  Il  resta  sans  emploi  sous  la 
seconde  restauration,  fut  obligé  de  s'éloigner 
quelque  temps  du  royaume,  et  ne  rentra  en 
France  qu'en  1817.  Élu  membre  de  la  chambre 
des  députés  en  1822  par  le  premier  collège  du  dé- 
partement de  la  Seine ,  et  par  ceux  de  la  Dor- 
dogne  et  de  l'Oise  en  1827,  il  y  siégea  jus- 
qu'en 1830,  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
comte  Gérard  se  dévoua  sans  restriction  à  la 
révolution  de  Juillet.  Il  assista  à  toutes  les  réu- 
nions des  députés  qui  se  tinrent  chez  Laffitte , 
Casimir  Perrier,  Audry  de  Puyraveau  et  Bé- 
rard,  et  prit  le  commandement  des  troupes 
chargées  de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité 
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dans  la  capitale.  Nommé  commissaire  au  dépar- 
tement de  la  guerre  dans  les  premières  journées 
de  l'installation  du  lieutenant  géuéraldu  royaume, 
le  roi  Louis-Philippe  lui  confia,  le  11  août,  le 
portefeuille  de  ce  ministère,  qu'il  ne  conserva 
que  trois  mois.  Réélu ,  vers  le  même  temps , 
député  par  le  département  de  l'Oise ,  il  fut  élevé, 
le  17  avril  suivant,  à  la  dignité  de  maréchal,  que 
lui  destinait  l'empereur  Napoléon  1".  Le  comte 
Gérard  donna  à  cette  époque  un  noble  exemple 
de  désintéressement  en  refusant  de  cumuler  son 
traitement  de  maréchal  avec  celui  de  ministre; 
il  renonça  également  aux  25,000  fi-ancs  alloués 
à  titi-e  de  frais  de  premier  établissement.  Appelé, 
en  1831,  au  conunandement  en  chef  de  l'expédi- 
tion de  Belgique,  pour  combattre  l'invasion  hol- 
landaise, il  dhigea  avec  autant  d'habileté  que  de 
talent  le'  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  et  fit  ca- 
pituler cette  forteresse  le  23  décembre  1832, 
après  vingt-quatre  jours  de  tranchée  ouverte. 
Déjà  une  ordonnance  royale  du  11  octobre  de 
cette  année  lui  avait  ouvert  l'entrée  de  la  chambre 
des  pairs.  Le  maréchal  Gérard  reprit  le  porte- 
feuille de  la  guerre  en  juillet  1834,  avec  le  litre 
de  président  du  conseil.  Le  29  octobre  suivant,  il 
déposait  de  nouveau  '  son  portefeuille.  Dans  les 
premiers  jours  d'août  1835,  il  succéda  au  maré- 
chal Mortier  dans  la  dignité  de  grand-chancelier 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  reçut  en  1838  le 
coumiandement  général  des  gardes  nationales  de 
la  Seine ,  fonctions  qu'il  conserva  quelques  an- 
nées; en  les  quittant  (1842),  il  reprit  celles  de 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur.  Le 
maréchal  Gérard  avait  abandonné  la  vie  politique 
depuis  la  révolution  de  1848,  lorsque  la  nouvelle 
constitution  de  1852  lui  fit  prendre  rang  au  sénat. 

SiCARD. 

Victoires  et  Conquêtes.  —  Rabbe  et  Boisjolin,  Bio- 
graphie universelle  et  portative  des  hommes  vivants. 
-  Biographie  des  Hommes  du  Jour  (  Paris,  1833  ).  —  Le 
Biouraphe  universel  (Paris,  1841).—  Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde.  —  Biographie  des  Membres  du  Sénat 
(Paris,  1852). 

GÉRARD  DE  NERVAL  {Gérard  Labrunie, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  littérateur  français, 
né  à  Pai-is,  le  21  mai  1808,  mort  par  suicide  dans 
la  même  ville,  le  24  janvier  1855.  Son  père, 
qui  était  officier  dans  les  armées  de  l'empire , 
ayant  cnunené  sa  femme  avec  lui ,  eut  le  mal- 
heur de  la  perdre  en  Silésie ,  d'une  fièvre  in- 
flammatoire. Gérard  ne  connut  donc  pas  sa  mère. 
Il  fut  élevé  par  un  oncle,  à  Ermenonville.  Après 
la  restauration,  son  père,  qui  avait  quitté  le 
service,  s'occupa  de  son  éducation,  lui  apprit 
l'allemand ,  et  l'envoya  au  collège  Charlemagne. 
Gérard  commença  sa  carrière  littéraire  par  quel- 
ques élégies  qu  il  qualifia  de  nationales;  c'est 
assez  dire  qu'elles  appartenaient  à  l'opposition. 
11  fit  ensuite  paraître  une  traduction  du  Faust 
de  Goethe,  moitié  en  vers,  moitié  en  prose, 
traduction  que  Gœthe  proclama,  dit-on,  un 
véritable  prodige  de  style.  Plus  tard ,  M.  Berlioz 
prit  les  chœurs  de  Gérard  poiir  son  œuvre  mu- 


GÉRARD  —  GÉRARD  DE  NERVAL 


176 

sicale  intitulée  :  La  Damnation  de  Faust.  Gé- 
rard de  Nerval  donna  encore  au  Mercure  de 
France  d'autres  traductions  allemandes  et  des 
morceaux  de  poésie  remarquables.  Entraîné 
alors  dans  la  polémique  qu'excitait  la  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques,  il  prit  parti 
pour  la  nouvelle  école  littéraire,  et  s'occupa 
aussi  de  théâtre.  11  fit  jouer  une  petite  comédie 
en  trois  actes  intitulée  Tartufe  chez  Molière,  et 
présenta  à l'Odéon  une  comédie  ayant  pour  titie 
Le  Prince  des  Sots.  Cette  pièce,  reçue  par  accla- 
mation au  comité  de  lecture,  ne  plut  pas  au  di- 
recteur du  théâtre,  Harel,  qui,  ne  voulant  pas  la 
jouer,  engagea  Gérard  à  composer  un  drame 
sur  Charles  VI.  Gérard  se  mit  aussitôt  au  tra- 
vail, et  six  semaines  après  il  apportait  son  drame 
tellement  charpenté  et  compliqué  qu'il  était  inî- 
possible  de  le  mettre  sur  la  scène. 

Gérard  revint  alors  à  ses  traductions.  Au 
commencement  de  1830,  il  publia  une  traduc- 
tion de  morceaux  allemands  et  un  choix  des 
oeuvres  de  Ronsard ,  puis  un  conte  féerique  intii-' 
tulé  La  Main  de  Gloire,  dans  le  Cabinet  de  LeC" 
ture.  Il  fit  aussi  quelques  vers  en  l'honneur  de 
la  révolution  de  Juillet.  Sa  majorité  venait  de  le 
mettre  en  possession  de  la  fortune  de  sa  mère. 
Une  jeime  fille,  qu'il  avait  autrefois  rencontrée  à 
Ermenonville,  faisait  alors  les  délices  de  l'Opéra- 
Comique  sous  le  nom  de  Jeuny  Colon.  Éperdu- 
ment  épris,  Gérard  court  chez  M.  Alexandre 
Dumas  lui  demander  sa  collaboration  pour  un 
opéra-comique  dont  il  a  tracé  le  plan  en  une 
nuit  :  La  Reine  de  Saba.  M.  Alexandre  Dumas 
accepte  ;  M.  Meyerbeer  devait  en  faire  la  musique, 
mais  le  maestro  s'étant  brouillé  quelque  temps 
après  avec  M.  Alexandre  Dumas ,  rendit  le  li-' 
bretto  de  La  Reine  de  Saba.  Gérard  se  mit  à 
voyager  pour  tâcher  d'oublier.  De  La  Reine  de 
Saba  il  fit  plus  tard  le  joli  conte  des  Nïiits  du 
Ramazan.  Après  un  tour  en  Italie,  il  revient  à 
Paris ,  va  chez  son  actrice ,  et  se  trouve ,  à  ce 
qu'il  paraît,  parfaitement  accueilli,  quoiqu'il 
n'ait  aucun  rôle  à  lui  offrir.  Bientôt  il  accepta  la 
rédaction  du  feuilleton  des  théâtres  de  La  Presse, 
pour  lequel  il  alternait  avec  M.  Théophile  Gau- 
tier. En  quelques  années  son  patrimoine  avait 
été  dissipé ,  «  non  comme  le  dissipent  ordùiaire- 
ment  les  fils  de  famille,  eii  orgies  et  en  débauche, 
dit  M.  Eugène  de  Mirecourt ,  mais  en  acquisitions 
d'objets  d'art,  en  tableaux,  en  vieilles  porce- 
laines, en  toutes  sortes  de  curiosités  que  les 
marchands  de  bric  à  brac  lui  vendaient  au  poids 
de  l'or...  Le  plus  curieux,  c'est  que  la  multitude 
d'objets  d'art  achetés  par  lui  à  diverses  époques 
n'a  jamais  reçu  le  moindre  classement.  Gérard 
entassait  le  tout  pêle-mêle  au  fond  de  mansardes 
louées  dans  des  quartiers  souvent  éloignés  l'un 
de  l'autre.  11  a  eu  jusqu'à  trois  de  ces  mansardes 
pleines ,  et  à  la  même  époque  on  ne  lui  connais- 
sait point  de  domicile.  » 

Gérard  de  Nerval  avait  aidé  M.  Alexandre 
Dumas  dans  la  composition  de  Piquilo ,  dont 
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Monpou  fit  la  musique.  Géi-ard  ne  fut  pas  désigné 
comme  auteur;  en  revanche,  il  fut  nommé  seul 
pour  Léo  Burckart ,  dû  à  la  même  collabora- 
tion. Vers  cette  époque  Jenny  Colon  vînt  à 
mourir  presque  subitement.  Égaré  par  cette  perte, 
Gérard  se  remit  à  voyager,  cherchant  l'oubli  dans 

Iles  amours  faciles.  Il  parcourut  l'Italie ,  l'Alle- 
magne ,  l'Alsace ,  les  Flandres ,  la  Hollande ,  en- 
voyant ses  impressions  de  voyage  à  IJ Artiste, 
La  Presse ,  La  Revue  des  Deux  Mondes,  etc.; 
ayant  parfois  le  gousset  garni,  plus  souvent 
vide.  Un  retour  de  fortune  le  poussa  en  Orient. 
Son  Voyage  en  Grèce  parut  dans  L'Artiste;  la 
Revue  des  Deux  Mondes  imprima  son  Voyage 
en  Orient.  Revenu  à  Paris  en  1844,  il  reprit 
l'intérim  du  feuilleton  de  La  Presse. 

Déjà,  en  1841,  un  mal  étrange  s'était  emparé 
de  Gérard  de  Nerval.  Par  une  nuit  de  carnaval, 
il  avait  été  trouvé  nu  dans  la  rue.  Mis  dans  une 
maison  de  santé,  il  se  rétablit ,  mais  le  mal  revint 
plusieurs  fois.  Dans  une  série  de  nouvelles  réu- 
nies sous  ce  nom  :  Les  Illuminés,  il  chercha  à 
démontrer  que  le  mysticisme  de  certains  hommes 
et  leur  tendance  à  percer  en  quelque  sorte  le 
monde  extérieur  ne  doit  pas  être  taxé  d'aliéna- 
tion mentale.  <i  C'était  plaider  victorieusement  sa 
propre  cause ,  dit  M.  de  Mirecourt.  La  folie  dé- 
raisonne, c'est  là  son  caractère  exclusif;  or 
Gérard  de  Nerval  a  toujours  raisonné  ses  plus 
étranges  exaltations.  Trois  fois  il  a  été  victime 
de  ce  mal  inexplicable,  et  trois  fois  il  en  a  triom- 
phé par  la  seule  force  de  son  énergie.  On  n'a  ja- 
mais vu  le  fil  du  souvenir  se  briser  dans  son  cer- 
veau. Il  a  écrit  pour  la  Reviie  de  Paris  l'histoire 

;  complète  de  ses  sensations  pendant  la  période 
qui  a  suivi  sa  troisième  attaque,  et  cette  œuvre 
est  admirable  de  vérité,  de  logique  et  de  style.  » 
Cependant,  en  1855,  le  lendemain  du  jour  an- 

î  niversairedelamort  de  Jenny  Colon,  des  chiffon- 
niers, en  passant  par  la  rue  de  la  Vieille-Lanterne 
(  rue  étroite  et  sombre,  qui  a  disparu,  et  qui  débou- 
chait s\ir  la  place  du  Châtelet,  la  première  après 
le  quai  de  Gèvres ,  auquel  elle  était  parallèle  ), 
aperçurent  un  corps  suspendu  aux  barreaux 
d'une  grille  fermant  un  égout ,  sorte  de  voûte 
construite  sous  une  maison  borgne,  et  laissant 
passer  l'eau  d'un  ruisseau  infect  qui  allait  se  jeter 
dans  la  Seine  en  passant  sous  le  quai.  Un  sergent 
de  ville  fut  appelé  :  on  décrocha  le  corps,  un  com- 
missaire de  police  dressa  procès-verbal ,  et  ce 
cadavre,  couvert  d'habits  négligés,  sur  lequel  on 
ne.trouva  aucun  papier,  fut  transporté  à  la  Morgue. 
Il  fut  bien  vite  reconnu  pour  être  celui  de  Gérard 
de  Nerval.  On  se  rappela  alors  cette  phrase  bouf- 
fonne et  terrible  de  maître  Gonin,  dans  La  Main 
de  Gloire  :  «vEst-ce  que  vous  tenez  absolument 
à  mourir  d'une  mort  horizontale  ?  «  La  Société 
des  Gens  de  Lettres  fit  les  frais  des  funérailles 
de  Gérard  de  Nerval. 

C'était,  comme  l'a  dit  M.  de  Mirecourt,  «  un 
naïf  enfant  du  rêve,  qui  s'en  allait  au  hasard,  sans 
souci  des  réalités  de  l'existence ,  et  sans  chercher 
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le  pain  de  chaque  jour.  ■»  M.  Edouard  Thierry 
caractérise  ainsi  le  talent  de  Gérard  :  «  Il  lisait  tou- 
jours, et  s'efforçait  rarement  de  produire  ;  mais 
ce  qu'il  écrivait  était  simple  et  excellent,  ingé-. 
nieux  avec  le  plus  grand  air  de  naturel ,  et  spi- 
rituel sans  se  piquer  de  le  paraître....  Tout  cela 
est  précis  et  délicat,  ingénieux  et  sincère,  tou- 
jours intéressant,  toujours  original,  mais  de 
cette  originalité  vraie  et  qui  s'ignore ,  plein  de 
ce  charme  funeste  ,  et  qui  ne  fut  mauvais  qu'à 
lui-même,  l'enchantement  du  rêve  répandu  sur 
la  vie.  » 

On  a  de  Gérard  de  Nerval  :  Napoléon  et  la 
France  guerrière,  élégies  nationales;  Paris, 
1826,  in-S";  —  La  Mort  de  Talma,  élégie  na- 
tionale ;  Paris ,  1826,  in-8°;  —  V Académie,  ou 
les  membres  introuvables ,  comédie  satirique 
en  vers;  Paris,  1826,  in- 8°;  2"  édit.,  Paris, 

1826,  in-8";  —  Napoléon  et  Talma,  élégies 
nationales  nouvelles  en  vers  Ubres;  Paris,  182G, 
in-12;  —  M.  Dentscourt,  ou  le  cuisinier 
grand  homme ,  tableau  politique  à  propos  de 
lentilles  (  en  un  acte  et  en  vers  ),  publié  sous  le 
nom  de  M.  Beuglant,  poète  ami  de  Cadet-Rous- 
sel; Paris,  1826,  in-32  ;—  La  France  guerrière, 
élégies  nationales ,  1  ''''  livraison ,  2*^  édition  cor- 
rigée et  augmentée  de  pièces  nouvelles  ;  Paris , 

1827,  in-8°; —  Élégies  nationales  et  satires 
politiques  ;  Paris,  1827,  in-8°  ;  —  Faust,  tra- 
gédie de  Gœthe ,  nouvelle  traduction  complète 
en  prose  et  envers;  Paris,  1828,  in-18;  2^  édit., 
Paris,  1835,  in-18  ;  — Le  même  ouvrage,  suividu 
second  Faust ,  et  d'un  choix  de  ballades  et  de 
poésies  de  Goethe,  Schiller,  Biirger,  Klopstock, 
Schubert,  Kœrner,  Uhland,  etc.;  Paris,  1840, 
in-18;  —  Couronne  poétique  de  Béranger ; 
Paris,  1828,  in-32;  —  Le  Peuple,  ode;  Paris, 
1830,  in-18;  —  Poésies  allemandes  :  Klop- 
stock, Gœthe,  Schiller,  Bijrger,  morceaux 
choisis  et  traduits;  Paris,  1830,  in-l8;  — 
Nos  Adieux  à  la  Chambre  des  Députés  de  l'an 
1830,  ou  Allez-vous-en,  vieux  mandataires  ; 
par  le  père  Gérard ,  patriote  de  1798,  ancien 
décoré  de  la  prise  de  la  Bastille ,  couplets  ; 
Paris,  1831,  in-12; —  Lénore,  traduite  de  Biir- 
ger; Paris,  1835,  in-S*^;  —  Piquilo ,  opéra  co- 
mique en  trois  actes ,  représenté  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra- Comique  (  en  collaboration  avec 
M.  Alex.  Dumas );  Paris  ,  1837,  in-8<>;  —  L' Al- 
chimiste, di'ame  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  (avec 
M.  Alex.  Dumas  )  ;  Paris  ,  1839,  in-8";  —  Léo 
Burckart,  accompagné  de  mémoires  et  de  do- 
cuments inédits  sur  les  sociétés  secrètes  d'Alle- 
magne ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose ,  repré- 
senté au  théâti-e  de  la  Porte -Saint -Martin 
(avec  M.  Alex.  Dumas);  Paris,  183i),  in-S";  — 
Scènes  de  la  vie  orientale  (  déjà  pubhées  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes);  Paris,  1848- 
1850,  2  vol.  in-8°;  —  Les  Monténégrins , 
opéra  comique  en  trois  actes,  écrit  pour  l'O- 
péra national,  mais  représenté  sur  le  Théâtre  de 
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ropcra-Comique  en  1849  (  en  collaboration  avec 
M.  Alboize,  musique  de  M.  Limnandcr)  ;  Paris, 
18iy,  gi-.  in  18;  —  Le  Chariot  d'Enfant, 
drame  en  vers,  en  cinq  actes  et  sept  tableaux , 
traduit  du  drame  indien  du  roi  Soudraka(en 
collaboration  avec  M.  Méry  ),  représenté  sur  le 
Tbéàtre  do  l'Odéon;  Paris,  1850,  in- 18;  — 
Les  Nîiits  du  Ramuzan  (déjà  publiées  dans 
Le  National);  Paris,  1850,  in-4°;  —  Les  Faux 
Sa%dniers,  histoire  de  Vobbé  de  Bucquoy 
(feuilleton  du  National);  Paris,  1851,  in-4'' ; 

—  V Imagier  de  Harlem,  oic  la  décou- 
verte de  Vimprimerie ,  drame,  légende  à  grand 
spectacle,  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  en 
prose  et  en  vers  ,  représenté  sur  le  Théâtre  de  la 
Porte-Saint-'Martin  eu  1851  (en  collaboration 
avec  MM.  Méry  et  Bernard  Lopez);  l^aris,  1852, 
in-18;  nouv.  édit.,in-16,  même  année;  —  Contes 
et  Facéties  (  dans  la  Bibliothèque  elzevi- 
rienne);  Paris,  1852,  in-18;;—  Lorély,  souve- 
nirs d'Allemagne  ;  contenant  :  Lorélij  ou  Lo- 
releij  ;  La  fée  dri  Rhin  ;—  A  Jules  .Tanin;  — 
Sensations  d'un  Voyageur  enthousiaste;  Sou- 
venir de  Thuringe;  Scènes  de  la  vie  allemande; 
Léo  Burckart;  Rhin  et  Flandres  ;  Paris,  1852, 
in-18;  nouv.  édit. ,  Paris,  1855,  in-18;  —  Les 
Illuminés,  ou  les  précurseurs  du  socialisme  ; 
série  de  nouvelles  contenant  :  Le  Roi  de  Bicétre 
(  Raoul  Spifame);  Les  Confidences  de  Nicolas 
(Rétif  de  La  Bretonne);  Quintus  Aucler,  L'Abbé 
de  Bucquoy,  Cazotte  et  Cagliostro;  Paris, 
1852,  in-18;  — Petds  Châteaux  de  Bohême, 
prose  et  poésie;  souvenirs  personnels  (  publiés  par 
L'Artiste  m  1852);  Paris,  1853,  in-18;  —Les 
Filles  du  Feu,  contenant  :  Sylvie,  Angélique, 
Jemmy,  Octavie,  Isis,  Emilie,  Corilla,  nou- 
velles dans  lesquelles  l'auteur  retrace  plusieurs 
parties  de  sa  vie;  Paris,  1854,  gr.  in-18;  2"  édi- 
tion, Paris,  1856,  gr.  in-18;  —  Promenade 
autour  de  Pa?-«;  dans  L'Illustration,  1855; 

—  Aurélie ,  ou  le  rêve  et  la  vie;  dans  la 
Revue  de  Paris,  janvier  et  février  1855;  — 
Misanthropie  et  Repentir,  drame  en  cinq  actes 
en  prose  deKotzebue,  traduction  nouvelle,  jouée 
au  Théâtre-Français,  en  1855;—  La  Bohème 
galante ,  contenant  :  La  Main  de  Gloire ,  étude 
sur  les  poètes  du  seizième  siècle  ;  Mes  Pri- 
sons; Les  Nuits  d'Octobre;  Promenades  et 
Souvenirs;  Le  lliéûlre  contemporain,  etc.; 
Paris,  1 856,  gr.  in- 1 8  ;  —  Le  Marquis  de  Fayolle 
(avec  M.  Ldouard  Gorges  )  ;  Paris,  1856,  gr.  in- 
18;  —  Voyage  en  Onew^;  Paris,  1856,  2  vol. 
gr.  in-18. 

On  doit  airssi  à  Gérard  de  Nerval  un  Choix 
de  Poésies  de  Ronsard  et  de  Régnier,  publié 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  M.  Laurentie; 
Paris,  1830,  in-18.  Il  est  un  des  auteurs  des  no- 
tices mises  en  tête  des  principales  séries  des 
Œuvres  choisies  de  Gavarni  (1847).  11  a  joint 
une  introduction  au  livre  de  M.  Turgan  intitulé 
Les  Ballons.  Il  a  travaillé  au  Glossaire  fran- 
çais polyglotte;  fondé  et  dirigé  Le  Monde  dra- 
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matique  (Paris,  1835-1841,  sept  années  en  dix 
tomes,  grand  in-8°  ).  Il  a  fourni  des  articles  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  à  la  Revue  de  Pa- 
ris,h  L'Illustration,  au  Figaro,  au  Corsaire, 
au  Mercure  de  France ,  au  Cabinet  de  Lec- 
ture, à  La  Presse,  à  La  France  littéraire  de 
Charles  Malo,  au  Garde  national ,  au  Messa- 
ger, au  Commerce,  au  Constitutionnel,  etc. Il 
s'est  caché  sous  les  différents  pseudonymes  de 
Beuglant,  Aloysius,  Fritz,  Gracian,  lord 
Pilgrim,  etc.  L.  Louvet. 

Eug.  de  Mirecourt,  Gérard  de  Nerval;  dans  Les  Con- 
temporains. —  Boiirquelot  et  Alfred  Maury,  La  Littéra- 
ture française  contemporaine.  —  3.  Janin,  Journal  des 
Débats  du  !'=■'  mars  1841  et  du  B  février  1855. 

*  GÉRARi»  (  PieiTC- Auguste- Florent  ) ,  ju- 
risconsulte et  historien  belge,  né  à  Bruxelles,  le 
29  juillet  1800.  Il  est  docteur  en  droit  et  audi- 
teur militaire.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  causes 
de  la  révolution  brabançonne  ;  Anvers,  1833, 
in-8°;  —  Lettre  de  lady  Morgan  sur  la 
Belgique;  Bruxelles,  1835,  in-8'';  —  Manuel 
de  Justice  militaire;  Bruxelles,  1839,  gr. 
in-8°;  — Pièces  justificatives  concernant  la 
réhabilitation  du  général  Buzen;  Bruxelles, 
in-8°;  —  Ferdinand  Repedius  de  Berg,  con- 
seiller au  Conseil  privé  de  S.  M.  I.  et  R.  Apos- 
tolique, ou  mémoires  et  documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  révolution  braban- 
çonne ;  Bruxelles,  1842,  grand  in-8°;  — 
Décrets ,  Arrêts  et  Dispositions  diverses  con- 
cernant les  honneurs  ,  rangs  et  préséances, 
tant  civils  que  militaires;  Bruxelles,  1843, 
in-18;  —  La  Barbarie  franke  et  la  Civilisa- 
tion romaine,  études  historiques  ;  Bruxelles, 

1844,  in-8'';  —  Mémoire  pour  les  institutions, 
contractuelles  entre  époux,  2''édit.;  Bruxelles, 

1845,  in-8°  ;  —  l'article  Liège  dans  VErmile  en 
Belgique;  —  avec  Ch.  Froment  un  Voyage  à 
la  grotte  de  Ham.  M.  Gérard  a  été  rédacteur 
en- chef  de  La  Sentinelle,  de  1823  à  1824. 

GUYOT  UE  FÈRE. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Louandre  et  Bour- 
quelot,  ia  Litt.  contemporaine. 

*  GÉRARD  {Jules),  dit  le  Tueur  de  lions, 
né  à  Pignans  (Var  ),le  14  juin  1817.  Il  s'est  fait 
une  réputation  spéciale  comme  tueur  de  lions. 
Engagé  volontaire  aux  spahis ,  il  débarqua 
à  Bone  en  1842,  et  deux  ans  plus  tard  il  tuait 
son  premier  lion  dans  le  cercle  de  Guelma. 
Enti-aîné  par  un  irrésistible  attrait  vers  cette 
chasse  dangereuse ,  il  l'a  continuée  jusqu'à  ce 
jour  avec  une  audace,  une  adresse  et  un  bon- 
heur remarquables.  Chez  les  Arabes  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  son  nom  est  béni  comme 
celui  d'un  bienfaiteur,  et  il  a  conquis  au  loin  les 
plus  éminents  suffrages  des  veneurs  et  des 
princes.  En  1855  il  avait  tué  son  vingt-cinquième 
lion ,  et  obtenu  le  grade  de  lieutenant.  Il  a  pu- 
blié cette  môme  année  le  récit  de  ses  exploits 
et  ses  études  de  chasse  dans  deux  ouvrages  :  La 
Chasse  au  Lion,  Le  Tueur  de  lions.  Ce  dernier 
avait  paru  en  feuilletons  dans  le  Moniteur  uni* 
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versel,  sous  ce  titre  :  Mémoires  d'un  tueur  de 
lions.  J-  D. 

Pocuments  particuliers. 

oËRAiiD.  Voij.  Gerhard,  Géraud,  Gerald, 
Gehrard  et  Gheerards. 

(iÉKAiiD  DOW.  Voy.  Dow. 

r.KRARn  GROOT  OU  LE  Graind.  Voij.  Groot. 

GÉRAKU  DE  NIMÈGPE.  VotJ.  GELDEîNHAUER. 
GÉRARD  DE  RAYNEVAL.    Voy.  RayNEVAL. 

I  GERARDR  {  John  ),  botaniste  anglais,  né  h 
Nantwicli  (Cheshire),  en  1545,  mort  en  1607.  Il 
se  fit  recevoir  cliirurgien,  et  vint  pratiquer  à  Lon- 
dres. Entraîné  par  un  goût  naturel  pour  la  bo- 
tanique, il  consacrait  à  cette  science  les  instants 
qu'il  pouvait  dérober  à  sa  profession.  Il  fit  con 
(naissance  de  lord  Burleigh ,  l'un  des  amateurs 
icr-  plus  éclairés  de  son  époque,  et  ce  seigneur 
lui  rontia  le  soin  de  ses  serres  et  de  son  jardin 
1  '  zoologie.  Gerarde  rendit  en  peu  de  temps  cet 
L'la!ilissement  l'un  des  plus  curieux  d'Europe. 
Pins  tard  il  créa  lui-même  à  Holbornun  vaste 
jiii  ilia  du  même  genre,  qui  contenait  les  plantes 
exotiques  les  plus  curieuses.  Il  était  maître  de 
la  Compagnie  des  Apothicaires  de  Londres. 
;  }ni!ster  of  the  Apothecarie's  Company).  On 
■\  (te  l\ii  :  Catalogus  Arhorum,  fruticicm ,  et 
Vlantarum ,  tam  indigenarum  quam  exoti- 
'carum;  Londres,  1596  et  1599,  in-4°.  Ce  ca- 
talogue, devenu  excessivement  rare ,  contient 
mille  trente-trois  espèces;  — Herbal,or  gê- 
nerai history  of  plants;  Londres,  1597  et  1636, 
in-fol.  Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux, 
surtout  à  sa  seconde  édition,  qui  fut  revue  et 
corrigée  par  Thomas  Johnson.  Ce  n'est  au  fond 
qu'une  traduction  des  Historié  Stirpium  Pem- 
utades  de  Rembert  Dodoens  (Anvers,  1583, 
n-fol.);  suivant  Lobel,  cette  traduction  avait  été 
^aite  par  un  nommé  Priest,  à  la  mort  duquel  Ge- 
rarde se  l'appropria.  Il  y  ajouta  néanmoins  un 
certain  nombre  de  plantes  nouvelles,  empruntées 
îux  publications  des  naturahstes  de  l'époque , 
3t  se  servit  des  planches  de  V Herbier  hollandais 
deTaberniPmontanus,  paru  en  1588.  L'œuvre  de 
Gerarde  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
comprend  les  gazons ,  les  graminées ,  les  joncs , 
les  roseaux ,  les  glaïeuls  et  toutes  les  plantes 
à  racines  bulbeuses  ;  la  seconde  contient  les 
plantes  dont  on  fait  usage  en  économie  domes- 
tique ,  en  médecine  et  dans  les  parterres  ;  la 
troisième ,  les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  roses, 
les  bruyères ,  les  mousses ,  les  champignons,  et 
les  plantes  marines.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui 
bien  dépassé.  Plumier  a  donné  le  nom  de  ge- 
rardia,  et  non  sherardia ,  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  scrophulariacées. 

Gorton ,  General  biographical  Dictionary.  —  Biogra- 
phie médicale. 

GÉRARDiN  (  Sébastien  ),  naturaliste  français, 
né  à  Mirecourt,  le  9  mars  1751,  mort  à  Paris,  le 
17  juillet  181G.  Il  fut  successivement  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  du  dépar- 
tement des  Vosges  et  attaché  au  Muséum  d'His- 
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toire  naturelle  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Tableaîi. 
élémentaire  de  botanique,  dans  lequel  toiiies 
les  parties  qui  constituent  les  végétaux  sont 
expliquées  et  mises  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  où  Von  trouve  les  systèmes  de  Tour- 
nefort ,  de  Linné,  et  les  familles  naturelles 
de  Jussieii  ;  Paris,  1803,  in-8°;—  Tableau 
élémentaire  d''ornithologie,  ou  histoire  natu- 
relle des  oiseaux  que  Von  rencontre  commu- 
7iément  en  France  ;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8°; 

—  Essai  de  Physiologie  végétale ;Vav\s,,  1810, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Dictionnaire  raisonné  de  Bo- 
tanique; Paris,  1817,  in-8°.  Gérardin  a  fourni 
quelques  articles  au  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles. 

Desvaux,  Notice  sur  Gérardin,  en  têle  du  fliciionnaire 
raisonné.  —  Beuchot,  DIanuel  du^  Libraire. 

*  GÉBAUD  (  Saint  ),  né  à  Aurillac,  vers  855, 
mort  le  3  octobre  909.  Issu  d'une  des  familles 
les  plus  puissantes  de  l'Auvergne ,  il  possédait 
en  toute  suzeraineté  la  partie  méridionale  de  la 
haute  Auvergne,  et  ses  domaines  s'étendaient 
jusque  vers  le  Périgord  et  l'Aquitaine.  Ses  biens, 
chose  rare  à  cette  époque,  où  la  féodalité  s'or- 
ganisait régulièrement  partout,  étaient  des  terres 
aliodiales,  et  il  refusa  constamment  son  hommage 
au  duc  d'Aquitaine.  Quoique  sa  constitution  dé- 
licate l'eût  empêché  de  recevoir  une  éducation 
militaire  et  qu'il  vécût  la  plupart  du  temps  en- 
touré de  clercs,  d'abbés  et  de  religieux ,  il  fut 
forcé  néanmoins  de  prendre  quelquefois  les  armes 
pour  secourir  ses  vassaux,  et  il  le  fit  avec  succès  : 
les  invasions  qu'Adhémard,  comte  de  Rhodez , 
Godefroid,  comte  de  Turenne,  et  plusieurs  aven- 
turiers tentèrent  en  Auvergne,  furent  toujours 
repoussées.  Exclusivement  livré  à  l'étude  des 
livres  saints,  il  refusa  l'alliance  de  Guillaume , 
duc  d'Aquitaine,  qui  lui  offrait  sa  sœur,  et  son- 
gea même  à  se  retirer  dans  un  cloître  en  aban- 
donnant tous  ses  biens  à  l'église  de  Rome.  Gaus- 
bertus ,  évêque  de  Cahors ,  le  détourna  de  ce 
dessein,  et  Géraud  se  résigna  à  ne  suivre  qu'en 
secret  les  règles  monacales.  Il  fonda  en  894,  à 
Aurillac ,  un  couvent  soumis  à  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  et  tenta,  mais  vainement,  d'édifier  une 
cathédrale.  Sa  piété  lui  fit  entreprendre  de  nom- 
breux pèlerinages  aux  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul;  il  fit,  dit-on,  jusqu'à  sept  voyages 
à  Rome,  et  parcourut  aussi  la  haute  Italie.  Ce 
fut  au  retour  d'un  de  ces  voyages  qu'il  mourut, 
àSaint-Cirgues,  près  Figeac,  après  avoir  affranchi 
tous  ses  serfs  et  assuré  par  des  chartes  les  pre- 
mières immunités  de  la  commune  d'Aurillac. 
Sa  douceur,  sa  bienfaisance  lui  acquirent  une 
grande  renommée,  et  les  légendes  lui  attribuent 
une  foule  de  miracles  accomplis  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  B.  C—  y. 

b.-M.  M.irrier,  Bibliotheca  Chtniacensis,  p.  63  et  suiv, 

—  f-'ie  de  saint  Geraiid,  par  le  P.  Dominique,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  —  Id.,    parsaint  Odop,  abbé  de  Cluny. 

GÉRAUD  DE  VIGNEULLES  (Philippe).  Voy. 
VlGNEXJLLES. 
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*  GËRAVD  LE  BERRUYER,  en  latin  Gerar- 
dus  Bututus  ou  Bientius  (Bituricensis),  mé- 
decin français,  vivait  au  treizième  siècle.  11  rési- 
dait à  Paris,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  passage  de 
la  préface  de  son  Viatique  :  «■  Maître  Géraiid,  de 
la  province  du  Berry,  physicien,  prié  par  ses  com- 
pagnons à  Paris  de  suppléer  ce  qui  avait  pu  être 
négligé  par  ses  prédécesseurs,  a  jugé  convenable 
d'exposer  les  expériences  de  Salerne  et  de  Mont- 
pellier. »  Il  parait  aussi  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Montpellier,  si  toutefois  il  est  le  même 
que  Gerardus  de  Solo,  avec  lequel  Jean  Astruc 
l'a  confondu.  Il  a  produit  deux  ouvrages  qui 
sont,  l'une  une  glose,  l'autre  une  compilation  de 
textes  médicaux.  Le  premier,  qui  a  été  imprimé, 
est  le  Commentum  super  Viaiico  cum  textu  ; 
Venise,  1.507,  in-fol.  Ce  Viatique  ou  Vade 
mecum  de  Constantin,  que  Géraud  commenta, 
est  la  même  chose  que  le  Viatique  d'Isaac ,  mé- 
decin juif  du  onzième  siècle.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu'un  moine  du  mont  Cassin ,  et  médecin 
d'origine  africaine ,  nommé  Constantin ,  l'avait 
traduit  de  l'arabe  en  latin  en  s'en  déclarant  l'au- 
teur. C'est  un  cours  pratique  en  sept  livres  sur 
toutes  les  maladies.—  Le  second  ouvrage  de  Gé- 
raud, qui  est  resté  manuscrit,  était  intitulé  : 
Sumvia  medendi ,  ou  Summa  de  modo  me- 
denrfi,  ou  Parva  Summa  magisiri  Gei'ardi. 
C'est  une  exposition  abrégée  des  moyens  em- 
ployés à  cette  époque  pour  provoquer  les  éva- 
cuations. H.  BOYER. 

Astruc,  Mém.  de  la  Fac.  de  Méd.  de  Montpellier.  — 
Hist.  litt.  de  France,  t.  XXI. 

GÛKXVti  {Pierre-Hercule- Joseph-François), 
archéologue  français ,  né  au  Caylar,  près  de  Lo- 
dève  (Hérault),  le  11  février  1812,  mort  le 
9  mars  1844.  Il  a  marqué  sa  trop  courte  carrière 
par  des  travaux  d'érudition  remarquables.  Élève 
du  collège  de  Rodez,  quelques  vers  satiriques 
contre  ses  professeurs  l'en  firent  expulser.  On 
lui  fit  achever  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Montferrand ,  et  on  le  plaça  ensuite  chez  un 
avoué  de  Clermont.  Il  embrassa  les  doctrines  ré- 
publicaines, composa  des  chansons  politiques  et 
donna  des  articles  an  Patriote  du  Puy-de-Dôme. 
A  la  fin  de  1834,  il  vint  à  Paris  trouver  Déranger, 
qui  avait  accueilli  avec  bienveillance  ses  chansons, 
mais  qui  l'engagea  à  renoncer  à  la  poésie,  et  le  fit 
admettre  chez  un  avoué  de  la  capitale,  où  bientôt 
Géraud  devint  premier  clerc.  Il  abandonna  cette 
position  pour  entrer,  comme  secrétaire,  chez 
M.  Bureau  de  La  Malle,  membre  de  l'Institut, 
auquel  sa  famille  l'avait  recommandé.  Associé 
aux  recherches  du  savant  académicien,  il  prit 
goût  aux  travaux  d'érudition.  En  1836  il  suivit 
assidûment  le  couis  préparatoire  de  l'École  des 
Chartes.  Son  premier  travail  (  Paris  sous  Phi- 
lippe le  Bel  )  fut  accueilli  par  le  rninistre  de  l'ins- 
truction publique,  M.  Guizot,  pour  faire  partie 
de  la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France ,  et  obtint  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  des  médailles 
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pour  les  travaux  sur  l'histoire  de  France.  Reçu  S^  i 
l'École  des  Chartes  au  commencement  de  1837, 
Géraud  fut  choisi  six  mois  après  par  le  ministre  ■ 
de  l'instruction  publique   pour  travailler  avec  ; 
M.  Fréville  à  un  recueil  de  documents  inédits  sur*  • 
la  guerre  et  l'hérésie  des  Albigeois  ;  recueil  dont  i 
la  direction  était  confiée  à  Fauriel.   H  devint'  I 
bientôt  après  secrétaire  d'une  société  qui  s'était  I 
formée  pour  l'exploration  des  ruines  de  Car-^ 
thage ,  et  il  fit  les  divers  rapports  publiés  sur  les'  ! 
fouilles  et  les  découvertes  obtenues  jusqu'au', 
commencement  de  1840.  L'Académie  des  Inscrip: 
lions  et  Belles-Lettres  l'avait  chargé  en  1840  d'exa- 
miner les  mémoires  sur  les  antiquités  nationales 
qu'elle  possédait  et  dont  elle  se  proposait  de 
faire  imprimer  les  meilleurs  ;  ce  travail  devait 
donner  naissance  au  recueil  des  Mémoires  des 
Savants  étrangers  à  l'Académie  ;  mais  il  fut  confié 
plus  tard  à  M.  Berger  de  Xivrey ,  l'Académie  ju- 
geant plus  convenable  d'en  donner  la  surveil- 
lance à  l'un  de  ses  membres.  En  1841,   sur  la, 
demande  de  M.  Guérard,  Géraud  fut  chargé  de 
concourir  avec  lui  à  la  publication  des  Gartu- 
laires  de  l'histoire  de  France.  Cependant  il 
méditait  une  œuvre  importante  :  l'étude  parti- 
culière qu'il  avait  faite  des  douzième  et  treizième 
siècles  lui  avait  donné  le  désir  d'écrire  l'histoire 
du  règne  de  Philippe-Auguste;  mais,  atteint 
d'une  phthisie  qui  fit  de  rapides  progrès ,  il  fut 
obligé  d'interrompre  ses  travaux  pour  aller  res- 
pirer l'air  natal.  Il  partit,  et  la  mort  le  surprit  au 
milieu  des  projets  qu'il  faisait  pour  reprendre 
bientôt  ses  laborieuses  recherches.  Il  a  publié  : 
Paris  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  les  docu- 
ments originaux,  et  particulièrement  d'après, 
un  manuscrit  contenant  le  rôle  de  la  taille 
imposée  sur  les  habitants  de  Paris  en  1292; 
Paris,  1837,  in-4'',  avec  2  pi.;  il  fait  partie  de  la 
Collection  des  Documents  inédits  de  l'histoire 
publiés  par  le  gouvernement.  C'est  un  des  plus 
importants  et  des  plus  estimés  de  ces  documents  ; 
l'auteur  y  expose  ses  vues  sur    l'histoire  de 
Paris,  dans  un  commentaire  étendu  qu'il  fait  I 
suivre  d'un  résumé    statistique  propre  à  faire  ( 
connaître  le  mouvement  commercial  et  industriel 
de  cette  ville,  etc.;  —  Essai  sur  les  livres  de  l'an- 
tiquité, particulièrement  chez  les  Romains^ 
m-ii",  1838  :  a  été  aussi  inséré  par  fragmentai 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile.  L'auteur  a  i 
jeté  un  jour  et  un  intérêt  tout  nouveaux  sur  ce  ■ 
sujet,  déjà  traité  avec  habileté  surtout  par  l'Alle- 
mand Schwartz ,  et  c'est  avec  éloge  que  cet  ou- 
vrage est  cité  par  les  savants  de  tous  les  pays; 
—  Chronique  latine  de  Guillaume  de  Nan- 
gis,  de  1113  à  1300,  avec  la  continuation  de 
cette  Chronique  de  1300  à  1368,  nouvelle  édi- 
tion, revue  sur  les  manuscrits ,  annotée  et  publiée 
parla  Société  de  l'Histoire  de  France,   1845 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-S".  Géraud  a  pris  une  part 
active  à  la  fondation  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes  ;  il  a  donné  à  ce  recueil  et 
au  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
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jf/-a«ce  de  nombreuses  notices,  entre  autres  celles 
sur  les  routiers,  sur  Mercaclier,  sur  un  Calen- 
drier perpétuel  portatif  dressé  en  1381,  sur 
une  Visite  à  la  Bibliothèque  d'Alençon ,  sur 
le  recueil  des  Bollandistes ,  sur  Ingelberge, 
tenmie  de  Philippe- Auguste,  etc.  Cette  der- 
nière notice  a  été  couronnée  par  l'Institut  après  la 
mort  de  l'auteur.  Géraud  a  publié  à  Clermont  et 
à  Paris  quelques  chansons  politiques.  Enfin  ,  il  a 
fourni  des  articles  de  critique  littéraire  au  journal 
VUnivers  religieux.  Guyot  de  Fère. 

Bibliotn.  de  l'École  des  Chartes,  t.  V,  p.  490.—  Bulletin 
de  la  Soc.  de  VHist.  de  France,  10  août  1844. 

*  GÉRAULD  [Hugues),  prélat  français,  né  au 
treizième  siècle,  supplicié  en  juillet  1317.  Il  futd'a- 
bord  chapelain  du  pape  Clément  V,  qui  le  charçea 
de  plusieurs  affaires  importantes.  Il  fut  aussi 
successivement  chanoine  de  Limoges,  chantre  de 
l'église  de  Périgueux,  doyen  de  Saint- Yrieix  au 
diocèse  de  Limoges  et  archidiacre  d'Eu  au  dio- 
cèse de  Rouen.  Clément  V  le  nomma  ensuite 
évêque  de  Cahors,  après  en  avoir  reçu  un  présent 
de  dix  mille  llorina  d'or  (1)  ;  il  fit  part  de  cette 
nomination  à  Philippe  le  Bel,  en  lui  disant  «  que 
Gérauld  était  un  homme  versé  dans  les  belles- 
lettres,  plein  de  probité  et  de  bonnes  mœurs,  cir- 
conspect dans  les  choses  tant  spirituelles  que 
temporelles ,  et  capable  de  rendre  des  services. 
Nous  prions,  ajoutait-il,  et  nous  engageons  par- 
ticulièrement votre  sérénité  royale  d'avoir  ce 
choix  pour  agréable ,  à  cause  du  respect  qu'elle 
doit  au  saint-siége  apostolique.  Avignon,  14  mars 
1312.  »  Gérauld  était  évêque  depuis  trois  ans  à 
peine  lorsqu'il  fit  main  basse  sur  les  biens  des 
consuls  de  Cahors  et  l'année  suivante,  1316,  sur 
les  registres  de  cette  ville.  Il  avait  su  en  outre  se 
faire  octroyer  par  le  pape  une  foule  de  dispenses 
et  de  privilèges  extraordinaires.  Sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  XXII,  les  habitants  de  Cahors  por- 
tèrent diverses  plaintes  et  accusations  contre  lui, 
et  Jean  XXII  nomma  les  évèques  de  Riez  et 
d'Arras  pour  vérifier  ces  imputations.  Le  souve- 
rain pontife  était  alors  sous  l'empire  de  lafrayeur  : 
il  croyait  ses  jours  menacés ,  et  disait  à  l'évêque 
de  Riez  et  à  Pierre  Tessier,  docteur  en  droit 
canon  :  «  Ils  ont  (les  ennemis  de  la  foi)  préparé 
des  breuvages  pour  nous  empoisonner,  nous  et 
quelques  cardinaux  ,  et  n'ayant  pas  eu  la  facilité 
de  nous  les  faire  avaler,  ils  ont  fait  fabriquer  des 
images  de  cire ,  sous  nos  noms ,  pour  attenter  à 
notre  vie,  en  piquant  ces  images  avec  des  enchan- 
tements magiques  et  des  invocations  des  dé- 
mons ;  mais  Dieu  nous  a  préservés  et  a  permis 
que  trois  de  ces  images  tombassent  entre  nos 
mains.  » 

Gérauld  ,  accusé  d'être  entré  dans  l'épiscopat 
par  brigue  et  par  simonie ,  d'avoir  témoigné  de 


(11  V.  Kleury.  Ilist.  ecclés.,  llv.  92.  —  D'après  la  Gallia 
Christiana,  ce  serait  au  contraire  Hugues  Gérauld  qui 
aurait  reçu  du  pape  Clément  V  un  présent  de  dix  mille 
florins  d'or.  «  Porro  decem  millia  florenorum  aurl  a 
Clcraente  V  dono  habuit.  » 


l'ingratitude  envers  le  saint-siégc,  d'avoir  usé  de 
cruauté  envers  les  appelants ,  de  vexations  et  de 
spoliations  envers  une  foule  de  personnes  ,  d'a- 
voir entretenu  un  commerce  criminel  avec  les 
femmes,  fut  mis  en  jugement  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Un  auteur  contemporain,  Ber- 
nard Guidonis ,  ajoute  que  Gérauld  après  avoir 
été  déposé  et  dépouillé  de  tous  ses  ornements 
pontificaux,  de  l'anneau,  de  la  mitre,  de  la 
chape,  du  rochet,  du  bonnet,  fut  ainsi  livré  à 
la  cour  sécuhère,  qui  le  condamna  à  être  traîné 
sur  la  voie  publique  (1),  écorché  en  quelques 
parties  du  corps,  et  enfin  brûlé  vif,  pour  avoir, 
disait  la  sentence,  conspiré  contre  les  jours  du 
souverain  pontife.  Cette  exécution  eut  lieu  par 
les  ordres  d'Arnaud  de  Trianne,  juge  séculier  et 
neveu  de  Jean  XXII. 

Martial  Audoin  (  de  Limoges). 
Raynaldus,  anno  1317.  —  Martenne  ,  f^etcrum  Scripto- 
riim,  t.  V,  p.  174.  —  Bzovius,  Nwn.  IG.  —  Duchesne  ,  His- 
toire des  Cardinaux  français,  t.  Il,  p.  290.  —  Gallia  chris- 
tiana nova,  t.  1,  col.  139,  140;  velus,  t.  H,  p.  472.  — 
Lnbbe,  t.  1,  ffov.  Bib.,  p.  310.—  Amalricus,  In  Jet.  Rom. 
Pontif.  —  Goffridus,  Prior  f'osieucis  in  Chron.  —  Vigor, 
Hist.  différ.  du  pape  Boni/.,  p.  367,  371,  390.  —  Baluze  , 
f^'it.  l'ap.  Av.,  t.  1,  col.  153,  737,  1418;  t.  11,  col.  CD,  141, 
17o,  1166.  —  Laeroix  ,  Ep.  Cahors.  —  Fleury,  Hist.  ecclés., 
liv.  92.  —  Ciaconlus,  Cornélius  Zautflict,  Bernard  Guidonis, 
Platine,  Fit.  Pontif.;  ce  dernier  auteur  commet  l'erreur 
de  faire  mourir  Gérauld  sous  le  pontificat  de  Jean  XXtlI. 
—  De  l^ Estât  de  l'Église, avec  te  discours  des  temps,  1563, 
p.  427.  —  Jean  Le  Maire,  Touron,  Hist.  des  hom.  illust. 
de  l'Ord.  de  Saint- Domin.,  art.  Godieu  ,  t.  Il,  p.  191. 

GERRAis  (  Jean  ),  théologien  français ,  né  en 
1629,  à  Rnpois  (  diocèse  de  Reims  ),  mort  le 
14  avril  1699.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  en  1661. 
L'année  suivante  il  obtint  une  chaire  de  profes- 
seur d'éloquence  au  Collège  royal.  Le  clergé  de 
France  le  chargea  de  travailler  à  l'édition  des 
règlements  du  clergé  touchant  les  réguliers  avec 
les  commentaires  de  Hallier.  Ce  travail  lui  valut 
une  pension  de  six  cents  livres.  D'après  Dupin, 
Gerbais  «  avait  l'esprit  vif,  le  raisonnement  fort, 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  pénétration  ».  On 
a  de  lui  :  Ordinationes  tiniversi  cleri  gallicani 
circa  regulares  conditee,  primum  in  comitiis 
generalibus  ann.  1625.  Renovatse  et  promul- 
gatœ  in  comitiis  anni  1645  ;  cum  commentariis 
Franc.  E allier;  Paris,  1665,  in-4";  —  Disser- 
tatio  de  causis  majoribus  ad  caput  concorda- 
torum  de  causis,  cum  appendice  qiiatuor 
monumentorum  quïbus  Ecclesiee  gallicanee 
Ubertas  in  retinenda  antiqua  episcopalium 
judiciorum  forma  confirmatur ;  Paris,  1679, 
in-4'';  —  Traité  pacifique  du  Pouvoir  de  l'É- 
glise et  des  princes  sur  les  empêchements  qui 
subsistent  aujourd'hui;  Paris,  1690,  in-4°  ;  — 
Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  àwie  per- 
sonne de  qualité  au  sujet  de  la  comédie; 
Paris,  1694,  in-12;  —  Trois  lettres  d'un  doc- 
teur de  Sorbonne  à  xm  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  touchant  le  pécule 

(1)  <c  Uneo  tractura,»  traîné  avec  un  croc,  dit  Odoricus 
Ka;naldus. 
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des  religieux  faits  curés  ou  évêques;  Paris, 
1G95  et  1698,  in-12;  —  Lettre  cTun  docteur  de 
Sorbonne  à  une  dame  de  qualité  touchant  les 
dorures  des  habits  des  femmes;  Paris,  1G96, 
in-12;  —  Traite  du  célèbre  Panorme  touchant 
le  concile  de  Basic,  mis  en  français;  Paris, 
1697,  iu-8'';  —  Lettre  de  l'église  de  Liège  au 
sujet  dhin  bref  de  Pascal  II,  mis  en  français; 
Paris,  1697,  in-S". 

Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres,  t.  XIV. 

*  GERBER  (C/îm^mn),  théologien  allemand, 
né  à  Gœrmitz,  le  27  mars  1660,  mort  le  24  mars 
1731.  Il  étudia  à  Zeitz  et  à  Leipzig;  puis, après 
avoir  fait  une  éducation  particulière  à  Dresde, 
il  devint  pasteur  à  Roth-Schœnberg  en  1685  et 
à  Liewitz  en  1690.  Il  continua  de  s'occuper  d'é- 
ducation et  en  même  temps  il  pratiqua  la  méde- 
cine. Ses  dernières  années  furent  remplies  par 
des  controverses  théologiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Geheimnisse  des  Reiches  Gottes 
(Les  Mystères  du  règne  de  Dieu);  —  Uner- 
Jtannte  Silnden  der  Welt  (Les  Péchés  ignorés 
du  monde);  —  Vnerkannte  Wohlthaten  Got- 
tes (  Bienfaits  de  Dieu  qui  sont  ignorés)  ;  —  His- 
torié der  Wiedergebohrnen  in  Sachsen  (His- 
toire des  Anabaptistes  en  Saxe)  ;  —  Theologisches 
Bedencken  ob  die  Seele  eines  Glaubigen  nach 
dem  Abschiecl  aus  dem  Leibe  alsobald  in  die 
eivige  Freude  homme  (  Méditation  théologique 
sur  la  question  de  savoir  si  dès  sa  séparation 
d'avec  le  corps  l'àme  d'un  croyant  entre  immé- 
diatement en  jouissance  du  bonheur  éternel  ). 
;    Jôcher,  AUgemeines  Gelehr  ten-Lexihon. 

GERBER  (Henri-Nicolas),  habile  organiste 
allemand ,  né  à  Wenigen-Ehric ,  le  6  septembre 
1702,  et  mort  le  6  août  1775,  à  Sondersliausen. 
Fils  d'un  laboureur,  il  apprit  de  bonne  heure  la 
musique,  et  reçut,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à 
Leipzig ,  les  conseils  de  Jean-Sébastien  Bach , 
qui  l'avait  pris  en  affection.  En  1738,  Gerber  fut 
nommé  organiste  de  la  petite  ville  de  Herigen  et 
deux  ans  plus  tard  organiste  de  la  cour  du  prince 
de  Schwartzbourg ,  à  Sondershausen.  Il  remplit 
pendant  quarante  ans  les  fonctions  de  cette  place, 
dont  il  se  démit  en  1775,  en  faveur  de  son  fiis, 
et  mourut  bientôt  après ,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  pièces 
d'orgue,  telles  qaesonates,  concertos,  préludes, 
fugues ,  un  livre  choral  complet  avec  basse 
chiffrée,  et  1 10  chorals  variés  comme  préludes. 
Sa  musique  pour  le  clavecin  consiste  en  con- 
certos,  sonates,  airs  de  danse,  menuets  de 
concert,  etc.  Outre  son  talent  comme  organiste 
et  comme  compositeur,  Gerber  était  très-habile 
dans  !a  construction  des  instruments.  L'orgue 
lui  doit  plusieurs  améliorations. 

Dieudonné  Denne-Baron. 
'  Fctis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

GERBER  {Ernest-Louis),  organiste  allemand 
et  écrivain  sur  la  musique,  fils  du  précccicnt, 
né  à  Sondershausen ,  le  29  septembre  1746,  mort 


dans  la  môme  ville,  le  30  juillet  1819.  Son  père 
aurait  désiré  qu'il  embrassât  l'état  ecclésias-  ^ 
tique;  mais,  voyant  son  peu  de  dispositions, 
il  changea  d'avis,  et  se  décida  à  lui  faire  suivre 
la  carrière  du  barreau.  Dès  son  enfance,  Gerber 
avait  appris  la  musique  ;  il  profita  de  son  séjour 
à  Leipzig,  où  il  avait  été  envoyé  à  l'université, 
en  1765,  pour  augmenter  ses  connaissances  dans 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art.  Il  touchait  de 
l'orgue  et  jouait  du  violoncelle.  Son  admissioûi 
comme  violoncelliste  au  théâtre  et  dans  les  con-i 
certs  de  Leipzig  lui  offrit  les  moyens  de  ])eT-> 
fectionner  son  goût  par  les  fréquentes  occasionsi 
qu'il  avait  d'entendre  la  musique  des  maîtres 
exécutée  par  des  artistes  distingués.  Après  trols' 
années  d'études  de  droit,  il  fut  à  même  de  passer 
ses  examens;  mais  lorsqu'il  fallut  en  venir  à  la' 
pratique  des  affaires,  les  formes  de  la  procéduCpi 
lui  inspirèrent  bientôt  une  telle  répugnance  qu'il 
prit  le  parti  de  retourner  chez  son  père  pour  se; 
livrer  exclusivement  à  la  musique.  A  son  arrivée 
à  Sondershausen,  il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  aux  fils  du  prince  de  Schv^  arzbourg ,  et 
en  1775  sa  nomination  à  la  place  d'organiste  dei 
la  cour,  comme  successeur  de  son  père,  lui  assura 
une  position  tranquille  en  rapport  avec  ses  goûts.: 
Gerber  avait  écrit  plusieurs  morceaux  de  mu-i 
sique  instrumentale  qu'il  avait  fait  graver.  Mal*l 
heureusement  la  petite  ville  de  Sondershausehi 
offrait  peu  de  ressources  artistiques;  la difficultéi 
qu'il  éprouvait  à  faire  exécuter  convenablcmenti 
ses  compositions  le  découragea,  et  le  décida  à  se 
renfermer  dans  les  recherches  historiques  qu'il 
avait  entreprises  sur  son  art.  Il  avait  conçu  le 
projet  d'un  Dictionnaire  des  Musiciens;  son 
intention  n'était  d'abord  que  de  faire  des  addi- 
tions à  la  partie  biographique  du  Lexicon  de  Wal- 
ter  ;  mais  à  mesure  que  les  faits  vinrent  se  révéler 
à  lui,  son  travail  prit  de  l'extension;  l'éditeur i 
Breitkopf,  en  ayant  pris  connaissance,  consente! 
à  l'imprimer,  et  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  : 
Historisch-Biographisches- Lexicon  der  Ton- 
kûnstler,  welches  Nachrichten  von  dem  Leben 
und  Werken  musikalischer  Schriftsteller,  be- 
rilhmter  Componisfen ,  Sœnger,  Meisfer  auf 
Instrumenten ,  Dilcttanten,  Orgel  und  Ins- 
trument ai-Mac  her  (Lexique  historique  et  bio- 
graphique des  Musiciens ,  contenant  des  détails 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'écrivains  sur  la  mu- 
sique, de  compositeurs  célèbres ,  de  chanteurs, 
d'instrumentistes ,  d'amateurs  et  de  facteurs  d'or- 
gues et  d'instruments);  Leipzig,  1790-1792, 
2  vol.  in-S".  Au  moment  où  le  second  volume 
paraissait,  Forkel  publia  sa  Littérature  géné- 
rale de  la  Musique.  Gerber  s'aperçut  à  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  des  nombreuses  erreurs  et 
omissions  qu'il  avait  commises  dans  le  sien ,  et 
résolut  de  les  réparer.  Il  se  remit  patiemment  à 
l'œuvre,  et  passa  quinze  ans  à  rectifier  et  à  com- 
pléter son  travail  à  l'aide  des  immenses  maté- 
riaux que  lui  fournirent  les  Histoires  de  la  mu- 
sique de  Burney,  du  P.  Martini  et  de  Forkel, 
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et  les  livres  de  tous  genres  sur  la  musique  dont 
il  fit  successivement  l'acquisition.  Enfin,  après 
avoir  éprouvé  beaucoup  de  difficultés  à  trouver 
un  éditeur  qui  voulût  se  charger  d'imprimer  son 
énorme  manuscrit,  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage parut  en  fSiO,  sous  le  titre  de  :  Neues 
hislorisch-ùiographisches  Lexicon  der  Ton- 
hûnstter,  welches  Nachrichten  von  dem  Leben 
und  Werken  musïkalischer  Schrijtsteller,  be- 
riihmlen  Componisten,  etc.  (Nouveau  Lexique 
historique  et  biographique  des  Musiciens,  con- 
tenant des  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'é- 
crivains sur  la  musique,  de  compositeurs  cé- 
lèbres,  etc.  )  ;  Leipzig,  1"  vol.,  gr.  in-8°,  1810; 
2Mol.  1812;  3"=  voL  1813;  4^  vol.  1814.  Ce 
nouveau  dictionnaire,  qui  ne  dispense  pas,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  de  recourir  au  premier, 
auquel  il  se  réfère  souvent,  est  surtout  remar- 
quable dans  sa  partie  historique  relative  à  l'Al- 
lemagne. 

Outre  les  deux  lexiques  que  nous  venons  de 
citer,  Gerber  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles 
dans  la  Gazette  musicate  de  Leipzig  et  dans 
d'autres  feuilles  périodiques  ;  les  plus  importants 
ont  pour  titre  :  Elwas  uber  den  sogenannten 
musilialisclien  Styl  (Des  Styles  en  Musique); 
Alphabetisches  Verzeiclmiss  der  vierkvmr- 
digsten  Componisten  alLgemein  gebràuchli- 
cher  Choralmelodlen  (Catalogue  général  et  al- 
phabétique des  Compositeurs  de  Mélodies  cho- 
rales les  plus  remarquables  )  ;  —  Ueber  die 
Entstehiing  der  Oper  (  De  l'Origine  de  l'O- 
péra), etc.,  etc. 

Pieux,  modeste  et  sincère,  d'une  exactitude 
rigoureuse  dans  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs ,  Gerber  avait  réglé  son  temps  de  telle 
sorte  que  chaque  jour  tout  se  faisait  chez  lui  à 
la  même  heure  et  de  la  même  manière.  11  n'ad- 
mettait pas  que  les  passions  pussent  contribuer 
au  bonheur  de  l'homme.  «  Qu'on  me  laisse  la 
santé ,  mes  livres ,  ma  musique  et  mes  instru- 
ments ,  disait-il ,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage 
pour  être  heureux.  ■»  Une  inquiétude  l'agita  ce- 
pendant sur  la  fin  de  sa  carrière;  il  craignait  que 
la  précieuse  collection  de  livres  de  musique  et  de 
portraits  de  musiciens  qu'il  avait  réunie  à  force 
de  recherches,  de  dépenses  et  de  privations,  ne 
se  trouvât  dispersée  après  sa  mort.  En  1815,  la 
Société  des  Amis  de  la  Musique  de  Vienne  fit 
cesser  sa  préoccupation  en  lui  achetant  sa  col- 
lection, dont  elle  lui  laissa  la  jouissance.  Le 
30  juillet  1819,  après  avoir  fait  son  modeste 
dîner,  Gerber  s'endormit,  selon  son  habitude; 
mais  cette  fois  il  ne  devait  plus  se  réveiller  ;  la 
mort  le  surprit  pendant  son  sommeil.  Il  était 
alors  âgé  de  soixante-treize  ans. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Félis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Ro- 
chiitz,  dans  ses  Mélanges  puur  les  amis  de  la  musique 
{Fiir  Frciindc  der  Tonkunst,  t.  Il ).  —  Gazette  musicale 
de  Leipzig. 

*GERBERGE,  femme  de  Carloraan,  roi 
d'Austrasie,  Bourgogne  et  Provence,   née  en 
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France,  vers  750,  morte  après  773.  On  ignore 
l'extraction  de  cette  reine;  on  sait  seulement 
qu'elle  était  Française  d'origine,  par  la  lettre  du 
pape  Etienne  III  (1),  quoique  les  frères  Sainte- 
Marthe  aient  supposé,  un  peu  au  hasard,  «  qu'elle 
attouchait  de  parenté  »  au  duc  de  Bavière.  Elle  fut 
mariée  vers  768,  selon  le  sentiment  général,  puis- 
que Carloman  lorsqu'il  succéda,  conjointement 
avec  Ciiarles,  à  son  père  Pépin,  était  déjà  marié 
à  Gerberge;  ce  qui  reporterait  ce  mariage  peut- 
être  un  peu  avant  768.  Il  est  question  d'elle  dans 
la  lettre  écrite  par  le  pape  Etienne  aux  deux 
rois  des  Francs,  sur  la  fin  de  l'année  769.  On 
prétend  qu'elle  ne  vivait  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  Hildegarde ,  femme  de  Charles ,  et 
qu'elle  avait  engagé  son  mari  à  se  séparer  de 
son  aîné  dans  la  campagne  d'Aquitaine.  Car- 
loman étant  mort  à  Samoney  ou  Salmoney 
(  Monsaugeon,  près  de  Langres  ),  le  4  novembre 
770,  selon  les  uns,  et  le  4  décembre  771,  selon 
les  autres,  après  deux  ans  de  règne,  la  veuve  es- 
pérait bien  que  ses  deux  fils  succéderaient  à  leur 
père  ;  mais,  selon  le  récit  d'Eginhard,  les  hommes 
d'armes  de  Charles  se  montrèrent  aussitôt  danî 
les  avenues,  et  tous  les  comtes,  seigneurs,  abbés 
et  évêques  coururent  reconnaître  le  roi.  Les  lois 
de  succession  étaient  encore  incertaines,  on 
craignait  les  minorités ,  et  on  avait  besoin  d'un 
chef.  Il  ne  fut  pas  même  fait  mention  des  en- 
fants ,  et  leur  oncle  s'empara  de  tout  le  royaume 
d'Austrasie  et  Bourgogne.  Alors  la  malheureuse 
mère,  agitée  de  terreurs  paniques,  non  justifiées 
par  le  caractère  clément  de  son  .  beau-frère , 
craignant  ou  le  massacre  ou  la  tonsure ,  emporte 
précipitamment  ses  fils,  et  se  sauve  en  Bavière, 
chez  le  duc  Tassillon.  Ce  prince  avait  plus  de 
courage  et  de  bonne  volonté  que  de  pouvoir  : 
Gerberge  s'en  aperçoit ,  traverse  toute  l'Europe 
centrale,  traînant  toujours  ses  fils  avec  elle,  et 
va  se  réfugier  en  Italie,  à  Pavie,  à  la  cour  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  accompagnée  d'un 
petit  nombre  de  seigneurs  francs.  Ce  prince  puis- 
sant était  ennemi  de  Charles  ,  qui  venait  de  lui 
renvoyer  sa  fille  Désidérade ,  épouse  répudiée. 
Didier  reçoit  Gerberge  à  bras  ouverts;  en  se 
posant  comme  protecteur  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin ,  il  espère  à  la  fois  gagner  les  seigneurs 
d'Autrasie  et  de  Bourgogne  pour  démembrer  les 
États  de  Charles  et  intéresser  le  pape  à  un  acte  de 
j  ustice  et  de  charité.  Èlais  les  seigneurs  austrasiens 
demeurent  fidèles  au  parti  du  plus  fort.  Le  pape 
Adrien,  plus  politique  que  juste,  refuse  l'offre 
qui  lui  est  faite  par  Didier  de  la  restitution  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  à  condition  de  cou- 
ronner les  fils  de  Carloman.  Le  roi  lombard,  ir- 
rité ,  prend  les  armes,  et  attaque  les  États  pon- 
tificaux. Alors  Charles  vient  au  secours  de  son 
allié,  et  fixe  la  victoire  par  sa  présence.  Il  as- 
siège Vérone,  oîi  s'étaient  enfermés  Gerberge  et 


(1)  Cette  lettre,  adressée  à  Charles  et  Carloraan  ,^  est 
citée  par  le  P.  Labbe,  Tablettes  généalogiques,  p.  81, 
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ses  fils;  la  ville  se  rend  en  livrant  les  fugitifs 
(773).  La  reine  se  voit  donc  réduite  à  se  sou- 
mettre. Charles,  toujours  clément,  pardonne  à 
SCS  neveux ,  et  les  renvoie  en  France.  On  dit 
qu'il  traita  avec  les  mêmes  égards  sa  belle-sœur, 
mais  prit  soin  do  ne  lui  laisser  aucune  induence. 
Depuis  lors  elle  disparaît  de  l'histoire,  et  on 
ignore  quand  elle  mourut.  On  peut  supposer  que 
ce  fut  en  l'rance,  où  Charles  l'aurait  gardée 
prudemment  près  de  lui,  à  moins  qu'elle  n'ait 
voulu  d'elle-même  y  suivre  ses  fils. 

Plusieurs  auteurs ,  tels  que  le  président  Fau- 
chet,  l'historien  Mézeray  et  les  généalogistes 
Sainte-Marthe,  ont  nommé  par  erreur  cette  prin- 
cesse Bertheou  Bertrade.  On  a  remarqué  qu'elle 
se  montra  peu  Française  d'affection,  si  elle  l'était 
d'origine.  Elle  fut  mariée  trois  ou  quatre  ans ,  si 
l'on  en  croit  le  père  Lecointe,  qui  affirme  que 
Carloman  régna  plus  de  trois  ans,  malgré Egin- 
hard ,  qui  ne  lui  accorde  que  deux  ans. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  en- 
fants de  Gerberge  et  de  Carloman.  Pami  ces  der- 
niers le  père  Anselme  nomme  Pépin,  mort  jeune, 
et  Siagrius,  évêque  de  Nice,  en  Provence,  mort 
saint,  en  797.  Le  Gendre  ne  cite  que  Siagrius,  et 
veut  que  l'autre  soit  inconnu.  Les  frères  Sainte- 
Marthe  disent  que  Platine,  dans  la  vie  du  pape  Za- 
charie ,  nomme  un  des  enfants  Adalgise,  et  qu'un 
anonyme  (  peut-être  Pontus  de  Thiard  )  a  écrit 
que  «  Berthe,  fille  de  Carloman,  fut  mariée, 
par  Charlemagne ,  à  Witikind  ,  roi  de  Saxe  ». 
Le  P.  Lecointe  admet  Pépin ,  qu'il  fait  naître  à 
Padoue,  en  770,  et  déclare  l'autre  inconnu  ;  car  il 
rejette  Siagrius  évêque  de  Nice ,  d'après  la 
chronologie  des  conciles.  On  n'en  sait  pas  davan- 
tage :  tout  se  perd  dans  la  grande  figure  de  Char- 
lemagne. A.  DE  Mabtonne. 
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Kginhard,  F'ita  Caroli  Magni.  —  Jnnal.  Franc.  — 
Jnnal.  Pith.  —  Annales  Metienses.  —  Annales  Sancti 
/lertini.  —  Ann.  antiq.  de  Gestis  Caroli  imp.  versibus 
scripti.  —  Hincraarc,  Epistola  ad  Carolum  III.  —  Pla- 
lina,  f^ita  Zaccharise.  —  Anastase,  Fita  Jdriani  l.  — 
Recueil  des  Historiens  de  France.  —  P.  Lecointe ,  yin- 
nales  ecclésiastiques ,  t.  V,  VI,  a.  768-77S.  —  Histoire 
tjénéaloyigue,  etc.,  du  P.  Anselme,  1. 1,  p.  27.  —  Idem  des 
frères  Sainte-Marthe,  t.  I,  p.  2î7.  —  Mézeray,  Histoire 
de  France,  t.  I,  p.  161-164.  —  Idem  de  L.  Legendre, 
t.  11  de  l'édition  in-12,  p.  26  et  155.  —  M'K*  Celliez, 
Les  Reines  de  France,  p.  195.  —  M.  S.,  Historia  Car- 
loraani  régis,  in-fol.  JSib.  Iinp.,  fonds  Colbert,  n°  4642. 

*  GERBERGE,  première  femme  de  Charles 
le  Gros ,  entre  845  et  880.  On  donne  communé- 
ment pour  seule  femme  à  Charles  le  Gros  Ri- 
charde ,  qui  n'est  cependant  que  la  seconde.  Le 
père  Anselme  met  avant  Richarde  une  reine  qu'il 
désigne  ainsi  :  «.  I.  N...,  fille  du  comte  Erkanger, 
mariée  vers  862,  suivant  les  Annales  de  Saint- 
Bertin,  eut  pour  fils  Louis ,  mort  jeune,  selon 
la  Chronique  du  moine  Odoran.  »  Legendre  se 
renOontreavec  cet  auteur,  lorsqu'il  désigne  comme 
femme  de  Charles  le  Gros  :  «  L  N....  mère  de 
Louis,  mort  en  bas  âge.  »  Il  s'agit  évidemment 
<ie  Gerberge.  On  l'a  confondue,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  nom,  avec  Engelberge,  fille  du 
duc  de  Spolète,  femme  de  grand  courage,  et  «  qui 


pouvait,  comme  dit  Legendre,  tout  sur  son  mari . 
Louis,  fils  de  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis  le 
Débonnaire,  lequel  Louis  n'est  pas  Louis  ic 
Bègue,  roi  de  France,  fils  de  Charles  le  Chauve^ 
mais  Louis  II,  roi  d'Italie  et  empereur  après  son 
père.  » 

Richarde  ou  Richilde  ayant  été  couronnée  avec 
son  mari  en  880,  il  est  probable  que  la  première 
femme  de  Charles  le  Gros  était  morte  avant  cette 
époque.  Voilà  les  seuls  renseignements  que  nous 
avons  pu  réunir  sur  ce  personnage ,  dont  aucune, 
biographie  ne  fait  mention.  A.  de  M. 

Dom  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  de  France, 
t.  VIII  etIX.  —  Idem  d'André Ouchesne,  t.  Met  111.  ~  An- 
nales de  Saint- Berlin,  Chronique  d'Odoran.  —  Hermanii 
Contract,  ibidem.  —  Flodoard,  dans  IcReciwildes  douze 
Historiens  contemporains  de  Pithou.  —  Le  P.  Anselme, 
Histoire  généalogique,  t.  I,  p.  46.  —  Legendre,  Histoire 
de  France ,  t.  11.  —  Struve,  }iyntagma  Historiée  Geniia- 
nicx.  —  M.  S.,  Historia  Gentis  Francorum,  ab  exordio^ 
regni  ad  Ludovicum  ir,  936,  n°  1217,  —  Bibl.  vatic,  i 
de  la  reine  Christine.  —  Extrait  de  l'histoire  de.  France' 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Hugues  Capct.  Bibl.  du  chan- 
celier Seguler,  n"  619,  puis  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  BtbL  imp. 

GERBERGE,  reine  de  France,  née  vers  913, 
morte  vers  969  ou  970.  Elle  était  de  la  maison 
de  Saxe.  Son  père,  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Ger- 
manie, ladonnaen  mariage  à  Gilbert,  duc  de  Lor- 
raine. En  940,  ce  prince,  qui  était  en  guerre  avec 
le  roi  de  France  Louis  IV,  dit  cVOutre  mer,  se 
noya  en  passant  le  Rhin,  dans  sa  fuite  après  une 
bataille  qu'il  venait  de  perdre.  Gerberge  était  alors 
à  Chièvremont,  place  forte  du  pays  de  Liège;. 
elle  se  préparait  à  une  vigoureuse  résistance, 
lorsque  Louis,  accouru  à  la  hâte,  parut  devant 
cette  forteresse.  Le  roi  de  France  n'ignorait  pas- 
que  la  veuve  de  Gilbert  était  fort  aimée  des  Lor- 
rains ;  elle  avait  d'ailleurs  pour  la  soutenir,  dans 
sa  lutte  avec  lui ,  les  armes  et  l'influence  de  ses 
frères ,  Othon  I"^"',  qui  avait  succédé  à  son  père 
Henri,  et  Bruno,  archevêque  de  Cologne.  Chièvre- 
mont était  une  place  importante,  qui  aurait  pu 
tenir  longtemps  et  que  Louis  désirait  acquérir,»^ 
s'il  était  possible,  par  une  voie  moins  hasar- 
deuse que  celle  de  la  guerre.  Il  proposa  à  Ger- 
berge de  l'épouser,  et  Gerberge  accepta  sans 
hésiter  cette  proposition.  Devenue  reine  de 
France,  elle  eut  de  fréquentes  occasions  de  dé- 
ployer l'habileté  et  l'énergie  dont  elle  avait  déjà 
donné  des  preuves  étant  duchesse  de  Lorraine. 
Lorsque,  en  947,  Louis  fut  traîtreusement  fait 
prisonnier  par  les  Normands ,  pendant  une  con- 
férence qu'il  eut  avec  Aigrold  ,  chef  danois  allié 
du  duc  Richard,  pour  conclure  la  paix  avec 
ce  prince,  le  roi  eût  peut-être  achevé  sa  vie 
dans  une  étroite  captivité,  comme  son  père, 
Charles  le  Simple,  sans  les  démarches  infati- 
gables et  la  politique  adroite  de  la  reine.  Elle 
obtint  enfin  de  Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris 
et  duc  de  France,  à  l'instigation  secrète  duquel 
avait  eu  lieu  cette  perfidie,  dé  s'entremettre  pour 
faire  relâcher  le  roi  par  les  Normands.  Néanmoins, 
Louis  ne  recouvra  pas  immédiatement  sa  liberté; 
sous  des  prétextes  successifs ,  Hugues  le  retint 
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h  son  tour  prisonnier,  et  ce  fut  seulement  au  bout 
,]'un  an  que  les  efforts  de  Gerberge  réussirent  à 
■iélivrer  son  époux. 

Louis  d'Outre-mer  étant  mort,  en  954,  Gerberge 
veillait,  avec  autant  de  perspicacité  que  de  zèle, 
sur  les  intérêts  du  jeune  roi.  Elle  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Louis  sept  enfants ,  dont  cinq 
fils;  deux  de  ceux-ci  aurvécnrent  à  leur  père. 
L'aîné,  Lothaire,  n'avait  guère  que  treize  ans 
lorsqu'il  hérita  de  la  couronne  que  Gerberge 
concourut  puissamment  à  affermir  sur  sa  tête, 
par  l'assistance  qu'elle  trouva  chez  ses  frères, 
Othon ,  alors  empereur,  Bruno ,  et  Henri,  duc 
de  Bavière,  ainsi  que  par  l'appui  que  lui  prêta 
sa  sœur  Hedwige  auprès  de  Hugues  le  Grand  , 
qui  l'avait  épousée  en  troisièmes  noces  ;  ce  fut 
sans  doute  par  ce  canal  que  la  reine  demanda  à 
ce  puissant  seigneur  sa  protection  pour  le  jeune 
Lothaire.  Le  duc  de  France  consentit  en  effet , 
sous  la  condition  qu'on  lui  donnerait  l'Aquitaine, 
qui  appartenait  au  comte  de  Poitiers ,  à  se  poser 
en  défenseur  des  droits  de  son  neveu,  au  lieu 
de  chercher  à  s'emparer  du  trône ,  ce  qui  lui  eût 
été  facile.  Gerberge  aurait  bien  voulu  étendre  la 
domination  de  son  fils  par  la  conquête  du  duché 
de  Normandie ,  conquête  projetée  par  Louis  TV; 
ses  tentatives,  inutiles  à  cet  égard ,  eurent  ce- 
pendant pour  résultat  une  paix  durable,  qui  fut 
conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Nor- 
mandie en  965.  L'année  suivante,  Gerberge  ac- 
compagna Lothaire  à  Cologne,  où  ils  eurent 
une  entrevue  avec  Othon,  depuis  peu  couronné 
empereur.  Ce  fut  là  que  se  conclut,  par  les  soins 
de  la  reine  douairière  ,  le  mariage  du  jeune  roi 
avec  la  princesse  Emma,  fille  de  Lothaire  If,  roi 
d'Italie,  mort  depuis  quatorze  ou  quinze  ans ,  et 
d'Àdélaïdede  Bourgogne,  qu'Othon  avaitépousée 
en  secondes  noces.  Depuis  cette  époque,  Ger- 
berge paraît  ne  plus  avoir  rempli  aucun  rôle  sur 
la  scène  politique;  tout  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  encore  de  cette  princesse  active,  c'est 
qu'elle  vivait  au  commencement  de  l'année  968 
et  qu'elle  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  l'abbaye 
de  Saint-Remi,  à  Reims.      Camille  Lebbun. 

Flodonrd,  Chronique.  —  nom  BoaqviCt,  t.  VIII.  — 
Sainte-Marthe,  .//isfot'-e  t!e  Franr.c 

GERBERON  (Gabriel),  théologien  français,  né 
à  Saint-Calais  (  Maine  ),  le  12  août  1628,  mort 
le  29  mars  1711 ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans  Gerberon  était  chargé  de 
gouverner  le  collège  de  sa  ville  natale.  Les  of- 
ficiers municipaux  de  Saint-Calais,  qui  confiaient 
à  sa  jeunesse  un  si  haut  emploi ,  s'étaient  formé 
sans  doute  une  opinion  très-flatteuse  de  son 
mérite  précoce.  Cependant,  une  telle  marque 
d'estime  ne  put  le  retenir  près  du  toit  paternel  : 
à  vingt  ans  il  quittait  ses  parents ,  ses  amis  et 
son  collège  pour  aller  demander  l'habit  monas- 
tique aux  religieux  bénédictins  de  Saint-Melaine, 
à  Rennes.  Quelques  années  après,  il  enseignait 
ia  rhétorique  au  monastère  de  Bourgueil  en 
rouraine ,  la  philosophie  au  monastère  de  Saint- 
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Denis,  et  il  devint  ensuite  8ous-prieur  à  Com- 
piègne,  puis  à  Saint-Benoît-sur-Loire. lAlors  écla- 
tèrent ses  premiers  dissentiments  avec  les  supé- 
rieurs de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  On  était 
au  plus  fort  des  querelles  provoquées  par  l'examen 
des  livres  de  Jansenius,  et  les  circonstances 
n'étaient  pas  favorables  à  ses  partisans.  La  pru- 
dence conseillait  donc  de  désavouer  le  sectaire 
compromis.  C'est  ce  que  firent  les  supérieurs  de 
la  congrégation ,  et  ils  ordonnèrent  à  Gerberon 
de  suivie  leur  exemple.  Mais  il  n'en  fit  rien , 
ayant  le  cœur  trop  ferme  et  l'esprit  trop  vif 
pour  admettre  de  semblables  tempéraments. 
Sur  les  premières  plaintes  portées  contre  lui, 
Gerberon  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  La  Couture, 
au  Mans,  puis  à  Léon ,  à  Saint-Mahé ,  à  Saint- 
Gildaz  de  Ruis ,  dans  les  plus  obscures  retraites 
de  l'ordre.  Enfin,  pour  le  mieux  surveiller,  on 
le  rappela  de  Bretagne,  et  il  fut  confiné  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain- des-Prés.  C'est  là 
qu'en  1669  il  publia  son  premier  ouvrage,  son 
apologie  de  Rupert,  abbé  de  Tuits.  Ensuite  il 
s'engagea  si  résolument  dans  la  controverse  jan- 
séniste ,  que  son  langage  fut  trouvé  dur  même 
par  le  patriarche  du  jansénisme,  Antoine  Ar- 
nauld.  En  1672  Gerberon  quitta  Saint-Germain- 
des-Prés  pour  aller  habiter  le  monastère  d'Ar- 
genteuil.  En  1675  il  était  à  Corbie.  Ses  véhé- 
mentes attaques  avaient  soulevé  contre  lui  toute 
la  Société  de  Jésus;  ses  imprudences  l'avaient 
perdu  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'auraient  voulu 
protéger  contre  leurs  rancunes.  Par  les  ordres 
du  roi  plusieurs  archers  vinrent  à  Corbie  pour 
l'arrêter;  mais  il  leur  échappa,  se  rendit  à 
Amiens,  et  delà,  traversant  la  frontière,  àBruxel- 
les,  à  Anvers,  à  Delft ,  à  Rotterdam  ;  il  demeura 
longtemps  à  Rotterdam.  Cependant,  s'étant  at- 
tiré l'inimitié  de  Jurieu,  qui  ne  savait  pas  mieux 
que  le  P.  fle  La  Chaise  pratiquer  le  pardon  des 
offenses ,  il  crut  devoir  quitter  Rotterdam ,  vers 
1703,  et  revint  à  Bruxelles.  11  apprit  alors,  d'une 
personne  indiscrète ,  qu'on  avait  résolu  d'arrêter 
le  P.  Quesnel,  et  il  s'empressa  de  l'avertir.  Mais 
cette  démarche  acheva  de  le  perdre.  Arrêté  par  le 
grand-vicaire  de  l'archevêque  de  Malines ,  qui 
avait  trois  frères  chez  les  jésuites ,  il  fut  conduit 
en  France  avec  une  escorte  de  vingt  cavaliers, 
comme  un  grand  criminel ,  et  transporté  dans  la 
citadelle  d'Amiens.  La  prison  de  Vincennes  le 
reçut  ensuite ,  suivant  un  ordre  du  ministre  Col- 
bert  de  Torcy,  qui  jwrte  la  date  du  21  décembre 
1706.  Il  n'en  sortit  qu'en  1710,  après  avoir  été 
contraint  d'abjurer  ses  opinions  sur  l'absolue 
gratuité  du  concours  divin  dans  les  œuvres  de  la 
volonté  humaine.  C'est  une  rétractation  qu'il  fit 
des  lèvres,  rétractation  contre  laquelle  il  eut 
encore  ie  temps  de  protester  avant  de  mourir. 

La  liste  des  ouvrages  de  Gerberon  est  fort 
étendue.  Les  voici,  dans  l'ordre  où  ils  ont 
été  publiés  :  Apologia  pro  Ruperto,  ahhate 
Taiticnsi;  Paris,  in-8°  ;  c'est  un  livre  qui  traite 
de  la  présence  réelle,  contre  les  calvinistes;  — 
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Catéchisme  de  la  Pénitence  qui  conduit  les 
pécheurs  à  une  véritable  conversion;  Paris, 
1672,  in-12  :  traduction  d'un  livre  latin  de  l'abbé 
Raucourt  ;  —  Acta  Marii  Mercatoris ,  S.  Au- 
gustini,  Ecclesise  doctoris,  discipuli,  cum 
notis  Rigberii ;  Bruxelles,  1673,  in-16  :  ce  Rig- 
berius  est  le  pseudonyme  de  Gerberon ,  et  ses 
notes  sur  Mercator  sont  pour  la  plupart  jansé- 
nistes ;  —  Monda  salutaria  B.  V.  Marix  ad 
cultoressuos  indiscretos  ;  Gand,  1673;  en  fran- 
çais :  Avis  salutaires  de  la  B.  V.  Marie  à  ses 
dévots  indiscrets  ;  Braxelles ,  1673,  in-12;  — 
Epistola  apologetica  quam  auctor  libelli  cum 
iitulo  Monita  salutaria  scripsit  ad  ejus  cen- 
sorem;  Malines,  1674,  in-8"  :  ces  divers  éci-its 
sont  dirigés  contre  les  jésuites;  —  Lettre  à 
M.  Abelly,  évêque  de  Rhodez ,  touchant  son 
livre  De  l'Excellence  de  la  sainte  Vierge;  1674, 
in-12  :  c'est  le  complément  des  précédents  li- 
belles; —  La  Fable  du  temps  ,  ou  un  coq  noir 
qui  bat  deux  renards  ;  1674  :  apologie  de  l'abbé 
Lenoir,  théologal  de  Séez,  contre  l'archevêque 
de  Paria  ;  —  Le  Miroir  de  la  Piété  chrétienne, 
par  Flore  de  Sainte-Foy  ;  Bruxelles,  1676,  in-12  ; 

—  Le  Combat  des  detix  Clefs ,  ou  défense  du 
Miroir  de  la  Piété  chrétienne;  Durocortore,  1678, 
in-12;  —  Le  Miroir  sans  tache,  où  Von  voit 
que  les  vérités  que  Flore  enseigne  dans  le 
Miroir  de  la  Piété  sont  très-pures ,  etc.  ;  sous 
le  pseudonyme  de  Vabbé  Valentin;  Paris, 
1680,  in-12  :  pamphlets  acerbes,  qui  produisi- 
rent une  vive  agitation  dans  le  camp  des  mo- 
linistes;  — L'Abbé  commendataire ,  par  l'abbé 
de  Froismont;  Cologne,  in-4°  :  cet  abbé  de 
Froismont  est  encore  Gerberon,  intraitable  cen- 
seur de  tous  les  abus ,  et  conséquemment  des 
commendes;  —  Sentiments  de  Criton  sur 
l'entretien  d'un  religieux  et  d'un  abbé  tou- 
chant les  commendes  ;  Cologne,  1674,  in-12  : 
c'est  la  défense  de  l'ouvrage  précédent,  qui  n'a- 
vait pas ,  on  le  suppose ,  manqué  de  censeurs  ; 

—  S.  Anselmi  Opéra;  Paris,  in-fol.  :  c'est 
la  meilleure  édition  des  oeuvres  du  célèbre 
archevêque  de  Cantorbery  ;  —  Le  Combat 
spirituel,  composé  en  espagnol  par  D.  Jean 
de  Castagniza,  et  traduit  en  français  sur  l'o- 
riginal manuscrit  ;FSir\s,  1675,  in-12  :  l'auteur 
de  cette  traduction  est  Gerberon,  suivant  l'Hist. 
littér.  de  la  Congrég.  de  Saint-Maicr;  — 
Catéchisme  du  Jubilé  et  des  Indulgences  ; 
1675,  in-12  :  cet  opuscule  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé;  —  Dissertation  sur  VAngehis; 
1675,  in-12;  —  Histoire  de  la  robe  sans  cou- 
ture de  N.  S.  J ésus- Christ ,  qui  est  révérée 
dans  l'église  du  monastère  d'' Argenteuil ; 
Paris,  1676,  in-12  :  écrit  fort  médiocre,  qui  eut 
à  cause  de  la  matière  un  grand  succès;  nous 
en  connaissons  huit  éditions  ,  publiées  entre  les 
années  1676  et  1745;  —  Mémorial  historique 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  Vannée  i6i7  jus- 
qu'en 1853  toîichant  les  Cinq  Propositions; 
Cologne,  1676  :  les  jésuites  sont  fort  maltraités 


dans  ce  pamphlet;  —  Jugement  du  bal  et  de 
la  danse;  Paris,  1679,  in-12;  —La  Vérité 
catholique  victorieuse  ;  Amsterdam ,  1 684  , 
en  hollandais ,  suivant  la  traduction  du  pas- 
teur Brosen;  —  Deux  Lettres  d'Ignace  du 
Chesne  contre  la  Défense  du  grand  Caté- 
chisme du  P.  Hazart,  en  hollandais;  —  Es- 
sais de  la  plus  sûre  morale ,  traduction  de  y 
l'ouvrage  de  P.  Gabrielis  intitulé  :  Spécimen  i 
Moralis  christianx  ;  —  Lettre  à  un  seigneur 
d'Angleterre  s'il  est  bon  d.' employer  les  jé- 
suites dans  les  Missions;  1686;  — Histoire 
du  Formulaire  qu'on  fuît  signer  en  France; 
Cologne,  1755  :  c'est  une  réimpression;  —  Dé- 
fense de  V Église  romaine  contre  les  calom- 
nies des  Protestants  ;  Cologne,  î688,  1691, 
in-12  :  Gerberon  entend  prouver  dans  cet  ou- 
vrage que  le  sentiment  des  jansénistes  sur  la  i 
grâce  et  la  liberté  n'a  rien  de  commun  avec  ce- 
lui des  calvinistes;  —  Le  Reproche  extrava- 
gant ,  brochure  apologétique  en  faveur  du  prince  'i 
de  Bavière  nommé  évêque  de  Liège;  —  Ré- 
flexions sur  le  plaidoyer  de  M .  Talon,  avocat  ' 
général ,  touchant  la  bulle  de  N.  S.  P.  le 
pape  Innocent  XI  contre  les  franchises  des 
quartiers  de  Rome;  Cologne,  1688,  in-12  : 
Talon,  dans  son  plaidoyer,  avaitdit  un  mot  contre 
les  jansénistes ,  c'est  ce  qui  a  soulevé  Gerberon 
contre  lui  ;  —  L'Église  de  France  affligée,  où 
Von  voit  les  entreprises  de  la  cour  contre  les 
libertés  de  V Église,  etc.;  par  Fr.  Poitevin; 
Cologne,  1688,  in-8°  :  ouvrage  pseudonyme  de 
Gerberon,  suivant  D.  Tassin;  —  La  Règle  des 
mœurs  contre  les  fausses  fiiaximes  de  la  mo- 
rale corrompue;  Cologne,  1688,  in-12  :  le  succès 
de  cet  ouvrage  est  attesté  par  les  éditions  qu'il 
a  obtenues  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que, 
suivant  Gerberon ,  les  corrupteurs  de  la  morale 
sont  les  jésuites;  —  Occupations  intérieures 
pendant  la  Messe;  Bruxelles,  1689,  in-12;  — 
Critique  ou  Examen  des  préjugés  du  mi- 
nistre Jurieu  contre  V Église  romaine,  par 
l'abbé  Richard  ;  Paris,  1690,  in-4";  —  Instruc- 
tions courtes  et  nécessaires  à  tous  les  catho- 
liques des  Pays-Bas  touchant  la  lecture  de 
V Écriture  Sainte  en  langue  vulgaire;  1690 
(  en  hollandais  )  ;  —  La  Morale  relâchée  for- 
tement soutenue  par  M.  V archevêque  de  Ma- 
lines; 1691  ;  —  Decretum  Archieptscopi  Me- 
chliniensis  contra  Scripturse  Sacrse  lectionem 
notis  illustratum  ;  1691  ;  —  Justification  gé- 
nérale des  plaintes  que  Von  avait  faites  contre 
les  sentiments  et  la  conduite  de  M.  Varche- 
que  de  Malines;  —  Examen  de  la  Réponse  aux 
plaintes  contre  la  conduite  de  M.  l'archevêque 
de  Malines.  Vivement  harcelé  par  l'opiniâtre  con- 
troversiste,  l'archevêque  de  Malines  lui  garda 
rancune  ;  —  Le  véritable  Pénitent,  ou  apologie 
de  la  Pénitence;  Cologne,  1692,  in-12  ;  —  Sanc- 
tus  Anselmus per se docens ;  Deift,  1692,  in-16; 
—  Méditations  chrétiennes  sur  la  Providence 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  par  le  S.  de  Près- 
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signi;  Anvers,  1692,  in-12;  —  Premier  Entre- 
rien  d'un  Abbé  et  d'un  Jésuite  de  Flandre  sur 
la  signature  du  Formulaire ;i692;  —  Second 
Entrelien,  sur  le  même  sujet;  t693;  —  Avis 
poUiiquesur  le  Formulaire;  1693  ;  —  Quœstio 
iuris  Pontijicii  circa  decretuiii  ab  Jnquisi- 
tione  Romana  adversus  31  propositiones  la- 
tum  ;  Toulouse,  1 693;  —  Michaelis  Bail  Opéra  ; 
Cologne,  1696,  in-4";  —  Adumbrata  Eccleslx 
Momanx  veritatis  de  gratia  Defensio,  vindice 
Jgnatio  Eickenboom;  1696  :  libelle  pseudo- 
nyme; —  Abselardus  redivivus ,  in  quo  exhi- 
bent ur  mores  Diatribes  Theologix  P.  Estrix, 
jesvitaj.  —  C'est  encore  contre  le  P.  Estrix  qu'il 
publia  l'écrit  suivant  :  S.  Bernardus  expostu- 
lans  apud  summum  pontificem  adversus  no- 
vum  Abxlardum ;  Gerberon  fit,  sur  sa  dénon- 
ciation ,  condamner  le  P.  Estrix  par  la  cour  de 
Rome;  —  mais  bientôt  il  fut  condamné  lui-même 
pour  l'écrit  suivant  :  Disquisittones  duds  histo- 
ricse  de  prsedestinatione  gratuita  et  gratia  ex 
se  efficaci;  1697.  Le  même  écrit  parut  plus  tard 
en  français ,  sous  ce  titre  :  Traité  historique 
sur  la  Grâce  et  la  Prédestination ,  par  l'abbé 
de  Saint-Julien;  Paris,  1699,  in-12;  —  Confé- 
rence de  Dlodore  et  de  Théotime  sur  les  En- 
tretiens de  Cléanthe  et  d' Eudoxe  ;  Paris ,  1697, 
in-8°  :  c'est  une  défense  très-médiocre  des  Pro- 
vinciales ;  —  La  véritable  Lettre  de  M.  l'abbé 
Le  Bossu  à  un  de  ses  amis  touchant  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate;  1697,  in-12;  —  Nou- 
velles Remarques  sur  l'Ordonnance  de 
M.  l'arch.  de  Paris;  —  Lettre  d'un  Théo- 
logien  à  M.  l'év.  de  Meaux  touchant  ses  sen- 
timents et  sa  conduite  à  Végard  de  M.  l'arch. 
de  Cambray;  Toulouse,  1698,  in-12;  quel- 
ques-uns attribuent  cette  lettre  à  René  Angevin; 

—  Norisius  aut  Jansenianus  aut  non  Au- 
gustiynaniis  demonstratur  a  Lud.  Mauguin; 
Rouen,  1699;  —  La  Confiance  chrétienne; 
Utrecht,  1700,  in-12  ;  —  Étrennes  et  Avis  cha- 
ritables à  messieurs  les  inquisiteurs,  poëme  ; 

—  Remontrances  charitables  à  M.  Louis  de 
Cicé;  Cologne,  1700,  in-12;  —  Histoire  géné- 
rale du  Jansénisme  ;  Amsterdam,  1700,  3  vol. 
in-12  :  c'est  un  des  ouvrages  principaux  de  Ger- 
beron; —  Le  Chrétien  désabusé  ;  Leyde,  1701  ; 

—  Lettres  de  C.  Jansenius ,  évêque  d'Ypres, 
et  de  quelques  autres  personnes  à  M.  Jean 
du  Verger  de  Hauranne ,  avec  des  remar- 
ques,  par  François  du  Vivier  ;  Cologne,  1702, 
in-12;  —  Nouvelle  Logique  en  français; 
Bruxelles,  1702.  Si  considérable  que  soit  cette 
liste,  tous  les  opuscules  de  Gerberon  n'y  sont 
pas  mentionnés  ;  mais  ceux  qui  y  manquent 
sont  lie  très-médiocre  importance.  îl  faut  cepen- 
''■'''  i  ::ncore  ajouter  à  cette  liste  les  Œuvres  iné- 

;ie  ce  fécond  écrivain ,  et  quelques-uns  des 
iiiJLiles  qui  lui  ont  été  attribués  par  ses  contem- 
porains et  contestés  par  ses  confrères,  dom 
Lccerf  et  dom  Tassin.  B.  H. 

Les  Aventures  de  Gabriel  Gerberon,  relation  faite  par 
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Gerberon  Iiii-meme  et  restée  manuscrite  ;  on  la  trouvera 
dans  les  volumes  du  résidu  de  Saint-Germain  (  Hiblioth. 
imper.  )  iiaquet  5,  nura.  B,  art.  1.  —  Histoire  littér.  de 
la  Congrégutiun  de  Saint-Maur.  —  Hist.  Httèr.  du 
Maine,  par  B.  Hauréau,  t.  IV,  p.  li. 

*  GERBKROY  {Richard  tE),  évêque  d'A- 
miens, mort  en  1210.  Il  avait  été  élevé  à  ce  siège 
en  1204,  et  dès  1192  il  était  doyen  de  ceifè 
église.  Ce  fut  sous  son  épiscopat,  en  1206,  que  la 
tête  de  saint  Jean-Baptiste  fut  a[iportée  de  Cons-- 
tantinople  à  Amiens  par  un  croisé  nommé  Wal- 
lon deSarton.  Un  des  contcmporaiùs  de  ce  prélat, 
Richard  de  Fom-riival,  lui  attribue  divers  ouvrages, 
entre  autres  une  histoire  romaine  ef  iitt  livre  De 
quatuor  Virtutlbits et  de  ADe  Mafia;  ces  écfifs 
paraissent  perdus.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  là  France,  XVII,  70. 

GERBEKT  {Martin),  baron  de  Hornau, 
savant  prélat  allemand,  né  le  13  août  1720,  à 
Horb ,  petite  ville  du  Wurtemberg ,  et  mort  le 
13  mai  1793,  au  monastère  de  Saint-Biaise, 
dans  la  forêt  Noire.  Après  avoir  fréquenté  suc- 
cessivement l'école  d'Ehingen ,  en  Souabe ,  le 
collège  des  jésuites  de  Fribourg  en  Brisgau  et 
l'école  de  Klingnau,  il  se  rendit"  à  l'abbaye 
de  Saint-Biaise,  on  il  fit  sa  fhéofogie  ef  sa  phi- 
losophie. Le  prince  abbé  de  Saint-Blaisé  ayant 
remarqué  les  heureuses  dispositions  dii  jeune 
Gerbert,  le  dirigea  lui-mêrne  daûs  ses  études 
avec  l'intention  d'en  faire  un  jour  son  successeur. 
A  l'âge  de  seize  ans,  Gerbert  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  fait  prêtre  huit  ans  après.  On  le  chargea  d'a- 
bord d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
ensuite  on  lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque  dû 
couvent.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  ses  recher- 
ches sur  l'histoire  ecclésiastique  du^  moyen  âge 
et  sur  l'histoire  de  la  musique  et  de  la  liturgie. 
En  1760  il  entreprit  un  voyage  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  dans  le  but  de  visiter  les 
bibliothèques  des  monastères  les  plus  célèbres  et 
de  puiser  aux  sources  authentiques  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris.  Il  avait  conçu  le  projet  d'une  histoire 
de  la  musique  d'église.  A  Bologne,  il  se  lia  (fa- 
mitié  avec  le  P.  Martini,  qui  s'occupait  alors  de 
son  Histoire  générale  de  la  Musiqtié.  Ces  deux 
savants  hommes  se  communiquèrent  réciproque- 
ment les  richesses  scfentifiqnes  qu'ils  avâiefit 
amassées,  et  convinrent  d'entretenir  une  cori'es- 
pondance  pour  s'éclairer  mutuellement  sur  leufS 
travaux.  Gerbert  fut  d'abord  surpris  de  la  pro- 
digieuse quantité  de  livres  relatifs  à  la  musique 
que  Martini  avait  ressemblés ,  mais  il  assure  que 
depuis  lors  il  découvrit  dans  les  bibliothèques 
de  l'Allemagne  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont 
il  donna  connaissance  à  Martini. 

Dès  l'année  1762,  Gerbert  avait  annoncé,  par 
un  prospectus  imprimé ,  son  intention  d'écrire 
l'histoire  de  la  musique  d'église.  II  s'occupa  avec 
ardeur  de  ce  travail ,  et  malgré  les  soins  de  tous 
gem'es  qu'exigeait  l'administration  de  l'abbayé 
de  Saint-Biaise,  dont  il  avait  été  nommé  prince 
abbé  en  1764,  le  premier  volume  était  dSjà  im- 
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primé  et  le  second  était  près  de  l'être  lorsqu'on 
1768  un  incendie  détruisit  les  bâtiments  de  l'ab- 
baye, l'église,  la  bibliothèque  et  une  partie  des 
matériaux  que  Gerbert  avait  réunis  pour  la  com- 
position de  son  livre.  Cette  perte  ne  le  décou- 
ragea point;  il  se  remit  à  l'œuvre,  et  l'ouvrage 
parut  en  1774,  sous  le  titre  :  De  Cantu  et  Mu- 
sica  sacra,  a  prima  Ecclesise  setate  usque  ad 
prœsens  tempus;  iypis  San-Blasianis,  1774, 
2  vol.  in-4''.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  par- 
ties :  la  première  est  relative  à  la  musique  des 
premiers  siècles  de  l'Église  ;  la  seconde  traite  de 
l'art  an  moyen  âge  ;  la  troisième  concerne  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties  vocales  ou  instrumen- 
tales ;  la  quatrième  commence  au  quinzième  siècle 
pour  s'étendre  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  la  no- 
tation dans  le  moyen  âge,  sur  l'origine  de  la 
musique  mesurée  et  sur  les  instruments,  parti- 
culièrement sur  l'orgue. 

Les  recherches  auxquelles  Gerbert  s'était  livré 
pour  la  rédaction  de  son  travail  lui  avaient  fait 
découvrir  une  foule  de  traités  de  musique  écrits 
depuis  le  troisième  siècle  jusqu'au  quinzième, 
dont  il  avait  fait  faire  des  copies.  Il  les  publia, 
au  nombre  de  plus  de  quarante,  sous  le  titre  de  : 
Scriptores  ecclesiastici  de  Musica  sacra  po- 
tissïrmim,  ex  variis  Italise,  Galliœ  et  Ger- 
manix  codiciMis  manuscriptis  collecti  et 
nuncprimum  publica  luce  donati;  typis  San- 
Blastanis,  1784,  3  vol.  gr.  in-4°.  On  y  trouve 
les  traités  d'Alcuin,  d'Aurélien  de  Réomé,  de 
Rémi  d'Auxerre,  de  Notker,  surnommé  Labeo, 
de  Huchald  de  Saint- Amand,  de  Réginon  de 
Prum,  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  d'Adelbold  ,  de 
Gui  d'Arezzo,  de  Bernon,  d'Hermann  Contract, 
de  Guillaume d'Hirschau,  de  Théoger  de  Metz, 
du  scolastique  Aribou ,  de  Jean  Colton,  de  Saint- 
Bernard,  d'Eberhardt  de  Frisingue,  d'Engelbert 
d'Aimont,  de  Jean  ^idius,  moine  espagnol, 
deFranconde  Cologne,  d'Élie  de  Salomon,  de 
Marchetto  de  Padoue,  de  Jean  de  Mûris,  de 
Jean  Heek,  d'Adam  de  Fulde,  et  de  quelques 
anonymes.  Ces  traités  sont  classés  par  ordre 
chronologique  ;  on  doit  regretter  de  n'y  pas  voir 
figurer  ceux  de  Jérôme  de  Moravie ,  de  Hothbi, 
de  Robert  de  Handlo,  de  Walter  Odington,  de 
Philippe  de  Vitry ,  de  Jean  le  Chartreux ,  d'An- 
selme de  Parme ,  de  Tinctoris.  Mais  malgré  ces 
lacunes,  la  collection  donnée  par  Gerbert  n'en  est 
pas  moins  l'un  des  plus  précieux  monuments 
élevés  à  l'art  musical.  En  effet,  c'est  à  partir  de 
cette  publication  que  date  la  bonne  direction  qui 
a  été  prise  dans  l'étude  de  la  musique  au  moyen 
âge. 

Les  deux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités 
ne  sont  pas  les  seuls  titres  littéraires  de  l'abbé 
Gerbert.  Consacrant  à  l'étude  tous  les  instants 
que  ne  réclamaient  pas  ses  devoirs  religieux ,  le 
savant  prélat  a  laissé  dans  divers  genres ,  d'im- 
portantes publications,  dont  voici  les  titres  :  Mar- 
tini Gerberti  et  Remigii  Kleesati  XXIV  Of- 


fertoria  solemnia  in  festis  Domini ,  B.  Vlr- 
r/inis  et  SS.,  opus  I ;  Augsbourg,  1747,  in-fol.; 
—  Apparat  us  ad  eruditionem  theol.;  Saint- 
Biaise,  1754;  —  Tter  Alemannicum  ;  accedit 
Jtalicum  et  GalUcum;  Saint-Biaise,  1765, 
in-8°;  —  Pinacotheca  Principuni  Austrise, 
in  qua  marchiomtm,  ditcum,  archidiicumque 
Atistrix  utriusque  sexus  swmlcra,  statusf, 
anaglypha  ceteraque  sculpta,  cœlata  pictavt 
monumenta,  tablais  seneis  inâsa,proferuntuï 
et  conimentariis  ilhistrantur ;  opéra  et  studio 
Marq.  Herrgott,  Rusten  Heer  et  Martin  Ger- 
bert; 1768;  —  Codex  epistolaris  Rudolphi  I, 
Romanorum  régis,  cominentario  illustratus , 
pr.Tinittuntur  /asti  Rudolphini;  accedum 
auctaria  diplomatum  ;  Saint-Biaise,  1772,  in- 
fol.  On  y  trouve  de  curieux  renseignements  poui 
l'histoire  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  —  Tapho- 
graphia  principum  Austriœ,  monumentornm 
domus  Atistriacx,  tonms  IV  etultimus;  1772; 
2  parties  in-fol.  Ce  livre  offre  un  grand  intérê' 
pour  l'histoire  helvétique;  —  Vettis  Liturgie 
Alemannica,  disquisitionibus  prseviis,  notit 
et   observationibus  illustrata;  Saint-Biaise. 

1776,  2  parties,  gr.  in-4°  ;  —  Monumenta  vête- 
ris  liturgiœ  Alemannicse,  ex  antiquis  manus- 
criptis codicibus,  pars  I  ;  Saint-Biaise  et  Ulm, 

1777,  et  pars  II,  ibid.,  1779,  gr.  in-4";  —  His 
toria  Nigree  'Silvœ;  1783,  3  vol.  in-4";  —  Di 
Rudolpho  suevico  comité  de  Rhinfelden,duce, 
rege,  deque  ejus  inlustri  familia,  ex  auguste 
ducum  Lotharingiœ  prosapia,  apud  D.  Blasi; 
sepulta;  cryptœ  hutc  antiques,  nova  Austria- 
corum  adjuncta;  Saint-Biaise,  1785,  in-4°. 
Après  la  mort  de  Gerbert,  trois  autres  ouvrages 
de  ce  savant  ont  encore  été  imprimés  à  l'abbaye 
de  Saint-Biaise ,  ce  sont  :  Une  nouvelle  éditior 
de  la  Numotfieca  Principum,  de  P.  Marq. 
Herrgott ,  contenant  la  première  et  la  secondf 
partie  du  tome  II  des  Monumenta  domus 
Austr.;  1791,  in-fol.;  —  Observationes  in  Ber- 
tholdi  seu  Bernoldi,  Constantiniensis  près- 
byteri,  Opuscula,  ex  ejus  scriptis  collectse  et 
illustratse,  qui  précèdent  les  Monumenta  res 
Allemannicas  Ûlustrantia,  par  Uffermann, 
1792,  2  vol.  in-4°;  —  De  Sublïmi  in  Evangilio 
Christi  juxta  divinam  Verbi  incarnati  œco- 
nomiam,t.  III,  1793,  in-8°. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Gerber,  Neues  hiitorisch-biographisches  Lexicon  det' 
TonJifmstler.  —  De  La  Uorde ,  Essai  sur  la  Musique.  — 
Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  des  Musiciens.  — 
F.  Schikhtegroll,  Nécrologe,  t.  II,  an.  179S.  —  Fétis. 
Biographie  unicersetle  des  Musiciens.  '  \ 

GERBERT.  Voy.  SiLVESTRE  II,  pape. 

*GERS5ET  (Olympe-Philippe) ,  prélat  fran- 
çais, né  en  1798.  L'abbé  Gerbet  ftit  un  des 
principaux  disciples  de  La  Mennais.  Il  colla- 
bora au  journal  L'Avenir;,  mais  après  que  cette 
publication  eut  été  censurée  par  Grégoire  XVt, 
il  s'empressa  de  se  soumettre  au  souverain 
pontife.  Il  donna  à  VVnivei'sité  catholique, 
revue  mensuelle,  fondée  par  M,  Bonnetty,  une 
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série  d'article»  de  philosophie  religieuse  qui 
furent  remarqués.  Sa  réputation  d'écrivain  a 
franchi  les  limites  du  monde  religieux;  on  le 
connaît  principalement  depuis  la  publication  de 
Rome  chrétienne,  qui  renferme  des  pages  d'une 
éloquence  rare  et  une  érudition  très-atta- 
cliante.  Longtemps  vicaire  général  de  M.  de 
Salinis,  évoque  d'Amiens,  dont  il  était  l'ami, 
l'abbé  Gerbet  a  été  nommé  évèque  de  Perpi- 
gnan le  19  décembre  18ô3  ,  et  sacré  le  29  juin 
suivant.  Outre  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité, 
on  a  de  lui  :  Des  Doctrines  philosophiques 
sur  la  certitude  dans  leurs  rapports  avec  les 
fondements  de  la  théologie;  1826,  in-S";  — 
Coup  d'œil  sur  la  controverse  chrétienne  de- 
puis les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours  ; 
1831,  in-S";  —  Conférences  de  Philosophie 
catholique;  in-8°;  — Réflexions  sur  la  chute 
de  M.  de  La  Mennais  ;  1838,  in-8°  ;  —  Considé- 
rations sur  le  dogme  générateur  de  la  piété 
catholique,  suivies  de  Vues  sur  le  dogme  de 
la  pénitence,  i'  éd.,  1852;  —  Notice  sur  sainte 
Théodosie,  retrouvée  dans  les  catacombes  de 
Rome;  cette  notice  s'est  transformée  en  un  livre, 
où  se  trouvent  relatées  les  fêtes  qui  ont  eu  heu 
à  Amiens  pour  célébrer  le  retour  des  cendres  de 
cette  martyre.  A.  Rispal. 

Renseignements  particuliers. 

GEKBiER  (Balthasar),  diplomate,  peintre 
et  architecte  flamand ,  né  à  Anvers,  en  1592, 
mort  à  Londres,  en  1667.  Il  se  rendit  en  Angle- 
terre, et  entra  en  1615  au  service  du  duc  de 
Buckingham,  qui  l'employa  d'abord  comme  pein- 
tre, ensuite  comme  agent  de  ses  intrigues.  Il 
accompagna  ce  favori  de  Jacques  F''  et  le  duc 
de  Galles  dans  leur  excursion  romanesque  en 
Espagne.  Il  y  fut  à  la  fois  chargé  de  faire  le  por- 
trait de  l'infante,  à  laquelle  le  jeune  prince  vou- 
lait plaire,  et  de  seconder  le  duc,  son  patron, 
dans  ses  menées  mystérieuses.  De  retour  à  Lon- 
dres, Buckingham  lui  confia  le  soin  de  former 
pour  lui  une  galerie  de  tableaux,  et  il  réunit  la 
première  collection  de  chefs-d'oeuvre  des  écoles 
italienne  et  flamande  qu'ait  possédée  l'Angleterre. 
Lorsque  Charles  P'"  monta  sur  le  trône,  Bucking- 
ham recommanda  Gerbier  au  jeune  roi  comme 
un  homme  adroit,  fécond  en  expédients  et  qui 
pouvait  rendre  de  grands  services  à  la  diplomatie 
secrète.  Charles  1"  l'envoya  à  La  Haye  pour  y 
négocier  un  traité  d'alliance ,  et,  chose  étrange , 
c'était  avec  Rubens  que  Gerbier  allait  traiter; 
deux  peintres  flamands,  deux  Anversois  allaient 
se  rencontrer  pour  jeter  les  bases  d'un  acte 
politique  qui  pouvait  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  l'Europe.  L'entrevue 
eut  lieu  à  Delft,  et  Rubens ,  qui  n'avait  pas  l'as- 
tuce de  son  collègue,  fut  battu  par  celui-ci  sur 
le  terrain  diplomatique.  En  récompense  de  ce 
service,  le  roi,  à  son  retour,  conféra  à  Gerbier 
des  titres  de  noblesse  et  le  brevet  de  maître  des 
cérémonies.  Deux  ans  après,  Gerbier  se  rendit  à 
BruxeUesavecletitreofficield'envoyéduroid'An- 
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gleterre  près  de  l'archiduchesse  infante.  Il  revint 
à  Londres  après  cette  ambassade;  mais  il  disparait 
tout  à  coup,  et  Horace  Walpole,  le  seul  écrivain 
qui  ait  donné  des  indications  à  peu  près  précises 
sur  son  histoire ,  dit  qu'on  ignore  ce  que  Gerbier 
est  devenu  depuis  1641  jusqu'en  1648,  époque  où 
on  le  retrouve  à  Paris  sollicitant  pour  son  compte 
et  obtenant  de  Louis  XIV  un  privilège  qui  lui 
permit  d'établir  des  monts-de-piété  en  France. 
Il  reçut  en  effet  des  lettres  patentes  pour  Paris 
et  les  principales  villes  de  France  ;  mais  n'ayant 
pu  réaliser  son  projet,  il  reprit  le  chemin  de 
l'Angleterre,  qu'il  trouva  en  pleine  révolution. 
Il  fonda  alors  une  académie  dans  laquelle  il  don- 
nait des  leçons  sur  presque  toutes  les  branches 
des  arts  et  des  sciences.  Le  peu  de  succès  qu'il 
y  obtint  la  lui  fit  abandonner,  il  change  alors  de 
métier,  et  se  met  à  écrire  des  pamphlets.  Bientôt 
il  part  pour  la  Hollande  ;  de  là  il  se  rend  aux  co- 
lonies, à  l'âge  de  soixante -cinq  ans,  avec  une 
femme  et  huit  enfants.  Il  avait  formé  le  projet 
d'y  faire  de  grandes  plantations  ;  mais  à  peine 
arrivé  à  Surinam,  un  ordre,  venu  des  états  de  Hol- 
lande, le  fait  arrêter  par  une  troupe  armée  qui  tue 
une  de  ses  filles  et  embarque  Gerbier  sur  un  vais- 
seau qui  le  conduit  à  Amsterdam.  Il  s'en  plaignit 
vivement  aux  états  de  Hollande ,  et  engagea  une 
lutte  qui  aurait  pu  lui  être  fatale ,  lorsqu'un  évé- 
nement inattendu  changea  sa  position.  Charles  H 
venait  d'être  appelé  au  trône  de  ses  pères.  Ger- 
bier se  rend  aussitôt  à  Londres,  où  il  arrive  juste 
à  temps  pour  donner  des  dessins  des  arcs  de 
triomphe  élevés  poui*  la  rentrée  du  roi  dans  sa 
capitale.  A  partir  de  ce  moment,  il  revint  à  la 
carrière  des  arts,  pour  n'en  plus  sortir  C'est  à 
l'architecture  qu'il  consacra  plus  particulièrement 
ses  dernières  années.  Il  publia  sui-  la  construction 
des  monuments  quelques  écrits,  dans  lesquels 
on  trouve  des  notions  curieuses  sur  le  prix  des 
matériaux  et  de  la  main-d'œuvre  de  son  temps. 
Lorsqu'il  mourut,  âgé  de  soixante-quinze  ans ,  il 
dirigeait  encore  la  construction  d'un  château  pour 
un  riche  lord.  On  a  de  lui  quelques  tableaux  en 
miniatures,  assez  recherchés.  Guyot  de  Fère. 
Fétis,  Bulletin  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  ann.  1856. 

GERBIER  { Pierre-Jean-Baptiste),  célèbre 
jurisconsulte  français,  né  à  Rennes,  le  29  juin 
1725,  mort  le  26  mars  (1)  1788.  D'une  famille  d'a- 
vocats distingués ,  il  fut  destiné  de  bonne  heure 
à  parcourir  la  même  carrière.  Confié  d'abord  à 
des  savants  que  son  père  avait  fait  venir  de  Hol- 
lande à  cet  effet,  il  alla  continuer  ses  études  à 
Paris,  au  collège  de  Beauvais.  A  dix-sept  ans  il 
commença  son  droit  ;  reçu  avocat  trois  ans  plus 
tard,  il  ne  parut  cependant  au  barreau  qu'à  vingt- 
huit  ans.  Il  suivait  en  cela  les  conseils  de  son 
père ,  qui  jugeait  indispensables  à  la  profession 
d'avocat  certaines  études  complémentaires  du 
droit  proprement  dit.  Son  début  au  terreau  fut 
un  triomphe,  et  depuis  il  compta  les  causes  qu'il 

(1)  20  mars,  d'après  diverses  biographies.' 
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eut  à  plaider  par  autant  de  succès.  Une  condes- 
cendance imprudente  le  porta  à  exercer  sa  pro- 
fession devant  la  commission  instituée  par  le 
chancelier  Maupeou  pour  remplacer  le  parlement 
de  Paris.  Il  en  résulta  que  lors  de  la  réinstalla- 
tion de  ce  corps  célèbre,  en  1778,  Gerbier  fut  vu 
d'un  assez  mauvais  œil  par  les  parlementaires. 
A  la  même  époque,  il  fut  en  butte  à  l'animosité 
de  Linguet,  qui  l'accusait  d'être  le  promoteur  de 
sa  radiation  du  barreau.  Néanmoins,  Gerbier  fut 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  l'objet  de  l'estime  de 
ses  confrères.  Gerbier  réussissait  surtout  à  émou- 
voir les  juges.  Parmi  les  causes  où  il  déploya 
ce  talent  pathétique,  on  peut  citer  celle  où  il  plai- 
dait pour  deux  filles  que  leur  père  refusait  de 
reconnaître.  Il  émut  cet  homme  lui-même,  au 
point  de  lui  faire  verser  des  larmes.  Interrompant 
alors  sa  plaidoirie,  il  s'écria  :  «  Jurisconsultes, 
retirez-vous  !  lois,  taisez-vous  !  magistrats,  écou- 
tez la  voix  de  la  nature!  Voyez  ces  larmes,  et 
jugez  !  »  Les  autres  grandes  causes  qu'il  plaida 
sont  restées  dans  la  mémoire  des  anciens  mem- 
bres du  barreàu;  telle  est  l'affaire  des  frères 
Lyoncy  contre  les  jésuites,  à  propos  des  lettres 
de  change  souscrites  par  le  P.  Lavalette-,  telles 
sont  encore  la  cause  du  comte  de  Montboissier 
contre  sa  femme,  qui  demandait  la  séparation ,  et 
celle  du  comte  de  Bussy  contre  la  Compagnie 
des  Indes.  Son  extérieur  ne  produisait  pas  moins 
d'effet  que  sa  parole;  il  avait  le  visage  plein  de 
dignité,  le  regard  vif  et  animé,  un  organe  sonore  et 
flexible,  enfin  une  locution  nette  et  facile.  Il  était 
moins  remarquable  comme  écrivain  que  comme 
orateur.  Il  mourut  pour  avoir  mangé  d'un  mets 
préparé  dans  un  vase  de  cuivre.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Mémoire  pow-  la  Compagnie  des 
Indes  ;  1759,  in-4°  ;  —  Réflexions  dans  la  came 
des  abbayes  de  Chezal-Benoist  sur  la  nature 
et  l'origine  du  droit  du  roi  de  nommer  aux 
prélatures  du  royaume;  Paris,  1764,  in-4°; 
—  Mémoire  pour  le  sieur  ffatte,  etc.;  Paris, 
1765,  in-4''  ;  —  Mémoire  pour  M.  Gerbier,  an- 
cien avocat  au  Parlement,  etc.  ;  dans  le  Barreau 
français,  t.  VI. 

Annales  du  Barreau  français,  t.  II.  —  De  La  Croix- 
Fralnville,  Notice.  —  Dupin,  Opusc.  de  Jurisp.  —  Doc. 
fournis  par  M.  Rouiller  (  de  Chartres). 

GËRBILL.ON  {Jean- François),  missionnaire 
français,  né  à  Verdun,  le  11  janvier  1634, 
mort  à  Péking,  le  25  mars  1707.  11  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Nancy,  et  s'appliqua  surtout 
aux  mathématiques.  Il  solhcita  d'être  adjoint 
aux  missions  de  la  Chine ,  et  partit  de  France  en 
1685,  avec  cinq  de  ses  confrères  ;  ils  abordèrent 
en  Chine  le  25  mars  1686.  Les  missionnaires  de- 
mandèrent aussitôt  une  audience  à  l'empereur 
Khang-hi  { surnommé  Ching-Tsou-Jin-Boang- 
Ti);  ils  ne  l'obtinrent  que  difficilement;  enfin 
Khang-hi  les  fit  venir  à  Péking,  et  les  reçut 
le  8  mars  1688.  (Les  détails  de  cette  partie  de  la 
mission  se  trouvent  aux  articles  des  PP.  Le 
GoBiEN  et  Verbiest.  )  L'empereur  ne  reconnut  pas 


l'utilité  de  la  prédication  d'une  nouvelle  religion 
dans  ses  États;  néanmoins,  il  renvoya  en  dernier 
ressort  leur  demande  devant  une  assemblée 
composée  des  princes  du  sang  et  des  présidents 
de  tous  les  conseils  chinois  et  tartares  ;  ce  con- 
seil suprême,  après  six  audiences  et  ayant  en- 
tendu les  missionnaires ,  se  prononça  pour  le  ré- 
tabhssement  des  temples  chrétiens  et  le  rappel 
des  missionnaires  ^lés  ;  cependant,  l'empereur 
refusa  d'homologuer  cette  délibération  solen- 
nelle. U  maintint  les  défenses  formulées  par  le 
dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Ming, 
Chin-Tsoung-Hien-Ti,  «  se  fondant  sur  ce  que 
les  sectes  de  Fo,  des  Tao-sse,  des  Lamas,  des 
Ha-chang  n'avaient  pas  d'autre  but  que  d'ensei- 
gner aux  hommes  la  pratique  du  bien  et  l'abs- 
tention du  mal;  dans  ce  cas,  un  quatrième  culte 
était  donc  superflu,  et  n'amènerait  qu'une  dispute 
de  doctrine.  II  considérait  de  plus  la  remise  ! 
de  tous  les  crimes  par  le  baptême  ou  l'ex- 
trême-onction  comme  dangereuse  et  immo- 
rale, les  plus  grands  scélérats  pouvant  attendre 
jusqu'au  dernier  moment  pour  se  faire  laver  ou 
absoudre  de  leurs  fautes  ;  le  mélange  des  hom- 
mes et  des  femmes  dans  les  cérémonies  chré- 
tiennes lui  semblait  également  scandaleux  ; 
enfin,  les  chrétiens,  ne  rendant  aucun  culte  à  la 
mémoire  de  leurs  ancêtres,  n'honoraient  pas, 
selon  lui,  suffisamment  la  vertu  et  ne  perpétuaient 
pas  l'amour  des  belles  actions  dans  la  famille». 
Malgré  cet  arrêt,  Khang-hi  résolut  de  mettre 
h.  profit  les  talents  et  le  savoir  des  missionnaires, 
et,  par  une  permission  spéciale,  autorisa  un  cer- 
tain nombre  d'enti-e  eux  de  résider  à  Péking, 
avec  le  droit  de  pratiquer  leur  religion ,  mais  non 
de  la  professer.  Il  retint  particulièrement  à  sa  • 
cour  les  PP.  Gerbillon,  Pereira  et  Bouvet.  Il  leur 
ordonna  de  se  rendre  famifiers  avec  les  langues 
chinoise ,  mantchoue  et  les  autres  dialectes  sé- 
mitiques, et  en  fit  souvent  ses  conseillers  intimes. 
Il  chargea  même,  le  30  mai  1688,  les  PP.  Ger- 
billon et  Pereira  d'accompagner  à  Nip-chou  (Se- 
linga)  les  envoyés  chinois  qui  allaient  détermi- 
ner avec  les  ambassadeurs  moscovites  la  limite 
des  deux  empires.  Les  deux  jésuites  s'y  rendi- 
rent fort  utiles,  mais  revinrent  le  6  octobre 
1688  sans  avoir  pu  conclure  aucun  traité.  «  H  est 
vrai ,  dit  dom  Calmet ,  que  si  leur  voyage  fut 
sans  succès  pour  la  paix  ,  ils  rapportèrent  une 
grande  connaissance  des  pays  qu'ils  avaient  tra- 
versés, avec  l'amitié  des  grands,  et  se  servirent 
de  cette  amitié  pour  l'avancement  de  la  religion 
chrétienne.  »  L'année  suivante,  le  13  juin,  le 
P.  Gerbillon  fut  adjoint  aune  autre  ambassade 
chinoise  ;  cette  fois  il  réussit  à  mettre  les  deux 
puissances  d'accord;  il  fut  conTenu  que  les  Mos- 
covites rendraient  aux  Chinois  la  ville  de  Yacksa 
(Sakhalien-Oula)  sur  le  fleuve  Amour,  mais 
après  l'avoir  complètement  démolie.  Suivant  dom 
Calmet ,  un  pareil  traité  «  lui  attira  de  grandes 
louanges  tant  de  la  part  des  Moscovites  que  de 
celledes  Chinois  »,Khang-hireconnaissantcombla 
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ses  ambassadeurs  de  faveurs  ;  ii  fit  présent  de  ses 
habits  impériaux  au  P.  Gerbillon;  il  le  prit  pour 
son  maître  de  mathématiques  et  son  médecin 
particulier.  L'habile  missionnaire  ayant  guérj 
l'empereur  d'une  lièvre  tierce,  il  en  obtint  un 
édit,  en  date  du  20  mars  1692,  qui  accordait 
aux  pp.  jésuites  un  emplacement  auprès  du  pa- 
lais impérial,  afin  d'y  construire  une  maison 
commune  et  une  chapelle.  En  même  temps  lu 
signature  impériale  sanctionnait  une  déclaration 
du  cou-pou-taï  (premier  président  de  la  cour 
souveraine  des  rites)  qui  demandait  le  libre 
exercice  du  culte  chrétien  dans  le  Céleste  Em- 
pire. En  1696,1e  P.Gerbillon  fut  denouveau  chargé 
de  correspondre  avec  l'ambassadeur  moscovite 
Isbrandt-Ides,  et  cette  fois  les  conférences  eurent 
lieu  en  langue  italienne.  Le  P.  Gerbillon  sut  encore 
obtenir  l'assentiment  de  la  cour  céleste  ;  il  travailla 
alors  à  la  conversion  de  Khang-hi  lui-même, 
(c  mais,  écrit-il ,  Dieu  ne  lui  accorda  pas  cette 
grâce  ».  Il  était  depuis  quelques  années  recteur 
du  collège  des  Français  en  Chine  et  supérieur 
de  ses  confrères  missionnaires  lorsqu'il  mourut. 

■  Jamais  la  position  des  missions  catholiques  dans 
la  Chine  n'avait  été  si  florissante,  et  le  P.  Ger- 
billon doit  certainement  être  considéré  comme 
l'un  des  principaux  apôtres  de  la  Cliine.  C'était 
à  la  fois  un  homme  instruit,  actif  et  adroit;  ses 
vues  étaient  larges  :  il  faisait  volontiers  absti'ac- 
tion  des  détails  pour  arriver  plus  sûrement  à 
son  but,  le  triomphe  du  catholicisme  en  Chine 
et  l'ouverture  aux  intérêts  européens  de  cette 
vaste  et  riche  contrée.  11  fut  efficacement  se- 
condé dans  cette  voie  par  le  P.  Gaubjl  (  voy.  ce 
nom  );  mais  l'ambition  des  autres  missionnaires, 
leur  l'ivalité  d'ordre,  de  pays,  vint  entraver  puis 
détruire  les  heureux  résultats  obtenus  par  ces 
deux  hommes  intelligents.  On  a  du  P.  Gerbil- 
lon :  Les  Éléments  de  la  Géométrie,  tirés 
d'Euclide  et  d'Archimède ,  imprimés  à  Péking , 
en  langues  chinoise  et  tartare;  —  Géométrie 
pratique  et  spéculative ,  imprimée  au  même 
lieu  et  dans  les  mêmes  langues  ;  —  Observa- 
tions historiques  sur  la  grande  Tartarie , 
imprimées  par  Du  Halde ,  dans  sa  Description 
de  la  Chine,  t.  XXXni;  —  Relations  de 
huit  Voyages  en  Tartarie,  faits  par  ordre  de 
l'empereur  de  Chine,  en  1688,  1689,  1691, 
1692,  1695,  1696,  1697  et  1698.  Ces  Relations 
séparées  se  trouvent  dans  Du  Hàlde;  elles  con- 
tiennent des  détails  curieux  sur  la  Tartarie  et 
les  guerres  de  Kang-hi  contre  les  Éleuthes.  Sui- 
vant T. -S.  Bayer  et  Langlès,  Gerbillon  serait 
l'auteur  des  Elementa  Lingux  Tartaricœ,  que 
d'ûuti'es  bibliographes  attribuent  au  P.  Couplet 
ou  au  P.  Bouvet.  Alfred  de  Lacaze. 

GcmcUi ,  Ciro  <lel  Mondo  (Naples,   1699-1700,  6  vol. 
in-12i.  —  Lettres  édifiantes,  t.  XVIII.  —  MlchauU,  Me- 

■  lanqes  historiques  el  philologiques,  t.  I,  p.  2S7-274.  — 
Histoire  générale  d-es  Voyages,  t.  Vil  et  VIII.  —  Doin 
C^ilinct,  ISibliothèque  lorraine.  —  G.   Pauthier,  CAine  ,• 

i|    dans  Wnivers  pittoresque. 

*  «ERBO  {Louis),  peintre  flamand,   né  à 
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Bruges,  au-  commencement  de  1761 ,  mort  à 
Paris,  en  août  1818.  Nul  recueil  n'indique  (jueî 
fut  son  maître  et  à  quel  âge  précis  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  venir  en  France;  on  sait  tou- 
tefois qu'il  fit  un  séjour  de  plusieurs  années  à 
Bruxelles  et  à  Gand ,  où  fprent  sans  doute  ses 
maîtres ,  et  où  il  exécuta  quelques  travaux.  11 
habitait  Paris  avajit  1805,  y  peignit  depuis  di- 
verses décorations  d'intérieur,  aujourd'hui  dis- 
parues. Son  œuvre  principale  est  une  peinture 
religieuse  demandée  par  la  ville  de  Gand  pour 
l'église  Saint-Jacques;  elle  représente  une  Sainte 
Famille ,  généralement  très-vantée. 

E— D  R— N. 
Slret,  bietionnaire  des  Peintres;  Bru.xelles,  18*8. 
GERCKEN  { Philippe- Gîcillaujue),  juriscon- 
sulte allemand ,  né  le  5  janvier  1722,  mort  à 
Worms,  le  7  juin  1791.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence,  il  entreprit  plusieurs  voyages 
pour  augmenter  la  somme  de  ses  connaissances. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  résida  alternati- 
vement à  Stendal  et  sur  son  domaine.  On  a  de 
lui  :  Diplomataria  veteris  Marchiee  Branden- 
burgensis ;  Salzwedel,  1765-1767;  —  Codex 
diplomaticus ;  Brunswick,  1766,  in-4°;  — 
Codex  diplomaticus  Brandenbtirgensis  ;  Salz- 
wedel, 1769-1785;^ —  Geschichte  der  Slawen, 
besonders  in  Teuischland  {Ei&toke  des  Slaves, 
particulièrement  en  Allemagne);  Leipzig,  1772; 

—  Des  articles,  dans  la  Teutsche  Encyklopsedie 
(Encyclopédie  allemande),  parue  à  Francfort- 
su  r-le-Mein. 

Meusel,  LexiJcon  der  vom  Jahre  1750-1800  verstorbe- 
nen  teutschen  Schriftsteller.  —  Schlicbtegroll ,  JVekro- 
log  anf  das  Jahr  1791. 

GERDES  [Daniel),  théologien  allemand,  pé 
à  Brème ,  le  9  avril  1698,  mort  le  11  février 
1765.  Depuis  1719,  il  étudia  la  théologie  à  Utrecht, 
sous  Alphen,  Burmann  et  Lampe,  et  en  1723 
il  visita  la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Suisse. 
A  son  retour  il  fut  nommé  prédicateur  à  Wa- 
geningen;  en  1726  et  en  1735,  il  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à  Utrecht.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Vesperee  Vadenses ,  seu 
diatribâe  theologico-philol.  de  hyperbolis  ex 
Script.  S.  eliminandis  ;  Utrecht,  1727,  in-4''; 

—  Observationes  miscellanese  ad  qusedam 
loca  SS.  in  qiiibus  historia  patriarcharum 
illustratur ;  Baishoarg,  1729-1733,  in-4°;  — 
Miscellanea  Duisburgensia ,  etc.;  Amsterdam 
et  Duisbourg,  1732-1738  :  ce  dernier  ouvrage 
fait  .suite  au  précédent;  —  Miscellanea  Gronin- 
gana;  Duisbourg,  1736-1745,  I-IV;  —  Flori- 
legium  historico-criticum  librorum  rario- 
rum,  etc.;  Groningue,  1740,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
publié  à  part,  fait  partie  du  précédent  recueil; 

—  Compendiiim  Theologiee  dogmaticee;  Gro- 
ningue, 1734,  in-8"; —  Exercitationum  aca- 
demïcarum,  etc.,  Libri  II L;  Amsterdam,  1738, 
in-4'';  —  Introductio  in  hisioriam  Evangelii 
sacc.  XVI,passim  per  Europam  rénovait,  etc.; 
Groningue,  1744-1752,4  vol.  in-4°;  —  Scri- 
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nium  antiquarium,  sive  miscellanea  Groni7i- 
gana  nova,  etc.;Brême,  1748-1765,  8  vol.  m-4°. 
La  dernière  partie  est  posthume  ;  —  Meletemata 
sacra;  Groningue,  1759,  in-4°. 
Hirschlng,  Hist.  Hier.  Handb. 

GEKDiL  {Hyacinthe- Sïgismond),  cardinal  et 
théologien  savoyard ,  né  à  Samoens  de  Faucigny 
(  Savoie) ,  le  23  juin  17 18, mort  à  Rome,  le  12  août 
1802.  Sou  père,  qui  était  notaire,  lui  lit  donner  une 
éducation  soignée.  Il  commença  ses  études  à  Bon- 
neville  et  les  acheva  dans  les  collèges  des  bar- 
nabites  de  Thonon  et  d'Annecy.  Beaucoup  d'ap- 
plication, une  grande  sagacité,  la  mémoire  la 
plus  heureuse ,  des  mœurs  pures  et  une  piété 
vive  le  firent  aimer  de  ses  maîtres ,  qui  furent 
heureux  de  l'attacher  à  leur  congrégation.  Après 
son  noviciat ,  il  alla  suivre  les  cours  de  théolo- 
gie à  Bologne,  où  il  se  perfectionna  dans  les 
langues  anciennes,  et  où  il  étudia  en  même  temps 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Parmi 
les  hommes  illustres  avec  lesquels  il  se  ha  d'a- 
mitié dès  cette  époque  on  remarque  Prosper 
Lambertini ,  alors  archevêque  de  Bologne  et  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV.  Ce  savant 
prélat  lui  demanda  des  conseils  et  des  rensei- 
gnements pour  son  livre  Sur  la  Béatification 
et  la  canonisation  des  saints.  Les  barnabites, 
fiers  de  leur  jeune  élève,  avaient  hâte  de  le  pro- 
duire. Us  le  chargèrent  de  professer  la  philoso- 
phie à  Macerata  en  1737,  puis  à  Casai ,  où  il  fut 
en  même  temps  préfet  du  collège.  Quelques 
thèses  de  philosophie  que,  pendant  son  séjour  à 
Casai ,  il  dédia  au  duc  de  Savoie,  et  deux  vo- 
lumes qu'il  publia  contre  Locke,  attirèrent  l'at- 
tention de  la  cour  de  Turin.  On  lui  confia  en 
1749  la  chaire  de  philosophie  dans  l'université 
de  cette  ville ,  et  cinq  ans  plus  tard  celle  de 
théologie  morale.  L'archevêque  de  Turin  l'admit 
dans  son  conseil  de  conscience,  et  les  barnabites 
l'élurent  provincial  des  collèges  de  Savoie  et  de 
Piémont.  Benoît  XIV,  qui  ne  l'avait  pas  oublié, 
le  désigna  à  Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sar- 
daigne,  comme  le  meilleur  précepteur  pour  son 
petit-fils,  le  prince  de  Piémont,depuis  Charles-Em- 
manuel IV.  Gerdil  vécut  à  la  cour  aussi  modeste- 
ment que  dans  son  collège ,  donnant  à  l'étude 
et  à  la  composition  d'ouvrages  scientifiques  et 
religieux  les  loisirs  que  lui  laissait  l'éducation 
de  son  royal  disciple.  Une  riclie  abbaye  qui  fut 
le  prix  de  ses  soins  ne  changea  rien  à  sa  manière 
de  vivre,  et  il  consacra  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance la  plus  grande  partie  de  son  revenu. 
Dans  le  consistoire  du  26avril  1773,  CléraentXIV 
le  réserva  cardinal  in  petto  sous  cette  désigna- 
tion, qui  caractérisait  à  la  fois  sa  réputation  et  sa 
modestie  :  notiis  orbi ,  vix  notas  urbi.  Son  élé- 
vation au  cardinalat  n'eut  cependant  lieu  que 
sous  Pie  VI.  Celui-ci  l'appela  à  Rome,  le  fitcon- 
sulteur  du  saint-office ,  évêque  de  Diboua ,  l'a- 
grégea au  sacré  collège  le  27  juin  1777,  et  le  15 
décembre  suivant  le  proclama  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Cécile.  Gerdil  montra  dans  cette  haute 


position  un  zèle  éclairé  pour  les  intéi'êts  de  l'É- 
glise. Élu  préfet  de  la  Propagande,  membre  de 
presque  toutes  les   congrégations ,  protecteur 
des  maronites ,  et  chargé  en  cette  qualité  de  la 
correction  des  livres  orientaux ,  il  jouissait  à 
Rome  de  la  plus  grande  considération ,  et  dans 
toutes  les  affaires  délicates  il  était  l'oracle  du 
saint- siège.  Les  événements  politiques  troublè- 
rent cruellement  ses  dernières  années.  Obligé 
de  quitter  Rome  lors  de  l'invasion  française,  il  i 
vendit  ses  livres  pour  subvenir   aux  frais  du  i 
voyage  ;  mais  à  son  arrivée  à  Sienne,  où  le  pape  » 
était  détenu,  il  avait  épuisé  ses  ressources,  et  il  I 
n'aurait  pu  gagner  le  Piémont  sans  l'assistance  : 
du  cardinal  Lorenzanaetde  Despuig,  archevêque 
de  Séville.  Il  vécut  quelque  temps  dans  son  ab- 
baye de  Clusa,  pauvre,  persécuté,  mais  trou-,- 
vant  des  consolations  dans  l'étude  et  la  prière. . 
Il  se  rendit  au  conclave  convoqué  à  Venise  après- 
la  mort  de  Pie  VI.  Les  cardinaux  lui  firent  d'a- 
bord hommage  de  leurs  votes  ;  cependant,  comme  ^ 
son  grand  âge  pouvait  renïh-e  le  saint-siège  pro- 
chainement vacant  et  nécessiter  un   nouveau  i 
conclave ,  les-  voix  se  reportèrent  sur  un  cardi-  - 
nal  plus  jeune.  Gerdil  suivit  le  nouveau  pape  ai 
Rome ,  et  y  reprit  ses  fonctions.  Il  mourut  peu  i 
après,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre   ans.   Le 
pape  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  et  le 
P.  Fontana,  général  des  barnabites,  prononça 
son  oraison  funèbre. 

Le  cardinal  Gerdil  était  membre  de  presque 
toutes  les  académies  d'Italie ,  et  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires  de  l'Europe,  entre  autres  de  la  So-  ■ 
ciété  royale  de  Londres.  Passionné  pour  l'étude, . 
infatigable  au  travail,  doué  d'une  robuste  santé,  il  i 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  français,-, 
italiens ,  latins ,  dans  lesquels  on  admire  du  sa- 
voir, beaucoup  de  bon  sens ,  un  esprit  con- 
ciliant ,  un  sincère  amour  des  lumières ,  mais  où 
l'on  chercherait  vainement  la  profondeur  et  l'o- 
riginalité. On  a  de  lui  :  Éclaircissements  sur  la 
notion  et  la  divisibilité  de  rétendue  géomé- 
trique ,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Dupuis  ; 
Turin,  1741,  in-12  ;  —  L' Immatérialité  de  l'dme 
démontrée  contre  Locke  ,  et  de  la  dejense  du 
sentiment  du  P.  Malebranche  contre  ce  phi- 
losophe ;  Turin,  1747-48,  2  vol.  in-4°.  Dans  cet 
écrit,  qui  est  peut-être  son  meilleur  ouvrage, 
Gerdil  se  montre  le  défenseur  habile  du  spiri- 
tualisme religieux  contre  Locke  et  ses  disciples, 
parmi  lesquels  il  compte  Voltaire  et  Montes- 
quieu ;  —  Iniroduzione  alto  studio  délia  re- 
ligione ,  con  la  con/utazione  de'  filosofi  an- 
tichi  e  moderni  circa  l'Ente  supremo, 
l'elernità,  etc.  ;  Turin,  1751;  —  Dissertation 
sur  l'incompatibilité  de  l'attraction,  et  de 
ses  différentes  lois  avec  les  phénomènes ,  et 
sur  les  tuyaux  capillaires  ;  PaiVis,  1754,  in-12; 
—  Traité  des  Combats  singuliers  ou  des  duels; 
Turin,  1759,  m-i2;  —  Recueil  de  Dissertations 
sur  quelques  Principes  de  Philosophie  et  de 
Religioi ;  Pasis,  1760,  in-i2;—  Anti-Contra' 
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sociai;  La  Haye,  1764,  m-12;  —  Anti-Emile, 
ou  réflexions  sur  la  théorie  et  la  pratique  de 
réducation,  contre  les  principes  deJ.-J.  Rous- 
seau; Turin,  1763,  in-8°.  Rousseau  rendit  jus- 
tice à  la  modération  et  à  la  convenance  de  cette 
réfutation,  tout  en  se  plaignant  que  Gerdil  ne 
l'eût  pas  compris  ;  —  Sposizione  de'  Caratteri 
délia  vera  Eeligione;  Turin,  1767,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  le  P.  Livoi ,  Paris,  1770,  in-8°  ; 
—  Discours  sur  la  nature  et  les  effets  du  Luxe, 
avec  des  raisonnements  de  M.  Melon,  ati- 
teur  de  ^Essai  politique  sur  le  Commerce  en 
faveur  du  Luxe;  Turin,  1768,  in-8°; —  Dis- 
cours philosophiques  sur  l'homme  considéré 
relativement  à  Vétat  de  la  nature  et  à  Vétat 
de  la  société,  et  sous  l'empire  de  la  loi;  Tu- 
rin, 1779,  in-S";  —  Discours  philosophiques 
sur  Vhomme ,  sur  la  religion  et  ses  ennemis; 
Paris,  1782,  in-12;  —  Opuscula  ad  hierarchi- 
cam  Ecclesise  constitutionem  spectantia; 
Parme,  1789,  in-8°;  —  In  commentarium  a 
Justino  Febronio  in  suam  retractationem 
Animadversiones  ;  Rome,  1792,  in-4'';  — In 
Notas  nonnullarum  Propositionum  synodi 
Pistoiensis;  Rome,  1795  ;  — Notes  sur  lepoëme 
de  La.  Religion  de  Bernis  ;  Parme,  1795;  — 
Précis  d\n  cours  d'instruction  sur  l'origine, 
les  droits  et  les  devoirs  de  l'autorité  souve- 
raine dans  l'exercice  des  principales  bran- 
ches de  l'administration  ;  Turin,  1799,  in-8°. 
Outre  ces  ouvrages  et  beaucoup  de  mémoires 
insérés  dans  divers  recueils,  Gerdil  laissa  un 
grand  nombre  d'écrits  inédits.  On  les  trouve 
dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Gerdil  : 
Opère  édite  e  inédite;  Rome,  1806-1821,  20 
vol.  in-4°.  L'abbé  Cabanes  avait  commencé  la 
pultlication  des  Œuvres  choisies  du  cardinal 
Gerdil  ;  Paris,  1826,  2  vol.  in-S";  mais  cette  édi- 
tion, qui  devait  former  12  vol.,  n'a  pas  été  con- 
tinuée. 

Grandi,  Orazione  funèbre  del  cardinale  G.  S.  Ger- 
dil; Macerata,  180!,  ln-4°.  —  Fontaoa,  Elogio  letterario 
del  C.  G. -S.  Gerdil;  Rome,  18QÎ,  in-4o,  trad.  en  français 
par  l'ierre  d'Hesmlvy  d'Aurit)eau;  Rome,  1802,  in-S".  — 
Tipaido,  Biografla  degli  Italiani  illustri,  vol.  IV. 

GEKDV  (Pierre-Nicolas) ,  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Loches  (Aube),  en  1797,  mort  à  Pa- 
ris, en  1856.  Issu  d'une  famille  de  cultivateurs , 
il  vint  à  Paris  en  1813  étudier  la  médecine ,  et 
se  présenta  au  concours  en  1817  pour  une  place 
d'aide  d'anatomie.  Il  échoua,  et  il  allait  renoncer 
à  cette  carrière  lorsque  Chaussier  le  fit  nommer 
à  une  autre  place  d'aide.  Dès  lors  Gerdy  com- 
mença sa  longue  série  de  travaux  sur  l'anato- 
inie,  la  physiologie,  l'hygiène,  la  philosophie 
inédicale,  et  fit  un  grand  nombre  de  cours  sur 
ces  sujets  variés.  Nommé  par  concours  aide  au 
Muséum  en  1 820  ,  il  parvint  l'année  suivante  à 
faire  rétablir  le  concours  pour  le  prosectorat,  et 
on  sortit  victorieux;  mais  il  avait  eu  à  lutter 
contre  des  actes  de  déloyauté  et  de  favoritisme 
qui  déjà  avaient  aigri  son  caractère  et  lui  avaient 
!rj<^.,ir4  le  raéprie  des  hommes.  Peu  avant ,  Gerdy 


avait  exposé  ses  recherches  sur  la  structure  du 
cœuret  sur  la  circulation  veineuse  ;  illes  fît  suivre 
d'un  important  mémoire  sur  Ja  Structure  de  la 
Langtieetile  V Essai  d'Analyse  des  Phénomènes 
de  la  Vie,  travaux  dont  le  temps  a  sanctionné 
les  idées  principales.  Reçu  docteur  en  1823, 
nommé  agrégé,  puis  chirurgien  des  hôpitaux  en 
1825,  Gerdy  publia  de  nouveaux  travaux.  Il 
faisait  depuis  neuf  ans  des  cours  suivis  sur  l'anato- 
mie  des  formes,  lorsqu'il  se  présenta  pour  la  chaire 
d'anatomie  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  laquelle  fut 
nommé  Émery.  Cet  échec  contribua  encore  à  ai- 
grir davantage  son  caractère.  En  1833,  Gerdy 
affronta  le  concours  pour  la  chaire  de  pathologie 
externe,  et  réussit  au  moment  où  il  s'y  at- 
tendait le  moins.  A  partir  de  cette  époque  il 
s'adonna  à  la  chirurgie  pratique.  En  1 837  il  entra 
à  l'Académie  de  Médecine.  Lutteur  ardent,  il  prit 
la  parole  dans  toutes  les  discussions  importantes 
de  l'Académie ,  sur  le  somnambulisme ,  la  syphi- 
lis ,  l'arsenic ,  et  il  trouva  le  temps  de  rédiger 
et  de  lire  un  grand  nombre  de  mémoires , 
d'écrire  de  nombreux  articles  pour  le  Diction- 
naire en  30  vol.,  et  de  publier  en  1846  la  Phy- 
siologie des  Sensations  et  de  l'Intelligence.  En 
1848,  malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  il  siégea 
à  la  Constituante,  mandataire  du  département  de 
l'Aube ,  et,  toujours  poursuivi  du  désir,  comme 
d'une  idée  fixe ,  «  d'anéantir  l'intrigue  » ,  il  pro- 
posa de  ne  donner  qu'au  concours  toutes  les 
fonctions  administratives.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  on  le  vit  encore  quelquefois  paraître  à 
l'hospice  de  La  Charité  et  à  l'Académie,  mais 
déjà  il  commençait  à  s'éteindre.  Pour  beaucoup 
d'hommes  c'est  l'heure  des  grands  projets; 
Gerdy  commença  la  publication  d'un  traité  com- 
plet de  chirurgie  en  sept  monographies;  trois 
seulement  avaient  paru  lorsque  la  phthisie  l'en- 
leva. Gerdy  était  un  travailleur  infatigable,  ai- 
mant les  études  abstraites ,  dont  il  poussait  quel- 
quefois l'analyse  jusqu'à  la  subtilité.  Il  n'a  pas 
laissé  de  réputation  comme  praticien ,  ni  même 
comme  professeur;  mais  l'Académie  gardera 
longtemps  le  souvenir  des  luttes  auxquelles  il 
avait  pris  part.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  tra- 
vaux ,  par  ordre  chronologique  :  Mémoire  sur 
l'organisation  du  cœur  (Bull,  de  la  Faculté, 
1818);  —  Mémoires  sur  la  circulation  vei- 
neuse ,  sur  la  circulation  capillaire  (  Bull,  de 
la  Faculté,  1819)  ;  —  Description  d'un  fœtus 
né  à  terme  avec  une  spina  bifida  (  Bull,  de 
la  Fac,  1819);  — Structure  delà  langue  du 
bœuf  {Archives  de  Méd.,  1'^  série,  t.  VU); 
—  De  la  physiologie  et  de  la  manière  de  pro- 
céder à  l'étude  de  cette  science  (  dans  le  Journ. 
compl.  des  Sciences  méd.,  t.  IX);  —  Essai 
d'Analyse  des  Phénomènes  de  la  Vie;  iu-8° 
(1823);  —  Examen  des  notes  de  Magendie 
sur  les  recherches  physiologiques  de  Bichat 
(dans  la  Bévue  méd.,  t.  IX);  —  Recherches, 
discussions  et  propositions  d'anatomie  et  de 
physiologie,  etc.  (thèse  inaugurale,  1823);  — 
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Qiiid  medicinae  profuerunt  vivorum  anima- 
lium  sectiones ,  quid  disquisitiones  micros- 
copii  ope  institutx  (  thèse  de  concours ,  1824  )  ; 

—  Remarques  sur  les  aponévroses  (  Bull,  de 
Férussac,  1825)  ;  —  Note  sur  lu  prononciation 
(  Bull,  de  Fér.,  1826  )  ;  —  Traité  des  Bandages 
(  1826,  in-8°  ;  réimprimé  en  1837,  dans  le  Traité 
des  Pansements);  —  Analyse  de  Vhistoire  de 
la  Santé;  1827,  in-8°;  —  de  nombreux  articles 
dans  le  tome  XII  de  V Encyclopédie  méthodi- 
que; —  Note  sur  la  vision  {Bull,  de  Fér., 
1828);. —  Mémoire  sur  l'influence  du  froid 
(Arch.  de  Méd.,  sér.  r%  t.  XVII)  ;  —  Méca- 
nisme de  la  marche  (Journ.  de  Magendie, 
1829)  ;  —  Parallèle  des  os  et  des  articulations 
(  Bull,  de  Fér.,  1829)  ;  — Anatomie  des  Formes 
extérieures  ;  1829,  in-8°;  —  Anatomie  com- 
parée des  Formes  du  Corps  humain;  1830, 
in-8°;  —  Sur  les  mouvements  de  la  langue 
et  du  pharynx  (  Bull,  de  Fér.,  t.  XX  )  ;  —  Thèse 
pour  le  concours  de  physiologie;  1830;  — 
Physiologie  médicale  didactique  et  critique; 
1832,  in-8°;  —  Remarques  sur  l'accouche- 
ment par  le  vertex  (  Arch.,  1832)  ;  —  Des  po- 
lypes (thèse  de  concours,  1833);  —  Cure  ra- 
dicale des  hernies  (Bull,  de  Férussac,  t.  I);  — 
Mémoire  sur  la  structure  des  os  (  dans  le  Bull, 
clinique,  1835);  —  Sur  Vétat  matériel  des  os 
malades  {Arch.,  1836);  —  Traité  des  Banda- 
ges et  des  Pansements  ;  1837,  2  vol.  in-8°;  — 
Critique  du  système  de  délégation  de  Mayor 
(dans  L'Expérience,  1839);  —  Recherches  sur 
l'encéphale  (dans  le  Journ.  des  Conn.  médico- 
chirurg.,  1838  et  1840);  — Divers  travaux 
sur  la  vision  {dans  L'Expérimice,  1840  et  1841  )  ; 
^—Résumé  des  principales  Recherches  d' Ana- 
tomie, de  Physiologie  et  de  Chirurgie  de 
M.  Gerdy  ;  in-S",  1843  ;  —  De  l'inflammation 
des  os  {  dans  L'Exp. ,  1843  )  ;  —  Expériences 
sur  la  réduction  des  luxations  de  l'épaule 
(dans  le  Journ.  de  Chirurgie,  1843);  —  Re- 
cher elles  sur  le  trichiasis  (  ibid.,  1844  )  ;  —  De 
la  Perception  sensoriale  et  du  Jugement  mé- 
thodique et  raisonné  {L'Exp.,  t.  XIII  et  XIV); 

—  Physiologie  philosophique  des  Sensations 
et  de  l'Intelligence  ;  1846,  in-8°  ;  — Formation 
d'un  canal  artificiel  dans  le  cas  d'oblitéra- 
tion du  canal  nasal  (dans  le  Journ.  des 
Conn.  méd.-chirurg.,  1846  )  ;  —  Chirurgie 
pratique;  3  vol.  in-8°,  1851,  52et  55.  M.  Wulf. 
Gerdy  publiera  bientôt  un  4^  volume,  pour  com- 
pléter les  travaux  originaux  de  son  père  ;  —  De 
la  Périostite  et  de  la  MéduUite  {Arch.,  1853)  ; 

—  Recherches  sur  la  carie  { dans  la  Gazette, 
1854  );  —Sur  la  nécrose  (ibid.,  1854);  —  Cure 
radicale  des  hernies  inguinales  [Arch.  génér., 
1855);  —  Guérison  des  fistules  à  P amis  pro- 
fondes par  la  méthode  du  pincement  {Bull, 
de  Thérapeutique,  1855). 

En  laissant  de  côté  quelques  opuscules  poli- 
tiques, nous  avons  encore  à  signaler  un  grand 
nombre  de  leçons  et  de  mémoires  publiés  par 
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Beaugrand  ou  par  Wulfranc  Gerdy  d'après  les  j 
travaux  du  savant  professeur,  ainsi  que  de  nom- 
breux mémoires  et  discours  communiqués  ou 
prononcés  à  l'Académie  de  Médeqine.  Voici  les 
titresdes  principaux  :  Introduction  de  l'air  dans 
les  veines  (  Bull,  de  l'Acad.,  1837  et  1838)  ;  — 
Sur  la  Vision  (ibid.,  1838);  —  Sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  {Ma.,  1839);  — 
Sur  les  luxations  congéniales  {Md.,  1839); 
— ■  Historique  des  travaux  sur  la  vision  { ibid., 
1840);  —Sur  la  vision  des  somnambules; 
Sur  le  magnétisme  ;  Sur  l'arsenic  (ibid.,  1841); 

—  Grossesse  extra-utérine  et  gastrotomie, 
(ibid.,  1841  )  ;  —  Sur  le  tact  et  les  sensations 
cutanées  (ibid.,  1842);  —  Sur  la  ténoiomie 
(ibid.,  1842);  —  Sur  le  développement  des 
facultés  de  l'entendement  (1842  et  43);  — 
La  rétraction  des  tissus  albuginés  (ibid.,  1844 
et  47);  — Sur  l'ophthalmologie ,  1844;  — Les 
injections  iodées,  1846;  —  L'éthérisation , 
1847  ;  —  L'influence  de  la  pesanteur  sur  les 
maladies  chirurgicales,  1847  ;  —  La  staphylo- 
graphie,  1848;  — Sur  la  syphilisation,  1852; 

—  Sur  la  transmissibilité  des  accidents  se- 
condaires, 1852;  —  La  surdi-mutité,  1853 J 

—  La  philosophie  médicale ,  1855. 

D''  DUCHXUSSOY. 

Encyclopédie  biographique  du  dix-neuvième  siècle.  — 
Biog.  des  Hommes  du  Jour.  —  SactiaiUe,  tes  Médecins 
de  Paris.  —  Broca,  Eloge  historique  de  Gerdy,  lu  à  la! 
Société  de  Chirurgie,  en  1836. 

*  GEBEMiA  de  Crémone,  sculpteur  italien , 
vivait  vers  1430.  Élève  de  Brunelleschi,  il  tra- 
vailla habilement  lebronze,  de  compagnie  avec  un 
Esclavon ,  dont  le  nom  est  inconnu ,  et  exécutai 
divers  beaux  ouvrages  à  Venise.  E.  B — n.  i 
Vasari,  f^ite.  —  Cicognara,  Storia  délia  ScuUura. 

GÉEENTE  {Jean-François-Olivier,  baroDi 
de),  homme  politique  français,  né  vers  1750| 
dans  le  Dauphiné ,  mort  dans  la  même  provincai 
le  21  juin  1837.  I!  accepta  les  idées  révolutionl 
naires  dans  ce  qu'elles  avaient  de  nécessaire ,  dé 
possible,  de  généreux,  et  fut  député  par  !e  dé- 
partement de  la  Drôme  à  la  Convention  en  1792, 
Lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  déclara  n( 
pouvoirpronoQcer  que  comme  législateur,  et  votai 
pour  la  détention.  Le  6  juin  1793,  il  signa  la 
protestation  en  faveur  des  girondins,  et  fut  ai 
nombre  des  soixante-treize  députés  mis  en  arres- 
tation pour  ce  fait.  Rendu  à  la  liberté  après 
le  9  thermidor  et  rappelé  dans  la  Convention,  il 
demanda  alors  qu'il  fût  fait  justice  du  terro- 
risme et  que  l'Assemblée  décrétât  une  fête  |:io- 
pulaire  en  commémoration  du  9  thermidor.  L( 
25  pluviôse  an  m  (13  février  1795),  il  prit  la 
parole  dans  une  discussion  relative  au  traité  de 
la  France  avec  la  Toscane,  et  rappela  le  droil 
qu'ont  tons  les  peuples  de  se  donner  un  gou- 
vernemenl.  Quelque  temps  après  il  fut  envoyt 
en  mission  dans  les  départements  du  Gard  et 
de  l'Hérault.  Il  fut  rappelé  le  21  vendémiaire 
(  12  octobre)  suivant.  Devenu  membre  du  Con- 
seil des  Anciens,  il  fut  élu,  le  1"''  prairial  an  iv 
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(20  mai  1796),  secrétaire  de  cette  assemblée. 
Il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  notamment  le  17 
pluviôse  an  IV  (6  février  1796),  sur  les  dou- 
bles élections  du  Lot,  et  le  17  floréal  an  v  (  6  mai 
1797  ) ,  comme  rapporteur  en  faveur  des  pensions 
les  religieux  de  la  Belgique.  Il  sortit  du  Conseil 
)eu  après ,  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  ne 
eparut  plus  sur  la  scène  politique.  H.  Lesueur. 

Moniteur  universel,  années  179î  à  1797,  sous  la  rubri- 
|ue  Olivier  Gérente  —  Petite  Biographie  Convention- 
telle.  —  Biographie  moderne,  édil.  de  1806.  —  Arnault, 
ay,  Jouy  et  Norvins,  Biog.  nouv.  des  Contemp. 

CERHARD  (Jean  ) ,  théologien  allemand  ,  né 
Quedlimbourg,  le  17  octobre  1582,  mort  le 
7  août  1637.  Il  étudia  la  théologie  à  léna,  puis  à 
larbourg.  En  1606  il  devint  surintendant  (évê- 
|ue  protestant  )  à  Heldbourg.  Il  professa  aussi 
i  tliéologie  à  Cobourg.  En  1615  Gerhard  eut 
i  surintendance  générale  (  archevêché)  de  cette 
ilie.  Enfin,  il  termina  sa  laborieuse  carrière  par 
;s  fonctions  de  professeur  titulaire  de  théologie 
léna.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Loci  theo- 
j(/<c«;Iéna,  1610, 10  vol.  in-8°;Tubingue,  1662- 
689,  22  vol.  in-4°;  —  Quœstiones  theologicas; 
-  Aphorismi  totius  Theologiœ,  etc. 

Arnold,  Kirchen  und  Ketzer-historie. 

GERHARD  (Jean-Emest) ,  fils  du  précé- 
ent ,  théologien  et  orientaliste  allemand ,  né  à 
ina,  le  15  décembre  1621,  mort  dans  la  même 
ille,  le  24  février  1688.  Il  commença  ses  études 
ms  sa  vUle  natale ,  et  les  continua  à  Altdorf, 
elmstœdt,  Leipzig  et  Wittemberg.  Il  s'appliqua 
abord  aux  langues  orientales  et  plus  tard  à  la 
éologie.  Il  visita  ensuite  la  Hollande ,  la  France 

la  Suisse,  pour  connaître  les  richesses  biblio- 
aphiques  de  ces  divers  pays.  En  même  temps 
fit  connaissance  avec  plusieurs  notabilités  lit- 
raires.  De  retour  à  léna,  il  y  devint  professeur 
histoire,  puis  de  théologie.  On  a  de  lui  :  Har- 
onia  Linguarum  orienialium  ;  —  Consensus 

Dissensus  religionum  profanaruni  Ju- 
nsmi,  Samaritanismi ,  Muhamedismi  et 
aganismi. 

Ersch  et  Gruber,  Jîlg.  Enc.  —  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lex. 
GEBiBARD  (Jean-Ernest) ,  fils  du  précé- 
int,  écrivain  allemand,  né  à  léna,  lel9  février 
)62,  mort  à  Giessen,  le  18  mars  1707.  Il 
udia  à  léna  et  à  Altdorf  la  théologie ,  devint 
embre  de  la  Societas  Disquirentium ,  et 
urnit  de  nombreux  Mémoires  aux  Acta  Eru- 
torum  de  Leipzig.  Après  avoir  visité  la  Saxe, 
marche  de  Brandebourg,  le  Mecklembourg, 
Poméranie ,  le  Holstein ,  Lunebourg  et  Bruns- 
ick,  il  fit  à  léna  des  ^férences  théologiques, 
il  eurent  du  succès.  Il  fut  ensuite  nommé  ins- 
icteur  des  églises  et  écoles  du  pays  de  Gotha. 
1  1696  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  de 
jiessen,  et  en  1698  il  devint  prédicateur  dans 
;ne  ville.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  con- 
e  peu  recherchés  aujourd'hui.  Le  plus  re- 
lUable  est  intitulé  :  Ber  iutherischeyi  und 
'formlrten  Religion  Einiglteit  (L'Unité  delà 
l'iigion  luthérienne  et  réformée), 
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Strieder,  Ilass.  Gelehrtengesch.   — 
Miy.  Enc.  —  Fischer,  Fita  Gerhardi 

GERH  A  RO  (  Charles  -  Abraham  ) ,  médecii^i 
allemand,  né  à  Lerchenborn,  le  26  février  1738, 
mort  le  9  mars  1821.  11  fut  nommé  conseiller 
des  mines  en  1779,  et  conseiller  suprême  des 
finances  et  du  domaine  en  1786.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  grunatis  Sile- 
siee  et  Bohemiae ;  Francfort,  1760,  in-4'';  — 
Triga  dissertationum  physico  -medicaruin  ; 
Berlin,  1763,  in-8°;  —  Die  Bêcrentra,ube, 
chymisch  und  medicinisc/i  betrachtet  (Le 
Fruit  de  l'arbousier  [arbutus  uva  iirsi]  con- 
sidéré chimiquement  et  médicalement);  Berlin, 
1763,in-8o; —  Anleitung  zur  Heilung  der 
vornemhsten  innern  Krankheilen  (  Guide 
pour  la  guérison  des  principales  maladies  inté- 
rieures); Berlin,  1765,  in-8°;  —  Materia^ne- 
dica,  etc.;  Berlin,  1766,  in-8°  ;  —  Beytrœge 
zur  Naturgeschichte ,  Minéralogie  und  Ghy- 
mie  (  Mémoires  sur  l'Histoire  naturelle ,  la  Chi- 
mie et  la  Minéralogie);  Berlin,  1773-1776, 
2  vol.  in-S"  ;  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Mineralreichs  (Essai  d'Histoire  du  Règne  mi- 
néral );  Berlin ,  1781-1782,  2  vol.  in-8°;  — 
Grundriss  eines  neuen  Mineralsystems  (Prin- 
cipes d'un  nouveau  Système  minéral  )  ;  Berlin , 
1797,  in-8°  ;  — une  traduction  des  Opuscules 
de  J.-Th.  EUer;  Berlin,  1764,  2  vol.  in-8°;  — 
une  traduction  du  Voyage  métallurgique  de 
Jars;  Berlin,  1777-1785,  4  vol.  111-8". 

Bioy.  méd.  —  Meusel,  Gel.  Teutschland.  Ersch  et 
Gruber,  JUg.  Une. 

GERUARO.    Voy.   GÉRARD. 

GERHARDT  (  Marc-Rodolphe-Balthazar  ), 
mathématicien  allemand,  né  à  Leipzig,  le  4  mars 
1735,  mort  à  Berlin,  le  30  septembre  1805. 
Arithméticien  distingué  lui-même ,  son  père  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  la  science;  plus 
tard  il  lui  fit  apprendre  aussi  le  droit.  Ruiné  par 
la  guerre  de  sept  ans ,  il  dut  lui  faire  embrasser 
une  autre  carrière.  En  1761  le  jeune  Gerhardt 
entra  chez  le  négociant  Gotzkowsky,  qu'il  suivit 
à  Berlin,  et  en  1765  il  fut  employé  à  la  banque 
de  cette  ville  ;  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'en- 
treprendre d'utiles  voyages.  C'est  ainsi  qu'il 
parcourut  une  grande  partie  de  la  Russie  et 
presque  toutes  les  provinces  prussiennes.  II 
s'appliqua  à  la  recherche  de  nouvelles  méthodes 
de  calcul.  Ses  principaux  ouvrages  sur  cette 
matière  sont  :  Handlehrbuch  der  teutschen 
Miinz-Mass-und  Gewichtskunde  (Manuel  de 
la  Connaissance  des  Monnaies  et  Poids  et  mesu- 
res allemands)  ;  Berlin,  1788  ;  — Logarithmis- 
cke  Tafeln  fur  Kaujieute  (  Tables  des  Loga- 
rithmes à  l'usage  des  négociants);  ibid.,  1788; 
—  Anleitung  zur  Berechnung  der  Wechsel- 
course  (Instruction  pour  le  Calcul  du  cours  du 
du  Change);  ibid.,  1769. 
Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

GERHARDT  (Paul),  poëtc  et  théologien  al- 
lemand, né  en  1607,  mort  en  1675.  On  a  peu  de 
détails  sur  ses  premières  années,  qui  furent  trou- 
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blées  par  les  ravages  exercés  dans  son  pays  du- 
rant la  guerre  de  trente  ans.  On  sait  qu'il  com- 
mença tard  ses  études ,  dont  le  résultat  ne  se 
produisit  pas  non  plus  immédiatement.  En  effet 
il  ne  publia  rien  avant  1649,  et  encore  eut-il  re- 
cours au  pseudonyme  de  Jeayi  Krûger.  Son 
premier  ouvrage,  composé  de  trois  cantiques,  est 
intitulé  :  Geistliche  Kirchen-Melodien  (Mélodies 
spirituelles  d'église);  Leipzig,  1655.  Un  de  ces 
cantiques  commençait  ainsi  : 

RévelIle-toi,  nioa  cœur,  et  ckante  (1). 
Au  mois  de  mai  1657,  Paul  Gerhardt  fut 
nommé  diacre  à  Saint-Nicolas  de  Berlin.  Depuis 
il  se  trouva  mêlé  aux  querelles  théologiques ,  si 
fréquentes  àcette  époque.  Il  s'estassuré  une  gloire 
plus  durable  par  la  composition  de  ses  cantiques. 
Outi'e  l'onction  nécessaire  à  ce  genre  de  com- 
position, on  y  rencontre  parfois,  uni  à  une 
grande  facilité,  un  véritable  sentiment  poétique. 
Tel  est,  entre  autres,  le  cantique  imité  de  Sirach 
(chap.  51  ).  Nous  n'en  citerons  que  ce  passage, 
où  il  fait  allusion  aux  tribulations  que  lui  atti- 
rèrent les  luttes  religieuses  dans  lesquelles  il 
avait  été  enveloppé  : 

En  tous  pays  , 

Aussi  loin  que  volent  les  nuées. 

Pas  un  ami,  pas  un  seul, 

N'eiit  voulu  me  prêter  appui. 

Alors,  ô  mon  Dieu,  je  pensai  à  ta  bonté, 

Cette  bonté  de  chaque  jour, 

Que  chaque  jsiir  tu  manifestes  ; 

Et  j'élevai  cœur  et  âme 

Vers  les  hauteurs  oii  tu  reposes  (2). 

Paul  Gerhardt  mourut  à  Liibben ,  où  il  était 
archidiacre.  Ses  chants  religieux  ont  été  publiés 
une  première  fois  sous  ce  titi-e  :  Pauli  Gerhardt 
Geistliche  Andachten  bestehend  in  120  Lie- 
dern,  etc.  ;  Berlin,  1666,  in-fol.  Plus  tard,  en 
1707,  Feustking  a  donné  Die  Gesànge  Paul 
Gerhard' s  nach  des  Autoris  Manual  und 
eigenhsendigen.  revidirten  JExemplar,  etc. 
(Les  Chants  de  Paul  Gerhardt,  d'après  un  exem- 
plaire de  la  main  de  l'auteur  et  revu  par  lui)  ; 
"Wittemberg,  1707,  1717  et  1723.  L'édition  la 
plus  récente  des  œuvres  de  P.  Gerhardt  est  celle 
de  Wackernagel  ;  Stuttgard,  1849. 

-  Ersch  et  Gruber,  JUg.  Enc. 

*  GERHARDT  (  Charles-Frédéric  ) ,  chimiste 
français,  né  à  Strasbourg,  le  21  août  1816,  mort 
dans  cette  ville,  en  1856.  Il  commença  ses  études 
au  gymnase  protestant  de  cette  ville,  et  les  continua 
pendant  les  années  1831  et  1832  à  l'École  Poly- 
technique de  Carlsruhe.  Fils  d'un  fabricant  de 
produits  chimiques,  le  jeune  Gerhardt  dut  s'ap- 
pHquer  particulièrement  à  celle  des  sciences  qui 
pouvait  lui  donner  le  moyen  de  conserver  et  de 

(1)  Wach  auf,  mein  Herz,  und  singe. 

(2)  Es  war  in  allcri  Landen. 
So  weit  die  Wolken  gehn 

Kein  ein'ier  Freund  vorhanden 
lier  bel  mir  wolte  stelm  ; 
Da  dacht'ich  an  de  Giite 
Die  du ,  Herr,  aglich  thust. 
Und  hub  Herz  und  Gemiithe 
Zur  Hôhe,  da  du  ruhst. 


développer  l'héritage  paternel.  Après  avoir  écouté 
avec  fruit  les  leçons  du  professeur  de  cliimie 
Walchner,  Gerhardt  quitta  Carlsruhe,  et  fut  en- 
voyé à  Leipzig  suivre  les  cour»  d'Erdmann.  Ce-i 
pendant,  de  retour  dans  sa  famille ,  il  ne  put  SÈ 
plier  aux  travaux  de  la  fabrique,  et  s'engagea  efi 
1835  dans  un  régiment  de  chasseurs.  Trois  moife 
plus  tard  il  se  fit  remplacer,  et  reprit  ses  étm 
des  scientifiques  dans  le  laboratoire  de  Giesscn 
que  dirigeait  alors  Liebig  En  1838,  Gerhard) 
se  rendit  à  Paris ,  bien  accueilli  par  MM.  Du* 
mas ,  Chevreul ,  Thénard  et  d'autres  chimistei' 
illustres.  Il  commença  dès  lors  avec  M.  Augusti 
Cahours  une  série  d'expériences  sur  les  huilei 
essentielles.  En  1844,  Gerhardt  fut  nommé  pra 
fesseur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier 
et  occupa  sa  chaire  avec  distinction  jusqu'en  1848i 
A  cette  époque  il  donna  sa  démission,  pou 
venir  fonder  à  Paris ,  rue  Monsieur-le-Prince,  uii 
laboratoire  où  il  pût  expérimenter  librement  e 
H  ses  risques  et  périls.  Ce  fut  alors,  de  1849  i 
1855,  qu'il  publia  successivement  ses  travaux  su 
les  séries  homologues ,\A.théorie des  types,  su 
les  acides  anhydres  et  les  amides.  En  1855  : 
fut  nonaraé  professeur  de  chimie,  à  la  facult 
des  sciences  et  à  l'école  supérieuie  de  Stras 
bourg  ;  il  venait  d'être  nommé  membre  corref 
pondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
lorsqu'une  mort  prématurée  vint  le  frapper.  . 
laissa  dans  un  état  voisin  de  l'indigence  sa  jeun 
femme  et  trois  entants.  Ami  et  collaborateur  d 
M.  Laurent,  qui  devait  de  peu  le  précéder  dans  i 
tombe,  M.  Gerhardt  a  étabU  des  théories  sifii 
pies,  qui  tout  en  reliant  les  faits  connus  en  U  ' 
prévoir  un  grand  nombre  d'autres,  et  conduis 
d'une  manière  sûre  à  des  découvertes  prévi 
d'avance.  C'est  ainsi  qu'en  rapportant  tous  l( 
oxydes  et  tous  les  acides  oxygénés  au  type  euïi 
il  fait  comprendre  facilement  la  génération  c 
ces  produits,  tout  en  établissant  une  classifict 
tion  simple,  que  l'esprit  saisit  facilement,  et  q 
y  reste  profondément  gravée.  En  ne  donnar 
pas  aux  formules  qui  représentent  la  compos 
tion  des  corps  une  valeur  absolue,  en  ne  le 
considérant  en  quelque  sorte  que  comme  d( 
compositions  équivalentes ,  idée  féconde,  quedi 
veloppa  le  premier  M.  Chevreul,  dans  s( 
Considérations  générales  sur  V Analyse  orge 
nique,  et  en  introduisant  dans  la  science  l'id* 
de  série,  Gerhardt  a  placé  la  chimie  dans  dt 
voies  de  progrès  qui  ont  acquis  à  leur  auteur  u 
titre  considérable  à  la  ijg|onnaissance  des  vériti 
blés  amis  de  la  science,  fflui  ont  conquis  une  plm 
élevée  dans  le  monde  savant.  On  a  de  lui  :  Ar. 
nuaire  des  Sciences  chimiques,  etc.;  trad.  d 
suédois  de  J.  Berzelius;  Paris,  1839,  in-18;  ^ 
Précis  de  Chimie  organique;  Paris,  1844-1841 
2  vol.  in-8°  ;  —  Comptes-rendiis  mensuels  di 
travaux  chimiques  de  l'étranger  ainsi  que  d( 
laboratoires  de  Bordeaux  et  de  MontpelUt 
(avec  A.Laurent);  Montpellier  et  Paris,  l84i 
in- 8"  ;  —  Appendice  au  Journal  de  Pharmacie  < 
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de  Médecine,  continué  jusqu'en  1848,  in-S";  — 
Introcluc/ion  à  l'Étude  de  la  chimie,  trad.  de 
l'allemand  de  Justus  Liebig;  —  Traité  de  chi- 
mie organique,  trad.  du  même;  —  Chimie 
ippUqxiée  à  la  physiologie  animale  et  à  la 
oathologie,  trad.  du  même;  —  Chimie  appli- 
luée  à  la  physiologie  végétale  et  à  l'agricul- 
ture, trad.  du  même. 

AugusteCahours,  Notice  sur  Charles  Gerhardt,  1"  dé- 
:embre  1S56.  —  Félix  Bourquelot,  La  Littér.  franc. 

GÉRi  OU  GERY  (  Saint).  Fo?/es Didier (  Saint). 

GÉRiOAtTLT  {Jeau- Louis  -  Théodore- An- 
iré),  peintre  français ,  né  à  Rouen,  en  1790, 
iiort  le  18  janvier  1824.  Il  était  fils  d'un  avocat, 
^E  (it  ses  études  au  collège  de  Rouen  ;  mais  il  pro- 
'ta  ]ieude  l'instruction  universitaire.  11  entra  suc- 
essivement  dans  les  ateliers  de  Carie  Vernel  et 
K>  Guérin.  Ses  progrès  furent  lents  ;  cependant, 
1  se  distinguait  dans  les  études  de  chevaux. 
ù\  18 12  il  exposa  son  Gziide  de  la  garde  im- 
viv'tale  s'éiançant  au  galop,  et  en  1814  un  cui- 
•Gsxier  blessé.  Ces  deux  figures ,  reproduites 
lar  tous  les  moyens  d'imitation,  sont  devenues 
i)opuIaires;  elles  étaient  interprétées  comme  la 
leisonnification  des  armées  françaises  aux  épo- 
[ue.^  oii  chacune  d'elles  fut  peinte.  On  ne  sait 
lon.rquoi  Géricault  s'engagea  un  instant  dans  les 
nousquelaircs  de  la  maison  militaire  des  Bour- 
)ons  restaurés;  mais  il  reprit  bientôt  la  palette, 
■t  en  1816  il  alla  en  Italie  étudier  l'art  à  sa 
ource  classique.  Il  revint  en  France  vers  1819, 
i  exposa  le  magnifique  tableau  nommé  Le 
Radeau  de  la  Méduse  (1).  L'enthousiasme  et 
i  critique  accueillirent  ce  chef-d'œuvre  avec 
ne  égale  passion  ;  ce  fut  alors  une  question  d'é- 
oles  :  les  noms  de  classiques  et  de  roman- 
iques  (  depuis  réalistes  )  désignèrent  les  deux 
artis  ;  on  mit  en  présence  l'étude  de  conven- 
ion  et  Vétude  de  la  nature.  Les  uns  se  dé- 
larèrent  amis  du  beaii,  les  autres  du  vrai. 
Iliaque  parti  dépassa  son  but,  mais  sans  l'at- 
îindre,  et  la  lutte,  qui  se  continue,  restera  pro- 
ablement  toujours  indécise.  L'œuvre  de  Géri- 
ault  présente  sans  doute  quelques  défauts,  mais 
a  ne  peut  y  méconnaître  une  énergie  de  pin- 
eau, une  conception  dramatique  et  une  origina- 
té  qui  ne  sont  pas  les  fruits  de  la  copie ,  de 
enseignement  d'atelier.  C'est  bien  la  création 
'un  homme  de  génie,  qui  se  montre  aussi  chaud 
aloriste  que  vigoureux  dessinateur.  Géricault, 
vec  son  genre  de  talent,  ne  pouvait  pas  laisser 
'élèves  ;  d'ailleurs,  sa  vie  fut  continuellement  agi- 
5e.  Déjà  il  avait  ruiné  à  trente-quatre  ans  une  or- 
anisationdes  plus  vigoureuses,  lorsqu'une  chute 
e  cheval  qu  'il  fit  aux  côtés  de  son  ami  Horace  Ver- 
etle  conduisit  au  tombeau,  après  dix  mois  de 
ouffrance.  Enterré  au  cimetière  du  Père-La- 
haise,  son  monument  se  fait  remarquer  par  sa 
tatue,  sculptée  en  marbre  parEtex  :  Géricault 

(1)  Cette  immense  toUe  fut  vendue  6,000  francs,  après  la 
iMt  de  Géricault. 
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est  représenté  couché ,  et  tenant  encore  su  |>.-i 
lette,  dont  il  se  servit  presque  jusqu'à  la  dernière 
heure;  sur  le  socle  en  pierre  est  un  bas-relief  en 
bronze  de  son  Naufrage  de  la  Méduse ,  et  les 
tracés  de  son  Cwide  et  de  son  Cuirassier.  Outre 
ces  ouvrages,  on  cite  encore  de  Géricault  :  un 
Hussard  chargeant;  —  Une  Forge  de  village; 
—  un  Postillon  faisant  boire  ses  chevaux  ;  — 
La  Suite  d'une  Tempête ,  terminée  par  M.  De- 
dreux-Dorcy  ;  —  une  Traite  de  Nègres  ;  — 
Épisode  de  la  Peste  de  Barcelone;  —  une 
Descente  de  Croix;  — quelques  dessins  pour 
l'Histoire  de  la  vie  de  Napoléon;  —  des  Aqua- 
relles et  des  Crogwis,  toujours  fort  recherchés. 

A.     DE    L4CAZE. 
Soyer,  dans  PEnci/elopédie  des  Gens  dit  Monde.  —  Le 
Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  —  Livret  du  Musée  du  Louvre.  —  Docu- 
ments particuliers. 

GKRiCKE  (  Pierre),  médecin  allemand,  né  à 
Stendal,  dans  l'ancienne  Marche,  le  4  avril  1683, 
mort  les  octobre  1750.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  il  vint  en  1711 
à  Berlin,  d'où  en  1712  il  se  rendit  à  léna.  De  l'é- 
tude de  la  théologie,  à  laquelle  il  se  livra  d'abord, 
il  passa  à  celle  de  la  médecine.  Il  alla  à  cet  effet 
à  Halle  en  1716  ;  de  là  il  se  rendit  à  Leipzig,  puis 
à  Altdorf,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1721.  Il  coopéra 
alors  à  une  traduction  de  Celse  par  Bayer;  mais, 
malgré  leurs  efforts  réunis ,  l'ouvrage  ne  pa- 
rut point.  En  1723  Gericke  devint  professeur 
agrégé  de  médecine  et  de  philosophie  à  Halle  ; 
en  1730  il  fut  nommé  professeur  titulaire  d'ana- 
tomie,  de  pharmacie  et  de  chimie  à  Helmstaedt,  et 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  en  1731.  Enfin, 
il  devint  médecin  du  duc  de  Brunswick.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  rUssertatio  destudio 

novitatis  in  rn^dicina;  Altdorf,  1721,  in-4<';  

De  .studio  novitatis  in  anatomia  et  physio- 
logia,  etc.;  Halle,  1724,  m-4";—  De  opiima 
medicinam  docendi  et  discendi  ratione;  Helm- 
stœdt,  1730,  in-4*';  —De  vulnerum  retiun- 
ciatione;  Helmstœdt,  1731,  in-4°  ;  —  De  admi- 
randa  ac  mi.seranda  machina  corporis  hu- 
mani  ;  Helmstaedt,  1732 ,  in-4''  ;  —  De  venarum 
valvulis  enrum^ue  usu;  Helmstaedt,  1733, 
in-4''.  Gericke  attribue  à  Michel  Servet  la  décou- 
verte des  valvules  des  veines.  En  môme  temps  il 
suppose  que  ces  replis  sont  plutôt  destinés  à  pré- 
venir la  trop  grande  extension  des  parois  des 
veines  qu'à  empêcher  le  sang  de  rétrograder;  — 
De  morbo  miliari,  alias  purpura  dicta;  Helm- 
staedt, 1733,  in-4'>;  —  Programma  quo  ïisus 
anatomice,  prœsertim  theoreticse,  recensetur, 
Helmstœdt,  1735,  in-4'';  — Z>e  ischurix  causis ; 
Helmstaedt,  1736,  in-4'>;  —  De  anatomiœ ,  prœ- 
sertim  practicas ,  vero  usu  ;  Eehnstsedt ,  1736, 
in-4'';  —  Abhandlung  von  der  Heilungsge- 
lahrtheit,  etc.  (Traité  de  la  Science  thérapeu- 
tique, etc.  );  Wolfenbiittel ,  1737,  in-4'';  —  De 
materia  perlata;  Helmstaedt,  1737,  in-4'';  — 
Programma  qua  inspectionem  cadaveris  in 
homicidio  apud  Romanos  olim  in  usu  fuisse 
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ostenditur  ;  Helmstaedt,  1738,  in-4'';  —  De 
circulatione  sanguinis;  Helmstaîdt,  1739, 
în-4"  ;  —  De  medicina  îmiversali  ;  Helmslsedt, 
1739,  in-4°;  — Fundamenta  Chimix  rationa- 
lis  ;  Berlin  et  Leipzig,  1740,  in-8o  ;  —  De  cordïs 
et  vasorum  ei  proxime  connexorum  situ  ; 
Helmstaedt,  1741,  in-4°;  —  Dissertatio  de  la- 
pide philosophoruin,  seu  medicina  univer- 
sali,  vera  an  falsa;  Helrasteedt,  1742,  in-4°;  — 
De  crisibus;  Helmstaedt,  1742,  in-4°;  —  De 
generatione  Aom?7îw;Helmst8edt,  1744,in-4°; 
—  De  instituas  et  scholts  medicis  in  JEgypto 
deque  medicinas  statu  in  Grœcia  ante  Hippo- 
cratis  tempora;  Helmstaedt,  1745,  {11-4";  — 
De  medicaminibus  attenuantibus  ;  Helm- 
staedt, 1745,  in-4'';  —  De  regimine,  prœcipue 
quoad  calorem  et  frigus  ;  Helmstaedt,  1745, 
in-4''  ;  —  De  viis  geniturœ  ad  ovarium  et 
conceptione;  Helmstaedt,  1746,  in-4°  ;  —  De 
varions;  Helmstaedt,  1746,  in-4°;  —  Degym- 
nasticse  medicœ  veteris  inventoribus  ;  Helm- 
staedt, 1748,  in-4°;  — De  camphorse  usu  me- 
dico;  Helmstaedt,  1748,  in-4°  ;  —  De  scholis 
et  institutis  medicis  in  JEgypto  et  Grsecia; 
Helmstaedt,  1748,  ia-4°;  —  Gedanken  ueber 
das  Verfahren  welches  in  verschieden  gelehr- 
tén  Tagebûchern  und  Wochenbleettern  beo- 
bachtet  unrd  (  Pensées  sur  le  procédé  que  l'on 
observe  dans  divers  recueils  savants  du  jour  et 
dans  plusieurs  feuilles  hebdomadaires);  Helm- 
staedt, 1749,in-4°. 

Adelung,  Supplément  à  Jàcher.  —  Biog.  mèd. 

GÊEIMG  (1)  (  Udalricus),  célèbre  imprimeur, 
né  à  Constance,  mort  à  Paris,  le  13  août  1510. 
Louis  XI  (  selon  d'autres ,  Charles  VH) ,  informé 
des  merveilles  de  l'imprimerie  naissante ,  avait 
envoyé,  dès  le  mois  d'octobre  1458,  Nicolas  Jen- 
son,  habile  gi-aveur  de  la  monnaie  de  Tours,  auprès 
de  Gutenberg  pour  apprendre  cet  art  et  l'intro- 
duire en  France.  Le  débit  des  hvres  imprimés  à 
Mayence,  dont  Pierre  Schœfer  avait  établi  un 
dépôt  à  Paris  dès  cette  époque ,  devait  naturelle- 
ment appeler  l'attention  du  gouvernement  et  de 
l'université  sur  cette  invention  ;  l'imprimerie  ne 
pouvait  donc  tarder  à  s'introduire  dans  Paris,  ce 
gi-and  centre  de  lumière.  Le  prieur  de  la  Sor- 
bonne ,  l'Allemand  Lapierre  (  Jean  Steinlein  ) ,  né 
près  de  Constance ,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps,  et  le  docteur  en  théologie 
Guillaume  Fichet,  ami  du  cardinal  Bessarion, 
s'empressèrent  de  faire  venir  d'Allemagne  des 
élèves  de  l'école  typographique  de  PJayence  pour 
étaiilir  l'imprimerie  dans  la  Sorbonne  môme. 
Louis  XI,  ami  des  lettres  et  qui  avait  fait  rassem- 
bler par  Robert  Gaguin  les  manuscrits  apparte- 
nant aux  rois  Charles  V  et  Charles  VI,  pour  en 


(1)  Quoique  le  nom  de  cet  imprimeur  se  trouve  aussi 
écrit  Quering.Guerincg  et  Gnerinch,  c'est  Gerlngque  por- 
tent ses  impressions.  Ordinairement  il  se  désigne  sous  le 
nom  seul  A' Udalricus,  auquel  il  ajouta  cocjnomento  Ge- 
ring,  après  le  départ  do  ses  associés  Martin  Crantz  et  Mi- 
chel Friburger. 


former  la  Bibliothèque  du  Louvre,  dont  il  lui 
confia  la  garde ,  dut  approuver  et  encourager  éé 
projet. 

Ulrich  Gering,  associé  tout  récemment  avec 
Helias  Helie  ,  qui  venait  d'établir  une  imprimerie 
à  Beromunster  en  Argau  (  canton  de  Lucerne), 
fut  donc  invité  par  Jean  Lapierre,  son  compatiiote, 
à  venir  le  trouver  à  Paris,  où  il  se  rendit  avec 
deux  autres  imprimeurs,  Michel  Friburger,  de^ 
Colmar,  et  Martin  Crantz,  fils  peut-être  ou  pai  ent 
de  Pierre  Grantz  oir  Crantz  qui  figure  dans  lel 
procès  de  Gutenberg  et  de  Fii  st. 

I.  Premières  impressions  d'Ul.  Gering 
et  de  ses  associés. 

Le  premier  livre  imprimé  par  Gering  et  ses 
associés  in  sedibus  Sorbonœ  est  intitulé  Gaspa- 
rini  Pergamensis  Epistolse.  On  y  lit,  à  la  fin,  ce- 
vers  en  l'honneur  de  la  ville  de  Paris  et  de  l'hos- 
pitalité accordée  par  elle  à  ces  imprimeurs  venus 
de  l'Allemagne  : 

ut  sol  lumen,  sic  doctrinam  fondis  in  orbem, 

Musarum  nutris,  régla  l'arlsius.^ 
Hinc  prope  dlvinara  tu,  quara  Germanla  novit, 

Artem  scpibendi  suscipe,  promerlta. 
Primos  ecce  libros  quos  hœc  Industria  Cnxit 

Francorura  in  terris,  Eedibus  atque  tuls; 
Michaei,  Udalricus,  Martinusque  maglstrl 

Hos  Impresserunt,  et  facient  alios. 

'<  Protectrice  des  Muses ,  royale  cité  de  Paris , 
toi  qui  répand  s  la  lumière  des  sciences  dans  tout  Tu 
nivers  comme  le  soleil  l'éclairé  de  ses  rayons 
accueille  ce  nouvel  art  d'écrire,  invention  presqui 
divine ,  que  l'Allemagne  vit  naître  et  qui  t'appar 
tient  de  droit  !  Voici  ces  livres,  premiers  produit; 
créés  par  notre  industi'ie  sur  la  terre  de  Frana 
et  dans  ton  palais  (  la  Sorbonne)  ;  Maître  Miche 
(Friburger), maître  Ulrich  (Gering), maître  Martii 
(Crantz  )  les  ont  imprimés ,  et  vont  en  fabrique)  j 
d'autres.  » 

Ce  livre  est  sans  date;  mais  entête  est  une' 
lettre  adressée  par  Guillaume  Fichet,  docteur  er 
théologie,  à  Jean  de  Lapierre,  prieur  de  la  Sor- 
bonne. Par  cette  désignation  de  c/oc^ewT- donnée  ' 
Fichet  et  celle  de  prieur  donnée  à  Lapierre  Is 
date  de  l'impression  du  livre  se  frouve  fixée  avec 
certitude.  En  effet  les  registres  de  la  Sorbonmi 
portent  que  Lapierre  fut  deux  fois  prieur,  en  146li 
et  en  1470  ;  or,  la  date  de  1467  ne  saurait  s'appli-i 
quer  à  cette  publication,  attendu  qu'alors  FichCI 
n'était  que  recteur,  et  qu'il  ne  devint  docteur  qu'en 
1470.  Dans  sa  lettre  à  Lapierre,  Fichet  le  féiicitt 
d'avoir  fait  venir  de  l'Allemagne  les  imprimeoKs 
ses  compatriotes  pour  donner  à  Paris  des  liwW 
corrects.  Cette  date  de  1470  est  donc  ainsi  con- 
firmée par  la  tradition  et  par  les  faits. 

Les  Lettres  de  Phalaris,  imprimées  avec 
le  même  caractère  que  celui  de  l'édition  des 
Épitres  de  Gasparin  de  Eergame,  sont  très-pro- 
bablement de  la  même  époque  ;  on  y  lit  aussi  huit 
vers  latins,  composés  par  Erhardt  Windsberg,  en 
l'honneur  des  trois  imprimeurs  Michel  Friburger, 
Martin  Crantz  et  Ulrich  Gering  et  en  l'honneurde 
l'invention  de  l'imprimerie,  qui  propage  les  études. 
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Sallusie,  Florus{i),  la  Rhétorique  de  Fichet, 

traité  De  Orthographia  de  Gasparin  de  Ber- 

ame,  le  roman   De   duobus    Amantibus    du 

ape  jEneas  Sylvius,  petit  111-4'%  et  les  Lettres 

Iie\sario7i  adressées  à   Fichet  et  aux   sou- 

prains  pour  exciter  leur  zèle  coutre  les  Turcs, 

)nt  aussi  imprimés  en  1470  ou  1471,  et  avec  le 

ême  caractère. 

Panzer,  Clievillier  et  la  plupart  des  bibliographes 

gardent  l'édition  de  Salluste  donnée  par  Geriug 

rame  le  troisième  livi'e  qu'il  ait  imprimé.  Ce 

re  est  aussi  sans  date  ;  mais  on  peut  en  fixer 

le  au  moyen  de  huit  vers  latins  qui   indiquent 

,e  cette  édition  dut  être  imprimée  en  1470,  puis- 

'ilsannoncent  les  préparatifs  que  faisait  Louis  XI 

ur  !a  guerre  qu'il  déclara  à  Charles,  duc  de 

lurgogne,  le  3  décembre  1470  (2)  : 

'(  Le  plus  grand  roi  de  la  terre  prépare  en  ce 

îiu raient  ses  armes  et  convoque  ses  guerriers 

lour  exécuter  sa  menace  et  anéantir  ses  anti- 

|u os  ennemis.  Peuple  parisien,  dispose-toi  aussi 

maintenant,  toi  à  qui  la  gloire  des  armes  fut 

ioujonrs  chère.  Les  hauts  faits  que  Salluste  a 

>i  bien  signalés  dans  son  livre  te   serviront 

l'exemple.  Compte  donc  au  nombre   de  tes 

luxiliaires  ces  Allemands  qui  te  fournissent  des 

s  en  t'iraprimant  ces  volumes.  » 

tète  de  l'exemplaire  de  la  Rhétorique  de 

I  !  ,  [  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  est 

i    [  réface  manuscrite,  en  forme  de  lettre,  ad res- 

r  par  Fichet  à  Bessarion ,  à  la  fin  de  laquelle  on 

!  .Edibus  Sorbonas  scriptutn  impressumqiie, 

ino  uno  et  septuagesimo  quadringintesimo 

:yra  millesimum ;  ce  qui  fixe  la  date  de  cette 

i  ir.  ssionà  1471. 

1  us  ces  ouvrages   sont  imprimés  avec   le 

1  m  ■  caractère,  dont  la  forme  est  celle  d'une 

e  i  tu  rc  ronde,  un  peu  lourde  ei,  comme  dit  Aide, 

i  iiiien  manu.  Le  format  est  petit  in-4°.  C'est 

avec  le  même  caractère  qu'ont  été  impri- 

:ans unformat  plusgrand :  Laurentii  Vatlx 

l:ji'ntix    Latini    Sermonis ;    —    Ciceronis 

1  '  I  idoxa;  De  Officiis  ;  De  Amicitia  ;  De  Senec- 

t    ;  Somnitim  Scipionis.  Ces  volumes  grand 

il  '  sont  également  sans  date,  mais  en  tête  du  De 

l 'ii'.ç  sont  deux  préfaces  datées  de  Tours,  l'une 

(1  'iillauffie  Fichet  à  Jean  de  Lapieri'e,  à  la  date 

.71  (ce  qui  nous  donne  celle  de  l'impres- 

l'autre  adressée  par  Jean  de  Lapierre  à 

La  préface  de  Guillaume  Fichet  contient 

-il  assez  curieux.  «  Dernièrement,  dit-il, 

le  discours  que  je  prononçai  devant  le  roi 

r.ce,  par  ordre  du  cardinal  Bessarion,  sur 

y-n'de  entre  les  princes  chrétiens  et-  la  guerre 

les  Turcs,  il  me  tomba  entre  les  mains 

l'.s  traités  de  Cicéron  que  des  imprimeurs 

es  étrangers  avaient  apportés  à  Tours.  Leur 


L'éitition  dB  Florus,  ediiio  princeps  de  cet  auteur, 
ii:venue  presque  introuvable. 

I-es  trois  états  avaient  été  convoqués  à  cet  effet  à 
s,  en  avril  et  mai  de  cette  année,  pour  citer  Charles 
naparaitre  en  personne  au  parlement  de  Paris. 
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lecture,  au  milieu  de  ce  grand  tumulte  des  cours, 
me  fut  bien  précieuse  :  je  les  lus  et  relus  plusieurs 
fois  ;  mais  cette  lecture  m'eût  été  plus  agréable 
si  chaque  ouvrage  avait  été  plus  correct  et  di- 
visé par  chapitres,  ainsi  que  le  sont  les  éditions 
De  l'Oratetir,  de  Valère  Maxime,  et  de  Lauren- 
tius  Valla  imprimées  par  vos  soins  (0.  Ces  di- 
visions aident  merveilleusement  à  comprendre 
et  à  retenir,  et  rendent  la  lecture  facile  même 
aux  enfants.  Je  vous  invite  donc  à  les  établir 
dans  l'édition  Des  Offices  de  Cicéron,  que  les 
imprimeurs  de  Paris  ne  tarderont  pas  à  mettre 
sous  presse,  corrigée  par  vos  soins.  »  Dans  sa 
réponse,  J.  de  Lapierre  annonce  à  Fichet  qu'il 
s'est  conformé  à  son  désir,  en  ce  qui  concerne  la 
disposition  typographique,  pour  les  Offices  de  Ci- 
céron, auxquels  il  a  joint  trois  autres  traités  de 
ce  grand  orateur,  qui  a  transporté  l'éloquence 
grecque  à  Rome,  de  même  que  Fichet  a  transporté 
l'éloquence  latine  à  Paris;  il  le  complimente  sur 
le  succès  de  ses  cours,  l'un  de  théologie,  professé 
à  la  Sorbonne ,  l'autre  de  philosophie ,  dans  la 
rue  du  Fouarre,  in  vico  Stramineo. 

Telles  sont  les  premières  impressions  exécu- 
tées par  les  trois  associés  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  et  toujours  avec  le  premier  caractère , 
qui  est  moins  parfait  que  ceux  des  impressions 
postérieures.  On  remarquera  que  ces  éditions 
sont  toutes  consacrées  aux  lettres  et  à  la  repro- 
duction de  quelques  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Plus  tard  les  publications  d'Ulrich  Gering  auront 
plus  particulièrement  la  religion  pour  objet. 

En  1471,  Fichet  s'étant  rendu  à  Rome,  oii  l'ap- 
pelait Sixte  IV,  Lapierre  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner dans  son  pays,  et  vers  le  1h  juillet  1475  Ulrich 
Gering  et  ses  associés  transportèrent  leur  impri- 
merie du  collège  de  Sorbonne  dans  une  maison 
appartenant  à  la  Sorbonne,  rue  Saint-Jacques,  à 
l'enseigne  du  Soleil  d'Or. 

En  février  1474,  les  trois  associés  avaient 
obtenu  des  lettres  de  naturalisation  de  Louis  XI  : 
pour  Vexercicede  leurs  ars  et  mestiers  défaire 
livres  de  plusieurs  manières  d'escripture  en 
mosle  et  autrement  et  de  les  vendre  en  nostre 
royaume,  y  est-il  dit. 

Ces  lettres  sont  conservées  dans  les  archives 
impériales. 

II.  Impressions  exécutées  avec  un  caractère 
plus  gros ,  dont  la  forme  se  rapproche  un 
peu  de  celle  du  gothique. 

C'est  à  l'époque  de  la  translation  de  leur  im- 
primerie rue  Saint-Jacques  que  Gering  et  ses 
associés  employèrent  un  caractère  plus  gros, 


(1)  11  ré.sulte  de  cette  lettre  qu'une  édition  De  l'Orateur 
de  Cicéron  et  une  de  Valère  Maxime  ont  été  imprimées 
par  Gering  et  ses  associés ,  très-probablement  avec  le 
même  caractère;  mais  comme  on  n'en  connaît  aucun 
exemplaire,  on  doit  conclure  de  ce  fait  et  de  la  rareté  de 
quelques  autres  impressions  de  Gering,  qu'un  grand  nom- 
bre d'anciens  livres  imprimés  lors  de  rorigine  de  l'impri- 
merie ont  complétoment  riispnn!.  .Te  posscrfc  l'édition  de 
!.(iiirrnl  yn!'n;  r-iic  c-;,  ;rè-;--!-;ire. 
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dont  la  forme  se  rapproche  un  pou  plus  de  celle 
du  gothicpie,  mais  qui  est  mieux  gravé  et  mieux 
fondu  que  le  premier. 

L'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  exécuté 
avec  ce  caractère  est  la  BibLïa  saa-a ,  2  volumes 
in-fol.,  àdeux colonnes,  dont  l'impression  esttrès- 
belle.  n  n'y  a  point  de  date  ;  mais  cinq  vers  latins 
indiquent  que  Louis  XI  régnait  depuis  quinze  ans 
quand  Martin  Crantz,  Ulrich  Gering,  et  Michel 
Friburger  ont  imprimé  cette  bible  et  l'ont  mise 
en  vente,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or;  cette  date 
est  donc  postérieure  au  25  juillet  1475.  Voici  ces 
vers,  qui  font  connaîti-e  aussi  le  changement  de 
domicile  de  l'imprimerie  des  trois  associés  : 

Jam  tribus  Undeciraus  lustris  Francos  Ludovicus 
Rexerat;  Ulricus,  Martinus,  itemque  Michael, 
Orti  Teutonia  ,  hanc  mihi  composuere  figurara 
Parisiis  arte  sua:  me  correctam.vigilanter 
Venalem  in  vico  Jacobi  Sol  Aureus  offert. 

Cette  Bible,  la  première  qui  ait  été  imprimée 
à  Paris,  est  devenue  très-rare.  Martin  Crantz, 
Ulrich  Gering  et  Michel  Friburger  se  sont  servis 
du  même  caractère  pour  les  ou^Tages  suivants  : 
Boderici  Zamorensis  Spéculum  humanm  Vitee; 
\"  août  1475,  in-4°  ;  —  Jacobi  Magni,  ordinis 
Ereinitarum ,  S.  Augustini  Sophologium; 
i"  juin  1477,  grand  in-4°,  réimprimé  en  juin 
1477; —  Commentarium  magistri  Pétri  de 
Osoma,  petitin-4'',  24  lignes  à  la  page.  Tous  ces 
livres  sont  sans  date.  Les  vers  latins  placés  à  la 
fin  du  Sopholoqium  indiquent  que  ce  volume 
seul  contient  tout  ce  que  mille  volumes  peuvent 
offrir  qui  soit  digne  de  mémoire. 

Naudé  rapporte  (p.  139,  éd.  1713)  que  cet  ou- 
vrage fut  dédié  par  les  imprimeurs  à  Louis  XI 
«  comme  une  preuve  et  assearé  tesmoignage  de 
leur  industrie  ».  Cette  dédicace  était  probable- 
ment manuscrite,  puisqu'on  ne  la  trouve  point 
dans  l'ouvrage  imprimé. 

m.  Impressions  exécutées  avec  le  troisième 

caractère,  plus  petit  que  les  précédents,  et 

qui  se  distingue  facilement  par  la  forme 

gothique  de  ses  capitales. 

On  est  fâché  de  voir  Gering  céder,  comme  l'a- 
vait fait  Jenson ,  au  goût  du  temps  et  recourir  à 
des  formes  presque  gothiques  pour  les  impres- 
sions suivantes  -, 

JS'ider  Manuale  Confessorum,  in-fol.,  im- 
primé le  1"  mars  1473,  per  industriosos  im- 
pressorise  artis  librarios  atque  magistros  Micliae- 
lem  de  Columbaria  {de  Colmar),  Udalricum 
Gering  et  Martinum  Crantz. 

Johannis  ISider  Procceptorium;^\xo^.  1474, 
grand  in-fol.,  à  deux  colonnes,  imprimé  par 
M.  Crantz,  Ul.  Gering  et  Mich.  Friburger. 

Ces  deux  ouvrages  sont  sans  signatures. 

Franciscus  Platea,  Tractatus  de  Usuris; 
l>etit  in-fol.;  M.  Crantz,  Ulrich  Gering  et  Mich.  Fri- 
burger ;  4  janvier  1476. 

C'est  le  premier  livre  imprimé  qui  porte  des 
signatures  au  bas  des  pages. 


Eximii  sacras  iheologix  professoris,  etc., 
De  Lepra  morali;  5  avril  1477  ;  par  M.  Crantz,, 
Ul.  G«ringet  Mich.  Friburger;  avec  signatures. 

Angeli  de  Aretio  Tractatus;  5  avril  1477; 
petit  in-fol.,  sans  signatures. 

IV.  Caractère  romain  d'une  forme  se  rappro- 
chant des  types  de  Jenson. 

Jusqu'au  mois  d'octobre  1477  les  noms  des 

trois  associés  se  trouvent  sur  les  Hvres  qu'ils 

impriment;  mais  à  partir  de  l'année  1478,  Mar 

tin  Crantz  et  Michel  Friburger  ayant  quitté  Paris 

le  nom  seul  de  Gering  paraît  sur  ses  impressions 

qui  attestent  dès  lors  un  progrès  remarquable 

Cet  imprimeur  y  employa  deux  caractères,  d'um 

forme  tiès-pure  et  se  rapprochant  beaucoup  di| 

celles  de  Jenson.  Le  plus  fort  (gros  œil  cicero 

et  le  plus  petit  (œil  de  petit-romain  )  sont  d'un 

coupe  pareille,  et  la  fonte  en  est  beaucoup  plu 

nette.   Ces    beaux    caractères    n'ont   pu   êtr 

gravés  par  Josse  Bade,  puisqu'il  ne  vint  de  Lyoi 

à  Paris  qu'en  1499.  Serait-ce  Jenson,  qui  à  1 

demande  de  Gering  aurait  gravé  ces  types  ?  Ce! 

expliquerait  en  partie  l'intervention  de  Jenso 

dans  l'imprimerie  de  Paris  à  son  origine,  inte 

vention  attestée  par  un  grand  nombre  de  doci 

ments  {voij.  Jenson  ).  Ce  qui  est  certain,  c'est  qi) 

ces  caractères  romains  sont  bien  supérieurs  à  ceii 

qu'employaient  Sweynheym  et  Pannartz  à  Ronn 

et  Vindelin  de  Spire  à  Venise,  sans  parler  d( 

caractères  gothiques  de  Mayence  et  de  Cologne  c 

de  cens  dont  se  servaient  à  Strasbourg  Mentel 

et  Eggesteyn,  et  à  plus  forte  raison  des  types  pre 

que  informes  dontCaxton  fit  usage  en  Angleterr 

Le   Virgile  imprimé  avec  le  beau  caractè' 

gros  œil  cicero  est  un  magnifique  volume,  fo 

mat  petit  in-fol.;  la  souscription  porte  :  P.  Vi: 

gilii  Maronis,  eminentissimi ,  volumina  hse 

diligentissime  castigata,  una  czcm  vita  eju 

dem,   Parisius   impressa  sunt,  per  magi 

trum  Udalricum  Gering,  anno  salutis  147 

sept.  En  tète  de  l'ouvrage  est  une  préface  ( 

J.  Beroalde  de  Bologne,  adressée  à  son  discip 

J.  Lefranc.  Les  feuillets  portent  des  signature 

C'est  avec  ce  caractère  et  vers  la  même  époqi 

que  Gering  seul  exécuta  une  nouvelle  édition  ( 

Salluste  donnée  avec  ses  associés  en  l'anm 

1470.  Philippe  Beroalde,  dans  une  préface  adn 

sée  à  Guillaume  Fichet,  dit  que  les  ingénieux  é 

listes  qui  par  une  si  précieuse  invention  imp 

ment  les  livres  ne  voulant  pas  laisser  périr  1 

écrits  de  Salluste,  l'ont  prié  d'en  revoir  le  text 

ce  qu'il  a  fait,  mais  à  la  hâte  (1). 

Albertide  Eyub  Margarita  poetica;  29  n 
vembre  1478. 

Commentarium  magistri  Pétri  de  Osom 
2*  édition ,  même  format  que  la  première,  25 
gnes  à  la  page.  Sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèq 

(1)  Dans  cette  seconde  édition,  sans  date  etpostériei 
de  sept  ou  liuit  ans  à  la  première,  on  a  réimprimé  les  vi 
latins  qui  dans  la  première  fixaient  son  apparition  à  l'i 
née  1470  ;  ce  qui  est  un  anachrontjme  pour  celle-ci. 
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impériale  la  date  de  i478  est  écrite  à  la  main. 

Opusculum  quod  Spéculum  aureum  Anima; 
Peccatricis  ediliim,  etc.;  petit  in-4°. 

Epistolse  Pauli,  avec  une  préface  de  saint 
Jérôme. 

Guidonis  de  Monte  Rocherii  Manipulus  Cu- 
ratoriim;  4  juin  1478. 

Tous  ces  ouvrages  ont  des  signatures. 

Je  me  bornerai  à  cette  indication  d'ouvrages 
imprimés  avec  ce  caractère  gros  œil  cicero. 

Désormais  Gering,  soit  seul,  soit  avec  Maynyal, 
soit  avec  Remboldt ,  se  servira  pour  un  grand 
nombre  d'ouvrages  du  caractère  plus  petit,  cor- 
respondant au  petit-romain. 

Le  papier  employé  par  Gering,  seul  ou  avec 
ses  divers  associés,  est  d'une  excellente  qualité, 
bien  collé,  solide,  mais  un  peu  moins  blanc  que 
les  beaux  papiers  de  Rome  et  de  Venise  :  il  con- 
serve encore  maintenant  toutes  ses  qualités  pri- 
mitives. L'encre  est  belle  et  bonne,  et  le  tirage  en 
général  est  fort  égal.  Les  premières  lettres  des  cha- 
pitres sont  laissées  en  blanc,  poui-  être  coloriées  à 
la  main  ;  il  n'y  a  ni  titre  courant ,  ni  pagination  , 
ni  réclame.  Ce  n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'aux  impressions  de  1476  qu'on  voit  pour  la 
première  fois  des  signatures  au  bas  des  pages. 
Wnsi  que  dans  les  manuscrits,  les  abréviations  sont 
nombreuses  au  volume  des  Epistolœ  Gasparini. 
La  lettre  k  y  est  écrite  à  la  main. 

L'introduction  de  l'imprimerie  à  Paris,  dans 
e  sein  même  de  l'Université,  et  la  perfection 
{u'elle  acquit  dès  l'origine  me  serviront  d'ex- 
iuse  pour  ces  détails,  plus  techniques  que  bio- 
[raphiques. 

Gering ,  qui  toute  sa  vie  montra  autant  de  no- 
îlesse  que  de  désintéressement,  ne  paraît  s'être 
idonné  à  l'imprimerie  que  pour  être  utile  à  la 
icience  et  à  la  religion  ;  en  effet  on  le  voit  s'em- 
ïresser  d'instruire  dans  cet  art  nouveau  Csesaris 
it  Stol,  deux  Allemands  qui  établirent  une  se- 
»nde  imprimerie  à  Paris  dès  l'année  1473.  A 
«tte  école  se  formèrent  différents  imprimeurs 
tançais  qui  apparurent  soudain  à  Paris ,  tels 
lue  Pierre  Caron,  qui  imprima  dès  1474  ;  Pas- 
luier  Bonhomme,  en  1476 ,  etc.,  etc.  Les  pro- 
pres de  l'imprimerie  y  furent  tels  que  Meibo- 
nius  a  pu  dire  avec  raison  :  «  C'est  en  France 
[ue  l'imprimerie  reçut  le  dernier  degré  de  per- 
éction  »  :  Quod  scribendi  genus  ut  Moguntiœ 
nGermaniainventum,ita  apud  Italos  excul- 
um,  et  in  Galliis  demum  perfectum  est. 

Le  prix  auquel  Gering  vendait  ses  livres  était 
rès-modique  :  auCorpus  Juris  Canonici,  3  vol. 
nfol. , qu'il  imprima  avec  son  associé  Remboldt,ou 
it  cet  avis,  adressé  aux  pauvres  comme  aux  riches  : 

Ne  fuglte  ob  pretium  :  dives,  pauperque,  venite. 
Hoc  opus  excellens  venditur  sere  brevi. 

Au  mois  d'avril  1480  on  voit  le  nom  de  G.  May- 
lyal  accompagner  celui  de  Gering,  mais  seule- 
nent  pendant  le  cours  de  cette  année.  En  1483,  au 
nois  de  novembre ,  son  nom  reparaît  seul ,  avec 
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l'adresse  de  la  rue  Saint- Jacques  et  l'enseigne  du 
Soleil  d'Or. 

A  la  fin  de  1483,  Ulrich  Gering  quitta  celte  rue 
Saint-Jacques,  et  transporta  son  imprimerie  iiic 
de  la  Sorbonne,  dans  une  maison  attenant  à  la 
Sorbonne,  et  connue  par  le  Buis  qu'elle  avait 
pour  enseigne.  Les  docteurs  la  lui  louèrent  au 
prix  de  neuf  livres  par  année.  Gering  y  plaça  son 
enseigne  du  Soleil  d'Or,  et  s'associa  avec  un  Al- 
lemand ,  originaire  de  Strasbourg ,  nommé  Ber- 
thold  Remboldt. 

«  Gering ,  dit  Chevillier,  étant  ainsi  revenu 
près  des  docteurs,  s'unit  avec  eux  d'une  si  étroite 
amitié  qu'elle  dura  toute  sa  vie.  Comme  il  ne 
s'était  point  marié,  il  les  visitait  souvent,  se  fai- 
sant un  plaisir  de  converser  avec  euxetun  honneur 
d'être  de  leur  compagnie.  Il  leur  communiquait 
ses  projets  et  les  consultait  sur  les  ouvrages  qu'il 
se  proposait  d'imprimer,  et  dont  il  faisait  présent 
à  leur  bibliothèque,  présent  précieux  pour  cette  so- 
ciété, qui  était  ^awwre  et  en  prenait  le  titre,  qu'elle 
tenait  de  son  fondateur,  Robert  de  Sorbonne  : 
Congregatio  Pauperum  Magistrorum  Pari- 
sius  in  theologia  facultate  studentium.  Sur 
presque  tous  les  livres  manuscrits  appartenant 
à  cette  congrégation  on  lit  :  Hic  liber  est  Paupe- 
rum Magistrorum  de  Sorbona.  » 

L'estime  et  l'affection  que  Gering  portait  à  la 
Sorbonne  lui  fit  mettre  sa  bourse  à  la  disposition 
de  cette  Compagnie,  pour  qu'elle  y  recourût  au 
besoin.  En  1493 ,  un  corps  de  logis  où  était  an- 
ciennement la  bibliothèque  s'écroula  ;  et  comme 
la  communauté  manquait  d'argent  pour  la  re- 
bâtir, Gering  donna  cinquante  livres,  ce  qui  lui 
fit  accorder  la  faveur  d'être  reçu  au  nombre  des 
hôtes  de  la  maison,  c'est-à-dire  de  pouvoir  y 
loger  et  être  admis  à  la  table  des  docteurs  pour 
y  prendre  ses  repas.  Le  proviseur,  Jean  Luillier, 
alors  évêque  de  Meaux,  fit  expédier  à  Gering  des 
lettres  d'hospitalité,  après  qu'il  eut  témoigné  à  ce 
prélat  son  intention  de  donner  pareille  somme 
pour  achever  le  bâtiment  et  de  faire  dans  la  suite 
de  plus  grands  dons  à  la  maison  de  Sorbonne  (1). 

Gering  avait  fait  durant  sa  vie  de  grandes  au- 
mônes aux  pauvres ,  et  était  venu  en  aide  aux 
écoliers  sans  fortune;  après  sa  mort  il  lit  héritiers 
de  tous  ses  biens  la  communauté  de  la  Sorbonne 
et  celle  du  collège  Montaigu,  où  son  portrait,  placé 
dans  la  chapelle  haute,  se  voyait  encore  au  temps 
de  Chevillier;  au  bas  de  ce  portrait,  qui  heureuse- 
ment nous  a  été  conservé  par  la  gravure  (2),  sont 
énumérées  les  donations  faites  par  Gering  à  ce 
collège  (3). 

(1)  D'après  l'acte  du  21  mai  1494,  passé  par-devant  no- 
taire ,  il  est  accordé  à  Gering  un  bûcher,  deux  étages , 
le  second  et  le  troisième ,  le  grenier,  et  de  plus  il  lui  est 
permis  d'avoir  chez  lui  un  écolier  et  deux  domestiques. 

(2)  11  est  en  tète  de  l'Histoire  de  l'Imprimerie  de  La- 
caille,  mais  seulement  à  quelques  exemplaires  ;  M.  Gres- 
well  l'a  reproduit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Parisian 
Typography,  et  M.  Taillandier  dans  son  remarquable 
Résumé  hist.  de  l'introd.  de  l'Imprimerie  à  Paris. 

(3)  Voy.  Chevillier,  Origine  de  l'Imprimerie  à  Paris, 
p.  89. 
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Par  son  testament ,  daté  de  1504,  il  légua  à 
la  Sorbonne  huit  mille  cinq  cents  livres ,  indépen- 
damment du  produit  de  la  vente  de  l'imprimerie 
et  des  livres  en  magasin ,  ainsi  que  des  créances 
à  recouvrer,  ce  qui  permit  à  son  exécuteur  tes- 
tamentaire de  doubler  le  nombre  des  bourses 
que  Robert  de  Sorbonne  avait  fondées  jadis  et 
d'entretenir  deux  docteurs  pour  expliquer,  le 
matin  l'Ancien  Testament,  et  le  soir  le  Nouveau. 

La  transaction,  homologuée  par  le  parlement 
le  13  mai  1545,  fut  gravée  sur  une  table  de  cuivre 
placée  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne. 

Gering,  après  avoir  consacré  quarante  ans 
à  l'imprimerie,  mourut  le  23  août  1510,  dans 
la  maison  de  la  rue  de  Sorbonne ,  très-regretté 
des  docteurs,  ses  amis.  On  croit  qu'il  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  du  collège  Montaigu ,  ou  plutôt 
dans  la  paroisse  de  Saint-Cosme  (1). 

Un  anniversaire  solennel  était  célébré  chaque 
année  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne ,  et  on 
lisait  au  nécrologe  du  23  août  :  Obitus  Ulrici 
Gering,  civis  ac  typographi  Parisiensis,  in- 
signis  benefactoris  hujus  Donnes ,  pro  quo 
missa  solemnis  et  diise  privatœ  de  Defunctis. 
Die  prascedenti  vigilise. 

Après  sa  mort,  son  associé  Remboldt  continua  à 
imprimer  sous  l'enseigne  du  Soleil  d'Or,  dans  une 
maison  rue  Saint- Jacques ,  en  face  de  la  rueFro- 
mentel,  appartenant  aux  docteurs  de  la  Sorbonne. 

Il  est  regrettable  que  l'anniversaire  fondé  par 
la  reconnaissance  des  docteurs  pour  les  services  et 
les  bienfaits  que  la  Sorbonne  a  reçus  de  Gering 
soit  tombé  dans  l'oubU.  Pour  les  nations  il  est  des 
devoirs  sacrés ,  qui  obligent  et  contre  lesquels  ni 
le  temps  ni  les  événements  ne  sauraient  prescrire. 

C'est  seulement  trois  cent  quarante-cmq  ans 
après  sa  mort  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rappeler- 
dans  une  cérémonie  publique,  sur  les  lieux  mêmes 
où  fut  son  imprimerie,  la  mémoire  de  Gering,  trop 
oubliée.  Le  13  août  1855,  à  la  suite  de  la  solen- 
nité de  la  distribution  des  prix  du  concours  gé- 
néral, les  grands  dignitaires  de  l'État  et  de  l'uni- 
versité, l'archevêque  de  Paris,  le  préfet  de  la 
Seine  et  le  conseil  municipal  de  Paris,  suivi  du 
corps  universitaire  et  des  lauréats,  s'étant  rendus 
dans  un  pavillon  élevé  sur  la  place  publique  pour 
poser  et  sceller  la  première  pierre  de  la  recons- 
truction de  la  Sorbonne,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion pubUque  et  des  cultes  et  le  préfet  de  la  Seine 
rappelèrent  au  peuple  et  aux  écoliers  assemblés 
les  services  rendus  par  la  Sorbonne  et  sa  nou- 
velle inauguration.  Prenant  la  parole  après  eux, 
je  prononçai  ces  mots  : 

«  En  me  félicitant  de  participer,  comme  mem- 
«  bre  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
«  à  la  cérémonie  de  la  reconstruction  de  la  Sor- 
te ])onnc,  permettez-moi  de  rappeler,  au  nom  de 
«  l'imprimerie  de  Paris ,  laquelle  dès  son  ori- 
«  gine  fit  partie  intégrante  de  l'université ,  que 
«  c'est  ici,  in  xdibus  Sorbonee,  que  parut  le  pre- 

(1)  Chevilller,  p.  96. 


«  mier  livre  imprimé  à  Paris ,  et  qu'Ulrich  Ge- 
«  ring,  naturalisé  Français  par  Louis  XT,  plein  de 
«  reconnaissance  pour  l'encouragement',  l'hos- 
<<  pitalité  et  le  bienveillant  accueil  qu'il  reçut  de 
«la  Sorbonne,  où  son  recteur  Guillaume  Fichet 
«  l'avait  appelé,  légua  en  mourant,  en  faveur; 
«  des  élèves  et  des  professeurs  de  la  Sorbonne , 
«■  la  moitié  de  sa  fortune ,  et  l'autre  moitié  au 
'(  collège  Montaigu. 

M  Espérons  que  cet  heureux  accord  qui  régnai 
«  dès  son  origine  entre  la  Sorbonne  et  l'imprJ- 
«  merie,  s'il  a  été  parfois  troublé  par  des  erreurs 
«  réciproques ,  accélérera  et  consolidera  désor- 
(c  mais  le  progrès  des  lettres  et  des  sciences,  qui^ 
«  font  la  dignité  de  l'homme  dans  la  bonne  foi'tune 
«  et  sa  consolation  dans  la  mauvaise  (1).  » 

A.  F.-D. 

Panzer,  Annales  typogr.,  t.  II,  IV,  VU.  —  Maitiaire, 
Ann.  typogr.,  t.  I,  p.  87  et  88;  221-228  et  passim.  — 
ChevlUier,  Origine  de  Vlmpr.  de  Paris,  l'^  partie, 
ch.2et  3.  —  Lacaille,  Hist.  deilmpr.etdela  Libr.,llv.i, 
p.  53-GO.  —  Greswell,  Parisian  Typography,  p.  {)-18,47el' 
suiv.— Taillandier, iJésMjné ftistor.  del'introd.  de  l'Impri-ï 
merie  à  Paris;  \m. —  A.  Firinin-Dldot,  Essai  sur  la  Ty- 
pogr.—A.  Bernard,  Orig.  de  l'hnp.,  t.  II,  ch.  3,  p.  297-332. 

*  GERINI  (Gerino),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Pistoja,  vivait  dans  la  première  ( 
moitié  du  seizième  siècle.  11  fut  élève  du  Péruginf,! 
près  duquel  il  resta  longtemps  et  qu'il  aida  dans 
plusieurs  de  ses  travaux.  Il  adopta  complète- 
ment la  première  manière  de  son  maître  ;  son 
coloris  était  satisfaisant,  mais  son  faire  sec  et 
mesquin.  Une  telle  manière  était  incompatible 
avec  la  pratique  de  la  fresque.  A  Borgo-San- 
Sêpolcro,  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie ,  il  avait 
décoré  une  chapelle  à  l'église  paroissiale ,  une 
autre  à  Saint-Laurent ,  couvent  de  Camaldules , 
et  une  troisième  sur  la  route  d'Anghiavi,  au  bord 
du  Tibre.  C'est  à  San-Lucchese ,  couvent  de 
Mineurs  observantins,  à  peu  de  distance  de  Pag- 
gibonsi,  que  se  trouve  la  meilleure  fresque  de 
Gerini ,  «  fresque  si  belle ,  dit  Fioravanti ,  qu'on 
voiilut  l'emportera  Florence,  mais  l'épaisseur 
de  la  muraitle  fit  renoncer  à  cette  entreprise  ». 
Dans  le  réfectoire,  servant  aujourd'hui  de  magasin 
de  bois ,  tout  le  fond  est  occupé  par  deux  grandes 
lunettes  représentant  La  Multiplication  des 
Pains.  Dans  la  composition  de  gauche  on  voit 
saint  Pierre  présentant  à  Jésus-Christ  les  pains 
qu'il  bénit  ;  le  Christ  est  entouré  des  apôtres.  A 
droite,  deux  apôtres  distribuant  le  pain  à  la  mul- 
titude ;  dans  le  fond  on  aperçoit  la  mer,  couverte 
de  vaisseaux,  et  la  ville  de  Jérusalem,  sur  le  som- 
met d'une  montagne.  Au-dessous  de  ces  fresques 
on  voit.une  Madone  et  un  Saint  François,  sur 
un  fond  imitant  la  mosaïque ,  et  l'inscription  : 
Hoc  opus  pinxit  MDXIII  Gerinus  Pisto- 
rienSis. 

La  patrie  de  Gerini  a  conservé  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  A  San-Piero-Maggiore,  un  de 
ses  tableaux,  La  Vierge  avec  saint  Pierre  et 

(Il  Ces  paroles  ,  dit  le  Moniteur,  recueillirent  les  mar- 
ques d'assentiment  unanimes  du  nombreux  auditoire  qui 
assistait  à  cette  solennité. 
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et  saint  Paul,  porte  la  date  de  1509,  et  à  Santa- 
Maiia-deir-Utoilità,  on  lui  attribue  une  belle 
figure  de  Saint  Jacques.  Une  Madone  avec 
saint  Jxoch,  saint  Jacques,  plusieurs  autres 
saints  et  deux  anges  ^  portant  la  date  de  1520, 
est  passée  du  couvent  de  Sainte-Marie-des- Anges 
de  Pistoia  à  la  galerie  publique  de  Florence.  Le 
musée  de  Madrid  possède  une  Sainte  Famille 
de  ce  maître.  E.  B — n. 

Vasari,  f^ite.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Tolo- 
mei.  Guida  di  Pistoja.  —  Catalogue  de  la  galerie  de 
Florence.  —  Pascoli,  f^ita  di  Pietro  Perugina. 

GEHI.&.C  (Peterssen) ,  ou  Gerlacus  Pétri, 
écrivain  ascétique  néerlandais,  né  à  Déventer,  en 
Over-Yssel,  en  1377,  mort  en  1411.  Il  entra 
fort  jeune  chez  les  chanoines  réguliers  de  Win- 
desheim,  monastère  fondé  en  1387,  par  Florent 
Radewyns ,  et  situé  à  trois  lieues  de  Deventer. 
Il  y  prononça  ses  vœux,  et  quoiqu'on  lui  offrît 
des  fonctions  élevées,  il  ne  voulut  accepter 
que  celle  de  sacristain.  Une  mort  prématurée, 
causée  par  la  gravelle,  l'enleva  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  «  On  est  en  droit,  dit  Paquot, 
de  lui  appHquer  cet  éloge  du  sage  :  Consum- 
matus  est  in  brevi,  explevit  tempora  multa. 
U  se  distingua  par  sa  piété  dans  une  maison  où 
régnait  toute  la  ferveur  qui  accompagne  d'or- 
dinaire une  institution  naissante.  Sa  vie  fut  toute 
de  prière  et  de  contemplation.  On  assure  que 
ses  confrères  le  virent  plus  d'une  fois  élevé  de 
terre  pendant  l'office.  C'est  là  un  de  ces  faits 
que  je  ne  prétends  ni  rejeter,  ni  adopter.  »  il 
nous  reste  de  lui  un  ouvrage,  publié  longtemps 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Aller  Thomas  de 
Èempis ,  sive  ignitum  cum  Deo  soliloguium 
R.  D.  Gerlaci  Pétri ,  Daventriensis ,  canonici 
regulariSfCOcttanei  quondam  Thonise  de  Kem- 
pis ,  etiam  canonici  regularis;  solidas  et  di- 
lucidas  docens  semitas  totius  vitse  spiritualis; 
Cologne,  1616,  in-24 ,  et  sous  le  titre  de  Gerlaci 
Soliloquia  divina,  dans  le  recueil  intitulé  Sacra 
Orationis  Theologia  de  Pierre  Poiret.  Jean  de 
(iorcum  le  tradnisit  en  flamand;  Bois-le-Duc, 
1613  et  1621,  in-12. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  XVIII. 

'  GERLACH  (Jean),  surnommé  Monachus 
Silvensis,  historien  allemand,  né  en  1165,  en  Bo- 
hême, mort  en  1228.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il 
entra  dans  le  monastère  des  Prémontrés  à  Selau  ; 
en  1186  il  reçut  la  prêtrise,  et  en  1187  il  devint 
abbé  d'un  couvent  de  son  ordre  qui  venait  de 
s'établir  à  Mulhausen.  Il  a  laissé  une  chronique 
écrite  en  latin ,  et  qui  s'étend  de  l'an  1167  à  l'an 
1198.  Elle  est  insérée  dans  le  recueil  de  Dobner, 
Monumenta  Bohemica,  t.  I,  p.  79-129. 

G.  B. 
Polacki,  Ji-'iirdigung  der  altenbôhniischenCeschichti- 
chreiber  ;  Pracrne,  1830,  p.  79-89.  —  Meinert,  Die  bôhmis- 
chen  Geschichtschreiber,  notice  insérée  dans  les  Jf^iener 
larhbiicher,  t.  XV,  p,  55. 

GESSL.'iCK  (  S^ep/zfm  ),  voyageur  et  contro- 
versiste  allemand ,  né  à  Knilhngen,  près  Maul- 
brunu  (Souabe),  le  26  décembre  1546,  mort  à 
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Tubingen,  le  30  Janvier  1612.  Il  était  d'une  bonne 
famille,  et  fit  ses  études  successivement  à  Stutt- 
gard  (1558)  sous  Jean  Wacker;  à  l'abbaye  de 
Maulbrunn,  de  1560  à  1563;  à  Tubingen,  oij  il 
s'appliqua  à  la  théologie  ;  enfin,  à  Eslingen,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1567.  En  1573 
il  accompagna  David  Ungnad  ,  ambassadeur  de 
l'empereur  Maximilien  II  auprès  du  sultan  Se- 
lim  n,  dit  Mest  (ivrogne).  Parti  de  Tubingen  le 
9  avril ,  il  arriva  à  Constantinople  le  6  août  sui- 
vant, et  y  demeura  jusqu'au  4  juin  1578. 11  revint 
avec  Ungnad  jusqu'à  Vienne ,  et  était  de  retour 
à  Tubingen  le  1 1  décembre  1 578.  Il  rapportait  plu- 
sieurs manuscrits  grecs,  qu'il  avait  achetés  pour 
Crusius.  Le  23  novembre  1579,  Gerlach  se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie ,  et  épousa  le  len- 
demain Brigide  Schwartz ,  fille  d'un  médecin  de 
Stuttgard,  dont  il  eut  quatre  fils  et  cinq  filles. 
Il  professa  ensuite  la  théologie  à  Tubingen ,  où 
il  devint  doyen ,  inspecteur  du  collège  théolo- 
gique et  membre  du  sénat  académique.  Il  rem- 
plit longtemps  ces  fonctions  avec  succès  ;  mais 
quelques  années  avant  sa  mort  il  fut  assailli 
d'infirmités,  et  perdit  la  mémoire  jusqu'à  oublier 
son  propre  nom.  Sa  vie  ne  fut  guère  qu'une  lon- 
gue dispute  contre  les  principaux  théologiens  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  Anti-Danxus ,  sive 
Responsio  qua  Lamberti  Dansei  figmenta  et 
calumnix,  quas  contra  Anti-Sturmiom  doc- 
toris  Osiandri ,  in  causa  de  S.  Cœna  Domini  et 
Majestate  Christi  Hominis,  impudenter  evo- 
muit,  etc.;  Tubingen,  1580,  in-4°.  Lambert  Da- 
neau  répondit  à  ces  écrits  dans  son  Ad  Stepha- 
mim  Gerlachium  et  illius  Anti-Daneeum  neceS' 
saria  Responsio.  Gerlach  répliqua  aussitôt  par 
Hyperaspistes  Anti-Dansei,  de  condemnatione 
errorum  de  S.  Cœna,  de  Majestate  Christi 
Hominis,  adversus  Danseum;  Tubingen,  1581, 
in-4°;  —  Becertatio  cum  Lamberti  Dansei 
profano  milite,  quam  ille  Clibanarium  vocat; 
Tubingen,  1583,  m-k"  (pour  ces  trois  ouvrages, 
voy.  Lambert  Dasea.u  et  Luc  Osiander);  — 
Biduum  Tubingense  ;  Tubingen,  1581,  in-4''; 
—  Assertio  Doctrince  de  Majestate  divina 
Christi  Hominis ,  in  qUa  respondetur  Dispu- 
tationi  Nestorianx  de  Persona  Christi,  adver- 
sus orthodoxos  a  Joanne  Buseeo  instituta: ; 
Tubingen,  1585,  in-4°.  Busée  se  défendit  dans 
un  ^po^o^e^iCMS  Disputationis  de  Persona  Christi 
contra  Ubiquetarios  éditée,  oppositus  Stephano 
Gerlachio;  Mayence,  1588,  in-4''.  Gerlach  revint 
à  la  chïirge  dans  :  Thèses  Disputationis  de  Per- 
sona Christi ,  ejusque  ut  hominis  divina  Ma- 
jestate ,  adversus  Apologeticum /oannis  Bussei, 
ubi  refutantur  absurditates  ab  ipso  vanis- 
sime  oppositsp ;Tahmgeu^  1591,  in-4°.  Busée  pu- 
blia alors  :  Responsio  duplex  cavillationum  a 
Stephano  Gerlachio  Apologetico  oppositaruvi  ; 
Mayence,  1591,  in^".  La  querellé  continua,  mais 
verbalement;  —  De  Deo  Vno  et  Trlno;  Tu- 
bingen, 1589,  in-40;  —De  Chrisio  Mediatore; 
Tubingen,  1598,  in-4'»;  —  Disputationes  très 
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(te  Electione  Huberianismo  opposite;  Tubin- 
gen ,  1 600,  in-4°  ;  —  De  Discrimine  Legis  et 
Evangelii  ;  Tubingen,  1602,  in-4°;  —  De  per- 
sonali  duanim  naturarum  in  Christo  unione 
et  communicatione  ;  ibid.;  —  De  Jiistifica- 
tione  Hominis  coram  Deo,  adversus  Bellar- 
îwiwwm;  Francfort,  1603,in-4°;  —  De  Sacrificio 
Missatico,  contre  le  même;  Tubingen,  1604, 
in-4°;  —  De  Jejunio;  ibid:;  —  De  prxcipiiis 
horum  temporum  Controversiis  ;  Tubingen, 
1010,  2tom.  in-4'';  —  Journal  de  V Ambassade 
envoyée  à  la  Porte  par  les  empereurs  Maxi- 
milieyi  H  et  Rodolphe  II,  avec  une  Préface  de 
Tobie  Wagner,  petit-tils  de  Gerlach,  et  publié 
en  allemand  sous  le  titre  de  Tagebuch ,  etc.  ; 
Francfort,  1674,  in-fol.  Martin  Crusius  a  inséré 
dans  sa  Turco-Grœcia  une  grande  quantité  de 
détails  curieux  empruntés  aux  lettres  que  frer- 
Jdch,  durant  son  voyage,  adressa  à  Crusius 
lui-même,  à  Jacques  André,  Samuel  Hailand, 
Jean  Brentius ,  Jacques  Heerbrand  et  ses  autres 
amis  de  Tubingen. 

MatUiias  Hafenreffer,  Oraison  funèbre  de  Stephan 
Gerlach,  (en  allemand);  Francfort,  161î,  in-4°.  —  Mel- 
chtor  Adara,  Vitx  Theologorum  Germanorum.  —  Paul 
Freher,  Theatr.  Firorum  doctorum ,  p.  364.  —  Nicéron, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres, t.  XXVI,  p.  401;  t.  XXVIl,  p.  30.  —  Ersch  et  Gruber, 
Allgemeine  Encyhlopœdie,  p.  386. 

GERLACH  {Benjamin- Théophile) ,  érudit 
allemand,  né  à  Liegnitz,  le  7  juin  1698,  mort  le 
18  juin  1756.  De  Breslau,  où  il  étudia  d'abord,  il 
passa  à  l'université  de  Wittemberg.  Il  y  fut  rec- 
teur de  l'école  urbaine  en  1728  ;  il  obtint  ensuite 
le  rectorat  de  Mulhausen.  En  1738  il  devint  di- 
recteur du  gymnase  de  Zittau,  et  garda  ces  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  De  Templo 
portatili  sinensi;  — De  UaxpiSoiAavia  Erudi- 
torum  ;  —  de  nombreuses  dissertations  sur  des 
sujets  divers. 

Strodtmann,  Gel.  Etiropa.  —  Friderlci,  Comment, 
de  ly  Gerlacis. 

^GERLACH  {Fred.  D.),  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bâle ,  a  publié  une  grande  édition  de 
Salluste,  1823,  3  volumes  in-4°,  réduite  ensuite 
en  1  vol.  in-8'^,  1832  :  travaux  qui  ont  pro- 
voqué une  petite  polémique  entre  lui  et  M.  Orelli. 
Il  a  publié  de  plus  une  édition  critique  de  No- 
nius  Marcellus,  en  1842,  avec  la  collaboration 
de  M.  Charles-Louis  Roth  ;  enfin,  en  1846,  une 
collection  plus  complète  que  les  précédentes  des 
fragments  de  Lucilius.Il  a  réuni  ses  opuscules  dans 
un  volume ,  intitulé  Études  historiques  (  1 84 1  ) . 

Documents  particuliers. 

*  GERLACHE  (Étieune-Constantin ,  baron 
de),  magistrat  belge, né  à  Biourge  (Luxembourg), 
le  26  décembre  1785.  11  appartient  à  la  famille 
d'un  maître  de  forges  anobli  par  Marie-Thérèse. 
Après  avoir  terminé  dans  son  pays  ses  études  clas- 
siques, il  fit  son  droit  à  Paris,  et  il  était  avocat 
à  la  cour  de  cassation  et  au  conseil  des  prises 
lorsqu'en  1812  il  se  chargea  de  la  défense  d'un 
jeune  Belge,  impliqué  dans  la  conspiration  du  géné- 
ral Malet ,  et  qui  fut  acquitté.  M.  de  Gerlache  ve- 


nait de  publier  :  Salluste,  traduction  notwelle, 
Paris,  1812,  in-8'>,  travail  médiocre,  qui  contient 
seulement  la  conjuration  de  Catilina.  Après  avoir 
épousé  la  filled'un  riche  tanneur  du  Luxembourg, 
il  vint  se  fixer  à  Liège,  en  1818.  Il  y  fit  paraître, 
de  1821  à  1824,  des  Mémoires  adressés  au,  l'oi  i 
et  aux  étais  généraux  sur  les  changements  à  i 
apporter  aux  tarifs  du  royaume ,  dans  Vin- 
ter  et  de  ragriculture,  du  commerce  et  des 
mamifactures  de  la  Belgique ,  et  principale' 
ment  de  la  province  de  Liège.  11  livra  aussi  à  i 
l'impression  un  Essai  sur  Grétry  ;  Liège,  1821,  , 
in-8°;  et  Bruxelles,   1843,  in-8°.  Élu,  en  1824,  , 
député  de  la  province  de  Liège  aux  états  géné- 
raux ,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition  i 
catholique,  au  grand  étonnement   de  sa  pro- 
vince ,  bien  éloignée  de  lui  croire  de  pareilles  i 
tendances,  et  du  gouvernement,  qui  venait  de 
le  nommer  conseiller  à  la  cour  supérieure  de  jus- 
tice de  Liège ,  et  n'avait  pas  cru ,  en  appuyant 
la  candidature  de  ce  nouveau  magistrat ,  se  don-  ' 
ner  un  adversaire. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  M.  de  Ger- 
lache présida  d'abord  le  comité  de  constitution. 
Membre  du  congrès ,  il  en  devint  président  lors- 
que Surlet  de  Ctiokier  fut  nommé  régent.  Il  pré- 
sida  ensuite  la  députation  chargée  d'offrir   la 
couronne  au  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg. 
En  1831  il  devint  président  de  la  chambre  des  • 
représentants ,  et  reçut  en  cette  qualité  le  ser-- 
ment  exigé  du  roi  par  la  constitution.  L'année  .' 
suivante,  le  roi  le  nomma  premier  président  de  i 
la  cour  de  cassation.  Envoyé  à  Londres,  en  jan- 
vier 1839,  avec  une  mission  relative  à  l'exécu- 
tion du  traité  des  vingt-quatre  articles,  M.  de  Ger-' 
lâche  publia  à  son  retour  :  Quelques  mots  sur  la  : 
questiondu  territoire,  par  un  ancien  député; , 
Bruxelles,  1839,  in-S",  brochure  dans  laquellefli 
soutenait  l'opinion  qu'en  résistant  au  traité  du  i 
15  novembre  1831  la  Belgique  aurait  contre  elle  i 
le  droit  et  la  force. 

M.  de  Gerlache  est  membre  de  l'Académie  i 
royale  de  Bruxelles,  président  de  la  commission! 
royale  d'histoire  et  de  la  commission  d'examen  i 
pour  les  attachés  de  légation ,  et  membre  du  con- 
seil héraldique.  Le  roi  lui  a  accordé,  en  1843, 
le  titre  héréditaire  de  baron.  Outre  les  ouvrages  < 
déjà  cités ,  on  a  de  lui  :  Souvenirs  historiques 
du  pays  et  de  la  principauté  de  Liège  ;  Liège, 
1825,  in-8°;  —  Les  Guerres  d'Aw ans  et  de 
Waroux;  Liège,  1828,  in-8''  ;  —  Révolution 
de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon;  Bruxelles, 
1831,  in-8°  ;  —  Histoire  du  royaume  des  Pays- 
Bas ,  depuis  iSii  jusqu'en  1830,  etc.;  Bruxel- 
les, 1839,  2  vol.  in-8°;  2'  édit.,  ibid.,  1842, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Histoire  de  Liège  depuis  César 
jusqu'à  Maximilicn  de  Bavière;  Bruxelles, 
1843,  in-8°  ;  —  Études  sur  Salluste  et  sur  les 
principaux  Historiens  de  l'Antiquité,  consi- 
dérés comme  politiques  et  comme  écrivains; 
Bruxelles,  1847,  in-8o  :  on  y  trouve  la  secondé  > 
édition,  fort  améliorée,  de  la  traduction  de  la  > 
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conjuration  de  Catilina.  M.  de  Gerlache  a  inséré 
de  nombreux  travaux  dans  les  Nouveaux  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
dans  le  Bulletin  de  cette  académie ,  et  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de 
Liège.  E.  Regnard. 

Encyclopédie  dés  G.  du  Monde.  —  Dict.  des  homme:! 
fie  lettres  de  la  Belgique.  -  bibliographie  académique  ; 
Bruxelles,  1835,  in-12.  —  Documents  particuliers. 

GERLAND  OU  GARLAND ,  théologien  fran- 
çais, né  en  Lorraine,  vers  1100,  mort  vers  1150. 
il  fut  pourvu  vers  1130  d'un  canonicat  et  de 
l'emploi  de  scolastique  dans  l'église  collégiale 
d^  Saint-Paul  de  Besançon.  Il  régissait  en  cette 
qualité  les  écoles  de  son  chapitre.  Il  professa  sans 
doute  les  sept  arts  libéraux,  et  on  dit  qu'il  les  pos- 
sédait tous  à  un  degré  peu  commun  de  son  temps. 
Il  se  fit  admirer  surtout  par  sa  manière  de  dis- 
puter,  agréable  ,  subtile,  et  intéressant  vivement 
ceux  qui  l'écoutaient.  Ce  talent  de  controverse 
lui  devint  nuisible  lorsqu'il  l'appliqua  aux  ma- 
tières théologiques.  Il  tomba  dans  l'hérésie  de 
Béranger.  On  croit  qu'il  se  rétracta  prompte- 
ment.  A  partir  de  1148  il  disparaît  de  l'histoire, 
et  la  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Dom  Rivet 
(Hist.  lut.,  t.  vn,  p.  156)  a  confondu  à  tort 
ce  Gerland  avec  un  autre  Gerland ,  évêque  de 
Girgenti.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Gerland, 
et  le  seul  qui  ait  été  imprimé ,  est  intitulé  dans 
plusieurs  manuscrits  :  Candela  Studii  saluta- 
ris ,  et  dans  d'autres  Candela  Evangelica.  Il 
a  été  imprimé  sous  ce  dernier  titre ,  à  Cologne, 
1527,  in-8".  Il  manque  à  cette  édition  le  prologue 
qui  a  été  publié  par  D.  Martenne  dans  le  The- 
saurus  Anecdotorum ,  t.  P^  On  connaît  encore 
de  Gerland  deux  ouvrages  restés  manuscrits,  un 
Traité  du  Comput  ecclésiastique  (  Computus, 
■  Abacus,  ou  Tabulas  Gerlandi) ,  et  des  Re- 
gulse  logicee  disciplime. 

Histoire  littéraire  de  France ,  t.  XII. 

GERLE  (  Christophe-Antoine ,  dom  ) ,  moine 
^,,, mystique  français,  né  en  Auvergne,  en  1740, 
"  mort  vers  1805.  Sa  jeunesse  est  restée  inconnue, 
mais  il  reçut  sans  doute  une  bonne  éduca- 
tion ,  puisque,  entré  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Chartreux,  il  devint  bientôt  prieur  de  Pont- 
Sainte-Marie,  quoique  son  ordre  ne  manquât  pas 
à  cette  époque  d'hommes  instruits  et  capables  de 
bien  administrer  une  communauté.  En  1789,  dom 
Gerle  fut  élu  député  aux  états  généraux  par  le 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Riom  (1).  Il  fut  l'un 
des  premiers  mandataires  du  clergé  qui  se  ral- 
lièrent au  tiers  état,  et  le  20  juin  1789,  jour  de 
là  fameuse  séance  du  Jeu  de  Paume ,  il  se  distin- 
gua par  sa  véhémence  et  sa  ferveur  patriotique  ; 
aussi  David,  dans  son  Sermen  t  du  Jeu  de  Paume, 
l'a-t-il  placé  dans  un  des  principaux  groupes  de 
son  magnifique  tableau  représentant  cette  journée 
mémorable.  Devenu  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  il  proposa,  le  12  décembre  1789,  de 
déclarer  que  les  religieux  qui  se  plairaient  dans 

(1)  Il  y  remplaça,  comme  suppléant,  le  députe  La  Bastide. 


leur  état  pourraient  se  retirer  dans  des  monas- 
tères de  leur  ordre  et  y  finir  leurs  jours  selon 
leur  règle  particulière,  en  se  conformant  aux  lois 
générales.  Il  conserva  lui-même  l'habit  de  char- 
treux jusqu'à  la  suppression  des  corporations 
religieuses.  Le  12  avril  1790,  il  demanda  que  la 
religion  catholique  apostolique  et  romaine  fût 
proclamée  pour  toujours  la  seule  acceptée  par  la 
nation  française.  Cette  proposition  fut  rejetée, 
comme  enchaînant  pour  l'a  venir  le  libre  arbitre  des 
citoyens.  Le  13  juin  suivant,  il  entretint  l'As- 
semblée des  prédictions  qu'une  prophétesse  péri- 
gourdine,  Suzanne Labrousse,  luiavail  faites  onze 
ans  auparavant  sur  la  nécessité  d'une  révolution 
générale  et  sur  les  réformes  que  cette  crise  de- 
vait entraîner.  L'assemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour  sur  ces  prédictions.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  élu  l'un  des  électeurs  de  Paris.  Mélange 
bizarre  de  philosophisme  et  de  superstition,  il 
était  lié  depuis  plusieurs  années  avec  une  vieille 
fille,  Catherine  Théos  ou  Théot  {voij.  ce  nom), 
qui  se  prétendait  la  mère  de  Dieu ,  de  qui  de- 
vait sortir  avant  peu  le  Verbe  divin ,  le  Messie 
annoncé  par  les  prophètes.  On  ne  sait  ti'op  com- 
ment dom  Gerle  put  croire  aux  hallucinations 
de  cette  femme;  toujours  est-il  qu'il  joua  un 
rôle  actif  parmi  les  nouveaux  révélateurs,  dont 
le  temple  était  situé  rue  de  la  Contrescarpe-Saint- 
Jacques.  Il  se  crut  lui-même  prophète,  et  réunit 
facilement  autour   de    lui  un  certain  nombre 
d'adeptes,  presque  tous  des  intrigants  et  des 
sots,  comme  il  arrive  toujours  dans  le  com- 
mencement des  sociétés  réformatrices.  Gerle  se 
croyait   désigné  dans   les   prophéties    d'Isaïe, 
et  il  y  trouvait  la  révolution  française  clairement 
annoncée.   L'avènement  du  Christ,   son  règne 
terrestre  et  l'immortalité   de  ses  élus  en  de- 
vaient être  la  conclusion.  On  a  prétendu ,  mais 
il  n'est  ni  prouvé  ni  vraisemblable ,  que  Robes- 
pierre avait  des  relations  avec  ces  visionnaires, 
et  voulait  se  servir  d'eux  dans  ses  projets  de 
retour  à  des  idées  religieuses  et  d'inauguration 
d'une  sorte  de  nouveau  culte.  Quelques  jours 
après  le  décret  du  18  lloréal,  qui  reconnaissait 
l'Être  suprême  et  ordonnait  la  fête  du  20  prai- 
rial, Vadier, organe  des  comités  de  sûreté  générale 
et  de  salut  public,  fit  à  la  Convention  nationale 
un  rapport  dont  les  conclusions  étaient  la  mise  en 
accusation  de  Catherine  Théos ,  de  dom  Gerle  et 
de  trois  autres  de  leurs  disciples ,  comme  cou- 
pables de  tramer  une  conspiration  fanatique.  On 
s'en  rapporta  à  la  malignité  de  ce  vieillard  pour 
donner  au  mysticisme  de  dom  Gerte  les  couleurs 
sombres  d'une  conspiration  et  un  vernis  de  ridi- 
cule  qui  rejaillit  sur  Robespierre.  Les  conclu- 
sions de  Vadier  furent  adoptées,  et  le  27  floréal 
(16  mai  1794)  le  comité  de  sûreté  générale  fit 
arrêter  la  mère  de  Dieu ,  dora  Gerle  et  quelques- 
uns  deleurs/rères  et  sœurs  (1).  Ils  réclamèrent 

(1)  «Le 27  floréal,  16  mai  1794,  Dubarran^  député  du  Gers 
à  la  Convention,  menabre  du  comité  de  sûreté  générale, 
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l'appui  (le  Robespierre,  qui  n'avait  point  approuvé 
leur  arrestation.  Dom  Gerie  lui  écrivit  plusieurs 
fois,  pour  lui  faire  part  de  ses  visions ,  et  les  lui 
expliquer  :  toutes  prédisaient  au  tribun  les  plus 
hautes  destinées.  Robespierre  ne  put  pourtant 
faire  mettre  en  liberté  les  prophètes,  et  peut-être 
même  durent-ils  la  vie  à  la  chute  de  leur  pro- 
tecteur. On  les  oublia  en  prison  :  Catherine  Théos 
y  mourut;  dom  Gerle  y  resta  jusqu'au  Directoire. 
Il  prit  part  pendant  quelque  temps  à  la  rédaction 

remit  à  Héron  et  à  Martin,  agent  principal  au  bureau 
d'exécution  de  ce  comité,  un  ordre  prescrivant  de  pren- 
dre tous  les  moyens  convenables  pour  surveiller  un  com- 
plot de  contre- révolution  dirigé  par  dom  Gerle.  Héron 
se  rendit  à  six  heures  et  demie  du  soir  au  lieu  du  ras- 
semblement où  l'on  recevait  les  prosélytes,  que  la  mère 
de  Dieu  illuminait  de  l'abondance  de  ses  grâces  et  dons. 
Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  il  retourna  chez 
la  mère  de  Dieu,  accomp;igné  de  Senard,  qu'il  lui  pré- 
senta comme  un  prosélyte  digne  d'être  un  de  ses  enfants. 
Elle  l'accueillit... 

«Successivement  plusieurs  frères  et  sœurs  se  sont  réunis 
à  eux  ;  dans  le  nombre  se  trouva  Jalon ,  qui  avait  pré- 
senté Héron  la  veille  pour  le  faire  recevoir.  Ce  dernier 
était  convenu  avec  lui  qu'il  resterait  dans  une  allée  près 
de  la  porte  de  la  chambre  de  la  mère  de  Dieu  pour  y  voir 
entrer  dom  Gerle,  qu'il  connaissait,  et  le  désigner  à 
Héron ,  ce  qu'il  exécuta  avec  précision,  Martin  entra  au 
même  instant.  Il  causa  de  l'inquiétude  aux  illuminés  ras- 
semblés. Bientôt  Héron  les  rassura  en  leur  disant  qu'il 
était  connu  de  lui  et  «  digne  d'être  un  enfant  de  la  mère 
«  commune;  qu'il  la  priait  de  le  recevoir  pour  leur  frère». 
Sur  ses  motions,  la  mère  de  Dieu  reprit  son  air  de  gra- 
vité. Martin  dit  à  Héron  à  l'oreille  :  «  Voilà  dom  Gerle.  » 
Il  lui  répondit  qu'il  le  savait,  et  persista  à  demander  que 
la  mère  appliquât  les  sept  dons  de  Dieu  à  Martén  ;  mais 
une  des  illuminées,  à  qui  la  mère  dit  de  chanter  des  can- 
tiques, retarda  sa  réception  ;  les  Cïntiques  guerriers  fu- 
rent chantés.  Dom  Gerle  et  plusieurs  frères  et  sœurs 
voulurent  profiter  de  cet  instant  pour  sortir  du  rassem- 
blement, malgré  que  Héron  les  eiit  priés  avec  instance 
d'assister  à  la  réception  de  Martin  ;  mais  ils  persistèrent 
à  vouloir  sortir. 

«  Alors  Héron  invita  Senard  à  prendre  le  devant  et  à  se 
rendre  à  la  porte  de  l'escalier  pour  les  empêcher  de  sor- 
tir, ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant.  Héron  alla  pour  sorHr  de 
l'appartement  avec  les  illuminés,  etSenard  leur  dit  alors  : 
a  Rentrez  dans  l'apparteraent.  Je  vous  détends  de  sortir.  » 
Ils  rentrèrent  en  présence  de  la  mère  de  Dieu,  et  Se- 
nard resta  dans  l'esealier.  Dom  Gerle  s'assied  auprès  de 
la  mère  de  Dieu ,  de  Martin ,  de  Héron,  prend  la  parole, 
et  dit  :  «  Frères  et  sœurs,  il  s'est  glissé  des  faux  frères 
«  parmi  nous;  c'est  un  moment  favorable  pour  que  nos 
«  principes  soient  connuKll  fallait  toujours  en  venir  là.  » 

«  Tous  les  illuminés  dirent  :  «  Oui,  c'est  un  moment  heu- 
«  reux;  nous  n'allons  pas  tarder  de  faire  connaître  nos 
«  principes.  Allons,  notre  maman,  courage,  courage! 
"  nous  avons  Dieu  pour  guide  et  notre  bonna  mère  et 
«  toutes  les  armées  qui  sont  sur  la  terre  soumises  à  la 
«  volonté  de  notre  mère.  » 

«  Dom  Gerle  reprend  la  parole,  et  dit  en  jetant  les  yeux 
sur  Martin,  sur  Héron,  ensuite  sur  la  mère  de  Dieu   : 

«  L'on  aura  beau  faire  exercer  même  des  persécutions 
«  contre  nous  ,  l'on  en  viendra  toujours  à  nos  principes, 
((  qui  sont  destinés  pour  faire  le  bonheur  de  tout  le  genre 
'(  humain.  Dieu  seul  gouvernera  avec  sa  volonté  suprême  ; 
«  il  s'est  abaissé  en  notre  mère  Ici  présente;  il  est  tou- 
"  jours  derrière  elle ,  Il  l'a  choisie  pour  porter  sa  parole 
«  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tous  ceux  qui  s'y  oppo- 
«  seront  seront  anéantis  :  la  Convention  nationale,  tous 
«  SCS  décrets,  les  lois  des  autres  puissances  même  tora- 
■<  beront  dans  le  néant.  Il  est  temps,  ajouta-t-il ,  que 
«  Dieu  et  ceux  qui  le  révèrent  ne  soient  plus  opprimes.  >> 
Senard  entra  avec  la  garde;  l'opération  commença,  et 
fut  suivie  de  l'arrestation  de  dom  Gerle,  Catherine  Théos 
et  de  plusieurs  autres  illuminés  (l).-» 

(r)  Rapport  au  comiti  de  sûreté  générale ,  fait  par  Héron  et 
:\iartin  ;  ii^pé Héron,  Sutard,  Martin  ;  écriture  de  Pillé.  {Inédit.) 


du  Messager  du  Soir;  puis,  sous  l'administra- 
tion de  Benezech,  il  entra  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  l'intérieur.  Il  en  sortit  dix- huit  mois 
plus  tard.  Le  reste  de  sa  vie  est  inconnu.  Un 
mémoire  qu'il  avait  écrit  au  sujet  de  son  arresta- 
tion a  paru  dans  la  Revue  rétrospective,  a°  XI, 
2^  série,  30  novembre  1835.  A.  de  L. 

Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution. 
«  Les  révélations  puisées  dans  les  cartons  des  comités 
«  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  » ,  par  Senard  ;  Paris , 
1824,  in-S".  —  ViUatte,  Catises  secrètes  de  la  Révolution 
du  9  au  10  thermidor.  —  Moniteur,  tom.  II,  111,  IV,  VI 
et  XX.  —  Biographie  moderne  {ISOG).  —  Thiers,  Histoire 
de  la  Révolution  française.  —  A.  de  Lamartine  Iliatoire 
des  Girondins,  t.  V,  liv.  XXll,  p.  264-282.-—  Le  Bas,  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  la  France,  t.  VIII,  liv.  LIX, 
p.  247-258.  —  Documents  inédits,  communiqués  par 
M.  Rouiller,  de  Chartres. 

GER.MAiiv  (Saint),  évêque  d'Auxerre,  né 
dans  cette  ville,  en  380,  mort  à  Ravenne,  le 
31  juillet  448.  Issu  d'une  famille  illustre,  il  fit 
ses  études  à  Rome ,  et  se  distingua  dans  le  bar- 
reau de  cette  ville.  Nommé  gouverneur  d'Auxerre 
par  Honorius ,  il  se  fit  tellement  aimer  par  son 
intégrité,  qu'après  la  mort  de  saint  Amator,  évê- 
que d'Auxerre,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple 
le  demandèrent  d'une  voix  unanime  pour  son 
successeur,  en  418.  Germain  résista  longtemps; 
mais  enfin  il  céda,  et  il  porta  sur  le  siège  épis- 
copal  les  vertus  austères  d'un  anachorète  et  l'ha- 
bileté d'un  administrateur.  Il  fonda  le  monastère 
de  Saint-Gôme  et  de  Saint-Damien.  Sa  charité 
et  son  zèle  évangélique  étaient  sans  bornes.  Il 
fit  deux  voyages  en  Angleterre  pour  combattre 
les  pélagiens ,  l'un  en  429,  l'autre  en  446.  L'an- 
née suivante  il  alla  trouver  l'empereur  Valenti- 
nien  III  à  Ravenne  pour  obtenir  la  grâce  des  peu- 
ples de  l'Armorique ,  qui  s'étaient  révoltés.  H 
mourut  pendant  ce  voyage.  Son  corps,  transporté 
à  Auxerre,  fut  brûlé  par  les  huguenots  du  sei- 
zième siècle. 

Surius,  f^itœ  Sanctorum.  —  Baillet,  J^ies  des  Saints, 
t.  Il,  S  Juillet. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  né  vers 
496  ,  dans  le  territoire  d'Autun,  mort  le  28  mai 
576.  Il  entra  dans  les  ordres  en  530,  devint  abbé 
du  monastère  de  Saint-Symphorien  d'Autun,  et 
reçut  bientôt  le  don  des  miracles.  Il  prédit  la 
mort  du  roi  Théodebert,  et  prévit  qu'il  serait  lui- 
même  évêque.  Ces  deux  prédictions  se  réalisèrent. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  pour  voir  le 
roi  Childebert,  il  fut  élu  pour  remplir  le  siège 
vacant  de  cette  église;  son  ordination  eut  lien  en 
555.  Deux  ans  après  il  occupa  une  des  premières 
places  entre  les  évêques  qui  composèrent  le  troi- 
sième concile  de  Paris,  il  sut  allier  avec  le  mi- 
nistère épiscopal  les  austérités  de  la  vie  monacale. 
En  travaillant  à  son  salut ,  il  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  celui  de  son  peuple.  Il 
s'occupa  aussi  activement  des  besoins  temporels 
de  ses  paroissiens.  Il  dédia  l'église  du  monas- 
tère de  Saint- Vincent,  que  Childebert  avait  fait 
bâtir.  En  666,  il  excommunia  le  roi  Charibert 
i  our  cause  d'inceste.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Sigebert,  Chilpéric  et  Gontrand  se  partagèrent 
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ses  Étals.  Germain  s'employa  activement  à  main- 
tenir la  paix  entre  eux.  Il  mourut  au  milieu  de 
ces  pieuses  occupations.  Ses  reliques  furent  dé- 
posées dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Vin- 
cent, qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Gei'- 
main-des-Prés.  On  attribue  à  saint  Germain  un 
traité  sur  l'ancienne  liturgie  gallicane,  inséré 
dans  le  Thésaurus  Anecdot.  de  dom  Martène, 
t.  V.  On  trouve  dans  l'Histoire  littéraire  une 
analyse  de  ce  précieux  traité.  On  a  encore  de 
saint  Germain  une  fort  belle  lettre ,  écrite  vers 
574,  à  la  reine  Brunehaut,  femme  de  Sigebert.  Le 
pieux  évêque  presse  cette  reine  de  rétablir  la 
concorde  entre  Chilpéric  et  Sigebert.  Cette  lettre 
a  été  insérée  dans  le  recueil  des  Hist.  Franc. 
Scriptores  de  Freher,  t.  II,  p.  192-193,  dans 
celui  de  Duchesne,  t.  I,  p.  855-857,  et  à  la  fin 
de  VEistoire  de  Grégoire  de  Tours. 

Forlunat,  P'ita  S.  Germani  ;  dans  le  recueil  des  Bollan- 
dlstes  —  Baillet,  Fies  des  Saints,  t.  II,  28  mai.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  III. 

*  GERMAIN,  patriarche  de  Constantinople , 
mort  en  740.  Fils  du  patrice  Justinien,  mis  à 
mort  sous  Constantin  IV,  Pogonat ,  il  avait  été 
lui-même  mutilé  par  l'ordre  de  cet  empereur. 
En  715,  iî  passa  du  siège  archiépiscopal  de 
Cyzique  sur  celui  de  Constantinople.  Deux  ans 
après,  il  négocia  l'abdication  de  Théodose  III  en 
faveur  de  Léon  III,  l'Isaurien.  Plus  tard  il  fut  en- 
gagé dans  une  contestation  avec  ce  dernier,  à 
propos  du  culte  des  images.  Déjà  au  sujet  du 
baptême  du  fils  de  Léon,  et  de  l'accident  qui 
valut  au  prince  impérial  le  surnom  de  Copro- 
nyme ,  il  prédit  que  cet  enfant  serait  la  cause  de 
grands  maux  pour  l'Église  et  la  religion.  Germain 
fit  une  vigoureuse  opposition  aux  mesures  ico- 
noclas',  .'ues  de  Léon,  et  cette  résistance  amena 
sa  déposition,  en  730.  I!  eut  pour  successeur 
Anastase,  adversaire  déclaré  du  culte  des  images, 
et  le  parti  des  iconoclastes  triompha.  Germain 
fut  après  sa  mort  anathématisé,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Constantinople,  en  754,  sous  le  règne 
die  Constantin  Copronyme.  Mais  après  la  chute 
des  iconoclastes  il  fut  mis  au  nombre  des  saints 
par  les  Grecs  et  les  Latins.  Il  nous  reste  de  Ger- 
manus  plusieurs  ouvrages,  savoir:  Uepl  xûv 
âytwv  ol/.oyt/.£Viy.wv  cuvoScovivoaat.  elai,  xaX  Ttôte 
vxà  8tà  t\  ouvyi6po{t76vi<7av  {Sur  les  saints  con- 
ciles; combien  il  y  en  a;  quand  et  pourquoi 
Us  ont  été  assemblés  ).  Cet  ouvrage  parut,  mais 
incomplet  et  sans  nom  d'auteur,  avec  le  Nomo- 
canon  de  Photius ,  publié  par  Christophe  Justel  ; 
Paris,  1615,  in-4°.  On  le  trouve  aussi  dans  la 
Bibliotheca  Canonica  de  Henry  Justel.  Il  fut 
donné  pour  la  première  fois  complet  et  avec  le 
nom  de  l'auteur  dans  les  Varia  Sacra  de  Le 
Moyne;  —  Epistol3»,  trois  lettres  de  lui,  adres- 
sées à  divers  évêques,  existent  dans  les  Acta  du 
second  concile  de  Nicée  ou  septième  concile  gé- 
néral, tenu  en  787;  —  Homilia;,  insérées  dans 
la  collection  de  Pantinus,  Anvers,  1601,  in-8", 
dans  YAuctarium  de  Ducaeus,  t.  II,  dans  leNo- 


vum  Aiictarium  et  dans  le  Qngifiujjii  Heruifi- 
que  Constantinopolitanarum  Manipnlus  .dp 
Combetis.  On  trouve  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères  des  traductions  de  ces  divers  (>n- 
vrages.  On  cite  encore  de  Germain  un  traité 
contre  ceux  qui  falsifiaient  les  écrits  de  Grégoire 
de  Nysse  et  des  commentaires  sur  les  écrjts  de 
Denys  l'Aréopagite. 

ïliéophane,  Chronog.,  vol.  I,  p.  S39,  599-630.  —  Photius, 
Bibliotheca,  cod.  SS8.  —  Zonaras,  XIV,  20.  —  Fabriciiis, 
Bibliot.Grseca,  vol.  VU,  p.  10;  vol.  VIU,  p.  84;  vol.  XI 
p.  lSS-162.  —  Cave,  Hist.  litter.,  vol.  I,  p.  621. 

*  GERMAIN  le  jeune ,  patriarche  de  Constan- 
tinople, né  à  Aaaphus,  sur  la  Propontide,  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle ,  mort  vers 
1255.  Moine  de  piété  et  de  savoir,  il  fut  élevé  au 
patriarcat  en  1222;  mais  comme  Constantinople 
était  alors  au  pouvoir  des  Latins ,  Germain,  bien 
que  compté  au  nombre  des  patriarches  de  cette 
ville,  résida  à  Nice  en  Bithynie.  Désireux  d'a- 
mener la  réunion  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église 
latine ,  il  écrivit  au  pape  Grégoire  DC  et  aux  car- 
dinaux des  lettres  qui  se  trouvent  dans  VHisto- 
ria  Major  de  Matthieu  Paris  ;  seulement,  cet  his- 
torien a  tort  de  les  rapporter  à  1237,  au  lieu  de 
1232,  qui  est  leuï  véritable  date.  L'empereur 
Jean  Ducas  Vatace ,  favorable  à  l'union  projetée, 
rassembla  à  Nymphsea  en  Bithynie,  en  1233,  un 
concile,  qui  ne  décida  rien.  Après  cet  échec,  Ger- 
main devint,  dit -on,  aussi  ennemi  de  Rome  qu'il 
en  avait  été  l'ami  auparavant.  On  croit  qu'il  fut 
déposé  en  1240,  et  rétabli  en  1254.  D  mourut  un 
peu  avant  l'élection  de  Théodore  Lascaris  II,  en 
1254  ou  1255.  D'autres  témoignages  le  font  mou- 
rir en  1239  ou  1240.  Les  écrits  de  Germain 
sont  nombreux  ;  nous  citerons  ceux  qui  ont  été 
imprimés  ;  savoir  :  Epistolse  :  outre  celles  con- 
tenues d'ans  VHistoria  Major  de  Matthieu  Paris, 
il  en  existe  deux  Ad  Cyprios,  dans  les  Monu- 
mentaEccles.  Grsecee,  de  Cotelier,  vol.  I,  p.  462  ; 
—  Orationes  et  Homilix  :  dispersées  dans  les 
Homiliec  sacrae  de  Davjd  Hœschel ,  dans  VAuc- 
tarium  de  Ducseus,  vol.  II,  dans  YAuctarium 
de  Combefis,  vol.  I,  dans  la  collection  de  Gretser, 
De  Cruce,  vol.  n,  dans  les  Originum  Rerum- 
que  Constantinopolitanarum  de  Combefis,  et 
dans  quelques  éditions  de  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  ;  —  Décréta  :  trois  de  ces  décrets  ont  été 
publiés  dans  le  Jus  Graeco-Romanum  de  Léun- 
clave,  t.  m,  p.  232,  et  dans  le  Jus  orientale  A& 
Benefidius;  —  Idiomelum  in  Festum  Annun- 
ciationis;  dans  YAuctarium  de  Combefis;  — 
Rerum  Ecclesiasticarum  Theoria,  ou  exposi- 
tio  in  liturgiam,  donnée  en  grec  et  en  latin  dans 
YAuctarium  de  Ducaeus,  et  ààn&les,  Qrsecise 
Ecclesix  Monumenta  de  Cotelier.  Beaucoup 
de  ses  écrits  sont  inédits  ;  Fabricius  en  a  donné 
la  liste. 

Fabricius,  Bibliotheca  Gresca,  vol.  XI,  p.  162.  —  Cave 
Hist.  lit.,  vol.  II,  p.  289,  —  Oudin.  De  Script.  Eccles., 
vol.  II,  col.  52. 

*  GERMAIN ,  patriarche  de  Constantinople, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
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D'abord  évêque  d'Andrinople  et  ami  de  Michel 
Paléologue,  il  fut,  sur  la  recommandation  de 
celui-ci,  élu  patriarche  de  Constantinople  par 
un  synode  tenu  en  1267.  Il  accepta  cette  place 
malgré  lui,  et  il  l'abandonna  au  bout  de  peu 
de  mois,  pour  se  retirer  dans  un  monastère. 
C'était  un  homme  fort  doux  et  d'une  moralité 
irréprochable.  Il  fut  un  des  députés  envoyés  paw 
l'empereur  au  concile  de  Lyon  en  1277.  Il  s'y 
montra  le  partisan  de  la  réunion  des  Grecs  et 
des  Latins.  On  ne  croit  pas  qu'il  ait  laissé  d'é- 
crits ,  mais  on  lui  a  quelquefois  attribué  à  tort 
les  Décréta  de  Germain  le  jeune ,  contenus  dans 
le  Jus  Grseco-Romanum  de  Léunclave. 
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Nicéphore  Gregoras,  Historia  Byzantina,  IV,  5,  8.  — 
G.  Phraiiza,  Chronicon,  I,  3.  —  Fabriclus ,  BibUotUeca 
Grœca,  vol.  XI,  p.  170,  etc. 

GEiiMAiN  {Dominique),  orientaliste  alle- 
mand, né  en  Silésie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Minimes ,  s'adonna  aux  langues  orien- 
tales, et  les  enseigna  dans  le  couvent  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio,  à  Rome.  On  a  de  lui  :  Fa- 
brica  overo  Dizionario  délia  Lingua  volgare 
Arabica  et  Italiana ,  copioso  dé'  voci  et  locu- 
tioni,  con  osservare  le  frase  delV  unaetdelV 
altra  lingua;  Rome,  1636,  in-4°;  —  Fabrica 
Linguœ  Arabicœ,  cum  interpretatione  Latina 
et  Italica,  accommodata  ad  usum  linguœ 
vulgaris  et  scripturalis  ;  Rome,  1639,  in-fol.; 
—  D.  Germani  de  Silesia  Antithèses  Fidei, 
arabice  et  latine;  Rome,  1638,  in-4''. 

Wadding,  Scriptores  Ordinis  Minorum. 

OERMAIN  (Dom  Michel),  archéologue  fran- 
çais ,  né  à  Péronne ,  en  1645,  mort  à  Paris,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés ,  le  23  janvier 
1694.  Il  entra  jeune  chez,  les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  s'appliqua  avec 
succès  aux  études  paléographiques.  Il  accompa- 
gna dom  Mabillon  dans  ses  voyages  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  l'aida  beaucoup  dans  ses  travaux.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  l'Abbaye  royale  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
divisée  en  quatre  livres,  avec  lespreuves;  Paris, 
1677,  in-4"; —  Musseuni  Italicum,  avec  dom 
Mabillon;  —  Commentatio  de  antiqtiis  Regum 
Francorum  Palatiis  ;  Aaxï?,  {&  Diplomatique  ôq 
dora  Mabillon,  1.  IV;  —  Monastlcon  Gallica- 
num,  seii  historiae  monast.  ordinis  S.  Bene- 
dicti,  in  compendiumredactœ,  resté  manuscrit. 
Des  extraits  de  cet  ouvrage  ont  été  insérés  dans 
la  Gallia  Christiana. 

Dom  Le  Cerf,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur. 

GERiMAiN  {Pierre),  ciseleur  français,  né  à 
Paris,  en  1647,  mort  en  1684.  Élève  de  Le  Brun, 
il  excella  dans  le  dessin  et  la  gravure.  Colbert  le 
chargea  de  ciseler  des  dessins  allégoriques  sur 
les  planches  d'or  qui  devaient  servir  de  couver- 
ture aux  livres  contenant  le  Recueil  des  Con- 
quêtes du  Roi.  Germain  exécuta  ce  travail  avec 
beaucoup  de  savoir  et  de  finesse.  On  a  encore 
de  Germain  des  Médailles  et  des  JUqus  repré- 


sentant les  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Cbaudon  et  Delandiae ,  Dictionnaire  universel. 
GERMAIN  {Thomas),  architecte,  sculpteur 
et  orfèvre ,  fils  du  précédent ,  né  à  Paris,  en  1 673, 
mort  en  1748.  Il  alla  jeune  en  Italie  étudier  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Pendant  ce  voyage, 
il  donna  à  Livourne  les  dessins  d'une  nouvelle 
église ,  aida  Legros  dans  ses  travaux  de  sculpture, 
exécuta  à  Rome  pour  les  jésuites  de  magnifiques 
vases  sacrés  et  à  Florence  pour  le  grand-duo 
plusieurs  bassins  d'argent  ornés  de  bas-relief^l 
représentant  {'histoire  des  Médicis.  De  retouii 
à  Paris ,  il  constiuisit  Véglise  Saint-Louis-du-i 
Louvre,  sur  l'emplacement  de  celle  de  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  qui  s'était  écroulée  en  1739.  Cet 
édifice,  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  aujourd'huiji 
ne  lit  qu'ajouter  à  la  réputation  de  son  auteur,i 
surtout  parce  qu'il  avait  sacrifié  au  goût  de  soqi 
époque.  E.  B — n. 

Fontenay,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  Dulaure,  His- 
toire  de  Paris. 

*  GERiMAiN  (*"**),  négociant  et  homme  poli- 
tique français,  descendant  du  précédent,  vivait  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  orfèvre  ruci 
Saint-Denis  à  Paris  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789,  dé- 
puté du  tiers  état  de  cette  capitale  aux  états  gé- 
néraux. Il  s'opposa,  le  8  octobre  1790,  à  l'émissioni 
de  30  millions  de  billets  de  la  caisse  d'escompte , 
cette  émission  ne  devant  être  favorable  qu'aux 
agioteurs,  aux  banquiers  et  nullement  aux  niar-- 
chands.  Le  5  mai  1791,  il  s'éleva  vainement  contres 
l'émission  d'assignats  de  5  livi-es  et  au-dessous,,, 
comme  tendant  à  faire  nécessairement  disparaîtrai 
la  monnaie.  Germain  lui-même  se  livra  à  la  spé-H 
culation,  etdevint  l'un  des  directeurs  de  la  Banquet 
de  France;  il  était  d'une  santé  très-faible,  et  nec 
reparut  plus  sur  la  scène  parlementaire.    H.  L.',{ 

Moniteur  universel ,  an  1790,  n=  282;  an  1791,  n°  127.  — '■ 
Biographie  moderne,  édit.  de  1806.  —  Arnault,  Say^n 
Jouy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle  des  Contemporainsa 

GERMAIN  {Auguste- Jean),  comte  de  Mont- 
FORT,  administrateur  français ,  fils  du  précédent,, 
né  à  Paris,  en  1786,  mort  le   16  avril  1821.  Ill 
descendait,  selon  les  auteurs  de  la  Biographiet 
nouvelle  des  Contemporains,  du  fameux  orfèvre; 
Germain,  dont  Voltaire  a  rendu  l'habileté  célèbre  *■ 
dans  sa  charmante  pièce  des  Vous  et  des  Tu.  Il  I 
fut  attaché  aux  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. En  1806,  Napoléon  le  mit  au  nombre  de 
ses  chambellans ,  et  peu  après  le  créa  comte.  Au- 
guste Germain  suivit  l'empereur  en   Espagne 
(1808)  et  en  Autriche  (1809)  comme  officier  d'or- 
donnance. Dans  cette  dernière  campagne,  il  se 
distingua    par   une  belle  défense  du  fort  de 
Kuffstein,  dans  le  Tyrol.  Le  24  février  1812, 
il  épousa,  avec  l'agrément  de  Napoléon,  qui  signa  ' 
à  son  contrat,  M"^  d'Houdetot,  et  en  1813  il. 
fut  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  au- 
près du  grand- duc  de  Wiirtzbourg.  Rentré  en 
France  après  la  bataille  de  Leipzig ,  il  fut  nommé, 
le  8  janvier  1814,  adjudant  major  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  se 
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jrononça  ostensiblement, dès  le  31  mais,  pom*  la 
estauration  îles  Bourbons.  Le  8  juin  suivant 
Louis  XVIII  le  nomma  préfet  de  Saône-et-Loire 
;t  peu  après  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de 
a  Légion  d'Honneur.  Lors  du  retour  de  Napo- 
éon,  Germain  s'efforça,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, de  comprimer  l'esprit  bonapartiste  ;  mais  il 
lut  se  retirer  devant  la  majorité.  Au  second  re- 
our  de  Louis  XVIII,  Germain  fut  nommé  préfet 
le  Seine-et-Marne  ;  il  montra  une  grande  énergie 
lans  ce  poste,  pour  réprimer  le  mécontentement 
)Ccasionné  par  la  cherté  des  grains  (juin  1817). 
1  réussit  à  faire  échouer  la  nomination  de  La 
•■ayette  dans  son  arrondissement,  et  il  paraît  avoir 
lu  à  cette  circonstance  son  entrée  à  la  chambre 
les  pairs  (5  mars  1819).  Il  y  prit  rang  parmi 
es  doctrinaires,  et  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
ègues  il  fonda  Le  Courrier.  Après  la  retraite  de 
I.  le  duc  Decazes,  le  comte  Germain  ne  put 
onserver  longtemps  sa  préfecture;  s'étant  mon- 
re  iléfavorable  aux  jésuites,  qui  alors  couvraient 
i  France  de  leurs  missionnaires ,  il  dut  se  dé- 
iaettre  (1820),  et  ne  conserva  qu'un  rôle  parle- 
iiientaire.  11  s'éleva  contre  les  lois  d'exception 
it  la  loi  électorale  présentées  en  1820.  Ce  re- 
,3ur  aux  principes  constitutionnels  rendait  déjà 
e  nom  du  comte  Germain  populaire,  lorsqu'une 
ièvre  putride  l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge.  Le  duc 
je  Broglie  prononça  son  éloge,  le  2  mai  1821,  à 
H  chambre  des  pairs.  H.  Lesueur. 

\Moniteur  wiiversel  à\i.  9  juin  1821.  —  Collection  des 
mprimés  par  ordre  de  la  Chambre  des  Pairs;  Paris, 
;idot,  1821,  in-8°.  —  Mahul,  Annuaire  nécrologique, 
iU.  —  Arnault,  Jay,  Jouy  etNorvlns,  Biographie  nou- 
pUc  des  Contemporains. 

GERMAIN  du  Jura  {Jean-François),  homme 
olitiqne  et  administrateur  français,  né  en  1762 
u  1763,  à  Censeau,  près  Salins,  mort  dans  la 
léine  commune,  le  22  juillet  1825.  U  était  avocat 
)rs  (le  la  révolution,  et  se  montra  partisan  des 
lées  libérales.  Il  fut  nommé  membre  du  direc- 
3ire  du  Jura.  Le  31  mai  1793  il  se  déclara  en  fa- 
eui'  (les  girondins,  et  bientôt  provoqua  une  in- 
M'vcntion  en  faveur  des  Lyonnais,  assiégés  par 
année  conventionnelle.  Il.fut  mis  hors  la  loi,  et 
migra  en  Suisse.  Il  rentra  en  France  après  le 

thermidor  an  u  (27  juillet  1794),  et  reprit  ses 
)nctions  dans  l'administration  du  Jura.  En  1793 
'  devint  juge  au  tribunal  de  Lons-le-Saulnier. 
;n  1798  il  fut  envoyé  au  Conseil  des  Cinq  Cents 
jar  le  Jura,  et  le  4  nivôse  an  viii  il  fut  élu  par  le 
lénat  conservateur  membre  du  corps  législatif; 
1  en  sortit  en  1804.  De  retour  dans  ses  foyers, 

fit  partie  du  conseil  de  préfecture  du  Jura,  et 
emijlit  plusieurs  fois,  par  intérim,  les  fonctions 
e  préfet,  notamment  en  1814,  lors  del'envahis- 
eraent  du  territoire  français  par  les  armées 
itrangères.  En  octobre  de  cette  année,  le  comte 
l'Artois  (dep.uis  Charles  X),  en  passant  à  Lons- 
>Saulnier,  lui  fit  accorder  la  croix  d'Honneur. 
)uiHnt  les  Cent  Jours  J.-F.  Germain  fut  élu  par  le 
oUégc  électoral  de  son  arrondissement  à  la 
haiûbre  des  représentants.  Après  la  seconde 
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restauration  (juin  1815),  il  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  de  préfecture,  mais  il  fut  remplacé  en 
février  1816.  Depuis  lors  il  renonça  aux  fonctions 
administratives,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  fon- 
der des  établissements  de  bienfaisance  et  d'uti- 
lité publique;  c'est  ainsi  que  sa  commune  lui  dut 
l'ouverture  et  la  dotation  d'une  école  pour  les 
enfants  des  deux  sexes ,  d'une  maison  de  cha- 
rité, etc.  H.  Lesueur. 


Moniteur  universel,  an  vin,  n°  97.  —  Biographie  mo- 
derne, édit.  de  1804.  —  Arnault,  .lay,  Jouy  et  Norvins, 
Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

GER.MAiiv  (  Charles- Antoine-Guillaume  ), 
homme  politique  et  historien  français ,  né  à  Nar- 
bonne,  vers  1770,  mort  à  Bièvre,  près  Versailles, 
en  1835.  Son  père  habitait  Versailles  et  était 
entrepreneur  des  routes  de  chasse  du  roi.  Ger- 
main fut  élevé  par  les  soins  d'Arthur  Dillon , 
archevêque  de  Narbonne.  Malgré  son  éducation 
et  ses  relations  de  famille,  il  devint  l'un  des  plus 
ardents  déclaraateurs  dans  les  réunions  politiques 
de  Versailles.  Un  organe  sonore,  une  certaine 
éloquence,  quelques  élans  patriotiques  lui  assu- 
raient de  grands  succès  dans  ces  réunions.  Il  mé- 
rita ainsi  d'être  élu  au  nombre  des  administrateurs 
du  département  de  Seine-et-Oise.  Il  pensa  ce- 
pendant que  son  courage  et  son  intelligence  ser- 
viraient mieux,  la  France  aux  frontières  que 
dans  les  clubs.  II  s'engagea  dans  un  régiment 
de   cavalerie  légère,  se  conduisit  bravement, 
et  devint  bientôt  lieutenant.  L'inconstance  étant 
le  fond  de  son  caractère;  il  quitta  l'armée,  on 
ne  sait  trop  comment,  et  revint  pérorer  à  Paris, 
en  1795.  Il  acquit  bientôt  une  grande  influence 
dans  le  club  ultra -républicain  du  Panthéon.  Ora- 
teur infatigable,  plein  de  saillies  et  d'à-propos ,  il 
attaqua  sans  relâche  le  Directoire  et  ses  adhérents 
qu'il  accusait  avec  quelque  raison  «  de  trahir  la 
liberté  depuis  qu'ils  avaient  bu  si  largement  à  la 
coupe  du  pouvoir  ■».  Ami  de  Babeuf,  il  fut  arrêté 
en  1796,  et  traduit  en  février  1797  devant  la  haute 
cour  de  Vendôme  comme  complice  de  la  conspi- 
ration dite  des  babouvistes.  Durant  les  débats,  il 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  en  même  temps 
que  par  sa  véhémence  :  il  aposti'opha  vivement  le 
vérificateur-expert  Guillaume,  qu'il  accusa  pu- 
bliquement d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  dans 
ses  expertises.  Il  flétrit  ensuite  énergiquement 
le  dénonciateur  Grisel.  Passant  à  sa  propre  dé- 
fense ,  il  soutint  que  sa  correspondance  avec  Ba- 
beuf n'avait  aucun  trait  à  une  conspiration;  qu'il 
ne  lui  écrivait  qu'en  qualité  de  publiciste,  et  qu'il 
ne  l'avait  jamais  consulté  que  sur  le  système  du 
bonheur  commtm.  Mais  il  échappa  à  Germain 
quelques  paroles  violentes,  qui  certainement  em- 
pêchèrent son  acquittement.  Lorsqu'on  fit  lecture 
des  pièces  relatives  aux  accusés  contumaces,  il 
s'écria  :  «  Nous  ne  périrons  pas  tous ,  et  ceux  de 
nous  qui  échapperont  à  la  guillotine  vengeront 
leurs  compagnons  et  extermineront  nos  ennemis  !  » 
Au  surplus,  Germain  avait  des  antécédents  poli- 
tiques très-fâcheux  ;  il  avouait  lui-même  que, 
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quel  que  fût  le  régime  dominant,  il  n'avait  pu 
passer  six  mois  sans  être  emprisonné.  Cette  fois 
il  fut  condamné  à  la  déportation  perpétuelle  ;  on  le 
transféra  d'abord  à  l'île  Pelée,  puis  à  Ham,  enfin 
à  Oleron,  où  il  était  encore  en  1804.  L'époque  de 
sa  mise  en  liberté  est  restée  inconnue;  il  vint  se 
fixer  aux  environs  de  Versailles,  s'occupa  d'agri- 
culture, mais  ne  reparut  plus  sur  la  scène  poli- 
tique. Il  était,  lorsqu'il  mourut,  membre  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise.  On  a  de 
lui  :  Fastes  civils  de  la  France  depuis  l'Assem- 
blée des  Notables  (avec  Alex.  Goujon  et  Tissot); 
Paris,  1821,  3  vol.  in-8°.  H.  Lesueur. 

Biographie  moderne ,  édit.  de  1804.—  Arnault,  Jay, 
Jouy  etNorvins,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

GERMAIN  (  Sophie  ),  mathématicienne  fran- 
çaise, née  le  1"  avril  1776,  à  Paris,  morte  le 
17  juin  1831.  Elle  n'avait  que  treize  ans  lors- 
qu'ayant  lu,  dans  l'Histoire  des  Mathématiques 
de  Montucla,  la  mort  d'Archimède,  que  ni  la 
prise  de  Syracuse  ni  le  glaive  levé  du  soldat 
ennemi  n'avaient  pu  distraire  de  ses  méditations 
géométriques ,  elle  conçut  une  vive  passion  pour 
une  science  qui  avait  produit  un  tel  héroïsme. 
Alors ,  sans  maître,  sans  autre  guide  qu'un  Be- 
zout  qu'elle  trouve  dans  la  bibliothèque  de  son 
père  ,  elle  se  met  à  faire  une  étude  hérissée  pour 
elle  de  difficultés ,  d'obstacles,  augmentés  encore 
par  sa  famille,  qui  ne  comprenait  pas  un  goût  aussi 
extraordinaire  pour  son  âge  et  pour  son  sexe. 
Travaillant  avec  ardeur,  elle  finit  ainsi  par 
vaincre  la  résistance  que  ses  parents  lui  oppo- 
saient d'abord ,  et  elle  obtint  le  Calcul  différen- 
tiel de  Cousin.  Elle  parvint  ensuite  à  se  procurer 
des  cahiers  d'élèves  des  cours  de  divers  profes- 
seurs. A  cette  époque,  les  professeurs,  à  la  fin 
des  séances,  avaient  l'habitude  d'engager  les 
élèves  à  leur  présenter  des  observations  par  écrit. 
M"*^  Germain,  sous  le  nom  d'un  élève  de  l'École 
Polytechnique ,  fit  passer  les  siennes  à  Lagrange, 
qui  en  lit  l'éloge  et  qui,  ayant  fini  par  apprendre 
quel  était  leur  véritable  auteur,  vint  lui  témoi- 
gner "son  étonnement,  en  encourageant  ses  ef- 
forts. L'apparition  d'une  jeune  géomètre  fit  du 
bruit  ;  elle  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  chez  elle 
des  savants ,  dont  la  conversation  fut  un  nouvel 
aliment  pour  son  esprit.  Plus  tard,  quand 
parurent  les  Disquisitiones  arithmeticsc  de 
Gauss,  frappée  de  l'originalité  des  vues  du  cé- 
lèbre professeur  de  Gœttingue,  elle  y  trouva 
une  nouvelle  source  d'études ,  et  elle  entra  en 
correspondance ,  sous  le  nom  de  l'élève  de  l'École 
Polytechnique,  avec  l'auteur,  qui  répondait  tou- 
jours dans  les  termes  les  plus  honorables.  Cette 
correspondance  se  continuait  ainsi  depuis  plu- 
sieurs années  quand  le  hasard  lui  fit  découvi'ir  le 
pseudonyme.  Le  savant  allemand  n'en  fut  que 
plus  empressé  à  continuer  ses  communications 
scientifiques  à  sa  jeune  admiratrice.  Un  physi- 
cien allemand,  Chladni,  vint  à  Paris  répéter  ses 
expériences  curieuses  sur  la  vibration  des  lames 
élastiques.  Elles  firent  sensation  ;  Napoléon ,  qui 


s'y  intéressa ,  exprima  le  regret'  que  ces  expé 
riences  ne  fussent  point  soumises  à  un  calcul  j 
et  fit  proposer  à  cet  effet  un  prix  extraordinairi 
à  l'Institut.  Mais  les  géomètres  furent  tous  dé- 
couragés par  Lagrange,  qui  avait  dit  qu'il  fau> 
drait  pour  la  solution  de  la  question  un  nou 
veau  genre  d'analyse.  M"*  Germain  osa  con- 
cevoir la  possibilité  du  succès-,  elle  étudia  l 
phénomène  de  mille  manières ,  y  appliqua  l'anar 
lyse,  et  en  1811  envoya  au  concours  un  mé 
moire  où  elle  donnait  une  équation  du  mouve 
ment  des  surfaces  élastiques.  Mais  la  manier 
dont  elle  avait  appris  l'analyse ,  en  suivant  soi 
seul  instinct ,  ne  lui  avait  pas  permis ,  malgr 
toute  sa  sagacité ,  de  résoudre  complètement  1; 
question.  Cependant  elle  ouvrait  le  champ  auii 
recherches ,  et  de  son  mémoire  même  Lagrang 
tira  l'équation  exacte.  L'Académie  des  Science 
reconnut  que  l'auteur,  alors  anonyme,  avait  fai 
preuve  de  beaucoup  de  mérite,  et  elle  remit  1 
question  au  concours  pour  l'année  1813.  M""^  Gei 
main ,  sans  remporter  encore  le  prix ,  fut  plu 
heureuse.  Enfin,  au  troisième  concours,  reporté 
l'année  1815,  elle  surmonta  les  difficultés;  Tins 
titut  lui  décerna  le  prix  ,  et  ce  fut  un  événeraei) 
dans  la  science  que  la  découverte  des  lois  de  l 
vibration  des  surfaces  élastiques ,  surtout  quan 
ce  grand  problème  de  géométrie  avait  pou 
auteur  une  jeune  femme.  M"°  Germain  cou 
tinua,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  de  déve 
lopper  les  conséquences  de  son  travail  et  de  1 
perfectionner.  En  1820,  à  l'instigation  de  Fourie; 
et  deLegendre,  elle  publia  des  Recherches  su 
la  théorie  des  surfaces  élastiques ,  où  ell 
exposait  les  fondements  de  son  analyse;  en  183 
elle  adressait  à  la  classe  des  Sciences  de  Tins 
titut  un  Mémoire  (  manuscrit  )  stcr  l'emploi  d 
l'équation  dans  la  théorie  des  surfaces  élai 
tiques,  mémoire  qui  faisait  suite  à  celui  cou 
ronné  en  1815.  Enfin,  en  1826,  elle  donna  u 
nouveau  Mémoire  sur  la  nature,  les  bornes  e 
l'étendue  de  la  question  des  mêmes  surfaca 
Elle  poursuivait  en  même  temps  des  travaux  su 
la  théorie  des  nombres  ;  elle  avait  cherché  à  d{ 
montrer  le  théorème  de  Fermât,  et  si  elle  n' 
put  parvenir,  elle  trouva  du  moins  de  beau 
théorèmes  auxiliaires,  qui  ont  mérité  d'être  inl 
sérés  par  Legendre  dans  le  supplément  de  s 
T  édit.  de  la  Théorie  des  Nombres,  publiée  ei 
1825.  m""  Germain  n'avait  pas  borné  ses  étude 
aux  mathématiques  :  elle  a  laissé  un  gran( 
nombre  d'écrits  d'histoire,  de  géographie,  d 
métaphysique  et  sur  diverses  parties  des  science 
naturelles.  Pour  mieux  étudier  divers  ouvrages 
elle  avait  appris,  seule,  le  latin.  Voici  les  titre 
de  ses  publications  :  Recherches  sur  la  théori 
des  surfaces  élastiques;  1821,  in-4'';  —  Mé- 
moire  sur  les  courbures  des  surfaces  élasti 
ques,  inséré  dans  les  Annales  de  Crelle;  Berlin 
1821  ;  —  Recherches  $w  la  naitire,  les  borne 
et  l'étendue  de  la  question  des  surfaces  êlas 
tiques;  1826,  in-4"  ;  —  Discussion  sur  les  prin 
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ipcs  de  l'analyse  employés  da7is  la  solution 
lu  problème  des  surfaces  élastiques;  dans  les 
[nnales  de  Physique  et  de  Chimie,  ann.  1828; 
Considérations  sur  Vétat  des  sciences  et 
es  lettres  aux  différentes  époques  de  leur 
ulture,  1833,  in-8°,  publiées  par  son  neveu, 
[.  fcherbette ,  député  de  l'Aisne.  Elle  avait  écrit 
}  dernier  ouvrage  au  milieu  des  douleurs  d'un 
mcer  qui  mit  tin  à  sa  vie.    Guyot  de  Fère. 

Notice  sur  Sophie  Germain,  dans  le  Journal  des  Dà- 
1(5  du  18  mai  183S. 

«BEBMAIN.    Yoy.  ROSTAING. 
GERMAIN  DE  BRIE.   Voy.  BrIE. 

GERMAN  Y  LLORENTE  (Bemardo),  peintre 
pagnol,  né  à  Séville,  en  1685,  mort  dans  la 
ême  ville,  en  1757.  Il  étudia  la  peinture  sous 
«père,  artiste  très-médiocre,  qui  ne  composait 
«tableaux  que  pour  la  foire  de  Séville  et  pour 
s  pacotilles  destinées  à  l'Amérique.  Il  reçut 
issi  les  Itiçons  de  Christophe  Lopez ,  peintre 
même  ordre.  Mais,  doué  de  brillantes  dispo- 
ions  naturelles,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres, 
attira  l'attention  de  la  cour.  Il  fit  le  portrait 
l'infant  don  Philippe.  Le  roi  Philippe  V  lui 
ritle titre  de  peintre  royal  ;  mais  Germain,  d'un 
ractère  sombre  et  mélancolique,  ne  voulut  pas 
itter  saretraite  de  Séville.  L'Académie  de  Saint- 
rdinand  le  nomma  un  de  ses  membres  hono- 
res. Il  reçut  le  surnom  àepintor  de  las  pas- 
as  (peintre  des  bergères),  parce  qu'il  repré- 
ita  beaucoup  de  vierges  vêtues  en  bergères, 
lises  dans  les  champs  et  entourées  de  brebis. 
Jorente ,  dit  Quilliet ,  donnait  à  ses  têtes  une 
e  grâce,  une  telle  douceur  et  un  tel  l'elief,  que 
lucoup  sont  sorties  du  royaume  comme  étant 
Murillo.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Germain, 
liant  donner  plus  de  vigueur  à  son  clair- 
icur,  rembrunit  ses  teintes  à  l'excès  ;  aussi  ses 
leaux  de  cette  époque  sont  si  noirs  et  si  con- 
,  qu'on  peut  à  peine  en  distinguer  les  person- 
nes. 

uiUiet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

lERMANicus,  titre  honorifique  décerné  aux 

léraux  romains  vainqueurs  des  Germains  ,  et 

ordé  pour  la  première  fois  à  Drusus  (  Clau- 

s  Nero).  Quatre  campagnes  glorieuses  dans 

ermanie,  qu'il  parcourut  jusqu'à  l'Elbe  (  12  à 

V.  J.-C. ),  son  canal  (fossa  Drusiana),  deux 

ts  creusés  sur  le  Rhin ,  à  Bonn  et  à  Mayence, 

forts  élevés  à  l'embouchure  de  l'Ems,   sur 

bords  de  la  Lippe  et  dans  le  pays  des  Cat- 

_  l'alliance  conclue  avec  les  Frisons ,  sa  mort, 

n,  au  retour  de  sa  dernière  expédition ,  jus- 

;nt  ce  titre,  qui  demeura  à  sa  famille.  (  Voy. 

asus.  ) 

JiEBMANicus  (Claudius  Nero-Cxsar),  né 

àkome,  l'an  16  avant  J.-C,  mort  en  19  après 

'-.,  fils  de  Drusus  (Claudius  Nero),  et  d'An. 

I  ia  la  jeune.   Il  hérita  du  titre  de  son  père, 

I  il  mérita  à  son  tour  par  ses  succès  en  Ger- 

I  nie ,  et  que  l'histoiie  lui  a  particulièrement 

^  icré.  Élevé  à  la  questure  cinq  ans  avant 


l'âge  légal  (an  4  après  J.-C),  ce  fut  en  Dal- 
matie  qu'il    fit  ses  premières  armes.  Auguste 
soupçonnait  Tibère  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur pour  se   perpétuer  dans  le  commande- 
ment des  légions  ;  chargé  de  la  terminer,  Gernia- 
nicus ,  après  une  victoire  sur  les  Mazéens ,  ré- 
duisit en  peu  de  temps  les  Dalmates  à  demander 
ou  à  recevoir  la  paix  ;  et  du  même  coup  les 
Pannoniens,  intimidés,  firent  leur  soumission. 
Une  nouvelle  révolte  ayant  éclaté  l'année  sui- 
vante (an  5  après  J.-C),  Germanicus  fut  d'abord 
moins  heureux;  Bâton,  chef  des  rebelles,  atti- 
rait les  Romains  dans  des  places  fortes ,  aux- 
quelles  il   mettait   le   feu    aussitôt   qu'ils    s'y 
étaient  établis.  Cependant  la  prise  de  Seretium, 
que    Tibère    avait   jadis   inutilement   assiégée, 
d'autres  coups  de  main  vigoureux  et  brillants 
eurent  bientôt  ramené  la  plus  grande  partie  de 
la  Pannonie  sous  la  domination  romaine.  Mais 
comme  la   résistance   désespérée   de  quelques 
villes  menaçait  de  prolonger  les  hostilités,  Au- 
guste dut  remettre  Tibère  à  la  tête  des  troupes  ; 
toutefois,  ce  fut  encore  Germanicus  qui  termina 
la  campagne,  par   la  prise  d'Arduba.    Chargé 
d'en  porter  la  nouvelle  à  Auguste ,  il  reçut  le 
titre  à'iniperator  et  les  insignes  du   triomphe 
en  commun  avec  Tibère ,  et  pour  lui-même  les 
honneurs  de  la  préture ,  le  droit  de  voter  dans  le 
sénat  après  les  consulaires,  et  le  privilège  de 
briguer  le  consulat  avant  l'âge.  Peu  après,  in- 
vesti du  pouvoir  proconsulaire,  il  acornpagna  Ti- 
bère dans  son  incursion  en  Germanie  (  an  11  ap. 
J.-C.  ),  et  à  son  retour  il  fut  nommé  consul  sans 
avoir  passé  par  l'édihté  ni  même  exercé  les  fonc- 
tions de  préteur.  Ces  distinctions  exceptionnelles 
n'étaient  pas  seulement   la  récompense  de  ses 
services ,  elles  étaient  aussi  et  surtout  la  consé- 
cration de  son  rang.  Il  parait  certain  qu'Auguste 
avait  songé  à  l'adopter  au  préjudice  de  tous  ses 
autres  héritiers;  après  de  longues  hésitations, 
vaincu  par  les  larmes  de  Livie,  il  ne  s'était  dé- 
cidé à  adopter  Tibère  qu'à  la  condition  expresse 
que  celui-ci  reconnaîtrait  lui-même  Germanicus 
comme  successeur  (an4  ap.  J.-C);  c'était,  dit 
Tacite,  pour  multiplier  les  soutiens  de  sa  maison, 
ébranlée  par  tant  de  malheurs  domestiques.  Mais 
on  peut  croire  aussi,  avec  Suétone  et  Dion  Cas- 
sius,   qu'Auguste   cherchait  lui-même  dans  le 
crédit  d'un   héritier  solennellement  désigné  un 
appui  contre  l'ambition  inquiète  et  perfide  d'un 
successeur  qu'il  n'aimait  pas  :  peut-être  est-ce 
dans  cette  pensée  qu'il  plaça  Germanicus  à  la  tête 
de  huit  légions  stationnées  sur  les  bords  du  Rhin 
(an  13  ap.  J.-C  );  c'était  du  moins  une  force  con- 
sidérable mise,  en  cas  de  danger  personnel,  entre 
ses  mains.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  ce  témoignage 
de  confiance  fût  ou  non  une  menace,  il  faillit 
devenir  un  péril  pour  Tibère  à  son  avènement. 
Deux  révoltes  éclatèrent  presque  en  même  temps 
en  Pannonie  (Autriche)  et  dans  la  Germanie  in- 
férieure (Clèves-Berg).  L'armée  de  Germanie 
que  commandait  Germanicus  était  divisée  en 
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deux  corps  :  celui  du  haut  Rhin  avait  pour  chef 
Silius  ;  celui  du  Bas  Rhin,  Cecina.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  corps  que  commença  la  sédition  :  la 
\ingt-et-unième  et  la  cinquième  légion  entraînè- 
rent la  vingtième  et  la  première  ;  elles  avaient 
été  tout  récemment  formées  d'une  foule  de  gens 
du  peuple  de  Rome,  d'où  elles  avaient  apporté 
l'habitude  de  la  licence  et  la  haine  du  travail.  A 
peine  le  bruit  de  la  mort  d'Auguste  se  fut-il  ré- 
pandu, qu'en  moins  de  quelques  heures  le  dé- 
sordre fut  au  comble.  D'un  bout  à  l'autre  du 
camp ,  mille  voix  éclatent  à  la  fois  :  le  temps 
était  venu  pour  les  vieux  soldats  d'obtenir  un 
congé  moins  tardif,  pour  les  jeunes  d'exiger 
une  plus  forte  paye,  pour  tous  de  demander  du 
soulagement  à  leurs  maux  et  de  punir  la  cruauté 
des  centurions.  Bientôt  les  rebelles  se  font  jus- 
tice eux-mêmes ,  et  bravant  l'autorité  de  Cecina, 
qui  n'essayait  même  plus  de  les  contenir,  ils  fon- 
dent l'épée  à  la  main  sur  les  centurions ,  les  ter- 
rassent, les  chargent  de  coups,  les  jettent  enfin 
déchirés,  mutilés,  morts  pour  la  plupart,  dans 
le  Rhin  ou  devant  les  retranchements.  C'était  un 
délire  universel  ;  tout  pouvoir  était  aboli,  et  les 
chefs  de  la  rébellion  se  flattaient  de  l'espoir  que 
Germanicus  lui-même ,  secouant  le  joug,  se  don- 
nerait à  des  légions  assez  fortes  pour  entraîner 
tout  l'empire. 

Cependant,  Germanicus  était  en  Gaule,  où  il 
réglait  le  cens  de  la  province.  En  présence  d'un 
mouvement  si  décidé ,  son  nom  seul  pouvait  être 
un  danger.  La  mémoire  de  Drusus  était  grande 
auprès  des  Romains ,  et  l'on  croyait  que  s'il  fût 
parvenu  à  l'empire,  il  eût  rétabli  la  liberté  ;  les 
mêmes  espérances  s'étaient  attachées  à  son  fils  ; 
et  Germanicus  n'eût-il  voulu  que  ravir  le  pou- 
voir à  Tibère ,  ses  titres ,  la  faveur  universelle 
et  incontestée  dont  jouissait  sa  famille ,  sa  popu- 
larité personnelle  auraient  autorisé  ses  préten- 
tions. Petit-fils  d'Auguste  par  adoption,  il  ne 
tenait  pas  de  moins  près  à  la  famille  impériale 
par  son  alliance  avec  Agrippine,  fille  de  Julie  et 
d'Agrippa.  Agrippine  était  aimée  du  peuple,  et 
ses  inimitiés,  ses  querelles  avec  l'impératrice 
Livie  avaient  tourné  à  l'avantage  de  ses  vertus. 
Un  contraste  plus  sensible  encore  rapprochait 
du  jeune  César,  naturellement  affable  et  ouvert, 
tous  ceux  qu'éloignaient  l'air  et  le  langage  si 
hautain,  si  mystérieux  de  Tibère;  et  Tibère  ne 
l'ignorait  pas.  Aussi,  tandis  qu'il  faisait  parade 
devant  le  sénat  de  ses  hésitations  à  accepter 
l'empire,  il  écrivait  résolument  aux  armées 
comme  un  prince  déjà  reconnu ,  dans  la  crainte 
que  Germanicus ,  maître  des  légions  et  de  tant 
d'auxiliaires,  n'aimât  mieux  posséder  l'empire  que 
de  l'attendre.  En  même  temps,  comme  s'il  eût 
voulu  l'intéresser  à  son  avènement, il  lui  envoyait 
le  titre  de  proconsul  par  une  députation  du  sé- 
nat. S'il  faut  même  en  croire  Suétone,  lorsqu'il 
demandait  humblement  au  sénat  de  lui  assigner 
sa  part  dans  le  gouvernement  de  l'empire, dont 
il  ne  pouvait  supporter  seul  tout  le  fardeau,  c'é- 


tait pour  se  donner  le  temps  de  s'étabhr,  en  lais 
sant  quelque  espérance  à  Germanicus,  et  j 
faiblesse  de  santé  qu'il  prétextait  n'était  qu'uo 
feinte  pour  faire  prendre  plus  facilement  patieijp 
au  jeune  César. 

Mais  plus  Germanicus  était  près  du  rang  §ç; 
prême ,  dit  Tacite ,  plus  il  s'efforçait  d'y  affenjïi 
Tibère.  11  le  fit  aussitôt  reconnaître  par  les  cib 
des  Séquanes  et  des  Belges,  chez  lesquels  il  i 
trouvait.  A  la  nouvelle  de  la  révolte  des  légioni 
il  part  en  toute  hâte ,  et  les  trouve  hors  é 
camp  :  elles  venaient  à  sa  rencontre,  les  yeti 
baissés  vers  la  terre  comme  par  repentir;  ma 
à  peine  fut-il  entré  dans  l'enceinte,  que  des  mu. 
mures  confus  éclatèrent.  Il  les  convoque  deva 
sa  tente ,  les  fait  remettre  en  ordre ,  et  dans  ui 
harangue  émue  il  leur  rappelle  les  triomph 
de  Tibère,  ses  victoires  remportées  dans  cet 
même  Germanie,  avec  ces  mêmes  légions  ;  pi 
il  leur  montre  l'accord  unanime  de  l'Italie, 
fidélité  des  Gaules ,  enfin  la  paix  et  l'union  i 
gnant  dans  tout  l'empire.  Jusque  là  ils  l'éco 
talent  en  silence;  mais  quand,  arrivé  à  la  séc 
tion,  il  leur  demanda  ce  qu'était  devenue  la  s 
bordination  militaire ,  les  plamtes  éclatèrent  •■ 
tous  côtés ,  et  au  milieu  du  désordre  quelqui 
vétérans  lui  proposèrent  le  secours  de  leur  hti 
s'il  voulait  l'empire.  A  ces  mots ,  comme  si 
crime  eût  souillé  son  honneur,  Germanicus  s 
lance  de  son  tribunal;  les  séditieux  le  forcen; 
y  remonter.  Il  s'écrie  alors  qu'il  mourra  plnl 
que  de  trahir  sa  foi;  et,  dans  son  désespoir, 
avait  tiré  son  épée  pour  s'en  frapper.  Ses  an 
lui  saisirent  le  bras,  et  le  retinrent  de  force  ;  pu 
profitant  d'un  moment  de  repos,  ils  l'entraîr 
rent  dans  sa  tente.  On  tint  conseil  :  les  muti 
se  préparaient  à  appeler  le  corps  du  haut  RI 
à  la  révolte ,  pour  ravager  ensemble  la  ville  c 
Ubiens  (  Cologne  )    et  se  porter  de  là  sur 
Gaules.  De  son  côté,  l'ennemi,  qui  n'ignorait  { 
la  rébellion ,  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  i 
prendre  les  hostilités.  Armer  les  auxiliaires  con 
les  légions  n'était  pas  sûr  :  on  prit  le  parti 
supposer  des  lettres  de  l'empereur  qui  prom' 
talent  aux  légions  le  congé  après  vingt  ans ,  la  i 
térance  après  seize,  en  restant  sous  les  drapeai 
Mais  les  soldats  ne  se  contentèrent  pas  de  p 
messes  ;  et  deux  légions,  la  cinquième  et  la  vin 
et-unième ,  forcèrent  même  César  et  ses  ami 
épuiser  leurs  bourses  particulières  pour  acquit 
les  donations  d'Auguste.  Les  troubles  apaisf 
Germanicus  se  rendit  à  l'armée  supérieure  pc 
recevoir  son  serment ,  et  la  gagna  par  les  mêrr 
concessions,  avantque  l'esprit  de  révolte  eût  pu 
répandre.  Il  était  à  peine  de  retour  à  l'autel  ( 
Ubiens  que  la  députation  du  sénat  envoyée  par' 
bère  arriva  au  camp.  La  première  et  la  vingtièi 
légion,  égarées  par  la  peur  et  le  remords,  se  pi 
suadent  qu'elle  vient  révoquer  les  faveurs  q 
la  sédition  avait  extorquées  :  le  chef  de  l'amb: 
sade ,  Munatius  Plancus ,  est  accu.sé  d'être  l'a 
teur  du  sénatus-consulte.  Au  milieu  de  la  dv. 
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Is  courent  à  la  tente  deGermanicus,  en  brisent 

s  portes,  et  réclament  les  enseignes.  Gerraanicus 

st  arraché  de  son  lit,  et  contraint,  pour  écliap- 

er  à  la  mort ,  de  livrer  l'étendard.  Les  mutins, 

rrant  ensuite  par  la  ville,  rencontrent  les  am- 

assadeurs  qui  allaient  chercher  un  asile  près  de 

ermanicus,  les  chargent  d'injures,  veulent  les 

lassacrer,  et  poursuivent  Munatius  Plancus  jus- 

u'au  pied  de  l'aigle  de  la  première  légion  qu'il 

nait  embrassée.  A  la  première  lueur  du  jour, 

ermanicus  entre  dans  le  camp,  convoque  les 

)ldats ,  fait  placer  M.  Plancus  à  ses  côtés ,  leur 

spfoche  éloquemment  leur  coupable  erreur,  et 

)rès  avoir  étonné  plutôt  que  calmé  les  esprits , 

■nvoic  les  députés,  sous  l'escorte  de  la  cavalerie 

ixiliaire,  à  ia  honte  des  légions.  Cependant  les 

nis  de  Germanicus  le  blâmaient  de  ne  pas  se 

indre  à  l'armée  supérieure,  où  il  trouverait 

ïéissance  et  fidélité  ;  au  moins  devait-il  y  en- 

)yer  sa  femme  et  ses  enfants,  dont  la  vie  était  à 

laque  instant  mise  en  péril.  Il  hésita  longtemps  ; 

ais  enfin  il  consentit  au  départ  d'Agrippine,  et 

détermina.  On  vit  alors,  dit  Tacite,  un  dé- 

orable  spectacle  :  l'épouse  d'un  général  fugitive 

emportant  son  enfant  dans  ses  bras;  autour 

elle,  les  femmes  éplorées  qu'elle  entraînait 

ms  son  exil  ,  et  avec  la  douleur  de  ce  triste 

rtége  la  douleur  non  moins  grande  de  ceux 

restaient.  Cette  fuite  solennelle,  les  gémisse- 

ents ,  les  lamentations  des  femmes  émurent  les 

Idats  de  pitié  :  ils  se  jettent  au-devant  d'Agrip- 

ne,  la  supplient  de  rester,  tandis  que  d'autres 

lUrent  vers  Germanicus  et  le  conjurent  de  la 

tenir.  Germanicus  les  réunit  de  nouveau ,  et, 

iHS  un  discours  tout  à  la  fois  ferme  et  tou- 

ant,  il  achève  de  les  rendre  à  eux-mêmes. 

issitôt  ils  arrêtent  les  plus  séditieux,  les  met- 

ot  à  mort,  croyant  s'absoudre  par  le  sang  qu'ils 

srsaient.Germanicus  n'avait  point  donné  d'ordre, 

ais  il  laissa  fçire  :  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 

en  finir  avec  les  séditieux,  et  l'odieux  de  ces 

îécutions  ne  pouvait  retomber  que  sur  leurs 

iteurs.  Il  n'y  avait  plus  que  la  cinquième  et  la 

ngt-et-unième  légion  qui,  retranchées  à  soixante 

lilles  de  distance ,  au  camp  de  Vetera,  persis- 

iient  dans  la  révolte.  Germanicus  était  résolu  à 

iiployer  la  force,  s'il  le  fallait,  pour  les  réduire  ; 

iijs  il  aima  mieux  laisser  là  aussi  les  soldats 

complir  d'eux-mêmes  les  sacrifices  nécessaires 

•oy.  Cecina).  Bientôt  les  légions  frémissantes 

•mandent  à  grands  cris  de  marcher  à  l'ennemi. 

irmanicus  s'empresse  de  répondre  à  leur  ar- 

Mir;  il  jette  un  pont  sur  le  Rhin,  passe  le  fleuve 

rec  douze  mille  légionnaires,  vingt-six  cohortes 

niées  et  huit  escadrons  de  cavalerie  ,  dont  la 

jlélité  pendant  la  rébellion  n'avait  pas  été  un 

stant  ébranlée,  traverse  résolument  la  forêt 

jesia ,  campe  sur  le  rempart  de  Tibère ,  et,  pré- 

;nu  par  des  coureurs  que  la  nuit  suivante  les 

ermains  célébraient  une  fête  solennelle,  tombe 

l'improviste  sur  le  village  des  Marses  (West- 

lialie  ),  qu'il  investit.  Puis,  pour  satisfaire  l'im- 
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patience  de  ses  troupes ,  il  les  partage  en  quatre 
colonnes,  qui  portent  le  fer  et  la  flamme  sur  un 
espace  de  cinquante  milles ,  sans  rencontrer  de 
résistance  :  les  barbares  étaient  à  moitié  endor- 
mis, désarmés  ou  épars.  Mais  ce  massacre  ré- 
volta les  Bructères ,  les  Tubantes  et  les  Osipiens 
(Clèves-Berg  et  Westphahe)  :  ils  se  postèrent 
dans  le  bois  par  où  l'armée  devait  faire  sa  re- 
traite. Germanicus ,  instruit  de  leur  dessein ,  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  marche 
et  le  combat,  et,  après  une  escarmouche  d'ar- 
rière-garde, où  la  vingtième  légion  saisitl'occasion 
de  venger  son  honneur  compromis ,  le  retour 
s'acheva  paisiblement  (an  14). 

La  nouvelle  de  ce  succès  causa  à  Tibère  tout  à 
la  fois  de  la  joie  et  de  l'inquiétude  :  tant  qu'avait 
duré  la  révolte,  on  l'avait  sollicité  d'aller  lui- 
même  l'apaiser,  on  s'était  plaint  de  son  inaction; 
insensible  à  ces  murmures ,  Tibère  n'avait  pas 
voulu  mettre  au  hasard  le  sort  de  l'empire  et  le 
sien,  et  il  s'était  borné,  pour  calmer  les  rumeurs, 
à  commencer  des  préparatifs  de  départ,  qui  ne 
furent  jamais  achevés.  Il  n'en  était  pas  moins 
dans  la  plus  vive  anxiété,  et  il  apprit  avec  plaisir 
que  le  désordre  était  étouffé  et  réparé.  Mais  la 
gloire  de  Germanicus  et  la  faveur  qu'il  avait  ac- 
quise dans  l'armée  en  avançant  les  congés  et  en 
distribuant  les  gratifications  lui  donnaient  de 
l'ombrage.  Pour  atténuer  les  causes  de  cette  po- 
pularité ,  il  étendit  lui-même  aux  armées  de  Fran- 
conie  tous  les  avantages  qu'avaient  obtenus  celles 
de  Germanie ,  et,  dans  son  rapport  au  sénat ,  il 
fit  des  services  du  jeune  César  un  éloge  trop 
exagéré  pour  être  sincère.  Cependant,  et  bien 
que  la  guerre  durât  encore,  il  demanda  que  le 
triomphe  lui  fût  décerné. 

Germanicus  se  préparait  à  pousser  vigoureu- 
sement la  guerre  pendant  l'été;  une  sécheresse 
rare,  au  mois  d'avril,  dans  ces  climats,  lui 
permit  de  mettre  à  profit  les  premiers  jours 
du  printemps  contre  les  Cattes.  11  comptait  sur 
les  divisions  de  l'ennemi,  partagé  entre  Ségeste 
et  Arminius  ;  Arminius  qui  soufflait  la  révolte 
parmi  les  Germains ,  Ségeste  qui  en  avait  plus 
d'une  fois  dénoncé  les  apprêts.  Il  donna  à 
Cecina  quatre  légions,  cinq  mille  auxiliaires, 
et  les  mificés  germaines.  Il  part  lui-même, 
à  la  tête  d'un  corps  non  moins  considérable, 
relève  sur  le  mont  Taunus  un  fort  jadis  établi 
par  son  père,  et  fond  avec  son  armée  sans 
bagages  sur  le  pays  des  Cattes  (Hesse),  lais- 
sant sur  ses  derrières  L.  Apronius  pour  entre- 
tenir les  routes  et  les  digues.  Les  Cattes,  sur- 
pris, se  soumirent  ou  se  dispersèrent,  laissant 
brûler  Mattium ,  leur  capitale.  Germanicus  re- 
vint aussitôt  vers  le  Rhin.  Les  Chérusques 
(Lunebourg,  Brunswick  et  Saxe  prussienne) 
avaient  annoncé  l'intention  de  venger  les  Cattes; 
mais  l'armée  de  Cecina  les  intimida.  Quant  aux 
Marses,  qui  tentèrent  le  combat ,  ils  furent  vain- 
cus. L'armée  romaine  n'avait  pas  encore  regagné 
ses   quartiers,  quand    arriva  une   députation 
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conduite  par  le  fils  de  Ségeste,  qui  demandait  des 
secours;  il  était  assiégé  par  Armiaius  et  les 
siens.  Germanicus  retourna  sur  ses  pas,  attaqua 
les  assiégeants ,  délivra  Ségeste,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  Ségeste  fut  envoyé  à 
Rome  et  traité  avec  honneur.  Cette  trahison  d'un 
frère,  la  douleur  d'avoir  perdu  son  épouse  et 
son  enfant  captif  dès  le  sein  maternel  enflammè- 
rent Arminius  d'une  nouvelle  ardeur.  En  peu 
de  temps  ,  il  parvint  par  ses  discours  à  soulever 
les  Chérusques  et  toutes  les  nations  voisines  ; 
son  oncle  Inguiomère  fut  lui-même  entraîné  dans 
la  ligue.  Le  danger  était  grand  :  pour  diviser  les 
forces  de  l'ennemi,  Germanicus  envoya  Cecina 
vers  l'Ems  par  le  pays  des  Bructères  avec  qua- 
rante  cohortes  romaines;  le  préfet  Pedo  dut 
conduire  la  cavalerie  par  les  confins  de  la  Frise; 
pour  lui,  il  s'embarqua  sur  les  lacs  avec  quatre 
légions,  et  bientôt  l'infanterie ,  la  cavalerie  et  la 
flotte  se  trouvèrent  réunies  sur  le  fleuve.  Les 
Cauques  (Frise)  offrirent  leurs  secours,  qui  fu- 
rent acceptés;  les  Bructères,  qui  dévastaient 
cux-mômes  leur  pays,  furent  taillés  en  pièces , 
et  L.  Stertinius  leur  enleva  l'aigle  de  la  dix-neu- 
vième légion,  perdue  avec  Varus.  Cependant  le 
gros  de  l'armée,  s'avançant  jusqu'aux  derniers 
confins  des  Bructères,  ravageait  tout  le  pays  entre 
l'Ems  et  la  Lippe.  Non  loin  de  là  se  trouvait  la 
forêt  de  Teutobourg  (dans  le  pays  de  Lippe-Det- 
mold  ),  où  gisaient,  disait-on,  sans  sépulture  les 
restes  de  Varus  et  de  ses  légions.  Germanicus 
fat  saisi  du  désir   de  leur    rendre  les  derniers 
honneurs.  Précédé  de  Cecina,  chargé  de  sonder 
les  profondeurs  de  la  forêt,  et  guidé  par  quel- 
ques   soldats    qui    avaient    jadis    échappé    au 
carnage,  il  parcourut,   avec  un  sentiment  de 
tristesse  admirablement  dépeint  par  Tacite,  la 
plaine  couverte  d'ossements  blanchis  et  d'armes 
brisées  ;  un  tombeau  fut  élevé  dont  il  posa  le 
premier  gazon ,  et  ce  pieux  devoir  accompli ,  il 
se  mit  à  la  poursuite  d' Arminius,  qui  s'enfonçait 
dans  des  lieux  impraticables.  11  l'atteignit  enfin 
dans  une  plaine ,  dont  il  résolut  de  le  chasser. 
Arminius  se  replia  d'abord  devant  la  cavalerie 
envoyée  contre  lui  ;  puis  tout  à  coup  il  ordonna 
à  ses  meilleures  troupes,  cachées  dans  une  forêt 
voisine,  de  s'élancer  en  avant.  Ce  mouvement 
soudain  jeta  le  désordre  dans  la  cavalerie,  qui  se 
renversa  sur  les  cohortes,  et  l'armée  tout  entière 
aurait  été  poussée  dans  un  marais  connu  des 
Germains,  si,  par  une  manœuvre  rapide  et  hardie, 
Germanicus  n'eût  fait  avancer  les  légions  en  ba- 
taille. Ce  fut  alors  aux  ennemis  de  reculer,  et 
l'on  se  sépara  sans  avantage  décidé.  La  mau- 
vaise   saison   approchait.  Germanicus    ramena 
son  armée  sur  l'Ems ,  et  fit  embarquer  ses  lé- 
gions sur  la  flotte  :  une  partie  de  la  cavalerie 
eut  ordre  de  regagner  le  Rhin  en  côtoyant  l'O- 
céan. Tandis  que  Cecina  disputait  pied  à  pied 
aux  Chérusques,  habilement  dirigés  par  Arminius, 
les  marais  des  Longs-Ponts  {voij.  Ckcina),  et 
les  exterminait  enfin  dans   la  plaine  où  il  les 


avait  attirés,  derrière  lui,  deux  autres  légions 
déposées  à  terre  par  Germanicus  pour  allégei 
sa  flotte  et  confiées  à  Vitellius,  étaient  assaillies 
dispersées  par  une  affreuse  tempête.  Seul,  Ger 
manicus  ramena  saines  et  sauves  les  troupes 
qu'il  avait  conservées  avec  lui.  Mais  ce  désastri 
sembla  tourner  encore  à  son  avantage  :  les  Gau 
les,  l'Espagne,  l'Itafie  lui  offrirent,  pour  répare; 
ses  pertes,  des  armes,  des  chevaux,  de  l'or  :  i 
n'accepta  que  des  armes  et  des  chevaux;  ce  fu 
de  ses  propres  deniers  qu'il  indemnisa  les  sol 
dats  ,  et  afin  d'adoucir  mieux  encore  le  sonve 
nir  de  leurs  misères,  il  allait  lui-même  visite 
les  blessés  et  les  encourageait  par  des  paroles  e 
des  soins  qui  lui  gagnaient  les  cœurs. 

Cette  deuxième  campagne  (an  15-16)  n'avai, 
pas  été  sans  succès.  Germanicus  avait  gagné ,  à  1; 
soumission  de  Ségeste,  le  titre  à'imperator,  quj 
lui  avait  été  décerné  sur  la  proposition  de  Tibèr 
lui-même  ;  mais  blâmé  presque  en  même  ternp 
de  s'être  attardé  à  rendre  les  derniers  devoirs  . 
l'armée  de  Varus,  il  n'ignorait  pas  qu'on  avait  en 
core  plus  mal  interprété  la  conduite  ferme  et  cou 
rageuse  d'Agrippine  au  pont  du  Rhin  {voye 
Agrippine).  Loin  d'abattre  son  courage,  cetti 
haine ,  qui  devenait  chaque  jour  plus  manifest 
et  plus  vive,  ne  faisait  qu'exciter  son  ardeur,  e 
il  se  hâta  de  profiter  de  l'expérience  qu'il  avai 
acquise  dans  ces  trois  ans  de  guerre.  Si  braves 
que  fussent  les  Germains,  lesRomains,  quineleuii 
cédaient  pas  en  courage ,  et  qui  avaient  sur  mi 
l'avantage  delà  disciplme,  ne  les  craignaien 
pas  en  bataille  rangée  :  ce  qui  les  épuisait,  c'étai 
la  longueur  des  marches  ,  contre-marches  et  re 
traites ,  à  travers  des  ennemis  toujours  en  éveil 
au  milieu  des  bois  et  des  marais,  dans  un  pay. 
où  les  étés  sont  courts ,  et  les  hivers  pluvieux' 
D'ailleurs,  la  Gaule  ne  pouvait  plus  fournir  d( 
bêtes  de  somme ,  et  puis  combien  de  fois  le: 
bagages  envoyés  en  avant  ou  demeurés  en  ar- 
rière avaient  été  surpris  et  pillés  !  Avec  une  bar 
diesse  et  une  sûreté  de  vue  qui  révèlent  son 
génie  militaire ,  Germanicus  résolut  de  se  transi 
porte]*  par  mer  au  cœur  du  pays  :  la  campagni 
pourrait  ainsi  commencer  plus  tôt;  les  légion; 
ne  seraient  pas  retardées  par  les  bagages,  e 
l'armée  remontant  les  fleuves ,  aiTiverait  tout 
fraîche ,  hommes  et  chevaux ,  devant  rennemi 
Tout  entier  à  ce  projet ,  il  fait  aussitôt  construin 
une  flotte  de  mille  vaisseaux ,  dont  les  formei 
diverses  répondaient  au  plan  de  l'expédition 
(Foirle  détail  dans  Tacite,  Annales,\l,  6.)  Li 
rendez- vous  était  l'île  des  Bataves.  Avant  qm 
toutes  les  troupes  ne  fussent  réunies ,  et  tandii 
que  Sifius  allait  réprimer  l'ardeur  toujours  renais 
santé  des  Cattes,  Germanicus,  instruit  qu'un  corps 
nombreux  assiégeait  un  fort  établi  sur  la  Lippe, 
y  mena  six  légions.  Les  assiégeants  ne  lui  four- 
nirent pas  l'occasion  de  combattre;  mais  il  relevé 
l'autel  consacré  à  son  père ,  qui  avait  été  détruit 
et  ferma  par  de  nouvelles  barrières  tout  le  payi 
:  situé  entre  le  fort  Aliso  et  le  Rhin.  Ses  der- 
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ières  ainsi  fortifiés  et  la  flotte  rassemblée,  il 
xpédia  en  avant  les  -vivres,  distribua  les  légion- 
laires  sur  les  navires ,  et  enti'a  dans  le  canal  qui 
lorte  le  nom  de  Drusus,  priant  son  père  de  le 
outeuir  par  l'inspiration  de  ses  conseils.  Il  ar- 
iva  heuiousement  par  les  lacs  et  l'Océan  jusqu'à 
uns  ;  mais  au  lieu  de  remonter  le  fleuve,  comme 
semblait  qu'il  en  avait  eu  d'abord  l'Idée,  il 
lissa  sa  flotte  à  Ancisia,  sur  la  rive  gauche, 
t  perdit  plusieurs  jours  à  construire  des  ponts 
our  faire  passer  l'armée  sur  la  rive  droite,  où 
!e  devait  opérer.  De  là  il  marcha  sur  le  We- 
T,  et  prit  ses  campements  dans  les  plaines  de 
;  fleuve.  Il  y  était  à  peine  étabh  que  les  Angri- 
ariens,  qui  avaient  fait  leur  soumission,  se  ré- 
oltèrent  derrière  lui.  Stertinius,  détaché  aussi- 
it  avec  de  la  cavalerie  et  des  troupes  légères, 
3rta  dans  leur  pays  le  fer  et  la  flamme.  Cet 
cemple  de  sévérité  réussit.  Mais  bientôt  Armi- 
:us  parut  à  la  tête  des  Chérusques  sur  la  rive 
'oite  du  fleuve.  Son  entrevue  avec  son  frère 
oyez  Flaviïs)  excita  encore  son  ressentiment, 
:  le  lendemain  les  barbares  se  montrèrent  en 
rtaille  au  delà  du  Weser.  Trop  habile  et  trop 
ge  pour  exposer  ses  légions  sans  avoir  établi 
;s  ponts  bien  défendus  pour  assurer  leur  re- 
aite,  Germanicus  se  borna  à  faire  passer  sa  ca- 
ilerie  à  gué,  sur  des  points  différents ,  afin  de 
viser  l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi.  L'é- 
ri  de  Cariovalde  et  des  Bataves  qu'il  comman- 
it  leur  fut  funeste;  néanmoins,  et  bien  que 
iivés  de  leur  chef,  ils  se  replièrent  en  bon  ordre, 
opérèrent  leur  retraite  sous  la  protection  du 
ste  de  la  cavalerie.  Quelques  jours  après,  les 
miains  passèrent  le  Weser.  Germanicus  apprit 
m    transfuge    qu'Arminius  avait  choisi  son 
amp  de  bataille,  et  qu'il  devait  tenter  pro- 
ainement  une  attaque  nocturne.  Ce  rapport 
i  confirmé  par  des  éclaireurs,  et  déjà  on  enten- 
it  au  loin  le  bruit  d'une  multitude  confuse.  A 
veille  d'une  affaire  si  décisive ,   Germanicus 
ulut  s'assurer  lui-même  des  dispositions  des 
Idats.  La  nuit  venue ,  il  sort  de  sa  tente  par 
e  porte  secrète ,  et,  suivi  d'un  seul  homme,  les 
aules  couvertes  d'une  peau  de  bête,  il  par- 
urt  les  rues  du  camp  :  partout  il  entend  son 
)ge  :  l'un  vante  sa  haute  naissance,  l'autre  sa 
ijne  mine,  celui-ci  sa  patience,  celui-là  son 
"abilité  toujours  égale;  tous  promettent  de  lui 
DÎiver  leur  reconnaissance  à  l'heure  du  combat. 
lUt  à  coup  un  Germain  paraît  aux  palissades , 
jette  aux  Romains  des  offres  insultantes  ;  mille 
ix  lui  répondent  par  un  défi.  Vers  la  troisième 
iile ,  les  barbares    se  montrèrent  en  force  ; 
îis  l'assaut  des  retranchements  bien  garnis  les 
reculer,  et  le  reste  de  la  nuit  fut  tranquille, 
ïntré  dans  sa  tente,  Germanicus  eut  un  songe 
bon  augure.  Il  lui  sembla  qu'il  offrait  un  sa- 
ifice,  et,  le  sang  de  la  victime  ayant  rejailli  sur 
robe  ,  Augusta,  son  aïeule  ,  lui  en  donnait  une 
us  belle.  Le  lendemain ,  les  deux  armées ,  ex- 
iéespar  les  harangues  de  leurs  chefs ,  descen- 
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dent  dans  la  plaine  d'Idistavise  (Hastenbeck, 
en  Hanovre  ),  située  entre  le  Weser  et  des  colli- 
nes, dont  les  sinuosités  et  les  saiUies  resserraient 
inégalement  la  largeur.  A  l'extrémité  s'élevait 
un  bois  de  haute  futaie.  Ce  fut  à  l'issue  de  ce 
bois  et  à  l'entrée  de  la  plaine  qu'Arminius  rangea 
ses  troupes,  à  l'exception  des  Chérusques,  qui 
occupèrent  les  hauteurs.  A  la  vue  des  Romains, 
ceux-ci  s'élancent.  Germanicus  donne  ordre  à 
Stertinius  de  les  prendre  en  flanc  ,  tandis  que  le 
reste  de  la  cavalerie  tournerait  le  bois  et  pren- 
drait l'ennemi  à  revers  ;  lui-même,  à  la  tête  des 
meilleures  troupes,  il  se  déploie  dans  la  plaine 
et  marche  en  avant.  En  ce  moment  il  aperçoit 
huit  aigles  qui  se  dirigent  vers  la  forêt,  où  ils  pénè- 
trent; il  crie  aux  soldats  de  suivre  ces  oiseaux  ro- 
mains, ces  dieux  des  logions.  L'infanterie  engage 
le  combat,  et  déjà  la  cavalerie  avait  rompu  les 
flancs  et  l'arrière-garde  d'Arminius.  Poussés  par 
cette  double  attaque  de  la  plaine  dans  la  forêt  et 
de  la  forêt  dans  la  plaine,  les  Germains  hésitent. 
Pour  comble  de  désordre ,  les  Chérusques ,  cul- 
butés du  haut  de  leurs  collines  par  Stertinius , 


tombent  au  miheu  de  la  mêlée.  En  vain  Armi- 
nius  ,  du  geste  et  de  la  voix ,  essaya  de  rétablir 
le  combat;  après  avoir  inutilement  tenté  de 
rompre  les  archers  soutenus  à  temps  par  les 
auxiliaires  rhètes,  vindéliciens  et  gaulois  ,  il  se 
fit  jour  par  un  vigoureux  effort  à  travers  les 
rangs  des  Romains.  Inguiomère  s'échappa  aussi  : 
les  Germains  furent  taillés  en  pièces  ou  périrent 
dans  les  eaux  du  Weser  :  le  carnage  dura  depuis 
la  cinquième  heure  jusqu'à  la  nuit;  un  espace  de 
dix  milles  était  couvert  d'armes  et  de  dépouilles, 
parmi  lesquelles  on  trouva  des  chaînes  que  les 
Germains  avaient  apportées  pour  leurs  prison- 
niers. Germanicus  en  lit  un  trophée,  oùl'oninscri- 
vit  le  nom  des  nations  vaincues.  Cette  importante 
victoire  avait  coûté  peu  de  sang  aux  Romains, 
grâce  à  l'habile  manœuvre  de  Germanicus  sur 
un  champ  de  bataille  choisi  par  l'ennemi;  mais 
les  barbares  ne  purent  supporter  la  vue  du 
monument  qui  leur  rappelait  leur  défaite.  De 
toutes  parts,  jeunes,  vieux,  peuple,  grands  se  lè- 
vent à  l'appel  d'Arminius  et  d'Inguiomère ,  har- 
cèlent les  Romains  dans  leur  retraite,  et  leur 
présentent  enfin  le  combat ,  dans  une  plaine 
étroite  et  marécageuse ,  resserrée  comme  celle 
d'Idistavise ,  entre  le  fleuve  et  des  forêts  :  les 
forêts  elles-mêmes  étaient  entourées  d'un  marais 
profond,  excepté  d'un  seul  côté,  où  les  Angriva- 
riens  avaient  construit  une  chaussée  qui  leur  ser- 
vait de  barrière  contre  les  Chérusques.  Armi- 
nius  y  posta  l'infanterie,  après  avoir  caché  dans 
la  forêt  la  cavalerie  destinée  à  prendre  les  lé- 
gions à  dos  lorsqu'elles  seraient  entrées  dans  le 
bois.  Germanicus ,  instruit  de  ces  dispositions , 
charge  ses  lieutenants  de  surveiller  la  plaine  : 
lui-même  il  se  met  à  la  tête  du  corps  d'infan- 
terie qui  devait  attaquer  la  chaussée.  Bientôt  les 
Germains  sont  débusqués ,  et,  maître  du  rem- 
part, Germanicus  pénètre  le  premier  dans  le 
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fort  avec  les  cohortes  prétoriennes.  La  retraite 
ctait  fermée  à  l'ennemi  par  les  marais,  aux  Ro- 
mains par  le  fleuve  et  les  montagnes  :  il  n'y 
avait  d'espoir  de  salut  que  dans  la  victoire. 
Moins  nombreux,  mieux  armés,  plus  agiles,  les 
Romains  eurent  bientôt  l'avantage  sur  les  Ger- 
mains, dont  les  armures  pesantes  et  difficiles  à 
manier,  au  milieu  de  la  forêt,  ne  secondaient 
par  le  courage,  Arminius  lui-même,  désespérant 
du  succès,  s'était  enfui,  et  Inguiomère,  volant  de 
rang  en  rang,  faisait  en  vain  des  prodiges  de  va- 
leur, tandis  que  Germanicus,  qui  avait  ôté  son 
casque  pour  être  mieux  reconnu,  criait  aux  siens 
de  frapper  sans  relâche,  que  la  guerre  ne  pou- 
vait finir  que  par  l'extermination  de  l'ennemi. 
Sur  le  soir,  il  retira  une  légion  du  champ  de 
bataille  :  les  autres  se  rassasièrent  de  sang,  dit 
Tacite,  jusqu'à  la  nuit.  Après  avoir  publique- 
ment félicité  ses  vainqueurs ,  Germanicus  érigea 
un  trophée  d'armes  avec  cette  inscription  : 
«  Victorieuse  des  nations  entre  le  Rhin  et  l'Elbe, 
«  l'arméedeTibèreCésaraconsacréce  monument 
n  à  Mars,  à  Jupiter  et  à  Auguste  ».  Les  Angri- 
variens  relevaient  la  tête  :  la  menace  d'une  ex- 
pédition suffit  pour  les  contenir,  et  ils  se  sou- 
mirent à  tout.  Cependant  l'automne  approchait, 
et  quelques  légions  étaient  déjà  parties  parterre. 
Germanicus  embarque  le  reste  sur  l'Ems;  mais 
à  peine  la  flotte  eut-elle  gagné  l'Océan,  qu'as- 
saillie par  une  tempête,  elle  fut  emportée  au 
large ,  dispersée,  jetée  contre  des  rochers,  des 
bancs  de  sable,  des  îles  désertes.  La  seule  trirème 
de  Germanicus  prit  terre  dans  le  pays  des  Cau- 
ques.  Dans  son  désespoir,  on  le  voyait  courir  de 
rocher  en  rocher,  s'accusant  d'être  la  seule  cause 
de  cette  catastrophe,  et  ses  amis  ne  l'empêchè- 
rent qu'avec  peine  de  chercher  la  mort  dans  les 
flots.  Enfin,  le  vent  favorable  ramena  le  reste 
de  la  flotte,  et  il  parvint  à  recueillir  le  plus 
grand  nombre  des  naufragés.  Mais  le  bruit  de 
ce  désastre  avait  relevé  les  espérances  des  Ger- 
mains les  plus  voisins  du  Rhin.  Sans  perdre  de 
temps,  Germanicus  envoie  Silius  contre  les 
Cattes  avec  trente  mille  hommes  et  trois  mille 
chevaux ,  entre  de  son  côté  chez  les  Marses , 
a^ec  une  armée  plus  forte  encore,  leur  reprend 
une  aigle  de  Varus ,  et,  animé  par  ce  premier 
succès,  s'enfonce  dans  le  pays,  qu'il  ravage,  sans 
que  nufle  part  l'ennemi  ose  en  venir  aux  mains. 
Si  grands  qu'eussent  été  les  malheurs  de  la 
retraite,  les  résultats  de  cette  campagne  (an  le) 
étaient  considérables.  Sans  doute  les  Romains 
étaient  loin  d'avoir  dompté  les  nations  germa- 
niques jusqu'à  l'Elbe;  Germanicus  n'atteignit 
même  pas  le  fleuve;  mais  en  deçà  du  Weser 
jamais  la  terreur  n'avait  été  plus  grande.  Cette 
double  incursion  chez  les  Marses  et  chez  les 
Cattes,  où  les  légions  avaient  reparu  tout  à 
coup,  aussi  fières,  aussi  intrépides  et  comme  mul- 
tipliées ,  après  un  naufrage  qui  avait  jonché  les 
rivages  de  l'Océan  de  leurs  cadavres,  avait  jeté 
le  découragement  dans  les  esprits.  Encore  une 


campagne,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  les  plus 
obstinés  n'en  vinssent  à  demander  eux-mêmci 
la  paix.  Mais  Germanicus  ne  devait  pas  la  con- 
clure. Abusant  des  malheurs  dont  les  éléments 
seuls  étaient  coupables ,  Tibère  avait  plus  d'un< 
fois  rappelé  au  général  vainqueur,  non  sans  rai«i 
son  peut-être  au  fond,  mais  sur  un  ton  à  tra- 
vers lequel  perçaient  les  inquiétudes  de  soî 
implacable  jalousie,  qu'il  avait  plus  fait  lui-mêmer 
dans  ses  neuf  campagnes,  par  sa  douceur  qu(i 
par  la  violence,  et  il  l'invitait,  toujours  avec  pluii 
d'insistance,  à  revenir.  «  Germanicus,  dit  Tacitel 
demandait  en  grâce  un  an  pour  achever  so^. 
ouvrage;  mais  Tibère  livra  à  sa  modestie  umi 
attaque  décisive,  en  lui  offrant  un  deuxièmni 
consulat,  dont  il  exercerait  les  fonctions  en  pers 
sonne.  Il  ajoutait  que  s'il  fallait  encore  faire  li 
guerre ,  Germanicus  devait  laisser  cette  occasioir 
de  gloire  à  son  frère  (d'adoption  ),Drusus,  quiii 
faute  d'un  autre  ennemi,  ne  pouvait  qu'en  Ger-i 
manie  mériter  le  nom  à'imperator  et  cueillijl 
de  nobles  lauriers.  Germanicus  ne  résista  plus  ; 
quoiqu'il  comprît  que  c'était  un  prétexte  invent* 
par  la  jalousie  pour  l'arracher  à  une  conquêt( 
déjà  faite.  » 

De  retour  à  Rome ,  ce  ne  fut  que  l'année  sui- 
vante (an  17),  au  mois  de  juin,  qu'il  reçut  les  bon 
neurs  du  triomphe.  Ses  cinq  enfants  l'accompa 
gnaient  dans  son  char,  et  partageaient  avec  lu 
les  sympathies  de  la  foule,  frappée  de  son  air  ma 
jestueux.  Ces  sympathies,  attestées  par  le  souve 
nir  des  malheurs  de  sa  famille ,  étaient-elles  cm 
core  mêlées  de  sombres  pressentiments  .=•  coramd 
l'ajoute  Tacite.  Il  est  du  moins  vraisemblable 
que  les  trois  mille  sesterces  par  tête  que  Tibèrfi 
fit  distribuer  au  nom  du  héros,  l'honneur  qu'i' 
lui  fit  d'être  son  collègue  dans  le  consulat,  ne 
firent  illusion  à  personne.  L'enthousiasme  qud 
son  retour  avait  excité  croissait  de  jour  en  jour 
A  son  arrivée ,  deux  légions  avaient  été  comman- 
dées pour  aller  à  sa  rencontre  ;  elles  s'y  étaien 
toutes  portées  d'elles-mêmes;  et  s'il  faut  er 
croire  Suétone,  Germanicus  ne  sortait  pas  uni 
fois  que  sa  vie  ne  fitt  mise  en  péril  par  le  con 
cours  de  la  foule  qui  l'entourait.  Aussi  Tibèn 
ne  cherchait-il  qu'un  honorable  prétexte  de  l'é- 
loigner, et  il  saisit  le  premier  que  lui  offrit  h 
situation  de  l'Orient.  Les  Cappadociens,  dont  l( 
royaume  avait  été  réduit  en  province  rornaim 
après  la  mort  d'Archélaûs ,  étaient  en  pleine  ré- 
volte; la  mort  d'Antiochus,  roi  de  Comagène, 
et  celle  de  Philopator,  roi  de  Cilicie,  avaieni 
laissé  leurs  royaumes  partagés  entre  le  désir  d( 
l'indépendance  et  le  regret  des  avantages  de  l'al- 
liance romaine  ;  la  Syrie  et  la  Judée ,  écrasées 
par  les  impôts, imploraienîun  soulagement;  enfin, 
Vonon,  que  les  Parthes  menaçaient  de  renverser 
du  trône  d'Arménie,  étaitretenu  comme  en  exil 
par  le  gouverneur  de  Syrie,  Creticus  Silanus, 
qui  craignait  en  prenant  sa  défense  de  s'engagei 
dans  une  guerre  contre  ses  redoutables  ennemis.  < 
Tels  étaient  les  troubles  de  toutes  natures  que 


957  GERMANICUS 

Germanicus  fut  chargé  d'aller  calinci'.  Un  décret 
spécial  l'investit  d'une  autorité  supérieure  à 
celle  des  lieutenants  du  sénat  et  de  l'empereur 
ians  toutes  les  provinces  d'outre-mer  où  l'ap- 
pelleraient les  intérêts  de  l'État.  Mais  en  même 
temps  Tibère  retirait  de  la  Syrie  Silauus  Creticus, 
a  fille  était  fiancée  au  fils  de  Germanicus, 
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dont 

pour  lui  substituer  Cn.  Pison,  dont  l'humeur 
violente  et  hautaine  était  encore  excitée  par  la 
naissance  et  les  richesses  de  sa  femme  Plancine. 
Pison  se  croyait  expressément  envoyé  pour  tenir 
m  échec  l'ambition  de  Germanicus.  11  y  avait 
teux  partis  au  sein  même  du  palais  impérial , 
>t  celui  qui  soutenait  Germanicus  contre  Drusus, 
i'ailleurs  fort  uni  avec  son  frère,  n'était  pas  le 
Tooins  nombreux.  Tibère  était  enchaîné  par  ses 
serments  d'adoption  ;  mais  il  eût  naturellement 
)référé  comme  successeur  son  propre  fils.  Tou- 
efois,  on  ne  saurait  affirmer  qu'il  avait  donné  à 
ison  des  instructions  secrètes.  La  seule  chose 
[ui  soit  sûre,  c'est  que  Livie  avait  recommandé 
Plancine  d'humilier  Agrippine  et  de  l'écraser 
u  poids  de  sa  rivalité. 

Parti  à  la  fin  de  l'automne,  Germanicus  cô- 
)ya  rillyi-ie,  visita  Drusus  en  Dalmatie,  et,  après 
ne  double  tempête  sur  la  mer  Adriatique  et  la 
ler  Ionienne,  aborda  à  Nicopolis,  en  Achaïe.  Il 
prit  possession  du  consulat,  auquel  il  avait  été 
ommé  avec  Tibère  (  an  18  ),  remonta  seul  vers 
golfe  d'Actium,  qui  l'attirait  par  le  souvenir  de 
victoire  de  son  aïeul,  et  se  rendit  à  Athènes, 
l'il  voulut  honorer  en  n'y   paraissant  qu'avec 
eul  licteur.   Ce   n'était  pas  seulement   un 
)mmage  rendu  aux  gloires  passées  de  la  Grèce; 
Èrmanicus  aimait  les  lettres,  et  trouvait  au  mi- 
u  de  ses  campagnes  le  loisir  de  les  cultiver, 
ns  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  l'art  oratoire 
composé  plusieurs  ouvrages,  qui  témoignaient 
iia  goût  distingué.  Il  ne  nous  en  reste  que  la 
.duction  des  Phénomènes  d'Aratus,  quelques 
igrammes  (pour  le  recueil  intitulé  :  Carmina 
tmilise  Cœsurex)  et  un  fragment  de  comédie 
ecque  publié  par  Burmann  dans  son  Antho- 
gie  (  tom.  Il,  page  338  )  ;  mais  Suétone  parle 
plusieurs   comédies    qu'il  avait  composées 
ns  cette  langue,  Phne  d'un  poëme  à  la  louange 
n  cheval  auquel  Auguste  avait  élevé  un  tom- 
au ,  et  Ovide,  qui  lui  a  dédié  ses  Fastes ,  rap- 
Ue  avec  éloge  son  éloquence  et  ses  vers.  Les 
rds  de  l'Euxin  et   les   ruines  d'Ilion  excite- 
nt également  sa  curiosité.  Après  avoir  parcouru 
plus  grande  partie  de  la  Thràce  et  côtoyé 
iie,  il  aborda  à  Colophon.  Pison  était  déjà  à 
poursuite  :  s'arrêtant  à  son  tour  chez  les 
jhéniens  pour  les   accabler  d'outrages  à  l'a- 
lesse  de  Germanicus,  il  cingla  rapidement  à 
iveisles  Cyclades,  et  l'atteignit  à  Rhodes.  Ce- 
-I  i  n'ignorait  pas  ses  menées  et  ses  insultes; 
lis  telle  était  la  générosité  de   son  âme  qu'à 
^  lie  d'une  tempête  qui  emportait  son  ennemi 
'  lire  un  écueil,  il  envoya  une  galère  pour  le 
'  iver.  Loin  d'en  être  adouci,  Pison  quitte  Ger- 
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manicus,le  devance  en  Syrie,  s'étudie  à  gagner  les 
légions  à  force  de  largesses  et  de  complaisances, 
et  mérite  d'être  appelé  par  une  soldatesque  cor- 
rompue le  père  de  l'armée.  Plancine,  de  sou  côté, 
se  répandait  en  injures  contre  Agrippine  ;  et  tout  le 
monde  y  pi'ètait  l'oreille  ,  car  on  croyait  que  tout 
se  faisait  de  l'aveu  de  l'empereur.  Insensible  à 
ces  rumeurs,  Germanicus  se  hâta  de  passer  en 
Arménie,  établit  sur  le  trône,'àla  place  de  Vonon, 
qui  avait  perdu  tout  crédit ,  Zenon,  fils  du  roi 
de  Pont,  qu'appelaient  les  vœux  des  nobles  et 
du  peuple,  donna  Q.  Veracius  pour  gouverneur 
à  la  Cappadoce,  en  la  déchargeant  de  quelques 
impôts,  et  mit  à  la  tête  de  la  Comagène  le  pré- 
teur Q.  Serveus.  Ainsi ,  en  quelques  mois  Ger- 
manicus avait  pacifié  l'Asie.  Mais  Pison,  auquel  il 
avait  commandé  de  conduire  ou  de  faire  con- 
duire par  son  fils  une  armée  cn  Arménie,  ne  lui 
avait  pas  obéi.  En  face  d'une  telle  provocation, 
une  plus  longue  réserve  était  difficile,  et  d'ail- 
leurs les  amis  de  Germanicus,  habiles  à  aigrir 
ses  ressentiments,  exagéraient  encore  les  torts  de 
Pison  et  de  Plancine.  Une  entrevue  eut  lieu  à 
Cirrhe  :  Germanicus  se  plaignit  avec  colère; 
Pison  s'excusa  avec  insolence  ,  et  ils  se  séparè- 
rent la  haine  dans  le  cœur.  Dès  lors  Pison  ne 
parut  plus  dans  le  conseil  que  rarement,  et  pour 
y  faire  opposition  à  tout.  Les  lionneurs  que  rece- 
vait Germanicus  des  rois  et  des  peuples  excitaient 
sa  jalousie  ;  mais  Germanicus  dédaignait  ses  ou- 
trages, et  au  commencement  de  l'année  19  il 
partit  pour  l'Egypte,  sous  le  prétexte  de  parer 
aux  besoins  de  la  province ,  en  réalité  pour  vi- 
siter le  pays.  Dès  son  arrivée  son  affabilité  lui 
gagna  les  cœurs,  déjà  séduits  par  la  condescen- 
dance avec  laquelle  il  avait  pris  l'habitude  de 
marcher  sans  gardes  avec  la  chaussure  et  le  vê- 
tement grecs.  Mais  cette  parure  étrangère  dé- 
plut autant  à  Tibère  qu'elle  charmait  les  Égyp- 
tiens ,  et  sou  ressentiment  ne  se  contint  plus  à 
la  nouvelle  que  Germanicus  était  entré  sans  sa 
permission  dans  Alexandrie.  C'était  depuis  Au- 
guste une  ville  fermée  à  tout  Romain  dont  le 
nom  ou  le  rang  pouvait  avoir  quelque  inlluence 
sur  les  populations,  dans  la  crainte  sans  doute 
qu'il  n'en  profitât  pour  affamer  l'Italie.  Ces  ap- 
préhensions, contre  lesquelles  le  caractère  même 
de  Germanicus  aurait  pu  être  une  garantie 
suffisante,  étaient  d'autant  moins  fondées  en 
cette  circonstance  que,  pour  justifier  peut-être 
son  voyage  par  une  mesure  utile,  il  avait  fait 
baisser  le  prix  des  grains  en  ouvrant  les  maga- 
sins. Il  est  vrai  que  Tibère  ne  lui  en  avait  pas 
moins  accordé  ,  comme  récompense  de  ses  suc- 
cès pacifiques  en  Arménie ,  les  honneurs  de  l'o- 
vation en  commun  avec  Drusus,  qui  avait  aussi 
pacifié  la  Germanie.  Mais  la  haine  de  Pison  ne 
lui  laissait  ni  trêve  ni  repos.  11  avait  passé  tout 
l'été  à  visiter  les  principales  villes  de  l'Egypte 
depuis  Canope  jusqu'à  Syène,  se  faisant  expli- 
quer partout  où  il  passait  les  mystères  de  la 
religion  et  de  l'histoire  des  Égyptiens.  A  son  re» 
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tour  en  Syrie ,  il  trouva  l'ordre  qu'il  avait  établi 
(iaas  les  légions  et  dans  les  villes  aboli  ou  rem- 
iiîacé  par  des  règlements  contraires.  Il  éclata 
en  reproches,  qui  n'étaient  que  justes,  et  n'y 
t;agna  que  de  nouvelles  offenses,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Pison  résolut  de  quitter  la  Syrie.  Ger- 
manicus,  alors  retenu  à  Antioche  par  une  mala- 
die, était  revenu  à  la  santé  -.  tandis  que  le  peuple 
acquittait  dans  les  temples  les  vœux  formés  pour 
le  rétablissement  d'un  chef  qu'il  aimait,  Pison 
iït  renverser  l'appareil  du  sacrifice,  enlever  les 
victimes  et  disperser  la  multitude  assemblée. 
Bientôt  Geimanicus  eut  une  rechute,  et  Pison  se 
rendit  à  Séleucie  comme  pour  en  épier  les  suites. 
a  Le  mal ,  déjà  violent,  était  encore  aggravé,  dit 
Tacite,  par  l'idée  que  Germanicus  avait  d'être 
empoisonné,  idée  que  semblait  justifier  la  réu- 
nion dans  le  palais  de  tous  les  symboles  ma- 
giques auxquels  était  attribuée  la  vertu  de  dé- 
vouer les  âmes  aux  divinités  infernales  ;  et  l'on 
accusait  toutes  les  personnes  envoyées  par  Pison 
de  venir  l'assurer  des  progrès  de  la  maladie.  » 
Aux  inquiétudes  de  Germanicus  sur  lui-même 
venaient  s'ajouter  les  alarmes  que  lui  inspirait 
le  sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfant;?,  aban- 
donnés au  ressentiment  de  son  ennemi.  Tou- 
tefois ,  sans  se  départir  de  sa  noble  fermeté,  il 
écrivit  à  Pison  qu'il  renonçait  à  son  amitié  :  grave 
démarche  dans  les  idées  des  anciens ,  et  qui  était 
comme  la  malédiction  d'un  mourant  ;  quelques- 
uns  pensent  même  qu'il  lui  donna  l'ordre  de 
sortir  de  la  Syrie.  Pison  se  mit  en  mer  en  effet, 
mais  avec  une  lenteur  calculée ,  afin  d'être  plus 
tôt  de  retour,  si  la  mort  de  Germanicus  lui 
rouvrait  la  Syrie.  L'espérance  sembla  revenir 
au  moribond ,  mais  bientôt  ses  forces  l'aban- 
donnèrent; il  fit  à  ses  amis  des  adieux  publics, 
pleins  d'une  respectueuse  déférence  pour  Ti- 
bère et  d'imprécations  contre  Pison  et  Plancine, 
qu'il  accusait  ouvertement  et  contre  lesquels  il 
demandait  vengeance.  Dans  l'entretien  secret 
qu'il  eut  ensuite  avec  sa  femme,  il  lui  aurait 
révélé,  selon  Tacite,  les  dangers  qu'il  craignait 
de  Tibère,  et  l'aurait  engagée  à  la  prudence. 
Peu  après  il  expira,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans  (an  19).  «  Le  peuple  et  les  rois  étrangers  le 
pleurèrent  :  tant  il  s'était  toujours  montré  af- 
fable aux  alliés,  clément  pour  les  ennemis; 
tant  il  savait ,  dans  un  si  haut  i-ang ,  conserver 
cette  dignité  qui  sied  à  la  grandeur,  et  fuir 
l'orgueil,  qui  la  rend  odieuse  «  (Tacite).  A 
Rome,  <lès  la  première  nouvelle  de  sa  maladie, 
le  peuple  avait  été  frappé  de  stupeur,  et  sur  le 
soir,  de  faux  messagers  ayant  répandu  le  bruit 
do  son  rétablissement,  on  avait  couru,  dit  Sué- 
tone ,  à  la  lueur  des  flambeaux,  vers  le  Capitole, 
p((ur  offrir  un  sacrifice  d'actions  de  grâces ,  et 
jv.raché  les  portes,  qui  ne  s'ouvraient  pas  assez 
•\  ite.  Tibère  fut  réveillé  par  les  cris  joyeux  de 
la  foule.  Le  deuil  n'en  fut  que  plus  amer  quand 
on  apprit  que  le  héros  avait  succombé ,  et  l'on 
cliercha  des  consolations  dans  les  honneurs  qu'on 


inventa  pour  lui .  Il  fut  décrété  que  son  nom  se- 
rait chanté  dans  les  hymnes  des  Saliens;  qu'il 
y  aurait  à  toutes  les  places  destinées  aux  prêtres 
d'Auguste  des  chaises    curules  sur  lesquelles 
on  poserait   des  couronnes  de  chêne;  qu'au?; 
jeux  du  cirque  son  image  en  ivoire  ferait  partie 
de  la  pompe  sacrée  ;  que  nul  ne  lui  succéderait 
comme  augure  ou  comme  flaminc  s'il  n'était 
de  la  maison  des  Jules.  On  lui  éleva  un  mau- 
solée à  Antioche,  un  tribunal  à  Épidaphne,  et 
de  nouveaux  arcs  de  triomphe  à  lioine,  sur  les: 
bords  du  Rhin  et  sur  le  mont  Amanus  en  Syrie, 
avec  une  inscription  qui  rajjpeiait  ses  exploits  et 
portait  qu'il  était  mort  pour  la  république.  On 
proposait  de  le  représenter  parmi  les  orateurs 
célèbres  sur  un  écusson    d'or  d'une  grandeur; 
extraordinaire.  Tibère  ne  voulut  pas  que  cette! 
exception  fût  faite  en  sa  faveur.  L'ordre  équestre 
appela  du  nom  de  Germanicus  l'escadron  de  lai 
jeunesse ,  et  décida  que  son  image  serait  posée' 
en  tête  de  la  cavalcade  solennelle  des  iiles  del 
juillet;  la  plupart  de  ces  honneurs  furent  longi 
temps  maintenus  en  usage.  Le  retour  solennel 
d'Agrippine   renouvela  les  élans    de   la   dou- 
leur publique  pour  Agrippine.  Toutes  les  villes 
se  portèrent  à  sa  rencontre  ;  chacun  témoignait 
ouvertement  ses  regrets;  on  alla  jusqu'à   dire 
tout  haut  que  c'en  était  fait  de  la  république, 
que  la  dernière  espérance  était  vaine.  Les  restes 
de  Germanicus  furent  déposés  dans  le  tombeai! 
d'Auguste  ;  mais  la  pompe  de  ses  funérailles  ne 
répondit  pas  à  l'attente  de  la  foule.  Tibère  s'é 
tait  abstenu  de  prendre  part  aux  manifesiatien; 
de  ses  regrets  :  par  son  ordre,  et  contre  touî 
les  usages,  Drusus,  frère  d'adoption  de  Germa.- 
nicus,  n'avait  pas  été  le  chercher  à  plus  d'uni 
journée,  son  frère  de  naissance  Claude,  pas  rnêmf 
à  une  journée  :  l'image  du  mort  au-devant  du  11 
funéraire ,  les  vers  consacrés  à  la  mémoire  acses 
vertus,  les  éloges  funèbres,  les  larmes,  î'ureir 
supprimés. 

La  mort  de  Germanicus  a  soulevé  une  qcesiioi 
restée  pendante  même  de  son  temps.  Cerîainei 
traditions  ont  accrédité  la  croyance  qu'il  fut  em 
poisonné  par  Pison,  sur  l'ordre  ou  tout  au  moini 
avec  l'assentiment  de  Tibère.  La  trahison  inat 
tendue  de  Plancine,  séparant  sa  cause  de  celle  d( 
son  mari ,  la  mort  volontaire  de  Pison,  enfin  1< 
condamnation  du  sénat  semblei aient  donner  rai- 
son aux  soupçons  ouvertement  manifestés  d( 
la  foule  ;  la  faveur  évidente  de  Tibère  pour  Pison 
dont  il  aurait  peut-être  sauvé  la  vie,  et  ;]ont  i 
protégea  du  moins  la  mémoire,  son  indulgenct 
pour  Plancine,  qu'il  défendit  iui-môme,  ne  lais- 
sent pas  la  possibilité  de  douter  que  la  mort  pxéi\ 
maturée  de  son  fils  adoptif  ne  lui  ait  été  plOil| 
agréable  que  douloureuse  :  elle  le  délivrait  d'ur 
successeur  que  l'opinion  publique  lui  avait  cer 
tainement  opposé  plus  d'une  fois,  qui  pouvai 
au  premier  jour  devenir  son  rival;  et  ce  n'es 
pns  un  des  titres  de  gloire  les  moins  honoralilef 
pour  Germanicus ,  que  les  cruautés  de  Tibère  da-  li 
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tent  <ie  sa  mort.  Toutefois,  aucune  preuve  ne 
permet  d'affirmer  que  Tibère  ait  oi-cionné  le 
crime  et  ([ue  Pison  l'ait  exécuté.  Les  traces  de 
poison  qu'aurait  conservées  le  corps  sont  con- 
testées; enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tacite, 
dont  Germanicus  est  le  héros ,  et  qui ,  dans  le 
chapitre  oii  il  résume  le  long  procès  de  Fison, 
n'ose  se  prononcer,  dit  un  peu  plus  haut  :  «  Ex- 
cepté sur  un  seul  point ,  la  défense  chancelle  : 
Pison  ne  pouvait  nier  ses  ambitieuses  com- 
plaisances pour  le  soldat,  ni  la  province  livrée 
en  proie  aux.  brigands,  ni  ses  insultes  envers 
le  général.  Le  crime  de  Pison  fut  le  seul  don! 
il  parut  s'être  justifié,  et  ses  accusateurs  aussi 
l'appuyaient  de  trop  faibles  raisons  :  selon  eux, 
Pison,  invité  à  un  repas  chez  Germanicus,  et 
placé  à  la  table  au-dessus  de  lui ,  avait  de  sa 
main  empoisonné  les  mets.  Or,  il  paraissait  in- 
croyable qu'entouré  d'esclaves  qui  n'étaient  pas 
les  siens,  devant  une  foule  de  témoins,  sous 
les  yeux  de  Germanicus  lui-même,  il  eût  eu  cette 
audace.  »  Cette  mort  au  moins,  si  malheureuse 
et  si  prématurée,  après  une  vie  si  courte  et  si 
bien  remplie,  a  consacré  la  popularité  de  Ger- 
manicus dans  l'histoire ,  autant  que  son  noble 
et  grand  caractère. 

Germanicus  avait  eu  d'Agrippine  neuf  enfants  : 
Jeux  virent  à  peine  le  jour;  un  troisième,  Caius, 
l'une  beauté  remarquable,  mourut  tout  enfant  : 
;'est  celui  que  Livie  et  Auguste  semblent  avoir 
aimé  de  prédilection.  Livie  avait  consacré  sa 
statue,  faite  à  l'image  de  Cupidon,  sur  l'autel  de 
S^énus  CapitoUenne,  et  Auguste,  qui  l'avait  fait 
)lacer  dans  sa  chambre,  ne  manquait  jamais, 
lit  Suétone,  chaque  fois  qu'il  y  entrait,  de  l'em- 
jrasser.  Entre  les  six  qui  survécurent,  il  y  avait 
rois  filles  :  Agrippine  connue  sous  le  nom  de  la 
seconde  Agrippine,  Drusilla  et  Julie.  De  ses 
rois  fils,  Néron,  qui  avait  épousé  Julie,  fille  de 
Drusus  César,  et  Drusus,  qui  épousa  Emillia  Le- 
)ida,  furent  déclarés  ennemis  publics  par  le  sé- 
lat,  sur  l'accusation  de  Tibère  :  le  troisième,  Caius 
César  Caligula ,  reçut  aussi ,  après  une  ridicule 
jxpédition,  le  titre  de  Germanicus. 

Il  en  fut  de  même  des  successeurs  de  Caligula 
jui  s'honorèrent  de  ce  nom  après  avoir  plus  ou 
npins  pénétré  dans  la  Germanie,  dont  la  soiuïiis- 
iion  s'acheva  d'elle-même  par  la  discorde  et  la 
■nort  de  ses  défenseurs  ;  quelques-uns  même  le 
prirent  comme  titre  héréditaire  de  l'empire.  Do- 
mitien,  qui,  entre  autres,  se  l'arrogea,  l'appliqua 
par  vanité  au  mois  de  septembre  (1). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Germanicus  se  fit 
lussi  remarquer  comme  orateur  et  comme  poète. 
Il  ne  nous  reste  rien  des  comédies  grecques  que 
Suétone  mentionne  sous  son  nom  ;  mais  nous 
avons  encore  des  fragments  de  sa  traduction  latine 
desP/^cBHomewad'Aratus.Ce  travail  atteste  une 

(1)  La  mort  de  Germanicus  a  fourni  le.  sujet  de  trois 
tragédies  {  voir  BounsAntT,  Coijonia  ,  Pradon  ).  Sa  vie   I 
a  été  écrite  par  Beaufort.  i 
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grande  habileté  de  versification,  et  surpasse  la  tra- 
duction du  même  ouvrage  par  Cicéron.  On  a  es- 
sayé (jnelquefois,  mais  sans  motif  suffisant,  d'en- 
lever cetouvrageàGermanicus. Nous  avons  aussi 
des  fragments  de  ses  DiosoneiaouPrognoslica, 
poème  physique ,  compilé  d'après  les  sources 
grecques.  Enfin ,  on  lui  attribue  plusieurs  épi- 
grammes.  Les  fragments  de  Germanicus  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  à  Bologne,  1474, 
in-fol.,  et  réimprimés  à  Venise,  1488,  1499  (<» 
sedibus  >iWi).HugoGrotius  en  donna  une  excel- 
lente édition;  Leyde,  1600,  ia-4"-  Us  ont  été  in- 
sérés dans  les  Carmina  FaniUlx  Cœsarcœ,  par 
Schwartz;  Cobourg,  in-S".  La  dernière  édition 
est  celle  de  J.-C.  Oreili,  à  la  fin  fje  son  phx- 
drus  ;  Zurich,  1831,  in-8°.  Gréaud. 

Tacite,  Annales,  1-4,  passini.  —  Oion  Cassius,  .-i-'i-s", 
passim.  —  Suétone,  Fie  d'Auguste  et  de  Tibère,  f-'ie 
de  Caligula,  1-8.  —  Veliciiis  l'atercaliis ,  11,  passin:.  — 
Sur  la  réputation  .littéraire  et  sur  les  ouvrages  de  Germa- 
nicus, consultez  :  — Suétone,  Cal.,  3.  —  Ovide,  Fasti,  \, 
SI,  25  ;  Ex  Pont.,  !1,  S,  41.  33  ;  IV,  8,  68.  -  Pline,  Ijist. 
Nat.,  vin,  42.  —  Barthius,  Jdver.  —  Mattairc,  Corpus 
Poetarum,  II,  1S47.  —  Burmann,  Jntfiol.  Latina,  II,  103; 
V,  41.  —  Brunck,  Analecta,  vol.  II,  p.  28.3. 

GERMANOS,  archevêque  de  Fatras,  un  des 
promoteurs  de  l'insurrection  grecque ,  né  vers 
1780,  àDimitzana,  enArcadie,  mort  au  mois 
de  juin  1826.  Il  était  archevêque  de  Fatras  lors- 
que Ali-Pachaprovoqua  le  soulèvement  des  Grecs. 
Mandé  au  mois  de  mars  1821  à  Tripohtza  par 
le  caïmakan  de  Kourchid -Pacha,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  s'assurer  de  tous  les  membres  du  haut 
clergé,  Germanos  prévit  le  sort  qui  lui  était  ré- 
servé, et,  au  lien  d'obéir  au  caïmakan,  il  donna 
le  signal  de  la  révolte.  L'insurrection  partie  de 
Patras  gagna  en  quelques  jours  toute  la  pénin- 
sule et  une  partie  de  la  Grèce  continentale.  Les 
Turcs  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  le  dessus 
dans  Patras,  et  en  chassèrent  Germanos,  qui  alla 
rejoindre  Démétrius  Ypsilaati ,  récemment  dé- 
barqué en  Morée.  Le  nom  de  l'archevêque  fi.guie 
dans  tous  les  actes  d'organisation  provisoire  qui 
précédèrent  le  congrès  d'Épidaure.  Il  se  servit 
de  la  haute  influence  que  lui  assurait  son  carac- 
tère sacré  pour  calmer  les  dissensions  des  chefs 
mihtaires.  Dans  l'intérêt  de  la  Grèce,  il  fit,  en 
1822,  le  voyage  d'Italie.  Il  réclama  la  protec- 
tions des  grandes  puissances  réunies  au  congrès 
de  Vérone,  et  essaya  de  gagner  le  pape  à  la  cause 
hellénique  en  lui  faisant  entrevoir  l'union  de  l'É- 
glise grecque  et  de  l'Église  latine.  A  la  création 
du  gouvernement  provisoire,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère des  cultes ,  et  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  causée  par  le  typhus. 

Pouqueville,  Histoire  de  la.  Régénération  de  la  Grèce. 
—  Soutjio,  Histoire  de  la  Révolution  grecque. 

*  GEKîtiANUS,  général  byzantin,  neveu  de 
l'empereur  Justinien  \",  né  vers  le  commence- 
ment du  sixième  siècle,  mort  en  5iO.  Peu  après 
l'avènement  de  Justinien ,  il  fut  placé  à  la  fêle 
d'un  corps  de  troupes  en  Thrace,  et  détruisit  une 
horde  d'Antes ,  tribu  slave  qui  avait  envahi  cette 
province.  Envoyé  ensuite  en  Afrique  pour  ré- 
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primer  l'insurrection  de  Tyotyas,  il  battit  ce 
rebelle,  et  le  força  à  s'enfuir  en  Mauritanie.  Il 
réprima  avec  non  moins  de  succès  la  révolte  de 
Maxime.  Rappelé  peu  après  à  Constantinople , 
et  chargé  de  défendre  la  Syrie  contre  le  roi  des 
Perses,  Chosroès ,  il  ne  put,  à  cause  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  empêcher  la  prise  d'An- 
tioche,  en  640,  et  se  retira  en  Cilicie.  Cet  échec 
lui  attira  une  disgrâce  qui  dura  dix  ans.  En  550 
Justinien  eut  besoin  de  lui,  et  le  chargea  de  com- 
battre les  Goths  en  Italie.  Il  accepta  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  de  zèle,  et  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  à  lever  des  troupes.  Sa  libéralité  et 
sa  réputation  attirèrent  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  vétérans.  Beaucoup  de  soldats  qui, 
après  avoir  servi  l'empire,  se  trouvaient  dans 
l'armée  des  Goths  promirent  de  passer  de  son 
côté.  Enfin ,  tout  annonçait  une  prompte  et  heu- 
reuse campagne,  lorsque  Germanus  mourut,  après 
une  courte  maladie,  à  Sardica  en  liiyrie. 

Procope,  De  Bello  Fandal.,  II,  16,  19;  De  Bello  Pe.r- 
Sico,  II,  6,1;  De  Bello  Gothico,  III,  12,  31-33,  37-40; 
Hist.  Arcana,  c.  V,  avec  les  notes  d'Alemannus.  —  Théo- 
pliaiie,  Chronog.,  vol.  I,  p.  316,  édit.  de  Bonn.  —  Isara- 
bert,  Hist.  de  justinien. 

GER.^iES  {Jacques  de),  sculpteur  flamand, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  à 
Bruxelles.  On  lui  doit  le  magnifique  mausolée  de 
Louis  de  Môle,  comte  de  Flandre,  qu'on  voit 
dans  l'église  Saint-Pierre  de  Helle ,  et  qui  a  été 
gravé  dans  Les  Antiquités  de  France  de  Mont- 
faucon.  Ce  monument  est  composé  d'un  sarco- 
phage de  marbre  noir,  sur  lequel  sont  couchées 
les  statues  en  bronze  de  Louis  de  Môle ,  de  Mar- 
guerite de  Brabant,  sa  femme,  et  de  Marguerite 
leur  fille,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne.  A  la  tête  du  comte  se  trouve  une 
colonne  surmontée  d'un  casque  et  à  ses  pieds  un 
lion  ;  la  comtesse  de  Flandre  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  ont  cliacune  un  ange  à  leur  chevet  et 
un  chien  à  leurs  pieds  Quatre  statues  en  bronze 
figurent  aux  angles  du  mausolée  et  vingt-quatre 
sur  les  faces.  Les  premières  représentent  les 
quatre  évangélistes,  et  parmi  les  antres  on  trouve 
quinze  princes  et  princesses  issus  de  Philippe  le 
Hardi  et  neuf  de  Jean  Sans-Peur.    Z.  Pierart. 

Dérode,  Hist.  de  Lille.  —Le  Mayeur  deMuyriès,  Gloire 
flelyique,  II,  81. 

*  GERMIXUS  PAULUS  (HaùXoç  rspfAtvoç)  OU 
Paiilusde  Mtjsie  (naû).o;  ô  soc  Mucria;),  critique 
grec,  d'une  époque  inconnue.  Il  écrivit  des  com- 
mentaires sur  les  discours  de  Lysias.  Au  rapport 
de  Photius,  en  déclarant  plusieurs  de  ces  discours 
^ipocryphes  ,  il  détourna  les  copistes  de  les  trans- 
crire ,  et  en  causa  la  perte.  Paul  Germinus  at- 
tribuait à  Lysias  les  deux  discours  Ilepl  t% 
'IsixpdcTOu;  ôwpEÔcç. 

Photius,  Bibliotheca,  cod.  262.  —  Suidas,  aux  mots 
IlaûXoç  rep;j.Tvoç.  —  Fabricius,  Bibliolk.  Grœca,  vol.  II, 

p.  76fi,  770. 

GERM01N.  Voy.  Germon  et  Germonio. 

GEîiMO;^ ( Barthélémy),  controversiste  fran- 
çais, né  à  Orléans,  le  17  juin  1663,  mort  dans  la 
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même  ville,  le  2  octobre  1718.  Il  entra  dans  la 
Société  de  Jésus  au  mois  de  janvier  1680.  Il  n'est 
connu  que  par  sa  polémique  contre  les  PP.  Ma- 
billon  et  Constant.  «  C'était  un  homme  savant, 
dit  Moréri ,  qui  écrivait  très-purement  en  latin, 
mais  qui  a  avancé  bien  des  faux  principes  de  cri- 
tique dans  ses  ouvrages.  »  On  a  de  Germon  :  I)e. 
VeteriMis  regum  Francorum  Diplomatlbus , 
et  arte  secernendi  antiqua  diplomata  vera  a 
falsis,  disceptatio  ad  R.  P.  D.  Joannem  Ma- 
billonium  ;  Paris,  1703,  in-12.  Cet  écrit  est  di- 
rigé contre  la  Diplomatique  de  dom  Mabilion, 
laquelle  avait  paru  depuis  vingt  ans.   Germon 
prétendit  que  les  principes  paléographiques  posés 
par  l'illustre  bénédictin   étaient  fondés  sur  des 
pièces  controuvées  ou  d'une  authenticité  incer- 
taine; il  en  conclut  que  ces  principes,  fort  dou- 
teux eux-mêmes,  ne  pouvaient  servir  dérègle 
pour  le  déchiffreiïient  des  pièces  diplomatiques 
du  moyen  âge.  Sans  répondre  directement  à  cette 
critique  tardive,  Mabilion,  dans  un  Supplément 
à  sa  Diplomatique,  apporta  de  nouvelles  preuves 
à  l'appui  des  règles  exposées  dans  ce  grand  ou-  - 
vrage.  Germon,  de  son  côté,  revint  à  la  charge 
dans  une  Disceptatio  secunda;  Paris,   1706,  , 
in-12.  Mabilion  ne  répondit  pas  plus  à  cette  sc^ 
conde  attaque  qu'à  la  première;  il  laissa  ce  soin 
à  dom  Constant,  qui  s'en  acquitta  par  des  Vin-  ■ 
diciee  manuscriptorum  Codicuni.  Divers  éru- 
dits  entrèrent  en  lice.  Germon  n'eut  pour  lui 
que  l'adhésion  de  l'auteur  anonyme  (probable- 
ment Gilles  Raguet  ou  le  P.  Lallemand,  d'après  s 
Barbier  )  de  V  Histoire  des  Contestations  .tïir 
la  Diplomatique.  Dom  Ruinart,  Fontanini,  La- 
zarini ,  Gialti  se  prononcèrent   pour  Mabilion. 
Germon  opposa  aux  ouvrages  de  ces  savants  une 
troisième  dissertation;  Paris,  1707,  in-12.  Sixv 
ans  plus  tard  il  répondit  au  P.  Constant  par  une  o 
quatrième  dissertation  intitulée  :  De  Veteribus  < 
hsereticis  ecclesiasticorum  codicum  Corrupto-  - 
ribïis;  Paris,  1713,  iu-8°.  Les  dissertations  dC'' 
Germon  ont  été  réimprimées  sous  le  titre  dee 
Barth.  Germonii  Dissertationes  diplomaticse, , 
quibus  prxmittitur  earundem  historia  e  gai- 
lico  ySgid.  Ber.  Raguet  in  latinum  versa; 
Vienne,  1790,  in-4°.  On  a  encore  de  Germon  : 
Lettres  et  Questions  importantes  sur  l'histoire 
des  congrégations  de  Auxihis;  Paris,  1701.  Le 
P.  Séry  contre  lequel  ces  Questions  sont  dirigées 
y  répondit  par  un  gros  volume  in-12  ,  auquel  le 
P.  Germon  riposta  par  son  Errata  de  l'Histoire 
de  la  Congrégation  de  Auxiliis,  composée  par 
l'abbé  Le  Blanc,  et  condamnée  par  l'Inquisi- 
tion générale  d'Espagne ,  avec  une  réfutation 
de  la  réponse  au  livre  des  «  Questions  im- 
portantes »  ;  Paris  (avec  la  fausse  indication  de 
Liège),  1702,  in-S".  On  lui  attribue  le  Traité 
théologique  sur  les  101  propositions  énoncées 
dans   la  bulle  Unigenitus,  adopté  par  le  car- 
dinal de  Bissy  pour  le  diocèse  de  Meaux.  Mais, 
d'après  la  Bibliothèque  historique  de  Bour- 
gogne, cet  ouvrage  est  du  jésuite  Dupré.  On 
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trouve  dans  l'Histoire  de  France  du  P.  Daniel; 
Paris,  1755,  in-4°,t.  I*"",  une  Bisser tation  his- 
torique et  critique  sur  l'origine  de  la  nation 
française,  par  le  P.  Germon. 

Histoire  des  Contestations  sur  la  Diplomatique,  avec 
l'analyse  de  cet  ouvrage;  Paris,  1708,  in-l2,  —  Journal 
des  Savants;  mai,  1702,  p.  S20-521.  -  Moréri,  Grand  Dic- 
tionnaire liistoriquc.  —  Aug.  et  Aloïs  de  lîiickei',  lii- 
bliothéqiie  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésits 
(ire  série). 

GER.U01VDE,  dame  troubadour  française,  née  à 
Montpellier,  vivait  au  treizième  siècle.  On  a  douté 
de  son  existence ,  parce  que  le  sirvente  qui  porte 
.son  nom  paraît  plutôt  l'œuvre  d'un  moine  que 
celle  d'une  femme.  Nous  allons  exposer  les  faits 
pour  donner  au  lecteur  le  moyen  de  juger  par  lui- 
même.  A  la  presque  unanimité ,  les  troubadours 
avaient  adopté  la  réforme  religieuse  du  douzième 
siècle.  La  croisade  conduite  par  Simon  de  Mont- 
fort  excita  leur  indignation  ;  et  leur  colère  fut  à 
son  comble  quand  ils  la  virent  à  l'œuvre.  L'un 
d'eux,  Guillaume  Figueiras  (voy.  ce  nom),  au 
lieu  de  s'en  prendre  aux  croisés  et  aux  membres 
du  clergé  qui  les  conduisaient ,  attaqua  directe- 
ment Rome ,  et,  dans  un  sirvente  de  vingt-trois 
couplets,  lui  reprocha  chaleureusement  tous  les 
maux  de  la  chrétienté ,  l'accusant  d'orgueil , 
d'insolence  et  de  mauvaise  foi.  L'action  en  elle- 
même  était  d'autant  plus  hardie  que  le  plus  sou- 
vent le  poète  frappait  juste.  Qu'on  juge  du  mé- 
contentement que  durent  éprouver  les  partisans 
de  Rome,  parmi  lesquels,  comme  le  rapporte 
l'histoire,  les  femmes  figurèrent  toujours  en  pre- 
mière ligne  ;  et  qu'on  se  demande  si ,  en  présence 
d'une  telle  audace,  les  amis  de  la  papauté  ne 
durent  pas  se  sentir  tous  outragés  de  l'outrage 
fait  au  pouvoir  spirituel  !  Dès  lors ,  quoi  de  plus 
naturel  pour  une  femme  d'esprit  que  de  dé- 
fendre cette  religion  si  chère  à  son  cœur,  qu'elle 
devait  sincèrement  croire  en  péril,  devant  les 
attaques  de  Guiliaume  Figueiras?  Le  sirvente  en 
réponse  à  Figueiras  révèle  uneprofondeirritation, 
qui  se  traduit  quelquefois  en  paroles  acerbes ,  en 
reproches  violents  ;  mais  en  général  la  composi- 
tion formule  plutôt  les  sentiments  d'une  per- 
.sonne  blessée  dans  ses  affections  que  les  argu- 
ments froids  et  calculés  d'un  théologien  irrité  ou 
les  emportements  d'un  moine  passionné.  Ce  qu'il 
y  a  surtout  de  remarquable  dans  cette  réponse , 
c'est  qu'elle  reproduit  exactement  les  formes  du 
sirvente  de  Figueiras ,  et  que  très-souvent  elle 
rétorque  les  accusations  articulées  par  le  poète 
avec  les  mêmes  coupes  de  vers  et  parfois  les 
mêmes  rimes.  Millotet  après  lui  Éméric  David, 
dans  le  IS'^  volume  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  n'admettent  pas  que  ce  sirvente 
soit  l'œuvre  d'une  femme ,  et  semblent  l'at- 
tribuer plutôt  au  moine  ïzarn,  auteur  d'une 
longue  pièce  de  vers  où  il  dispute  avec  un  héré- 
tique. Nous  n'hésitons  pas  au  contraire  à  croire 
à  l'existence  de  Gerraonde  et  à  lui  faire  honneur 
de  la  réponse  à  Figueiras,  L.  Dessalles. 
îlillot.  t.  II,  p.  m.  —  Hiit,  Utt,  de  la  France,  t.  XVIU, 
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p.  579.  —  Raynouard,  Choix  des  Poes.  orig.  des  troub., 
t.  IV,  p.  319. 

GERMOMO  (Anastase),  canoniste  et  juris- 
consulte italien,  né  en  Piémont,  au  mois  de  mars 
1551 ,  mort  à  Madrid,  le  4  aoiU  1627.  Il  appar- 
tenait à  l'ancienne  et  noble  famille  piémontaise 
des  Ceva.  Pour  des  motifs  inconnus,  il  interrom- 
pit ses  études  à  l'âge  de  treize  ans,  et  il  ne  les 
reprit  qu'à  vingt-deux.  Mais  il  y  apporta  tant 
d'ardeur  qu'un  an  et  demi  lui  suffit  pour  réparer 
le  temps  perdu.  11  étudia  le  droit  civil  et  ecclé- 
siastique à  l'université  de  Padoue,  sous  Jean 
Manuce  et  Pancirole.  Puis  il  alla  à  Turin,  ou  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  des  mains  de  Panci- 
role lui-même,  l'evenu  à  Turin.  Il  fut  presque 
aussitôt  après  appelé  à  la  chaire  de  droit  canon. 
«  M'étant  trouvé ,  dit  Pancirole ,  un  jour  pai"  ha- 
sard dans  sa  classe  pendant  qu'il  enseignait , 
j'admirai  son  éloquence,  sa  subtilité  et  sa  belle 
méthode  d'enseigner;  et  dès  lors  je  jugeai  qu'il 
serait  un  jour  le  plus  célèbre  de  tous  les  inter- 
prètes du  droit  canonique.  »  Germonio  accompa- 
gna à  Rome  Jérôme,  archevêque  de  Turin,  et  jouit 
d'une  grande  considération  à  la  cour  pontificale 
sous  les  papes  Sixte  V,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV, 
Innocent  IX  et  Clément  VIII.  Celui-ci  le  chargea 
de  compiler  et  d'annoter  les  Décrétâtes.  Le  duc 
Charles-Emmanuel  ie  rappela  en  Piémont,  le 
nomma,  en  1608,  archevêque  de  Tarentaise,  et 
l'envoya  quelques  années  après  en  ambassade  au- 
près du  roi  d'Espagne  Philippe  III.  Germonio  mou- 
rut  dans  le  cours  de  cette  mission.  On  a  de  lui  : 
Ponieridiansesessiones  in  quibus  latinas  lingiiBe 
dignitas  defenditur  ;  Turin,  1580,  in-4°  ;  —  Ani- 
madversionum  tam  ex  jure  pontificio  quant 
csesareo  Lihri  dMo;  Turin,  1586,  in-fol.;  —  Pa- 
ratitlain  libros  quinque  Decretalium;  Turin, 
1586,  in-fol.;  —  De  Sacrorum  immiinitatibus 
libri  très,  ?iec  non  de  indultis  apostolicis  ; 
Rome,  1597,  in-fol.;  —  Assertio  libertatis,  im- 
munitatisque  ecclesiasticœ  ;  Rome,  1607,  in-é"; 

—  De  Legatis  principum  et  populorum  libri 
très  ;  Rome,  1617,  in-4"  ;  —  Àcta  Ecclesix  Ta- 
rentasiensis  ;  Rome,  1620,  in-4"  ;  Lyon,  1697; 

—  Epistolarum  pastoralium  ad  clerum  et 
popiilum  Tarentasiensem  Libri  très;  Rome, 
1620,  in-4".  Germonio  publia  une  édition  de  ses 
œuvres;  Rome,  1623,  in-fol. 

Pancirole,  De  claris  Leçum  Interpretibus,  1.  III,  c.  60. 

—  Simon,  Bibliothèque  historique  des  Auteurs  de  Droit, 
t.  I,  p.  156.  —  Taisand,  f^ies  des  Jurisconsultes  anciens 
et  modernes.  —  Morcri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

—  Tiraboschi,  Storiadella  JMteratm'a Italiana,  t.  VII, 

p.  11,  137. 

«ERNER  (  Henri),  prélat  danois,  né  à  Copen- 
hague, le  9  décembre  1629,  mort  en  1700.  Il 
étudia  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  devint 
d'abord  pasteur  à  Berkerod.  Lorsque  cette  ville 
tomba  aux  mains  des  Suédois,  Gerner  prit  la 
fuite,  puis  il  s'entendit  avec  Stenwinlvcl  pour  re- 
prendre à  l'ennemi  la  forteresse  de  Cronenberg, 
dont  il  s'était  emparé.  Mais  il  fut  pris  par  les 
Suédois,  qui  le  retinrent  captif  et  le  mirent  même 
à  la  torture.  Enfin,  il  fut  condamné  à  la  peine  de 
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mort,  à  laquelle  il  échappa  moyennant  une  rançon 
ronsii'érable.  Lors  du  rétablissement  de  la  paix, 
en  16G0,  Gerner  put  reprendre  ses  fonctions  pas- 
torales; en  1693  il  fut  nommé  évêque  de  Viborg, 
dans  le  Jutland.  On  a  de  lui  :  Hésiode,  ti-aduit 
en  danois;  Copenhague  ,  1670,  in- 12;  —  Ortho- 
graphia Lingusc  Danicx ;  ibid.,  1679;  —  Epi- 
tome  Philologise  Danicx ;  ibid.,  1690. 
Nyerup  et  Kraft,  Mmindeligt  Litteratiir-Lex. 

GERNER  (yïenn),  petit-fils  do  précédent,  ar- 
chitecte naval,  né  à  Copenhague,  en  1742,  mort 
vers  1800  II  étudia  l'architecture  navale  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France,  et  parvint  de 
gi-ade  en  grade  jusqu'à  celui  de  commandeur.  Il 
fit  construire  sur  ses  dessins  plus  de  cent  navires 
de  guerre;  on  lui  dut  aussi  la  construction  de 
diverses  machines  économiques. 

Ersch  et  Gniber,  AlUj.  Enc. 

GERMNG  {Jean- Chrétien  ),  naturahste  alle- 
mand, né  à  Francfort,  en  1746,  mort  le  15  mars 
1802.  Tout  en  s'occupant  d'affaires  de  banque,  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  par- 
ticulièrement d'entomologie.  Il  n'épargna  rien 
pour  se  procurer  la  plus  curieuse  collection  d'in- 
sectes que  l'on  eût  peut-être  encore  vue.  On  y 
comptait  environ  trente  mille  individus ,  compre- 
nant près  de  cinq  mille  cinq  cents  espèces  et  cinq 
cents  variétés.  Sa  bibliothèque  n'était  pas  moins 
riche,  surtout  en  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle. 
Ce  fut  Gerning  qui  soigna  de  la  manière  la  plus 
désintéressée  le  texte  de  l'ouvrage  intitulé  Les 
Papillons  d'Europe,  pubhé  par  Gigot  d'Arcy  ; 
Paris,  1780-1793.  On  y  trouve  dessiné  une  partie 
de  sa  collection  d'insectes. 

Gothaiscfie  gel.  Zeitung ,  1802.  -  Ersch  et  Gruber, 
AUg.  Enc. 

GERNL.ER  (Jean-Heuri),  érudit  suisse,  né  à 
Bâle,  le  2  février  1727,  mort  le  11  décembre 
1764.  Bachelier  en  philosophie  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  il  était  reçu  maître  es  arts  à  seize 
ans.  En  1754  il  devint  professeur  d'iiistoire  à 
l'université,  et  pendant  dix  ans  il  exerça  avec 
succès  cet  enseignement.  On  a  de  lui  de  nom- 
breuses dissertations  savantes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  Bigsc  historicorum  grxcorum 
Herodoti  atcjiie  Thucydidis;  1742  ;  —  Z>e  Dif- 
ficidtatibus  Linguai  Grsecœ  levandis  ;  1744;  — 
Observationes  historiae;  il  kl. 

Ersch  et  firiibcr,  Ali'j.  Enc. 
GÊR0B08ATS.  Votj.  OUTRAADT. 

*  GEROCH  {  Vitus  ),  astrologue  allemand  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Nul  biographe  n'en  a 
parlé;  mais  il  reste  de  lui  un  Prognosticon, 
1488,  qu'on  croit  avoir  été  imprimé  à  Rome. 

G.  B. 
Haïn ,  Itepertormm  bibliographicum,  1. 1,  P.  II,  p.  459. 

*  GÉRÔME  (Jean-Léon),  peintre  français, 
né  à  Vesoul  (Haute-Saône),  le  11  mai  1824. 
Élève  de  M.  Paul  Delaroche,  il  fut  reçu  à  l'École 
des  Beaux-Arts  en  1842.  L'année  suivante  il  y 
obtint  une  médaille;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
les  concours  d'essai  pour  le  grand  prix,  il  ne  parut 
])luR  aux  écoles.  Ce  fut  au  salon  de  1847  qu'il  com- 


mença sa  réputation  :  on  y  remarqua  son  tableau 
de  Jeune  fille  et  de  jeune  homme  grecs  faisait 
combattre  des  coqs,  œuvre  qui  offrait  les  qua- 
lités de  style  et  de  perfection  d'imitation.  Une 
médaille  de  troisième  classe  lui  fut  décernée.  Au 
salon  de  l'année  suivante,  M.  Gérôme  eut  deux 
tableaux  :  \'\\n,Anacréon,  Bacchus  et  l'Amour; 
l'auti'e,  La  Vierge,  V Enfant- Jésus  et  saint 
Jean.  Il  reçot,  une  médaille  de  deuxième  classe. 
Au  salon  de  1850  il  exposa  :  un  Intérieur  grec, 
un  Souvenir  a  Italie,  Bacchus  et  l' Amours 
ivres.  On  vit  ensuite  de  lui  :  au  salon  de  1851,  ! 
un  tableau  représentant  Pestum  ;  à  celui  de  1 853, 
une  Frise  destinée  à  être  reproduite  pour  un 
vase  commémoraiif  de  l'Exposition  de  Lon- 
dres ,  vase  qui  fut  exécuté  par  la  Manufacture 
de  Sèvres;  un  tableau  ayant  pour  titre  une 
Idylle  et  une  Étude  de  chien;  enfin,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1855,  on  remarqua 
de  lui  une  grande  toile  dans  laquelle  il  voulait  ca- 
ractériser ie  Siècle  d'Auguste,  c'est-à-dire  l'em-' 
pire  romain  dans  l'apogée  de  sa  puissance;  c'est 
une  scène  pompeuse,  peut-être  un  peu  confuse,  où 
l'ordonnance  ne  présente  pas  partout  des  lignes 
heureuses  et  assez  variées  ;  on  y  distingue  tou- 
tefois, dans  quelques  parties  surtout,  un  beau 
caractère  de  dessin  et  en  général  un  coloris  har- 
monieux. Une  médaille  de  deuxième  classe  fut 
donnée  à  M.  Gérôme  à  l'issue  de  cette  exposi- 
tion, et  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'Hoimenr. 
Cet  artiste  a  exécuté  en  outre  en  1853  une  des 
peintures  murales  de  l'éghse  Saint-Severin ,  à 
Paris,  ayant  pour  sujet  :  V Évêque  Belzunce 
secourant  les  pestiférés  de  Marseille 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Arc/iives  de  l'École  impériale  des  Beaux-Arts,  '-li- 
vrets des  Salons.  —  Journal  des  Arts,  1847  et  1855. 

^GEROMINI  (Félix- Joseph),  médecin  italien, 
né  à  Crémone,  en  1792.  Reçu  docteur,  le  11  juin 
1812,  il  exerce  depuis  1825  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  de  Milan.  On  a  de  lui  : 
Non  tanto  la  diatesi  è  da  considerarsi  in  al- 
cune  malattie,  quanto  Valterata  disposizione 
organica;  Crémone,  1812  (thèse  inaugurale); 
—  Sulla  genesi  e  cura  delV  idropisia;  ibid., 
1821  ;  —  Analisi  deifondamenti  delV  odierna 
dottrina  medica,  e  Prolegomeni  di  patologia 
empirico-analitica;  dans  les  4/ma/e5  de  Méde- 
cine d'Omodd,  1821;  —  Ragguagli  clinici; 
dans  le  Journal  de  Médecine  analytique. 

G.    VlTALI. 

Documents  particuliers. 

*  GE810NTIUS,  général  romain,  né  dans  la 
Grande-Bretagne,  mort  en  409  après  J.-C.  Il  fut 
un  des  deux  chefs  que  l'usurpateur  Constantin 
donna  à  son  armée  après  la  mort  de  ses  deux 
premiers  généraux,  Neviogastes  et  Justinien.  La 
réputation  de  Gerontius  et  de  son  collègue ,  le 
Franc  Edovinch,  était  si  bien  établie,  qu'en  ap- 
prenant leur  nomination ,  Sarus,  qui  commandait 
l'armée  opposée  à  Constantin,  leva  le  siège  de 
Vienne  et  s'enfuit  en  Italie.  Constant,  fils  de 
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Constantin ,  chargé  par  son  père  de  soumettre 
l'Espagne ,  confia  à  Gerontiiis ,  après  avoir  accom- 
pli cette  tâche ,  le  soin  tle  garder  les  passages  des 
Pyrénées.  Plus  tard,  retournant  en  Espagne,  il 
choisit  pour  lieutenant  Justus.  Cette  préférence 
irrita  Gerontius,  qui  se  révolta.  Il  commença  par 
traiter  avec  les  barbares ,  qui  ravageaient  alors 
l'Espagne  et  la  Gaule,  proclama  empereur 
Maxime,  son  ami,  et,  pénétrant  dans  la  Gaule,  où 
sa  révolte  venait  de  rappeler  Constant  et  Cons- 
tantin ,  il  s'empara  du  premier  à  Vienne ,  le  tit 
mettre  à  mort,  et  assiégea  le  second  dans  Arles. 
L'approche  de  Constance,  général  d'Honorius,  le 
força  de  lever  le  siège.  Abandonné  d'une  partie 
de  ses  troupes,  il  s'enfuit  en  Espagne.  Ses  soldats, 
le  regardant  comme  perdu,  se  soulevèrent  contre 
lui.  Attaqué  par  une  troupe  nombreuse  et  n'espé- 
rant pas  s'échapper,  il  se  tua,  après  avoir  d'a- 
bord égorgé,  sur  leur  propre  demande,  sa  femme 
et  un  soldat  alain  qui  lui  était  resté  fidèle. 

Zoslrae,  VI,  1-6.  —  Orose,  V,  22.  —  Prosper  d'Aqui- 
taine ,  C/iron.  —  Beda  ,  Hist.  bccl.,  I,  11.  —  Sozomène, 
Hist.  Eccl.,  IX,  12,  13. 

*  GEROKTius,  prélat  latin,  vivait  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  diacre 
de  Milan  sous  saint  Ambroise.  Un  jour  il  raconta 
qu'il  avait  vu  en  songe  le  démon  femelle  Onosce- 
lis  (c'est-à-dire  à  jambes  d'âne).  Ambroise,  trou- 
vant ce  récit  scandaleux,  condamna  le  diacre  à 
garder  les  arrêts  et  à  faire  pénitence.  Au  lieu 
d'obéir,  Gerontius  se  rendit  à  Constantinople ,  se 
fit  des  amis  en  cour,  et  obtint  l'évêché  de  Nico- 
médie.  Ambroise  protesta  contre  cette  ordination, 
et  pressa  ^Nectaire,  patriarche  de  Constantinople, 
de  déposer  le  nouvel  évêque.  Nectaire  ne  put  ou 
ne  voulut  rien  faire.  xMais  Chrysostome,  deux  ans 
après  son  accession  au  patriarcat,  visita  l'Asie  en 
399,  et  déposa  Gerontius.  Les  habitants  de  Nico- 
médie,  qui  l'aimaient,  à  cause  de  ses  manières 
populaires,  cie  sa  charité,  des  soins  qu'il  prodi- 
guait aux  malades,  réclamèrent  vivement  contre 
cette  déposition,  et  vinrent  se  plaindre  à  Cons- 
tantinople. Le  nombre  des  ennemis  du  patriarche 
en  fut  augmenté,  et  Gerontius  figura  au  synode 
de  403  comme  un  des  accusateurs  de  Chrysos- 
tome. 

SozoDiène ,  Hist.  Eccl.,  VllI,  8.  —  Photius,  Bibl.  cod.  59. 

"*  GÉROSTRATUS  (  rripocTirpaTo;  ),  roi  d'Arad- 
nus  en  Phénicie,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Comme  les  autres  princes  de  la  Phé- 
nicie et  de  Cypre,  il  servait  dans  la  flotte  per- 
sane, sous  Autophradate,  quand  Alexandre,  après 
la  bataille  d'Issus ,  pénétra  en  Phénicie.  Son  fils 
Straton  se  liâta  de  se  soumettre  au  conquérant , 
et  Gérostrate  lui-même,  bientôt  après,  rejoignit 
Alexandre  avec  l'escadre  qu'il  commandait.  Plu- 
sieurs autres  princes  les  imitèrent,  et  l'adjonc- 
tion de  cette  force  navale  fut  d'une  utilité  essen- 
tielle pour  Alexandre  pendant  le  siège  de  Tyr, 
en  332. 

Arrien,  II,  IS,  20. 

GRUK5TSZ  (t)  (Dirck),  surnommé  China, 

{1}  C'est  à  tort  que  Gerrltsz  est  appelé  par  df  Brosses 
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navigateur  hollandais,  né  à  Enkhuisen  (  Hollande 
septentrionale),  vers  1560,  mortau  Pérou,  entre 
1600  et  1605.  11  prit  fort  jeune  la  carrière  mari- 
time, et  iit  plusieurs  voyages  de  long  cours.  De 
1596  à  1598,  il  navigua  dans  les  mers  asiatiques, 
explora  les  eûtes  de  la  Chine  et  les  pays  soumis 
à  la  domination  de  cet  empire.  Ces  diverses  expé- 
ditionslui  valurentle  surnom  de  China.  Le  27  juii! 
1598,  il  s'embarqua  comme  lieutenant  à  bord  du 
Blijde-Boodschap  (Le  joyeux  Message),  yacht 
de  150  tonneaux ,  monté  par  cent  douze  hommes 
d'équipage  et  commandé  par  Sebald  de  Weert. 
L'expédition  était  composée  de  cinq  navires,  sous 
les  ordres  de  Jacques  Mahu  et  de  Simon  de 
Cordes  (voy.  ces  noms).  Sortie  de  la  passe  de 
Goerée  (  embouchure  de  la  Meuse  ),  l'escadre 
hollandaise  fut  forcée  de  relâcher  aux  Dunes 
{Duïns)  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  y  resta 
jusqu'au  15  juillet;  à  cette  époque  elle  reprit  la 
mer,  et  le  10  août  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent,  où  \e  B/Ajde-BoodsGhaps^em- 
para  par  méprise,  après  une  vive  chasse ,  d'une 
barque  anglaise  que  Sebald  de  Weert  croyait 
espagnole.  Il  dut  faire  des  excuses  au  capitaine 
anglais.  Le  l^""  septembre  les  Hollandais  se  trou- 
vèrent dans  les  îles  du  cap  Vert,  où  le  Blijde- 
Boodschap  prit  un  bâtiment  appartenant  à  l'c- 
vêque  de  San-Thomé.  Cette  agression  décida  les 
Portugais  à  refuser  de  recevoir  les  Hollandais 
dans  leurs  ports.  Ceux-ci  débarquèrent,  et  occu- 
pèrent le  fort  de  Praïa  presque  sans  coup  férir; 
la  garde  en  fût  confiée  à  Sebald  de  Weert  et  à 
ses  marins.  Les  Portugais  tendirent  divers  pièges 
aux  Hollandais ,  qui  y  échappèrent  autant  par 
adresse  que  par  hasard.  Geiritsz  joua  un  rôle 
actif  dans  ces  diverses  péripéties  (1).  Le  23  sep- 
tesnbre  l'amiral  Jacques  Mahu  mourut  en  mer; 
Simon  de  Cordes  lui  succéda;  une  promotiou 
générale  eut  lieu  parmi  les  officiers  hollandais, 
et  Gerritsz  prit  le  commandement  du  Blijde- 
Boodschap.  Le  2  novembre,  l'escadre  mouilla 
sur  la  côte  de  Manicongo  par  la  hauteur  d'envi- 
ron 3"  sud.  Le  9  on  mouilla  sur  la  côte  de  Guinée, 
et  on  y  resta  jusqu'au  9  décembre.  Les  Hollan- 
dais étaient  alors  décimés  parie  scorbut,  et  pei- 
dirent  seize  des  leurs.  Après  s'être  i-avitaillés,  ils 
reprirent  la  mer,  et  le  16  relâchèrent  à  Annobon. 
Dirck  Gerritsz  fut  chargé  du  débarquement  :  il 
fallut  combattre  les  Portugais ,  enlever  deux  forts 
et  soutenir  de  continuelles  et  sanglantes  escar- 
mouches. Les  Hollandais  y  trouvèrent  peu  de 
ressources  et  un  climat  plus  malsain  qu'en  Gui- 
née; aussi  le  2  janvier  1599  l'escadre  mit-elle  io 
cap  sur  le  détroit  de  Magellan.  Le  12,  la  flotte 
étant  proche  de  Rio  de  la  Plata,  la  mer  parut 
aussi  rouge  que  du  sang.  On  y  puisa  de  l'eau  ; 
on  la  trouva  pleine  de  «  petits  vers  rouges  q^ii , 
en  les  prenant,  sautaient  des  mains  comme  des 

Théodoric  de  Gueritk,  et  par  ta  Pérouse  Théodore  Ge- 
rards. 

(1)  On  en  trouvera  le   détail  à  l'article  Weert  {Se- 
bald DK)- 
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puces  ».  La  majorité  des  Hollandais  cr-ut  que 
c'étaient  les  baleines  qui  en  certaines  saisons  de 
l'année  rejetaient  ces  vers.  La  mort  continua  à 
affaiblir  les  équipages  néerlandais.  Le  6  avril  les 
vaisseaux  enibouquèrent  dans  le  détroit;  le  18  ils 
ancrèrent  dans  la  Grande  Baie,  parle  54°.  Ils  y 
fuient  retenus  par  les  vents  jusqu'au  23  août. 
Les  navigateurs  y  tuèrent  une  quantité  d'oies  et 
de  canards  ;  ils  vécurent  surtout  de  moules,  dont 
quelques-unes  avaient  un  empan  de  longueur  (1)  ; 
trois  d'entre  elles  pesaient  une  livre.  Malgré  ces 
vivres  frais ,  l'escadre  perdit  encore  plus  de  cent 
hommes  et  plusieurs  officiers.  Les  tempêtes 
étaient  continuelles  ;  les  marins,  s'imaginant  qu'ils 
allaient  toujours  naviguer  sous  des  climats  chauds, 
manquaient  de  vêtements,  et  succombaient  de 
faim ,  de  froid  et  de  fatigue  aux  rigueurs  du  cli- 
mat. La  prodigalité  que  l'on  avait  apportée  dans 
les  premiers  jours  à  la  distribution  des  vivres 
faisait  que  les  rations  étaient  devenues  insuffi- 
santes, alors  que  la  froidure  et  la  fatigue  ren- 
daient les  estomacs  insatiables.  Les  capitaines 
étaient  obligés  de  se  tenir  le  bâton  à  la  main 
auprès  des  matelots  pendant  que  ceux-ci  man- 
geaient, afin  de  les  empêcher  de  spéculer  sur 
leurs  livres.  Le  22  avril ,  Gerritsz  fut  obligé  de 
faire  fouetter  un  de  ses  marins  et  d'en  faire 
pendre  un  autre ,  pour  avoir  volé  de  l'huile  dans 
la  soute  aux  vivres.  Le  7  mai,  deux  chaloupes 
furent  détachées  pour  faire  une  chasse  aux  chiens 
marins.  Sur  une  île  en  face  la  baie  Verte ,  les 
Hollandais  trouvèrent  sept  canots  avec  des  sau- 
vages «  qui  avoient  de  dix  à  onze  pieds  de 
haut ,  étant  de  couleur  rousse  et  ayant  de  longs 
cheveux.  Dès  qu'ils  virent  les  chaloupes,  ils 
s'enfuirent  à  terre,  d'oîi  ils  jettérent  une  si  grande 
quantité  de  pierres ,  que  les  Hollandois  n'oséreut 
s'approcher  davantage.  Quand  ils  remarquèrent 
qu'on  ne  s'avançoit  plus,  ils  se  rembarquèrent 
tous  dans  leurs  canots ,  et  les  firent  nager  vers 
les  chaloupes  avec  de  grands  cris.  On  les  laissa 
venir  à  portée  de  fusil,  et  l'on  en  tua  quatre  ou 
cinq.  Les  autres  gagnèrent  la  terre.  Ils  se  re- 
tranchèrent derrière  d'énormes  pierres,  qu'ils 
amassoient  avec  une  grande  facilité,  et  arra- 
chèrent de  leurs  propres  mains  des  arbres  qui , 
vus  de  loin,  n'avoient  pas  moins  de  l'épaisseur 
d'un  empan.  «  (2)  Les  Hollandais  ne  jugèrent  pas 
convenable  de  recommencer  le  combat  contre  ces 
géants;  ils retoui-nèrent  à  bord.  Le  26  mai,  quel- 
ques matelots  étant  descendus  à  terre  pour  ra- 
masser des  coquillages  et  cueillir  des  herbes  ,  les 
naturels  tombèrent  sur  eux  à  l'iraproviste,  en 
déchirèrent  trois,  et  en  blessèrent  plusieurs.  Ces 
sauvages ,  d'une  taille  colossale,  étaient  nus.  Ils 
se  servaientde  dards  d'un  bois  fort  dur,  qu'ils  lan- 


(1)  Environ  seize  à  dix -sept  centimètres. 

(2)  Votage  de  y  vaisseaux  au  détroit  de  Mayellan  ; 
dans  le  Recueil  des  Foyages  qui  ont  servi  à  l'établisse- 
ment et  aux  progrez  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tâtes formée  dans  les  Prwinccs-Unics  des  Païs-Bas; 
l'iouen ,  1725. 


çaient  avec  la  uiain  vigoureusement  e(  fort  droite 
La  pointe  en  était  faite  comme  celle  d'un  harpon,  et  ' 
demeurait  dans  le  corps  de  ceux  qu'elle  atteignait. 
Les  cadavres  des   Hollandais  enterrés  à  terre 
étaient  également  l'objet  des  violences  des  natu- 
rels. «  Entre  autres,  ils  avoient  tiré  de  sa  sépul- 
ture et  inhumainement  défiguré  le  corps  du  chit 
rurgien  en  chef,  lui  faisant  une  grande  taille  dans, 
la  joue,  et  lui  avoient  écrasé  la  tête  avec  une 
massue,  lancé  une  flèche  par  le  côté  jusqu'au'; 
cœur,  coupé  les  parties  et  l'avoient  ainsi  traînén 
dans  l'eau.  »  Il  faut  constater  que  les  Hollandaiss 
sont  les  seuls  navigateurs  qui  prétendent  avoir  < 
vu  des  hommes  de  onze  à  douze  pieds  sur  les 
rivages  du  détroit  de  Magellan;  les  autres  marins 
s'accordent  à  dire  que  la  plus  grande  taille  des 
Patagons  n'excède  pas  2  mètres  30  à  50.  Quant, 
à  la  férocité  de  ces  sauvages,  elle  est  égaiementi 
contestée  par  un  grand  nombre  de  rapports  an- 
ciens et  modernes.  On  doit  supposer  que  les  Hol- 
landais n'eurent  avec  les  Patagons  que  des  rela- 
tions hostiles  et  ne  purent  observer  ces  sauvages 
qu'à  une  grande  distance. 

L'escadre  débouqua  le  3  septembre,  et  entra 
dans  la  mer  du  Sud.  Une  brume  sépara  les  divers 
bâtiments;  le  BUjde-Boodschap  fatigua  telle- 
ment que  Dirck  Gerritsz  demanda  les  charpen- 
tiers de  deux  de  ses  conserves ,  La  Foi  et  La  Fi- 
délité. Lorsqu'il  les  eut  à  bord ,  Gerritsz  suivit 
le  pavillon  du  vice-amiral  van  Beuningen,  qui 
montait  L'Amotir,  et  tous  deux,  au  rapport  d'un 
matelot,  directeur  de  leurs  équipages,  Theunis 
Theunisz ,  abandonnèrent  volontairement  le  reste  ( 
de  la  flotte,  qui  était  dans  le  plus  triste  état.  A\ 
cette  époque,  la  plupart  des  capitaines  hollandais 
étaient  propriétaires  de  leur  navire  ou  du  moins- 
n'en  devaient  compte  qu'à  leur  armateur.  Leur 
but  était  de  détruire  le  commerce  espagnol;  mais 
sous  ce  prétexte,  une  fois  sortis  des  mers  d'Eu- 
rope, ils  agissaient  à  leur  guise,  et  pratiquaient  ce 
que,  à  proprement  parler,  nous  appellerions  au-^>- 
jourd'huila  piraterie.  Alors,  au  surplus,  ce  n'é-,j- 
tait  guère  que  la  loi  du  plus  fort  qui  régissait  les'' 
mers  :  beaucoup  de  personnages  demeurés  cé- 
lèbres eussent  de  nos  jours  terminé  leur  car- 
rière au  bout  d'une  vergue  ou  tout  au  moins  au 
bagne  (voy.  Cavendish,  Drake,  etc.).  La  trahi- 
son de  Gerritsz  lui  profita  peu;   seul,  Sebald 
de  Weert  ramena  son  navire;  les  autres  périrent 
tous.  Gerritsz  assailli  par  une  tempête  effroyable,,), 
fut  séparé  de  Beuningen  et  poussé  par  les  vents, 
jusqu'au  64°  de  latitude  australe.  Là  il  découvrit 
une  terre  d'aspect  montueux  et  neigeux,  dont  il 
ne  put  déterminer  le  gisement.  Il  mit  le  cap  sur 
l'île  Sainte-Marie  (côte  du  Chili),  endroit  dési- 
gné comme  point  de  ralliement  de  la  flotte  ;  mais^, 
par  une  cause  restée  ignoi'ée,  il  manqua  cette  île. 
et  vint  toucher  à  Valparaiso.  La  disette  était  com-  _ 
plète  à  son  bord  :  il  ne  coriiptait  plus  dans  son 
équipage  que  neuf  hommes  valides.  Quoiqu'il  se , 
présentât  en  suppliant,  les  Espagnols  le  maltrai- 
tèrent indignement  et  l'emprisonnèrent,  d'abord,. 
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i  Santiiigo,  puis  à  Lima.  En  mars  1600,  il  trouva 
noyen  de  faire  parvenir  une  lettre  à  l'amiral 
lollaiidais  Olivier  van  Noort  (  voy.  ce  nom  ),  alors 
nouille  avec  une  escadre  près  du  port  de  Guasca. 
Vàiï  iXoort  mit  aussitôt  en  liberté  ses  prisonniers 
îspagnols ,  sur  l'assurance  que  Gerritsz  et  les 
ieiis  seraient  également  relâchés  ;  mais  il  n'en 
ut  rien,  et  jamais  aucun  des  marins  du  Blijde- 
Hoodschap  ne  revit  sa  patrie.  La  découverte 
l'une  ferre  australe  faite  au  64°  par  Gerritsz 
ta  longtemps  contestée  et  douteuse.  Les  géo- 
;raplies  du  siècle  dernier  n'en  firent  aucune  men- 
ion.  Cependant,  en  1818,  J.Smith  (yoy.  cenom) 
rouva  entre  62°  et  63°  de  latitude  sud  et  par  61° 
le  longitude  ouest  un  groupe  d'îles  qu'il  nomma 
;oHt  h  Shetland.  En  1822,  Weddel  (  voy.  ce  nom) 
cconnut  cet  archipel,  et  en  détermina  la  principale 
eiTe  sous  le  nom  de  Trinity-Land,  par  63°  26'  de 
it.  En  1829,  Poster  revit  cette  terre,  qui,  de  l'aveu 
e  tous  les  navigateurs,  n'est  autre  que  celle  dé- 
ouverte en  1599  par  Gerritsz  et  perdue  pendant 
eux  cent  dix-neuJf  ans.     Alfred   de  Lacaze. 

Olivier  de  Noort,  Description  du  pénible  Koyage  fait 
utour  du  monde  (en  hollandais);  Amsterdam,  1602.  — 
iç  Bry,  Descriptio  generalis  totius  Indix  orientons 
Sebald  de  Weert  )  ;  1598-162S.  —  Recueil  des  Fozjages  qui 
nt  servi  à  l'établissement  et  aux  progrez  de  la  Coinpa- 
aie  des  Indes  orientales  formée  dans  les  Proiinces- 
Inies  des  Païs-Bas  ;  Rouen,  1725, 8  vol.  in-8o ,  t.  II,  p.  237 
l  suivantes.  —Charles  de  Brosses,  Histoire  des  N avi- 
ations aux  terres  australes  ;  1736,  2  vol.  in-4».  — 
texander  Dalrymple,  Historical  Collection  of  Foyages. 
■James  Burney,  A  ckronological  History  oftlie  Disco- 
eries  in  sea  South,  Londres,  1804-1816,4  vol.  in-4», 
liap;  nx,  p.  431.  —  Webster,  Relation  du  T'oyage  du 
ipitaine  Henri  Poster  au  pôle  austral  (  en  anglais  )  ; 
ondres,  1834,  2  vol.  in-8<'.  —  Moll,  Mémoire  sur 
uelques-unes  des  premières  navigations  des  Néderlan- 
ais;  Amsterdam,  1823.  —  Banow  et  Kendal,  JVotice 
ir  une  des  Mes  du  groupe  des  New-Shetland  ;  dans  le 
•ournal  de  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres, 
!iii.  1S33,  et  dans  les  Nouvelles  Annales  des  f^oyages  , 

.  xxx:. 

s  GERSAINT  (Edme- François),  antiquaire  fran- 
ais ,  mort  à  Paris,  en  1750.  Il  avait  le  talent  de 
aisir  dès  la  première  vue  toute  la  valeur  d'un 
ibleau,  d'une  gravure,  d'un  objet  curieux,  et 
en  faisait  ressortir  toute  la  valeur  dans  les 
atalogues  qu'il  composait  à  l'occasion  des  ventes. 
I  avait  conçu  le  projet  de  donner  uncatalogue  très- 
létaillé  de  toutes  les  estampes  des  meilleurs 
iiaîtres,  etil  avait  déjà  fait  le  catalogue  de  Rem- 
>randt  et  celui  de  Wischer,  lorsque  la  mort 
irèta  son  travail.  Glomy,  qui  lui  avait  fourni 
Iles  renseignements,  publia,  en  1751,  son  Cata- 
ogue  raisonné  des  œuvres  de  Rembrandt , 
n-12.  Les  principaux  catalogues  qu'a  fait  impri- 
ncr  Gersaint  sont  les  suivants  :  Catalogue  rai- 
onné  des  coquilles  et  autres  curiosités  na- 
itrelles;  1736,  in-12  :  cette  collection  avait  été 
brmée  avec  beaucoup  de  soin  par  l'auteur  dans 
[;es  voyages  en  Hollande,  et  se  composait  de 
lièces  rares  ;  il  donne ,  à  la  fin ,  une  bibliogra- 
)liie  conchyliologique  et  une  liste  des  princi- 
)aux  cabinets  qui  existaient  alors  en  France  et 
Ml  Hollande;  —  Catalogue  d'une  collection 
zonsidéroMe  de  c-ariosités  de  divers  genres; 
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1737,  in-12;  —  Catalogue  raisonné  des  ta- 
bleaux de  M.  de  L' Orangère  ;  1744,  iu-12  :  il 
contient  la  liste  la  plus  complète  de  l'œuvre  de 
Callot;  —  Catalogue  raisonné  des  collections 
considérables  de  curiosités  de  tous  genres 
contenues  dans  les  cabinets  de  M.  Bonnier 
de  La  Moisson  ;  1744,  in-12  ;  —  Catalogue  rai- 
sonné des  tableaux,  diamants,  etc.,  prove- 
nant de  la  succession  de  M.  Godefroy ;  ilis, 
in-12;  — Catalogue  des  bronzes  et  autres  cu- 
riosités antiques,  égyptiennes ,  grecques,ro- 
viaines,  etc.,  du  cabinet  de  feu  M.  de  Valois; 
1748,  in-12,  etc.  Guyot  de  Feue. 

Mém.  de  Trévoux ,  octobre  1750.  —  Monlabcrt,  Traité 
de  la  Peinture,  t.  I,  Bibliographie. 

GERSDORF  (  Jean  de  ),  chirurgien  allemand , 
natif  de  la  Silésie,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  exerça  la  chirurgie  à  Stras- 
bourg, où  il  fit  de  curieuses  études  sur  les  indi- 
vidus morts  au  gibet.  Il  introduisit  aussi  dans  la 
pratique  chirurgicale  des  instruments  destinés  à 
extraire  du  corps  humain  certaines  matières 
étrangères,  telles  que  des  balles.  Ou  a  de  lui  : 
Feldbuch  der  Wundarzneï  (Manuel  de  Chirur- 
gie); Strasbourg,  1517,  in-fol.;  Francfort,  1551, 
in-8°;  en  latùi,  Strasbourg,  1542,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  en  grande  partie  puisé  dans  Guy  de 
Chauliac  et  dans  Albucasis. 

Éloy ,  Dict.  de  la  Méd.  —  Ersch  et  Oruber,  Allg.  Enc. 
—  Biog.  méd. 

GERSDORP(Adolphe-Traugott),])hysiGiena.l- 
lemand,né  à  Regensdorf,  le  20  mars  1744,  mort 
le  16  juin  1807.  Il  étudia  et  cultiva  presque 
toutes  les  branches  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Reçu  docteur  en  philosophie  à  Wit- 
teniberg  enl777,ilfoudaen  1779  la  Société  Scien- 
tifique de  la  haute  Lusace.  Outre  de  nombreux 
Mémoires  publiés  dans  les  journaux  spéciaux, 
on  a  de  lui  :  Versuch  die  Hœhe  des  Riesenge- 
bûrges  zu  bestimmen  (  Essai  sur  la  manière 
de  déterminer  la  hauteur  du  mont  des  Géants); 
Leipzig,  1772,  in-4°; —  Anzeige  der  nothwen- 
digsten  Verhaltungsregeln  bey  nahen  Gewit- 
tern  und  der  ziveckmœssigsten  Mittel  sich 
gegendie  schasdlichen  Wirkungen  des  Blitzes 
zu  sichern  (Indication  des  précautions  les  plus 
urgentes  à  employer  quand  il  y  a  menace  d'o- 
rage et  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  se 
garantir  des  effets  nuisibles  de  la  foudre  ); 
Gœrlitz,  1798,in-8°; —  TJeber  meine  Beobach- 
tungen  der  atmosphs:rischen  Elektricitast  (De 
mes  propres  Observations  de  l'électricité  atmos- 
phérique); Gœrlitz,  1802,  in-4°;  — Aussichten 
von  der  Riesenhoppe  nach  Bôfwien ,  Lausitz, 
Schlesien  und  den  umliegenden  Gegenden 
(  Vues  prises  de  la  cime  du  mont  Géant  vers  la 
Bohême ,  la  Lusace ,  la  Silésie ,  et  les  pays  envi- 
ronnants); Freyberg,  1804,  in-8°. 

Biog.  méd. 

GERSDORF  {Henriette- Catherine),  femme 
poëte  allemande,  née  à  Sulzbach,  le  6  octobre 
1648,  morte  le  6  mars  1726.  Son  père,  Charles 
de  Friesen,  la  fit  élever  avec  un  soin  particu- 
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lier.  Elle  acquit  en  effet  un  M  degré  d'instruc- 
tion qu'elle  se  trouva  bientôt  en  état  de  lire 
dans  le  texte  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Elle  épousa,  en  1672,  Nicolas  de  Gersdorf,  magis- 
trat provincial  dans  la  Lusace  supérieure.  De- 
venue veuve  en  1702,  elle  alla  demeurer  à  Hen- 
nersdorf,  où  elle  vécut  dans  la  retraite.  On  a^ 
d'elle  des  poésies  religieuses,  qui  furent  re- 
marquées de  sou  temps.  Le  recueil  en  a  été  pu- 
blié par  Carpzow,  sous  ce  titre  :  Poemaia  ;  Leip- 
zig, 1760. 

Finauer,  f''erzeichniis  gelehrter  Frauenzimmer.  — 
Hccrwagen  ,  titeraturç/eschichte  der  erangelischeii 
Kirchenlieder. 

GEKSDORF  (  Charles-Frédéric-Guillaume 
de),  général  allemand,  né  à  Glossen,  près  de 
Weissenberg,  le  16  février  1765,  mort  le  15 
septembre  1829.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Grimma,  et  les  continua  à  Leipzig  et  à  Wittem- 
berg.  En  1785  11  entra  dans  le  régiment  des 
chevau-légers  du  prince  Albert  de  Saxe-Teschen, 
et  en  1794  et  1796  il  prit  part  à  la  campagne 
contre  les  Français.  A  l'époque  où  la  Saxe  s'allia 
à  la  France,  de  Gersdorf  se  distingua  en  maintes 
occasions ,  particulièrement  lors  du  siège  de 
Dantzig,  à  la  bataille  de  Linz  (  17  mai  1809)  et  à 
celle  de  Wagram.  En  1810  il  fut  chargé  de 
l'administration  militaire  et  du  commandement 
spécial  de  l'artillerie.  En  1811  on  lui  confia  la 
direction  des  travaux  de  fortification  de  la  place 
de  Torgau.  A  la  campagne  de  1812  contre  la  Rus- 
sie, il  obtin!  de  l'empereur  Napoléon  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'Honneur.  Après  l'armistice, 
de  Gersdorf  suivit  le  roi  de  Saxe  à  Leipzig,  où 
il  fut  retenu  prisonnier  :  les  armées  alliées  ne 
pouvaient  pas  se  montrer  favorables  à  un  homme 
qui  avait  été  l'objet  des  distinctions  de  Napo- 
léon. Le  gouvernement  provisoire  saxon  alla 
plus  loin  :  il  demanda  compte  à  de  Gersdorf  des 
sommes  qu'il  avait  consacrées  à  organiser  les 
armées  et  à  fortifier  Torgau.  Gersdorf  n'eut 
pas  de  peine  à  établir  le  bon  emploi  des  fonds 
mis  à  sa  disposition  dans  ce  double  but.  Gers- 
dorf reprit  l'administration  mihtaire  en  1815, 
au  retour  du  roi  de  Saxe.  De  1817  à  1821  il 
devint  inspecteur  général  de  l'armée  de  réserve, 
et  le  16  septembre  1822  il  reçut  le  comman- 
dement du  corps  des  Cadets,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  l'établissement  destiné  à  les  re- 
cevoir. Il  y  professa  lui-même  l'histoire  mili- 
taire. Outre  deux  Lettres  écrites  aux  généraux 
Gérard  et  Gourgaud  pour  rectifier  le  jugement , 
trop  sévère,  de  Napoléon  au  sujet  de  l'armée 
saxonne,  dans  les  Notes  et  Mémoires  de  Mon- 
tholon,  on  a  de  Gersdorf  :  Vorlesungen  ilber 
militairische  Gegenstasnde  (Leçons  sur  des 
sujets  militaires);  Dresde,  1826. 

Neuer  Neltrolog  der  Deutschen.  —  Erscli  et  Gruber, 
^llg.  Enc. 

GERSEN,  nom  que  les  uns  donnent  à  un 
prétendu  abbé  de  Verceil ,  à  qui  l'on  attribue  le 
livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ ,  et  que  i 
d'autres  pensent  n'être  que  le  nom  dénaturé  de  I 


Gerson ,  célèbre  chancelier  de  Paris.  Examinon 
comment  on  est  arrivé  à  créer  en  quelque  sort 
ce  personnage.  En  1615,  Constantin  Cajetan 
abbé  du  mont  Cassin ,  apprit  du  jésuite  italiei 
Rossignoli  qu'il  s'était  trouvé  dans  un  ancie: 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  à  Arona 
devenu  une  simple  maison  de  noviciat  pour  le 
jésuites ,  un  manuscrit  de  l'Imitation  de  Jésus 
Christ  sous  les  noms  de  Vabbé  Gessen ,  Gesem 
Geschen,  et  enfin,  au  quatrième  livre,  Gersen 
Constantin  Cajetan  n'y  vit  qu'un  abbé  Gessen 
et  donna  en  1616,  à  Rome  et  à  Paris,  uni 
édition  de  Y  Imitation  sous  ce  nom ,  après  avoi 
trouvé  à  Milan  une  famille  de  Gessate.  Béy 
Sommalius  avait  attribué  le  même  ouvrage  a 
chanoine  régulier  de  Saint-Augustin  Thomas 
Kempis ,  d'après  un  manuscrit  de  1441,  sign 
de  la  formule  de  copiste  de  ce  pieux  chanoine 
Dans  son  zèle,  Sommalius  ajouta,  dit-on,  le  nor , 
de  Thomas  a  Kempis  sur  des  manuscrits  plor 
anciens  de  Liège.  Les  bénédictins  se  mirent 
rechercher  des  manuscrits.  Plusieurs  manuscrit 
d'Avignon  propres  à  faire  reconnaître  Gersov 
dans  Gersen  furent  gardés  par  eux.  On  décoyi 
vrit  enfm  au  monastère  de  Padolirone ,  près  di 
Mantoue,  un  manuscrit  sous  le  nom  de  Gersen 
sans  la  qualité  d'abbé ,  mais  avec  l'épitaphe  es 
tropiée,  comme  le  nom  du  chancelier  Gerson,  di 
Consolarius  Gersen.  Par  suite  Gessen  devin 
Vabbé  Gersen  dans  l'édition  du  bénédictin  an 
glais  Valgrave ,  donnée  en  1 638  ,  avec  un  portrai 
de  l'auteur,  d'après  un  moine  figuré  dans  la  pre 
mière  lettre  du  Qui  sequitur  me,  qui  corameno 
le  texte  d'un  petit  manuscrit  de  La  Cava,sani 
nom  et  sans  date.  Valgrave  ajouta  même  à  It 
figure  portant  une  croix  une  main  sortant  d'uf 
nuage  pour  y  appliquer  un  passage  de  V Imita' 
tion. 

La  qualité  d'abbé,  jointe  au  nom  dans  le  ma 
nuscrit  d'Arona,  qu'on  croyait  provenir  de  l'an-' 
cien  monastère,  séduisit  Mabillon  comme  Bellar- 
min.  Mais  lorsqu'on  reconnut  que  ce  manuscrii 
avait  été  apporté  de  Gênes  par  la  novice  Mayola, 
en  1579,  le  jésuite  Bellarmin  se  rétracta,  ainsi 
que Maiiilac, dans  sa  deuxième  édition,  en  1G30, 
d'après  la  réfutation  de  Constantin  Cajetan  par 
Rosweyde,  qui  jugeait  que  Kempis  avait  pu  èti-ei 
l'auteur  de  \  Imitation  ,  puisque  les  autres 
pièces  de  son  recueil  étaient  de  lui ,  bien  qu'au- 
cune ne  se  trouvât  dans  l'édition  des  pieux  ou- 
vrages du  frère  défunt  Kempis  donnée  peu  de 
temps  après  sa  mort.  Mabillon  ne  se  rétracta 
pas;  mais  il  ne  donna  point  de  spécimen  du 
manuscrit  d'Arona,  et  ne  présida  pas  non  plus 
l'assemblée  où  fut  examiné  ce  manuscrit. 

Un  autre  manuscrit,  du  cardinal  Biscia,  portait 
le  nom  de  Johannes  de  Canabaco  :  on  y  vit  la 
patrie  de  l'auteur  de  l'Imitation.  Plus  tard  on 
en  fit  Cabanaco,  d'où  Cavagliaca,  et  enfin  Ca- 
vaglia,  ou  se  trouvait  une  îamiWeGarzone.  Mais 
Cabanaco  est  ajouté  interhnéai rement  sur  ce 
manuscrit ,  et  le  nom  de  Gersen  ne  se  trouve  . 
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)iht  après  Johannes.  Il  y  a  aussi  dans  ce  ma- 
iscrit,qui  est  non  pas  d'Italie,  mais  d'Alle- 
agne,  d'où  il  avait  été  apporté  par  Léo  Allatius, 
1  traité  d'un  professeur  allemand,  Johannes 
î  Tambaco  ou  Cambaco,  qu'on  a  pu  lire  Ca- 
ibaco  et  croire  oublié  après  le  nom  de  Jokan- 
es  en  tête  de  VlmHation.  Si  depuis  d'autres 
anuscrits  ont  été  découverts  sous  le  norn  de 
èfsen  ou  Gersem,  il  faut  remarquer  que  sou- 
(nt  ce  nom  est  accompagné  d'une  qualification 
li  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Gerson ,  comme 
Ihcellorhis  Parisiensis. 
Cependant,  Gersen  fut  déclaré  abbé  de  Saint- 
lënne  de  Verceil  par  Cajetan  et  Valgrave.  Mais 
-B.  Modène,  dans  son  Histoire  de  Verceil,  ne 
t  pas  un  mot  de  Gersen.  Le  premier  historien 
li  en  parle  est  François-Augustin  délia  Chiesa, 
ms  son  Historia  chronologica  Abbatum  Pe- 
imontanae  regionis,  publiée  en  1646.  Il  le  fait 
»bé  de  Saint-Étienne  de  Verceil  de  1220  à  1230, 
lui  attribue  Vlmitation.  Mais  le  mèmehisto- 
en.n'en  avait  rien  dit  dans  son  catalogue  di 
',tii  H  Scrittori  Piemontesi ,  publié  en  1614, 
^ant  la  contestation  sur  l'auteur  de  Vlmitation. 
es  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ne  le 
innaissaient  pas  davantage.  Trithème,  Arnauld 
k'^iou,  Pierre  Ricordati  n'en  offrent  aucune 
ace ,  et  les  bénédictins  français  avaient  même, 
1  1520 ,  dans  l'édition  de  Badius,  revendiqué 
'rnitation  en  faveur  de  Kempis  contre  Gerson. 
jmment  donc  un  homme  capable  d'écrire  un 
ireil  li^Te  aurait-il  pu  être  aussi  inconnu  dans 
n  ordre?  Comment  aussi  aurait-il  été  si  peu 
mnu  en  Italie  que  non-seulement  les  éditeurs 
!  Brescia,  de  Milan,  de  Padoue,  de  la  fin  du 
linzième  siècle,  mais  les  Borromées  mêmes 
)mment  Jean  Gerson,  chancelier  de  Paris, 
imme  titulaire  de  cet  ouvrage.  «  En  n'admet- 
nt,  si  l'on  veut,  dit  Gence,  qu'une  rumeur  va- 
le,  mais  ancienne,  les  premiers  historiens 
îrceillois,  plus  près  de  son  origine,  n'eussent 
is  omis  d'en  parler.  Ils  se  sont  tus  :  donc  elle  a 
»mmencé  postérieurement.  >> 
D'où  venait  pourtant  cette  attribution  d'abbé  de 
erceil.^  Probablement  d'après  une  édition  don- 
i&  comme  un  manuscrit  par  Constantin  Cajetan, 
nprimée  sous  le  nom  de  Gerson ,  mais  avec 
îtte  note  manuscrite  ••  Hune  Ubrum  non 
tmpilavit  Gerson,  sed  Johannes...  ahbas 
ercellensis .  11  ne  s'est  toutefois  trouvé  aucun 
tre  semblable,  et  cette  note  de  l'édition  de 
énise  de  1501  a  été  reconnue  comme  entachée 
'une  falsification  grossière,  celle  de  Johannes 
ibstituée  au  nom  de  Thomas  (  Gallus,  sans 
oute),  abbé  de  Verceil. 
Plus  tard  l'abbé  Cancellieri  a  cité  une  note 
lanuscrite  mentionnée  dans  un  mémoire  dé 
lapione,  qui  l'avait  reçue  de  Jacques  Durandi , 
quel  la  tenait  de  l'abbé  Frova,  note  dénom- 
fiant  un  Jean  Gersen,  religieux  de  Saint-Étienne 
e  Verceil.  Mais  la  correspondance  de  l'abbé 
rova ,  rapportée  par  Araort ,  atteste  qu'il  n'a 
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trouvé  ni  dans  le  monastère  de  Saint-Étienne  ni 
dans  celui  de  Saint- André  de  Verceil  aucun  re- 
ligieux du  nom  de  Gersen.  Cependant ,  Valart 
ayant  rencontré  un  abbé  de  Saint-André,  aiiù 
de  saint  François  d'Assise  et  maître  de  saint 
Antoine  de  Padoue  ,  vers  cette  époque  de  1220, 
en  fit  l'auteur  de  Y  Imitation  sous  le  nom  de 
Jean  Gersen,  tandis  que  cet  abbé  de  Saint- 
André  s'appelait  Thomas  Gallus. 

<<  Ce  traité,  qui  recommande  la  charité,  la 
paix,  a  été,  dit  Grégory,  l'objet  de  disputes  fort 
vives  entre  les  religieux  bénédictins  de  Saint- 
Maur  de  Paris  et  les  chanoines  l'éguliers  de 
Sainte-Geneviève,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  lorsque  le  manuscrit  d'Arone 
fut  trouvé...  Les  disputes  se  changèrent  en  pro- 
cès formel;  on  plaida,  en  1652,  au  parlement  de 
Paris,  lequel,  sans  égard  pour  l'avis  d'une  con- 
grégation de  cardinaux,  publié  à  Rome,  le 
14  février  1639,  en  faveur  des  bénédictins,  pro- 
nonça un  arrêt  qui,  en  ôtant  la  propriété  du  livre 
de  Vlmitation  à  l'abbé  Gersen ,  l'assigna  à  Tho- 
mas de  Kempis,  chanoine  régulier  de  Saint-Au- 
gustin. » 

Le  manuscrit  d'Arona  examiné  par  une  réu- 
nion d'érudits  français  assemblés  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  en  1687,  leur  parut  avoii-  au  moins 
trois  cents  ans.  Mais  cette  décision  a  été  infir- 
mée même  par  des  savants  italiens.  Le  père  Zac- 
caria  a  jugé  ce  manuscrit  postérieur  à  Gerson. 

De  nos  jours ,  un  autre  manuscrit,  découvert 
en  1830,  chez  le  libraire  Techener,  a  été  rais  en 
avant  par  un  ancien  magistrat  d'Italie,  Grégory, 
comme  tranchant  la  question.  Ce  manuscrit, 
qu'il  appela  De  Advocatis,  du  nom  de  ses  anciens 
possesseurs ,  devait  remonter  suivant  lui  au 
treizième  siècle.  Gence,  qui  a  très-bien  connu  ce 
manuscrit ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  d'une  note 
de  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  xini- 
verselle,  publia  les  jugements  motivés  de  divers 
érudits ,  sur  ce  manuscrit.  Daunou ,  Petit-Radel, 
Van  Praet,  M.  Hase,  Raynouard ,  le  marquis 
de  Fortia,  Tourlet,  M.  Dessalles,  Monteil,  Vil- 
lenave,  Éloi  Johanneau,  Aimé  Guillon,  Bol- 
doni,  La  Bouderie,  rapportèrent  ce  manuscrit  au 
quinzième  siècle  (1). 


(1)  L'avis  de  l'abbé  de  La  Bouderie  résume  tous  les  au- 
tres ;  nous  le  répéterons  :  «  J'ai  examiné ,  dit-il ,  avec 
autant  d'attention  qu'il  m'a  été  possible  dans  une  seule 
séance,  assez  courte,  le  manuscrit  De  Imitatione  Chrisii 
que  possède  M.  le  président  de  Grégory,  et  dont  il  a 
donné  deux  éditions,  l'une  avec  l'orthographe  du  ma- 
nuscrit, l'autre  avec  la  manière  ordinaire  d'écrire  les 
mots.  Il  est  net,  assez  bien  conservé,  et  complet.  Ce  ma- 
nuscrit ne  porte  ni  dale  ni  nom  d'auteur.  Il  renfernje 
à  la  suite  de  limitation  le  livre  de  Gerson  De  Medita- 
tione  Cordis.  Les  deux  ouvrages  sont  évidemment  de 
deus  mains  différentes.  Le  traité  De  Meditatione  Cordis 
est  d'un  caractère  postérieur  à  celui  du  livre  73e  Imita- 
tione Christi.  L'écriture  de  r/mi<ût«ora  ressemble  par- 
faitement à  celle  du  trop  fameux  manuscrit  d'Arone  , 
avec  le  spécimen  duquel  je  l'ai  comparée.  Ils  appartien- 
nent incontestablement  l'une  et  l'autre  à  \a  même  épo- 
que, c'est-à-dire  au  quinzième  siècle.  Le  manuscrit  de 
M.  de  Grégory  ressemble  moins  à  ceux  de  Bobio,  de 
Cava  et  de  PadoUrone.  li  est  facile  d'observer  que  les 
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De  plus,  un  journal  de  famille  fut  découvert 
ciiez  les  Avogadri,  portant,  à  la  date  du  15  fé- 
vrier 1349,  une  note  d'où  il  résultait  que  le  pré- 
cieux volume  était  possédé  depuis  longtemps 
par  eux  comme  un  trésor  héréditaire.  Mais  à  la 
forme  du  chiffre  4  du  spécimen  produit,  Tourlet 
suspecta  l'année  1349  annoncée,  et  pensa  que  le 
3  pourrait  bien  être  un  5,  «  d'autant  plus ,  dit-il, 
que  la  forme  baroque  et  sans  liaison  de  l'écriture 
ne  saurait  être  du  quatorzième  siècle  ». 

Vers  1838,  M.  Weigl,  chanoine  de  Ratisbonne, 
publia  une  édition  polyglotte  de  r/mite^JoH,  sous 
le  nom  d'un  Gersen  de  Canabac,  réputé  syno 


nyme  de  Rorbach;  mais  cela  avançait  peu  la 
question,  car  de  ce  qu'il  y  aurait  des  Rorbach  au 
monde ,  cela  ne  légitimerait  pas  l'attribution  de 
Y  Imitation  à  l'un  d'eux ,  sur  la  simple  mention 
du  manuscrit  d'AIlatius.  M.  Weigl  affirmait  aussi 
avoir  consulté  des  manuscrits  du  treizième  siè- 
cle existant  en  Bavière ,  à  Underworf  et  à  Wi- 
blingen  ;  mais  comment  ces  manuscrits  eussent- 
ils  resté  inconnus  pendant  tout  le  quatorzième 
siècle  ? 

En  résumé,  que  reste-t-il  de  l'ahbé  Jean  Ger- 
sen ?  Aucune  preuve  certaine  d'existence.  Tous 
les  souvenirs  qu'on  prétend  retrouver  dans  le 
pays  sont  postérieurs  à  la  discussion  sur  l'au- 
teur de  V Imitation  de  Jésus-Christ ,  et  ne 
prouvent  par  conséquent  rien.  Qu'on  montre  à 
présent,  comme  le  disait  Grégory  en  1827 ,  l'en- 
droit où  il  est  né ,  les  ruines  du  monastère  où  il  a 
été  élevé  ;  tout  cela  ne  signifie  pas  grand'chose. 
Sans  doute  un  manuscrit  authentique  suffirait 
pour  démontrer  l'existence  du  moine  de  Verceil; 
mais  nous  avons  vu  que  cette  preuve  manque 
encore ,  et  il  est  un  peu  hasardé  de  rapporter  à 
Gersen ,  moine  de  Verceil ,  des  manuscrits  por- 
tant ce  nom  avec  la  qualité  de  cancellarius 
Parisiensis ,  jamais  avec  la  qualification  d'abbé 
de  Verceil. 

D'autres  opinions  se  sont  produites.  «  Le  livre 
est  du  treizième  siècle,  de  la  fleur  du  moyen  âge, 
et  non  de  la  décadence,  dit  un  critique  distingué , 
M.  Ernest  Renan.  On  aurait  dû  le  deviner,  lors 
même  que  les  textes  ne  nous  l'auraient  pas  ap- 
pris. )'  Onavu  que  lestextesne  nous  l'apprennent 
pas,  puisqu'on  ne  connaît  aucun  manuscrit  mani- 
festement antérieur  au  quinzième  siècle.  «  L'opi- 
nion qui  attribue  à  Gerson  le  livre  de  Vlmïta- 

chiWres  arabes  y  ont  la  même  forme  qu'ils  ont  actuelle- 
mcnl.'dans  les  livres  imprimés  ,  surtout  le  4  et  Je  7,  ce 
qui  Indique  des  temps  avoisinant  celui  de  l'invention  de 
l'imprimerie.  Une  partie  de  ce  qui  est  écrit  sur  la  cou- 
verture, ou  dans  les  derniers  feuillets  du  manuscrit, 
prouve  qu'il  a  été  à  l'usage  de  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Advucatis;  le  reste  se  rapporte  à 
des  mercuriales  ou  a  des  faits  historiques;  mais  aucune- 
de  ces  inscriptions  ne  remonte  au  delà  du  commence- 
ment du  seizième  siècle,  excepté  peut-être  celle-ci  :  Ad 
usum  de  l-'asqualibus,  qui  parait  Olre  d'une  écriture 
plus  ancienne.  Paris,  le  4  décembre  1834,  signé  ,1.  Ia- 
BOUDERiE.  »  Gence  ajoute  en  note  sur  la  dernière  opi- 
nion du  docte  abbc  :  «  Elle  nous  a  aussi  paru  telle.  Il  en 
résulterait  que  le  manuscrit  n'aurait  été  dans  la  famille 
de  ^irfvocafis  que  depuis  le  seizième  siècle.  ■" 


crit  transcrit  par  les  soins  de  Thomas  fl) 
1,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Pàm 
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tion  est  de  tous  points  insoutenable,  dit  le  mêm> 
critique.  Ce  livre  ne  figure  pas  dans  la  liste  de 
écrits  du  chancelier  dressée  par  son  frère  lui 
même.  »  Sans  doute,  mais  l'auteur  a  dit  :  «Ai 
mez  à  n'être  point  connu;  »  et  on  possèdeiù) 
manuscrit  1 
Gerson, 

neveu  du  chanceher,  lequel  vivait  en  1440,  et  (j^ 
porte  cette  attribution  solennelle  :  Incipit  liber 
ma'jistri  Johannis  Gerson,  cancellarii  Pari 
siensis.  Et  puis,  «  cette  liste,  dit  Gence,  ri 
comprenait  pas  non  plus  la  traduction  du  Stii 
mulus  Amoris  de  saint  Bonaventure  faite 
Gerson  pour  ses  sœurs,  ni  le  Floretus ,  qiif 
Jean  Gerson  avait  commenté.  Vix  tandem  à' 
hoc  adduci  potuit ,  écrivait  le  frère  même  d 
Gerson,  ut  extra  ea  quse  vel  ex  injuncto  can 
cellariatus  officio  vel  ratione  scholastici  exei 
cita  compilare  coactus  est,  pauca  opuscuh 


sub  nomine  propi'io  volueritconscr  ibère  (Epist 
F.  Cselestin.  prioris  ad  F.  Anselmum).  11  résuit 
de  là  que  Gerson  n'aurait  laissé  inscrire  sous  soi 
nom  par  son  frère  que  peu  d'opuscules  différent 
de  ses  écrits  relatifs  à  la  chancellerie  ou  à  1; 
théologie.  Ces  mots  répondent  auâsi  à  l'allégatioii 
du  silence  gardé  par  J.  de  Ciresio,  chanoine  dv 
Lyon,  son  secrétaire  et  son  copiste,  qu'il  era 
mena  avec  lui  en  Allemagne  et  dans  ses  voya 
ges.  »  —  «  Un  personnage  aussi  célèbre  de  soi 
vivant  n'aurait  pu ,  quand  il  l'aurait  voulu  ; 
ajoute  M.  Renan ,  garder  l'anonyme  pour  un 
livre  arrivé  si  vite  à  la  renommée,  et  dans  un 
siècle  où  la  publicité  était  déjà  si  étendue.  »  Maif; 
Gerson  passa  les  dernières  années  de  saviedani' 
la  retraite,  faisant  peu  parler  de  lui;  et  puis 
l'attribution  la  plus  ancienne  de  Y  Imitation  lu 
appartient  en  effet.  «  Il  y  a  d'ailleurs ,  continuii 
le  même  critique,  un  étrange  contraste  entre  1< 
rude  scolastique  dont  la  vie  fut  remplie  partan'i 
de  combats ,  et  le  pacifique  dégoûté  qui  écrivii / 
ces  pages  pleines  de  suavité  et  de  naïf  abandon 
Un  homme  mêlé  à  toutes  les  luttes  de  son  temps 
n'eût  jamais  su  trouver  des  tons  aussi  fins  e1 
aussi  pénétrants.  »  Nous  répondrons  en  ren 
voyant  tout  simplement  au  Parallèle  desphra- 
ses de  l'Imitation  de  Jésus- Christ  et  dei 
passages  tirés  des  œuvres  morales  de  Gerson 
publié  par  Gence  en  1836.  Bossuet  n'était  pas 
non  plus  de  l'avis  de  M.  Renan,  quand  il  décla- 
rait Gerson  bien  digne  par  ses  lumières  et  sa 
piété  d'avoir  composé  ce  livre  universel.  «  Que 
l'on  achève ,  en  effet ,  dit  Gence ,  de  comparer  | 
avec  lui-même  le  docteur  très-chrétien,  dépouil- 
lant par  degrés  le  théologien  dogmatique  dans 
l'ouviage  De  Monte  Contemplationis,  dans  son  ' 
traité  De  Paupertate  spirituali,  dans  celui  De 
Parvulis  ad  Christum  trahendïs,  etc.,  l'on  re- 
connaîtra comment  le  chancelier  de  l'Église  et  de  | 
l'université  de  Paris  est  devenu  un  grand  maître  ' 
de  la  vie  intérieure ,  et  en  même  temps  un  pieux 
consolateur,  un  instructeur  moral  pour  tous, 
comme  on  le  vit  à  la  fois,  aux  Célestins,  diriger 


1  GERSEN  - 

,  hommes  mûrs  et  instruits ,  éclairer  dans  sa 
aite  domestique  les  simples  fidèles  ,  et  se  fai- 
it  petit  avec  les  petits,  catéchiser  les  enfants  à 
int-Paul  de  Lyon.  »  M.  Renan  veut  encore  que 
mitation  soit  originaire  d'Italie.  En  cela  il 
fère  d'avis  avec  Corneille,  qui  disait  dans 
e  préface,  en  1653  :  «■  Que  ce  soit  Jean  Ger- 
ii,  ou  que  ce  soit  Thomas  a  Kempis...,  ce 
est  assez  d'être  assuré,  par  la  lecture  de  ce 
re,  que  l'auteur  était  un  homme  de  Dieu  et 
n  illuminé  du  Saint-Esprit.  J'y  trouve  lacer- 
jde  qu'il  étoit  prêtre  et  quelque  apparence 
il  étoit  moine  ;  mais  j'y  trouve  aussi  de  la  ré- 
gnance  à  le  croire  Italien,  Les  mots  grossiers 
nt  il  se  sert  assez  souvent  sentent  bien  au- 
it  le  latin  de  nos  vieilles  pancartes  que  la  cor- 
ption  de  celui  de  delà  les  monts.  Non-seule- 
;nt  sa  diction ,  mais  sa  phrase  même  en  quel- 
es  endroits  ,  est  si  purement  françoise  ,  qu'il 
aible  avoir  pris  plaisir  à  suivre  mot  à  mot 
tre  commune  faç.on  de  parler.  C'est  sans  doute 
r  quoi  se  sont  fondés  ceux  qui ,  du  commen- 
ïient  que  ce  livre  a  paru,  incertains  qu'ils 
)ient  de  l'auteur,  l'ont  attribué  à  saint  Ber- 
rd  et  puis  à  Jean  Gerson,  qui  étoient  tous 
ux François;  et  je  voudrois  qu'il  se  rencon- 
kt  assez  d'autres  conjectures  pour  former  un 
)isième  parti  en  faveur  de  ce  dernier,  et  le 
mettre  en  possession  d'une  gloire  dont  il  a  joui 
sez  longtemps.  » 

Quant  aux  preuves  tirées  du  texte  même  pour 
ribuer  Y  Imitation  au  treizième  siècle,  elles 
t  été  réfutées  avec  beaucoup  d'autorité  par 
unou,  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois 
décembre  1827. 

M.  Victor  Leclerc  a  émis  une  nouvelle  idée, 
croyant  pas  à  l'unité  de  composition  de  1'/- 
itation  de  Jésus-Christ ,  il  pense  qu'elle 
partient  à  plusieurs  mains  et  à  plusieurs  âges, 
pendant,  on  connaît  plus  de  vingt-sept  manus- 
its  anciens  qui  portent  le  nom  de  Gerson. 
X  manuscrits  de  ce  livre  se  sont  trouvés  à 
bbaye  de  Mœlck  en  Autriche ,  où  Gerson  s'é- 
it  réfugié  après  le  concile  de  Constance.  Un  de 
s  manuscrits  portait  la  date  de  1421  ;  c'est  la 
us  ancienne  qui  soit  connue.  On  s'étonne  que 
i-même  n'ait  jamais  cité  ce  livre ,  non  plus  que 
autres  auteurs  du  temps ,  si  ce  livre,  en  tout 
i  en  partie,  leur  avait  été  antérieur.  En  tous 
s,  si,  comme  beaucoup  d'autres  livres  du  moyen 
;e,  l'Imitation  de  Jésus-Christ  a  été  com- 
)sée  par  plusieurs  mains ,  si  plusieurs  hommes 
ont  successivement  ajouté  les  fruits  de  leurs 
éditations,  on  ne  saurait  enlever  une  bonne 
irt  de  ce  travail  à  Gerson ,  qui  n'y  attachait 
ms  doute  pas  l'importance  qu'on  lui  a  donnée 
lus  tard.  L-  Louvet. 

Valart,  Dissertation  à  la  suite  de  son  édition  latine 
il'ImUation  de  Jésus-Christ.—  Mabillon,  yjnimad- 
'.rsiones  in  vindicias  Kempcnses  U.  P.  —  G.  de  Gré- 
Dry,  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation 
e  Jésus-Christ.  —  Gence,  Nouvelles  Considérations 
ir  l'auteur  et  te  livre  de  l'Imitation  de  Jesus-Christ. 
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~  Paravia,  DelV  Autore  del  Ubro  de  Imitatione  Christi, 
—  Ernest  Renan,  article  du  Journal  des  Débats  du  Iti 
janvior  1855.  —  V.  Leclerc,  préface  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  de  l'Imprimerie  impériale.  —  Uaunou, 
Journal  des  Savants,  décembre  1827. 

*  GERSON  (JSenJwdas),  surnommé  iWeôri/fl- 
gola  (Lumière  de  la  Captivité),  et  Bazakan  (  le 
Vieux),  rabbin  français,  né  à  Metz,  en  960, 
mort  vers  1030.  Il  étudia  sous  Judas  ben  Méir 
Cohen ,  dit  Rabbin  Léon ,  docteur  d'une  érudi- 
tion profonde,  puis  à  Mayence,  sous  Siméon 
Hagadel ,  qui  tenait  une  école  célèbre.  Après 
avoir  enseigné  quelque  temps  la  littérature  hé- 
braïque dans  sa  ville  natale ,  Gerson  alla  se  fixer 
à  ïroyes ,  où  quantité  d'élèves  accoururent  pour 
l'entendre.  Il  commentait  le  Talmud  avec  une 
telle  supériorité  que  ses  décisions  furent  adop- 
tées textuellement  par  beaucoup  de  rabbins  du 
moyen  âge.  Législateur  autant  que  moraliste, 
Gerson  flétrissait  tous  les  abus ,  tâchait  de  ra- 
mener les  peuples  à  l'observance  de  la  loi  pri- 
mitive, condamnait  la  polygamie,  le  divorce 
obligatoire,  etc.  En  1030,  dans  un  synode  de 
trois  cents  rabbins  convoqué  par  lui  à  Worms, 
on  sanctionna  ses  Institutions,  qui  constituèrent 
un  véritable  corps  de  doctrines.    Emile  Bégin. 

R,  Meyr  de  Rotlienbourg ,  Qusestiones  et  Itespons. 
Leg.;  Prague,  1628,  in-fol.,  cli.  264.  —  ,Tos.  del  Mccligo, 
Noblolh  chacherna,  préface.  —  R.  Nissim  Gerona , 
Qvœst.  et  Resp.;  Rome,  l5]5,in-4=,  ch.  xxxviir.  —  Emile 
Bégin,  Biographie  de  la  Moselle,  t.  II,  p.  227-22S. 

GERSON  {Ben  Mose  ),  surnommé  Soncinatcs, 
imprimeur  italien ,  natif  de  Soncino,  dans  le  Mi- 
lanais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Il  embrassa  la  profession  de  son 
père,  qui,  en  1480,  avait  établi  une  typographie 
hébraïque  à  Soncino.  A  son  tour  il  en  monta 
une  à  Constantinople.  Il  publia  à  Brescia,  1494, 
in-8°,  une  bible  hébraïque  très-soignée,  qu'il 
avait  fait  précéder,  en  1491,  d'une  édition  in-4°. 
La  première  est  devenue  rare. 

Adelung,  Snppl.  à  Jôcher,  Jllg.  Gel.-Lexik. 

GERSON  {Ben  Salomon),  rabbin  espagnol , 
natif  de  la  Catalogne ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Schaar 
a  Chamajim  {Porta  Cœli)  en  IV  parties  ;  Venise, 
1547,  in-4".  La  première  partie  traite  des  quatre 
éléments  ;  la  deuxième,  de  l'astronomie  ;  la  troi- 
sième, du  ciel  et  du  monde,  d'après  les  principes 
d'Averroès;  la  quatrième,  enfin,  des  matières 
théologiques  proprement  dites. 

Castro,  biblioteca  Espanola. 

GERSON  {Christian),  hébraïsant  allemand , 
né  à  Recklingshausen,  en  1569,  mort  le  25  sep- 
tembre 1627.  Il  professa  la  langue  hébraïque  et 
le  Talmud  à  Francfort-sur-Ie-Mein  et  dans  d'au- 
tres localités  ;  puis  il  se  convertit  au  christia- 
nisme. Il  donna  ensuite  des  leçons  de  langue 
hébraïque,  et  se  livra  à  la  prédication  ;  enfin,  il  de- 
vint diacre  et  pasteur  à  Bernhourg,  dans  la  prin- 
cipauté d'Anhalt.  11  se  noya  par  accident  dans 
la  Saale,  au  retour  d'une  noce.  On  a  de  lui  :  Che- 
ZeA- (Trésor);  c'est  un  sommaire  du  Talmud; 
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Talmud  judaicum  ; 


n 


H  u-A- 


Helmsfaedt,  1610,in-8' 
Gosslar,  1607,  in-S", 
Wolf,  ism.hebr. 

GERSON  CHAPHET  {Ben  3/0565),  rabbin  vé- 
nitien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  était  doué  d'une  érudition  précoce, 
et  mourut  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans.  On  a  de 
lui  :  Jad  Charosim  (Manus  Rhythmorum); 
Venise,  1700,  in-4°. 
WoIf,  Bibl  liebr. 

GERSON  (Jean  Charlier),  célèbre  théologien 
français,  surnommé  le  docteur  très-chrétien ,  né 
le  14décembre  1 363,  à  Ger  son,  petit  village  du  dio- 
cèse de  Reims ,  près  de  Rethel ,  mort  à  Lyon,  au 
couvent  des  Célestins,  le  12  juillet  1429.  Il  était 
l'aîné  de  douze  enfants.  Son  père,  Arnulph  Char- 
lier, et  sa  mère,  Elisabeth  Lachardenière,  élevè- 
rent leur  nombreuse  famille  dans  les  sentiments 
d'une  vive  piété.  Gerson  nous  apprend  lui-même 
que  ses  trois  frères  (1)  et  quatre  de  ses  sœurs  em- 
brassèrent la  vie  monastique.  Au  milieu  du  dé- 
sordre et  de  la  corruption  de  cette  époque,  c'é- 
tait dans  l'ombre  des  couvents  que  les  âmes 
amies  de  la  paix  ou  blessées  du  monde  allaient 
chercher  le  repos  et  l'oubli  du  siècle.  Gerson 
passa  ses  premières  années  dans  la  maison  pa- 
ternelle. S'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'An- 
quetil ,  il  commença  ses  études  à  Reims ,  et  y 
prit  ce  goût  des  lettres  anciennes,  et  particulière- 
ment de  la  poésie,  qu'il  garda  toute  sa  vie.  A 
quatorze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  entra,  en 
qualité  de  boursier,  au  collège  de  Navarre  (1377). 
C'est  alors  que,  par  un  usage  très-répandu  (2), 
il  changea  son  nom  de  famille  contre  le  nom 
du  hameau  où  il  avait  pris  naissance  et  qu'il 
devait  illustrer.  Il  semblait  qu'en  déposant  le 
nom  paternel  on  mourût  à  soi-même  et  à  sa 
famille ,  et  qu'avec  les  liens  du  sang  on  rompît 
ces  chaînes  qui  attachent  l'homme  à  des  intérêts 
et  à  des  passions  étroites,  pour  revêtir  une  sorte 
d 'impersonnalité. 

L'année  suivante  le  grand  schisme  d'Occident 
éclata.  Urbain  VI  fut  élu  à  Rome,  en  avril  1378, 
et  Clément  Vn  à  Avignon ,  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année.  Dès  lors  commence  pour  le 
monde  chrétien,  pour  l'Église  et  pour  la  papauté, 
une  de  ces  époques  pleines  de  désolation  pour 
le  présent  et  de  menaces  pour  l'avenir.  Les  po- 
pulations, fatiguées  par  les  maux  de  la  guerre , 
exténuées  par  les  exactions  des  princes  et  du 
clergé ,  ne  sachant  plus  où  se  prendre  au  milieu 
du  trouble  des  consciences  et  du  relâchement 
des  liens  spirituels,  désapprennent  à  respecter 

(1)  Un  des  frères  de  Gerson  mourut  an  berceau.  Un  autre, 
nommé  Nicolas,  était  en  1419  sous-prieur  du  monastère 
de  la  Sainte-Trinité  de  Villeneuve  lès  Soissons.  Jean  , 
aulre  frère  de  Gerson,  était  prieur  du  laonastère  de  Lyon, 
lorsque  Gerson  s'y  retira,  à  la  fin  de  U19.  Le  jésuite  Pos- 
sevin  et  quelques  autres  l'ont  quelquefois  confondu  avec 
son  frère  le  chancelier.  Le  dernier  frère  de  Gerson  était 
religieux  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  {fie  de 
Gerson  Leeuy,  1. 1,  p.  211  et  suiv.) 

(2)  Wicleff ,  Clémangls,  Jean  Hus  ,  et  Jean  de  Brogny 
portaient  également  le  nom  du  Heu  de  leur  naissance. 


des  puissances  qui  ne  se  respectent  plus  elles 
mêmes.  L'Église,  fîéchirce,  forme  deux  camp 
ennemis  :  de  son  sein  s'élèvent  des  voix  qui  ^ 
noncent  à  grand  bruit  sa  corruption,  ses  scan 
dales  et  ses  misères ,  et  appellent  la  hache  qi 
doit  couper  les  branches  pourries  et  arrêter! 
progrès  du  mal.  La  papauté,  si  fière  d'elle-mêipi 
au  commencement  du  siècle,  et  portant  si  haq 
tement  les  deux  glaives ,  est  prosternée  a\i 
pieds  d'un  roi  de  Naples  ou  se  fait  la  ".  servanli 
des  serviteurs  des  princes  de  France  ».  Il  failli, 
sans  doute  un  génie  fortement  trempé  pour  e|' 
treprendre  de  rendre  la  paix  aux  conscienceji 
l'union  et  la  pureté  à  l'Eglise,  au  saint- siège  f 
grandeur  et  sa  dignité  avilies.  Telle  fut  l'œuv]- 
à  laquelle  Gerson  consacra  les  efforts  d'une  il 
telligence  et  d'une  volonté  moins  faites,  à  ( 
I  qu'il  semblait,  pour  l'action  et  le  tumulte  di 
I  affaires  que  pour  le  calme  de  la  retraite  et  l(  i 
I  douces  jouissances  de  la  méditation. 

La  nouvelle  de  la  double  élection  produisit  u 
grand  éclat  en  France.  L'université  de  Paris 
puissance  demi- laïque  et  demi-religieuse,  s'agita 
les  passions  s'émurent,  et  Gerson,  bien  jeuD 
encore,  dut  sentir  le  contre-coup  de  l'ébranii 
ment  des  esprits.  Reçu  licencié  es  arts ,  apri 
quatre  ans  d'études,  il  entra  en  théologie,  fi 
élu  deux  ans  de  suite  pour  remplir  les  fonctior 
de  procureur  de  la  nation  de  France,  et  suiv 
pendant  sept  ans  les  leçons  de  Pierre  d'Ailly  i , 
de  Gilles  Deschamps,  qui  l'initièrent  à  la  coii 
naissance  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Églis 
ainsi  que  d'Aristote  et  de  ses  commentateui 
arabes.  En  1387  Gerson  n'était  encore  que  sin 
pie  bachelier  en  théologie  lorsqu'il  fut  choisi  pt 
l'université  pour  faire  partie  d'une  députatio 
qu'elle  envoyait  à  Clément  YH.  Il  s'agissait  d 
faire  ratifier  une  condamnation  que  la  faculté  d 
théologie  venait  de  porter  contre  un  de  ses  doc 
teurs,  le  dominicain  Jean  de  Montson  ,  qui  nia; 
la  conception  immaculée  de  la  Vierge,  opinioM 
nouvelle  alors ,  soutenue  par  les  frères  mineurs: 
et  qu'aucun  décret  émané  d'un  pape  ou  d'aj! 
ï  concile  n'avait  encore  érigée  en  article  de  f«i 
I  Montson  s'échappa  d'Avignon  ,  et  fut  condamna 
t  comme  contumace  et  excommunié.  On  ne  sau; 
rait  dire  la  part  que  prit  Gerson  dans  cette  affairç 
qui  occupa  l'université  pendant  deux  ans  (1) 


(1)  L'université  ne  se  contenta  pas  de  (rapper  Jean 
Montson;  elle  condamna  l'ordre  entier  des  Dominicninj 
par  zèle  pour  le  cnlti."  de  la  Vierge  non  moins  que  pa 
jalousie  pour  le  succès  et  l'éclat  de  leur  enseignemènl' 
Elle  les  exclut  de  toutes  les  chaires  qu'ils  occupaient,  e 
leur  interdit  le  ministère  de  la  parole  divine.  Gerson  fu 
(;  premier  à  réclamer  contre  cet  arrêt  sévère,  dont  le 
fidèles  souffraient  tous  les  premiers.  Dans  sa  lettre  di 
Bruges,  De  Reformatione  Theotoyix ,  il  se  plaignit  vi»* 
ment  du  vide  que  leur  absence  laissait  dans  l'enseigna 
ment  et  de  l'aveugle  opposition  qu'on  mettait  à  les  laissé* 
rentrer  dans  le  giron  de  Puniversité.  «  Quelle  perte  spl  ■ 
rituelle,  s'écriait-il,  pour  l'université  même,  que  lapa 
rôle  salutaire  et  les  enseignements  de  ces  docteursl  i 
Puis,  s  élevant  contre  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  aigrii 
les  haines  et  à  perpétuer  les  divisions  :  «  Perçant  qui  di 
matris  aut  raystici  corporis  foedn  mutUatione  gloriantur 
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ais  le  Spectacle  de  la  cour  d'Avignon,  où  la 
irruption  était  comme  dans  son  fort,  dut  faire 
lie  vivi"  impression  sur  lui.  Quel«iues-ims  des 
rmons  qu'il  prôciia  à  son  retour,  à  Paris ,  en 
n-teut  la  marque  visible,  et  sont  empreints 
une  profonde  tristesse  : 


28G 


..  Il  se  trompe,  il  délire,  il  est  insensé  celui  qui 
oit  trouver  au  milieu  du  trouble  des  choses  passa- 
rcs  les  richesses  les  plus  brillantes,  la  gloire  la 
as  solide  et  la  vraie  sagesse.  Tout  ce  qui  est  d'ici- 

,s  est  indigent,  misérable,  caduc,  éphémèi-e 

vous ,  saints  et  sainles,  qui  jouissez  de  l'élernelle 
lix,  jetez  un  regard  favorable  sur  notre  inalheu- 
use  terre.  Ayez  pitié  de  ceux  qui  souffrent,  vous 
li  êtes  exempts  de  souffrance.  Ayez  pitié  de  nous, 
ilés ,  ([ui  gémissons  et  pleurons  dans  cette  vallée 
I  larmes.  De  toutes  parts  la  foule  de  nos  ennemis 
ms  assiège,  nous  foule  aux  pieds,  nous  déchire, 
nis  clouffe  et  nous  jette  en  prison.  Toute  tête  est 
lurbée  par  la  douleur,  tout  cœur  brisé  par  l'atilic- 
)n  ;  depuis  la  plante  du  pied  jusqu'au  sommet  de 
tête  il  n'y  a  rien  dans  cette  Église  qui  ne  soit  ma- 
ie, dans  cette  Église,  dis-je,  dont  les  fondements 
lit  sur  vous ,  montagnes  saintes ,  et  que  vous  avez 
I  prix  de  votre  sang  et  par  votre  mort,  consacrée , 
endue ,  cimentée.  Vous  la  voyez  maintenant  sans 
■fense ,  misérable ,  ignominieusement  déchirée  et 
ise  en  lambeaux,  au  point  qu'il  n'y  a  plus  de  se- 
lurs  humain  à  espérer  pour  son  salut  (1  ).  » 

En  môme  temps  qu'il  exhalait  ses  plaintes  et 
voquait  les  secours  d'en  haut  pour  guérir  les 
aux  de  l'Église ,  il  s'élevait  avec  un  rare  bon 
■m  contre  les  puériles  subtilités  où  se  perdaient 
s  esprits  de  son  temps  : 

«  11  faut,  disait-il  ingénieusement,  rompre  ces 
iles  rt'ai'aignée,  dont  les  fils  inextricables  s'embar- 
issent  et  se  brisent  d'eux-mêmes  dans  leur  enfre- 
cement...  Les  enseignements  delà  sagesse  doivent 
re  forts  et  sohdes .  frapper  par  leur  clarté  plutôt 
l'étonner  par  leur  vaine  subtilité...  Le  beau  travail 
le  d'écrire  en  lettres  microscopiques  [' Iliade d'Uo- 
ùrc  c  i  de  la  faire  tenir  dans  la  coque  d'une  noisette  ! 
faut  s'appliquer  à  être  utile  et  non  à  surprendre 
Klmiration  (2).  » 

Ainsi,  avant  même  que  le  titre  de  chancelier 
ii  donnât  l'autorité  nécessaire  pour  réformer  les 
Indes,  il  essayait  de  ramener  dans  la  voie  d'une 
îgesse  plus  éclairée  et  plus  pratique  les  esprits 
ottement  épris  de  mille  curiosités  stériles. 

Les  efforts  de  l'université  et  la  bonne  volonté 
uroi  Charles  VI  pour  la  pacification  et  l'union 
e  l'Église  avaient  échoué  jusque  là.  A  Rome 
îoniface  IX  avait  succédé  à  Urbain  VI  (nov. 
389).  Les  divisions  se  perpétuaient  et  le  schisme 
emblait  prendre  racine.  La  maladie  du  roi,  la 
ivalité  des  princes  ses  oncles  et  les  intrigues  de 
*ierre  de  Luna ,  légat  de  Clément,  entravaient 

|ui  non  sanationi  student,  scd  medelani  quaercDtibus 
:rudeliter  irascuntur,  et  qui  ad  divisionera  magls  quam 
)ulchi.TrimaiE  unionem  ,  deraoniaca  impictate  pellun- 
.ur  !  » 
(1)  If''  Sernio  pro  omnibus  sanctis ,  Od.  Dupin,  t.  III, 
.  1541. 
'â)  Sermo  in  die  Septua'jesimx,  f,  III,  p.  1029. 


tout  arrangement.  L'université  ne  fléchit  pas. 
Appel  fut  fait  à  tous  ses  membres  :  on  alla  aux 
suffrages.  Les  moyejis  pour  arriver  à  la  paix  se 
réduisaient  à  trois  :  la  voie  de  cession,  la  voie 
de  compromis  (1),  et  la  décision  d'un  concile 
général.  On  penchait  pour  le  premier  parti.  Sur 
ces  entrefaites  Clément  Vil  mourut ,  et  Pierre  de 
Luna  fut  élu  à  la  hâte  sous  le  nom  de  Benoît  XIII 
(sept.  1394).  Il  avait  juré  qu'il  ferait  tout  ce  qui 
seraiten  son  pouvoir  pour  l'extinction  du  schisme. 
On  crut  un  moment  à  la  paix.  Gerson,  qui  en 
1392  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  des  mains 
de  son  ancien  maître  d'Ailly,  chancelier  de  l'u- 
niversité, et  qui  avait  pris  sa  part  des  actes  de 
l'université,  célébra  avec  enthousiasme  ce  beau 
don  de  paix  dans  un  éloquent  sermon.  «  Élevons 
nos  cœin-s,  ô  dévot  peuple  chrétien,  disait-il, 
boutons  hors  tout  autre  cure,  donnons  cette, 
heure  à  considérer  le  beau  don  de  paix  qui 
approche.  Que  de  fois ,  par  grands  désirs ,  de- 
puis près  de  trente  ans ,  avons-nous  demandé 
la  paix,  soupiré  la  paix  (2).  »  C'était  une  illu- 
sion :  on  le  vit  bien  lors  de  l'ambassade  solen- 
nelle qu'on  envoya  à  Benoît,  pour  lui  raijpeler 
ses  promesses,  et  qui  revint  au  mois  d'aoïit  1395 
sans  avoir  rien  fait.  L'université,  jouée  par  l'arti- 
ticieux  Benoît,  irritée  de  ses  tergiversations, 
entreprit  d'agir  avec  plus  de  vigueur.  De&  dépu- 
tations  allèrent  de  sa  part  sonder  les  universités 
et  nouer  dans  les  pays  voisins  une  sorte  de  cons- 
piration contre  les  fauteurs  du  schisme.  Un  mé- 
moire anonyme,  inspiré  et  peut-être  provoqué 
par  elle,  faisait  entendre  des  menaces  mal  cou- 
vertes (3).  On  passa  bientôt  des  paroles  aux  actes. 
Une  assemblée  générale  du  clergé  de  France  se 
réunit,  et  le  28  août  1398  le  parlement  enregis- 
tra redit  de  soustraction  à  l'obédience  de  Benoît, 
qui  avait  été  décidée  à  une  immense  majorité. 
Gerson  n'avait  pas  assisté  aux  délibérations  du 
synode.  Peut-être  eût-il  essayé  de  faire  entendre 
la  voix  de  la  modération  et  d'arrêter  l'emporte- 
ment des  esprits  sur  une  pente  au  bout  de  la- 
quelle il  apercevait  des  abîmes.  On  peut  dire 
qu'il  ne  vit  pas  sans  douleur  prévaloir  les  mesu- 
res violentes.  Cependant,  il  fit  taire  ses  scrupules. 
Trois  ans  auparavant  le  choix  même  de  d'Ailly, 
promu  successivement  aux  évêchésduPuy{1395) 
et  de  Cambray  (1396),  et  la  protection  du  duc  de 
Bourgogne,  dont  il  était  déjà  l'aumônier,  l'avaient 
fait  nommer  chancelier  de  l'université  et  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  charge  nou- 
velle imposait  à  son  zèle  de  nouveaux  devoirs, 
qui  bientôt  l'effrayèrent.  En  butte  aux  attaques 
des  envieux  et  aux  calomnies  de  ceux  dont  il 
refusait  de  partager  les  passions ,  ou  dont  ii  blâ- 
mait les  dérèglements,  inquiet  de  l'avenir,  trou- 
blé, malade,  il  pensa  un  instant  à  se  fixer  à 

(1)  La  voie  du  coiupromis  consistait  dans  la  nomination 
d'arbitre:i  clioisis  par  les  deux  pape.s  et  l'acceptation  de 
ce  qu'ils  auraient  décidé. 

(2)  OEuvres  de  Gerson,  éd.  Dupln,  t.  IV,  p.  56T. 

(3)  Fleury,  llist.  ecclés.,  I,  99,  ch.  9.  -  Crevier,  Hist.  de 
l'nnii-ers.,t.  111,  p.  1S9. 
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Bruges  (1),  et  à  s'y  contenter  des  paisibles  foncr 
lions  de  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Donat, 
que  Philippe  le  Hardi  lui  avait  conférées.  Ce  bé- 
néfice lui  fut  contesté.  Gerson  se  rendit  à  Bruges 
pour  suivre  son  procès,  et  y  resta  quelque  temps, 
prêchant  souvent  devant  le  peuple,  et  sans  cesse 
préoccupé  des  maux  de  l'Église.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  de  là  à  d'Ailly  vers  1400  témoignent  d'une 
tristesse  qui  touchait  au  découragement.  «  Le 
«  corps  entier  de  la  chrétienté  est  tellement  en- 
«  vahi  par  le  poison  débordant  des  péchés; 
«  l'iniquité  s'est  établie  et  a  poussé  de  si  profon- 
«  des  racines  dans  le  cœur  des  hommes,  qu'il 
«  semble  qu'on  ne  puisse  plus  se  fier  aux  secours 
«  et  aux  conseils  de  la  prudence  humaine  (2).  » 
Cette  idée  de  l'impuissance  des  censures  ecclé- 
siastiques et  des  efforts  du  clergé  pour  la  réfor- 
mation des  abus,  de  la  discipline  et  des  moeurs, 
revient  plusieurs  fois.  «  Ceux  qui  ont  vu,  dit-il , 
«  savent  bien  que  les  censures  ecclésiastiques 
«  n'y  peuvent  rien,  et  qu'il  faudrait  invoquer 
«  la  puissance  royale,  armée  d'édits  rigou- 
«  reux  (3).  "  Cet  appel  à  l'intervention  du  pou- 
voir séculier  est  exprimé  à  plusieurs  reprises. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  les  pressantes  sol- 
licitations de  ses  amis ,  et  en  particulier  du  duc 
de  Bourgogne,  son  protecteur,  pour  déterminer 
Gerson  à  garder  les  lourdes  fonctions  de  chan- 
celier. A  la  fin  il  céda,  et  à  partir  de  ce  moment  il 
fit  le  sacrifice  entier  de  sa  tranquillité  et  de  son 
goût  pour  la  retraite.  Dès  cette  époque  sa  devise 
semblait  être  ce  mot  de  l'Imitation  :  Certa  virili- 
ter  ;(i\,  le  principe  comme  la  fin  de  cette  lutte, 
traversée  de  tant  de  dégoûts  et  d'amertumes ,  c'est 
cet  autre  mot,  qui  échappe  du  fond  de  son  âme  à 
Tarascon  en  présence  de  Benoît  :  Pax,  pax ,  fiât 
pax;  pace/n  volo,  pacem  super  omnia  concu- 
piscQ  (4).  Le  premier  combat  de  Gerson  eut  pour 
terrain,  la  science  et  la  scolastique.  Dans  deux 
lettres  écrites  de  Bruges  aux  étudiants  du  collège 
de  Navarre,  le  chancelier  se  plaint  de  l'esprit  in- 
quiet ,  agité,  tumultueux  de  l'université ,  de  la 
manie  de  disputer  sur  des  riens ,  et  d'énerver, 
en  les  subtilisant,  les  pensées  des  grands  doc- 
teurs. Il  donne  aux  jeunes  gens  des  conseils  sur 
les  livres  qu'ils  doivent  préférer.  «Il  est,  dit-il,  des 
auteurs  qu'il  suffit  de  saluer  comme  en  passant 
pour  ne  pas  paraître  les  ignorer  ;  d'autres,  en 
petit  nombre,  comme  saint  Bonaventure,  saint 
Thomas,  Guillaume  d'Auxerre,  doivent  être 
reçus  dans  notre  familiarité  la  plus  intime. 
Quant  aux  écrivains  païens,  il  faut  non  pas 
se  livrer  à  eux ,  mais  se  contenter  d'être  en 
quelque  sorte  leur  hôte  (5).  »  Dans  un  autre 


(1)  Causée  propter  quas  cancellariam  dimittere  vole- 
tât, passira,  t.  IV,  p.  125. 

(2)  Epistola  de  Reformât.  Theologise,  1. 1,  p.  120  et  suiv. 

(3)  Scinnt  qui  viderunt  quod  non  sufûciat  censura  ce- 
clesiastica  ,  quaeraturauxilium  potestatis  regiœper  edir.ta 
sua  vehemcnler  urgentia. 

(4)  Sermo  habilus  in  die  Circumcis.  coram  papa  Be- 
nedicto,  t.  Il,  p.  îs*. 

(5)  Scriptis  genliliutn  se  non  tradere  oportet,  sed  cona- 


ouvrage,  la  réforme  que  Gerson  veut  introuuià 
au  sein  des  études,  et  spécialement  de  la  thétfr 
logie,  est  caractérisée  avec  plus  de  précisioli» 
Les  critiques  qu'il  adresse  à  la  théologie  scolas^ 
tique  marquent  un  bon  sens  plein  de  fermeté^ 
la  fois  et  d'élévation.  Le  grand  mal  qu'il  signa^d 
et  l'origine  de  tous  ceux  dont  souffre  la  théw 
logie,  c'est  cette  vaine  curiosité  qui  inspire  ]j 
mépris  des  autorités  les  plus  vénérées ,  le  goftii 
dangereux  des  nouveautés  dans  les  choses  e 
dans  les  mots ,  la  fureur  des  disputes ,  le  mé^ 
lange  des  différentes  sciences.  La  théologie  i 
pour  limite  la  révélation.  Vouloir  la  pousser  plufi 
loin  par  des  raisons  humaines,  c'est  l'égareP' 
Si  les  Écritures  sont  une  échelle  insuffisant!» 
pour  monter  à  Dieu ,  où  en  trouver  une  autWi 
pour  s'élever  plus  haut?  Qu'on  se  garde  donii 
bien  d'introduire  dans  la  théologie  des  scienoeu 
étrangères  et  de  mêler  inconsidérément  les  exei- 
cices  de  l'École  ; 

<i  Vous  voulez  devenir  théologien,  livrez -vous; 
l'étude  des  saints  livres  et  à  la  méditation  des  Pè 
res.  Je  ne  me  sens  pas  capable,  diles-vous,  d'entre) 
dans  les  profondeurs  de  la  théologie  si  auparavan 
je  n  di  pas  appris  la  logique,  la  philosophie  et  lei- 
mathématiques.  Soit;  quittez  alors  la  théologie,  e 
allez  dans  la  section  des  arts  chercher  ces  connais 
sances.  Que  si  vous  avez  honte  de  redescendn 
ainsi  dans  les  rangs  de  l'enfance ,  bornez-vons  à  étu 
dier  les  matières  théologiques  qu'on  peut  aborder 
sans  le  secours  d'aucune  autre  science.  Ne  croyez 
pas,  à  force  de  combiner  des  abstractions,  trouveii 
l'explication  des  mystères,  et  dépouillez-vous  dt' 
fol  orgueil  qui  vous  pousse  à  vouloir  pénétrer  en 
qui  est  impénétrable  aux  anges  mêmes...  A  quoi 
servent  toutes  vos  subtilités  et  toutes  vos  bruyante:' 
controverses  ?  Apprenons  à  vivre  plutôt  qu'à  dis'i 
puter.  Goûtons  les  doctrines  qui  se  recomraandenii 
par  la  simplicité  et  par  la  clarté.  La  profondeur 
ne  cache  le  plus  souvent  qu'un  grand  vide.  Nousi 
ne  sommes  pas  à  une  époque  où  il  convienne  d'à', 
muser  l'esprit  avec  mille  questions  oiseuses.  Creii 
dendum  est  quod  in  tanta  angustia  temporis,  et  iiM 
ter  tôt  animarum  pericula  non  multum  placebit  lu-i 
dere,  ne  dicam  phant^siari,  circa  ea  quse  prorsus  su-i 
pervacua  sunt.  » 

Il  serait  utile  que  la  faculté  de  théologie  prll: 
le  soin  de  composer  un  petit  traité  sur  les  pointsi 
principaux  de  la  religion  et  surtout  de  la  moralôl 
pour  l'édification  des  simples,  qu'on  s'inquiète! 
trop  peu  d'éclairer  (1) Il  convient  aussi  d'a-i 

modare,  et  ea  valut  peregrinando  percurrere  nequaquairii 
improbaverira ,  tuni  pro  copia  sententiarurn  raoralium, 
tum  pro  stylo  et  ornatu  verborum,  tum  pro  poematum* 

et  historiarum  qualicumque  peritia quanquam  et  iO' 

sacris  scriptoribus,  ut  in  Augustino  De  Civitate  Dei,  ill' 
Orosio,in  Hieronymo,in  Lactantio  etsimilibus,  istaabun-i 
danter,  nec  minus  si  non  plus  utlliter  invenienda  credi-i 
derim.  {Epist-  stud.  col.  Nav.  quid  et  qualit.) 

(1)  L'éducation  morale  et  religieuse  des  enfants,  de»' 
femmes  et  du  menu-peuple  est  dès  cette  époque  une  de»« 
constantes  préoccupations  de  Gerson.  Ses  nombreux  ma- i 
nuscrits  français  ,  encore  inédits  pour  la  plupart  et  né- 
gligés, on  ne  sait  pourquoi,  par  Uupin,  rendent  térnoM 
gnage  de  ses  généreux  efforts  pour  la  culture  et  l'amé-' 
lioration  morale  des  classes  pauvres  ,  et  expliquent  en  ■ 
même  temps  la  considérable  popularité  qu'il  avait  ac-4 
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voir  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  livres  et 
les  doctrines  téméraires  qui  se  produisent  au 
grand  jour,  et  de  n'accorder  qu'à  un  très-petit 
nombre  le  ministère  de  la  parole  divine  ;  pour  cela 
a  traduction  des  livres  saints  et  particulièrement 
le  la  Bible  en  langue  vulgaire  doit  être  interdite. 
<  Sequitur  ex  praemissis  prohibendam  esse  vul- 
garem  translationem  librorum  sanctorura,  nos- 
trae  Bibliae  praesertim,  extra  moralitates  et  his- 
torias  (l).  »  Dans  ses  critiques,  Gerson  n'a 
;arde  d'oublier  ce  qui  a  rapport  à  la  discipline 
it  aux  mœurs.  Cette  tentative  de  réforme,  toute 
légative  qu'elle  paraisse ,  et  bien  qu'elle  ne  tou- 
he  en  apparence  qu'à  la  théologie,  avait  une 
lortée  plus  générale.  La  théologie  au  quatorzième 
iècle  était  la  science  maîtresse  et  la  reine  de 
outes  les  autres.  Celles-ci  s'appelaient  ses  ser- 
vantes. Le  mot  même  est  dans  Gerson.  Or, 
élever  contre  cette  confusion ,  séparer  la  théo- 
)gie  des  autres  sciences,  n'était-ce  pas,  qu'on 
i  voulût  ou  non,  les  affranchir  et,  si  je  puis  dire, 
;s  séculariser?  En  outre,  n'était-ce  pas  uueœuvre 
itile  que  de  chasser  des  écoles  les  disputes  qui 
régnaient  sans  partage,  pour  y  introduire  le 
oût  des  vérités  simples ,  claires  et  utiles  et 

uise  de  bonne  heure,  et  qui  était  telle,  «  qu'aucune 
îrrure,  nous  dit-il  Iiii-même,  n'était  assez  forte  pour 
éfendre  ses  ouvrages  des  mains  de  ceux  qui  les  lui  dé- 
ibaient  et  les  répandaient,  encore  incorrects  et  mécon- 
aissables.  »  (t.  I,  p.  120).  Déjà  il  avait  écrit  en  français 
our  ses  sœurs  La  Montagne  de  la  Contemplation  et  le 
ïrede  La  Mendicité  spirituelle.  Il  prêchait  souvent  en 
ànçais,  la  seule  langue  que  le  peuple  entendît,  et  cora- 
asait  en  langue  vulgaire  des  petits  traités  d'éducation. 
Entendez- vous,  petits  enfants,  fils  et  filles,  et  aultres 
sns  simples,  je  vous  escripray  en  françois  votre  ABC, 
ui  contient  plusieurs  points  de  notre  religion  cbré- 
,enne..  ..  Et  quant  à  plus  sçavoir.  Je  vous  renvoie  à 
'Exemplaire  des  petits  Enfants  et  au  Miroir  de  l'Ame 
•arlant  des  Dix  Commandements,  et  à  la  Science  de  bien 
•ourir.  et  à  l'Examen  de  Conscience,  et  à  aultres  tels 
Hiti  traittiez.  «  Ces  ouvrages,  dont  Gerson  est  l'auteur, 
)iit  encore  restés  manuscrits  et  inédits  à  la  Bibliothèque 
opéiiale.  {Jean  Gerson,  par  R.  Thoraassy,  p.  77;  Paris, 

(43.) 

(1)  Lecliones  duse  contra  vanam  curiositatem.  —  De 
Négligent.  Preelal.  Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle  11 
lïistait  un  grand  nombre  de  versions  françaises  de  la 
iblc.  Nicolas Oresme,  régentdu  collège  deNavarre,  entre 
itres,  en  avait  donné  en  1356  une  traduction  française 
vec  des  commentaires.  11  était  dangereux  que  les  Écri- 
ires  Saintes  fussent  livrées  aux  hasards  des  inlerpréta- 
ons  individuelles  et  aux  témérités  de  ceux  qui  n'étaient 
13  initiés  au  vrai  sens  des  choses.  Gerson  explique  à 
ilusieurs  reprises  le  caractère  de  cette  interdiction. 
'  C'est  périlleuse  chose  de  bailler  aux  simples  gens,  qui 
ne  sont  pas  grans  clercs,  livres  de  la  Saincte  Escrip- 
ture,  translatée  en  françoys;  car  par  mauvais  enten- 
dement ils  peuvent  tantost  cheoir  en  erreur  »  ;  et  en- 
ore  :  (1  Comme  il  peult  venir  aucuns  biens,  se  la  Bible 
est  bien  et  au  vray  translatée  en  françoys  et  entendue 
sobrement,  ainsi  par  le  contraire  en  peuvent  venir 
maulx  et  erreurs  sans  nombre  si  elle  est  mal  trans- 
latée, ou  si  elle  est  présumptucusement  estudiée  et 
entendue  ,  en  refusant  les  sens  ou  exposicions  des 
salncts  docteurs.»  Thomassy, p.  104.  —  Le  français, qui 
lait  déjà  la  langue  des  romans  de  chevalerie,  de  l'his- 
Dire,  la  langue  de  la  famille,  des  affaires  et  des  intérêts 
omcstiques,  s'étendait  chaque  jour,  gagnant  du  terrain 
iir  la  langue  latine,  qui  demeurait  la  langue  des  rela- 
ons  de  peuple  à  peuple,  et  commençait  à  se  renfermer 
ans  les  matières  de  controverse  religieuse,  de  phlloso- 
hie  et  de  droit. 
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l'amour  d'une  sagesse  mieux  proportionnée  à  nos 


besoins  et  à  notre  faiblesse  ?  Mais  une  jeunesse 
qui  avait  grandi  au  miHeu  du  choc  des  syllogis- 
mes ,  échauffée  en  ce  moment  par  de  nouvelles 
passions,  exaltée  par  le  sentiment  du  rôle  qu'elle 
se  voyait  appelée  à  jouer  dans  l'Église  et  dans 
l'État,  était  peu  capable  de  prêter  l'oreille  aux 
sages  conseils  du  chancelier. 

En  même  temps  qu'il  travaillait  à  réformer  les 
études ,  Gerson  attaquait  les  erreurs  de  la  magie 
et  de  l'astrologie.  En  1398  la  faculté  de  théologie, 
à  son  instigation ,  lança  un  décret  de  condamna- 
tion en  vingt-sept  articles  contre  la  magie.  Cette 
prétendue  science  y  était  taxée  de  superstition  et 
d'idolâtrie.  Le  vingtième  article  a  pour  objet  les 
figures  d'airain ,  de  plomb ,  d'or,  de  cire  blanche 
ou  rouge  ou  d'autre  matière,  auxquelles  on  attri- 
buait ,  après  les  avoir  baptisées ,  exorcisées  ou 
consacrées ,  la  vertu  de  produire  certains  effets. 
C'est,  y  était-il  dit,  une  erreur  contre  la  foi ,  la 
philosophie  naturelle  et  la  véritable  astrologie. 
«■  Error  in  fide,  in  philosophia  naturali ,  in  astro- 
logia  vei'a  (1)  ».  Qu'est-ce  donc  que  cette  astro- 
logie vraie  ?  Aillears  Gerson  parle  de  l'astrologie 
avec  respect;  il  la  proclame  une  sciepce  très- 
relevée  ;  il  ajoute  que  c'est  une  opinion  probable 
que  Dieu  a  étabh  certains  rapports  naturels  entre 
les  événements  du  monde  et  les  mouvements  des 
astres.  Il  ne  serait  pas  étonnant  après  tout  que 
Gerson  eût  partagé  sur  l'astrologie  des  préjugés 
universels  à  son  époque,  qui  dominaient  son  maître 
d'Ailly,  et  qui  deux  siècles  plus  tard  conservaient 
encore  une  grande  force.  Cependant,  si  on  veut 
prend  i-e  la  peine  de  lire  le  traité  De  Respectu 
cœlesiium  Siderum  et  le  Trilog'mmAstrologiae 
theologizatx ,  on  y  trouvera  les  éléments  de  la 
plus  complète  et  de  la  plus  solide  réfutation  de 
l'astrologie  qu'on  puisse  faire.  Gerson  proteste 
hautement  conti'e  cette  science  menteuse,  au  nom 
de  la  raison  et  du  libre  arbitre. 

«  C'est  par  rexpérience,  les  lois  morales  et  divines, 
dit-il,  que  l'humaine  raison  doit  se  diriger,  et  non 
par  des  superstitions  ridicules...  Qu'il  faille  renoncer 
à  sa  raison ,  abdiquer  sa  liberté  et  rejeter  les  con- 
seils de  la  prudence  humaine ,  pour  suivre  l'opinion 
ou  plutôt  le  délire  de  quelques  hommes  qui  siuia- 
ginent  avoir,  je  ne  sais  conament,  lu  des  merveilles 
dans  les  astres  ou  ailleurs ,  cela  est  indigne,  absurde, 
extravagant..  Pourquoi  chercher  si  loin  des  causes 
à  des  actions  que  le  seul  libre  arbitre  suffit  à  expli- 
quer (2)  ?  » 

Que  Gerson  ait  voulu  distinguer  une  vraie  et 
une  fausse  astrologie,  il  est  difficile  de  le  nier, 
en  présence  des  textes  ;  et,  d'autre  part ,  après 
son  argumentation ,  on  ne  saurait  trop  démêler 
ce  que  peut  être  cette  astrologie  véritable. 

L'ennemi  le  plus  pressant  à  terrasser  n'était 
pas  l'erreur  et  la  fausse  science ,  c'était  le  schisme. 
L'édit  de  soustraction  d'obédience  notifié  à  Be- 


(1)  De  Erroribus  circa  artem  magicam.  —  Decrelum 
Facultatis  Paris,  circa  eamdem  materiam,  t.  I,  p.  210. 

(2)  Contra  Superst.  dierum  observantiam,  propos.  27 
et  suiv.,  t.  I,p.  Î03. 
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noît  Xni  n'avait  pas  déconcerté  son  opiniâtreté. 
Fort  de  l'appui  du  duc  d'Orléans  et  de  l'univer- 
sité de  Toulouse,  il  vit  froidement  plusieurs  de 
ses  cardinaux  l'abandonner,  le  maréchal  de 
Boucicaut  l'assiéger  et  le  bloquer  dans  Avignon, 
l'université  de  Paris  fulminer  contre  ses  parti- 
sans ,  et  invectiver  contre  lui  par  la  bouche  de 
ses  docteurs.  Gerson  s'efforçait  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  adversaires  les  plus  violents  du 
pape  et  ses  fauteurs  complaisants.  Dans  son  traité 
De  Schismate,  sans  se  prononcer  nettement  pour 
la  restitution  d'obédience ,  il  ne  craignait  pas  de 
blâmer  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait 
agi,  et  conseillait  aux  deux  partis  de  renoncer  à 
d'inutiles  récriminations  et  d'user  mutuellement 
de  charité.  En  1402  Benoît,  étant  parvenu  à  s'é- 
chapper, rentra  bientôt  dans  Avignon ,  et  le  duc 
d'Orléans  surprit  au  l'oi  l'ordonnance  de  resti- 
tution d'obédience ,  qu'un  synode  national  con- 
firma, malgré  les  clameurs  d'une  fraction  de 
l'université  de  Paris.  Gerson,  dans  un  sermon 
prononcé  cette  même  année  à  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, exalta  les  bienfaits  de  la  restitution  d'o- 
bédience. 11  voyait  déjà  les  études  refleurir,  les 
dissensions  terminées.  «  Sciunt  experti  qualis 
«  jam  dissensio  plus  quam  civilis  erumpebat 
«  velut  inter  guelfos  et  gibelinos ,  aliis  dicenti- 
«  bus  :  Ego  sum  Benedicti,  aliis  :  Ego  sum  substrac- 
'<  tionis.  «  A  l'ombre  du  schisme  les  erreurs  et 
les  hérésies  levaient  la  tête.  Voilà  l'horizon  qui 
s'éclaircit.  Mais  11  importe  à  l'achèvement  de 
la  paix  que  des  deux  côtés  on  oublie  le  passé. 
«  Recédant  vetera,  nova  sint  omnia  (1).  »  A  la 
fin  de  cette  même  année,  l'université  de  Paris 
envoya  au  pape  Benoît  une  députation.  Gerson 
était  à  sa  tête.  Il  harangua  le  pape  à  Marseille 
(9  novembre  1403)  et  à  Tarascon  (1^'^  janvier 
1404  )  avec  une  respectueuse  hberté. 

«  Si  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  éteindre  le  schisme 
n'a  servi  de  rien,  disait-il,  il  ne  faut  pas  se  décou- 
rager pour  cela ,  ni  abandonner  la  tâche.  Si  le  ma- 
telot désertait  son  navire  après  le  premier  naufrage , 
le  solaat  le  champ  de  bataille  après  une  première 
blessure ,  le  laboureur  la  charrue  après  Hne  année 
de  stérilité,  ce  ne  serait  pas  delà  prudence,  mais  de 
la  lâcheté. . .  Laissons  de  côté  les  réeriminations,  ou- 
blions les  divisions  passées,  faisons  taire  nos  vieilles 
passions,  et  marchons  en  avant,  cherchant  le  port 
de  la  paix,  » 

Il  invitait  ensuite  le  pape  à  éloigner  de  lui  les 
flatteurs  et  les  mauvais  conseillers.  A  Tarascon, 
Gerson  s'exprimait  avec  plus  de  hardiesse.  11 
montrait,  sous  le  voile  transparent  d'un  exemple 
emprunté  à  l'histoire,  que  le  pape  pouvait  faire 
fausse  route  et  être  repris.  Il  rappelait  l'exemple 
de  saint  Paul  adressant  des  remontrances  à  saint 
Pierre  au  sujet  de  la  circoncision.  De  quel  droit 
le  faisait-il?  disait  Gerson;  c'était  comme  inter- 
prète de  la  loi  divine  à  laquelle  tous  nous  som- 
mes soumis.  Si  Pierre  avait  résisté  en  face , 
Paul  ne  pouvait-il  pas  lui  refuser  obéissance ,  se 


y)  Tractatus  de  Schisinate,  t,  II,  In  initio. 
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séparer  de  lui  et  en  appeler  à  l'assemblée  d» 
fidèles.^...  Si  Pierre  avait  persisté  dans  son  er- 
reur, n'aurait-il  pas ,  par  le  fait  même ,  perd»; 
la  papauté?  N'aurait-il  pas  pu  être  déposé?  Ur 
concile  général  n'aurait-il  pu  dans  ce  cas  se  réu- 
nir sans  lui?  Si  Pierre  avait  voulu  défendre  sw 
erreur  par  la  force ,  n'aurait-il  pas  été  légitimt 
de  repousser  la  force  par  la  force,  et  de  répondn 
à  la  violence  par  des  paroles ,  la  prison,  la  mor 
même?  «  Quod  si  Petrus  vi  armata  erroren 
suura  defendere  voluisset ,  numquid  ,  ipso  etian 
manente  papa ,  vim  vi  licuisset  repellere  aiit  ver- 
bis  ,  aut  carceribus ,  aut  ipsa  denique  morte  ? 
On  objecte  qu'il  n'est  pas  permis  de  discuter  fc 
puissance  du  pape.  Eh!  ne  discutons-nous  pas 
chaque  jour  la  puissance  de  Dieu  même  ?...  Il  n'j 
a  nulle  souveraineté  au  monde ,  ajoutait-il ,  qu 
ne  soit  soumise  à  la  loi  divine  et  naturelle,  qu 
ne  soit  faillible,  qui  ne  puisse  déchoir,  être  re 
tirée  ou  suspendue.  Nulla  potestas  invenitut 
hic  in  via  quod  non  subjiciatur  legi  divinci 
et  naturali ,  et  quse  non  sit  peccabilis  et  aufe- 
ribilisvel  abdicabilis,  aut  pro  tempore  ab  exe- 
cutione  suspensibilis .  Gerson  rappelait  habile 
ment  les  promesses  de  Benoît  de  sacrifier  jus(iu'^ 
sa  vie  pour  le  rétablissement  de  l'union  ccclé-i 
siastique;  puis  il  touchait  un  mot  de  la  cessior 
et  de  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église, 
et  marquait  le  point  où  elle  devait  commencer, 
«  Si  les  colonnes  qui  doivent  soutenir  l'Église 
sont  délabrées  et  incapables  de  porter  un  tel. 
édifice,  comment  les  autres  parties  se  main-i 
tiendront-elles  par  leur  seule  vertu?  »  Puis,  al-i 
lant  au-devant  des  accusations  :  «  Je  parle, 
disait-il,  avec  d'autant  plus  de  Hberté,  que  j'ai, 
la  conscience  de  parler  pour  rendre  témoignage; 
à  la  vérité  et  servir  la  paix  publique ,  et  non' 
par  intérêt,  gloire  et  ambition  (1).  »  Cepen- 
dant, les  accusations  ne  manquèrent  pas  à  Gerson. 
Son  langage  modéré  mais  ferme  déplut  à  la  foisi 
aux  partisans  de  la  papauté  infaillible  et  à  ceuxi 
qui  insinuaient  que  l'Éghse  pouvait  se  passer  de' 
pape.  Il  écrivit  de  Tarascon  au  duc  d'Orléans 
pour  se  justifier.  Envoyé  en  ambassade  auprès 
du  saint-père ,  sans  l'avoir  demandé  (  non  tami 
missus  quam  coactus  legatus),  il  a  obéi  à  l'uni- 
versité, sa  mère ,  en  fils  soumis  :  il  a  défendu  ' 
la  voie  de  cession  comme  la  plus  courte  et  la 
plus  facile.  Il  a  fait  valoir  pour  la  paix  de  l'Église 
toutes  les  considérations  qu'il  a  pu.  Avec  cette 
lettre,  Gerson  faisait  passer  au  duc  les  discours 
mêmes  qu'il  avait  prononcés.  Il  écrivait  aussi  à 
d'Ailly  pour  se  plaindre  de  l'espèce  de  persécd" 
tion  dont  il  était  victime  et  des  calomnies  qui 
circulaient  contre  lui.  «  Je  suis  assuré ,  lui  di- , 
sait-il,  de  n'avoir  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme 
à  la  foi  et  à  la  plus  scrupuleuse  vérité.  »  Il  termi- 
nait en  conjurant  d'Ailly  «  qui  connaît  le  fond 
de  son  cœur  » ,  de  le  défendre  contre  les  injus-" 


(1|  Sermo  habitvs  Massilise,  coram  papa  Benedicto.  -^ 
Sermo  in  die  Cirmuncisionis,  coram  papa,  apiid  Tarai- 
conem,  t.  II,  43,  54. 
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es  imputations  <iont  on  l'accablait  en  son  absence. 
Benoit,  pressé  de  toutes  parts,  avait  envoyé  une 
lépuiation  à  Rome  pour  négocier  avec  Boniface  IX. 
eiui-ci  ne  voulut  rien  entendre,  et  mourut  avant 
ïs  premiers  pourparlers.  Les  cardinaux  romains 
irécipitèrent  l'élection  d'Innocent  VU  (octobre 
404).  Le  jeu  de  Benoît  continua.  La  mauvaise 
dlonté  des  deux  papes  était  manifeste.  L'univer- 
ité  de  Paris  était  prête  à  éclater  de  nouveau.  Les 
irisions  des  princes  aggravaient  encore  les  mal- 
eurs  du  temps.  Dans  un  discours  prononcé  au 
lOuvre,  au  nom  de  l'université  (1405),  Gerson  (1) 
'arrêtait  à  décrire  les  maux  du  royaume  : 

En  quelque  lieu  que  l'université  regarde,  elle 
oit  partout  tribulation ,  partout  meschef,  tourment 
ouloureux  partout.  Elle  voit  en  plusieurs  lieux 
ppression  du  peuple  pour  justice ,  violence  pour 
liséricorde,  rapine  pour  protection,  destruction 
our  soustenance,  subversion;  pour  défendeurs, 
ersécuteurs  ;  violation  de  pucelles ,  prostitution  de 
;mmes  mariées ,  boutement  de  feu  en  aucuns  saints 
enx..  et  à  brief  dire,  elle  voit  honteuse  et  misérable 
issipation  de  ce  royaume  (2).  —  En  face  de  ce  spec- 
icle,  ajoutait-il,  la  fille  des  rois  s'écrie,  au  milieu 
es  pleurs  et  des  soupirs  :  Vive  le  roi  !  » 

Il  continuait  par  trois  recommandations  :  la 
remière  de  travailler  à  la  guérison  du  roi ,  la 
econde  de  réformer  les  vices  de  la  cour,  la  troi- 
ème  de  hâter  l'union  de  l'Église  et  de  maintenir 
is  libertés  de  l'université.  «  Et  si  on  eust  voulu, 
it  Ju vénal  des  Ursins,  garder  le  contenu  en 
îelle  proposition ,  en  bonne  police  et  gouverne- 
lent  du  royaume,  les  choses  eussent  bien  esté, 
lais  on  avoit  beau  prescher,  car  les  seigneurs  et 
eux  qui  estoient  autour  d'eux  n'en  tenoient 
smpte,  et  ne  pensoient  qu'à  leurs  profits  parti- 
uliers  (3).  » 

C'était  d'une  grande  audace  que  de  gourraan- 
er  les  partis  et  de  faire  la  leçon  aux  princes.  Le. 
uc  d'Orléans  fut  mécontent.  Il  le  dit  vivement 

l'université  et  à  Gerson,  qui  n'en  prit  nul  souci. 

L'affaire  du  schisme  n'avançait  pas  :  la  Sor- 
onne  fit  réunir  un  synode,  qui  donna  une  or- 
onnance  par  laquelle  on  retirait  à  Benoît  le  droit 
e  nommer  aux  bénéfices  et  de  lever  des  con- 
ributions  sur  le  clergé.  C'était  un  acheminement 
ers  une  nouvelle  soustraction  d'obédience,  dont 
lie  voulait  le  faire  frapper  pour  la  seconde  fois. 
a  nouvelle  de  la  mort  d'Innocent  VIF  et  de  l'é- 
ection  de  Grégoire  XII  vint  réveiller  les  espé- 
ances  des  amis  de  la  paix  (décembre  1406  ).  Dès 
on  avènement  celui-ci  fit  des  avances  à  Benoît, 
^'université  de  Paris  envoya  des  députés  pour 
ervir  de  médiateurs  entre  les  deux  papes,  et  le- 
rer  les  dernières  difficultés.  Gerson  était  du 
lombre.  Il  déploya  en  cette  occasion  une  grande 
ictivité,  harangua  les  cardinaux  pour  stimuler 
eur  zèle ,  vit  Benoît  et  Grégoire ,  leur  rappelant 


(l)  Outre  la  charge  de  chancelier  de  l'université  et  de 
église  Notre-Dame  de  Paris,  Gerson  était  encore,  dès 
1403,  curé  de  Saint-Jean  en  Grève. 

(S)  Lécuy,  P'ie  de  Gerson,  tom.  I ,  p.  376. 

(8)  Juy,  des  Ursins,  p.  191. 
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leurs  promesses,  leurs  serments,  et  l'utilité  d'une 
cession  mutuelle.  Benoît  payait  de  belles  paroles, 
mais  refusait  de  se  lier  par  aucun  écrit  et  de 
donner  les  bulles  qu'on  lui  demandait.  Grégoire 
n'était  pas  mieux  disposé.  Aucune  des  démarclies 
tentées  pour  rapprocher  les  deux  contendants 
n'aboutit.  L'assassinat  du  duc  d'Orléans  fit  un 
instant  trêve  aux  préoccupations  religieuses.  Jean 
Petit,  cordelier,  docteur  de  l'université,  aux  gages 
du  duc  de  Bourgogne,  prononça  l'apologie  du 
meurtre,  dans  un  discours  symétriquement  divisé 
selon  les  règles  de  l'art.  L'impudent  panégyriste 
y  établissait  qu'il  est  légitime  et  méritoiie  de  tuer 
un  tyran,  «  laquelle  chose  sembloitbien  estrange 
«  à  aucunes  gens  notables  et  clercs  :  mais  il  n'y 
«  eut  eu  si  hardy  qui  en  eust  ozé  parler  au  con- 
«  traire  (1)  ». 

Au  mois  de  janvier  1408,  Charles  VI  fit  pu- 
blier une  déclaration  dans  laquelle  il  était  dit 
que  si  avant  la  fête  de  l'Ascension  l'union 
n'était  pas  rétablie  et  élection  faite  d'un  pape 
unique,  lui  Charles  et  tout  le  royaume  embras- 
seraient la  neutralité.  Benoît  répondit  à  cette  me- 
nace par  une  bulle  où  il  excommuniait  le  roi  et 
mettait  le  royaume  en  interdit.  Grande  colère 
de  l'université  ;  elle  s'assemble ,  elle  tonne ,  elle 
déclare  Benoît  schismatique ,  contumace  et  hé- 
rétique ;  les  bulles  sont  lacérées  ;  on  invite  par 
une  lettre  les  cardmaux  des  deux  obédiences  à 
se  réunir  pour  travailler  à  pacifier  l'Église  :  ordre 
est  donné  au  maréchal  de  Boucicaut  de  se  saisir 
de  la  personne  de  Benoît.  Mais  ce  pape  s'em- 
barque, et  s'enfuit  dans  les  États  du  roi  d'Aragon. 
Les  cardinaux  de  Grégoire  l'avaient  abandonné. 
Réunis  à  Livourne  à  ceux  de  Benoît ,  ils  con- 
voquèrent un  concile  dans  la  ville  de  Pise  pour 
le  25  mars  1409.  Tous  les  esprits  étaient  dans 
une  extrême  agitation.  Les  bulles  du  pape  avaient 
provoqué  d'indignes  prédications  et  d'odieuses 
saturnales  dans  Paris.  La  voix  de  Gerson  se  fait 
encore  entendre  au  milieu  de  ces  excès  et  de 
ces  violences.  Il  prêche  sur  la  paix  et  sur  la  jus- 
tice. Il  s'élève  contre  ceux  qui  se  réjouissent  des 
divisions,  qui  nourrissent  des  colères,  des  haines 
et  des  désirs  de  vengeance.  Il  montre  les  bien- 
faits de  «  cette  belle  paix  qui  doit  rendre  la  vie 
à  l'Église  et  au  royaume  de  France  » . . . .  <c  Crions 
«  tous,  dit-il,  les  plus  grands  comme  les  plus 
«  petits ,  crions  à  la  paix  comme  on  crie  au  feu 
«  et  à  l'eau  quand  l'incendie  menace  de  dévorer 
«  nos  maisons.  »  Dans  son  sermon  sur  la  jus- 
tice ,  il  semble,  dans  un  long  passage,  faire  allu- 
sion à  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Il  rappelle 
hautement  le  précepte  duDécalogue  :  Tu  ne  tueras 
pas,  et  montre  avec  autant  de  bon  sens  que  de 
force  que  nulle  société  civile  n'est  possible  si 
chacun  peut  se  faire  juge  d'autrui.  La  victime 
eût-elle  mérité  la  mort ,  il  n'est  pas  vrai  qu'un 
homme  puisse  avoir  le  droit  de  porter  la  sentence 
et  de  l'exécuter.  Il  est  deu>i  fois  coupable  celui 


(1)  ,hivenal  de»  Drslns,  p.  I9i. 


10. 


295 


GERSON 


29G 


qui  couvre  une  injustice  du  masque  de  l'équité. 
C'était  déjà,  et  avant  le  débat  qui  devait  s'enga- 
ger plus  tard,  répondre  à  l'indigeste  apologie  de 
Jean  Petit. 

Pendant  que  Benoit,  avec  quelques  cardinaux 
de  récente  formation ,  tenait  un  impuissant  con- 
cile dans  les  États  du  roi  d'Aragon,  et  que  Gré- 
goire ,  nommant  de  nouveaux  cardinaux  pour 
remplacer  ceux  qui  l'avaient  abandonné,  convo- 
quait de  son  côté  un  concile  à  Austria ,  on  se 
préparait  de  toutes  parts  à  se  rendre  à  celui  de 
Pise.  L'université  d'Oxford  y  envoya  des  repré- 
sentants. Gerson  les  reçut  et  les  harangua  au 
nom  de  l'université  de  Paris.  Dans  ce  discours 
il  décrit  avec  vivacité  les  maux  que  le  schisme 
a  causés,  marque  le  but  et  l'objet  du  concile  de 
Pise,  et  les  biens  que  le  monde  chrétien  a  droit 
d'en  attendre.  «  Il  s'agit  de  donner  une  tôte  à  la 
«  chrétienté ,  non  de  disputer,  de  récriminer,  de 
«  s'accuser  et  de  se  défendre.  »  Dans  la  quatrième 
considération,  il  entreprend  de  démontrer  que  la 
célébration  de  ce  concile  est  légitime.  C'est  le 
Christ  et  non  le  pape  qui  est  l'immuable  fonde- 
ment de  l'Église.  L'Église  ne  peut  pas,  il  est  vrai, 
détruire  la  papauté,  car  elle  est  d'institution  di- 
vine, comme  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique ,  mais  elle  peut  changer  le  mode 
d'élection  du  pape ,  elle  peut  en  outre  renvoyer 
un  pape  élu  régulièrement  et  en  établir  un  autre, 
si  elle  reconnaît  que  cela  importe  au  bien  de 
l'Église ,  comme  dans  le  cas  d'un  grave  scandale, 
ou  dans  une  scission  telle  qu'elle  ne  saurait  se 
terminer  autrement  que  par  la  cession  ou  la  dé- 
position. 11  énumère  ensuite  les  cas  où  l'Église 
peut  se  réunir  en  concile  général  sans  la  convo- 
cation et  l'autorisation  du  pape.  Dans  son  traité 
De  Unitate  Ecclesiastica,  écrit  au  commenee- 
ment  de  l'année  1409,  il  établit  ces  mêmes  prin- 
cipes. Cet  écrit  semble  avoir  été  destiné  à  repré- 
senter Gerson  au  concile  dans  le  cas  oii  ses  oc- 
cupations ne  lui  eussent  pas  permis  d'y  assister. 
«  L'Esprit-Saint,  dit-il,  m'a  inspiré  ce  traité, 
afin  de  le  répandre  partout  où  mon  misérable  corps 
ne  pourra  aller  (  qua  infirma  nequit  ire  caro  ).  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  le  fond  de 
cette  doctrine,  si  souvent  discutée ,  et  avec  tant 
d'aigreur  de  part  et  d'autre.  Notre  rôle  ici  est 
celui  de  rapporteur  exact  et  scrupuleux.  Or,  il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  sagacité  pour  démêler 
dans  ses  discours  la  pensée  de  Gerson.  Le  chan- 
celier de  l'université,  après  avoir  énoncé  ses  scru- 
pules sur  la  réunion  d'un  concile  non  convoqué 
par  le  pape,  ou  même  se  réunissant  malgré  sa  pro- 
testation ,  les  discute  l'un  après  l'autre ,  et  établit 
formellement  et  explicitement  que  le  Christ  est 
le  vrai  et  immuable  vicaire  de  l'Église;  que  si  le 
pape  qui  la  représente  est  mort  corporellement 
ou  civilement,  il  est  de  droit  divin  et  naturel, 
«t  aucune  loi  positive  ne  peut  aller  à  rencontre, 
que  l'Église  se  réunisse  en  concile  général  pour 
choisir  un  nouveau  représentant  du  Christ,  et  ce 
concile  peut  se  rassembler  d'après  la  convoca- 


tion des  cardinaux ,  à  l'instigation  d'un  prince  ou 
d'un  chrétien  quelconque  (1).  Quels  sont  mainte- 
nant les  droits  du  concile?  Le  concile  n'est  en- 
chaîné par  aucune  loi  positive  :  il  peut  les  ob- 
server ou  les  négliger,  les  interpréter,  les  modi- 
fier, les  annuler  librement.  Dans  son  traité  De 
Auferibilitate  Papse,  écrit  pendant  la  tenue  du 
concile,  ou  peu  de  temps  après  sa  dissolution, 
Gerson  professe  avec  plus  de  hardiesse  encore, 
s'il  est  possible ,  cette  doctrine  de  l'indépendance 
absolue  du  concile  vis-à-vis  de  la  papauté.  Il 
énumère  un  grand  nombre  de  cas  où  l'Église 
réunie  en  concile  peut  se  séparer  du  pape,  le 
forcer  à  l'abdication ,  et  le  déposer.  «  Il  faut  bien 
avouer,  dit-il,  qu'un  concile  général  ne  saurait 
être  célébré  sans  la  convocation  du  pape  ou 
sans  son  approbation,  si  le  pape  est  unique ,  ou 
qu'on  ne  puisse  élever  contre  lui  d'allégation  lé- 
gitime (2)  :  Claves  datée  sunt  non  uni  sed  uni- 
tati.  Enfin,  dans  un  autre  traité,  de  l'année  sui- 
vante (1410),  qui  a  pourtitre  :  De  Modis  unietidi 
ac  reformandï  Ecclesiam  in  concilio  univer-, 
sali ,  Gerson  s'exprime  ainsi  : 

«  Est-ce  donc  qu'un  tel  concile  (général),  qnv 
n'est  pas  présidé  par  le  pape,  est  supérieor  au  pape?e 
Oui,  sans  doute  :  supérieur  en  autorité ,  supérieutu 
en  dignité ,  supérieur  en  fonction.  Le  pape  en  effè(> 
est  tenu  d'obéir  lui-même  à  un  tel  concile  :  un  tel 
concile  peut  limiter  la  puissance  du  pape,  parce 
qu'un  tel  concile ,  en  tant  qu'il  représente  l'Église 
universelle,  a  le  droit  de  lier  et  de  délier.  Un  tel 
concile  peut  abolir  les  droits  des  papes  (  jura  pa- 
palia  tôlière)  ;  personne  ne  peut  en  appeler  d'un  teli 
concile.  Un  tel  concile  peut  élire ,  rejeter  ou  dé-i 
poser  le  pape.  Un  tel  concile  peut  fonder  des  droitsn 
nouveaux ,  détruire  les  droits  établis  et  anciens.  Lesi 
constitutions,  statuts  et  règles  d'un  tel  concile  sonli 
immuables,  et  lient  toute  personne,  quelle  qu'elleii 
soit,  inférieure  au  concile  (3).  » 

Au  jour  indiqué ,  le  concile  de  Pise  se  réuniti 
dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Les 
deux  papes  y  furent  cités  à  plusieurs  reprises ,  ett 
déclarés  contumaces;  enfin,  dans  la  quinzièiiiet 
session,  le  patriarche  d'Alexandrie  prononça  leur; 
déchéance  au  nom  du  concile.  Gerson  dans  son' 
livre  De  Unitate  Ecclesiastica  avait  posé  desi 
principes  et  tracé  une  ligne  de  conduite  qu'on 
adopta.  Au  reste ,  il  était  là ,  et  prit  sans  doutel 
une  part  active  aux  travaux.  Le  siège  pontifical 

(1)  Si  Chrlslus  non  habet  vicarium,  dura  scillcet  morluus 
est  corporallter  vel  civlliter,  vel  quia  non  est  exspect.'în- 
dum  quod  unquam  sibi  vel  successorlbus  suis  obedrentla  ■ 
praestatur  a  chrlstianls ,  tum  Ecclesia,  tam  divino  q\ii>rn 
naturali  jure,  cul  nuUum  obstat  jus  posiUvum  rite  intel- 
lectura  potest  ad  procurandura  sibi  vicarium  iinum  et 
certum,  semet  congregare  ad  concllium  générale  reprs- 
scntans  eam,  et  hoc  non  soluin  auctoritate  dominorum 
cardlnalium,  sed  etiam  adjutorio  et  auxltio  cujuscumqtie  ' 
principis  vel  alterius  Christian!.  (Tractatus  de  Unitate<i 
Ecciesiast.,  2=  consid.,  t  II,  p.  113  et  sulv.) 

i2)  Libellua  de  Jvferibilitate  Papx  ab  Ecclesia,  con- 
sid. 10',  12^  18«,  tom.  II,  p.  209  et  suiv. 

(3)  De  Modis  uniendi  acreformundi  Ecclesiam  in  con- 
cilio universali,  éd.  Dupin,  tom.  II,  p.  172.  Dans  ce 
noêrae  ouvrage  Gerson  met  en  doute  l'authenticité  de 
certaines  décrétales.  Voirpag.  1G6. 
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se  trouvait  vacant  par  la  déposition  de  Benoît 
et  de  Grégoire  ;  on  s'occupa  de  nommer  un  nou- 
veau pape,  et  le  15  juin  1409  Philarge  de  Candie, 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  fut  élu,  et  prit  le 
nom  d'Alexandre  V.  Gerson  porta  la  parole  de- 
vant lui ,  et  montra  combien  était  pressante  la 
nécessité  d'une  réforme  de  l'Église  :  il  insinuait 
qu'en  acceptant  la  tiare,  il  s'y  était  par  le  fait 
obligé.  L'Église  n'eut  ni  la  paix  ni  la  réforme^  et 
la  trop  facile  crédulité  de  Gerson  fut  encore  trom- 
pée. Alexandre  nomma  une  commission  de  huit 
cardinaux  pour  étudier  les  moyens  de  réformer 
l'Église  ;  mais  cette  commission  ne  fit  rien ,  et  le 
concile  se  sépara  sans  avoir  produit  les  fruits 
qu'on  en  espérait.  Benoît ,  réfugié  en  Catalogne , 
conservait  sous  son  obédience  l'Espagne ,  l'E- 
cosse, les  comtés  d'Armagnac  et  de  Foix  :  Gré- 
ire,  après  avoir  tenu  un  simulacre  de  concile 
^.Austria  près  d'Udine,  retiré  à  Gaète  sous  la 
brotection  du  roi  de  Naples  Ladislas,  gardait  de 
pombreux  partisans  en  Italie  et  en  Allemagne. 
iAu  lieu  de  deux  papes,  la  chrétienté  en  avait 
trois.  Les  querelles  rehgieuses  recommencèrent 
bientôt.  Les  moines  mendiants,  armés  d'une 
bulle  d'Alexandre  V,  prétendirent  usurper  les 
attributions  des  curés  :  l'université  de  Paris  se 
remua ,  et  Gerson,  chargé  par  elle  de  protester 
contre  ces  empiétements ,  prononça  un  discours 
où  il  défendait  avec  énergie  les  droits  inaliénables 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  y  établissait 
que  l'ordre  de  cette  hiérarchie,  depuis  le  sommet 
de  l'échelle  jusqu'au  dernier  degré ,  est  sacré  et 
inviolable ,  que  le  pape  lui-même  ne  peut  qu'en 
cas  de  nécessité  démontrée  troubler  cet  ordre; 
que  les  religieux  n'ont  pas  plus  que  les  autres 
fidèles  le  droit  de  s'attribuer  les  fonctions  des 
prélats  majeurs  ou  mineurs  (I)-  Au  commence- 
ment de  l'atfnée  1410,   le   pape  ayant   voulu 
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qu'un  concile  général  pouvait  pacifier  et  réformer 
l'Église.  Cette  âme  tendre,  et  naturellement  portée 
à  la  méditation,  semblait  se  roidir  contre  les 
faits,  puiser  dans  ses  déceptions  mêmes  une 
force  nouvelle,  et  à  mesure  que  le  présent  lui 
échappait,  s'attacher  avec  plus  d'obstination  à 
l'avenir.  Le  royaume  n'était  pas  moins  divisé  que 
l'Église.  Un  roi  fou,  jouet  des  partis,  des  princes 
en  guerre  ouverte ,  un  peuple  en  proie  à  toute 
la  violence  des  factions,  Paris  exposé  tour  à 
tour  aux  entreprises  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  partout  trouble  et  confusion.  En 
juillet  1411,  le  roi  demanda  un  subside  pour  le- 
ver des  troupes.  L'université ,  qui  se  prétendait 
exempte  de  ces  taxes,  chargea  son  chancelier  de 
défendre  ses  privilèges.  Il  le  fit  avec  une  grande 
énergie,  s'il  faut  en  croire  le  récit  du  religieux 
de  Saint-Denis.  Il  accusa  le  luxe  et  les  folles  dis- 
sipations des  seigneurs,  et  déclara  que  c'était 
se  montrer  indigne  du  titre  de  roi  que  d'écraser 
ses  sujets  d'exactions  injustes.  Il  ajoutait  «  que 
l'histoire  des  temps  passés  prouvait  qu'en  pa- 
reil cas  on  aurait  droit  de  dii-e  qu'un  prince 
avait  mérité  d'être  déposé  (1)  ».  Il  fut  accusé 
pour  cette  parole  imprudente;  mais  les  docteurs 
en  droit  canon  et  divin  commis  à  l'examen  de 
cette  affaire  déclarèrent  qu'il  n'avait  voulu  citer 
que  des  exemples  (2).  Deux  ans  plus  tard,  quand 
Paris  était  dans  la  main  des  cabochiens,  et  que 
l'université,  trop  timorée  pour  les  diriger,  ou  trop 
faible  pour  les  combattre ,  baissait  la  tête  et  lais- 
sait faire,  Gerson  osa  résister  et  blâmer  leurs 
violences.  Il  dit  «  que  les  manières  qu'on  tenoit 
«  n'étoient  pas  bien  honnestes  ne  selon  Dieu  ;  et 
n  il  le  disoit  d'un  bon  amour  et  affection  (3)  «. 
Les  réformateurs  ayant  arraché  au  roi  un  décret 
d'emprunt  forcé,  prélats,,  ecclésiastiques,  uni- 
versitaires durent  payer.  Gerson  refusa ,  et  se 


lever  des  contributions  en  France,  l'université      déroba  aux  poursuites  en  se  cachant  dans  les 


de  Paris  s'y  opposa ,  et  à  son  instigation  le  roi 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  com- 
mandé à  tous  officiers  royaux  «  que  toutes  gens 
faisant  telles  et  pareilles  requêtes  fussent  expul- 
sez et  déboutez  hors  du  royaume  (2)  ».  Le  3  mai 
1410,  Alexandre  V  mourut,  et  Balthazar  Cossa 
fut  intronisé  sens  le  nom  de  Jean  XXIIÏ.  Un  de 
ses  premiers  actes  fut  de  révoquer  la  bulle  de 
.son  prédécesseur  en  faveur  des  moines  men- 
diants. C'était  une  complaisance  par  laquelle  il 
espérait  gagner  l'université.  Il  n'y  réussit  pas, 
et  ce  fut  à  grand'  peine  qu'elle  accorda  un  léger 
subside  à  l'importunité  de  ses  légats. 

Le  schisme  semblait  organisé  :  les  plus  fer- 
vents amis  de  la  paix  ne  savaient  plus  où  se 
prendre.  D'Ailly,  l'un  des  plus  chauds  partisans 
de  la  voie  du  concile,  après  la  triste  épreuve 
qu'on  venait  de  faire  à  Pise ,  désespérait  désor- 
mais de  son  efficacité.  Gerson,  tant  de  fois  déçu 
cependant,  demeurait  ferme  dans  la  croyance 

■  (1)  Sermo  contra  BuUam  mendicantium,   tom.   If, 
p.  Wl-H?. 
(3)  3.  L'enfant,  Hist.  du  Concile  de  Pise,  I,  306. 


voûtes  de  Notre-Dame  ;  «  et  fut  son  hostel  tout 
pillé  et  desrobé  (4)  ".  Il  resta,  dit-on,  deux  mois 
dans  cette  retraite.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
soutenait  la  populace ,  quitta  Paris ,  et  l'ordre 
se  rétablit.  L'université  reçut  les  remercîments 
du  dauphin  et  des  princes  pour  la  part  qu'elle 
avait  prise  au  rétablissement  de  la  paix.  Une 

(1)  Religieux  de  Saint-Denis  {Docmjw.  relat.  àl'Hist. 
de  France),  tom.  IV,  p.  416,  trad.  Bellagnet.  Le  raênie 
Gerson  arait,  en  1408,  proclamé  ouvertement  le  droit  des 
sujets  de  slnsurger  contre  la  tyrannie  du  souverain,  et 
de  répondre  à  la  force  par  la  force.  Voici  le  passage  : 
Krror  est  dîcere  terrenum  principcm  in  nullo  suis  suId- 
ditis  domlnlo  durante  obligari,  quia  secundum  Jus  divi- 
num  et  naturalem  aequitatem  et  verum  domlnii  IJnem, 
quemadmodum  subditi  debent  fidem,  subsidium  et  servi- 
tium  domino,  sic  etiam  dominas  subditis  suis  fidem  débet 
et  prolectionem.  Et  si  eos  manifeste  et  cum  obstinatione 
in  injuria  et  de  facto  prosequatur  princeps,  tune  régula 
hœc  naturalis  :  vlm  vi  repellcre  licet,  locum  habet.  Et 
id  Seneca  in  tragœdiis  :  NulJa  Deo  gratlor  -vlctima  quam 
tyrannus;  et  ad  Idem  estTullius.S  De  OfùcWs.  { Hemedia 
contra  adulatores,  consid.  va,  t.  IV,  p.  614.  ) 

(ï)  Religieux  de  Saint-Denis,  tom.  IV,  p.  418. 

(3)  Juvenal  des  Crsins,  p.  265. 

(4)  JuTenal  des  Ursins,  ibid.  Relig.  de  Saint-Denis 
tora.  V,  p.  62. 


(1)  Gerson  fait  manifestement  allusion  au  gouvernement 
des  cabochiens  et  des  écorclieurs.  Il  faut  moins  voir  ici 
peut-être  une  opinion  abstraite,  philosophique,  qu'un 
mouvement  de  rancune  contre  une  faction  violente  dont 
il  avait  vu  et  éprouvé  les  excès.  En  face  de  ce  passage 
ne  pourrait-on  pas  en  citer  un  autre,  tout  aussi  catégo- 
rique, dans  un  esprit  opposé?  «  Il  serait  très-bon,  dit 
Gerson,  parlant  à  Charles  VI  au  nom  de  l'université,  de 
faire  venir  des  principaux  points  du  royaume  des  per- 
sonnes, tant  nobles  que  clercs  et  bourgeois,  pour  entendre 
de  leur  bouche  le  libre  exposé  de  la  situation  misé- 
rable de  leurs  contrées;  car  ils  connaissent  beaucoup 
mieux  les  choses  par  pratique  et  par  expérience  que  ceux 
qui  mènent  joyeuse  vie  dans  leurs  maisons  de  Paris,  où 
afQue  la  richesse  de  tout  le  royaume,  comme  la  vie  au 
cœur.  »Tom.  IV, p.  605.  Que  conclure  de  là?  Avec  M.  Mi- 
chelet,  que  Gerson  réclame  la  démocratie  dans  l'Église 
et  la  rejette  dans  l'État?  Que  sa  pensée  sur  le  gouverne- 
ment de  la  chose  publique  est  incertaine  et  flottante?  A. 
notre  avis,  c'est  exagérer  la  portée  de  ces  passages  que 
d'en  vouloir  tirer  une  théorie  politique  quelconque.  Au 
reste,  il  ne  nous  paraît  pas  vrai  de  dire,  comme  fait 
M.  Michelet,  que  Gerson  soit  partisan  du  gouvernement 
républicain  dans  l'Église.  La  papauté  est  aux  yeux  de 
Gerson  d'institution  divine,  aussi  bien  que  la  royauté, 
dans  l'ordre  temporel  :  l'Église  ne  saurait  se  passer  du 
pape,  Ue  là  à  dire  que  l'Église  universelle  réunie  en  con- 
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proces.sion  eut  lieu  à  Saint-Martin-des-Champs , 
et  Gerson  y  prêcha  avec  succès.  Peu  de  jours 
après  il  prononça  un  autre  discours  en  présence 
du  roi  et  des  princes.  Il  essayait  de  désarmer 
les  vengeances,  invoquait  la  clémence  des  vain- 
queurs pour  la  faction  vaincue ,  et  faisait  remon- 
ter jusqu'aux  princes  la  cause  des  déchirements 
du  royaume  et  du  soulèvement  des  passions 
populaires.  Il  rappelait  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans, et  sans  nommer  le  duc  de  Bourgogne  ni 
son  apologiste,  mort  depuis  deux  ans ,  il  flétris- 
sait ouvertement  la  théorie  du  meurtre,  que  le 
peuple  et  les  docteurs  avaient  applaudie  cinq  ans 
auparavant.  On  commença  une  procédure  contre 
le  livre  de  Jean  Petit ,  et  après  un  examen  d'un 
mois ,  ce  livre  fut  livré  aux  flammes ,  et  la  doc- 
trine qu'il  contenait,  résumée  en  neuf  proposi- 
tions, solennellement  condamnée  (fév.  1414). 
Du  sein  même  de  l'université  des  protestations 
s'élevèrent  contre  cette  condamnation  :  le  duc  de 
Bourgogne  interjeta  appel  à  la  cour  de  Rome, 
qui  infirma  le  jugement  de  l'évêque  de  Paris. 
Celui-ci  en  appela  du  pape  au  concile  de  Cons- 
tance qui  allait  s'ouvrir.  La  réhabilitation  du  duc 
d'Orléans  était  la  conséquence  naturelle  de  la 
sentence  de  l'évêque  de  Paris.  On  était  en  pleine 
réaction  armagnaque.  Plusieurs  services  funè- 
bres furent  célébrés  ;  et  le  5  janvier  141 5,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  vêtue  de  deuil ,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  Gerson  fit  l'éloge  du  dé- 
funt duc,  attaqua  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
gouvernement  populaire  dont  les  Bourguignons 
s'étaient  montrés  les  soutiens. 

«  Tout  le  mal  est  venu ,  dit-il,  de  ce  que  le  roi  et 
la  bonne  bourgeoisie  ont  été  en  servitude  par  l'outra- 
geuse  entreprise  de  gens  de  petit  état...  Dieu  l'a 
permis  alin  que  nous  connussions  la  différence  qui 
est  entre  la  domination  royale  et  celle  d'aucuns  po- 
pulaires ;  car  la  royale  a  communément  et  doit  avoir 
douceur,  celle  du  vilain  est  domination  tyrannique 
et  qui  se  détruit  elle-même  (<).  Aussi  Aristote  en- 
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seignait-il  à  Alexandre  :  N'élève  pas  ceux  que  la 
nature  fait  pour  obéir.  » 


Les  divers  métaux  dont  se  composait  la  statue 
de  Nabuchodonosor  sont  aux  yeux  de  Gerson 
une  image  allégorique  des  divers  ordres  de  l'État. 
«  L'état  de  bourgeoisie,  des  marchands  et  labou- 
reurs est  ligure  par  les  jambes,  qui  sont  de  fer 
et  partie  de  terie,  pour  leur  labeur  et  humilité 
à  servir  et  obéir...;  en  leur  état  doit  être  le 
fer  de  labeur  et  la  terre  d'humilité  (1).  »  Ce- 
pendant Grégoire  XII  et  Benoît  XIII  se  mainte- 
naient toujours  en  face  de  Jean  XXin ,  le  pre- 
mier tantôt  à  Gaète,  tantôt  à  Rimini,  l'autre 
retranché  dans  son  château  fort  de  Peniscolai.i 
Jean,  au  lieu  de  songer  à  réformer  l'Église,  faisait) 
à  Rome  un  trafic  public  des  bénéfices  et  prati- 
quait largement  la  simonie.  Selon  ce  qui  avait i 
été  convenu  à  Pise,  un  concile  avait  été  convoqué 
à  Rome  à  la  fin  de  l'année  1412  ;  mais  les  troupes 
de  Ladislas  tenaient  la  ville  :  les  députations  ne 
purent  entrer,  et  les  importantes  questions  qu'on 
devait  débattre  furent  ajournées.  Après  une  assez 
longue  négociation,  l'empereur  Sigismond  obtint 
du  pape  Jean  que  le  prochain  concile  se  tiendrait 
à  Constance,  afin  que  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques pussent  y  assister.  Le  jour  de  l'ouver- 
ture de  ce  concile  fut  fixé  au  14  novembre  1414. 
Dans  les  quelques  séances  où  se  traîna  le  concile 
de  Rome  en  1413,  le  pape  lança  une  bulle  pour 
dénoncer  à  V/ençeslas ,  au  roi  de  France  et  aux 
universités,  l'hérésie  des  partisans  de  Wicleff  qui 
se  multipliaient  en  Bohême,  sous  l'ardente  parole 
de  Jean  Hus.  Gerson  répondit  à  l'appel  du  pape, 
et  écrivit  à  l'archevêque  de  Prague,  pour  l'en- 
gager à  sévir  contre  les  hérétiques,  une  lettre 
qui  sent  le  bûcher. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  dit-il,  on  s'y  est  pris  de  diverses 
manières  pour  arracher  les  hérésies  du  champ  de 
rÉglise,  comme  avec  autant  de  faux  différentes. 
Elles  furent  arrachées  d'abord  avec  la  faux  des  mi- 
racles ,  par  lesquels  Dieu  attestait  la  vérité  catho- 
lique, et  cela  du  temps  des  apôtres.  Elles  furent 
ensuite  extirpées  par  les  docteurs  avec  la  force  des 
arguments  et  de  la  dispute,  par  la  faux  des  saints 
conciles;...  enfin,  cette  maladie,  devenant  déses- 
pérée, il  fallut  recourir  à  la  cognée  du  bras  sécu- 
lier pour  trancher  les  hérésies  avec  leurs  auteurs 
et  les  jeter  dans  le  feu.  C'est  par  cette  cruauté 
miséricordieuse  qu'on  empêcha  que  les  discours 
de  telles  gens  ne  se  répandissent  à  leur  propre  ruine 
et  à  celle  des  autres Si  les  faux  docteurs  qui  sè- 
ment chez  vous  des  hérésies  demandent  des  mi- 
racles, ils  doivent  savoir  que  le  temps  en  est  passé. 
Il  n'est  pas  permis  de  tenter  Dieu  en  lui  deman- 
dant des  miracles  pour  confirmer  notre  foi,  comme 
si  elle  était  nouvelle.  Us  ont  iVîoïse,  les  prophètes, 
les  apôtres,  les  anciens  docteurs  avec  les  sacrés 
conciles.  Ils  ont  des  docteurs  modernes  assemblés 
dans  les  universités,  surtout  dans  l'université  de 
Paris....  Us  ont  toutes  ces  choses,  qu'ils  y  croient  : 
autrement,  ils  ne  croiraient  pas,  quand  même  les 

elle  est  supeiieure  au  pape,  i!  n'y  a  pas,  croyons-nous, 
de  contradiction. 
(1)  Éd.  Dupin,  tom.  IV,  p.  658-678. 
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morts  ressusciteraient...  Si  donc  les  remèdes  pré- 
seiifs  sont  impuissants ,  il  ne  reste  qu'à  mettre  la 
cognée  du  bias  séculier  à  la  racine  de  cet  arbre 
infructueux  et  maudit.  C'est  à  vous  à  implorer  ce 
bras  par  toutes  sortes  de  voies,  et  vous  y  êtes  obligé 
pour  le  salut  des  âmes  confiées  à  vos  soins  {\).  » 

Etait-ce  bien  le  même  homme  dont  la  voix 
itiiatigable  poursuivait  depuis  vingt  ans  la  paix 

t  l'union  dans  l'Église  et  dans  l'Etat ,  et  qui , 
toiit  à  l'heure  encore,  faisait  condamner  la  tliéo- 
pie  de  l'assassinat  et  flétrir  la  mémoire  de  Jean 
Petit? 

Le  9  octobre  l'université  de  Paris  choisit  les 
àéputés  qu'elle  envoyait  au  concile.  Gerson  fut 
nommé  chef  de  la  députation,  et  à  ce  titre  ambas- 
sadeur du  roi  de  France.  Jl  fut  en  outre  chargé  de 
représenter  l'église  métropolitaine  de  Sens.  Le  con- 
cile s'ouvrit  au  jour  marqué.  Le  pape  Jean  XXill 
s'y  était  rendu,  non  sans  de  tristes  pressenti- 
ments. Les  représentants  de  la  France  n'arri- 
rèrent  qu'au  mois  de  février  suivant.  Le  pape 
Jean  ne  tarda  pas  à  voir  que  le  concile,  loin 
ie  se  plier  à  ses  prétentions ,  était  disposé  à  le 
sacrifier.  Malgré  lui,  on  décida  que  les  princes 
séculiers,  leurs  députés,  les  docteurs  et  un 
^rand  nombre  d'ecclésiastiques  inférieurs  dé- 
signés ou  acceptés  par  le  concile  auraient  voix 
iélibérative.  C'était  entrer  dans  les  vues  de  Ger- 
son, et  appliquer  la  large  définition  qu'il  don- 
nait du  concile  général  (2)  ;  malgré  lui  encore , 
Mi  décida  que  les  suffrages  seraient  recueillis 
?ar  nation,  et  non  pa.r  tête.  En  vain  Jean  de- 
manda que  le  concile  de  Pise  fût  confirmé  :  on 
iéclara  que  le  concile  de  Pise  et  le  concile  de 
Con.stance  étaient  indépendants  l'un  de  l'autre  : 
î'était  rendre  suspecte  la  légitimité  de  son  ori- 
^ne.  Bientôt  des  accusations  circulèrent;  enfin, 
m  ne  garda  plus  de  mesure,  et  on  exigea  la 
cession.  Jean,  qui  ne  pouvait  résister,  jura  la 
formule  qu'on  voulut  ;  mais,  étant  parvenu  à  trom- 
[«r  la  surveillance  de  l'empereur,  il  s'enfuit  à 
Schaffhouse  ;  presque  tous  les  cardinaux  se  reti- 
rèrent :  le  concile  semblait  douter  de  lui-même. 
Le  zèle  de  l'empereur  Sigismond  et  un  discours 
prononcé  par  Gerson,  le  23  mars  1415,  fit  dispa- 
raître les  scrupules.  «  Vous  êtes,  disait-il,  les 
lumières  du  monde,  vous  êtes  venus  donner  la 
paix  aux  nations  et  délivrer  le  peuple  de  Dieu.  » 
U  revenait  ensuite  sur  la  doctrine  qu'il  avait  fait 
adopter  au  concile  de  Pise  :  Que  le  concile  gé- 
néral tient  immédiatement  sa  puissance  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  tout  chrétien ,  de  quelque  état  et 
de  quelque  dignité  qu'il  soit ,  est  tenu  de  lui 

(1)  Gers.  ap.  Johan.  Cochlœuin,  Uist.  Hus.,  p.  22,  cité 
par  M.  Emile  de  Bonnechose,  Les  Réformateurs  avant 
la  Réforme,  toni.  I'^'',pag.  160. 

(2)  Voici  cette  définition  remarquable  :  Concilium  gé- 
nérale est  congre^atio  légitima  auctorilate  facta,  ad  ali- 
quem  locum  ex  omni  statu  hierarchlco  totlus  Ecclesiœ 
catho!ir;r,  TiuHa  Odeli  pcrsona,  quae  audiri  requirat, 
esclusa.  a.i  salubritcr  tractandura  et  ordinandiim  ea  quac 
(lebilum  regimcn  ejusdem  Ecclesiœ  in  tide  et  raoribus 
rcsniciunt.  De  Potestate  Lcclesiastica,  coQsid.  12«,  t.  H, 
p.  225. 


obéir,  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  foi ,  à  l'extir- 
pation du  schisme,  et  à  la  réformation  générale 
de  l'Église  de  Dieu  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Le  traité  De  Potestate  Ecclesiastica, 
que  Gerson  donna  dans  le  même  temps ,  a  le 
même  objet.  Après  y  avoir  exposé  ces  principes 
il  dit  : 

<■■  C'est  là  la  loi  fondamentale  qu'il  faut  opposer 
à  cet  horrible  et  monstrueux  scandale  (  adversus 
monstruosum  horrendumque  offendiculum)  que 
le  pape  n'est  pas  soumis  au  concile  général ,  qu'il 
ne  peut  pas  être  jugé  par  lui  ;  que  sans  le  pape  le 
concile  général  ne  peut  être  ni  convoqué  ni  con- 
sacré en  aucun  cas  ;  que  personne  ne  peut  lui  dire  : 
Pourquoi  agis- tu  ainsi?  parce  qu'il  est  en  dehors 
et  au-dessus  des  lois  (.1).  » 

Le  concile  de  Constance,  malgré  l'hésitation  de 
plusieurs  de  ses  membres  ,  adhéra  à  cette  doc- 
trine, et  dans  la  cinquième  session ,  cinq  articles 
qui  la  consacraient  furent  lus  et  adoptés  à  l'una- 
nimité. Voici  les  deux  premiers ,  dus  sans  doute 
à  l'initiative  énergique  de  Gerson,  et  qui,  tout  au 
moins,  expriment  sa  pensée  constante  :  1°  Le 
concile  de  Constance ,  légitimement  assemblé  au 
nom  du  Saint-Esprit,  et  faisant  un  concile  géné- 
ral qui  représente  l'Église  catholique  militante ,  a 
reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ  une  puis- 
sance à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  état 
et  dignité  qu'elle  soit ,  même  papale ,  est  obligée 
d'obéir,  en  ce  qui  regarde  la  foi ,  l'extirpation  du 
présent  schisiïie ,  et  la  réformation  générale  de 
l'Église  de  Dieu,  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres. 2°  Tout  homme,  de  quelque  condition  et 
dignité  qu'il  puisse  être,  fût-ce  papale,  qui  re- 
fusera opiniâtrement  d'obéir  aux  décrets  que  ce 
concile  et  tout  autre  concile  général  légitime- 
ment assemblé  a  déjà  faits  ou  pourra  faire  à 
Vavenir,  sur  les  matières  ci-dessus  indiquées, 
s'il  ne  revient  à  résipiscence,  sera  sujet  à  une 
pénitence  proportionnée,  et  puni  comme  il  le 
mérite ,  en  recourant ,  s'il  est  nécessaire ,  aux 
autres  voies  du  droit  (2).,  Le  pape  Jean,  déclaré 
contumace,  fut  déposé  comme  schismatique , 
parjure,  scandaleux,  dissipateur  des  biens  de 
l'Église.  11  courba  la  tête,  et  le  27  mai,  rerais 
aux  mains  de  Sigismond,  il  fut  emprisonné  au  châ- 
teau de  Gottlebeij.  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII 
avaient  été  convoqués  au  concile  par  Sigismond. 
Le  premier,  après  quelques  vaines  formalités, 
reconnut  la  légitimité  du  concile,  et  abdiqua 
entre  ses  mains.  Le  second  ne  voulut  rien  en- 
tendre; des  ambassadeurs  partirent  pour  sollici- 
ter sa  soumission. 

Pendant  ce  temps  on  s'occupa  de  Jean  Hus 
et  de  son  disciple.  Jean  Hus  avait  été  arrêté, 
à  la  fin  de  novembre  1414 ,  au  mépris  du  sauf- 
conduit  de  l'empereur,  par  les  intrigues  de  se? 
compatriotes   et   la  perfidie   de  Jean    XXUI, 


(i>  Sermo  pro  viagio  reijis  Romanorum,  ad  Petrum 
de  Luna,  tora.  II,  p.  273. 

(2)  Emile  de  Bonnechose ,  Les  Réformatextrs  avant  la 
Réforme,  tom.  I,  p.  «43. 
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qui  avait  espéré  se  sauver  en  le  sacrifiant.  On 
le  tint  en  prison ,  et  on  commença  les  procé- 
dures contre  lui.  L'université  de  Paris,  il  faut 
l'avouer,  montra  dans  toute  cette  affaire  une 
vive  aniniosité.  Le  grand  crime  de  Hus  aux 
yeux  des  docteurs  était  moins  d'être  hérétique 
que  réaliste.  On  tira  de  ses  livres  dix-neuf  pro- 
positions ;  Gerson  les  condamna  sévèrement  au 
nom  de  l'université.  Hus  protestait  contre  ces 
conclusions,  en  s' écriant:  «Oh!  si  Dieu  m'accor- 
dait le  temps  de  répondre  au  chancelier  de  Pa- 
ris, qui  avee  tant  d'injustice  et  de  témérité,  en 
présence  d'une  si  grande  assemblée,  n'a  pas 
craint  d'accuser  son  prochain  d'erreurs  (1)!  » 
Introduit  dans  le  concile,  Hus  fut  accueilli  par 
une  tempête  d'interpellations ,  d'outrages  et  de 
sarcasmes.  A  la  seconde  audience,  il  nia  les  faits 
contenus  dans  l'acte  d'accusation ,  et  taxa  de 
mensonge  et  de  calomnie  les  témoins  qui  avaient 
déposé  contre  lui.  On  allégua  l'autorité  de  Ger- 
son :  «  Si  je  vis,  dit-il,  je  répondiai  au  chan- 
celier de  Paris;  si  je  meurs.  Dieu  lui  répondra 
pour  moi,  au  jour  du  jugement  (2)  ».  Dans  la 
troisième  audience,  on  lui  lut  trente-neuf  articles 
extraits  de  ses  ouvrages.  Il  en  désavoua  quelques- 
uns  ,  en  reconnut  d'autres,  et  refusa  d'en  abjurer 
un  seul,  malgré  les  instances  de  Sigismond  et  d'un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  cardinaux.  Livré  au 
bras  séculier,  après  une  dégradation  solennelle , 
il  vit  en  souriant  brûler  ses  livres ,  et  expira  sur 
le  bûcher  (6  juillet  1415).  {Voy.  l'art.  J.  Hus). 
Jérôme  de  Prague,  son  disciple,  arrêté  le  24  avril 

1415,  fut  interrogé  le  23  mai.  Gerson  lui  rappela 
avec  amertume  les  thèses  erronées  qu'il  avait 
soutenues  dans  l'université  de  Paris ,  sur  les 
aniversaux.  Jeté  dans  une  prison  infecte,  il  y 
resta  six  mois  :  interrogé  de  nouveau,  il  eut 
peur,  et  se  rétracta  ;  il  ne  fut  pas  cependant  mis 
en  liberté.  Il  semble,  à  lire  le  traité  de  Gerson  : 
Jugement  sur  les  Protestations  et  les  Rétrac- 
tations en  matière  de  foi,  que  le  chancelier  de 
Paris  s'associa  à  cet  excès  de  rigueur  contre  le 
disciple  de  Jean  Hus.  Une  nouvelle  commission 
fut  nommée,  et  l'enquête  continua.  Le  26  mai 

1416,  admis  en  présence  du  concile,  Jérôme  de 
Prague  s'écria  qu'il  avait  honteusement  failli, 
par  la  crainte  de  la  mort,  en  condamnant  la  doc- 
trine de  Wicleff  et  de  Jean  Hus,  et  revendiqua 
fièrement  le  titre  de  leur  disciple  et  la  responsa- 
bilité de  leurs  opinions.  Il  fut  brûlé  vif,  le  30  mai 
1416.  L'année  précédente,  le  concile,  inspiré 
par  Gerson,  avait  institué  comme  article  de  foi 
la  communion  à  jeun  et  sous  une  seule  espèce  (3). 

La  question  que  Gerson  avait  le  plus  à  cœur 
de  faire  résoudre  par  le  concile  était  la  condam- 
nation de  l'apologie  de  Jean  Petit.  L'évêque  de 


(1)  Lettres  de  JeanHuss,  Iraimles  par  M.  Kmile  Bonne- 
chose;  Paris,  1846,  p.  137,  lettre  XXIV. 

(î)  Ibid.,  page  109,  lettre  XH. 

(3)  C'est  à  cette  occasion  que  Gerson  composa  son 
traité  Contra  Hxresim  de  communione  laicorum  svb 
utraqiie  specie,  qu'il  donna  nn  peu  plus  laid,  a  la  priOrc 
da  concile,  pour  combattre  les  progrès  du  liussitUoie. 
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Paris  en  avait  appelé  de  la  décision  du  pape  à 
la  décision  souveraine  du  concile.  L'évêque  d'Ar- 
ras ,  Martin  Porée ,  et  Pierre  Cauchon ,  alors  vi- 
dame  de  Reims ,  plus  tard  évêque  de  Beauvais, 
s'étaient  portés  les  avocats  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  26  mai  1415  l'évêque  d'Arras  entama  le  dé- 
bat, en  présentant  une  lettre  du  duc  qui  conte- 
aait  d'outrageuses  imputations  contre  Gerson  et 
les  députés  de  l'université  de  Paris.  Gerson  se 
contenta  de  protester;  mais  le  7  juin  il  produisit 
les  neuf  propositions  condamnées ,  et  requit  la 
confirmation  de  la  sentence.  L'évêque  d'AiTasi 
demanda  d'autre  part  qu'elle  fût  cassée.  Aprèsi 
une  vive  discussion ,  le  concile  trouva  un  term&j 
moyen,  et,  dans  sa  quinzième  session ,  condamna; 
la  proposition  générale  qui  autorisait  tout  parti-ii 
ciilier  à  tuer  un  tyran  par  quelque  moyen  que  ce; 
fût.  C'était  éluder  la  question,  et  non  la  résoudre.,- 
Le  duc  de  Bourgogne,  allié  d'Henri  V,  vainqueur i 
à  Azincourt ,  était  dans  le  voisinage  de  Constance,  ■ 
et  pesait  sur  les  consciences  :  il  répandait  l'ar-; 
gent  à  pleines  mains,  et  les  oreilles  de  juges; 
vendus  ou    effrayés   étaient  sourdes    aux  re-;- 
proches  de  Gerson.  «  Que  pensera ,  que  dira  le, 
«  monde,  s'écriait  le  chancelier,  que  diront  le§' 
«  princes.^  Ils  diront  qu'on  a  condamné  les  er- 
«  reurs  de  Hus  parce  qu'elles  étaient  contraires' 
'i  aux  intérêts  des  prêtres  et  du  clergé ,  et  qu'oni 
«  a  respecté  celles  de  Jean  Petit,  parce  qu'elles; 
«  ne  sont  préjudiciables  qu'aux  séculiers  et  aux: 
«  rois  (1).  »  Ailleurs,  se  laissant  emporter  à  soii) 
indignation  :  <c  J'aimerais  mieux ,  disait-il,  avoir; 
«  des  juifs  et  des  païens  pour  juges  delà  foi  que, 
«  des  députés  du  concile  (2)  ».  Au  mois  d'août; 
Gerson  revint  à  la  charge,  et  demanda  de  nou-, 
veau  la  condamnation  des  neuf  propositions  am 
nom  du  roi  de  France,  de  l'empereur  et  de  i'tt-i 
niversité  de  Paris.  Les  défenseurs  du    duc  de 
Bourgogne  répliquèrent  en  dressant  un  acte  d'ac-. 
cusation  contre  leur  adversaire,  qui  fut  obligé  de  ' 
se  défendre  et -de  justifier  vingt-cinq  propositions 
qu'on  avait  malignement  extraites  de  ses  écrits. . 
Six  mois  après  (janvier  1416)  la  commission,! 
nommée  pour  examiner  la  sentence  de  l'évêque  ■ 
de  Paris    proposa  de  casser  cette  sentence;  le, 
concile  n'adopta  pas  cette  conclusion ,  mais  ne/ 
décida  rien.  L'université  de  Paris,  gagnée  utti 
instant  par  les  intrigues  du  duc  de  Bourgogne, 
avait  été  sur  le  point  de  désavouer  son  chance- 
lier ;  mais,  irritée  delà  décision  des  commissaires;- 
du  concile,  elle  rédigea  un  long  mémoire  pour-; 
la  combattre  :  le  roi  de  France  écrivit  de  son  i 
côté;  l'empereur  fit  des  démarches,  mais  rieiù 
n'aboutit ,  et  «  la  matière  demeura ,  selon  l'ex-?] 


«  pression  de  Juvenal  des  Ursins ,  indiscusse  e0 
«  indécise  (3)  «. 


i 


(1)  Additur  lilc  quod  principes  diccrc  possenl  .loannenij 
Hussum  et  crrorcs  suos  fuisse  riàmnatos  quja  erantcnn-, 
tra  prœlatos  ctclcrum  ;  sed  dlmittunt  Istos  Joannis  Parvi,.' 
quia  sunt  contra  principes  et  seculares.  ï 

(2)  Emile  de  lionnecliose,  ies  Réformateurs  avant  la  • 
Réfortne,  tom.  11,  p.  111. 

(3)  Au  défautdu  concile,  le  parlement  rendit,  le  16  sept  " 
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Pendant  que  se  plaidaient  à  Constance  le  pro- 
Icès  de  Jean  Petit  et  celui  de  Jérôme  de  Prague, 
jsigismond  obtenait,  par  la  capitulation  de  Nar- 
Ibonne,  l'accession  au  concile  de  l'Aragon,  de  la 
jCastille,  et  des  autres  États  de  l'obédience  de 
[Benoît Xin.  Seul,  sans  sujets  et  sans  Église,  ce 
jdernier  refusait  toujours  de  se  soumettre.  Cité 
à  plusieurs  reprises ,  déclaré  contumace ,  il  fut 
BolenneUement  déposé ,  dans  la  trente-septième 
■kession  (26  juillet  1417). 
rH*e  schisme  extirpé ,  restait  la  réformation  de 
rÉglise.  L'expérience  du  conciledePise enseignait 
qu'il  fallait  s'occuper  de  cette  importante  affaire 
lavant  d'élire  un  nouveau  pape.  C'était  l'avis  de 
jl'empereuV,  et  Gerson  le  partageait.  L'opinion 
{contraii'e  pifévalut  :  il  futconvenu  seulement  qu'on 
engagerait  le  pape  à  réformer  l'Église  avant  la  sé- 
iparation  duponcile.  Le  11  novembre  1417  0thon 
de  Colonna  (ut  élu,  et  prit  le  nom  de  Martin  V.  Ce 
seul  fait  de  Félection  d'un  pape  compromettait  la 
j'éformation/de  l'Église.  On  le  sentit  bien  quand  on 
sut  que  le/lendemain  de  son  élection  Martin  V 
avait  fait  d'resser  les  statuts  de  la  chancellerie  ro- 
maine ,  source  de  la  simonie  et  des  usurpations  de 
la  cour  de  Rome  et  un  des  plus  grands  griefs  des 
prince^,  des  prélats,  des  ecclésiastiques  et  des 
peuples  contre  les  papes  (1).  Cependant,  pour 
donner  quelque  satisfaction  aux  importunités 
des  nations  française  et  allemande ,  une  commis- 
jsion  fut  nommée  par  le  nouveau  pape,  et  prit 
jquelques  arrêtés  impuissants.  Martin  V  était  plus 
disposé  à  détruire  l'œuvre  du  concile  qu'à  l'a- 
'chever.  Par  une  clause  secrète,  il  défendit  d'en 
'appeler  du  pape  à  l'autorité  du  concile,  an- 
nulant ainsi  les  importants  articles  arrêtés  en 
assemblée  générale  dans  la  cinquième  session. 
;Gerson  s'éleva  contre  les  envahissements  de  la 
[papauté,  et  écrivit  son  traité  An  liceat  in  cau- 
'sis  fidei  a  papa  appellare.  Il  y  rappelle  et  y 
Imaintient  fortement  les  principes  qu'il  a  toujours 
défendus  sur  la  suprématie  absolue  des  conciles 
généraux.  Le  concile  de  Constance  languit  jus- 
qu'au 22  avril  1418. 

Du  triple  objet  que  Gerson  poursuivait  depuis 
si  longtemps ,  l'extinction  du  schisme ,  la  réfor- 
mation de  l'Église  et  la  condamnation  de  l'apologie 
de  Jean  Petit  (2),  le  premier  seul  fut  atteint  (3). 


1416,  un  arrêt  par  lequel  il  défendait,  sous  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens,  d'enseigner  qu'il  est  permis 
de  tuer  qui  que  ce  soit  sans  attendre  la  sentence  pro- 
noncée par  un  juge  compétent,  ordonnant  en  outre  que 
ceux  qui  auraient  en  mains  des  écrits  contenant  celte 
doctrine  fussent  tenus  de  les  apporter  par-devant  la  Jus- 
tice. (Du  Boulay,  Hist.  Oniv.  Paris.,  t.  V,  p.  292.) 

(1)  Lécuy,  tom.  11,  p.  213. 

(2)  Gerson  revint  encore  sur  cette  affaire  dans  un  dis- 
cours prononcé  en  janvier  1417 ,  et  à  l'occasion  d'un  li- 
belle d'un  moine  dominicain,  Jean  Falkenberg  ,  où  il  était 
déclaré  qu'il  était  permis  et  méritoire  de  tuer  les  Polo- 
nais et  leur  roi  comme  schismatiques.  .lagellon,  roi  de 
Pologne,  demanda  vainement  la  condamnation  de  ce  li- 
belle au  concile  :  Gerson  fut  son  avocat. 

(3)  En  fait;  le  schisme  ne  s'éteignit  qu'en  1429.  Gré- 
goire XII  mourut  avant  la  fin  du  concile  ;  Jean  XXIII, 
«près  ivolr  passé  trois  ans  en  prison ,  mourut  doyen  du 


Gerson ,  qui  avait  mis  tout  son  espoir  dans  le 
concile  de  Constance,  se  retira  fatigué  de  tant 
de  luttes  stériles,  triste,  abattu, découragé.  Les 
Bourguignons,  maîti'es  de  Paris,  y  exerçaient 
librement  les  plus  cruelles  vengeances  contre 
les  Armagnacs  :  il  n'y  pouvait  rentrer  sans  péril  ; 
il  prit  donc,  au  sortir  de  Constance,  le  chemin 
de  l'exil ,  sous  l'habit  d'un  pèlerin ,  erra  quelque 
temps  dans  les  montagnes  de  la  Bavière  et  dans 
les  forêts  du  Tyrol,  passa  de  là  à  Vienne,  oîi 
le  duc  Frédéric  d'Autriche  l'accueillit  avec  hon- 
neur, et  le  nomma  professeur  de  l'université  : 
il  s'arrêta  quelques  mois  dans  cette  ville.  Dé- 
sormais la  vie  militante  de  Gerson  est  terminée. 
C'est  à  l'étude,  à  la  méditation  solitaire  et  à 
la  religion  qu'il  demande  de  consoler  son  âme , 
si  durement  blessée  au  contact  des  ambitions 
et  des  passions  humaines.  Sans  inquiétude  sur 
lui-même,  et  n'attendant  plus  rien  du  siècle  qui 
l'a  tant  de  fois  déçu ,  il  élève  sa  pensée  vers  le 
juge  et  le  consolateur  suprême;  s'il  tourne  encore 
ses  regards  vers  la  France,  c'est  pour  pleurer, 
sur  les  maux  qui  l'accablent,  comme  «  Jérémie 
sur  Jérusalem  ».  La  douceur  de  cette  âme,  long- 
temps divertie  par  l'agitation  des  affaires  et  le 
mouvement  de  la  vie  publique,  s'épanche  alors 
librement.  Il  se  retire  en  lui-même,  et  demande 
aux  saintes  Muses,  qui  ont  nourri  sa  jeunesse,  la 
paix,  qui  s'est  exilée  de  la  terre  et  qu'il  a  vai- 
nement tenté  d'y  rappeler.  C'est  pendant  les  jours 
amers  de  son  exil  que  Gerson  écrivit  les  quatre 
dialogues  mêlés  de  vers  et  de  prose  intitulés  :  De 
Consolatione  Theologise  et  son  Monotessaron 
( Concordance  des  quatre  Évangiles). 

En  1419  Gerson  quitta  l'Autriche  :  le  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne  lui  rouvrait  la  France.  II 
se  rendit  à  Lyon,  où  dominait  le  parti  du  dau- 
phin. Jean,  un  de  ses  frères,  prieur  du  couvent 
des  célestins,  lui  offrit  un  asile,  qu'il  accepta.  Les 
dernières  années  de  la  vie  du  chancelier  s'écou- 
lèrent doucement ,  dans  le  silence  du  cloître  de 
l'église  Saint-Paul ,  entre  les  exercices  d'une  vive 
piété  et  la  méditation.  Il  se  rappelle  sans  colère, 
il  bénit  presque  les  amertumes  qui  l'ont  abreuvé 
jusque  là  et  l'ont  ramené  aux  consolations  in- 
térieures. Ce  n'est  pas  que  son  dévouement  soit 
épuisé ,  et  qu'il  se  renferme  comme  un  anacho- 
rète dans  une  égoïste  solitude.  Il  se  mêle  encore 
aux  hommes  pour  les  instruire  :  il  les  édifie  par 
ses  discours  autant  que  par  son  exemple.  Ses 
enseignements  et  ses  conseils  ne  mariquent  pas 
à  ceux  qui  s'adressent  a  lui.  Il  emploie  ses  loi- 
sirs à  composer.  C'est  dans  sa  retraite  de  Lyon 
que  Gerson  écrivit  presque  tous  ses  ouvrages  de 
philosophie  mystique  et  ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes.  Il  fit  aussi  à  Lyon  son  Traité  de 
l'Examen  des  Doctrines.  On  y  voit  qu'il  était 


sacré  collège,  en  1419.  Benoit  XIII  se  prétendit  pape  légi- 
time jusqu'à  sa  mort,  en  1424.  Les  deux  cardinaux  qui 
étaient  restés  auprès  de  lui  élurent,  en  1424,  Gilles  de  Mu- 
gnos,  qui  abdiqua  environ  six  semaines  après  la  mort  de 
Gerson. 
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resté  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  la  doctrine  de  la  su- 
prématie des  conciles.  On  raconte  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  Gerson  se  plaisait 
surtout  dans  la  société  des  petits  enfants.  «  C'est 
par  l'enfance ,  avait-il  dit ,  que  doit  commencer 
la  reformation  de  l'Église  (1)  »  :  il  appliquait  alors 
cette  parole,  et  se  faisait  le  maître  d'école  et  le 
catéchiste  des  enfants  pauvres  de  Lyon.  Quel 
spectacle  plus  touchant  que  de  voir  cet  homme, 
qui  avait  rempli  le  monde  de  sa  parole,  réunis- 
sant dans  sa  maison  des  petits  enfants,  leur  en- 
seignant l'Évangile  et  les  premiers  rudiments  de 
la  langue  latine ,  invoquant  leur  intercession  au- 
près de  celui  qui  a  dit  :  "■  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  » ,  et  leur  faisant  répéter  dans  sa  langue 
maternelle  cette  humble  prière  :  «  Mon  Dieu, 
mon  Créateur,  ayez  pitié  de  votre  serviteur  Jean 
Gerson!  «  Il  venait  de  terminer  son  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques,  lorsqu'il 
rendit  le  dernier  soupir,  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge.  «  On  écrivit  sur  sa  tombe  un 
_  «  beau  mot,  qui  résume  cette  vie  puissante ,  et 
■■<■  qui  en  efface  tout  ce  qui  ne  fut  pas  de  Dieu 
«  (heureux  qui  mérite  un  tel  mot  parmi  les  mi- 
«  sères  de  notre  nature)  :Sursumcorda{-2).  »  U 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Paul.  Son  tombeau 
fut  longtemps  l'objet  d'un  culte  public.  Le  peuple 
de  Lyon  s'y  rendait  en  foule  ;  des  miracles  s'y 
opéraient,  dit-on. 

Il  n'est  guère  d'époque,  dans  l'histoire  de 
la  France  et  dans  l'histoire  de  l'ÉgUse,  qui  offre 
un  spectacle  plus  désolant  que  celle  où  vécut 
Gerson.  Guerre  étrangère  et  discordes  civiles, 
un  roi  en  démence ,  des  princes  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  des  populations  décimées  par 
la  famine,  ruinées  par  le  pillage,  écrasées  de 
taxes  et  de  contributions  ;  l'Eglise  partagée  entre 
deux  et  quelque  temps  entre  trois  papes ,  qui  se 
renvoyaient  des  accusations  également  vraies  et 
des  anathèmes  également  méprisés  ;  l'université 
mêlée  bruyamment  aux  troubles  politiques  et 
aux  querelles  religieuses  ;  la  foi  ébranlée  ;  le  sen- 
timent de  la  justice  obscurci  dans  les  âmes ,  par- 
tout les  consciences  troublées ,  les  passions  dé- 
chaînées, nulle  part  l'ordre  et  la  paix.  Toute  la 
vie  de  Gerson,  toute  son  œuvre  est  dans  ces  deux 
mots  -.  pacifier  et  unir.  C'était  le  grand  besoin 
du  temps  ;  et  s'il  faut  juger  des  honunes  par  leurs 
efforts  plus  encore  que  par  leurs  succès,  nul  n'a 
été  plus  grand ,  nul  n'a  mieux  mérité  de  son  siècle 
que  Jean  Gerson.  Fut-il  jamais  en  effet  une  vie 
mieux  remplie  que  la  sienne,  plus  dévouée  à  la 
justice  et  à  la  vérité?  Fut-il  jamais  une  âme 
plus  droite  et  plus  pure  au  milieu  de  la  corrup- 
tion générale ,  plus  modérée  et  plus  maîtresse 
d'elle-même  au  milieu  des  excès  des  partis,  plus 
ferme  et  plus  intrépide  au  milieu  des  périls  et 
des  défaillances?  Quelle  bouche  était  plus  digne 
d'enseigner  aux  hommes  la  vertu ,  la  paix ,  l'u- 

(1)  Rememoratio  quorumdam    gux  per  prœlatum 
quemdam  nunc  agenda  videntur,  tom.  1),  p.  109. 
(8)Michelet,  Uist.  de  l'rance,  tom.  IV,  p.  382. 
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nion,  la  charité?  Certes  si  une  voix  humainl 
eiU  pu  être  entendue  au  milieu  de  l'eniportemeni 
des  passions,  c'était  la  voix  de  Gerson. 

L'examen  de  ses  travaux  nous  fera  mieux  ap" 
précier  la  grandeur  de  ses  efforts  et  leur  direc 
tion,  et  nous  donnera  une  idée  plus  exacte  à 
la  haute  valeur  pratique  de  cet  esprit  que  !e 
superficiels  ne  connaissent  que  comme  un  con  i 
templatif  perdu  dans  les  vagues  régions  du  mysS) 
ticisme  et  prêchant  l'absolu  renoncement  de  sciB: 
Est-il  une  maladie  de  son  époque  où  Gerso 
n'ait  en  quelque  sorte  porté  la  main  pour  la  gut 
rir?  La  scolastique  se  mourait  dans  les  subtilité 
et  les  vaines  disputes  de  mots.  A  peine  noinrn 
chancelier,  Gerson  entreprend  non  pas  de  la  re 
nonveler,  mais  de  lui  donner  une  direction  plu 
pratique,  plus  religieuse  et  plus  philosophiqu 
à  la  fois.  Non  pas  qu'il  jette  les  esprits  en  avant 
car  il  a  peur  des  nouveautés  (l);  mais  il  sépar 
la  philosophie  et  plus  généralement  les  science 
profanes  de  la  théologie,  accordant  aux  uncj 
une  sage  liberté ,  et  rappelant  l'autre  aux  sourci 
pures  de  la  parole  divine  et  des  grands  docteurt 
En  même  temps,  au  nom  de  la  pureté  des  mœurs 
il  attaque  le  dévergondage  sensuel  du  Roma: 
de  la  Rose  (2),  s'élève  contre  les  honteuses  sa 
turnales  de  la  fête  des  fous,  et  proteste  avec  in 
dignation  contre  les  indignes  profanations  de 
églises  et  des  cérémonies  sacrées  dans  ces  jeu 
obscènes  ou  ridicules  ;  il  frappe  sans  pitié  sur  le 
snper,stitious ,  fait  condamner  la  magie ,  réfut 
l'astrologie  judiciaire,  réprime  le  fanatisme  de 
flagellants,  censure  les  élans  dangereux  d'u 
mysticisme  déréglé ,  s'oppose  à  la  canonisatioi 
de  nouveaux  saints ,  réclame  pour  les  condamné 
à  mort  les  secours  de  la  religion  à  leurs  dernier 
moments ,  et  se  montre  en  toutes  choses  gardiei 
sévère  de  la  saine  morale  et  des  vraies  tradition 
chrétiennes. 

Dans  l'État ,  aussitôt  qu'il  put  se  faire  entendre! 
ce  fut  pour  prêcher  l'apaisement  des  haines  ci 
viles  et  la  réconciliation  des  partis.  Protégé  ii 


(1)  «  C'est  une  chose  difficile  à  persuader  aux  étudianj 
surtout  aux  plus  jeunes,  dit  Gerson  ,  de  laisser  les  no 
veautés,  dont  ils  sont  friands  à  l'excès,  semblables  aui 
enfants,  qui  mangent  des  fruits  verts,  si  acerbes  qn' 
soient,  avec  plus  d'avidité  que  des  fruits  miirs  et  sains. 
Tom.  1,  p.  120. 

(2)  C'est  en  mai  1402  que  Gerson  prit  part  à  la  polé 
mique  engagée  depuis  quelque  temps  au  sujet  du  Homàr, 
de  la  Rose  ,  et  dans  laquelle  Christine  de  Pisan ,  une  de 
plus  nobles  figures  de  ce  siècle,  s'était  portée  pour 
défense  de  son  sexe.  Gerson  composa  à  celte  occasion 
Sa  P'ision  contre  le  romande  Jean  de  Meung,  opuscule 
français,  où  il  fait  comparaître  les  partisans  du  Rora^If 
de  la  Rose  devant  «  la  court  saincte  de  la  chrestientè 

«  Créez-moi,  y  dit-il  quelque  part,  non  pas  moi,  mais 
«  l'apostre  salnct  Pol  et  Sénèque  et  expérience,  que 
«  mauvaises  paroles  et  escriptures  corrompent  bonnes 
«  meurs  ,  et  font  devenir  les  péchiés  sans  honte,  et  estent 
«  toute  bonne  vergoingne  qui  est  en  jeunes  gens  la  prlli- 
«  cipale  garde  de  toutes  leurs  bonnes  condicions  contre 
«  tous  maulx.  Jeune  personne  sans  honte  est  toute  per- 
«  due.  >>  Ext.  de  Thomassy,  p.  137.  M.  ïhomassy  a  mon- 
tré par  d'ingénieux  rapprochements  que  ce  ne  fut  pas  à 
leur  insu  que  Gerson  et  Christine  de  Flsan  lultéreutpour 
la  cause  du  goût  et  de  la  morale.  Foy.  pag.  142, 143. 
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Tnaison  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  placé  entre 
reconnaissance  et  le  devoir,  il  n'hésita  pas  ; 
quand  tout  tremblait  et  se  taisait  autour  de 
|;an  sans  Peur,  il  commença  ce  long  plaidoyer 
jmtre   l'assassinat  politique   qui   fut   une   des 
aades  affaires  de  sa  vie.  En  présence  du  roi, 
s  princes  et  des  courtisans,  il  ne  craignit  pas 
■  iletrir  le  dérèglement  des  mœurs.  Quand  la 
ipulace  dominait  h  Paris  et  que  personne  n'o- 
(it  ^'opposer  au  torrent,  il  ne  s'inclina  pas  de- 
iiit  ces  nouveaux  maîtres,  mais  osa  leur  résis- 
r  en  face  ;  puis  lorsqu'ils  furent  tombés ,  il  fut 
:  remier  à  implorer  le  pardon  et  l'oubli  du 
i^>e.   S'il  n'est  pas  partisan  du  gouvernement 
)|!ulaire,  il  compatit  aux  misères  du  pauvre, 
j.'l)lore  ses  souffrances  et  les  indignes  exactions 
jnt  on  l'accable  (1),  et  rappelle  au  roi  qu'il  a 
es  devoirs  envers  ses  sujets  comme  eux  en- 
ers  lui. 

Dans  l'Église ,  il  poursuivit  toute  sa  vie  l'ex- 
!  notion  du  schisme  et  la  réforme  des  abus,  de  la 
isciplineet  des  mœurs.  La  corruption  du  clergé, 
ignorance  et  la  vénalité  des  prélats  ne  furent 
as  pour  Gerson  un  texte  de  déclamations  stè- 
les, mais  un  sujet  d'affliction  infinie  et  de  sé- 
euses  réflexions.  11  n'hésita  pas  à  signaler  les 
laux  dont  souffrait  l'Église ,  mais  il  indiquait 
ans  le  même  temps  les  remèdes  les  plus  prompts 
t  les  plus  efficaces  (2).  Plein  de  respect  pour  la 
apauté ,  sans  laquelle  il  dit  que  l'Église  ne  sau- 
Hif  subsister,  il  s'éleva  contre  les  usurpations  du 
aint-siége  dans  le  domaine  spirituel  et  temporel, 
/infaillibilité  des  papes,  et  par  suite  leur  invio- 
ibilité,  est  dans  sa  pensée  une  superstition,  qu'on 
e  saurait  combattre  avec  trop  d'énergie.  C'est 
ans  l'assemblée  des  fidèles  réunis  en  concile 
.énéral  qu'il  transporte  l'infaillibilité ,  le  pouvoir 
e  lier  et  de  délier,  le  droit  de  décider  en  der- 
ier  ressort  et  sans  appel  ce  qui  appartient  à  la 
3i  et  à  la  discipline,  celui  de  juger  le  pape  lui- 
ûême ,  que  l'élévation  de  son  rang  ne  fait  pas 
mpeccable...  A  ses  yeux  la  hiérarchie  de  l'É- 
ilise,  depuis  le  sommet  jusqu'au  bas ,  et  les 
ittributions  des  prélats  de  tous  ordres ,  sont  de 
Iroit  divin  ;  le  pape  ne  saurait  y  rien  modifier 

(1)  Quel  accent  dans  ces  paroles  que  Gerson  adressait 
m  roi  Charles  VI  en  lui  parlant  du  peuple  r  «  Las  !  un 
jovre  honame  aura-t-llpayé  son  imposition,  sa  taille  ,  sa 
gabelle,  son  touage  ,  son  quatriesme,  les  esprons^dn  roi, 
âsaincture  de  la  roync,  les  trenaiges  (  tributs),  les  chau- 
;ées,  les  passaiges:  peu  luy  demeure;  puis  viendra  en- 
iores  une  taille  qui  sera  créée,  et  sergens  de  venir,  et 
engager  pots  et  poilles.  Le  povre  homme  n'aura  pain  à 
manger,  w  Et  ailleurs,  parlant  des  violences  que  les  valets 
des  seigneurs  exerçaient  sur  le  menu  peuple,  et  s'adres- 
sant  encore  au  roi  :  «  Toy,  prince,  tu  ne  faicz  pas  telz 
maulx,  il  est  vray,  mais  tu  les  souffres;  advise  si  Dieu 
jugera  justement  contre  toy  en  disant:  Je  ne  le  punis 
pas,  mais  si  les  diables  d'enfer  te  tourmentent,  je  ne  les 
empescherai  point.  »  Remontrances  au  nom  de  l'Uni- 
vei'sité. 

(2)  Pendant  la  durée  même  du  concile  de  Constance , 
Gerson  écrivit  ces  différents  ouvrages  pour  la  réforme  : 
Traciatus  de  Sinwnia.  —  Declaratio  compendiosa  de- 
fectuum  virorum  ecclesiasticomm:  —  Sermo  demorbis 
et  caiamitaHfms  Ecclesiœetdesignisfuturijudicii, etc. 


sans  une  nécessité  évidente.  Gerson  sépare  net- 
tement la  puissance  spirituelle  de  la  puissance 
temporelle,  et  marque  à  chacune  d'elles  ses  li- 
mites. «Que  la  puissance  ecclésiastique ,  dit-il, 
«  se  renferme  de  telle  sorte  dans  ses  bornes  na- 
«  turelles ,  qu'elle  se  souvienne  que  le  pouvoir 
«  séculier,  même  parmi  les  infidèles ,  a  ses  droits 
«  propres ,  ses  dignités ,  ses  lois ,  ses  jugements, 
«  sur  lesquels  le  pouvoir  spirituel  doit  se  garder 
«  d'entreprendre,  à  moins  que  la  puissance  sécu- 
«  lière  n'entreprenne  elle-même  sur  la  foi  et  les 
rt  droits  manifestesderEglise(l).  »  Par  sa  doctrine 
constante  sur  les  rapports  de  la  papauté  et  des 
conciles  généraux  d'une  part ,  de  l'autre  de  la 
puissance  spirituelle  et  de  la  puissance  tempo- 
relle, Gerson  peut  être  regardé  comme  un  des 
fondateurs  du  gallicanisme  et  le  précurseur  de 
Bossuet.  Les  quatre  fameuses  propositions  de 
1682  sont  écrites  à  chaque  page  dans  les  œuvres 
du  chanceUer  de  l'université. 

Un  mot  maintenant  sur  la  philosophie  de  Ger- 
son. Ce  serait  sans  doute  la  surfaire  singulière- 
ment que  de  la  donner  pour  un  système  bien 
original.  La  philosophie  a  été  pour  Gerson  ce 
qu'elle  fut  pour  Cicéron ,  un  refuge  et  une  con- 
solation. C'est  après  avoir  quitté  la  scène  agitée 
du  monde,  et  épuisé  les  dégoûts  de  la  vie  pu- 
blique, que  ces  deux  hommes  sont  rentrés  en 
eux-mêmes,  et  ont  demandé  à  la  méditation, 
Cicéron  l'oubli,  Gerson  le  dédain  de  la  vie  ac- 
tive. Il  y  a  dans  la  philosophie  de  Gerson  deux 
éléments  :  l'élément  scoIastique,avec  son  appareil 
pédantesque  de  divisions  et  de  distinctions  sub- 
tiles ,  et  l'élément  mystique,  qui  emporte  cette 
âme,  qui  a  soif  de  Dieu  ,  au  delà  des  formes  arides 
du  raisonnement,  dans  la  sphère  supérieure  de 
l'amour  ineffable  et  de  l'extase.  Gferson  reconnaît 
dans  la  nature  de  l'àme  un  double  courant  de 
facultés  :  les  facultés  cognitives  ou  intellectuelles, 
dont  le  degré  suprême  est  l'entendement  simple, 
et  le  dernier  effort  l'intuition  des  choses  spiri- 
tuelles; et  les  facultés  affectives,  qui,  sous  le 
nom  de  syndérèse,  atteignent  dans  leur  essor  le 
plus  puissant  à  la  dilection  extatique  dont  l'objet 
propre  est  Dieu.  La  foi  et  la  pénitence  sont  les 
deux  ailes  sur  lesquelles  l'amour  divin  s'élève  et 
prend  possession  de  l'être  infini.  Cette  possession 
est  encore  imparfaite  :  ici-bas,  nul  ne  saurait 
voir  Dieu  face  à  face  ;  mais  elle  produit  la  paix 
du  cœur,  elle  est  accessible  aux  simples  et  aux 
ignorants,  et  à  tout  prendre,  bien  supérieure  à 
celle  où  peut  nous  conduire  la  spéculation  avec 
son  cortège  d'abstractions  et  de  syllogismes,  et 
les  incertitudes,  les  angoisses  du  doute  qu'elle 
traîne  trop  souvent  après  elle.  Le  mysticisme  de 
Gerson  est  un  mysticisme  tempéré,  fondé  sur 
des  analyses  pleines  de  délicatesse  :  il  n'aboutit 
pas  à  l'anéantissement  de  la  personne  humaine 
dans  le  sein  de  l'être  infini,  et  n'exclut  pas  l'exer- 


(1)  Tractatus  de  Potestate  Ecclesiast.,  cons.  IS»,  t,  II, 

p.  2Î5. 
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cice  régulier  des  facultés  actives  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté. 

Comme  orateur  et  comme  écrivain,  Gerson, 
gans  avoir  la  mâle  énergie  et  la  chaleur  de  saint 
Bernard ,  est  cependant  remarquable  à  plus  d'un 
titre.  Ses  discours,  il  faut  bien  le  dire,  abondent 
en  subtilités,  en  allégories,  en  images  d'un  goût 
contestable.  On  n'y  rencontre  pas  toujours  un 
ordre  parfait  :  les  citations  des  auteurs  païens  et 
des  docteurs  de  l'Église  s'y  mêlent  souvent  dans 
une  étrange  confusion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
défauts,  qui  appartiennent  au  temps  encore  plus 
qu'à  l'homme,  on  y  trouve  des  traits  tour  à  tour 
pleins  d'onction  et  de  force.  On  y  sent  un  désir 
ardent  de  rendre  les  hommes  meilleurs ,  on  y 
respire  une  saine  et  pure  morale ,  empreinte  d'in- 
dulgence et  de  charité.  Ses  sermons  en  français 
sont  d'un  tour  naif  et  plein  de  vivacité  (1).  Son 
latin,  tout  barbare,  tout  hérissé  qu'il  est  de  solé- 
cismes  et  de  gallicismes,  a  souvent  l'énergie,  le 
mouvement  et  la  couleur  d'une  langue  vivante. 
Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  ses  pièces  en 
vers,  qui  sont  presque  toujours  guindées ,  froides 
et  sans  harmonie  (2). 

L'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Gerson, 
c'est  d'avoir  pu  être  regardé  comme  l'auteur  de 
\ Imitation  de  Jésus-Christ,»  le  plus  beau  livre 
«  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque 
«  l'Évangile  n'en  vient  pas  »,  a  dit  Fontenelle.  On 
ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  trouver  ici  la  so- 
lution de  cette  question  tant  de  fois  controver- 
sée :  Gerson  est-ii  ou  non  l'auteur  de  l'/mito^ion  ? 
Il  y  a  trois  siècles  que  le  problème  est  posé,  et 
l'on  composerait  une  bibliothèque  des  plaidoyers 
pour  ou  contre  les  opinions  qu'il  a  suscitées  (3). 
Plus  on  y  regarde  de  près,  dit  Dupin ,  plus  les  té- 
nèbres épaississent.  La  critique  de  notre  époque, 
si  curieuse  et  si  pénétrante,  en  est  encore  réduite 
à  opposer  les  unes  aux  autres  les  conjectures  et 
les  probabihtés. 

Selon  certains  critiques  (4),  l'Imitation  est 


(1)  On  peut  regretter  que  Dupin,  dans  son  édition  des 
œuvres  du  chancelier  en  cinq  volumes  in-folio,  n'ait  pas 
admis  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  français,  et  on 
s'explique  mal  pourquoi ,  quand  il  pouvait  choisir  entre  le 
texte  français  et  le  texte  latin,  il  a  préféré  le  dernier.  La 
Bibliothèque  impériale  renferme  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits français  inédits  de  Gerson,  dont  la  publication 
pronijse  par  M.Thomassy  (dans  son  livre  sur  Gerson,  on 
J843)  serait  d'un  grand  Intérêt,  et  pour  l'exacte  connais- 
sance de  l'état  de  la  langue  à  la  fin  du  quatorzième  et 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  surtout  pour 
l'appréciation  plus  éclairée  du  mérite  de  Gerson  comme 
écrivain  français.  Malgré  l'insuffisance  des  documents, 
peut-être  pouvons-nous  dire  sans  témérité  que  c'est  un 
peu  le  surfaire  que  de  l'appeler,  comme  fait  M.  Thomassy, 
l'émule  de  Froissart,  de  Monstrelet,  de  Juvenal  des  ÎJr- 
sins  et  de  Christine  de  Pisan.  (  P'oy.  M.  Thomassy,  p.  72.) 

(2)  Il  y  a  plus  de  piété,  ou  pour  mieux  dire  de  dévo- 
tion, que  de  vraie  poésie  dans  le  poërac  de  Gepscn  qui  a 
pour  titre  Josephina,  où  il  célèbre  la  sainte  enfance  du 
Sauveur. 

(3)  En  France  seulement,  et  depuis  1604  jusqu'à  nos 
Jours,  près  de  deux  cents  dissertations  ont  été  publiées  sur 
l'auteur  inconnu  de  l'Imitation. 

(4)  MM.  Ampère,  Micbelet  et  Victor  Leclerc  dans  la 
préface  de  l'édlUoa  in-folio  de  1855. 


proprement  une  œuvre  impersonnelle,  qui,  nécj 
au  centre  du  moyen  âge ,  à  une  date  qu'on  njg 
saurait  fixer  précisément,  s'est  développée  pesfl 
à  peu,  et  est  arrivée  successivement  à  la  fornij 
où  nous  la  trouvons  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  «  Qui  sait,  dit  M.  Michelet,  si  Vlmitaiiqiî^ 
n'a  pas  été  l'épopée  intérieure  de  la  vie  mona^i 
tique,  si  elle  ne  s'est  pas  formée  peu  à  peu,  ^ 
elle  n'a  pas  été  suspendue  et  reprise,  si  elle  n^J 
été  enfin  l'œuvi'e  collective  que  lemonachisme  d|j 
moyen  âge  nous  a  léguée  comme  sa  pensée  la  plii 
profonde  et  son  monument  le  plus  glorieux  (1)] 

D'autres  critiques  attachent  un  nom  à  cette 
œuvre.  Les  uns  la  font  sortir  de  l'Allemagne,; 
et  l'attribuent  à  Thomas  a  Kempis,  chanoine  du, 
diocèse  de  Cologne ,  dont  le  nom  se  lit  sur  plu- 
sieurs manuscrits  du  milieu  du  quinzième  siècle. 
A  Kempis  a  pour  lui  le  témoignage  plus  ou  moins, 
formel  de  ses  contemporains  Zainer,  Jean  Busch,| 
Pierre  Schoot  et  Jean  Trittenheit  ;  plus  tard  le 
P.Bolland,leP.Fronteau,  le  P.Hésez,Naudé,etc., 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1652,  au  dix- 
huitième  siècle  l'autorité  du  chanoine  Eusèbe, 
Amort,  et  dans  ces  derniers  temps  M.  Malou, 
M.  Giesder  (dans  son  Hist.  de  l'Église),  et 
M.Charles  Schmidtdans  son  excellent  Essai  sur 
la  vie  de  Jean  Gerson.  Les  kempistes  allèguent, 
en  faveur  de  leiu"  opinion  les  arguments  négatifs. 
qui  excluent  Gerson  et  Gersen,les  nombreux  ger- 
manismes qu'ils  trouvent  dans  le  texte  de  l'Imi- 
tation et  l'attestation  expresse  d'à  Kempis,  dont, 
le  nom  se  trouve  sur  un  manuscrit  de  1G41, 
(  Finiius  et  compleius  per  manus  fratris  ; 
Thomae  Kemp.  ). 

L'Italie ,  d'autre  part ,  et  l'ordre  des  Bénédic- 
tins prétendent  faire  remonter  l'Imitation  à  la, 
première  moitié  du  treizième  siècle ,  et  la  font , 
sortir  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Verceil,  où  ^ 
vivait,  paraît-il,  à  cette  époque  un  certain  Jean 
Gesen,  Gessen  ou  Gersen ,  qui  en  serait  l'auteur. 
Le   bénédictin  dom  Cajetan  introduisit  le  pr6-| 
mier  cette  opinion,  qui  à  notre  époque  a  trouvé 
dans  M.  Grégory  un  chaleureux  défenseur.  Ce  der* 
nier'l'appuie  sur  l'existence  d'un  manuscrit  qu'il 
prétend  être  du  treizième  siècle.  M.  Alexandre 
Paravia  (2)  a  soutenu  la  même  cause,  et  l'année 
dernière  un  ingénieux  critique  (3),  tout  en  expri- 
mant quelques  doutes  sur  l'antiquité  du  manuscrit 
de  M.  de  Grégory  et  sur  l'existence  de  Gersen 
lui-même,  admet  comme  premier  résultat  ac- 
quis que  l'Imitation  est  du  treizième  siècle,  et 
comme  deuxième  résultat  fort  probable  qu'elle  * 
est  originaire  de  l'Italie.   «  Elle  en  a,  dit-il,  le 
«génie  peu  profond,  mais  limpide,  éloigné  des 
«  spéculations  abstraites,  mais  merveilleusement 
«  propre  aux  lecherches  de  la  plùlosophie  pra- 
«  tique  (4).  »  Voy.  Gersen. 

(1)  Michelet,  Histoire  de  France,  tom.  V,  p.  *,  notai. 

(2)  Alexandre  Paravia,  Dell'  Autore  del  libro  de  1ml- 
tatlone  Christl  Discorso  ;  Torino,  1853. 

(S)  Journal  des  Débats  du  16  janvier  1855,  art.  f'a- 
riétés,  Eugène  Renan.  . ,, 

(4)  ibid.  ,; 
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Inutile  d'ajouter  que  les  défenseurs  de  Jean 
rcrseii  ne  manquent  pas  de  tirer  des  arguments 
u  style  de  Vlmitation,  et  de  citer  force  italia- 
ismes. 

Enfin,  la  France ,  s'il  faut  en  croire  de  nora- 
reux  critiques,  a  donné  le  jour  à  Vlmitation,  et 
ean  Gerson,  chancelier  de  Notre-Dame  et  de 
université  de  Paris,  en  est  l'auteur.  Sans  énu- 
lérer  les  nombreux  partisans  de  cette  opinion , 
tons  dans  ces  deraiers  temps  MM.  Gence,  Oné- 
me  Leroy  (1),  Barbier,  Thomassy,  Faugère, 

chevalier  Vert,  etc.,  qui,  armés  d'une  érudi- 
on  profonde ,  n'hésitent  pas  à  attribuer  ex- 
resséinent  Vlmitation  à  Gerson.  Il  convient  de 
9US  arrêter  un  peu  plus  sur  ce  point,  qui  intéresse 
i  vivement  la  gloire  de  Gerson.  Les  preuves 
irectes,  matérielles  et  positives  nous  paraissent, 
léme  après  la  lecture  des  travaux  tout  récents 
3  M.  Vert  (  Études  hist.  et  crit.  sur  l'Imi- 
ition  et  Gersoniana;  Paris,  Toulouse  1856), 
ire  absolument  défaut  ;  mais  les  preuves  né- 
îtives  sont  sérieuses,  et  certains  rapproche- 
lents  peuvent  donner  lieu  à  des  inductions  qui 
ot  de  la  portée.  D'abord  la  plupart  des  tradi- 
ons  primitives  parlent  en  faveur  de  Gerson. 
n  outre,  il  est  dans  Vlmitation  mille  traits  qui 
e  près  ou  de  loin  rappellent  les  habitudes  d'es- 
rit ,  le  caractère ,  la  situation  morale  de  Gerson 
1  retour  de  Constance.  Bien  plus,  il  semble  que 
ime  de  Gerson,  désabusée  du  monde  après  une 
ouloureuse  expérience  de  la  vie  extérieure,  ait 
assé  tout  entière  dans  ce  divin  livre,  et  s'y 
rit  comme  imprimée. 

Au  reste,  énumérons  et  discutons  les  objections 
evées  contre  l'opinion  Gersonienne  (2).  M.  Re- 
m  (3)  déclare  que  l'opinion  qui  attribue  Vlmi- 
ition  à  Gerson  est  de  tous  points  insoutenable. 
n  voici  selon  lui  les  motifs  : 

1°  «  Vlmitation,  dit-il,  ne  figure  pas  dans  la 
3te  des  écrits  du  chancelier  dressée  par  son  frère 
li-jnême.  «  —  On  peut  répondre,  et  on  l'a  fait , 
ii'après  rénumération  des  ouvrages  en  latin ,  le 
rieur  des  Célestins  mentionne  plusieurs  sermons 
1  français ,  et  un  recueil  de  pensées  courtes  et 
tiles,  dont  il  ne  donne  pas  le  titre.  Qu'est-ce  que 
9  recueil  ? 


(1)  Il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  la  dé- 
ouvertc  faite  a  Valencienncs  (18U)  par  M.  Onésyme 
eroy  d'un  manuscrit  copié  à  Bruges  et  à  Bruxelles  vers 
•62,  qui  contient  un  sermon  de  Gerson  et  les  trois  livres 
3  Vlntemelle  ou  Éternelle  Consolation.  I^'exlstence  de 
Î3  texte  anonyme  et  peu  correct  est  une  base  bien  étroite 
our  porter  l'édifice  d'hypothèses  qu'on  y  a  appuyées.  A 
ivoir  1°  que  Gerson  en  est  l'auteur,  2»  que  ce  texte  est 
original  de  Vlrnitation,  3°  qu'il  a  été  écrit  et  prêché  à 
ruses,  vers  1400,  et  plus  tard  remanié  et  traduit  par  Gerson 
jième  dans  sa  retraite  des  Célestins.  Ces  assertions,  pro- 
losées  seulement  comme  des  probabilités,  ne  paraissent 
|ias  très-solides  à  M.  Thomassy  (  pag.  31b  et  sutv.). 

(2)  L'abbé  Cancellieri,  dans  sa  dissertation  sur  l'auteur 
|e  Vlmitation,  donne  une  notice  de  cinq  pages  des  cdl- 
!ons  du  quinzième  siècle  sous  le  nom  de  Gerson.  Ajou- 
[)Ds  que  quelques-unes  portent  son  nom  écrit  Jarson, 
fautres  Gersenne  ou  Gersen,  avec  ce  titre,  entier  ou 
Ibrégé  :  Cancellarius  Pariensis  (  chancelier  de  Paris  ). 

(3)  Journal  des  DébaU  du  16  Janvier  1855. 


2°  «  Il  y  a  un  étrange  contraste  entre  le  rude 
scolastique  dont  la  vie  fut  remplie  par  tant  de 
combats,  et  le  pacifique  dégoûté  qui  écrivit  ces 
pages  pleines  de  suavité  et  de  naïf  abandon.  »  —  Il 
faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  parts  dans  la  vie 
de  Gerson,  l'une  qu'il  donne  à  l'Église,  à  l'uni- 
versité ,  à  son  pays ,  à  la  grande  cause  de  l'u- 
nion des  consciences  et  de  la  pacification  des 
querelles  civiles  et  religieuses ,  l'autre  à  la  mé- 
ditation solitaire.  A  Bruges  déjà,  à  l'aurore  de 
cette  lutte  qui  devait  dévorer  sa  vie,  il  hésite  un 
instant  :  le  sentiment  du  devoir,  qui  dans  les 
âmes  généreuses  s'accroît  avec  le  péril,  peut 
seul  le  retenir  dans  l'arène.  Il  y  reste  encore 
vingt  ans,  non  sans  regretter  plus  d'une  fois  le 
calme  d'un  obscur  doyenné  ;  puis,  rendu  à  lui- 
même,  après  le  concile  de  Constance,  il  rentre 
dans  ce  silence  aimé  de  la  vie  méditative,  comme 
dans  un  port  après  la  tempête.  L'auteur  du  De  Au- 
feribilitate  Papx  n'a  rien  de  commun,  dit-on, 
avec  l'auteur  de  Vlmitation  ;  pas  plus ,  peut-on 
répondre,  que  le  fougueux  accusateur  de  Jean 
Petit,  l'énergique  adversaire  des  cabochiens,  le 
puissant  inspirateur  des  conciles  de  Pise  et  de 
Constance,  avec  le  solitaire  de  Lyon  et  l'humble 
instituteur  des  petits  enfants. 

3°  <(  L'auteur  de  Vlmitation  avait  goûté  le 
monde  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  de  bonne 
heure  il  se  retira  de  la  vie.  « 

«  On  croirait  plutôt,  dit  M.  Michelet,  que  si 
l'âme  s'est  détachée  si  parfaitement  des  clioses 
d'ici-bas,  c'est  qu'elle  s'en  est  vue  délaissée.Je  ne 
vois  pas  seulement  ici  la  mort  volontaire  d'une 
âme  sainte,  mais  un  immense  veuvage,  et  la 
mort  d'un  monde  antérieur.  Ce  vide  que  Dieu 
vient  remplir,  c'est  la  place  d'un  monde  .social  qui 
a  sombré  tout  entier  corps  et  biens.  Église  et  pa- 
trie. »  —  Est-il  un  homme,  est-il  un  temps  auquel 
cela  s'applique  mieux  qu'à  Gerson,  et  au  temps  du 
scliisme  et  d'Azincourt  ?  A  quelle  marque  voit- 
on  qu'il  se  retira  de  bonne  heure  de  la  vie?  Il 
semble  plutôt  qu'il  n'est  rentré  en  lui- môme 
qu'après  avoir  vidé  jusqu'à  la  lie  le  calice  des  dé- 
goûts et  des  déceptions. 

«  Rien  de  moins  universitaire  que  ce  livre  (  1'/- 
mitation).  La  protestation  de  l'âme  contre  les 
subtilités  de  l'école  serait  partie  du  séjour  de 
Vergo....  Gerson,  l'ennemi  des  ordres  religieux, 
l'adversaire  des  mystiques,  le  représentant  de  l'à- 
preté  gallicane,  aurait  trouvé  dans  son  âme  en- 
durcie par  le  syllogisme  la  plus  douce  inspiration 
de  la  vie  monacale.  »  —  Ne  trouve-t-on  pas  dans 
maints  traités  de  Gerson  une  critique  expresse  et 
formelle  dirigée  contre  les  subtilités  et  les  vaines 
disputes  qui  remuaient  les  universités  ?  Qu'avons- 
nous  à  faire  des  genres  et  des  espèces ,  dit  l'auteur 
de  Vlmitation  ;  et  Gerson  :  «  Il  faut  apprendre  à 
bien  vivre,  et  non  à  disputer  subtilement  (  hene 
viveredocendaessetvoluntas,nonacutedispu- 
tare).  »  Peut-on  appeler  Gerson  «  ennemi  des 
ordres  religieux  et  adversaire  des  mystiques  ?  » 
Est-ce  parce  qu'il  prétend  que  l'excès  des  pra- 
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tiques  extérieures,  la  pauvreté,  le  jeune,  les 
"veilles  ne  suffisent  pas  à  faire  le  parfait  chrétien? 
L'auteur  de  VlmitaUon  ne  dit-il  pas  aussi  : 
"  L'habit  et  la  tonsure  servent  peu.  »  Est-ce 
parce  qu'aux  yeux  de  Gerson  la  vie  monastique 
n'est  pas  le  type  mais  seulement  l'école  et  l'appren- 
tissage de  la  vie  parfaite?  Gerson  écrivit  contre 
le  panthéisme  mystique  de  Ruysbroeck.  Est-ce 
à  dire  qu'il  soit  l'adversaire  des  mystiques  ? 
Tant  s'en  faut;  ne  sait-on  pas  que  c'est  aux 
sources  du  mysticisme  qu'il  va  puiser  ses  inspi- 
rations, que  les  ouvrages  des  chanoines  de  Saint- 
Victor,  de  saint  Bernard,  de  saint  Bonaventure 
étaient  ses  livres  de  prédilection  ?  Gerson  n'est 
pas  l'ennemi,  mais  bien  le  représentant  du  mys- 
ticisme; et  son  mysticisme  (  disons-le  en  pas- 
sant )  a  une  frappante  analogie  avec  celui  de 
Y  Imitation  (au  moins  pour  les  trois  premiers 
livres  ).  ».  Cette  réserve  de  bon  sens  même  dans 
l'élan  mystique ,  cette  modération  et  cette  disci- 
pline morale  jusque  dans  l'intuition  et  l'extase, 
cette  abstention  des  écarts  individuels  et  des 
emportements  panthéistes  (1)  »,  appartiennent 
à  Gerson  aussi  bien  qu'à  l'auteur  de  V Imita- 
tion.    • 

5°  »  Le  style  de  Gerson  est  d'une  barbarie  toute 
scolastique  ;  celui  de  Y  Imitation  n'^ii  pas  latin 
sans  doute,  mais  il  est  plein  de  charme.  »  —  C'est 
un  point  qu'il  nous  paraît  difficile  de  contester. 
Cependant,  dans  plus  d'un  passage  du  De  Gonso- 
latione  Theologiœ,  et  surtout  dans  son  traité  De 
parvtilis  ad  Christum  trahendis ,  il  règne  un 
ton  de  douceur,  de  familiarité  et  d'abandon  qui 
rappelle  limitation.  De  plus,  on  trouve  certains 
gallicismes  communs  à  Gerson  et  à  l'auteur  de 
l'Imitation  et  aussi  un  assez  grand  nombre 
d'expressions  latines ,  par  exemple  au  commen- 
cementduni^livredel'/mi^afjow,  etc.  :  «  Beatae 
aures  quœ  venas  divini  suscipiunt  »,  et  au 
tom.  IV,  pag.  407,  de  Gerson  :  «  Accipio  venas 
susurri  tui  clamantis  introrsum  »  ;  au  2^  liv.  de 
l'Imitation,  ch.  12  ;  De  regia  via  sanctas  Crucis  : 
«  Tu  aliam  viam  quseris  quam  banc  regiam  »  ; 
et  au  ir  vol.  des  œuvres  du  chancelier,  p.  274  : 
«  Ambuletipserex  via  regia  »  ;  et  encore  tom.  IV, 
p.  657,  8, 9.  Notons  encore,  comme  pure  curiosité 
littéraire ,  une  citation  d'Ovide  an  I""'  livre  de 
Vlmitation  qui  est  achevée  dans  le  discours  de 
Gerson  à  Tarascon  (2).  Remarquons,  enfin,  que 
les  textes  de  la  Bible  qui  reviennent  le  plus  sou- 
vent dans  l'Imitation  sont  aussi  ceux  qu'on 
trouve  le  plus  fréquemment  cités  dans  les  Œu- 
vres de  Gerson. 

6°  «  Il  est  permis  de  dire  que  l'Imitation  n'a 
rien  de  français.  »  —  C'est  sur  ce  point  cju'on  peut 


(1)  Hist.  de  France  de  M.  Henri  Martin,  4«  édit,  tom.  V, 
p.  S59. 

(2)  Au  chapitre  XIII  du   P''  livre  de  Vlmitation,  on 
trouve  ce  vers  tiré  d'Ovide,  Rem.  Am.,  vers  91. 

Prlncipiis  obsta  ,  sero  medlcina  paratur. 
Et  dans  ce  discours  le  pentanaètre  : 

Nana  mala  per  longas  convalaere  moras, 


se  donner  le  spectacle  de  la  contradiction  des  ju- 
gements humains.  «  C'est  un  livre  chrétien , 
M.  Miehelet,  et  non  point  national.  S'il  pouvait 
être  national,  il  serait  plutôt  un  livre  français  (1); 
il  n'a  ni  l'élan  pétrarchesque  des  mystiques  ita- 
liens ,  encore  moins  les  fleurs  bizarres  des  Alle- 
mands, leur  profondeur  sous  des  formes  puériles^ 
leur  dangereuse  mollesse  de  cœur.  Dans  l'J»»»- 
tation  il  y  a  plus  de  sentiments  que  d'image 
cela  est  français  (2).» 

C'était  l'avis  de  Corneille,  et  c'est  l'opinion 
qu'on  trouve  exprimée  et  appuyée  de  preuves  in- 
génieuses dans  la  préface  que  le  savant  doyen 
de  la  faculté  des  lettres ,  M.  Victor  Leclerc,  vleal 
d'écrire  pour  la  magnifique  édition  in-folio  d« 
Vlmitation  sortie  des  presses  de  l'Imprimerij 
impériale,  et  qui  a  figuré  avec  tant  d'éclat  à  l'ex- 
position de  1855.  Dans  cette  préface,  M.  Leclen 
regarde  le  premier  livre  comme  fort  antérieui 
aux  trois  autres.  -  Le  langage  humble  et  caln« 
du  premier  livre ,  dit-il,  paraîtrait  difficileme» 
l'œuvre  de  cet  esprit  plus  hardi,  plus  familiaristi 
avec  l'antiquité  profane,  et  qui  se  plaît  auji 
grandes  images  et  aux  amples  développementi 
du  troisième  livre ,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  parties  n'a  le  moindre  rapport  avec  la  théo' 
legie  savante  et  subtile  dont  le  quatrième  livr( 
est  rempli.  »  Peut-être  pouri'ait-on  réclamer  ic; 
pour  l'homogénéité  des  trois  premiers  livi-es  d(| 
Y  Imitation,  et  soutenir  que  la  différence  entni 
le  premier  et  le  troisième  s'explique  d'elle-mêmi; 
par  le  développement  et  la  gradation  des  idéei 
et  le  mouvement  naturel  d'un  esprit  qui,  à  me-/ 
sure  qu'il  s'avance,  prend  une  allure  plus  décidée, 
et  plus  hardie,  élargit  son  horizon,  voit  de  plut 
haut  et  plus  loin. 

Quelle  conclusion  tirer  maintenant  ?  S'il  fallai: 
prendre  parti  entre  Gersen,  aKempis  et  Gersolg 
notre  choix  ne  serait  pas  douteux,  moins  ei^ 
core  peut-être  pour  les  raisons  positives  qu'çg 
peut  alléguer  en  faveur  de  Gerson  que  po| 
celles  qui  nous  portent  à  écarter  les  deux  autr« 
En  effet  l'existence  de  Gersen  est  problématiquji 
et  l'unique  manuscrit  sur  lequel  on  s'appuî 
pour  lui  attribuer  Vlmitation  est,  au  jugemes 
des  juges  compétents  (3),  non  du  treizième  siècl* 
mais  du  quinzième.  En  admettant  même  que  \ 
nom  de  Gersen  ne  soit  pas  une  altération  d|i 
celui  de  Gerson ,  ni  une  invention  des  Bén!^^ 

(1)  C'est  en  France  surtout  que  Vlmitation  eut  son  aç 
lion.  Il  y  en  a  mille  éditions  françaises  et  plus  de  soixante 
traductions. 

1,2)  Miehelet,  Hist.  de  France,  tom.  V,  page  16,  note  S 
(.3)  A  estimer  la  valeur  des  témoignages  ,  le  riianuscri 
d'Arona  ne  saurait  être  que  d'une  époque  postérieure  i 
UOO.  Quelques-uns  le  reculent  jusqu'au  milieu  et  métnl 
jusqu'à  la  secoude  moitié  du  quinzième  siècle.  L'extrait 
d'un  journal  d'une  famille  italienne  donné  par  M.  Gré^ 
gory ,  où  l'on  volt  qu'en  1349  le  manuscrit  de  Vlmitation 
était  entre  les  njains  d'une  famille  qui  se  le  transmettaU 
par  héritage,  ne  saurait  prouver  qu'une  chose,  c'est 
qu'en  ISW  il  y  avait  des  Imitations  en  circulation,  cj 
qui  est  incontesté.  Mais  il  n'en  résulte  rien  au  sujet  du 
texte  de  Vlmitation  tel  que  nous  le  donnent  les  manuw 
crlts  du  quinzième  siicle. 
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lictins,  reçue  avec  faveur  à  Rome  en  haine  tle 
'adversaire  de  l'infaillibilité  papale,  mais  qu'il  ait 
'éelleineut  existé  et  écrit  ['Imitation  dans  la  pre- 
nière  moitié  du  treizième  siècle ,  comment  cet  ou- 
rage,  destiné  à  une  si  grande  popularité,  et  dont 
es  copies  se  sont  multipliées  à  tel  point  dans  le 
ourant  du  quinzième  siècle,  est-il  resté  inconnu 
endant  près  de  deux  cents  ans?  Comment 
e  prétendu  manuscrit  du  treizième  siècle  est-il 
esté  unique  jusque  vers  1421?  —  On  semble 
inanime  pour  accorder  à  Thomas  a  Kempis  la 
;loire  modeste  de  compilateur  et  de  copiste  des 
vres  de  l'Imitation  (1).  S'il  en  est  l'auteur, 
omnient  ces  livres  sont-ils  répandus  au  com- 
lencement  du  quinzième  siècle ,  et  à  quel  âge 

Kempis,  qui  est  mort  en  1471,  les  aurait-il 
oroposés  ?  Osera-t-on  soutenir  sérieusement  que 
Imitation  est  l'œuvre  d'un  homme  de  vingt- 
inq  ou  de  trente  ans  ?  Sans  doute  les  adversaires 
e  Gerson  ne  sont  pas  à  court  d'objections  :  nous 
Q  avons  énuméré  et  discuté  quelques-unes.  11 
Q  est  d'autres ,  mais  qu'on  peut  avec  autant  de 
«son  alléguer  contre  Gersen  et  a  Kempis  : 
DUS  voulons  parler  des  difficultés  qui  touchent 

l'unité  de  l'ouvrage  et  aux  transformations 
u'il  peut  avoir  subies,  11  est  incontestable  que 

quatrième  livre  ne  paraît  être  ni  de  la  môme 
lain  ni  de  la  même  époque  que  les  trois  autres, 
'édition  in-folio  dont  nous  avons  parlé  ne  porte 
as  de  nom  d'auteur.  C'est  d'une  sage  réserve 
ans  une  question  non  encore  résolue  ;  c'est,  de 
lus,  respecter  cet  attrait  du  mystérieux  auquel 
mtes  les  âmes  sont  sensibles.  Trouver  un  au- 
lur  à  V Imitation  ,  ne  serait-ce  pas  dépouiller 
B  livre  de  ce  parfum  divin  qui  l'enveloppe ,  et 
a  quelque  sorte  le  profaner?  «  L'auteur,  dit 
lint  François  de  Sales ,  c'est  le  Saint-Esprit.  » 
joutons  que  s'il  a  parlé  par  la  bouche  du  plus 
rand  homme  de  l'université  au  quatorzième 
iècle,  c'est  incontestablement  par  celle  de  Ger- 
m,  et  que  si  une  main  a  laissé  son  empreinte 
ans  cet  ouvrage,  ce  n'est  pas  celle  du  patient  cal- 
graphe  du  mont  Sainte- Agnès ,  mais  celle  du 
hancelier  de  Paris. 

Bibliogrophie.  Plusieurs  traités  moraux  et 
léologiques deGerson  furent  donnés  séparément 

ane  époque  très-voisine  de  la  découverte  de 
imprimerie.  En  1483,  la  première  édition  géné- 
ale  de  ses  œuvres  fut  imprimée  à  Cologne, 
hez  Jean  Koellioff,  en  4  vol.  in-fol.,  et  la  même 
nnée  à  Bàle.  Trois  éditions  parurent  successi- 
ement  à  Strasbourg,  une  de  Jean  Pryss,  in-fol., 
n  1488;  une  de  Gezler,  3  vol.  in-fol.,  en  1489; 
ne  de  Martin  Flach,  in-fol.,  en  1494.  Deux 
ditionsfurentimprimées  à  Bâle,en  1489 et  1518, 
lusieurs  autres  à  Lyon ,  à  vienne  et  à  Paris, 
ntre  autres  dans  cette  dernière  ville  en  1491 , 


(1)  Ces  mots  :  Finituset  completus  per  manus  fratris 
Viomœ  a  Kempis,  anno  U41,  signifient  tout  simplement 
ue  Thomas  a  Kempis  est  l'auteur  de  la  copie.  Au  reste,  Il  y 

un  manuscrit  marqué  à  la  date  de  1437  (  manuscrit 
ancti  Trudonis),  et  un  autre  qui  porte  la  date  de  1*21. 


en  1494  et  en  1 52 1 .  Enfin,  en  1 606  Edmond  Richer, 
docteur  en  Sorbonne,  attacha  son  nom  à  nue 
édition  en  4  vol.  in-fol.  Cent  ans  plus  tard,  le  père 
Louis  d'Hérouval,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor, collationna  avec  le  plus  grand  soin  les  ma- 
nuscrits de  Gerson,  et  prépara  une  nouvelle  édi- 
tion, que  Louis  Ellies  Dupin  fit  paraître  à  Anvers, 
ou,  selon  Casimir  Oudin,  à  Amsterdam,  en  1706, 
en  5  volumes  in-folio.  Cette  dernière  édition  , 
quoique  encore  bien  incorrecte ,  est  infiniment 
supérieure  à  toutes  les  autres,  pour  la  pureté 
et  l'exactitude  du  texte  et  les  nouveaux  traités 
ou  discours  eji  français  ou  en  latin  qui  s'y  trou- 
vent. On  y  a  joint  quelques  ouvrages  attribués 
à  Gerson ,  et  qui  ne  sont  pas  de  lui,  tels  que  le 
Compendium  Theologiw,  YAlphabctum  Divini 
Amoris,  et  un  écrit  relatif  à  Jeanne  d'Arc,  inti- 
tulé :  De  Puella  aut  virgine  AureUanensi  ;  et 
en  outre  un  assez  grand  nombre  d'opuscules  de 
d'Ailly,  de  Henri  de  Hesse,  de  Jean  Courtecuisse, 
de  Jacques  Almain  ,  contemporains  du  chan- 
celier. 

Le  1"  volume  de  l'édition  de  Dupin  contient 
les  œuvres  dogmatiques  sur  la  religion  et  la 
foi;  il  est  divisé  en  trois  parties  et  précédé  d'un 
préambule  intitulé  Gersoniana,  divisé  eh  quatre 
livres.  Le  premier  contient  l'histoire  de  l'époque 
où  vécut  Gersou.  Le  second  est  l'abrégé  de  la  vie 
de  Gerson  et  des  plus  célèbres  docteurs  ses  con- 
temporains. Le  troisième  présente  un  catalogue 
des  écrits  de  Gerson,  avec  un  jugement  critique, 
la  date  et  l'occasion  de  leur  composition.  11  se 
termine  par  une  dissertation  sur  l'auteur  de  1'/- 
mitation.  Le  quatrième  est  un  exposé  critique 
de  la  doctrine  de  Gerson. 

La  première  partie  du  tome  I""'  embrasse  les 
écrits  qui  regardent  là  méthode,  les  règles  et  les 
fondements  de  la  théologie.  La  deuxième,  les 
traités  polémiques  contre  les  superstitions  pro- 
fanes (adversus  profanas  superstltiones), 
comme  la  magie  et  l'astrologie  ;  la  troisième  les 
traités  qui  concernent  les  dogmes  de  la  foi. 
Suivent  quelques  écrits  de  d'Ailly,  etc. 

Le  IP  volume  comprend  les  traités  qui  regar- 
dent le  gouvernement  ecclésiastique  (  Ecclesias- 
ticam  noXiTEitxv)  et  la  discipline.  11  est  divisé  en 
cinq  parties  :  la  première  contient  les  ouvrages 
écrits  à  propos  du  schisme  jusqu'à  la  célébra- 
tion du  concile  de  Constance  ;  la  seconde ,  les 
ouvrages  qui  ont  rapport  au  concile  de  Cons- 
tance ;  la  troisième ,  les  traités  qui  regardent  le 
for  de  la  pénitence  {forum  pœnitentix):  on  y 
trouve  un  mémoire  à  Charles  VL  qui  a  pour 
objet  l'abolition  de  l'usage  barbare  de  laisser 
mourir  les  condamnés  à  mort  sans  les  secours 
spirituels  ;  la  quatrième  partie  embrasse  les  écrits 
qui  concernent  les  devoirs  et  les  fonctions  des 
prélats,  des  clercs  et  des  autres  fidèles  de  quelque 
condition  qu'ils  soient;  enfin,  la  cinquième  ren- 
ferme ceux  qui  touchent  à  la  discipline  monas- 
tique. Ce  volume  se  termine,  comme  le  précédent, 
par  un  appendice,  où  ro:i  peut  lire  plusieurs 
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traités  de  quelques  docteurs  contemporains  de 
Gerson. 

Le  IIP  volume  contient  les  Œuvres  morales  de 
Gerson  (  Opéra  moralia).  Il  est  divisé  en  deux 
parties,  suivies  d'un  assez  long  appendice.  La 
première  partie  a  pour  objet  les  traités  qui  re- 
gardent la  doctrine  des  moeurs  ;  la  seconde  com- 
prend îes  livres  de  piété  et  de  mysticité  {Opéra 
mystica  et  pia)  :  c'est  dans  cette  partie  qu'on 
trouve  le  traité  De  Monte  Contemplationis, 
écrit  d'abord  en  français  par  Gerson  pour  ses 
sœurs,  puis  traduit  en  latin.  L'appendice  qui  est 
à  la  suite  de  cette  seconde  partie  renferme  un 
grand  nombre  de  sermons  en  latin  et  en  langue 
vulgaire ,  et  les  panégyriques  de  saint  Antoine , 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  de  saint  Louis, 
de  saint  Bernard,  de  saint  Michel,  etc. 

Le  rv*  volume  contient  les  traités  d'exégèse  et 
divers  ouvrages  de  Gerson.  Il  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  a  pour  objet  les  commen- 
taires sur  les  Psaumes ,  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques ,  la  concordance  des  quatre  Évangiles ,  en 
un  mot  les  livres  exégétiques  proprement  dits  ; 
la  seconde  contient  les  discours  d'apparat , 
quelques  lettres  ,  les  poésies  latines,  et  d'autres 
pièces  détachées. 

Le  V*  volume  n'est  autre  chose  que  la  collec- 
tion de  toutes  les  diverses  pièces,  discours,  sen- 
tences, etc.,  qui  concernent  l'affaire  de  Jean  Petit, 
apologiste  de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne. 
On  y  trouve  les  matériaux  complets  de  l'his- 
toire de  ce  grand  procès,  depuis  le  sermon  de  Jean 
Petit  lui-même  jusqu'aux  derniers  écrits  et  dis- 
coui's  de  Gerson  devant  le  concile  de  Constance. 

Mentionnons,  enfin,  des  sermons  et  des  opus- 
cules français,  pour  la  plupart  inédits  :  le  Traité 
de  la  Mendicité  spirituelle  est  celui  dont 
les  manuscrits  sont  le  plus  nombreux  ;  le  ma- 
nuscrit n°  7867  (de  la  Bibl.  imp. ),  intitulé  : 
Traités  de  Dévotion,  contient  un  Traité  sur 
r Examen  de  Conscience  et  la  Confession,  un 
autre  Sur  les  dix  Commandements  ;  Sur  Vart 
de  bien  vivre  et  de  bien  mourir  ;  L'A  B  C  des 
simples  gens,  etc.  B.  Aobé. 

Vnn  der  Hardt,  Gersoniana,  Cersonis  Vita.  —  Hist. 
du  Conc.  de  Const.,  tom.  I.  —  Jean  Launoi,  Hist.  du  Col- 
ley, de  Navarre,  tom.  II.  —  Edm.  Rlcher,  Fie  de  Gerson, 
dans  son  apologie.  —  Jacques  Lenfant,  Hist.  des  Concil. 
de  Pise  et  de  Const.  —  Antoine  Pereira ,  Compendio  da 
P'ida  da  veneravel.  J.  Gerson;  Lisbonne,  1769.  —  Lécuy, 
ancien  abbé  général  de  Prémontré,  Essai  sur  la  fie 
de  J.  Gerson;  Paris,  1832,  2  yoI.  in-8°.  —  Charles 
Schmidt,  Essai-  sur  Jean  Gerson;  Strasbourg  et  Paris, 
1839.  —  R.  Thomassy,  Jean  Gerson;  in-16,  Paris,  1843.  — 
Religieux  de  Saint-Denis  ,  Éd.  Bellaguet,  passim.  —  J.  Ju- 
venal  des  Ursins,  passiru.  —  Pour  la  question  de  l'Imita- 
tion  :  Doni  Vincent  Thuilller,  au  tom.  l'r  des  œuvres 
posthumes  du  P.  Mabillon.et  Ruinart-Ghesquière,  bollan- 
distes,  etc.  —  Eusèbe  Amort-Desbillons.  —  MM.  Gence,  Bar- 
bier, Thomassy,  Grégory,  Daunou ,  Hase,  Onésyine  Le- 
roy, Charles.  —  Éloge  de  Jean  Gerson,  couronné  par 
r  Académie  en  1837,  par  M.  Prosper  Faugère.  —  Labitte, 
France  littéraire,  janvier  1836.  —  C.  Schmidt,  Essai  sur 
Gerson  ;  Strasbourg ,  1839,  In-S».  —  Vert,  Études  histo- 
riques  et  critiques  sur  l'Imitation  de  Jésus-Christ  et 
Gersoniana ,  ou  l'Imitation  de  Jésus-Christ  dans  la  vie 
et  les  œuvres  de  Gerson;  Paris,  In-lG,  Toulouse,  !n-82. 


GERSON  (Jean),  théologien  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Gerson,  vers  1384,  mort  en 
1434.  Il  vint,  comme  son  frère ,  étudier  à  Paris 
au  collège  de  Navarre,  où  il  fut  admis  au  nombre 
des  élèves  en  théologie  en  1404.  L'amour  de  la 
solitude  le  fit  entrer  d'abord  dans  l'ordre  des 
Célestins.  Il  émit  ses  vœux  en  1409,  au  mo' 
nastère  de  la  Sainte-Trinité,  à  Limay,  près  de 
Mantes.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  sous- 
prieur  dans  diverses  communautés  de  son  ordre, 
il  se  trouvait  attaché  à  un  couvent  de  Lyon,  lors 
qu'il  donna  asile  à  son  frère  aîné.  Cette  marque 
d'attachement  était  due  au  chancelier,  qui  l'ai- 
mait sincèrement.  Jean  Gerson,  lorsqu'il  mourut,; 
était  prieur  de  la  maison  de  Lyon.  Il  emporta 
au  tombeau  la  réputation  d'un  saint.  On  a  de 
lui  :  Epïstola  ad  R.  P.  Anselmum,  cœlesti- 
num,  de  OperibusJoannis,cancellarii,fi-atris 
sui ,  dans  le  t.  \"  des  Œuvres  du  chancelier 
Gerson.  Dom  Benoît  Haeften,  bénédictin  belge, 
dans  ses  Disquisitiones  monasticœ,  Anvers, 
1644,  le  met  en  tête  des  commentateurs  de  la 
règle  de  Saint-Benoît.  L'homonymie  des  deux 
frères  a  fait  attribuer  à  l'un  et  à  l'autre  Trac- 
tat%^  de  Elevatione  Mentis  in  Deum,  sive  Al- 
phabetum  divini  Amoris  ;  mais  ce  livre  est  de 
Jean  Nyder,  dominicain  allemand,  mort  vers 
1440,  et  à  qui  il  a  été  restitué  dans  l'édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Paris  en  1516.  Il  est  bien 
certain  que  dans  quatre  passages  de  cet  Alpha- 
befutn  on  cite  Gerson  :  or,  les  écrivains  d'alors 
n'avaient  pas  l'habitude  de  se  citer  eux-mêmes, 
surtout  en  compagnie  de  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise ,  saint  François,  etc.     Guyot  de  Fère. 

D.  Beequet,  Hist  des  Écrivains  Célestins  de  la  con- 
gréçation  de  France.  —  J.-A.  Fabricius,  Biblioth.  Lot. 
med.  setat.,  art.  J.  Nyder.—  Bouillot,  Biogr.  arden^ 
naise. 

CERSTEN  (  Chrétien- Louis  ) ,  astronome  al- 1 
lemand,  né  à  Giessen,  en  février  1701,  mort 
le  13  août  1762.  Il  se  hvra  presque  exclusive- 
ment à  l'étude  des  mathématiques.  En  1733  il 
fut  appelé  à  professer  cette  science  à  Giessen., 
Il  se  rendit  ensuite  à  Altona,  puis  à  Péters-^ 
bourg.  Revenu  en  Allemagne,  il  fut  incarcen 
à  Francfort ,  par  suite  d'un  long  procès  de  fa^ 
mille ,  où  il  avait  eu  son  beau- frère  pour  adver- 
saire. En  1760   il  fut  rendu  à  la  liberté.  Deux 
ans  plus  tard  il  visita  Wiesbaden,  O/TenbacK 
et  Francfort,  où  il  mourut  dans  un  état  voisin  de 
la  misère.  Il  laissa  la  réputation  d'un  mathéma- 
ticien de  premier  ordre.  Ses  principaux  ouvrage* 
sont  :  Tentamina  Systematis  novi  ad  mutO" 
tiones  Barometri  ex  natura  elateris  aerei  de- 
monstrandas  ;  Francfort,  1733,  in-S";  — Me- 
thodus  nova  ad  éclipses  Terrse  et  appulsus 
Lunff;  ad  stellas  supputandas ;  Giessen,  1740, 
in-4°;  —  Exercitationes  recentiores  circa  r<h 
risvieteora;   Offenbach,  1748,  \n-%°;—Me- 
thodus  novacalculi  eclipsium  Terrae  specialis; 
dans  les  Trans.  Phil.,  t.  XXXXII  ;  —  Mercurius 
sîib  Sole  visus  et  observatus  in  spécula  astro- 
nomica;  Leipzig,  1745;  —  Quadrantis  Astro- 
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itomicimuralis  Idea  nova  et  peculïaris ;  Aasi^ 
l;s  Philos.  Trans. 

Stiieder,  Uessische  Celeàrtcn-Geschichte. 

(;erstenberg  (  Uenri-Giiillaume),  poète 
et  critique  allemand,  né  à  Tondern,  le  3  janvier 
1737,  mort  le  1""  novembre  1823.  Après  avoir 
étudié  à  Altona  et  à  léna,  il  entra  à  vingt  ans  au 
service  du  Danemark.  Il  donna  sa  démission  en 
1 766,  et  deux  ans  plus  tard,  protégé  par  le  comte 
liai  twig  de  Bernstorff,  il  entra  dans  la  chancel- 
lerie allemande,  et  devint  ensuite  résident  à 
Lùbeck.  En  1785  il  fut  nommé  co-directeur  de 
la  loterie  à  Altona,  et  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1812.  Ses  ouvrages  sont  :  Prosaische 
Gedichte  {Poèmes  prosaïques);  Altona,  1759; 

—  Gedicht  eines  Skalden  (  Le  Poëme  d'un 
3calde);  Copenhague,  1766;  —  Die  Braut  (  La 
Fiancée);  ibid.,  1759;  —  Ariadne  auf  Naxos 

Ariane  à  Na\os  )  ;  Copenhague,  1767;  — 
Brie/e  ùber  Merkiourdigkeiten  der  Literatur 
'  Lettres  sur  certaines  choses  remarquables  dans 
a  littérature);  1766-1770;  —  Ugolino;  Ham- 
bourg, 1 768  ;  —  Minona,  oder  die  Angelsachsen 

Minona,  ou  les  Anglo-Saxons  )  ;  Hambourg , 
1785;  —  JDie  Théorie  der  Kategorien  entwi- 
•.kelt  und  erlàutert  (  La  Théorie  des  Catégories 
léveloppée  et  éclaircie  )  ;  Altona,  1795  ;  —  Ver- 
nischte  Schriften  (Écrits  mêlés);  Altona, 
815,  3  vol. 

Conversât.- Lexik. 

*  GERSTENBERGER  (  Weygand  ),  historien 
illemand,  né  le  1^"^  mai  1457,  à  Frankenberg 

Hesse),  mort  le  27  août  1522.  Il  embrassa 
'état  ecclésiastique ,  fut  chapelain  du  landgrave 
iuillàume,  et  rendit  de  véritables  services  à  sa 
ille  natale,  dont  il  écrivit  l'histoire  dans  une  chro- 
lique  rédigée  en  allemand,  et  qui  fut  publiée  à 
leidelberg,  1619,  io-folio;  elle  parut  aussi  dans 
3  recueil  de  Kuchenbecker  :  Anal.  Hessiaca. 
rerstenberger  composa  une  chronique  des  pays 
le  Hesse  et  de  Thuringe,  qui  s'étend  depuis 
dexandre  le  Grand  jusqu'à  l'an  1492;  elle  a  été 
nsuite  continuée  jusqu'à  l'an  1540,  et  présente 
luelque  importance  historique.  Elle  a  été  pu- 
liiée  par  Ayrmann,  Sylloge  Anecdot.,  p.  1-168. 

G.  B. 

Sctimlnke,  Monum.  Hess.,  t.  II,  prsef.  —  "VVenck,  Bess. 
.andesgesch.,  t.  1,  p.  XVI. 

GERSTLACHER  (  Charles-Frédéric) ,  juris- 
onsulte  allemand,  né  à  Boblingen,  en  1732,  mort 
:  Carlsruhe,  en  1795.  Après  avoir  étudié  à  l'u- 
jiiversité  de  Tubingue,  il  y  devint  professeur 
Ile  droit.  Il  fut  nommé  ensuite  assesseur  au  tri- 
imnal  de  la  cour  à  Carlsruhe,  et  en  1791  asses- 
eur  à  la  cour  suprême  de  Bade.  Ses  principaux 
•uvrages  sont  :  Commentatio  de  Quœstione 
JerrormcMto;  Francfort  et  Leipzig,  1753,  in-4»; 

-  Spécimen  Juvis  publici  de  majore  Sta- 
uum  Imperii  xiate  antiquissima ,  antiqua  et 
wdierna;  Francfort,  1755,  in-4";  —  Corpus 
furis  Germanici  et  privait;  Francfort,  1783- 
178©,  4  vol.  in-S", 
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biographie  étrangère.  —   Meuael,  Lexik.  deutscher 
Schriftsteller. 

GERSTNER  (  François- Joseph  ),  mathéma- 
ticien et  mécanicien  allemand ,  né  le  22  février 
1756,  mort  en  1832.  Il  conçut  le  premier  l'idée 
d'une  jonction  de  la  Moldau  au  Danube  par 
une  voie  ferrée  entre  Budweis  et  Linz,  de  ma- 
nière à  unir  en  même  temps  la  mer  du  Nord  à  la 
mer  Noire  et  à  la  Méditerranée.  On  a  de  lui  :  Hand- 
buch  der  Meehanik  (  Manuel  de  Mécanique  )  ; 
Prague,  1838-41,  3  vol. 
Conversai.- Lex.  der  Gegenwart. 

GERSTNER  (  François- Antoine),  ingénieur 
allemand ,  né  à  Prague,  en  1 795,  mort  à  New -York, 
en  1840.  Il  compléta  ses  études  à  l'Institut  Poly- 
technique dirigé  dans  Prague  par  son  père, 
hydraulicien  distingué.  En  1818  le  jeune  Gerstner 
devint  professeur  de  géométrie  pratique  à  l'Ins- 
titut Polytechnique  de  Vienne.  En  1 822,  à  l'oc- 
casion du  projet  conçu  par  son  père  de  joindre 
la  Moldau  au  Danube  par  un  chemin  de  fer, 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  y  étudier  ces 
voies  de  communication.  Lorsque  le  chemin  pro- 
jeté fut  conomencé,  il  fit  deux  autres  fois  le 
même  voyage,  où  l'exécution  de  la  voie  ferrée  de 
Liverpool  à  Manchester  lui  fournit  le  sujet  d'u- 
tiles observations.  En  1834,  il  se  rendit  à  Pé- 
tersbourg,  où  il  construisit  le  premier  chemin  de 
fer  que  l'on  connut  en  Russie,  celui  qui  mène  de 
Pétersbourg  à  Zarskoe-Selo.  En  1838,  Gerstner 
entreprit  un  dernier  voyage  :  il  alla  faire  des 
études  sur  les  voies  ferrées  de  l'Amérique  du 
Nord.  On  a  de  lui  :  Lehrgegenstsende  der  Prah- 
tischen  Géométrie  (Sujets  d'Enseignement' de  la 
Géométrie  pratique  )  ;  Vienne,  1818  ;  — Mémoire 
sur  les  grandes  routes,  les  chemins  de  fer  et 
les  canaux  de  navigation,  en  allemand  ;  tra- 
duit en  français  par  Girard,  Paris,  1827,  in-8''. 
Ses  études  sur  les  chemins  de  fer  américains 
ont  été  recueillies  dans  l'ouvrage  de  Clara  Gerstner 
intitulé  :  Beschreibung  einer  Reise  durch  die 
Vereinigten  Staaten  von  Nord-Ameriha  (Des- 
cription d'un  Voyage  dans  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  );  Leipzig,  1842.  On  trouve 
une  analyse  détaillée  des  observations  de  Gerst- 
ner dans  l'œuvre  de  Klein,  ayant  pour  titre  : 
Die  Innern  Communicationen  der  Vereinig- 
ten Staaten  von  Nord-Amerika  (  Les  Com- 
munications intérieures  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord  );  Vienne,  1842. 
Conversations- Lexikon.  —  Dict.  de  l'Ëcon.  polit. 
GERTRUDE  (Sainte),  abbesse  et  fondatrice 
de  Nivelles,  à  Landen  (  Brabant  ),  née  en  626 
et  morte  à  Nivelle,  le  17  mars  659.  Elle  était 
fille  de  Pépin  de  Landen ,  maire  du  palais  des 
rois  d'Austrasie,  et  de  Itte  ou  Iduberge,  sœur 
de  saint  Modoald,  évêque  de  Trêves.  Elle  tou- 
chait de  tout  près  par  les  liens  de  parenté  aux 
bienheureuses  Aldegonde  et  Waudue,  fondatrices 
de  Maubeuge  et  de  Mons.  Comme  ces  dernières, 
elle  conçut  de  bonne  heure  le  dessein  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  imitant  en  cela  une  foule  de 
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femmes  fraokes,  que  l'on  vit  alors  préférer  la 
vie  contemplative,  le  commerce  des  hommes 
vertueux  et  lettrés  que  l'Église  renfermait  dans 
son  sein,  aux  guerriers  farouches  et  grossiers  à 
qui  le  sort  des  armes  avait  livré  l'empire  des 
Gaules.  Gertrude  refusa  de  s'unir  à  l'un  de  ces 
guerriers,  même  en  présence  du  roi  Dagobert, 
qui  l'y  engageait,  et  se  retira  dans  le  monastère 
que  sa  mère  avait  fondé  à  Nivelles  en  Brabant. 
On  la  fit  abbesse,  quoiqu'elle  n'eût  que  vingt  ans, 
et  sa  mère  voulut  venir  vivre  sous  ses  ordres. 
Sainte  Gertrude  abdiqua  la  direction  du  monas- 
tère trois  ans  avant  sa  mort,  et  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  donner  plus  que  ja- 
mais l'exemple  de  la  charité  et  d'austérités  ex- 
cessives. L'Église  l'a  honorée  comme  sainte  et  a 
fixé  le  jour  de  sa  fête  au  17  mars.  Cette  fête  était 
autrefois  d'obligation  à  Louvain  et  dans  tout  le 
Brabant.  Son  monastère  devint  le  berceau  de  la 
ville  de  Nivelles.  Sécularisé  au  dixième  siècle 
par  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  gouver- 
neur des  provinces  belgiques,  ce  monastère 
de\int  un  chapitre  de  femmes  nobles,  en  tout 
semblable  à  ceux  de  Mons  et  de  Maubeuge,  et 
qui  eut  tout  à  fait  les  mêmes  destinées.  L'anti- 
que église  de  ce  monastère  est  encore  aujour- 
d'hui en  partie  un  précieux  monument  d'archi- 
tecture romaine.  Z.  Pierart. 

Mabillon  et  les  Bollanflistes.  —  La  A'ie  de  sainte  Ger- 
trude écrite  par  un  de  ses  conlemporains.  —  Descœu- 
vres,  A'ie  de  sainte  Gertrude;  Paris,  1612,  in-12.  — 
D.  Rivet,  Hist.  lit.,  t.  IV,  p.  39;-  Dom  Bouquet,  Recueil 
des  Hist.  de  France ,  t.  Il,  p.  603.  -  Jeta  SS.  Belgii 
selecta,  t.  lll,  p.  141. 

gërtrvdë  (  Sainte  ),  célèbre  mystique  alle- 
mande, née  à  Eisleben,  vivait  au  treizième 
siècle.  Elle  était  sœur  de  sainte  Mathilde,  égale- 
ment connue  par  ses  extases  et  ses  révélations. 
Les  parents  de  Gertrude,  famille  noble  favorisée 
de  Dieu  par  les  grâces  les  plus  singulières ,  au 
dire  des  hagiographes ,  en  firent  une  religieuse 
comme  sa  sœur.  Us  la  placèrent  à  l'âge  de  cinq 
ans  chez  les  bénédictines  de  Roberdorf.  Elle  y 
devint  abbesse  en  1294.  L'année  suivante  elle  se 
chargea  de  la  direction  du  monastère  de  Hel- 
delss,  et  s'y  retira  avec  ses  religieuses.  Elle  fut 
pour  son  temps  une  autre  sainte  Thérèse.  Ascète 
fervente,  elle  se  signala  par  un  détachement  com- 
plet de  la  vie  des  sens,  par  des  austérités  ex- 
cessives. Elle  éprouvait  pour  le  Christ,  disent 
ses  biographes,  des  transports  d'amour,  qu'elle 
exprimait  de  manière  à  ravir  tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient. Les  extases  et  les  ravissements  lui 
étaient  familiers.  De  plus ,  femme  lettrée,  pos- 
sédant l'usage  de  la  langue  latine  et  la  connais- 
sance de  l'Écriture  et  des  sciences  théologiques , 
elle  écrivit  divers  ouvrages ,  entre  autres  le  récit 
des  communications  qu'elle  prétendit  avoir  avec 
Dieu  et  des  transports  de  son  âme.  Elle  mourut, 
dit-on,  d'une  langueur  de  l'amour  divin. 
Z.  Pierart, 

Dom  Mège,  Sanctx  Gertrudis,  ubbatissx  ord.  S.  Bene- 
dicti,  insinuationum  divinie  pietatis  Exercitia;  Paris, 
1662,  ln-12.  Cet  ouvrage  a  Éié  traduit  par  le  môme  en 


un  volume  in-S»;  Paris,  1G76.  —  Amart,  Lib.  d^  Révéla- 
tionibus  privatis  Augustx  Fendelic.  ;  nl/i,in-4'',  a  p.  49 
ad  p.  162.—  Lenglet-Dufresnoy,  Recueil  de  Disserta- n 
tions  sur  ies  apparitions ,  les  visions  et  les  songes^^ 
ciiap.  X.  —  De  Blols  ou  Blosius,  abbé  de  Luepies,  S.  Ger- 
trudis Exercitia  nonnulla  institutionum  divinx  p«s-i 
tatis  ;  ln-S°  ;  Paris,  1888. 

GÉRUSEX  (  Jean- Baptiste- François  ) ,  litté-i 
râleur  français,  né  à  Reims,  le  25  novembre  1764,^ 
mort  le  26  mars  1830.  Il  entra  dans  l'ordre  de* 
Génovéfains ,  et  fut  curé  de  Sacy,  près  de  Reimsj 
Après  la  suppression  des  ordres  religieux,  il  des^ 
vint  élève  de  la  grande  École  Normale  de  1794^ 
puis,  par  voie  de  concours ,  professeur  de  gram-i 
maire  générale  à  l'école  centrale  de  Beauvais,  el 
occupa  la  place  de  professeur  de  seconde  au  lycé«i 
de  Reims ,  jusqu'à  sa  retraite,  en  1822.  Il  était  lié 
avec  Sicard  et  avec  Ginguené,  qui  lui  avait 
donné,  dans  ses  bureaux  de  l'instruction  publfc! 
que  à  l'intérieur,  une  place  qu'il  occupa  jusqu'au 
moment  où  il  obtint  au  concours  la  chaire  djfi 
grammaire  de  Beauvais.  On  a  de  lui  :  Discoun 
Sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  fran; 
çaise,  sur  ses  caractères  et  sur  la  nécessité 
de  l'étudier  pour  réussir  dans  les  sciences) 
Beauvais,  1801,in-8°;  —Description  histo-i 
rique  et  statistique  de  la  ville  de  Reims^ 
Reims,  1817,  2  part,  in-8'';  —  L'Étude  det 
langues  anciennes  et  de  sa  propre  langue 
seul  fondement  de  toute  bonne  instruction: 
Paris,  1818,  in-8°;  —  Mémoire  sur  le  sacre  | 
Reims;  1819,  in-8°;  —  Sur  V Instruction  pri' 
maire;  Paris,  1824,  in-8°.  C.  Mallet. 

Documents  partie. 

^  «ÉiiUSïiï.  {lîagène),  littérateur  français,  net 
veu  du  précédent,  né  à  Reims,  le  6  janvier  1799) 
Il  entra  en  1819  à  l'Ecole  Normale,  et  y  resti 
jusqu'au  licenciement  de  cette  école.  En  182< 
il  fut  reçu,  à  Paris,  par  concours,  agrégé  M 
classes  supérieures  des  lettres,  et  en  1840  i 
fut  nommé  agrégé  de  la  Faculté  des  Lettres  di 
Paris,  à  laquelle  il  était  attaché  déjà  depuis  siî 
années,  en  qualité  de  suppléant,  dans  la  chairii 
d'éloquence  française,  dont  le  titulaiie  étai 
M.  Villemain.  M.  Gérusez  occupa  cette  su] 
pléance  depuis  le  mois  de  décembre  1833  ju 
qu'en  1852,  époque  à  laquelle  il  devint  sécrétai» 
de  cette  même  Faculté  des  Lettres.  On  a  de  lui  ; 
Cours  de  Philosophie;  in-8''  :  cet  ouvrage i 
qui  se  distingue  par  une  grande  clarté  d'idée* 
et  de  style,  a  eu  à  Paris ,  de  1833  à  1846,  cin« 
éditions;  —  Histoire  de  l'Éloquence  politique 
et  religieuse  en  France  aux  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles  ;  Paris ,  1837-38.' 
2  vol.  in-S"  ;  c'est  le  recueil  de  leçons  de  l'autem 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  de  1833  à  183T 

—  Leçons  de  Mythologie;  Paris,  1844,  gr.  in-S* 

—  Cours  d'Éducation  des  Filles  (  Hachette  } 
—Histoire  de  la  Littérature  française  ;  Paris 
1852,  in-8»;  elle  s'arrête  en  1789;  —  Essai 
d'Histoire  littéraire;  Paris,  1853,  2  vol.  in-lî 
Divisé  en  deux  séries ,  cet  ouvrage  est  la  réunie, 
de  deux  livres  publiés  sous  ce  même  titre,  chacUi 
en  un  vol.  in-8%  à  Paris,  l'un  en  1839  et  l'antii^ 
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eu  1845;  —  C'oiirs  de  Littérature  ,  rédigé  d'a- 
près le  programme  pour  le  baccalauréat  ;  Paris, 
1846,  deux  tlièses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
_  De  la  Puissance  de  saint  Bernard  et  du  ca- 
ractère de  son  éloquence; —  Bernardi  De  ori- 
gine,natiira  et  facultatibus  animse,  Doctrina; 
Paris,  1838,  iQ-8°.  M.  Gérusez  a  collaboré  au 
Tournai  de  V Instruction  publique ,  au  Lycée, 
i  la  Revue  de  V Instruction  publique,  au  Mo- 
niteur, à  la  Revue  française ,  à  la  Revue  bri- 
tannique, au  Temps ,  aa  National,  AViCons- 
Htutionnel.  C.  Mallet. 

Documents  particuliers. 

GERYAis,  prélat  français,  né  le  2  février 
1008,  à  Coémont,  près  La  Chartre  (Maine), 
Tiort  à  Reims,  le  14  juillet  1068.  Son  père  se 
lommait  Hamelin  ou  Haimon;  Hildegarde,  sa 
Tière ,  était  fille  d'Yves  I  de  Bellême  ;  sa  sœur 
[{otrude  se  maria  à  Guy  II  de  Laval  ;  enfin,  son 
mcle,  Avesgand ,  était  évêque  du  Mans.  On  voit 
ju'il  appartenait  à  une  famille  considérable.  Aves- 
;and  étant  mort  le  27  octobre  1036,  Gervais  le 
emplaça  sur  le  siège  épiscopal  ;  mais  il  en  fut 
bientôt  chassé  par  Herbert  Baccon,  tuteur  du 

Ieune  Hugues ,  comte  du  Maine.  Ce  premier  exil 
le  Gervais  dura  deux  ans.  Au  mois  de  novembre 
038,  de  retour  dans  sa  ville  épiscopale ,  il  don- 
lait  aux  moines  de  Vendôme  une  chapelle  située 
jlans  la  forêt  de  Gastines.  Ayant  eu  de  nouveaux 
jlémêlés  avec  Herbert,  il  souleva  contre  lui  toute 
la  noblesse  de  la  province,  et  parvint  enfin  à 
Ibattre  ce  tyran.  Mais  comme  il  était  lui-même 
rune  humeur  altière,  il  provoqua  bientôt,  par  l'in- 
lépendance  de  sa  conduite,  les  ressentiments  de 
^cofïroi  Martel,  comte  d'Anjou.  Celui-ci,  venant 
lans  le  Maine  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  at- 
ira  Gervais  dans  un  guet-apens ,  le  saisit  et  l'en- 
oya  dans  une  prison,  où  il  demeura  sept  ans.  Le 
ci ,  le  concile  et  le  pape  protestèrent  contre  une 
elle  violence ,   mais  vainement  ;    Gervais  dut 
cheter  la  liberté  en  livrant  à  Geoffroi  le  riche 
lomaine  de  Château-du-Loir.  Encore  ne  put-il 
las  à  ce  prix  rentrer  dans  son  évêché  :  il  se 
endit  en  exil  auprès  de  Guillaume ,  duc  de  Nor- 
Qandie.  Eu  1055  il  fut  nommé  archevêque  de 
lieirns.  C'est  lui  qui  sacra  Philippe  F'',  le  23  mai 
059.  A  l'emportement  de  son  caractère  on  re- 
onnaît  chez  Gervais  un  évêque  de  noble  race  : 
on  origine  se  révèle  encore  dans  la  magnificence 
e  ses  nombreuses  donations  aux  établissements 
leligieux  du  diocèse  de  Reims, 
i  On  possède  deux  lettres  de  Gervais  :  l'une, 
dressée  à  Nicolas  H,  a  été  publiée  par  Papire 
lemasson,  par  le  P.  Labbe,  par  Duchesne  et 
nfin  par  D.  Bouquet  dans  les    Historiens  de 
''rance,  t.  XJ,  p.  498  ;  l'autre,  à  l'adresse  d'A- 
axandre  II ,  n'a  pas  été  entièrement  conservée  : 
n  en  peut  lire  un  fragment  dans  le  Recueil  de 
).  Bouquet,  t.  XI,  p.  499.  Le  catalogue  de  Ber- 
ard  de  Montfaucon  paraît  en  signaler  beaucoup 
l'autres  dans  plusieurs  manuscrits  du  Vatican , 
nais  elles  sont  inédites.  Gervais   est  encore 


l'auteur  reconnu  d'une  relation  de  quelques  mi- 
racles opérés  par  les  reliques  de  S.  Melaine ,  qui 
a  été  publiée  dans  la  collection  de  Bollandus, 
au  6  janvier.  On  lui  attribue  aussi ,  non  sans 
fondement,  une  Histoire  du  Couronnement  de 
Philippe  /«'',  insérée  dans  les  Historiens  de 
France,  t.  XI,  p.  32,  dans  les  Conciles  du 
P.  Labbe,  t.  IX,  col.  1107,  et  dans  divers  autres 
recueils.  B.  H. 

Marlot ,  Metropol.  Remensis  Hist.  —  Hist.  littcr.  de 
la  France,  t.  Vil.  —  Gesta  Pontif.  Cenoman.,  in  Ana- 
lectis  Mabilloni,  t.  111.  —  Bondonnet,  Les  f^ies  des  Évê- 
quesdu  lHans.  —  S-  Hauréau,  Hist.  littcr.  du  Maine, 
t.  II,  p.  90. 

GERVAIS ,  prélat  anglais ,  né  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle ,  mort  au  mois  de  février 
1228.  Originaire,  à  ce  que  l'on  croit,  de  la  ville 
de  Chichester  en  Angleterre,  il  fut  élevé  en 
France.  D  entra  dans  l'ordre  de  Prémontré ,  et 
devint  prieur.  Il  fut  ensuite  élu  abbé  de  Sauit- 
Just  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  au  commence- 
ment du  treizième  .siècle.  Il  passa  en  1205  à 
l'abbaye  de  Thenailles,  près  Vervins,  dans  le  dio- 
cèse de  Laon,  et  en  février  1210  à  l'abbaye  dé 
Prémontré,  ce  qui  le  plaça  à  la  tête  de  son  ordre. 
En  1220  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Séez, 
avec  le  consentement  de  Henri  III  d'Angleterre , 
et  il  fut  consacré  à  Rome  par  le  pape,  le  18  juillet 
de  la  même  année.  Il  resta  Jusqu'à  sa  mort  à  la 
tête  de  ce  diocèse.  On  a  confondu  ce  Gervais 
avec  un  autre  Gervais  de  Chichester,  ami  de 
Thomas  Becket ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
restés  manuscrits.  Le  seul  livre  qui  puisse  être 
attribué  à  l'évêque  de  Séez  avec  quelque  certi- 
tude est  une  collection  de  lettres  s'é levant  au 
nombre  de  137.  Dans  sa  correspondance,  Ger- 
vais, quoique  Anglais  de  naissance,  ne  s'occupe 
que  des  affaires  de  France.  Les  Epistolœ  de  Ger- 
vais ont  été  publiées  à  Mons,  1662,  in-4"',  et 
dans  les  Blonumenta  sacrée  Antiquitatis  de 
C.  L.  Hugo;  Estival,  1725,  t.  F--,  p.  1-124. 

Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVIII.  —  Wright, 
Biograpfiia  Britannica  Uteraria,  t.  II. 

GERVAIS  (  Robert  ) ,  théologien  français,  né 
à  Anduse,  dans  la  première  partie  du  quatorzième 
siècle,  mort  en  1387.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Dominicains,  et  fut  promu  à  l'évêché  deSenez  par 
le  pape  Urbain  V.  Pendant  le  schisme,  il  se  pro- 
nonça, comme  tous  les  prélats  français,  pour  Clé- 
ment VII  contre  Urbain  VI.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  restés  manuscrits.  Échard  en 
cite  deux,  savoir  :  Spéculum  mwale  regium, 
ou  De  Regimine  Principum  ;  —  Tractatus  de 
Schismate,  adversus  Johannem  de  Linàano  et 
Baldum  Perusinwn,  defensores  Bartholomsei 
Barensis. 

Quétif  et  Echard,  .Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum, 
t.  1,  p.  688. 

*  GERVAIS  DE  c.ANTEKBURY  ,  chroniqueur 
anglais,  né  vers  1150,  mort  dans  les  premières 
années  du  treizième  siècle.  Il  fut  moine  du  prieuré 
de  l'église  du  Christ  de  Canterbury.  Il  assista  à 
l'incendie  de  la  cathédrale  de  Canterbury,  en  1 174, 
vit  rebâtir  cette  église,  jusqu'à  l'année  1184,  et 
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il  écrivit  UD  récit  de  cette  reconstruction.  Daas 
un  autre  traité,  rédigé  probablement  peu  après 
l'avènement  de  l'archevêque  Hubert,  en  1193, 
Gervais  donne  un  récit  détaillé  des  discussions 
survenues  entre  l'archevêque  Baldwin  et  ses 
moines.  Il  composa  ensuite  une  Histoire  des 
Archevêques  de  Canterbury  ,  qui  se  termine  à 
l'avènement  de  Hubert,  et  qni  semble  avoir  été 
publiée  sous  le  règne  de  Richard  ^^  Cet  ouvrage 
fut  suivi  de  la  Chronique  des  Règnes  d'Etienne, 
d'Henry  II  et  Richard  1er ,  qui  finit  à  la  mort 
de  ce  dernier,  en  11 99.  Comme,  dans  la  conclusion 
de  cette  Chronique,  Gervais  annonce  une  seconde 
partie.,  qui  doit  comprendre  le  règne  de  Jean,  on 
croit  qu'il  rédigea  son  ouvrage  dans  les  premières 
années  du  treizième  siècle.  Quant  à  la  seconde 
partie,  elle  semble  n'avoir  jamais  été  écrite.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Corpus-Christi 
Collège  à  Cambridge  (n"  438  )  contient  un  traité 
historique  de  Gervais  de  Canterbury,  intitulé 
Mappa  Mundi ,  en  deux  parties.  La  première 
consiste  en  une  description  topographique  de 
l'Angleterre ,  divisée  par  comtés,  avec  une  liste 
des  sièges  épiscopaux  et  des  monastères  conte- 
nus dans  chaque  comté;  la  seconde  partie  est 
une  liste  des  archevêques  du  monde  aitier  avec 
leurs  suffragants.  Le  même  manuscrit  renferme 
une  Chronique  d'Angleterre  par  Gervais,  com- 
mençant aux  âges  fabuleux  et  finissant  à  la  mort 
de  Richard.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
Gervais  est  un  historien  diligent  et  judicieux;  sa 
Chronique  des  Règnes  d'Etienne ,  Henry  et 
Richard  est  un  des  documents  historiques  les 
plus  curieux  du  douzième  siècle.  Tous  les 
écrits  de  Gervais,  à  l'exception  de  la  Mappa 
Mundi,  ont  été  publiés  dans  les  Historiée  An- 
glicanae  Scriptores;  Londres,  1652,  in-fol. , 
coll.  1285-1684,  sous  le  titre  de  Gervasii,  mo- 
nachi  Dorobornensis  ,  sive  Cantuariensis , 
Tractatus  de  combustione  et  reparatione  Do- 
robornensis ecclesiee;  Imaginât iones  de  dis- 
cordiis  inter  monachos  Cantuarienses  et 
arehiepiscopum  Baldewinum  ;  Chronica  de 
tempore  regum  Anglix  Stephani ,  Uenrici  II 
et  Ricardi  I;  Yitse  Dorobornensium  Archie- 
piscoporum. 

Wright,  Biograpkia  Britannica  literaria. 

GERVAIS  DE  TILBURY,  historien  anglais, 
du  douzième  siècle,  né  probablement  à  Tilbury, 
dans  le  comté  d'Essex.  Sa  vie  est  très-peu  con- 
nue. Il  était,  dit-on,  parent  d'Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre. Il  paraît  avoir  quitté  de  bonne  heure 
son  pays  natal ,  et  avoir  fréquenté  les  écoles  de 
la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  s'éleva  si  haut 
dans  la  faveur  de  l'empereur  allemand  Othon  IV, 
que  ce  prince  le  fit  maréchal  du  royaume  d'Arles. 
Othon  lui-même,  qui  fut  élu  empereur  en  1 198 , 
descendait  de  l'impératrice  Mathilde,  mère 
d'Henri  II,  et  entretenait  des  relations  cons- 
tantes avec  la  cour  d'Angleterre.  Les  Otia  Im- 
perialia ,  le  plus  connu  des  ouvrages  de  Gervais, 
le  seul  même  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec 
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certitude,  fut  écrit  sous  le  règne  du  roi  Jean  et 
dédié  à  l'empereur  Othon  ;  mais  l'auteur  parle, 
d'après  ses  propres  souvenirs,  de  faits  accomplis! 
lors  de  la  mort  du  jeune  roi  Henri,  fils  d'Henri  H, 
en  1183.  Cet  ouvrage,  comme  le  titre  l'indique, 
fut  écrit  pour  amuser  les  loisirs  de  l'empereui*; 
il  est  divisé  en  trois  decisiones,  ou  livres,  donl 
les  sujets  sont  très-divers.  Dans  le  premier  livre 
Gervais  traite  de  la  création  du  monde,  des  élé- 
ments, du  paradis,  des  phénomènes  naturels, 
des  faunes  et  des  satyres ,  des  enfants  et  des  des- 
cendants immédiats  d'Adam ,  de  l'origine  et  de 
l'hisloire  de  la  musique,  de  Seth,  Enoch,  Mà- 
thusalem ,  etc.,  et  enfin  du  déluge.  Dans  le  se- 
cond livre  il  traite  de  la  dispersion  des  enfants  ' 
deNoé,  des  quatre  empires ,  de  la  division  de  i 
la  terre  en  trois  parties  ;  il  fait  ensuite  une  des- 
cription géographique  détaillée  de  chaque  con- 
trée et  de  ses  singularités  ;  puis  vient  une  courte 
histoire  des  IsraéHtes,  des  rois  du  Latium,  de 
la  destruction  de  Troie ,  des  royaumes  de  Rome, 
de  Judée,  de  Médie,  de  Macédoine,  d'Egypte  et 
de  Perse,  de  l'empire  romain,  de  l'origine  des 
Goths  et  des  Lombards ,  des  Bretons  (  d'après 
Geoffroy  de  Monmouth)   et  des  Francs, 
empereurs  d'Occident  postérieurs  à  Charlema- 
gne,  des  rois  de  France  et  des  rois  normands 
d'Angleterre.  Ce  précis  historique  est  suivi  d'une 
description  détaillée  de  la  Terre  Sainte ,  et  de 
descriptions  plus  courtes  de  l'Egypte,  de  l'Eu- 
rope en  général  et  de  la  Gaule  Cisalpine  en  par- 
ticulier. Les  derniers  chapitres  du  second  livre 
traitent  de  l'origine  des  États,  de  l'établissemenl 
des  descendants  immédiats  de  Noé ,  et  des  six 
âges  du  monde.  Le  troisième  livre  a  pour  objel 
les  merveilles  de  la  nature  et  de  l'art,  et  abondé 
en  légendes  populaires  qui  concernent  particu 
fièrement   l'Angleterre    et   le    district  d'Arles. 
Comme  auteur  des  Otia  Imperialia,  Gervais  dt 
Tilbury  appartient  plutôt  au  règne  de  Jean  qu'ig 
celui  de  Henri  II;  mais  la  tradition  lui  attribue 
un  traité  en  forme  de  dialogue  sur  l'Échiquier  el 
ses  officiers ,  commencé,  de  l'aveu  de  l'auteur,  la 
vingt-troisième  année  du  règne  de  Henri  II  (  1 1 77), 
et  terminé  l'année  suivante.  Madox,  éditeur  du 
Dialogus  de  Scaccario,  a  essayé  de  prouver  qui- 
Gervais  de  Tilbury  n'est  pas  l'auteur  de  ce  ti-aité, 
et  il  l'a  attribué  à  Richard,  évêque  de  Londres, 
mort  le  10  septembre  1198.  "Wright  ne  regard* 
pas  cette  opinion  comme  fondée ,  mais  il  recon 
naît  que  le  style  du  Dialogus  de  Scaccario  dif- 
fère assez  notablement  de  celui  des  Otia  Impe- 
rialia pour  qu'il  soit  difficile  de  les  rapportei 
au  môme  auteur.  Celui-ci,  quel  qu'il  soit,  après 
avoir  indiqué  le  sens  et  l'origine  de  l'Échiquiei 
(Scaccarium) ,  traite  des  divers  offices  et  of 
ficiers  de  l'Échiquier,  et  il  donne  à  ce  mot  tam 
d'extension  que  son  dialogue  touche  à  presque 
toute  l'administration  de  l'Angleterre.  L'auteui 
de  ce  traité  nous  apprend  qu'il  avait  écrit  un« 
histoire  des  affaires  du  règne  d'Henry  II,  à  la- 
quelle il  avait  donné  le  titre  de  Tricolumnus, 
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parce  qu'elle  était  disposée  en  trois  colonnes,  la 
première  contenant  les  affaires  de  l'Église,  la 
seconde  l'histoire  politique  du  règne  de  Henri , 
et  la  troisième  divers  sujets,  entre  autres  les 
jugements  des  cours  de  justice.  Cet  ouvrage  pa- 
raît entièrement  perdu.  Bâle  attribue  à  Gervais 
de  Tilbjry  de  nombreux  ouvrages,  qui  ne  sont 
que  des  chapitres  des  Otia  Imperialia.  Un  seul 
pourrait  bien  être  une  composition  à  part  ;  c'est 
celui  qu'un  ancien  bibliographe  décrit  sous  le 
litre  de  Illuslrationes  Galfredi,  liv.  IV.  Un 
fragment  des  Otia  Imperialia,  relatif  aux  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  parut  dans  les  Histo- 
riée Francorum  Scriptores  de  Duchesne,  t.  III  ; 

I  Paris,  164t,  p.  363-379.  Une  partie,  beaucoup 
plus  étendue  du  même  ouvrage,  fut  publiée  par 
Jean  Maderus,  sous  le  titre  de  Gervasii  Tilbe- 

\  riensis,  Ârelatensis  quondam  regni  mares- 

^challi,  de  Itnperio  Romano  et  Gottorum, 
Lombardorum ,  Brittonum ,  Francorum ,  An- 

glorumque    regnis,    Commentatio ,    etc ; 

Helmstaedt,  1673,  in-4\  Enfin,  l'ouvrage  entier 
fut  inséré  par  Leibnitz  dans  sa  collection  des 
Scriptores  Rerum  Brunsvicensium  illustra- 
iioniinservientes  ;  Hanovre,  1707,ia-fol.,  1. 1*'', 
p.  8S1-10.04  ;  t.  II,  p.  751-784.  Madox  publia  le 
traité  sur  l'Échiquier  dans  son  History  of  the 
Antiquities  of  Exchequer;  Londres,  1711,  in- 
fol.,  1769,  in  4°,  vol.  II,  p.  329-452.  Ce  dialogue 
a  été  traduit  en  anglais;  Londres,  1758,  in- 4°. 

■£iT.   Wright,  Biographia  Britan.  liter.,  t.  II,  p.  î85. 

i?;;*eERVAis  (Laurens),  écrivain  français  du 
(treizième  siècle.  Il  était,  en  1282,  confesseur  de 
Philippe  UI,  et  écrivit,  d'après  l'ordre  de  ce  mo- 
parque,  une  Somme  d-es  Vices  et  Vertus,  qui  fat 
,traduite  en  hollandais  et  imprimée  à  Delft,  1478; 
à  Hasselt,  en  1481  ;  à  Harlem,  en  1484.  Le  texte 
J&rançais  fut  publié  à  Paris,  en  1502, 10-4°. 

G.  B. 

Quétif,  Scriptores  Ordinis  Prssdicatorum,  1. 1,  p.  865. 

CERVAis,  prieur  de  Saint-Séneric,  au  diocèse 
du  Mans,  et  Idstorien  français,  vivaitau  treizième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard,  c'est  qu'à  la 
demande  de  Robert  de  Thorigny,  qui  devint  abbé 
■du  Mont-Saint-Michel ,  il  écrivit  une  liistoire  des 
comtes  d'Anjou  et  du  Maine.  Après  être  long- 
temps restée  oubliée,  elle  a  été  insérée  dans  le 
Recueil  des  Historiens  de  la  France  ,  t.  XII , 
p.  532 ,  d'apiès  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  provenant  du  monastère  de  Saint- 
Victor.  On  a  quelquefois  confondu  à  tort  Ger- 
vais de  Saint-Séneric  avec  Gervais  de  Cantor- 
béry.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVI,  p.  494. 
GERTAis  (Nicolas),  botaniste  sicilien,  d'ori- 
gine française,  né  à  Palerme,  en  1632,  mort  dans 
la  même  ville,  le  30  mai  1681.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'apothicaire.  Il  possédaitprès  de  Palerme 
un  jardin  où  il  cultivait  des  plantes  rares.  Après  la 
mort  de  sa  femme ,  il  entra  dans  les  ordres.  On 
a  de  lui  •  Antidotarium  Panormitanum  phar- 
maco-cfiymicum  ;  Palerme,  1670,  io-4°  ;  -r-  iSzw- 


cedanea;  Palerme,  1670,  in-4°  ;  —  Norma  Ty- 
ronum  Pharmacopolarum  gleno-spagyrica  ; 
Naples,  1673,  in-4°;  —  Bizzarrie  botaniche 
d'alcuni  semplicisti  di  Sicilia  publicate  e 
dichiarate;  Naples,  1673,  in^". 

MoDgitore,  Bibliotheca  Sicula. 

GERVAIS  (Saint).  Foy.  Protais. 

GERVAiSAis  (De  L4).  Voy.  La  Gervaisais. 

GERVAISE  (  Nicolas  )  ,  médecin  et  poète 
(latin)  français,  né  à  Paris,  vers  1610,  vivait 
encore  en  1666.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine par  la  faculté  de  Montpellier,  et  fut  long- 
temps médecin  du  célèbre  Fouquet,  surinten- 
dant des  finances  de  France. 

Il  était  grand  partisan  de  la  saignée,  et  ne  trouve 
pas  de  remède  supérieur  à  cette  évacuation  for- 
cée. Il  prétend  aussi  que  la  musique  peut  seule 
guérir  des  effets  du  venin  de  la  tarentule  : 

Seu  libi  lethlferos  abjecta  tarentula  succos 
Morsibus  inniilt.  niedicls  non  potibus  uaquam 
Vulnera,  sed  saltu  et  fidibus  curanda  canoris. 

Gervaise  possédait  bien  les  auteurs  anciens,  et 
composa  plusieurs  poèmes  latins,  tels  que  Phle- 
botomia  heroico  carminé  adumbrata;  Paris, 
1648,  in-4''.  Ce  poëme  est  dédié  à  Vallot,  mé- 
decin de  la  reine  Anne  d'Autriche.  L'auteur  s'y 
montre  très-attaché  à  la  doctrine  de  Paracelse , 
dont  il  dit  : 

Naturae  scrutatus  opes,  Paracelse,  recludis. 

—  Hippopotamia,  sive  modus  profiglandi 
morbos  per  sanguinis  missionem,  carmen; 
Paris,  1662,  in-4°  ;  —  Cartharsis ,  sive  arspur- 
gandi  corporis  humani,  carmen  heroicum; 
Paris,  1666,  in-4''. 

N.-J.  Éloi,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

GERVAISE  (Dom  François-Armand),  his- 
torien religieux  français ,  né  à  Paris,  en  1660, 
mort  en  1751.  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  jésuites,  il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  dé- 
chaussés ,  et  y  professa  la  théologie.  Il  devint 
ensuite  prieur  de  Grégy,  près  de  Meaux,  et  fut 
pendant  quelque  temps  en  relation  avec  Bossuet. 
Il  se  rendit  à  Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
et  à  son  retour,  ne  trouvant  pas  la  règle  des  Car- 
mes assez  rigoureuse,  il entraà La Trappe,en  1 695. 
L'austérité  apparente  de  ses  mœurs ,  son  savoir 
en  théologie  et  son  zèle  monastique  plurent  telle- 
ment à  l'abbé  de  Rancé,  qu'il  le  plaça  à  la  tête 
de  l'abbaye  de  La  Trappe.  Dom  Gervaise,  impé- 
tueux, inquiet,  bizarre,  n'était  point  fait  pour 
de  pareilles  fonctions.  Il  voulut  opérer  des  chan- 
gements au  dedans  et  au  dehors  de  l'abbaye.  Il 
affecta  de  ne  point  consulter  Rancé  et  de  ne  point 
suivre  sa  manière  de  gouverner.  Le  pieux  réfor- 
mateur, voyant  son  ouvrage  prêt  à  être  changé 
ou  détruit ,  engagea  le  nouvel  abbé  à  donner  sa 
démission.  Dom  Gervaise  s'y  refusa  d'abord, 
puis  finit  par  céder,  en  1698.  D'autres  graves  mo- 
tifs d'ailleurs  le  forcèrent  à  cette  détermination.  Il 
se  retira  à  l'abbaye  de  Long-Pont,  en  1699;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  en  sortit-,  et  il  erra  de  couvent  en 
couvent,  gardant  toujours  la  manière  de  vivre  des 
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trappistes.  Ayant  eu  l'imprudence,  dans  son  his- 
toire de  Cîteaux,  d'attaquer  vivement  les  bernar- 
dins,ceux-ci  obtinrent  de  la  cour  un  ordre  contre 
lui.  H  fut  arrêté  à  Paris,  et  renfermé  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame-des-Reclus,dansle  diocèse  de  Troyes. 
Les  nombreux  ouvrages  de  dom  Gervaise  sont 
en  général  des  compilations  instructives  et  inté- 
ressantes ,  mais  où  l'on  désirerait  plus  d'ordre 
et  un  style  plus  correct.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  Boëce,  sénateur  romain,  avec  Vanalyse 
de  tous  ses  ouvrages ,  des  Notes ,  et  quatre 
Dissertations  théologiques,  deux  parties;  1715, 
in-12.  La  première  des  dissertations  est  sur  la 
rnoi't  de  Boëce,  la  so<'onde  sur  ces  paroles  de 
Gondcbaud,  roi  de  Bourgogne,  à  Saint-Avit, 
évêqiie  de  Vienne  :  «  Donnez-moi  en  particu- 
lier ronction  du  Christ  »  ;  la  troisième  contient 
des  éclaircissements  sur  Fauste  de  Riez  ;  la  qua- 
trième a  pour  sujet  les  sentiments  d'Anastase 
le  bibliotliécairc  et  de  Dupin  sur  la  conduite 
du  pape  Jean  avec  lés  empereurs  Théodoric  et 
Justin.  Cette  iiistoire  est  dédiée  à  Louis  XIV; 

—  La  Vie  de  saint  Cyprien,  docteur  de  l'É- 
glise, évêque  de  Carthage  et  martyr,  dans 
laquelle  on  trouvera  V Abrégé  des  ouvrages 
de  ce  Père ,  des  Notés  critiques  et  historiques 
et  des  Dissef'tations  théologiqUes  sur  les  dif- 
férentes contestations  de  son  temps;  Paris, 

1717,  in-4'';  —  La  Vie  de  Pierre  Abélard,  abbé 
de  Saint-Gildas  de  Ruis ,  et  celle  d' Héloïsc, 
son  épouse ,  première  abbesse  du  Parûclet  ; 
Paris,  1720,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis ,  ministre  d'État  et  ré- 
gent du  royaume  sous  le  règne  de  Louis  le 
Jeune;  Paris,  1721,  2  vol.  in-12;  —  Lettres 
d' Héloïse  et  d' Abélard,  traduites  en  français  ; 
Paris,  1723j  3  vol.  in-12;  —  La  Vie  de  saint 
f  renée ,  second  évêque  de  Lyon  ,  docteur  de 
r  Église  et  martyr  ;  Paris,  1723,  2  vol.  in-12; 

—  Lettres  d'un  théologien  à  un  ecclésiasti- 
que de  ses  amis  sur  une  dissertation  touchant 
la  validité  des  ordinations  des  Anglais;  Pa- 
ris, 1724,  in-12.  Ces  lettres  furent  supprimées 
par  ordre  de  l'autorité;  —  Défense  de  la  7iou- 
vellc.  Histoire  de  Suger ,  avec  l'Apologie  pour 
feu  M.  l'abbé  de  La  Trappe,  contre  les  ca- 
lomnies de  dom  Vinc.  Thuillier  ;  Paris,  1725, 
in-12;  —  Vie  de  Rufm,  prêtre  de  Véglise  d'A- 
quilée;  Paris,  1725,  2  vol.  in-12;  —  Vie  de 
saint  Paul,  apôtre  des  Gentils  et  docteur  de 
l'Église,  éclaircie  par  l'Écriture  Sainte,  par 
l'histoire  romaine  et  par  celle  des  Juifs; 
Paris,  1734,  3  vol.  in-12;  —  L'Histoire  et  la 
Vie  de  saint  Épiphane,  archevêque  de  Sala- 
mine;  Paris,  1738,  in-4";  —  L'Honneur  de 
l'Église  catholique  et  des  souverains  Pontifes 
défendu  contre  les  calomnies,  les  impostures 
et  les  blasphèmes  du  P.  Le  Courayer,  répan- 
dus dans  sa  traduction  de  l'Histoire  du  con- 
cile de  Trente,  par  Fra  Paolo,  et  particu- 
lièrement dans  les  notes  qu'il  y  a  ajoutées; 
Nancy,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Jugement  cri- 


tique,mais  équitable,  des  Vies  de  M.  l'abhédevi 
Rancé;  Londres  ( Troyes),  1742,  in-12.  Ces  Vies\ 
sont  celles  qu'oui  données  l'abbé  de  Marsollieri 
etMaupeou.  Gervaise,  qui  y  était  fort  maltraité, H 
s'efforça  de  répondre  à  leurs  attaques  ;  —  Vie 
de  saint  Paulin;  Paris,  1743,  in-4°;  —  His- 
toire de  l'abbé  Joachim,  religieux  de  l'ordre  \ 
de  Cîteaux,  surnommé  le  Prophète;  Paris,' 
1745,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  générale  de  la 
Réforme  de  l'Ordre  de  Cîteaux  en  France. 
Tome  1er,  qui  contient  ce  qui  s'y  est  passé  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant  depuis  son 
origine  jusqu'en  1728;  Avignon,  1746,  in-4'>. 
Gervaise  a  laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  saint 
Louis  (composée  en  1733),  avec  Préface  et 
Épître  dédicatoire  à  Louis  XV ,  devant  former 
2  vol.  in-4° ,  et  Vie  de  M.  de  Rancé,  abbé  et 
réformateur  de  La  Trappe  (défendue  par  l'au- 
torité ecclésiastique). 

Saint-Simon,  Mémoires.  —  Alarsollicr,  f^ie  de  l'abbé 
de  Rancé.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

(iERVAisE  (  Nicolas  ) ,  missionnaire  et  prélat 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  vers 
1662,  massacré  dans  la  Guyane  espagnole,  sun 
les  bords  de  l'Aquira,  le  20  novembre  1729.  Il 
se  destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  avant  l'âge- 
de  vingt  ans  fut  attaché  à  la  mission  de  Siam. 
Il  resta  quatre  ans  dans  ce  royaume ,  y  apprit 
parfaitement  la  langue  des  indigènes ,  s'instruisit 
dans  leur  religion,  leurs  mœurs,  leur  littéra- 
ture, leur  législation  et  leur  histoire.  A  son 
retour,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations. 
Il  avait  amené  en  France  deux  fils  du  roi  de  Ma- 
cassar,  et,  après  les  avoir  présentés  à  la  cour, 
il  leur  donna,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  une  ■ 
éducation  française.  Il  fut  ensuite  curé  à  Vannes. 
Le  prévôt  de  Suèvre  près  Mer  (Blaisois)  lui 
céda  sa  charge  (qu'il  tenait  du  chapitre  de  Saint- 
Martin  de  Tours).  Gervaise  vint  demeurer  dans 
sa  prévôté,  et  y  resta  longtemps.  Il  y  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Tourmenté 
de  l'idée  du  prosélytisme,  en  1724  il  se  rendit 
à  Rome,  et  obtint  le  titre  d'évèque  A'Horren. 
Aussitôt  sacré,  Gervaise  rassembla  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques,  et  s'embarqua  avec  eux 
pour  l'Amérique  centrale.  II  prit  terre  sur  la  côte 
orientale,  et  s'engagea  sur  l'Aquira,  l'un  des  af- 
fluents de  rorénoque  ;  mais  les  Caraïbes  l'as- 
saillirent et  le  massacrèrent  avec  toute  sa  suite. 
On  a  de  lui  :  Histoire  naturelle  et  politique 
du  royaume  de  Siam;  Paris,  1688,  in-4°, 
avec  carte.  Cette  histoire,  dédiée  à  Louis  XIV, 
est  divisée  en  quatre  parties  :  Situation  et  nature 
du  royaume  de  Siam  ;  Mœurs ,  habitants ,  lois  et 
coutumes  ;  Religion  ;  Histoire  du  prince  régnant 
et  de  sa  cour;  —  Description  historique  du 
royaume  de  Macaçar ;  Paris,  1688,  in-12:  ces 
deux  ouvrages  sont  fort  recherchés,  et  contien- 
nent des  documents  curieux  sur  les  États  de  Siam 
et  de  Macassar  à  l'époque  des  voyages  du  P.  Ger- 
vaise; —  Vie  de  saint  Martin,  évêque  de 
Tours,  avec  l'Histoire  de  la  fondation  de 
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son  église,  et  ce  ^ui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable jusqu'à  présent ,  suivi  d'une  Disser- 
tation sur  l'année  de  la  mort  de  saint  Mar- 
tin; Tours,  ieb9,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  le  fruit 
de  patientes  recherches,  mais  il  manque  com- 
plètement de  critique,  et  souvent  l'histoire  y  est 
effacée  par  les  opinions  de  l'auteur  ;  aussi  fut-il 
attaqué  dans  La  Sainteté  de  l'état  monasti- 
que ,  où  l'on  fait  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Mannoutier  et  de  l'église  royale  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
notre  temps ,  pour  servir  de  réponse  à  la  Vie 
de  saint  Martin  composée  par  M.  l'abbé  Ger- 
vaise,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Martin, 
par  D.  E.  B.  P.  E.  M.  B.  D.  L.  C.  D.  S.  M.  (dom 
I Etienne  Badier,  prêtre  et  moine  bénédictin,  de 
lia  congrégation  deSaint-Maur  (1)  )  ;  Tours,  1700, 
{in-12. 
I    Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

j  GERVAISE  DE  LATOCCHÈ  (/eon-CAarZes), 
Iromancier  français ,  né  à  Amiens ,  vers  1 7 1 5 , 
jmort  à  la  fin  de  novembre  1782.  Il  était  avocat 
|au  parlement  de  Paris.  Il  avait  placé  toute  sa 
fortune  dans  la  maison  Guéméné.  La  faillite 
ide  cette  maison  le  ruina  et  le  fit  mourir  de  cha- 
jgrin.  On  a  de  lui  :  Mémoires  de  mademoiselle 
\Bonneval;  Amsterdam  (Paris),  1738,  in- 12; 
—  Histoire  de  dom  B ,  portier  des  Char- 
treux, écrite  par  lui-même,  (Paris)  1750,in-8°. 
jCet  ouvrage  impie  et  licencieux  a  eu  plusieurs 
jéditions. 

I  Chaudon,  Dictionnaire  historigite.  —  Catalogue  de  la 
IBibliothèque  impériale. 

*  GERVELYN ,  minnesànger  ou  troubadour 
îUemand ,  vivait  au  treizième  siècle.  Il  reste  de 
lui  trois  pièces  de  vers  ;  elles  ont  été  imprimées. 
On  manque  d'ailleurs  de  détails  sur  son  compte. 

G.  B. 
.  Hagen,  Minnesinger,  III,  3S;  iV,  711.  —  MuUer,  Meis- 
tergesang,  p.  56. 

GEKVILLE  (  Char  les- Alexis- Adrien  du  Hé- 
irissierde),  naturaliste  et  archéologue  français,  né 
à  Gerville,  près  de  Coutances,  le  19  septembre 
;i769,  mort  à  Valognes,  le  26  juillet  1853,  était 
Bis  du  seigneur  de  la  paroisse,  et  prit  le  nom 
de  la  seigneurie.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
iétudes ,  il  s'occupa  de  langues  vivantes  et  d'his- 
toire naturelle.  Effrayé  par  la  révolution,  il  s'em- 
jpressa  d'émigrer,  fit  partie  d'un  régiment  enrôlé 
Icontre  la  France,  vécut  dans  quelques  familles 
isnglaises ,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1801 .  Re- 
jtiré  à  Gerville,  il  s'y  consacra  à  l'agriculture 
tet  à  l'histoire  de  la  Normandie ,  surtout  à  celle 
du  département  de  la  Manche ,  et  se  fixa  à  Va- 
lognes en  1811.  La  botanique  et  la  géologie  lui 
doivent  des  travaux  estimables  et  de  bonnes 
collections.  Il  fit  également  de  précieuses  col- 
lections de  médailles  et  d'objets  d'art,  exhumés 
de  différents  points  du  sol  de  la  Manche.  Il 
ne  rechercha  pas  avec  moins  d'empressement 
les  monuments  écrits  du  moyen  âge ,  qui  pou- 

(1)  Il  était  alors  prieur  de  Saint-Julien  de  Tours. 


valent  éclairer  l'histoire  locale  :  les  chartes,  les 
pouillés,  les  cartulaires ,  les  registres  historiques 
de  toutes  espèces.  On  le  vit  enfin  recueillir  les 
vieux  livres  sur  la  Normandie ,  et  donner  autour 
de  lui  le  goût  des  collections  d'historiens,  de 
poètes,  de  légendaires,  etc.,  dédaignés  par  nos 
deux  grands  siècles  littéraires  et  presque  anéan- 
tis par  la  première  révolution.  Des  mémoires 
qu'il  imprima  dans  les  premiers  volumes  de  la 
Société  Linnéenne  et  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  furent  remarqués  des  juges  les 
plus  compétents.  Dès  lors  une  foule  de  compa- 
gnies françaises  et  étrangères  lui  conférèrent  le 
titre  de  correspondant  ;  il  reçut  le  même  titre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui 
lui  avait  décerné, en  1832,  une  des  médailles  du 
concours  proposées  aux  auteursd'ouvragessurles 
antiquités  nationales.  Il  était  membre  du  conseil 
général  de  la  Manche  en  1 830  ;  il  protesta  par 
sa  démission  contre  la  révolution  nouvelle,  re- 
fusa plus  tard ,  par  vanité  plus  que  par  mo- 
destie, la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  et  mourut 
dans  l'attente  d'une  troisième  restauration.  Très- 
irascible  de  caractère ,  il  voyait  un  ennemi  dans 
quiconque  refusait  d'admettre  ses  opinions  en 
archéologie ,  et  sa  haine  s'exhalait  dans  ses  con- 
versations, sa  correspondance  et  ses  brochures. 
De  ces  dernières  nous  citerons  les  suivantes  : 
Lettres  à  M.  Defrance  sur  les  fossiles  du 
département  de  la  Manche;  1814-1817;  — 
Recherches  sur  le  pays  des  Unelli;  1823;  — 
Recherches  sur  les  anciens  châteaux  du  dé- 
partement de  la  Manche;  1824-1830;  —  Cata- 
logue des  coquilles  trouvées  sur  les  côtes  du 
j  département  delà  Manche  ;  1825;  —  Recher- 
i  ches  sur  le  Mont-Saint- Michel;  1828;  —  Mé- 
j  moire  sur  les  villes  et  voies  romaines  du 
\  Cotentin;  1830;  —  Notice  sur  quelques  an- 
j  tiquités  Mérovingiennes,  découvertes  près 
I  de  Valognes;  1834;  —  Essais  sur  les  sarco- 
phages ,  leur  origine  et  la  durée  de  leur  usage  ; 
1836  ;  —  Des  Villes  et  des  Voies  romaines  en 
basse  Normandie;  1838;  —  Catalogue  des 
monétaires  mérovingiens;  1841;  —  Monu- 
ments romains  d'Alleaume;  1844;  — Recher- 
ches sur  les  îles  du  Cotentin;  1846;  —  Lettres 
sur  la  communication  entre  les  deux  Bre- 
tagnes;  1848.  Depuis  sa  mort  on  a  imprimé  de 
lui,  à  Cherbourg,  un  volume  à' Études  sur  le 
département  de  la  Manche,  qui  avaient  paru 
dans  le  Journal  de  Valognes ,  et  l'on  réimprime, 
également  à  Cherbourg,  ses  Recherches  sur 
les  anciens  Châteaux ,  revues  par  M.  LéopoK* 
Delisle ,  de  la  Bibliothèque  impériale  (  section 
des  manuscrits  ).  J.  Travers. 

Biographie  de  M.  de  Gerville,  par  M.  Léopold  Delisle  ; 
dans  [n  Journal  de  Valognes.  —  Id.,  oar  M.  Travers  ;  dans 
l'Annuaire  du  département  de  la  Manche  pour  185S. 

*  GERVlMPs  (  George-Gottfried  ),  historien 
et  homme  politique  allemand ,  né  à  Darmstadt, 
le  20  mai  1805.  Destiné  au  commerce  par  ses 
parents,  il  apprit  plusieurs  langues  étrangères, 
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ctreçat  une  instruction  assez  variée,  dont  H 
profita  plus  tard  pour  ses  travaux  historiques. 
n  resta  ensuite  quelque  temps  chez  un  négo- 
ciant; mais  il  témoigna  peu  de  goût  pour  la 
carrière  commerciale ,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  s'adonner  uniquement  à  l'étude.  Il  com- 
pléta alors  son  instruction  première,  et  en  1826 
il  se  rendit  à  l'université  de  Heidelberg,  où 
les  cours  de  Schlosser  lui  inspirèrent  l'amour 
des  études  historiques  ;  puis  il  quitta  Hei- 
delberg pour  un  emploi  de  professeur  dans  un 
institut  d'éducation  à  Francfort.  I!  renonça  encore 
à  cette  position  pour  se  livrer  à  l'enseignement 
académique.  Il  débuta  par  être  simple  privat- 
docent  (  répétiteur  universitaire)  à  Heidelberg. 
Dans  le  but  d'ajouter  à  la  somme  de  connais- 
sances qu'il  possédait  déjà,  il  se  rendit  en  Italie. 
A  son  retour,  en  1835,  il  fut  reçu  professeur 
suppléant  à  Heidelberg.  Dès  cette  époque  Ger- 
vinus  avait  entrepris  la  composition  des  œuvres 
qui  lui  assurent  un  rang  éminent  parmi  les  his- 
toriens de  notre  époque.  Son  histoire  d'Aragon 
(  Geschichte  Aragoniens  )  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  Dahlmann,  qui  le  fit  nommer  profes- 
seur titulaire  d'histoire  et  de  littérature  à  Gœt- 
tingue.  Gervinus  avait  essayé  dès  1845,  quoique 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  d'imprimer  au  jour- 
nalisme allemand  l'esprit  et  la  direction  des 
revues  anglaises.  Mais  cette  entreprise  échoua. 
Il  commença  ensuite  la  publication  de  son  im- 
portant ouvrage  ayant  pour  titre  :  Geschichte 
der  Poetischen  Nalionalliteratur  (  Histoire 
de  la  Littérature  poétique  nationale  )  ;  Leipzig, 
1835-1838  :  l'auteur  y  traite  du  développement 
de  la  poésie  à  toutes  ses  phases.  Gervinus  entra 
en  fonctions  comme  professeur  à  Gœttingue  en 
1836.  Ses  premiers  cours  avaient  pour  objet  la 
littérature  et  l'histoire  politique  au  moyen  âge , 
la  littérature  allemande  depuis  Lessing,  enfin 
Le  Prince  de  Machiavel. 

Gervinus  portait  dans  son  enseignement  une 
grande  richesse  de  pensées ,  mais  souvent  il 
manquait  d'ordre.  Comme  critique,  il  réussit 
surtout  dans  la  négation;  mais  il  est  faible  dans 
les  points  de  vue  individuels.  En  1837  il  perdit 
la  chaire  d'histoire  qu'il  occupait  à  Gœttingue 
pour  s'être  associé  à  la  protestation  des  princi- 
paux professeurs  de  cette  université,  parmi  les- 
quels Dahlmann,  les  deux  Grimm  et  l'orientaliste 
Ewald,  contre  l'abolition  de  la  constitution  hano- 
vrienne  par  Ernest-Auguste,  duc  de  Cumberland , 
devenu  roi  de  Hanovre.  Trois  jours  après  avoir 
signé  cette  protestation,  Gervinus  reçut  l'ordre 
de  quitter  le  territoire  hanovrien.  Il  alla  alors  de- 
meurer d'abord  à  Darmstadt,  ensuite  à  Heidel- 
berg; en  1838  il  se  rendit  en  Italie,  et  passa  tout  un 
hiver  à  Rome,  entièrement  livré  à  des  recherches 
historiques.  A  son  retour;  il  revint  s'établir  à 
Heidelberg,  y  fut  nommé  professeur  honoraire 
de  l'université ,  et  recommença  ses  cours.  En 
même  temps  il  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments politiques,  surtout  à  ceux  qui  intéressaient 


l'Allemagne.  Après  avoir  fondé,  en  1847,  avec 
Mitterraaier  et  d'autres ,  la  Deutsche  Zeitung 
(  Gazette  allemande  ),  Gervinus  dirigea,  en  1848, 
avec  le  baron  de  Gagem,  l'opposition  dans 
ce  pays.  En  1851  il  professa  des  opinions  plus 
avancées,  et  entra  dans  le  parti  républicain.  Il 
porta  ses  convictions  dans  les  ouvrages  qu'il 
composa  depuis,  surtout  dans  VEinleitunrj  (  In 
troduction  )  à  l'Histoire  du  dix-neuvième  siècle. 
Les  doctrines  contenues  dans  cet  ouvrage  valu- 
rent à  l'auteur  d'être  poursuivi  devant  le  tribuna 
de  Bade  ;  mais  le  gouvernement  abandonna  bien- 
tôt l'accusation.  Le  premier  volume  de  rHistoir( 
du  dix-neuvième  siècle  parut  en  1855.  Gervinu; 
est  meilleur  écrivain  qu'orateur;  comme  liisto 
rien ,  il  a  de  la  méthode ,  de  la  clarté,  et  souven 
il  rappelle  cette  mâle  simplicité  des  historien 
de  l'antiquité  dont  on  s'est  trop  éloigné  de  no 
jours.  Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on  a  di 
Gervinus  :    Geschichte  der  Angelsachsen  iv 


Ueberblick  (Coup  d'œil  sur  l'Histoire  des  Anglo 
Saxons);  Francfort,  1830;  —  Historiche  Schriji 
ten  (Écrits  historiques);  Francfort,  1833;  -' 
Veber  den  Gœtheschen  Brïefwechsel  (De  la  Cor 
respondance  de  Gœthe  )  ;  Leipzig,  1836;  —  Gm 
drun  ( Godrun  ),  poëme  épique;  Leipzig,  1836 

—  Grundziige  der  Historik  (Traits  fondamen 
taux  de  la  Science  historique);  Leipzig,  1837 

—  Neuere  Geschichte  der  Poetischen  Natio 
nalliteratur  der  Deutschen  (Nouvelle  Histoir 
de  la  Littérature  poétique  nationale  des  Aile 
mands);  Leipzig,  1840-1842,  2  vol.,  et  1852 
3*  éd.  ;  —  Kleine  historïsche  Schriften  (  Petit 
Écrits  historiques  )  ;  Carlsruhe ,  1 838  ,  où  l'o) 
trouve  aussi  une  Geschichte  der  Zechkuns 
(Histoire  de  l'Art  de  boire);  —  Mission  dé 
Deutschkatholiken  (  Mission  des  Catholique 
allemands  )  ;  Heidelberg,  1845  ;  —  Die  Preus 
sische  Verfassimg  und  das  Patent  vom  3  Fè 
bruar  (La  Constitution  prussienne  et  la  Patent 
du  3  février  );  Manheim,  1847;  — Shakspearé 
Leipzig,  1849-50  et  1850,  2*  éd.,  4  vol. 

V.  R 

Convers.-Lex.  der  Gegenwart.  —  Sien  of  the  Time.  - 
Saint-René  Taillandier,  dans  la  Rev.  des  Deux-Mond^t 
1856.  —  Le  même,  Études  sur  V  Allemagne. 

GÉRY  (  André-Guillaume  ),  orateur  religieù 
français,  né  à  Reims,  le  17  février  1727,  moi; 
le  7  octobre  1786.  Entré  dans  la  congrégation  & 
Sainte-Geneviève  en  1742,  il  enseigna  la  philosô 
phie  et  la  théologie  dans  les  collèges  de  soi 
ordre,  prêcha  avec  succès  à  Paris,  et  devin 
successivement  curé  de  Saint-Léger  à  Soissoni 
et  de  Saint-Irénée  à  Lyon.  Il  fut  élu  supériea 
général  de  son  ordre  en  1778.  Sa  longue  liaisoi 
avec  deux  prélats  peu  soumis  à  Rome,  MM.  d( 
Fitz- James  et  de  Montazet,  le  rendit  suspect  di 
jansénisme.  Il  jouit  d'une  grande  réputatioj 
comme  orateur.  Ses  Sermons  ont  été  recueilli! 
à  Paris,  1788,  6  vol.  in-12.  On  a  aussi  de  lui  uni 
Dissertation  sur  le  véritable  auteur  de  Vl 
mitation  de  Jésus-Càrisf;  Paris,  1758,  in-12 
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I  Qiaudoa  et  Delandiae,  Dictionnaire  historique.  — 
pesessarts ,  Siècles  littéraires. 

GÉBï  (  Joseph  DE  Saint-).  Voy.  SaintGéry. 

GESENics  (  Guillaume  ),  médecin  allemand, 
jié  à  Schœningen,  en  1760,  mort  le  l*""  août  1801. 
ï\  fut  successivement  médecin  à  Nordhausen  et 
1  Waldenried  en  1795.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
le  aninii  passionum  in  corpus  efficacia; 
fcilie  ,  1784,  in-4°;  —  Versuch  einer  lepïdO' 
')/erologischen  Encyklopsedie,  etc.  (  Essai  d'une 
ïïniyclopédie  lépidoptère,  etc.);  Erfurt,  1786, 
n-8°  ;  —  Medicinisch-Mor alise he  Pathema- 
fologie,  etc.  (  Pathémathologie  médico-mo- 
|-aie,  etc.);  Erfurt,  1786,  in-8";  —  Tabella- 
hsches  Verzeichniss  der  einjachen  Ar:^ney- 
Mttel  des  Gewsechsreichs ,  etc.  (Catalogue 
labellaire  des  vertus  des  simples  du  règne  vé- 
j^tal,etc.);Stendal,  1790,  in-fol.;  —  Handbuch 
ier  praktischen  Heilmittellehre,  etc.  (  Ma- 
luel  d'Hygiène  pratique);  Stendal,  1791,  !n-8°. 

Callisen,  Med.  Lex. 

GESENicrs  {Fréd.-Benri-  Guill.),  un  des 
il  us  célèbres  orientalistes  modernes,  né  à  Nord- 
lausen,  le  3  février  i786,  et  mort  à  Halle,  le 
'3  octobre  1842.  Après  avoir  fait  ses  premières 
tildes  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  fréquenta 
es  cours  de  l'université  de  Helmstaedt  et  ensuite 
eux  de  l'université  de  Gœttingue.  D'abord  pro- 
esseur  au  gymnase  de  Helmstaedt,  il  fut  appelé 
i  Gœttingue,  en  1806,  comme  répétiteur  de  théo- 
ûgie.  En  1809,  sur  la  proposition  de  Jean  de 
Iiilier,  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  an- 
ienne  au  gymnase  de  Heiligenstadt.  L'année  sui- 
ante,il  accepta  unechairedethéologjeàl'univer- 
,ité  de  Halle.  Il  a  occupé  ce  poste  jusqu'à  la  fin  de 
les  jours.  Ses  tendances  théologiques,  fortement 
Rationalistes,  lui  attirèrent,  surtout  depuis  1830, 
Jes  attaques  aussi  vives  qu'inconvenantes  de 
ia  part  du  parti  orthodoxe.  On  a  de  lui  :  Versuch 
iber  die  Maltesische  Spracke ,  Beitrag  zur 
■irabischen  Dialectologie  (  Essai  sur  la  Langue 
rialtaise ,  supplément  à  la  Théorie  des  Dialectes 
lirabes);  Leipzig,  1810,  in-8°; —  Hebr.  und 
Çhald.  Handwôrterbuch  (  Dictionnaire  manuel 
aéhreu  et  Cbaldéen  )  ;  Leipzig,  1810-12,  2  vol. 
in-8°  :  nombreuses  édit.;  trad.  latine  par  Gese- 
jiios  lui-même;  deux  trad.  ang.,  l'une  par  Chr. 
jeo  et  l'autre  par  Edw.  Robinson,  imprimées  plu- 
sieurs fois  à  Cambridge ,  New-York,  Boston,  etc.; 
■—  Hebr.  Elementarbuch  (  Livre  élémentaire 
j)our  apprendre  l'Hébreu);  Halle,  1813-1814, 
li  vol.  in-8",  comprenant ,  le  premier  volume  une 
Grammaire  Hébraïque,  et  le  second  des  morceaux 
ïhoisis  de  la  Bible  hébraïque,  suivis  d'un  glos- 
saire. La  Gramm.  Hébraïque  en  est  à  ce  moment  à 
a  quatorzième  édition  ;  elle  a  été  traduite  en  au- 
rais par  Conaut,  en  1837,  et  impriraée  plusieurs 
'ois  dans  cette  langue,  soit  en  Angleterre,  soit 
;n  Amérique.  M.  Cellerier  l'a  prise  pour  modèle 
ians  ses  Éléments  de  la  Grammaire  Hébraï- 
que; Genève,  1824,  in-S";  —  Geschichte  der 
jfteôr.  Sprache  und  Schri/t  (Histoire  de  la  Langue 
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et  de  l'Écriture  hébraïques  )  ;  Leipzig,  1815,  in-8", 
ouvrage  aussi  savant  que  bien  conçu;  —  De 
Pentateuchi  Samaritani  Origine,  Indole  et 
auctoritate ;  Halle,  1815,  in-4'';  —  Ausfûhrli- 
ches  grammatisches  kritisches  Lehrgebxude 
der  hebr.   Sprache,  mit   Vergleichung  der 
verwandten  Dialekte  (  Système  complet ,  gram- 
matical etcritique  de  la  langue  hébr.  comparée  aux 
dialectes  de  la  même  famille);Leipzig,  1817, 1vol. 
in-8°.  Dans  ce  savant  ouvrage ,  Gesenius  a  voulu 
se  tenir  en  dehors  de  tout  esprit  de  système.  Pro- 
fitant des  travaux  des  diverses  écoles  de  philolo- 
gues hébraïsants,  sans  adopter  les  principes  exclu- 
sifs d'aucune  d'elles,  il  s'est  attaché  aux  faits,  et  a 
composé  sa  grammaire  d'après  la  méthode  ex- 
périmentale appliquée  aux  textes  hébreux.  Cette 
réserve  a  trouvé  depuis  des  adversaires  passa- 
blement passionnés,  d'un  côté  dans  l'école  ration- 
nelle de  M.  Ewald,  et  de  l'autre  dans  l'école  de 
MM.  Furst  et  Delitzsch ,  école  qui  se  donne  le 
nom  d'histoire  analytique  ;  —  Der  Prophet  le- 
saia,  ubersetzt,  und  mit  einem  vollst.  philoL- 
kritischen  und  historischen  Commentar  be- 
gleitet  (  Le  Prophète  Isaïe  traduit  et  accompagné 
d'un  commentaire  philol.,  critiq.  et  historiq.  com- 
plet); Leipzig,  1820-21,  3  vol.  in- 8°  ;  seconde 
édit.  1829,  traduction  et  commentaire  très-re- 
marquables ;  —  De  Samaritanorum  Theologia, 
ex  fontibus  ineditis  comment.;  Halle,  1822, 
in-4°;  —  Carmina  Samaritana,  edit.  et  in- 
terpret.    lat.  cum  comment.;  Leipzig,  1824, 
in.40  j  —  jpe  Inscriptione  Phœnic.-Grseca  in 
Cyrenaica  reperta,  ad  Cnrpocratianorum  hx- 
resin pertinente.  Comment.,  cum  tabula  lapidi 
incisa;  Halle,  1825,  in-4°;  —  Thésaurus  phi- 
lolog.  criticus  Linguee  Hebr.  et  Chald.  Veteris 
Testamenti;  Leipzig,  1827-53,  6  part.   in-4". 
Les  trois  premières  parties  ont  eu  déjà  une  se- 
conde édit.  C'est  le  travail  le  plus  considérable 
que  l'on  possède  en  fait  de  lexicographie  hébraï- 
que;— Palseograph.Studienuberphœnicische 
und  punische  Schrift  (Études  paléographiq.  sur 
l'Écriture  Phénicienne  et  Carthaginoise  )  ;  Leipzig, 
1835,  in-4°  ;  —  Descriptio  de  Inscriptione  Pu- 
nicaLibyca;  Leipzig,  1836,  în-4°; — Disputatio 
de  Inscriptione  punica  lybica;  Leipzig,  1836, 
in-4°  ;  —  Scripturse  Linguasque  Phœniciae  Mo- 
numenta  quotquot  supersunt;  addit.  DeScrip- 
turaet  Lingua  Phœnicum  Comment.;  ouvrage 
capital  pour  l'archéologie  phénic.  Leipzig,  1837, 
3  part. ,  in-4°  ;  —  Ueber  die  Himjai-itische  Spra- 
che und  Schrift  (  De  la  Langue  et  de  l'Écriture 
Himjaritiques);ibid.,  1841,  in-S".  L'Encyclopédie 
allemande  d'Ersch  et  Gruber  contient  plusieurs 
articles  de  Gesenius  sur  diverses  parties  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  de  l'Orient.  La  plupart  de 
ces  articles  sont  de  véritables  traités ,  autant  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance.  Enfin,  il  a 
été  longtemps  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  littéraire  général  deHalle.  Michel  Nicolas. 

Gesenius,  Eine  Erinnerung  an  seine  Freunde;  Berlin, 
1813,  in-S". 
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GESNEK  {Conrad  ),  célèbre  savant  suisse,  né 
à  Zurich,  en  1516,  mort  le  13  décembre  1S65.  Il 
eutd'excellents  maîtres,  tels  queThoraas  Plattner, 
Théodore  Bibliander,  Oswald  Myconius,  Pierre 
Dasypodius.  Ce  fut  enfin  Jean-Jacques  Ammien, 
professeur  d'éloquence  à  Zurich,  qui  compléta  l'é- 
ducation du  jeune  Gesner  au  moment  où  la  mo- 
deste fortune  de  son  père  allait  le  contraindre 
de  s'arrêter  dans  le  cours  de  ses  études.  La 
perte  de  son  père,  tué  dans  une  guerre  civile , 
celle  de  son  généreux  professeur  l'obligèrent  de 
voyager  à  l'étranger.  D  se  rendit  à  Sti-asbourg, 
où  il  fut  accueilli  par  Wolfgang-Fabrice  Capiton, 
chez  lequel  il  continua  ses  études  de  langue  hé- 
braïque. Revenu  en  Suisse  quelques  mois  plus 
tard,  il  y  obtint  de  l'Académie  de  Zurich  une 
pension  qui  lui  permit  de  faire  un  voyage  en 
France,  Il  y  vint  avec  Jean  Frisius ,  depuis  son 
ami,  séjourna  à  Bourges ,  y  étudia  le  grec  et  le 
latin,  et  donna  des  répétitions.  A  dix-huit  ans  il 
vint  à  Paris;  enfin,  il  retourna  à  Strasbourg. 
Rappelé  par  l'académie  de  Zurich ,  pour  y  pro- 
fesser, il  ne  trouva  pas  dans  ses  fonctions  nou- 
velles des  ressources  suffisantes;  il  résolut  alors 
d'en  chercher  d'autres  dans  l'étude  de  la  mé- 
decine. 11  se  rendit  à  cet  effet  à  Bâle,  qu'il  quitta 
un  an  plus  tard  pour  aller  à  Lausanne,  où  il 
professa  la  langue  grecque.  Trois  ans  plus  tard, 
il  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  achever  ses 
études  médicales  ;  mais  il  n'y  séjourna  que  peu 
de  temps,  et  revint  à  Bâle,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine.  Il  pratiqua  d'abord  à  Zurich,  et 
quelque  temps  après  il  fut  appelé  à  professe)-  la 
philosophie.  Il  exerça  cet  enseignement  pendant 
vingt  quatre  ans.  Ses  principeux  ouvrages  sont  : 
Lexicon  Grceco-Laiinuni;  Baie,  1537,  in-fol.; 

—  Medicamentorum  succiduorum  Galeno 
adscHptoruni  Tabula,  tatinitate  donata,  etc.  ; 
Bâle,  1540,  in-8°;  se  trouve  à  la  suite  de  l'ou- 
vi-age  d'Actuarius  De  Compositione  Medica- 
mentorum; —  Enchiridion  Historise  Pianta- 
rum ordine alphabetico, etc .  ;Bâle,  1541,in-8°; 

—  Compendium  ex  Actuarii  Zacharix  libris 
De  Dif/erentlis  Urinarum ,  etc.  ;  Zurich,  1541, 
in-S";  —  Apparatus  et  delectus  Simplicium 
medicamentorum,  ex  Dioscoride  et  Mesuseo 
prœciptie,  alphabeti  ordine,  eic;  Lyon,  1542, 
in-8°;  —  Catalogus  Plantarum  nomina  la- 
tine ,  grœce,  gertnanice  et  gallice  e  regione 
proponens,  secundum  ordinem  alphabeti,  etc.  ; 
Zurich,  1542,  in-4°;  —  De  Lacté  et  operibus 
lactariis  Libellus  philologus  pariter  ac  me- 
dicus;  Zurich,  1.543,  in-8°;  —  Bibliotheca 
universalis ,  sive  catalogus  omnium  scrïp- 
torum  locupletissimus  in  tribus  linguis,  la- 
tina,  grseca  et  hebraica ,  exstantium  et  non 
exstantium  veterum  et  recentiorum  in  hune 
vsque  diem  doctorum  et  indoctorum  publi- 
catorum  et  in  bibliothecis  latentium ;ZurKh, 
1545-1549,  in-fol.;  cet  ouvrage,  qui  a  servi 
de  modèle  à  ceux  du  même  genre  parus  depuis, 
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est  resté  incomplet.  IJ  devait  être  divisé  en  troi 
parties,  la  première  dont  on  vient  de  donner  l 
titre  ;  la  deuxième,  dont  il  n'a  paru  que  dix-neu 
livres,  est  intitulée  :  Pandectarum  sive  Par 
titionum  universalium  Libri  XXI  (  XIX  ),  slv 
Bibliothecœ  tomus   secundus;  le   XX*,   qu 
devait  contenir  la  médecine,  n'a  point  paru 
le  XXF  ayant  pour  titre  :  Partitiones  Théo- 
logicse ,  Pandectarum  universalium  liber  ul 
timus,  a  paru  à  Zurich,  1549,  in-fol.  ;  il  a  et 
publié  un  supplément  de  cette  Bibliothèque 
sous  le  titre  de  Appendix  Bïbliothecse  C.  Ges 
neri;  Zurich,  1555,  in-fol.  On  en  a  fait  auss 
plusieurs  abrégés,  parmi  lesquels  celui  de  Conra^ 
Lycosthène; —  Historix  Animalium  ;  Z\mc\\ 
1551-1621, 1-V  :  le  livre  I"  est  consacré  aux  vivi 
pares,  le  second  aux  ovipares  inférieurs,  le  troi 
sième  aux  oiseaux,  le  quatrième  aux  poissons  e 
autres  animaux  aquatiques,  enfin  le  cinquième  au;; 
serpents;  —  Thésaurus  Evonymi  Philiatri  d\ 
remediis  secretis;   liber  physicus,  jnedicu' 
et partim  etiam  œconomicus ;  Zurich,  1552 
in-S";  —  De  Thermis  et  Fontibus  medica' 
mentis  Helvetise  et  Germanise  libri  duo;  dan' 
la  collection  De  Thermis,  Venise,  1553,  in-S" 

—  Davidis  Kyberi,  Argentinensis,  Lexicon  Re 
Herbarise,  trilingue,  etc.;  Strasbourg,  1553' 
in-80;  —  Icônes  Animalium  quadrupedun^ 
viviparorum  et  oviparorum  qum  primo  et  s&\ 
cundo  Historise  Animalium  libris  a  Conradi 
Gesnerodescribuntur, etc.;  Zurich,  1560,in-fol.' 
— Historiée  Animalium  Liber  secundus,  qui  es: 
de  quadrupedibus  oviparis,  cum  appendice 
ad  quadrupèdes  viviparos;  Zurich,  1554* 
in-fol.  ;  —  Historise  Animalium  Liber  tertiusi 
qui  est  de  avium  natura;  Zurich,  1554,  in-fol.  ' 

—  Icônes  Avium  omnium  quse  in  Avium  His 
toria  describuntur ,  cum  nomenclaturis  sim 
gularum  in  linguis  diversis  Europse  ;  Zurich^ 
1555,  in-fol.;  —  Enchiridion  Rei  Medicae  trv 
plicis,  etc.;  Zurich,  1555, in-s";  —  De  Chirur- 
gia  Scriptores  optimi  quinque  veteres  et  recen- 
tiores ;  Zurich,  1555,  in-fol.;  — Deraris  et  ad?, 
mirandis  Herbis  quse,  sive  quod  nociu  luceant 
sive  alias  ob  causas  lunarix  nominantufj 
Commentariolus,et  obiter  de  aliis  etiam  rebui 
quse  in  tenebris  lucent,  etc.;  Zurich,  1554| 
in-4'';  —  Mithridates ,  sive  de  dif/erentiii 
linguarum,  etc.  ;  Zurich,  1555,  in-8°,  et  leii^j 
in-8°  ;  —  Sanitatis  tuendas  Prsecepta,  litte- 
ratis  praecipue,  etc.;  Zurich,  1556,  in-S";  -^ 
Cl.  jEliani  Monumenta  quse  exstant  omniàî 
grœce  et  latine  ;  Zurich ,  1 556,  in-fol.  ; 
P.  Ovidii  Nasonis  Halieuticon ,  hoc  est  de 
piscibus ,  etc.;  Zurich,  1556,  in-8°;  —  De 
Stirpium  aliquot  nominibus  vetustis,  etcjj 
Bâle,  1557,  in-S".  ;  — M.  Antonini,  imperatorià 
romani  et  philosophi,  Dé  seipso ,  seu  vita  sudi 
Libri  XII,  etc.  ;  Zurich,  1558.  Gesner  n'a  été 
que  l'éditeur  de  ces  ouvrages;  —  Historise  Ani- 
malium, etc.  ;  Zurich,  1558,  in-fol.  ;  —  Han- 
nonis,  Carthaginiensium  ducïs,  Navigatio,etc.y 
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îuricb,  1559,  in-S",  avec  la  description  de  VA- 
irique  de  Léon  l'Africain  ;  —  Xenocratis  De 
Uimento  ex  aquatilibus  libellus,  greece  et  la- 
me; Zurich,  1559,  in-fol. ;  —  Icônes  Anima- 
lium  aquatilmm  in  mari  et  dulcibus  aquis 
iegentium,  etc.  ;  ibid.,  1 560,  in-fol. ;  —  Valerii 
:'ordi  Simesusii  Annotationes  in  Pedacii  Dios- 
■oridis  Anazarbsei  De  Medica  Materia  iibros 
luinque,  etc.;  Zurich,  1561,  in-fol.;  —  Con- 
adis  Gesneri  De  Anima  liber,  sententiosa 
trevitate,  etc.;  Zurich,  1563,  in-8°;  —  De 
>mni  Rerum  Fossilium  Génère,  etc.;  Zurich, 
055,  in-S"  ;  —  Epistolarum  Medicinalium 
jbri  très, etc.;  Zurich,  t577,  in-4'';  —  Physicas 
Icdifationes,  scholia  et  annotationes  in  ait- 
iiot  iibros  ArisiOtelis;  Zurich,  1586,  in-8°;  — 
'abîtla  deStirpium  Collectione;  Zurich,  1587, 
).§=  j  —  Historix  Animalium  Liber  quintus, 
là  est  de  serpentum  natura,  etc.;  Zurich, 
587,  ia-8°  (posthume);  —  Epistolœ  hactenus 
on  editse,  à  la  suite  du  livre  de  Jean  Bauhin 
)e  Plantis,  etc.  ;  Bâle,  1591,  in-8°.  Jugé  comme 
aturaliste,  C.  Gesner  fut  un  savant  compila- 
>ur  plutôt  qu'un  observateur  original.  Son  His- 
lire  des  Animaux  fut  la  base  de  presque  tous 
•s  traités  zoologiques  publiés  jusque  vers  lemi- 
eu  r]u  dix-huitième  siècle. 

,J.  Slraler,  f^ita  C.  Gesneri;  Zurich,  1566,  in-i°.  — 
"îillet ,  Jugements  des  Savants ,  t.  II.  —  Haller,  Biblioth. 
yan.,  t  1,  p.  282,  et  BiblioL  Med.  pract.,  t.  II,  p.  52.  — 
•  Nicéron,  Mémoires,  t.  XVII,  p.  337.  --  Mcister,  Be- 
ihnst.  Zuricher,   l,  277. 

GESNEK  {Jean-Matthias),  érudit  allemand, 
éàRoth,  le  9  août  1691,  mort  les  août  1761.11 
iidia  au  gymnase  de  Roth,  dans  le  pays  d'Ans- 
icli,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  goût  pour  les 
iciens  et  pour  les  langues  orientales.  En  1710 
se  rendit  à  léna,  où  il  étudia  la  théologie.  En 
715  il  fut  nommé  co-reeteur   au  gymnase  de 
i'eimar,  puis  directeur  de  la  bibliothèque  pu- 
lique.  En  1728  il  devint  recteur  à  léna,  d'où 
passa  presque  aussitôt,  au  même  titre,  à  l'é- 
)le  de  Saint-Thomas  de  Leipzig.  Il  fut  investi  de 
îs  fonctions  en  1 730,  et  dès  lors  il  s'occupa  de  son 
lition  des  Scriptores  Rei  Rusticœ.  Lors  de  la 
indation  de  l'université  de  Goettingue,  il  y  fut 
i)pelé  à  professer  l'éloquence.  En  même  temps 
'i   le   chargea  de   la  surveillance  de  toutes 
s  écoles  du  Hanovre.  Il  fut  le  premier  membre 
dinaire  delà  Société  Royale,  fondée  en  1751,  et 
1  1761  il  en  fut  nommé  directeur.  En  1756  il 
îviût  conseiller  aulique.  Ses  principaux  ouvra- 
is sont  :  Philopatris  Dialogus  Lucianeus,  cum 
isp.  de  illius  set  cite  et  auctore;  léna,  1714, 
8^;  —  Institutiones  Rei  Scholasticse ;  ibid., 
1 1 5,  in-8°;  —  Commentatio  de  Annis  Ludisque 
ecularibus  veterum  Romanorum  ;  ibid.,  1717, 
•8°;  —    Chrestomathia   Ciceroniana,  etc.; 
id.,  1717,in-8°;  —  Basïlli  F abïi  Thésaurus 
rudïtionïs,  recensitus  emendatus  et  locuple- 
itus ;  Leipzig,    1726,  in-fol.,  et   1735,  même 
iraat;  en  1749  on  en  fit  une  nouvelle  édition, 
pntre   la   volonté   de  l'auteur;  —   Chresio- 


GESNER  342 

mathia  Pliniana;  léna,  1728,  in-S"  ;  —  Primx 
Linex  Artis  Oratorise ;  Anspach,  1730,  in-8°-,  — 
Chrestomathia  Grseca ,  seu  loci  illustres  ex 
optimis  scriptoribus  delecti  ;ibid.,  1731 ,  in-8"  ; 

—  Livius ,  ex  edit.  Clerici;  ibid.,  1734,  in-8"; 

—  Scriptores  Rei  Rusticœ  veteres  Latini,  Cato, 
Varro,  Columella,  Palladitis,  Vegetius  et  Ga- 
rojilius  Martialis,  cum  Notis  et  Lexico  Rei 
Rîisticx  ;  ibid.,  1735,  2  vol.  in-4°;  —  Plinii 
Panegyricus  in  Trajanum;  Gœttingue,  1735, 
in-8°  ;  —  *Fuxaî  'luTioxpaTouç,  ex  libr.  I  de 
Diseta; ibid.,  1737,  in-4";  —  Quintilianus ,  De 
Institutione  Oratorio,  collatione  codicis  Go- 
thani  et  Jensinianas  editionis  illustratus  ; 
ibid.,  1738,in-8°; — Plinii  Epistolarum Libri  X, 
ejusdeyn  Panegyricus  ;  Leipzig,  1739,  in-8^;  — 
Carminum  Libri  III;  Breslau,  1743;  —  Com- 
mentatio de  opinatis  sascularium  ludorum  no- 
tis in  numis  romanorum  gentium;  Gœttingue, 
1745,  in-4°;  — Enchiridion  seu  Prudentia  pri- 
vataac  civilisT.  Pomponii  Attici;  ibid.,  1745, 
in-12  ;  —  Thésaurus  Latinse  Lingux  et  erudi- 
tionis  romanse ;  Leipzig,   1747,  4  vol.  in-fol.; 

—  Index etymologicus  Latinitatis ;  ibid.,  1749, 
in-8°;  —  HoratiïEclogœ;  ibid.,  1752,  in-8° ;  — 
Kleine  deutsche  Schri/ten  (Petits  Écrits  alle- 
mands); Gœttingue,  1756,  in-8''  ;  —  Prima:  Linex 
Isagoges  in  Eruditionem  universalem  ;  Leip- 
zig, 1757,  in-8'';  —  Claudiamis ,  cum  notis  ; 
ibid.,  1759,  in-8°;  —  Chrestomathia  Tragica, 
très  intégras  tragœdias  continens,  ^Eschyli 
Prometheum  ,  Sophoclis  Ajacem ,  Euripidis 
Phœnissus,  1762;  — 'Opçéwi;  ànmxa.,  seu  Or- 
phei  Argonautica,  Hymni,  etc.;  Leipzig,  1765, 
in-8";  —  Thésaurus  Epistolicus  Gesnerïa- 
nus,  etc.;  Halle,  1768,  in-8°; — Biographiaacor 
demica  Gœttingensis ,  etc.  ;  1768. 

Goetlen,  Gel.  Europ.  —  Piitter,  Gel.  Gesch.  der  Vniv, 
Gatting. 

GESiVER  (  Jean- Albert  ),  médecin  allemand, 
né  à  Anhansen,  le  17  septembre  1694.  Il  étudia 
à  Altorf,  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  fut  en- 
suite médecin  à  Giinzenhausen  ,  puis  médecin 
de  la  cour  de  Wurtemberg;  enfin,  il  fut  attaché 
en  la  même  qualité  au  duc  lui-même,  qu'il 
accompagna  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Zin- 
zibere;  Altorf,  1723,  in-4°;  — Historia  Cad- 
mix  fossilis  metallicx ,  seu  cobalti  Zassarx 
et  smalti;  pars  I,  Berlin,  1744,  in-4°;  —  His- 
torisch-physicalische  Beschreibung  des  Wiir- 
tenbergischen  Wildbades  (Description  histo- 
rique et  physique  des  Eaux  de  Wildbald,  dans  le 
Wurtemberg  );  Stuttgard,  1745,  in-8°;—  Bes- 
chreibung des  unweit  Stuttgard  gelegenen 
Hirschbades  (  Description  des  Eaux  de  Hirsch- 


bad,  situé  non  loin  de  Stuttgard)  ;  ibid.,  1746, 
in-8°;   — Selecta  physico-œconomica ,  etc.; 
1749,    in-8°;    —  Pharmacopxa    Wirtember- 
jica;ibid»,  1750*  in-fol. 
Adelung,  Suppl.  à  JOcher,  Allg.  Gel.-LexiH. 

GESNER  {André-Samuel),  érudit  allemand. 
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mort  en  1778.  Il  étudia  à  léni  et  à  Halle,  fut 
recteur  à  Rotenbourg,  et  remplit  de  longues  an- 
nées ces  fonctions.  Il  ne  laissa  que  des  disserta- 
tions, dont  un  grand  nombre,  assez  remarquables, 
ont  été  publiées  par  Harles,  sous  ce  titre  :  Andr.- 
Sam.  GesneriSelectx  Exercitationes  scholas- 
iicxvarii  argumenti  ;  Nuremberg,  1730,  in-8°. 

Adelnng,  Snppl.  à  Jucher,  .4llg.  Gel.-Lexik. 

GESNER  {Jean-Jacques  ),  numismate  suisse , 
né  à  Zurich,  en  1707,  mort  dans  la  môme  ville, 
en  décembre  1787.  Il  écrivit  sur  la  numisma- 
tique, et  rassembla  une  collection  estimée,  qui 
passa  ensuite  à  son  frère,  Jean  Gesner.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Thésaurus  tiniversa- 
lis  omniuvi  Numïsmatum  veterum  Greecorum 
et  Romanorum;  Zurich,  1733,  4  vol.  in-fol.; 
—  Spécimen  Rei  Numarix;  ibid.,  1735;  — 
Numismata  Regum  Macedoniss,  omnia  quse 
laboribus  celeberrimorum  virorum,  etc.,  hac- 
tenus  édita  sunty  etc.;  Zurich ,  1738,  in-fol.  ;  — 
JSumismata  Grseca  populorum  et  urbium; 
ibid.,  1739-1754,  in-M.;  —  Numismata  Regum 
Syriee ,  JEgypti,  Arsacidarum  populorum  et 
urbium  Greecise ,  imperatorum  romanorum , 
latina  et  grseca;  ibid.,  1748. 
x^irschlng,  HisU  liter.Handb. 
f  GESNER  (Jean),  frère  du  précédent,  mé- 
decin suisse,  né  à  Zurich,  le  28  mars  1709,  mort 
le  28  mars  1790.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
célèbre  Conrad  Gesner.  Son  père,  Christophe, 
pasteur  à  Wangen,  le  fit  élever  avec 'soin,  et  cul- 
tiva surtout  ses  dispositions  pour  les  sciences 
physiques.  Il  apprit  les  éléments  de  la  chirurgie 
pratique,  de  la  médecine  théorique  et  de  l'anato- 
mie  à  l'école  d'Esslinger  deScheuchzer  et  de  son 
frère  Christophe  Gesner.  Aux  leçons  de  ces  maî- 
tres il  joignit  celles  de  Jean  Murait  ;  puis  il  entra 
dans  une  officine ,  pour  s'y  familiariser  avec  l'art 
de  préparer  les  médicaments  composés.  Après 
diverses  excursions  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  pour  y  faire  des  études  d'histoire  natu- 
relle ,  il  se  rendit  à  Leyde,  où  Boerhaave  l'ac- 
cueillit avec  empressement.  Il  séjourna  pendant 
un  an  dans  cette  ville  ;  il  reprit  le  cours  de  ses 
voyages ,  s'arrêta  pendant  quelque  temps  à  Ams- 
terdam, où  il  visita  Ruysch ,  âgé  alors  de  quatre- 
vingt-dix  ans;  enfin,  il  vint  à  Paris,  où,  recom- 
mandé par  Boerhaave,  il  fut  l'objet  de  la  bienveil- 
lance particulière  de  Jussieu,  Ledran  et  Isnard. 
Sa  santé  l'obligea  de  retourner  en  Suisse.  Il  vit  à 
Bâle  Haller,  avec  lequel  il  était  déjà  lié  à  Leyde. 
C'est  alors  aussi  qu'il  étudia  la  haute  géométrie 
sous  J.BernouUi.  En  1728,  au  retour  d'un  voyage 
dans  les  Alpes  Suisses,  où  il  avait  accompagné 
Haller,  il  reçut  le  grade  de  docteur.  A  son  retour  à 
Zurich,  il  y  donna  des  leçons  d'anatomie  et  d'his- 
toire naturelle,  et  seconda  Haller  dans  la  composi- 
tion de  l'Histoire  des  Plantes  de  la  Suisse  :  il  fit  à 
cet  effet  de  longues  excursions.  Appelé  à  une  chaire 
de  botanique  à  Saint-Pétersbourg,  il  se  vit  obligé, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé ,  de  refuser  de 
la  remplir;  mais  en  1733  il  fut  nommé  profes- 


seur titulaire  de  mathématiques  à  Zurich,  et  ei 
1738  il  joignit  à  cet  enseignement  celui  de  li 
physique.  Il  professa  pendant  quarante-cinq  ans 
tout  en  s'efforçant  de  répandre  le  goût  de 
sciences  exactes.  En  1757,  il  fonda  la  Sociét 
de  Physique,  dont  il  dirigea  les  travaux  duran 
trente  ans.  C'est  à  Jean  Gesner  que  Zurich  doi 
l'établissement  de  son  jardin  botanique.  On  a  d 
lui  :  Meditationes  physicse  defrigore;  Zuricli 
1734,  in-4''  ;  —  Deexhalationum  naiura,  caus 


sis  et  ef/ectibus;Bà\e,  1739, in-^";  —  Disserlati 
de  vegetabilibus  quse  agit  de  partlhus  végéta 
tionis;  Zurich,  1740,  in-4">;  —  Diss.  quœ  sisti. 
partiumfructificationis  structuram,  differen 
tias  atque  usus  ;  Znrich ,  1741,  in-4°;  Leyd« 
1747,  in-8*,  dans  YOratio  de  necessitate  pèi% 
grinationumintrapatriamde  Linné.  Danscetil 
dissertation,  Gesner  reproduit  au  sujet  du  sysj 
tème  sexuel  tous  les  arguments  connus  sur  cétt 
matière  ;  —  De  principiis  philosophise  naturl 
lis;  Zurich,  1742,  in-4'';  —  De  principiis  c&k 
porum;  Zurich,  1743,  in-4°  ;  —  Dissertai 
exMbens  considerationem  physico-mathemiti\ 
ticam  cometse ;  Zurich,  1744,  in-4°;  —  DU 
sertatio  exhibens  considerationem  theolog> 
cam;  Zurich,  1745,  in-4°;  —  De  corporm 
motu  et  viribus;  Zurich,  1746,  in-4'';  —  D»> 
sertationes  duas  de  effectibus,  qui  a  virim 
compositione  producuntur  ;  Zurich,  174' 
in-4°  ;  —  De  termina  «t^a?;  Zurich ,  1748,  in- 8' 
—  De  motibus  variatis  ;  Zurich,  1 749,  in-4''  ;- 
Dissertatio  sistens  de  motibus  variaMs  smji 
plementum,  de  viribus  centralibus  ;  Zuricli 
1750,  in-4''  ;  —  De  natura  et  viribus  fluidorum 
Zurich,  1751,  10-4";  —  De  petrificatorm'> 
differentiîs  et  varia  origine  ;  Zurich ,  17S 
in-4°;  —  De  ranunculo  bellidifloro  et  pldi 
tis  degeneribus;  Zurich,  1753,  in-4°;  — 
hydroscopio  constantismesurae ;Zyivich,  17â' 
in-4''  ;  —  De  thermoscopio  botanico  ;  Zuridl 
1755,  in-4°  ;  —  De  petrificatorum  variis  on 
ginibus,  prsecipuarum  tellurls  mutationm 
testibus;  Zurich,  1756,  in"4°;  —  De  t7'iang% 
lorum  'resolutione ,  primario  matheseos 
physicam  applicatse  fundamento;  Zuricî 
1757,  in-4°;  —  Phytographia  sacra  generi 
lis;  Zurich,  1759,  in-4'';  —  Phytologia  sach 
specialis ;  Zurich,  1768,  in-4'';  —  Devarv 
annonse  r.onservandx  methodis ,  earumqi 
delectu;  Zurich ,  1761,  in-4''  ;  —  Tabulée  pht 
tographicse  analysin  generum  exhibente: 
cum  commentario i  t.  XI;  Zurich,  1795-180Ji 
publié  par  Schinz.  Les  planches  qui  accompi 
gnent  cet  otjvrage  sont  bien  exécutées;  —  d( 
Mémoires  Ajns  les  Actes  de  la  Société  d'util 
toire  naturelle  de  Zurich;  —  des  Lettres 
Haller,  dans  les  Epistolse  ab  eruditis  viris  4 

j  A.  Haller  scriptse;  Berne,  1773-1775,  in-S''»^ 
Biographie  médicale.  ''', 

i  GESNER  (  Sfliomon),  peintreet  poète  suisse,'j 
I  à  Zurich,  le  1*''  avril  1730,  mort  dans  la  raêr 
»  ville,  le  2  mars  1788.  C'est  à  Zurich  qu'ilreçuti 
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iremière  instruction.  Mais  la  nature  plutôt  que 
étude  fut  son  principal  maître.  Les  beaux-arts, 
1  poésie  l'attirèrent  tout  d'abord.  Ses  paysages 
espirent  le  sentiment  de  la  nature  vraie  ;  ses 
ravures  sur  cuivre  ne  sont  pas  non  plus  dé- 
ourvues  de  mérite  :  ou  y  trouve  un  goût  bien 
enti  de  l'antiquité ,  uni  à  beaucoup  de  simpli- 
ité.  Quant  à  son  talent  poétique,  c'est  dans 
"héocrite  que  Gesner  trouva  sa  première  source 
'inspiration.  <'  C'était  mon  poëte  favori,  dit-il; 
iuand  je  sus  assez  de  grec  pour  le  lire  dans  le 
pxte ,  j'éprouvai  le  plaisir  que  procure  une  coa- 
laissance  plus  intime  de  l'homme  donton  est  bien 
jise  de  faire  un  ami.  Je  ne  pouvais  plus  me  sé- 
larer  de  Théocrite  ;  quand  j'écrivis  Daphnis,  c'est 
b  poëte  grec  que  j'avais  devant  les  yeux.  »  Son 
ère  vou  lait  faire  de  lui  un  libraire  :  le  jeune  homme 
ut ,  pour  obéir,  se  rendre  à  Berlin.  11  eût  bien 
ouiu  s'en  tenir  aux  lettres,  et  pendant  quelque 
împs,  voyant  la  volonté  paternelle  opposée  à  sa 
location ,  il  chercha  des  moyens  d'existence  dans 
ton  talent  de  peintre  paysagiste.  Il  avait  soumis 
uelques  essais  poétiques  à  Ramier,  en  qui  il  avait 
rouvé  un  juge  si  rigoureux  qu'il  n'osa  plus  écrire 
a  vers.  11  résolut  alors  de  ne  traduire  sa  pensée 
u'en  prose.  De  Berlin  il  se  rendit  à  Hambourg,  où 
se  ha  avec  Hagedorn  ;  enfin ,  il  revint  à  Zurich , 
|t  s'y  livra  avec  ardeur  à  la  composition  de  ses 
euvres  poétiques.  On  a  de  lui  :  Lied  eines 
\chweizers  an  sein  bewq/fnetes  Maedchen 
jLe  Chaut  d'un  Suisse  à  sa  bien-aimée  armée); 
1751;  —  DQ^phnis;  1754.  Ce  poëme,  un  de 
tes  titres  les  plus  solides  à  la  renommée,  lui 
♦it  inspiré  p^r  la  lecture  de  la  traduction  de 
jongus  par  Amyot;  —  Inkle  und  Parico;  1756. 
t'est  une  continuation  del'ceuvre  de  Bodmer;  — 
\dyllen  (Idylles);  1758  et  1762;  —  Tod  Abels 
La  Mort  d'Abel  )  ;  1758  :  une  sorte  d'épopée  en 
rose.  Le  succès  de  cette  production  fut  consi- 
érable ,  supérieur  même  à  l'attente  de  l'auteur, 
ui  la  jugeait  (  à  tort  évidemment  )  la  plus  faible 
e  ses  œuvres;  —  Der  erste  Schiffer  (Le  pre- 
lier  Navigateur)  :  Gesner  aimait  cette  petite  et 
lacieuse  composition,  ainsi  qu'il  l'écrit  lui- 
lème  à  l'abbé  Bertola  ;  —  Gedichte  (Poésies  )  ; 
762,  4  vol.  C'est  un  recueil  de  ses  œuvres  di- 
verses ;  —  Brie/e  ueber  die  Landschaftmalerei 
(Lettres  sur  la  peinture  de  paysage)  ;  1772.  Comme 
l«intre,  Gesner  s'est  acquis  une  juste  renommée; 
iculement  il  ne  sut  pas  donner  à  ses  toiles  une 
Drte  durée,  en  y  employant  l'huile  de  lin  au  lieu  de 
huile  d'olive.  Quant  à  la  gravure,  on  ne  connut 
|.'abord  de  lui  que  des  vignettes ,  des  illustrations 
ji'ouvrages,  parus  en  1756,  et  celles  qu'il  exécuta 
jiourlacoliectiondeses  œuvres,  1770-1772; — des 
^ues  suisses,  exécutées  pour  VAlmanach  helvé- 
tique, dont  il  était  l'éditeur,  1780-1788.  V.  R. 
I  HirschiDg,  Literar.  Handb.  —  S.  UotUngcr,  S.  Gessner; 
Zurich,  1796,  in-80).  —  L.  Meistcr,  Les  Zurichois  illustres 
en  allemand  ),  t.  II,  p.  130.  —  G.  Berlola .  Elogio  do 
".  Ceisner;  Padoue,  1189,  ln-8°.  —  J.  Mordanl,  Elogio 
toricodiSal.  Gessner  (Bologne,  1840,  inr»»). 

!  *  GBSNOUiN  (  François -Jean-Baptiste  ), 
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chimiste  et  homme  politique  français ,  né  à 
Fougères,  le  15  mai  1750,  mort  à  Brest,  le  24 
février  1814.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris,  travailla 
chez  Cadet  père  et  dans  le  laboratoire  de  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt.  Il  suivit  surtout  les  tra- 
vaux de  Lavoisier,  de  Fourcroy,  et  plus  tard  ceux 
de  Vauquelin.  L'appui  du  duc  de  Penthièvre, 
dont  son  père  régissait  les  domaines  aux  environs 
de  Fougères,  le  désigna  à  l'attention  du  gouverne- 
ment qui  le  nomma  apothicaire  major  à  Brest , 
le  1^""  mai  1777.  En  janvier  1793  il  devint  phar- 
macien en  chef.  Après  avoir  été  membre  du  con- 
seil général  de  la  commune  de  Brest  (juillet 
1789),  il  devint  membre  du  conseil  municipal. 
Nommé  au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  germinal 
an  V  (  avril  1797  ) ,  il  concentra  son  activité  dans 
les  travaux  de  commission  qui  avaient  pour  objet 
l'organisation  de  la  marine,  et  ne  monta  à  la 
tribune  qu'une  seule  fois  (  18  avTil  1799),  lors  de 
la  discussion  du  Code  Pénal  maritime.  Il  fut 
compris  dans  les  membres  des  anciens  Conseils 
désignés  par  le  sénat,  le  26  décembre  1799,  pour 
former  le  corps  législatif.  A  l'expiration  de  son 
mandat ,  il  revint  à  Brest,  et  y  reprit  ses  fonctions 
de  pharmacien  en  chef,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort.  Comme  chimiste,  son  nom  est  resté  attaché 
à  une  préparation  pharmaceutique  anti-véné- 
rienne. P.  Levot.:;^  •, 

-    -^  ■',>  s 

Archives  de  la  marine  et  de  la  mairie  de  Brest.  — 
Documents  inédits. 

*  GESRIL  l»u  PAPEU  (  Joseph- François- 
A7îne),  marin  français,  né  le  23  février  1767,  à 
Saint-Malo,  fusillé  à  Auray,  en  1795.  Il  fut  le  com- 
patriote et  le  compagnon  d'études  de  Chateau- 
briand. Tous  deux  habitaient  la  môme  maison. 
Entré  dans  la  marine  comme  garde,  en  1781, 
Gesril  du  Papeu  prit  part  à  la  guerre  do  l'in- 
dépendance américaine,  et  fut  fait  lieutenant  de 
vaisseau  en  1789.  Ayant  émigré,  il  fit  la  cam- 
pagne des  princes  en  1792,  et  se  rendit  ensuite 
à  Jersey.  Entré  dans  le  régiment  du  comte  d'Hec- 
tor, il  fut  nommé  lieutenant  de  la  compagnie 
noble  des  élèves  de  la  marine ,  et  prit  part  à 
l'expédition  de  Quiberon.  Au  combat  de  Sainte- 
Barbe,  le  16  juillet  1795,  cette  compagnie  fut 
presque  entièrement  détruite.  Il  n'en  resta  que 
dix-sept  hommes  non  blessé.s.  Gesril  fut  de 
ce  nombre.  Le  21,  après  s'être  vaillamment 
montré  à  la  défense  du  fort  Penthièvre,  quand 
le  sort  de  la  journée  fut  décidé,  et  que  Som- 
breuil  eut  demandé  un  nageur  intrépide  qui  se 
chargeât  d'aller  faire  cesser  le  feu  des  Anglais , 
ce  fut  Gesril  qui  se  présenta.  Quoiqu'il  fût  de- 
puis plusieurs  jours  malade  de  la  fièvre ,  et  que 
la  mer,  jonchée  de  cadavres,  dùtgôner  ses  mou- 
vements, il  ne  prit  que  le  temps  de  se  déshabiller, 
se  jeta  à  l'eau  et  atteignit  heureusement  l'une  des 
corvettes  anglaises  dont  le  feu  balayait  la  plage, 
Sa  mission  accomplie,  il  se  disposa  à  regagner 
la  terre.  Le  commandant  et  les  officiers  anglais 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir  :  «  Je 
suis  prisonnier  de  guerre ,  leur  répondit-il  ;  ma 
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parole  est  engagée,  je  ne  puis  y  manquer.  »  Le 
commandant  insiste,  et  lui  refuse  formellement 
un  canot  :  Gesril,  inébranlable,  s'élance  de  nou- 
veau à  la  nage.  Dans  la  traversée ,  il  rencontre 
son  ami  M.  de  Vossey,  qui  avait  obtenu  du 
Commodore  Warren  une  chaloupe  dans  laquelle 
il  recueillit  vingt  royalistes.  Vainement,  à  son 
tour,  il  conjura  Gesril  d'y  entrer  :  toutes  ses  ins- 
tances ne  purent  le  déterminer.  Le  généreux 
émissaire  continua  de  lutter  contre  tous  les  obs- 
tacles. Le  feu  des  Anglais  ayant  cessé,  les  soldats 
républicains  se  répandirent  sur  la  côte.  Quel- 
ques-uns visaient  les  malheureux  qu'ils  voyaient 
se  débattre  dans  les  flots.  Vingt  fusils  se  diri- 
gèrent sur  Gesril.  Le  capitaine  Rottier,  de  la 
légion  nantaise,  défendit,  mais  trop  tard,  de  tirer. 
Une  balle  atteignit  Gesril  à  l'avant-bras  gauche  ; 
il  n'aborda  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ses  ha- 
bits déposés  sur  le  sable  avaient  été  enlevés. 
Le  capitaine  Rottier  fit  donner  à  l'émigré,  par 
quelques-uns  de  ses  soldats ,  de  quoi  se  couvrir. 
Sa  blessure  fut  pansée.  Gesril,  satisfait  d'avoir  re- 
joint ses  camarades,  attendit  le  sort  qu'il  était  venu 
chercher  :  il  eût  pu  facilement  se  sauver  dans  le 
trajet  du  fort  Penthièvre  à  Auray.  Rottier  lui  pro- 
posa de  l'y  aider  ;  mais  Gesril  avait  prononcé  au 
fort  Penthièvi-e  le  serment  de  ne  point  se  sé- 
parer de  M.  de  Sombreuil ,  et  quoi  que  pût  lui 
dire  Rottier,  il  resta  fidèle  à  son  serment.  Cette 
fidélité  causa  sa  perte  ;  car,  peu  de  jours  après, 
il  fut  fusillé  à  Auray.  Son  dévouement ,  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Régulus  vendéen ,  est 
retracé  sur  une  des  faces  du  monument  de  Qui- 
beron,  oîi  on  le  voit  s'élancer,  pour  regagner  la 
terre,  de  la  corvette  où  il  avait  porté  son  message. 
M.  Crétineau-Joly  a  jeté  des  doutes  sur  les 
titres  de  Gesril  du  Papeu  à  l'honneur  de  ce  beau 
trait,  en  mettant  en  avant  le  nom  de  M.  Guerry  de 
Beauregard.  Mais  M.  Théod.  Muret  a  prouvé, 
par  des  documents  irrécusables,  que  le  héros 
malouin  accomplit  seul  cet  acte  d'admirable  dé- 
vouement. P.  Levot. 

Crétineau  Joly,  Histoire  delà  f^'endèc  militaire,  lil, 
chap.  vi;.  —  Théod.  h\nr^-\.,  Ihitoiic  des  Guerres  de 
l'Ouest,  tome  IV,  p.  lus,  466-468. 

GESSI  (Giovanni-Francesco),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  en  1588,  mort  en  1625  ou 
1649.  Il  apprit  d'abord  le  dessin  sous  Denis 
Calvart,puis  sous  le  Cremonici;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  maîtres  ne  parvint  à  le  fixer. 
Il  quitta  leurs  ateliers  pour  celui  du  Guide, 
et  fit  de  tels  progrès  sous  cet  illustre  maître,  que 
bientôt  il  fut  en  état  de  l'aider  dans  ses  travaux, 
ayant  plus  qu'aucun  autre  de  ses  élèves  saisi 
sa  manière ,  au  point  d'être  surnommé  le  second 
■Guide.  11  ne  put  cependant  jamais  l'égaler  pour 
la  pureté  du  dessin,  l'expression  et  le  choix  des 
figures;  mais  il  rivafisa  avec  lui  pour  la  franchise 
et  la  fermeté  du  pinceau  et  le  moelleux  du  co- 
loris ,  et  l'emporta  pour  la  facilité  de  l'exécution. 
Malheureusement,  il  voulut  suivre  son  maîti'c 
dans  les  transformations  de  son  talent,  et  ayant 


-  GESSI  34J 

essayé  d'imiter  sa  seconde  manière,  il  ne  réussç 
qu'à  devenir  faible  et  languissant.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  son  talent  baissa  en 
core.  Ruiné  par  des  procès,  livré  à  l'intempé- 
rance, Gessi  ne  produisit  plus  que  des  œuvrei 
froides,  à  peine  coloriées  et  manquant  de  no 
blesse  et  de  correction. 

Pendant  qu'il  était  encore  dans  la  vigueur  d' 
l'âge,  Gessi  avait  osé  accepter  lapérilleusemissioi 
de  peindre  la  chapelle  de  Saint-Janvier  à  Na 
pies,  à  la  place  du  Guide,  qui,  à  peine  arriv 
dans  cette  ville,  avait  vu  son  domestique  bâtonn' 
par  des  gens  masqués  et  avait  dû  s'enfuir  pou 
sauver  sa  vie.  Gessi  ne  fut  pas  plus  heureux 
il  avait  amené  avec  lui  pour  l'aider  deux  de  se 
élèves,  G.-B.  Ruggieri  et  Lorenzo  Menini  :  oi 
les  attira  à  bord  d'une  galère,  qui  fit  voile 
l'instant  «t  les  entraîna  loin  de  Naples.  Aban 
donné  ainsi ,  Gessi  dut  à  son  tour  renoncer  i 
l'entreprise,  et  quitta  Naples  avant  d'avoir  mi 
la  main  à  l'œuvre.  On  sait  que  toutes  ces  tr«l 
casseries  étaient  l'œuvre  de  l'Espagnolet  et  dl 
Belisario  Lorenzio,  dont  la  basse  jalousie  fit  tanj 
souffrir  aussi  l'immortel  Dominiquin.  Gesfî 
a  laissé  d'innombrables  tableaux,  dont  les  prin 
cipaux  sont:  à  Bologne,  à  la  Nunziata  :  Sain 
François  recevant  les  stigmates  ;  à  San-Gic 
vanni-in-Monte ,  Xc  Vocation  de  saint  Jacqut 
et  saint  Jean;  à  Saint-Philippe  et  Saint-Ja( 
ques,  La  Descente  du  Saint-Esprit;  à  Sainte 
Catherine,  Le  Martyre  de  cette  sainte;  à  Sai 
Michele-de'-Leprosetti ,  Le  Couronnement  de  l 
Vierge  ;  à  San-Salvator,  Le  Christ  portant  l 
croix,  figure  dessinée  et  retouchée  par  le  Guide 
au  musée,  un  Miracle  de  saint  Bonaventure 
Saint  François  et  deux  anges  ;  une  Sainte  Fc 
mille;  Le  Christ  au  Jardin  des  Olives  ;  L 
Vierge  et  deux  saints;  — A  Naples  ,  à  Saint 
Philippe-Neri ,  Saint  Jérôme  effraye  par  l 
trompette  du  jugement  dernier;  —  A  Lue 
ques,  à  Saint-Augustin,  L'Adoration  des  3Iages, 

—  àPérouse,  à  San-Pietro,  Le  Christ  succom 
bantsousla  croix;  —  AModène,  àlaMadoum. 
delle-Grazie ,  Un  Repos  en  Egypte;  à  la  g 
lerie  ducale.  Saint  François  ;  —  à  Carpi ,  à  Sai| 
Nicolas,  la  Conception  de  la  Vierge;  — 
Dresde,  Sainte  Madeleine;  —  au  musée  d 
Vienne,  Morphée  apparaissant  à  Alcyone  sqi 
les  traits  de  Geyx.  Le  Gessi  a  laissé  peu  | 
fresques;  on  voit  cependant  de  lui  quelques tr^ 
de  la  vie  de  saint  Antoine  de  Padoue  soi 
le  portique  de  Saint-François.  Il  tint  à  Bolog 
une  école  très-fréquentée,  d'où  sortirent  plusieui 
élèves  distingués ,  tels  que  Ercolino  et  BattisI 
Ruggieri ,  Giacomo  Cassettini ,  Francesco  Q 
reggio  et  Giulio  Trogli.  E.  B— n. 

Oretti,  Memorie.  —  Orlan'àx ,  Jbbecedario.  —  LanJ 
Storia  delta  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Wlni 
kclinann ,  Netws  Mahlerlexikon.  —  Campori ,  Gli  Artis. 
negli  Stati  Estensi.  —  Gualandi .  Memorie  originali  t 
nelle  Arti.  —  Gambini,  Guida  di  Pertiçiia.  —  Mazzarosi 
Guida  di  Lucca.  —   Gualandi,  Tre  Giorniin  DologlA 

—  Catalogues  des  musées  de  Bologne  et  de  Dresde, 
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*  GESSIUS,  médecin  byzantin ,  né  à  Géa,  près 
i  Pétra  (Arabie),  vivait  sous  le  règne  derein- 
îreiir  Zenon  (474-491  de  l'ère  chrétienne), 
lève  de  Domnus ,  il  éclipsa  son  maître ,  obtint 
s  honneurs  et  les  richesses.  II  chercha  aussi  à 
;qnérir  la  réputation  d'un  philosophe  ,  mais  il 
y  parvint  pas.  On  lui  a  quelquefois  attribué , 
ais  sans  motif  suffisant ,  le  petit  traité  médical 
li  porte  le  nom  de  Cassius  latrosophista. 

Etienne  de  Byzance,  au  mot  Fea.  —  Suidas,  au  mol 
Iffioç.  —  Fabricius,  Bibl.  Crxca  ,  vol.  XUI,  p.  170, 
.  vet. 

GESSNER.  Yoy.  Gesner. 
GESTEL  {Corneille  van),  historien  belge, 
î  à  Mahnes,  le  8  décembre  1658,  mort  dans  la 
ême  ville ,  le  19  janvier  1748.  Après  avoir  fait 
s  études  à  Louvain  et  au  séminaire  de  Mali- 
!S,  il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  en  1685  la 
iredeMunte.  Il  fut  pourvu  en  1726  d'un  cano- 
cat  à  Malines,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On 
de  lui  ;  Historia  sacra  et  profana  Archiepis- 
patus  Mechliniensis ,  sive  descriptio  archi- 
œcesis  illius ,  item  urbium,  oppidoruni, 
tgorum ,  doyniniormn ,  monasteriorum ,  cas- 
llorumque  sub  ea,  in  XI  decanatm  di- 
s<i;  La  Haye,  1725,2  vol.  in-fol.  D'après 
iquot,  cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre 
I  faits  intéressants  ;  mais  le  style  en  est  plat , 
les  erreurs  de  chronologie  y  sont  très-fré- 
lentes. 

'aquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
s  Pays-Bas. 

GESTRES.  Voy.  Potier  (Louis). 
GETA  (Z.  ou  P.  Septimius),  empereur  ro- 
iin,  second  fils  de  Septime  Sévère  et  de  Julia 
)rana,  né  à  Milan,  le  27  mai  189  de  l'ère 
rétienne,  assassiné  à  Rome,  vers  la  fin  de  fé- 
ier  212.  Tout  enfant,  il  accompagna  son  père 
ns  la  guerre  contre  les  Parthes.  Lorsque  Ca- 
calla  fut  proclamé  auguste,  en  198,  Géta 
çut  des  soldats  le  titre  de  césar,  qui  lui  fut 
n6rmé  par  l'empereur  et  le  sénat.  Les  mé- 
illes  lui  donnent  les  titres  de  csesar,  ponti- 
X,  princeps  juventutis,  avant  205,  époque 
son  premier  consulat.  Il  fut  consul  pour  la 
conde  fois  en  208 ,  lorsqu'il  partit  pour  l'expé- 
tîon  de  Bretagne.  L'année  suivante,  il  reçut  la 
'issance  tribunitienne  avec  le  titre  d'auguste  ; 
gnités  qui  le  désignaient  comme  co-héritier  du 
3ne  impérial.  Après  la  mort  de  Septime  Sévère, 
York,  en  212,  lui  et  son  frère  Caracalla  se  hà- 
rent  de  retourner  à  Rome.  Tous  deux  étaient 
un  caractère  violent;  mais,  sans  être  meil- 
,jr  au  fond  que  son  frère,  Géta  possédait 
rtaines  qualités  aimables  qui  lui  avaient  gagné 
cœur  des  soldats  et  du  peuple.  Il  avait  le  goût 
is  lettres,  qui  adoucit  les  mœurs.  Enfin,  tous 
ux  que  révoltait  la  cruauté  bien  connue  de 
iracalla  fondaient  leurs  espérances  sur  le  plus 
ine  fils  de  Septime  Sévère,  et  le  désiraient 
lur  maître.  Sa  mère  avait  pour  lui  une  préfé- 
nee  marquée.  Ces  sympathies  étaient  pour 
iraoalla  autant  de  sujets,  de  haiuc  et  de  pres- 
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sanls  motifs  de  se  défaire  d'un  collègue  dange- 
reux. La  rivalité  des  deux  princes,  qui  remon- 
tait à  leur  première  enfance ,  et  que  leurs  fa- 
miliers avaient  soigneusement  entretenue  et  en- 
venimée, devait  aboutir  au  fratricide.  La  pensée 
de  ce  crime  régla  tous  leurs  actes.  Dans  leur  ra- 
pide voyage  à  travers  la  Gaule  et  l'Italie ,  ils  se 
tinrent  mutuellement  sur  leurs  gardes,  ne  man- 
geant jamais  à  la  même  table ,  ne  couchant 
jamais  dans  la  même  maison.  A  leur  arrivée  à 
Rome  ils  se  partagèrent  aussitôt  le  palais  impé- 
rial; et  chacun  d'eux  se  fortifia  dans  la  partie 
qui  lui  était  assignée  comme  dans  une  place  de 
guerre.  Quand  ils  se  rencontraient  dans  quelque 
cérémonie  publique,  c'était  toujours  avec  un 
nombreux  entourage  de  soldats.  La  guerre  ci 
vile  était  imminente.  Pour  conjurer  ce  danger, 
des  ministres  de  Septime  Sévère  songèrent  à  uu 
partage  de  l'empire.  Caracalla  aurait  gardé  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  occidentale,  avec  Rome  pour 
capitale.  Géta,  souverain  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
aurait  eu  pour  résidence  Antioche  ou  Alexan- 
drie. Les  deux  frères  agréèrent  cet  arrangement  ; 
mais  le  sénat  et  le  peuple  le  virent  avec  une 
profonde  répugnance,  et  Julia  Domna  s'y  op- 
posa. Elle  nourrissait  l'espoir  de  rétablir  la  con- 
corde entre  ses  deux  fils.  Caracalla  se  montra 
disposé  à  une  réconciliation,  et  en  pressa  le 
moment  :  il  fut  convenu  que  les  deux  frères 
auraient  une  entrevue  dans  l'appartement  de 
leur  mère.  Ils  s'y  rendirent  sans  suite;  mais  au 
milieu  de  l'entretien,  des  centurions,  que  Caracalla 
y  avait  introduits  secrètement,  se  précipitèrent 
sur  Géta ,  et  regorgèrent  dans  les  bras  de  sa 
mère,  où  il  avait  vainement  cherché  un  refuge. 
Caracalla  se  fit  pardonner  son  crime  par  les 
soldats  en  leur  prodiguant  les  trésors  de  Sep- 
time Sévère.  Il  accorda  à  sa  victime  les  honneurs 
d'une  sépulture  pompeuse  et  même  d'une  apo- 
théose. Mais,  en  le  plaçant  au  rang  des  dieux, 
il  s'efforça  de  détruire  tout  ce  qui  rappelait  son 
pouvoir  sur  la  terre.  Non  content  de  faire  périr 
ses  amis ,  il  ordonna  de  briser  toutes  ses  sta- 
tues, d'eft'acer  toutes  les  inscriptions  en  son 
honneur,  de  fondre  toutes  les  médailles  qui 
portaient  son  effigie  ou  son  nom.  Ces  rigueurs 
furent  inutiles.  Beaucoup  de  médailles  de  Géta 
sont  venues  jusqu'à  nous  (1) ,  et  l'effacement 
même  d'une  partie  de  la  légende  sur  quelques 
grands  monuments  de  cette  époque,  tels  que 
l'arc  de  Septime  Sévère,  en  attirant  l'attenlion  et 
les  recherches  des  antiquaires,  a  contribué  à 
maintenir  vivant  le  souvenir  de  Géta.  Un  tou- 
chant intérêt  s'attache  à  la  mémoire  de  ce  prince, 
assassiné    dans  sa  vingt  -  troisième   année.  La 


(1)  Ces  médailles,  comme  celles  de  Comiuodiî,  offrent 
une  variation  dans  le  prénom.  Les  médailles  de  sa  jeu- 
nesse donnent  indifféremment  Lucius  et  Publitts;  mais 
le  premier  de  ces  surnoms  disparait  de  toutes  les  mon- 
naies frappées  à  Rome  après  son  premier  consulat, 
tandis  que  tous  deux  se  trouvent  sur  quelques  plôcoî 
frappées  en  Grèce  et  en  Asie.  On  ignore  les  causes  de 
ces  changements. 
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postérité ,  par  pitié  pour  son  infortuae ,  a  oublié 
la  corruption  de  ses  mœurs  et  la  violence  de  son 
caractère.  Léo  Joubert. 

Dion  Cassius,  LXXvr,  S,  7,  11;  LXXVII  ,  l,  3,  12.  — 
Spartien,  Severus,  8,  lo,  14,  16,  si  ;  Caracalla,  Céta.  — 
Hérodien,  111,  S3,  46;  IV,  4-l0.  —  Aurellus  Victor,  Cwsa- 
res,  20;  Epit.,  20,  SI.  —  Eutrope ,  VIII ,  10.  —  Gibbon  , 
History  of  Décline  and  Fait  of  Homan  Empire,  I.  V, 
c.  VI.  —  Tlllemont,  Histoire  des  Empereurs  romains,  t.  II. 
—  Eckhcl ,  Doctrina  Numorum. 

*  GETA  HOSiDics,  poète  latin,  vivait  vers 
la  fin  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On 
a  de  lui  une  tragédie,  intitulée  Medea,  formant 
462  vers.  Le  dialogue  est  en  hexamètres  dacty- 
liques,  les  parties  chorales  sont  en  anapestiques, 
dimètres,  catalectiques  ;  le  tout ,  du  commence- 
ment à  la  fin,  est  un  centon  de  Virgile.  C'est  dans 
la  littérature  latine  le  plus  ancien  exemple  de  ce 
ridicule  et  laborieux  genre  d'ou\Tages.  Geta  ne 
nous  est  connu  que  par  le  passage  suivant  de 
Tertullien  :  «  Vides  hodie  ex  Virgilio  fabulam  in 
totum  aliam  componi,materiasecundum  versus, 
versibus  secundum  materiam  concinnatis.  De- 
nique  Hosidius  Geta  Medeam  tragœdiam  ex  Vir- 
gilio plenissime  exsuxit.  »  Ces  mots,  sans  nous 
autoriser  précisément  à  faire  de  Geta  un  con- 
temporain de  Tertullien ,  nous  permettent  du 
moins  de  repousser  comme  erronée  l'opinion  qui 
identifie  ce  poète  avec  un  Hosidius  Geta ,  dont 
les  exploits  en  Mauritanie  et  en  Bretagne,  sous  le 
règne  de  Claude,  sont  rapportés  par  Dion  Cassius, 
et  qui,  d'après  les  inscriptions,  fut  un  des  con- 
suls suffecti  en  49  de  J.-C.  Cette  tragédie,  telle 
que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  provient  de  deux 
manuscrits  ,  dont  l'un  a  appartenu  à  Saumaise , 
et  dont  l'autre ,  aujourd'hui  conservé  à  Leyde, 
est  une  simple  transcription  du  second.  Les  134 
premiers  vers  furent  publiés  par  Scriverius,  dans 
ses  Collectanea  veterum  tragicorum  ;  Leyii& , 
1620,  in-8°.  Cette  pièce  se  trouve  complète  dans 
YAnthologia  Latina  de  Burmann,  I,  178,  au 
n"  235,  éd.  Meyer,  et  dans  l'édition  des  Poeùv 
Latini  minores  de  Wernsdorf ,  réimprimé  avec 
additions;  Paris,  1826,  vol.  VII,  p.  441. 

Terlulllen,  De  Prœscript.  i/œre^.,  c.  XXXIX.  —Sau- 
maise ,  Notes  sur  Capltolin ,  Macrin.,  Il,  sur  Trébellius 
Polllon ,  Gallian.,  8. 

GETHIN  (  Lady  Grâce),  dame  moraliste  an- 
glaise ,  née  à  Abbots-Leigh ,  dans  le  comté  de 
Somerset,  en  1678,  morte  le  11  octobre  1697. 
Fille  de  sir  Georges  Norton ,  elle  épousa  Richard 
Gethin ,  de  Gethin-Grott,  eu  Irlande.  Elle  était 
douée  des  plus  rares  dons  de  l'esprit,  fortifiés 
par  une  éducation  brillante  ;  mais  une  mort  pré- 
maturée ne  lui  permit  pas  de  les  déployer.  Elle 
laissa  un  certain  nombre  d'essais  sur  la  morale 
et  la  httérature.  Ces  courtes  et  spirituelles  pro- 
ductions furent  mises  en  ordre  et  publiées  sous 
le  titre  de  :  Reliquise  Gethinianx ,  or  some 
Remains  of  the  most  ingénions  and  excel- 
lent lady  Grâce  Gethin,  lately  deceased; 
heing  a  collection  o/choice  discourses ,  plea- 
sant  apophthegms ,  and  witty  sentences, 
written  by  her,forihe  most  part,  by  way 
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of  essay,  and  at  spare  Aô«rs  ;  Londres,  1700, 
in-4°,  avec  son  portrait.  Parmi  les  poésies  de 
Congrèvc ,  on  trouve  une  pièce  de  vers  consa- 
crée à  la  mémoire  de  lady  Grâce  Gethin,  et  ins 
pirée  par  la  lecture  de  son  livre.  Lady  Gethin 
fut  ensevelie  à  Hollingbourne,  dans  le  comté 
Kent.  Un  beau  monument  lui  fut  élevé  dai 
l'abbaye  de  Westminster,  où  l'on  prononce  cha^ 
que  année,  le  mercredi  des  Cendres,  undiscourf 
religieux  destiné  à  perpétuer  sa  mémoire 

Batlard ,  Memoirs.  —  Noble ,  Continuation  of  Cran 
gcr.  —  Cbalmers,  General  biographical  Dictionary, 

GEDLiNCX  (^7-noZd),  philosophe  belge,  né 
Anvers,  en  1625,  mort  à  Leyde,  en  1669.  Il  étui 
dia  à  Louvain,  et  acquit  une  grande  connaissant 
de  la  philosophie  et  des  lettres  anciennes, 
enseigna  la  philosophie  à  Louvain ,  penddi 
douze  ans.  On  ne  sait  par  quel  événement' 
perdit  sa  place  et  sa  fortune ,  ce  qui  l'obligea 
se  rendre  à  Leyde,  où  il  abjura  le  catholicismi 
et  donna  des  leçons  particulières  de  philosophie 
11  avait  beaucoup  d'ennemis,  qui  ne  cessèrentd 
lui  susciter  des  embarras,  et  qui  le  réduisiren 
à  passer  plusieurs  années  dans  la  misère.  Hd 
danus  et  quelques  autres  savants  l'en  tirèrd 
en  lui  procurant  la  chaire  de  philosophie  à  l'urf 
versité  de  Louvain.  Il  y  enseigna  jusqu 
mort  les  doctrines  de  Descartes,  dont  il  fut,  avai 
Spinosa  et  Malebranche ,  le  disciple  le  plus  ri 
marquable.  Les  malheurs  de  sa  vie  influèri  ' 
sur  les  préceptes  de  sa  morale,  qui  tient  à 
fois  de  la  tranquillité  stoïcienne  et  de  la  réi 
gnation  chrétienne.  Quant  à  sa  métaphysiquf 
en  voici  un  résumé  :  «  Ce  que  Geulincx  non 
recommande  d'abord,  dit  M.  Damiron,  c'est  d 
nous  purger  l'esprit  du  préjugé  de  l'efficace,  e 
ce  qui  regarde  les  créatures  :  parce  qu'il  n'y 
véritablement  d'efficace  qu'en  Dieu.  C'est  Die 
qui  fait  en  nous  la  pensée,  comme  le  mouvemeàfi 
dans  les  corps  ;  c'est  lui  pareillement  qui  agi 
par  le  corps;  il  est  la  cause  unique  et  la  caûi 
immanente  de  tout  ce  qui  existe.  »  Par  toul 
ces  propositions  Geulincx  se  rapproche  beaii 
coup  de  Spinosa  ;  en  voici  d'autres  où  le  spin^ 
sisme  est  plus  manifeste  encore  :  «  11  faut  distiii 
guer  les  corps  particuliers  du  corps  en  soi 
ceux-là  peuvent  être  divisés ,  mais  non  celui-ci 
qui  est  universel ,  qui  est  un ,  et  le  même  toï 
jours  et  partout.  »  La  même  distinction  s'appliqu 
à  l'esprit.  «  Les  esprits  particuliers  peuvent  ê^ 
malheureux,  mais  non  l'esprit  lui-même; 
plutôt,  il  n'y  a  pas  d'esprits  particuliers  ;  nou 
ne  sommes  pas  réellement  des  esprits,  caralorf 
nous  serions  Dieu ,  mais  des  modes  de  l'espriti 
ôtez  ces  modes ,  que  reste-t-il  ?  Dieu.  »  Ces  pv(i, 
positions  auraient  pu  conduire  Geulincx  j  usqu'au 
plus  téméraires  conclusions  de  Spinosa,  si  un 
piété  sincère  ne  l'eût  retenu  dans  des  limites  qo 
Malebranche  lui-même  né  dépassa  pas.  On  a  di 
Geulincx  :  Quœstiones  quodlibeticee ,  in  utram 
quepartem  disputatae,haJ)itx  Lovanii  in  scholï 
artium,  diebus  saturnalium  anno  1652;  Ai 
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(M'S,  1653,  in-fol.;  réimprimé  sous  le  titre  de 
aturnalia,  seu  qttxstiones  quodlibeticx ; 
eyde,  1GG5,  in-12;  —  Logica ,  fundamentis 
uis,  a  quibus  hactenus  collapsafiœrat,  res- 
ituta;  Leyde,  1662,  in-12;  —  rvwSt  gbolv-zô^, 
IveEthica;  Leyde,  1675,  in-12;  —  Compen- 
ium  Physicee,  illustrattivi  a  Gasparo  Lam- 
en^er^ ;  Franeker,  1688,  in-12;  —  Annotata 
rsecurrentia  ad  Renati  Cartesii  Principia; 
ordrecht,  1690,  in-4°  ;  —  Annotata  majora 
i  Principia  Philosophix  Renati  Descartes; 
ccedunt  ejusdem  {Geulincx)  Opuscula  phi- 
)Sophica;  Dordrecht,  1691,  in-4'>;  —  Meta- 
liysica  vera,  et  ad  mentem  peripateticam ; 
msterdam,  1691,in-16;  —  Collegium  Orato- 
um,  id  est  nova  methodus  omnis  generis 
'ationes  per  chreias  facile  ac  solide  compo- 
mài;  Amsterdam,  1696,  in-12. 

Mbréri,  Grand  Dictionnaire  Mstorique.  —  Paquot, 
éhioires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
ùi  t.  VI.  —  Damiron,  article  Ceulliicx,  dans  le  Oic- 
mnaire  des  Sciences  philosophiques. 

GBUNS  (  Étienne-Jean  Van  ),  médecin  et 
»taniste  néerlandais,  né  à  Groningue,  en  1767, 
ortà  Utrecht,  le  16  mai  1795.  Fils  de  Matthieu 
inGeuns,  l'un  des  professeurs  les  plus  distin- 
lés  de  l'université  d'Harderwyk,  il  montra  dès 

jeunesse  un  goût  prononcé  pour  l'histoire 
iturelle.  Après  avoir  achevé  rapidement  ses 
iides  littéraires  ,  il  fit  son  cours  de  médecine, 
l'âge  de  vingt  ans  il  remporta  le  prix  proposé 
T  l'Académie  de  Harlem  sur  la  question  de 
Koir  quelle  utilité  la  Hollande  peut  retirer  des 
cherches  sur  l'histoire  naturelle.  Il  fit  ensuite 

voyage  en  Hollande,  revint  dans  sa  patrie 
faire  recevoir  docteur,  et  s'établit  à  Amster- 
m..  11  accepta  peu  après  la  place  de  suppléant 

professeur  Nahuys  ,  dans  la  chaire  de  méde- 
le  à  Groningue.  Une  mort  prématurée  l'enleva 
la  science.  On  a  de  lui  :  Plantarum  Belgii 
nfœderati  indigenarum  Spicilegium ,  quo 
ividis  Gorteri  Flora  Septem  Provinciarum 
"Aipletatur  ;  Harderwyk ,  1788,  in-S";  — 
'atio  de  hvmanitate ,  virtute  medici  prx- 
intissïma;  Harderwyk,  1789,  in-8°;  —  De 
staurando  inter  Batavos  studio  botanico; 
recht,  1791,  in-S";  —  De  Physiologix  cor- 
ris  humanicum  Chemia  Conjunctione  utili 
pernecessaria; Utrecht,  1794,  in-8°. 

Hograpliie  médicale. 

«EVAEtiTS,  en  latin  gevartius  (Jean-Gas- 
'rd),  littérateui-  et  jurisconsulte  belge,  né  à 
ivers,  le  6  août  1593,  mort  dans  la  même  ville, 
23  mars  1666.  Fils  d'un  professeur  à  l'uni- 
rsité  de  Louvain ,  qui  avait  rempli  les  fonc- 
ns  d'ambassadeur,  il  étudia  le  droit ,  d'abord 
Louvain,  où  il  obtint  un  grade  scientifique 
noris  causa,  puis  à  Douay.  Il  résida  ensuite  à 
iris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Henri  de  Mes- 
is,  qui  fut  plus  tard  conseiller  d'État.  Il  se 
a  enfin  dans  sa  ville  natale ,  dont  il  devint 
;rétaire.  L'empereur  Ferdinand  III  le  nomma, 
i  1611,  conseiller   d'État  et   historiographe. 

NOUV.  BIOCR.  GÉNÉR.   —  T.  XX. 


-  GEYER  354 

Les  principaux  ouvi-ages  de  Gevaerfs  ont  jiour 
titres  :  Papinianarum  Lectfonum  Commenta- 
riuSy  imprimé  à  la  suite  de  son  édition  des 
œuvres  de  Stace;  Leyde,  1616,  in-8"  (dédié  à 
Aubery  du  Maurier,  alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande); —  Electorum  Libri  III,  in  quibus 
plimma  veterum  scriptorum  loca  obscura  et 
controversa  explicantiir,  illustrantur  et 
emendantur ;  Paris,  1619,  in-4";  —  Pompa 
Introitus  Ferdinandi  Austriaci...,  cum  Ins- 
criptionibus  et  Coninientario ;  Anvers,  1642, 
in-fol.,  rare,  même  en  Belgique:  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  loi  fondamentale  du  Brabant,  avec 
une  description  de  la  Joyeu.<ie-Entrée  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  à  Anvers,  au  mois  de  mai  1639. 
Gevaerts  a  publié  comme  éditeur  :  Icônes  Im- 
peratorum  Romanorum,  e  priscis  numisma- 
tibus  ad  vivîiyn  delineatx,  et  brevi  narratione 
historica  Ulustratx ,  per  Bubertîim  Golt- 
5ÎMWJ;  Anvers,  1645,  in-fol.  L'éditeur  y  a  joint 
la  suite  des  empereurs  d'Autriche  depuis  Albertll 
jusqu'à  Ferdinand  III.  Enfin,  il  a  laissé  des 
Mémoires  manuscrits  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas.  E.  Regnard. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  .1.  lirltz.  Code  de 
l'ancien  Droit  belgique. 

GÉVAUDABi.  Foy.  TnÉVENIN. 

*  GEVRY  DÉ  LACKAY  (Jacqucs),  littérateur 
français,  né  à  Sainte-Gemme  (Berry),  en  1649, 
mortà  Baunay,  en  1709.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Paris,  il  acheta  la  charge  de  trésorier  de 
France,  et  succéda  à  son  père  dans  celle  de  com- 
missaire des  guerres.  11  épousa  une  demoiselle 
Cahouet  de  Senneville,  d'Orléans,  dont  il  eut  beau- 
coup d'enfants.  11  s'est  occupé  de  littérature,  et  a 
publié  quelques  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Le  Triomphe 
de  V Amour  sur  la  Mort ,  ou  la  mort  et  pas- 
sion de  N.-S.  Jésus -Christ,  en  vers  français; 
Paris,  1667,  in-S".  H.Boyer. 

Documents  inédits. 

GEYER,  ou  plutôt ,  selon  l'orthographe  sué- 
doise, Geijer  (Eric-Gustave),  célèbre  histo- 
rien et  poète  suédois ,  né  à  Ransaetter  (  Werme- 
land),  le  12  janvier  1783,  mort  à  Upsal,  le  24 
avi'il  1847.  Fils  d'un  maître  de  forges,  qui  jouis- 
sait d'une  assez  grande  aisance,  Geyer  n'annonça 
pas  d'abord  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Sa 
jeunesse  fut  assez  dissipée;  il  devint  bon  danseur 
et  habile  musicien ,  mais  il  ne  brilla  pas  à  ses 
examens  académiques.  La  réputation  d'homme 
léger,  qu'il  s'était  faite  à  l'université,  lui  nuisit 
lors  de  son  entrée  dans  le  monde ,  et  il  se  vit 
éconduit  par  un  grand  seigneur  dans  la  maison 
duquel  il  désirait  entrer  comme  précepteur.  Af- 
fligé de  cet  échec,  il  chercha  à  se  réhabiliter  dans 
l'opinion  publique  par  quelque  brillant  succès. 
Il  écrivit  l'Éloge  de  l'administrateur  Sten 
Sture  l'ancien,  Aereminne  oefver  Riks/'ocres- 
tandaren  Sien  Sture  den  aeldre,  que  l'Acadé- 
mie avait  mis  au  concouis  pour  1803.  Ce  travail, 
composé  d'après  de  fort  maigres  documents  ,  fut 
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cependant  jugé  assez  bon  pour  mériter  le  prix.  11 
continua  à  travailler  avec  ardeur,  et  prit  en  1806 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Lorsqu'il 
eut  acquis  un  fonds  suffisant  de  connaissances  gé- 
nérales, il  sentit  le  besoin  de  restreindre  ses  re- 
cherches à  un  objet  spécial.  Après  plusieurs  an- 
nées de  tâtonnements ,  il  finit  par  se  consacrer 
aux  études  historiques.  L'Académie  le  couronna 
de  nouveau  en  1810.  La  même  année,  il  obtint 
le  titi-e  de  docent  (  répétiteur  )  d'histoire  univer- 
selle à  l'université  d'Upsal.  Nommé  professeur 
adjoint  en  1815,  puis  professeur  ordinaire  d'his- 
toii'e  en  1817,  il  conserva  cette  place  jusqu'à  l'é- 
poque où  le  délabrement  de  sa  santé  le  força  à  don- 
ner sa  démission  (1846).  Il  a  exercé  dans  ce  poste 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse,  qui  se  pres- 
sait en  foule  à  ses  leçons.  L'université  d'Upsal, 
dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises,  le  choisit 
pour  représentant  aux  diètes  de  1828  et  de  1840. 
Ses  talents  politiques  ont  été  contestés  :  sur  ce 
terrain  il  trouva  un  adversaire  dans  le  célèbre 
historien  Fryxell,  qui  se  posa  en  défenseur  de 
l'institution  de  la  noblesse,  attaquée  par  Geyer. 
Cette  affaire  donna  lieu  à  une  vive  polémique. 
Ses  compatriotes  lui  ont  donné  plusieurs  témoi- 
gnages de  leur  estime.  Appelé  aux  fonctions  d'é- 
vêque  par  le  clergé  des  diocèses  de  Linkoeping 
(1833),  deCarlstadt  (1834),  il  déclina  cet  honneur, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  libremnt  à  ses  tra- 
vaux. 11  était  commandeur  de  l'Étoile  polaire 
depuis  1840,  et  faisait  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  parmi  lesquelles  on  peut  ci- 
ter :  la  Société  pour  la  publication  des  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  Scandinave  (1817)  ;  la  Société 
des  Sciences  d'Upsal)  (1818),  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord  (1825);  la  Société  littéraire 
islandaise  de  Copenhague  (1830)  ;  l'Académie 
suédoise  (1824);  l'Académie  de  Musique  de 
Stockholm  (1835);  l'Académie  des  Lettres,  His- 
toire, Antiquités  (1830),  les  Académies  des 
Sciences  de  Copenhague  (1826)  et  de  Stockholm 
(1835)  ;  il  était  en  outre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  (  Institut 
de  France)  et  de  plusieurs  autres  académies 
étrangères. 

Les  œuvres  complètes  de  (  Geyer  Sâihladù 
Skrifler;  Stockholm, 1849-1855,1'*'  section,voï.  1- 
Vn  ;  sect.  II,  vol  I-V,  gr.  in-8°  )  remplissent  treize 
volumes.  On  y  remarque  des  poésies  peu  nom- 
breuses ,  il  est  vrai ,  mais  qui  assurent  à  l'au- 
teur un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes 
suédois.  Quoiqu'il  ei'it  admiré  dans  sa  jeunesse 
les  écrivains  suédois  de  l'école  française  ou  clas- 
sique ,  et  se  fût  en  partie  formé  par  l'étude  des 
œuvres  de  Rousseau ,  il  s'attacha  plus  particu- 
lièrement à  Schiller,  à  Shakespeare  et  surtout  à 
Gœthe.  11  se  fit  le  propagateur  des  doctrines  ro- 
mantiques, qu'il  contribua  puissamment  à  intro- 
duire dans  sa  patrie.  La  nouvelle  école  se  di- 
visa en  deux  camps ,  les  phosphoristes  ou  at- 
terbomisles.  ainsi  appelés  du  nom  du  journal 
PhosphcroSf  ou  de  celui  de  leur  chef  Atterbom, 
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et  les  gothiques ,  qui  choisissent  de  préférenc 
leurs  sujets  dans  l'ancienne  histoire  nationâl( 
Ces  derniers,  sans  faire  du  prosélytisme  avè 
autant  de  zèle  que  leurs  adversaires  ,  ont  potii 
tant  fini  par  dominer  l'opinion  publique ,  et  Ij 
régnent  aujourd'hui  sans  partage  eii  Suède  ;  3 
reste,  ils  ne  se  montrent  nullement  exclusif^; 
ils  admirent  le  beau  partout  où  ils  le  trôj) 
vent,  même  chez  leurs  adversaires.  Tegfit 
et  Geyer,  qui  furent  les  fondateurs  de  l'écb! 
gothique,  en  sont  restés  les  chefs  jusqu'apr! 
leur  mort.  C'est  dans  le  journal  Iduna,  ql 
parut  de  1811  à  1824,  que  Geyer  publia  ses  pf{ 
beaux  poèmes.  Le  Dernier  Scalde,  Le  WlklHh 
Le  Dernier  Champion.  Il  a  donné  plus  tard  1 
recueil  de  ses  œuvres  poétiques,  Skaldestyckm 
Upsal,  1835.  Quelques  morceaux  sont  accOft' 
pagnes  d'airs  composés  par  le  poète ,  car  il  éta 
compositeur  fort  distingué  :  il  a  publié  aifl 
A. -F.  Lindblad  :  Musique  pour  Chant  et  ■pou. 
piano-forte;  Upsal,  1824. 

Mais  Geyer  est  moins  connu  à  l'étrang 
comme  poète  et  musicien  que  comme  historiei 
Nommé  historiographe  royal  en  1822,  il  a  hc 
noré  ce  titre  par  ses  importantes  publication 
savoir:  St^ea  Rikes  Harfder  (Annales  de  Suède 
Upsal,  1825,  trad.  en  allemand,  1826,  premièi 
et  unique  partie  d'un  recueil  d'excellents 
moires  sur  les  origines  du  royaume  ;  —  Svensh 
Folkets  Historia  (  Histoire  du  peuple  suédois 
Œrebro,  1 832-1836, 3  vol.  in-8°  ;  trad.  en  aller 
par  Lefller,  Hambourg,  1832-1836,  3  vol. 
en  français  par  J.-Fr.  deLundblad,  Paris,  lS4i 
gr.  in-8'';  et  en  anglais  par  J.-H.  Turner,  184! 
un  historien  distingué,  M.  Ferd.-Fréd.  Carlsoi 
continue  actuellement  cet  ouvrage ,  sous  le  titii 
de  Histoire  de  la  Suède  sous  les  rois  de 
maison  palatine,  dont  l'avènement  eut 
en  1654,  t.  1;  Upsal,  1855,  in-8''.  La  Svem 
Folkets  HistoriaesUechel-d'oduvTedeGe^er 
plan  en  est  aussi  largement  conçu  que  bien  eA( 
cuté.  L'histoire  des  idées  et  le  tableau  é 
mœurs  et  des  institutions  s'y  trouvent  à  côté  ( 
l'histoire  politique.  L'exposition  décèle  un  talei 
de  premier  ordre,  et  l'auteur  y  déploie  tant  c 
savoir  et  s'exprime  avec  tant  d'éloquence ,  qi 
l'on  doute  si  l'on  doit  plus  admirer  en  lui  ie  savai 
])rofond  ou  le  grand  écrivain;  —  Teekning  i 
Sveriges  Tilstand  fran  Cari  XII  s.  Doed  ti 
Gustaf  m  (Esquisse  de  la  Situation  de 
Suède  depuis  la  mort  de  Charles  XII  jusqu'à 
règne  de  Gustave  III) ;  Upsal,  1839;  —  Vie  a 
Charles  XIV  Jean  (  Bernadotte  )  ;  Upsal ,  184' 
in-8°;  trad.  eu  allemand  parU.-W.  DieteriCÎi 
—  bm  vàr  Tids  inre  Sa^nàlles  foer  hollande 
isynnerhefmed  afscende  pâ  Faeder72eslandi 
(  Sur  l'État  intérieur  de  la  société  contempc 
raine,  particulièrement  en  Suède);  Stockholn 
1845,  trad.  en  allemand  par  Dieterich,  1845;- 
Ochus  est  Ord  ôfver  Tidens  religioesa  Frag 
(  Encore  un  mot  sur  la  question  religieuse  qi 
s'agite  actuellement)  ;  Stockholm,  1847  ;  trad.  e 
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i!. ,  Hambourg,  1847.  Geyer  a  été  l'éfliteur  de 
vcnska  Follivlsor  (Chants populaires  suédois), 

,li  collaboration  avec  Arvid-Auguste  Af/.elius  ; 
tockholm  ,  1814-1816,  3  vol.  in-8°  ;  2^  édition  , 
S46  ;  — Scriptores  lierumSuecïcarum,  en  col- 
boration  avec  E.-M.  Fant  et  J.-H.  Schroeder, 
vol.  1818,  1828;  —  Œuvres  complètes  de 
'horild,  précédées  d'une  introduction  ;  1819- 
825, 4  vol.  in-S"  ;  —  Konung  Guslaf  III  s  ef- 
•rlemad  e  Papper  (Papiers  laissés  par  Gus- 
ve  111),  ouverts  cinquante  ans  après  sa  mort; 

jpsal,  1843-1844,  3  vol.  in-8°;  trad.  en  alle- 
and  parEreplin,  Hambourg,  1843-1846.  Les 
itres  écrits  de  Geyer,  qui  consistent  en  discours 
)litiques  et  académiques ,  ou  en  traités  nom- 
eux  concernant  la  théologie,  la  philosophie,  la 
idagogieetl'économiepolitique,  ont  paru  d'abord 

Ins  des  revues  ou  dans  des  recueils ,  tels  que  : 
\enska  ahademiens  Handlingar  (  Mémoires 
I  l'Académie  suédoise),  t.  HI,  V,  XH,  XVIU; 
•  Wittei'hets ,  historié  och  antiquitets  aka- 

\miens  Handlingar  (  Mémoires  de  l'Acadériiie 
s  Lettres ,  Histoire,  Antiquités  ),  t.  XllI,  XT  ;  — 
'una;  —  Svea;  —  Calendrier  poétique, 
14-1830,  et  dans  Literatur-Bladet ,  jour- 
littéraii'e  mensuel,  qu'il  publia  en  1838- 
39;  Stockholm.  Quelques-uns  de  ces  écrits 
t  été  réunis  sous  le  titre  de  Smarre  Sckrifter 
içiiscules);  Stockholm,  1841,  1842,  3  vol. 
8".  Enfin,  Geyer  a  publié  Minnen,  Upsal,  1834, 
ivenirs  de  jeunesse  et  extrait  des  lettres  et  du 
rnal  qu'il  écrivit  pendant  ses  voyages  en  An- 
terre  (1809-1810)  et  en  Allemagne  (1825). 
E.  Beauvois. 

eyer,  Minnen  (Souvenirs).  —  Biographisht  Lexicnn 
ver  nain kunnige  Svcnska  Maen,  t.  V,  p.  131-137. — 
yetenskaps  Academiens  Handlingar,  an.  1848,  part. 
p.  443-448.  —  Notice ,  en  tète  des  Œuvres  complètes. 
..enstrcem ,  Bandbok  i  poesiens  Historia,  1840,  1841. 
O.-P.  Sturzenbecher,  Den  Nyare  svenska  Skoen- 
teratm-en,  iSitS.  —  P.Wieseigren. S cerigesskoena  Lit- 
itur,  t  V  (1849,  in-8^).  —  X.  Marinier,  Hist.  de  la 
ér,  Scandinave.  —  Will.  et  Mary  Howitt ,  The  Lite- 
ure  and  Romance  of  Northern  Europe;  Londres, 
!,  2  vol.  in-S",  t.  H. 

BÊVGER.  Voy.  Geiger. 
iEYLER,  GËiLEa  OU  GAILER  de  Kaiser- 
g  (  Jean  ) ,  célèbre  prédicateur  allemand ,  né 
itàiserberg  (suivant  son  épitaphe),  le  16 
rs  1445,  mort  à  Strasbourg,  le  10  mars  1510. 
phelin  de  bonne  heure ,  il  fut  élevé  chez  son 
ind-père,  en  Alsace ,  étudia  les  belles-lettres  à 
bourg  en  Brisgau  et  la  théologie  à  Bàle ,  on 
ièvint  docteur  en  1475.  Il  se  distingua  bientôt 
iS  t'éloquence  sacrée  à  Friboiirg  et  à  Wurtz- 
irg,  et  remplit  pendant  trente  ans  les  fonc- 
nsdeprédicateur  à  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
5  Sermons,  hardis,  incisifs,  pleins  d'images 
arres ,  que  nous  trouverions  aujourd'hui  de 
uvais  goût ,  attiraient  tellement  la  multitude, 
e  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  où  il  prêchait, 
.'int  trop  étroite ,  et  qu'on  éleva  ,  en  1481,  sur 
dessins  de  Hainmerer,  la  belle  chaire  ornée 
petites  figures  diaboliques  qu'on  voit  encore 
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dans  la  cathédrale.  Il  fut  enterré  au  pied  de 
cette  chaire,  et  son  tombeau  porte  l'épitaphe 
suivante  : 

Quem  mérite  defle.s,  Urbs  argentina,  Joannes 
Geiler,  Monte  quiJein  CaîSiU'is  egenitus, 

Scdc  sub  liac  recUbat  quaiii  rexit  praeco  tonantis 
l'er  sex  Instra,  docens  verba  salutifera. 
On  a  de  Geiler  une  édition  des  Œuvres  de 
Gersôn  (  /.  Gersonis,  cancellarii  Parisiensis, 
Opéra)  ;  Strasbourg,  1488,  3  vol.  in-fol.  —  La 
traduction  latinedu  NarrenschifJ  { Nef  des  Fous) 
de  Seb.  Brandt,  avec  un  commentaire  des  figures 
sur  bois;  1410  (  Thomasius,  IJiOliotheca,  cite 
une  édition  de  1401  )  :  des  vers  servaient  de 
texte  à  ses  sermons  ;  —  Oratio  m  synodo  Ar- 
gentinensi  /iw^iita;  Strasbourg,  1484;  —  Ser- 
mones  de  Jubilxo;  ibid.,  1500;  —  d'autres 
écrits  et  sermons  ,  la  plupart  inédits,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  F.  Vierling,  De  Geiler  i 
Scriptis  germanicis;  Strasbourg,  1786,  in-4''; 
dans  Riegger,  Amœnitutes  litt.,  Frib.,  t.  I, 
p.  62.  Un  recueil  (incomplet)  des  ouvrages  latins 
de  Geiler  a  été  publié  à  Strasbourg,  1510-1518. 

Y. 

Athe)is3  Rauricœ.  —  B.  Rhenanus  ,  Fita  J.  Geyleri; 
dans  Adam  ,  fritte  Theologorutn  Germanoriim  ,  p.  3.  — 
Oberlin,  Dissert,  de  J.  (Jeileri  Scriptis  germanicis 
(Strasbourg,  1786,  in-4°;.  —  Floegel.CescAJcAte  der  komis- 
chen  Litteratur,  t.  III.  —  Joerdens,  Lexikon  deutcher 
Dichter imd  frosaisten,ll,^%%.  —  Vo.n  Animon,  Geyler 
von  Kaisersberg,  J.ebun,  Lehren  und  Predigten  darges- 
tellt  (Eriangen,  182i3,  in-S"). 

GEYSA  OU  GÀYSA,  premier  prince  chrétien 
de  Hongrie,  mort  en  997.  Fils  de  Taxony,  troi- 
sième chef  des  Magyars  ou  Hongrois ,  il  succéda 
à  son  père,  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  972. 
Cédant  aux  conseils  de  sa  femme ,  Sarolta,  fille 
de  Guyla,  iin  des  premiers  qui  parmi  les  Ma- 
gyars s'étaient  convertis  au  christianisme,  à  Cons- 
tautinople ,  Geysa  embrassa  aussi  cette  religion  ; 
mais  au  lieu  du  rite  grec,  que  suivait  Sàrolta ,  ses 
relations  avec  l'empereur  d'Allemagne  Ôtfon 
l'engagèrent  à  adopter  le  rite  latin.  Quoique  bap- 
tisé chrétien,  il  resta  encore  longtemps  fidèle  à 
certaines  pratiques  idolâtres,  ce  qui  lui  attira 
les  reproches  de  saint  Adaibert,  évêqÏÏe  cfè 
Prague,  iorstiûe  ce  pieux  prélat,  à  son  re- 
tour de  Fionle ,  traversait  la  Hongrie  pour  se 
rendre  dans  sou  diocèse.  L'histoire  nous  montre 
Geysa  comme  un  homine  violent  et  doué  d'une 
forcé  peu  commune;  plusieurs  de  ses  sujets  pé- 
rirent victimes  de  sa  cruauté.  Mais  il  n'aimait 
point  la  guerre ,  car  il  se  rappelait  les  malheurs 
qu'avait  éprouvés  son  père  dans  ses  luttes  contré 
les  Alieniands.  Les  mœurs  de  Geysa  s'étant  adou- 
cies depuis  sa  cOiiversion  au  christianisme ,  il 
finit  par  persuader  les  Magyars  de  renoncer  à  la 
guei're  pour  S'adonner  à  la  culture  des  terres  et 
au  commerce.  Il  s'appliqua  aussi  avec  énergie  à 
propager  parmi  eux  la  nouvelle  religion,  et  appela 
dans  ses  États  des  Allemands  et  des  Italiens  en 
grand  nombre.  Son  fils,  à  qui  il  laissa  la  cou- 
ronne ei  la  tâche  d'achever  la  conversion  cféà 
Magyars,  devint  célèbre,  sous  le  nom  de  saint 
Etienne.  N.-A.  Kubalski. 

12. 
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Mailath  v Comte  Jean),  Gesckidite  dcr  Mafiyarvn ,■ 
(Vienne  ,  1S28). 

GEYSA  1",  roi  de  Hongrie,  mort  en  1 077 .  Il  était 
fils  aîné  du  roi  Bêla  P""  et  de  Richse,  fille  de  Mie- 
cislas,  duc  de  Pologne.  Quoique  à  la  mort  de  son 
père  le  trône  lui  appartint  de  droit,  d'accord  avec 
ses  deux  frères  puînés  (  Ladislas  et  Lambert),  il 
y  appela  spontanément  Salomon,  fils  de  leur 
oncle  paternel,  le  roi  André.  Après  s'être  distin- 
gué dans  les  guerres  soutenues  contre  les  peuples 
voisins ,  et  surtout  contre  les  Kumans,  peuplade 
barbare  qui  avait  envahi  la  Hongrie,  il  se  brouilla 
avec  Salomon ,  parce  qu'il  avait, lui  Geysa,  reçu 
de  l'empereur  d'Orient  une  ambassade  qui  lui 
apportait  une  couronne  royale.  De  là  des  luttes 
acharnées ,  auxquelles  la  fuite  de  Salomon  put 
seule  mettre  fin.  Cependant  Geysa ,  que  cette 
victoire  avait  rendu  maître  de  la  couronne  de 
Hongrie  ,  s'engagea  volontairement  à  la  restituer 
à  son  rival ,  à  la  condition  que  celui-ci  lui  assu- 
rerait un  tiers  du  royaume  à  titre  d'apanage. 
Les  négociations  étaient  déjà  entamées  lorque 
Geysa  fut  surpris  par  la  mort,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne.  N.-A.  K. 

Boldenyi,  Histoire  de  Hongrie. 

GEYSA  11,  roi  de  Hongrie,  mort  en '1161. 
Fils  du  roi  Bêla  II  et  d'Euphrosine,  sœur  d'I- 
saslas,  grand-duc  de  Russie,  il  n'avait  que 
douze  ans  lorsque  après  la  mort  de  son  père , 
mort  en  1141 ,  il  monta  sur  le  trône.  Placé  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  il  eut  d'abord  à  combattre 
un  compétiteur,  Boris ,  fils  naturel  du  roi  de 
Hongrie  Coloman  ;  aussi  lorsque ,  quatre  ans 
après  son  avènement,  les  Allemands  vinrent, 
appelés  par  Boris ,  envahir  la  Hongrie ,  Geysa 
fut  déclaré  majeur  par  les  notables  du  royaume. 
Le  jeune  roi  débuta  par  une  grande  victoire  qu'il 
remporta  sur  l'ennemi  ;  mais  à  peine  débarrassés 
des  étrangers ,  ses  États  eurent  à  subir  une  in- 
vasion d'une  autre  espèce ,  non  moins  onéreuse 
pour  les  habitants  que  l'avait  été  la  première  : 
«ous  voulons  parler  des  croisés  qui ,  lorsque  eut 
^té  décidée  la  seconde  guerre  sainte,  parcou- 
rurent la  Hongrie  sous  la  conduite  de  l'empe- 
reur Conrad  III  et  de  Louis  VU ,  roi  de  France. 
Ce  dernier  sut  se  gagner  tous  les  cœurs  par  la 
noblesse  de  ses  procédés  ;  il  fut  même  parrain 
d'un  des  enfants  du  roi  de  Hongrie.  Un  fait  se 
passa  alors  qui  mérite  d'être  rapporté.  Boris  se 
trouvait  caché  dans  le  camp  français;  l'ayant 
appris ,  Geysa  demanda  qu'il  lui  fût  livré  ;  mais 
Louis  vn  s'y  opposa,  disant  que  «  la  maison 
d'un  roi  était  comme  une  église,  et  les  pieds  du 
monarque  comme  un  autel  ».  Pour  comprendre 
le  sens  de  ces  paroles  ,  il  faut  se  rappeler  qu'au- 
trefois toute  église  était  un  asile  protecteur  pour 
le  coupable  qui  s'y  réfugiait ,  et  que  nul  n'avait 
le  droit  de  l'arrêter  au  pied  d'un  autel. 

Après  une  famine  qui  pendant  longtemps  dé- 
sola la  Hongrie  et  les  pays  voisins,  le  roi  Geysa 
se  vit  entraîné  à  aller  faire  la  guerre  en  Piussie , 
pour  soutenir  son  beau-frèrel«aslas  contre  des  pa- 
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rents  qui  lui  étaient  hostiles.  Sorti  victorieux  i^ 
cettelutte,  il  eut  encore  à  repousser  les  Grecs,  qui 
sous  la  conduite  de  l'empereur  Manuel,  avaieu 
fait  irruption  en  Hongrie ,  les  deux  souverain 
se  disputant  le  titre  de  protecteur  des  province 
voisines ,  et  surtout  de  la  Serbie  ;  cette  nouvetj 
guerre  fut  terminée  par  un  traité  avantageux  atg 
Hongrois.  Geysa  conclut  aussi  à  cette  époqi 
une  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne  Frt 
déric  Barbe  Rousse  ;  puis  il  mourut  i)ea  de  temj 
après.  N.-A.  Kdb.vlski. 

Mailalh,  Gesch.  der  Magyaren. 

GEYSEii  {Christian  -  Théophile) ,  graver 
allemand ,  né  à  G<Brlitz,  près  de  Weimar,  < 
1742,  mort  àEufritzsch,  près  de  Leipzig,  en  180: 
Il  étudia  d'abord  le  droit  ;  mais  son  goût  l'ci 
traîna  vers  la  culture  des  beaux-arts.  Mis  en  ra 
port  avec  Œser,  dont  il  épousa  la  fille,  il  se  liv 
tout  entier  à  lagravure,  et  devint  professeur  d'ui 
école  de  dessin  à  Leipzig.  Son  œuvre  se  compo 
de  plus  de  trois  mille  estampes  gravées  à 
pointe,  d'une  exécution  parfaite.  On  admire  su 
tout  ses  vignettes  qui  ornent  l'édition  des  poési 
d'Utz,  et  celles  du  Virgile  de  Heyne;  ses^«j/,çag' 
d'après  Pynaker,  Wouwermans,  etc.;  sespo 
traits  de  Melanchton,  de  Mengs,  de  Gellaî 
de  Klopstock,  etc. 

Nagler,  Neues  Allgem.  Kûnstler-Lex. 

GËZELivs  {Jean),  prélat  suédois,  né' 
3  février  1615,  dans  la  paroisse  de  Gezala  (d^l 
son  nom),  mort  à  Abo,  le  20  janvier  1690. 
commença  par  professer  la  théologie  à  Dorp; 
dans  la  Livonie,  qui  alors  appartenait  à 
Suède.  Élevé  successivement  à  diverses  digi 
tés  de  l'Église,  il  fut  nommé,  en  1664,  évêq 
d'Abo  en  Finlande,  où  il  finit  ses  jours.  On  a 
lui  :  Commentaire  suédois  sur  la  Bible  {'va 
chevé  )  ;  —  une  Grammaire  Hébraïque  ;  ■ 
Grammaire  Grecque  et  un  Dictionnaire  pti 
taglotte.  N.-A.  K. 

Jnstenius,  Memoria  Joan.  Geee/ii  (Stockh.,  1718). 

gezElius  ( /ertK  ),  prélat  suédois,  fils 
précédent,  né  en  1 647,  mort  à  Stokholm,  en  17 
A  l'exemple  de  son  père,  il  se  consacra  à  l'Égl 
Après  avoir  professé  la  théologie  à  Abo ,  il 
nommé,  en  1684,  surintendant  à  Narva,  et  si 
céda  à  son  père  comme  évêque  d'Abo.  Il  dépi 
cette  dignité  en  1713.  Parmi  ses  nombreux  t 
vaux,  dont  la  plupart  existent  dans  des  trad 
lions  de  l'allemand,  sur  les  matières  religieus 
on  distingue  les  suivants  :  Nomenclator  Adm 
seu  Commentatio  ad  Gènes.  :  2,  19,  20;  A 
1667  ; — Decisiones  Casuum  Conscientise;} 
1689  ; — Fasciculus  homiliticorum  DisposU 
num;  ibid.,  1693.  C'est  lui  aussi  qui  ach 
le  commentaire  sur  la  Bible ,  ouvrage  commei 
par  son  père.  N.-A.  K. 

Adelung,  suppl.  à  Jôcher,  Mg.  Gel.-Lex. 

GÉZÉLitrs  {Georges),  biographe  suédois 
en  1736,  mort  le  24  mai  1789.  Issu  delà  liiê 
famille  que  les  précédents ,  il  embrassa  coin 
eux  l'état  ecclésiastique.  Après  y  avoir  ceci 
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plusieurs  emplois  inférieurs,  il  fut  nommé  ar- 
iciiidiacre  deLillkyska,et  plus  tard  obtint  le  titre 
d'aumônier  du  roi  de  Suède  Gustave  III.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Farsok  til  et  bio- 
graphïsk  Lexikon  ofrer  nmnekurnige  larde 
pch  viinnesvàrden  Svenske  Mari;  4  vol.  in-4° 
[(Dictionnaire  biographique  des  hommes  illustres 
ide  laSuèdei,)  ;  Stockholm  et  Upsal,  1776:  ouvrage 
[qu'il  fit  en  commun  avec  plusieurs  savants  du 
|])a)s.  En  1780  l'auteur  y  ajouta  un  volume  sup- 
plémentaire. Cet  important  ouvrage  biographi- 
que a  été  remanié  depuis  et  complété  sous  le  titre 
de  (sans  nom  d'auteur)  :  Biografisk  Lexicon 
ofrer  namkunnige  Svenske  Mciri;  Upsala,  1838 
let  suiv.,  10  vol.  in-8°.  N.-A.  K. 

1  Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  yilltj.  (Jel.-Lexik.  —  Biogr. 
'Le.T.  ôfver  namkunnige  Svenska  Màn,  V. 

*  GFROEBEa  {Auguste- Frédéric),  historien 
allemand  ,  né  à  Calw,  le  5  mars  1803.  Destiné 
(l'abord  à  la  théologie,  il  étudia  à  l'université  de 
Tiibingue.  Il  abandonna  ensuite  les  études  théo- 
logiques pour  se  vouer  à  l'histoire  et  à  la  htté- 
rature.  En  1826  il  se  rendit  à  Lausanne ,  puis  à 
Genève ,  où  il  fit  connaissaDce  avec  Bonstetten  ; 
enfin,  en  1827  il  visita  Rome.  Revenu  en  Alle- 
imagne  en  1828,  il  devint  répétiteur  au  chapitre 
lévangélique  de  Tubingue,  puis  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Stuttgard ,  où  il  trouva  dans 
un  emploi  de  bibliothécaire  l'occasion,  longtemps 
.désirée,  de  se  livrer  entièrement  aux  travaux 
littéraires.  En  1846  il  devint  professeur  à  l'uni- 
versité catholique  de  Fribourg;  il  s'y  montra 
zélé  partisan  des  doctrines  du  catholicisme  du 
moyen  âge.  L'ardeur  ave®  laquelle  il  défendait 
les  intérêts  de  l'université,  dont  il  faisait  partie, 
lui  suscita  de  nombreuses  inimitiés.  Au  parlement 
de  Francfort,  où  il  fut  appelé,  il  siégea  parmi  les 
Iwats  Allemands,  comme  on  les  appelait.  On  a 
de  lui  Phïlo  und  diejûdisch  alexandrinische 
r/ieo.sop/j(e(Plulonetlathéosophiejudéo-aiexan- 
drine)  ;  Stuttgard,  1831, 2  vol.  ;  —Gustav-AdolJ- 
Kùnïg  von  Schweden  und  seine  Zeit  (  Gus- 
tave-Adolphe ,  roi  de  Suède ,  et  son  temps  )  ; 
Stuttgard,  1835-1837. 

Jlhjemeine  Kirchen-geschichtc ;  .Stuttgard,  1841-1846. 
—  Ceschichte  der  Ost  iind  If'' est  frànhischen  Franken 
(Histoire.'  des  Francs  orientaux  et  occidentaux  J;  Stutt- 
gard, is;8,  2  vol.  —  Conversât. -Lexik. 

GHAZ.iN-KHAJS ,  ilkliun  OU  souverain 
mongol  de  Perse,  fils  de  Arghoun-Khan  et  de 
Coutlouc  Igadgi ,  né  à  Soulthan  Douin  (  Mazan- 
deran),  le  23  rebi  at-tsani  670  de  l'hégire 
(30  novembre  1271) ,  mort  le  11  schewwal  703 
(17  mai  1304).  Placé  dès  l'âge  de  treize  ans  à  la 
tète  du  gouvernement  du  Khorasan  et  du 
Mazanderan ,  il  apprit  l'art  de  la  guerre  dans 
les  nombreuses  campagnes  qu'il  fit  pour  mettre 
ces  provinces  à  l'abri  des  invasions  des  Turco- 
mans.  Il  eut  de  plus  à  combattre,  pendant  plu- 
sieurs années ,  son  lieutenant  l'émir  Newrouz, 
qui  se  révolta,  en  689  (1290).  Lors  de  la  mort  de 
son  père  en  690  (1291),  il  ne  tenta  pas  d'usurper 
la  couronne  sur  son  oncle  Gaïkhatou,  qui,  d'a- 
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près  l'ordre  de  succession  en  vigueur  chez  le? 
Mongols ,  était  l'héritier  légitime.  Mais  lorsque 
ce  prince  eut  été  détrôné  par  Baïdou,  il  leva 
l'étendard  de  la  révolte ,  et,  s'avançaut  à  la  tète 
de  6,000  hommes,  défît  les  troupes  de  l'usurpa- 
teur près  de  Courban-Schira,  le  3  redjeb  694  (  19 
mai  1294).  Afin  de  gagner  du  temps,  Baïdou  lui 
proposa  insidieusement  de  partager  l'empire. 
Newrouz,  qui  venait  de  faire  la  paix  avec  Ghazan, 
fut  chargé  de  négocier  cette  affaire.  Jeté  en  pri- 
son par  ordre  de  Baïdou  ,  il  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  effectuer  son  évasion.  C'est  d'après  ses 
conseils  que  Ghazan  abjura  le  bouddhisme  pour 
embrasser  l'islamisme,  le  4schaban  694  (19  juin 
1294).  Tous  les  musulmans  se  joignirent  à  lui, 
après  avoir  abandonné  son  adversaire,  qui  prit  la 
fuite.  Celui-ci  fut  atteint  par  Newrouz  et  mis  à 
mort  le  23  dzou'l-cadeh  (5  octobre) .  Les  sectateurs 
de  Mahomet,  dont  l'appui  avait  procuré  l'empire  à 
Ghazan,  jouirent  d'abord  d'une  faveur  exclusive  à 
la  cour  de  ce  prince;  ils  en  obtinrent  un  éditqui 
ordonnait  la  destruction  des  temples  de  Bouddha, 
des  pyrées ,  des  synagogues  et  des  églises.  La 
clémence  n'était  pas  la  vertu  du  nouveau  sou- 
verain. Il  fit  exécuter  quelques-uns  des  princi- 
paux partisans  de  son  prédécesseur,  et  n'ac- 
corda la  liberté  aux  autres  qu'après  les  avoir  fait 
fustiger.  Les  khatoun ,  ou  dames  de  la  famille 
impériale,  les  princes  et  les  généraux  lui  pro- 
mirent obéissance  dans  un  grand  couriltaï  (  états 
généraux)  tenu  à  Carabag.  Il  prit  le  titre  de  Mah- 
moud Ghazan,  et,  d'après  l'avis  des  astrologues, 
il  fixa  le  jour  de  son  inauguration  au  23  dzou'l- 
hidjeh  694  (3  novembre  1295).  Malgré  l'accom- 
plissement de  ces  formalités,  la  légitimité  de  son 
pouvoir  fut  plusieurs  fois  contestée  :  trois 
princes  entreprirent  successivement  de  le  dé- 
trôner, en  1296  et  1297;  plus  tard,  en  1304,  le 
schéikh  de  Tebriz,  Pir  Yacoub,  tenta  de  lui 
substituer  le  prince  Alafrenk,  fils  de  Gaïkhatou  ; 
mais  ces  concurrents  échouèrent  tous  également, 
et  furent  punis  du  supplice  réservé  à  tous  les 
ennemis  de  Ghazan ,  la  mort.  Ce  prince  paraît 
avoir  été  des  plus  sanguinaires.  Il  n'est  pas 
de  page  de  l'histoire  de  son  règne  (  par  Ras- 
chid  ed-Din  )  qui  ne  contienne  la  mention  de 
quelque  exécution  capitale.  La  plupart  des  per- 
sonnages illustres  qui  l'avaient  porté  au  trône 
furent  massacrés  par  ses  ordres.  Au  reste,  ces 
victimes  n'inspirent  ou  ne  méritent  guère  de 
pitié;  lesahib  ed-diwan  (  maître  de  la  chancel- 
lerie) Sadr- ed-Din  était  un  concussionnaire 
éhonté  ;  l'émir  Newrouz  était  le  plus  fanatique 
persécuteur  des  adversaires  du  Coran.  De  tels 
liommes  devaient  exciter  l'indignation  d'un  sou- 
verain qui  aspirait  à  rétablir  l'ordre  dans  les 
finances ,  à  pacifier  l'empire ,  et  à  faire  jouir 
tous  ses  sujets  de  la  liberté  de  conscience.  Les 
constants  efforts  qu'il  fit  dans  ses  diverses  direc-  ' 
lions  sont  plus  dignes  d'intérêt  que  ses  expédi- 
tions militaires.  Il  réunit  à  sou  empire  les  do- 
maines de  Masoud ,  demiev  sultan  d'Iconium , 


363 


GHAZAN-KHAN 


mort  en  700  (1300),  et  soumit  les  peuplades  du 
Caucase.  Il  ne  fut  pas  égaleuient  heureux  dans 
ses  entreprises  sur  la  Syrie,  qui  dépendait  des 
sultans  d'Egypte.  Poussé  à  la  conquête  de  cette 
province  par  quatre  émirs  égypîiens ,  qui  s'é- 
taient réfugiés  à  sa  cour,  il  passa  l'Euphrate  à 
la  tête  de  90,000  hommes  en  699  (1299).  Le 
sullan  Nasir,  s'étant  avancé  en  personne  contre 
l'armée  ennemie ,  fut  vaincu,  le  28  rebi  al-ew\vel 
G99  (22  décembre  1299),  dans  un  lieu  appelé 
Madjma  al-Moroudj  (  point  de  réunion  des 
prairies  ),  situé  près  deHems.  Cette  ville  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  ses  habitants  furent 
réduits  en  esclavage.  Celle  de  Damas,  qui  s'é- 
tait volontairement  soumise,  fut  garantie  du 
pillage.  Ghazan  retourna  dans  ses  États  le 
4  février  1300,  après  avoir  laissé  le  général 
Coutlouc-Schah,  à  la  tête  de  70,000  hommes, 
pour  défendre  les  villes  conquises.  Mais  peu  de 
temps  après ,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'une 
armée  égyptienne,  les  Mongols  évacuèrent  la 
Syrie.  Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition ,  du- 
rant laquelle  les  États  de  Ghazan  et  surtout  les 
provinces  du  Fars  et  du  Khouzistan  avaient  été 
ravagées  parCoutlouc-Khodjah,  souverain  de  la 
ïransoxane.  Dans  une  seconde  campagne  contre 
la  Syrie,  cornmencée  en  moharrem  700  (sep- 
tembre 1300),  l'ilkban  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Mai?  les  pluies  qui  tombèrent  pen- 
dant deux  iTiois  de  suite  mirent  un  terme  à  ses 
succès.  Les  deux  armées  ennemies  furent  telle- 
iiient  désorganisées  qu'elles  se  retirèrent  mutuel- 
lement avant  d'en  être  venues  aux.  mains.  A  la 
suite  de  plusieurs  négociations ,  qui  ne  tirent 
qu'envenimer  la  querelle,  Ghazan  franchit  l'Eu- 
p{:jrate  pour  la  troisième  fois,  en  djoumada  al- 
nkhir  702  (janvier  1300)  ;  puis  il  repassa  dans 
ses  États,  après  avoir  confié  à  ses  généraux  le 
sQJn  de  continuer  la  campagne.  Son  armée,  forte 
de  50,000  hommes,  fut  taillée  en  pièces  par  le 
sultan  Nasir  à  Merdj  as-Safar  {Pré  jaune), 
près  de  Damas,  le  3  ramadhan  702  (21  avril 
1303  );  elle  fut  forcée  d'évacuer  la  Syrie,  avec 
une  perte  de  20,000  hommes.  Le  souverain 
mongol  disgracia  ses  généraux,  et  prépara  une 
nouvelle  expédition,  qui  n'eut  pas  lieu.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  cet  échec  hâta,  dit-on,  le 
moinent  ^e  fia  nioi"t ,  qvù.  en  effet  arriva  peu  de 
tepips  après.  Quoiqu'il  eût  un  Tils  et  une  fille  de 
la  seconde  de  ses  huit  femmes',  il  ne  tenta  pas 
d'ifltevvçvtir  l'ordre  de  succession.  H  confirma, 
au  contraire ,  par  son  testament ,  l'acte  par  le- 
quel il  ayait  l'econnu ,  quatre  ans  auparavant , 
Ils  droits  de  l'héritier  légititne,sonfrère01djaïtou, 
ou  Khodabendeh.  Le  peuple  perdit  en  lui  un 
zélé  protecteur  :  il  fqt  regretté  de  tous  ses  sujets 
chrétiens  ou  musulmans ,  m.ongols  ou  indigènes. 
Ce  fait  est  attesté  non-seulement  par  les  pané- 
gyristes de  ce  prince ,  priais  encore  par  les  histo- 
riens éîrangers,  tels  que  l'annaliste  Géorgien  et 
Étiei^ne  Orpelian.  Au  rapport  de  Pachymère ,  les 
Grecs  îç  considéraient  comme  le  seul  prince 


désireux  ou  capanie  de  réprimer  les  ina;r,M;';, 
que  les  Turcs  et  les  Mongols   faisaient  si;;-  1 
territoire  de  l'empire  d'Orient.  Ghazan  eut!',  le 
nait  de  bons  rapports  avec  l'empereur  Andioni» 
l'ancien,  qui  lui  avait  donné  pour  concubine  sa  iilli 
naturelle.  Il  eut  pour  auxiliaires,  dans  ses  guerre. 
contre  le  sultan,  le  roi  de  Géorgie  et  le  roi  aimé 
nien  de  Cilicie ,  dont  il  avait  épousé  la  fille    i 
En  1303,  il  envoya  des  ambassadeurs  aux  roif 
de  France  et  d'Angleterre ,  pour  les  engager  ; 
tenter  une  nouvelle  croisade.  Le  roi  d'Aragon. 
Jacques  II,  s'était  engagé  en  1300  à  lui  fournil 
des  troupes  et  à  l'assister  de  sa  flotte,  à  condi- 
tion que  la  cinquième  partie  de  la  Palestine  liii 
serait  livrée,  et  que  les  pèlerins  aragonais  pour- 
raient en  toute  liberté  parcourir  la  Terre  Sainte. 
Mais   ces  négociations  n'aboutirent  à  rien.  Le 
roi  de  Chypre  fut  le  seul  qui  se  mit  en  mesure 
de  procurer  un  secours  effectif  à  l'ilkhan.  Son 
frère,  sire  Amaury,  débarqua  à  Antarados,enl  300, 
avec  les  grands-maîtres  des   templiers  et  des 
hospitaliers.   Mais  sur  le  bruit  qui  courut  que 
Ghazan  était  dangereusement  malade ,  ils  se  re- 
tirèrent avant  de  s'être  joints  aux  Mongols. 

Ghazan  était  petit  et  fort  disgracié  de  la  nature 
quant  au  physique.  Mais  il  était  doué  de  grands 
talents  et  de  brillantes  qualités.  Il  parlait  avec 
éloquence,  et  aucun  de  ses  sujets,  excepté  Poulad 
Tchhigsang,  ne  possédait  mieux  que  lui  l'histoire 
des  anciens  Mongols.  Il  était,  de  plus,  fort  versé 
dans  la  connaissance  des  affaires  et  des  coui's 
étrangères.  Plus  d'une  fois  les  ambassadeurs 
s'étonnèrent  de  la  justesse  des  ohservations  qu'il 
fit  relativement  à  leur  propre  pays.  Il  entretenait 
à  sa  cour  un  grand  nombre  de  poètes  et  de  sa- 
vants, qu'il  élevait  aux  premières  dignités.  C'est  ■ 
lui  qui  conseilla  à  Raschid  ed-Din  d'entrepi-endre 
le  Djami  af-Tevjarikh  (Recueil  des  Histoires); 
et  cet  'nistorien  reconnaît  qu'il  a  beaucoup  profité 
des  conversations  de  l'ilkhan.  Ghazan  aimait  à 
s'entretenir  avec  les  philosophes  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Il  ne  craignait  pas  de  s'engager  avec 
eux  dans  les  discussions  les  plus  ardues,  où  son 
opinion,  comme  on  peut  le  penser,  prévalait 
toujours.  Sa  langue  m.aternelle  était  le  mongol  ; 
mais  il  savait  un  peu  le  persan,  l'arabe,  le  chi- 
nois, le  thibétain,  les  dialectes  de  l'Inde  et 
même  la  langue  franque.  Il  était  fort  habile  dans 
les  arts  mécaniques  et  les  métiers;  et  il  excellait 
dans  l'équitalion.  La  chimie,  la  médecine  et  l'his- 
toire naturelle  lui  étaient  assez  familières.  ïl  so 
piquait  de  prédire  l'avenir  au  moyen  de  l'astro- 
logie, de  la  géomancie  et  des  autres  sciences 
occultes;  mais  ses  connaissances  en  astronomie 
étaient  beaucoup  plus  certaines.  11  avait  inventé 
un  hélioscope,  qui  fut  construit  d'après  ses 
données  et  placé  dans  l'observatoire  de  Tebriz. 
Ce  monument  faisait  partie  d'un  vaste  corps  de 
bâtiments  qu'il  fit  élever  autour  du  mausolée 
qu'il  avait  destiné  à  lui  servir  de  tomheau.  II 
y  avait  aussi  un  hôpital,  un  hospice  pour  les 
Seyyids  ou  descendants  d'Ali,  une  mosquée. 
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111  établissement  pour  les  enfants  trouvi'S,  un 
Mîllége  pour  cent  étudiants,  une  bibliothèque, 
m  dépôt  d'archives,  une  citerne,  des  bains 
;hauds.  Il  poussa  la  prévoyance  jusqu'à  ordon- 
ler  que  pendant  six  mois  de  l'année  on  ré- 
landît  du  mil  sur  les  toits  pour  les  petits  oi- 
eaux.  Les  maisons  qui  s'élevèrent  auprès  des 
nonuments  mentionnés  formèrent  en  peu  de 
enips  une  ville  plus  considérable  que  Tebriz ,  et 
[!ii  fut  appelée  Ghazaniyet.  Le  même  prince  dota 
ie  mosquées  et  de  bains  toutes  les  villes  qui  en 
taient  privées  ;  il  fit  construire  des  hospices  pour 
es  SeyyidsàTebriz,  àIspahanjàBaghdadjàSchi- 
az  ;  il  munit  de  fortifications  cette  dernière  ville, 
t  fonda  la  ville  de  Oudjen;  enfin,  il  fit  creuser 
rois  canaux  d'irrigation  qui  conduisaient  l'eau  de 
Eiiphrate  dans  des  terrains  auparavantincultes. 
Les  domaines  de  Ghazan  s'étendaient  du  Dji- 
lOun  à  l'Euphrate  et  au  golfe  Persique.  Il  pos- 
édait  l'autorité  souveraine,  quoique  le  titre  de 
Ikkan  (  roi  de  province  )  implique  l'idée  de  dé- 
endance  envers  un  souverain  d'un  rang  supé- 
ieur.  Les  descendants  de  Gengiskhan  recon- 
aissaient  en  effet  la  suzeraii^é  nominale  des 
mpereurs  de  Chine.  Mais  Ghazan,  si  l'on  en 
oit  croire  Schehab  ed-Din  al-Omari  ad-Dimas- 
hki,  se  serait  soustrait  à  cette  obligation.  Ce  ne 
it  du  moins  pas  avant  1298,  puisqu'en  cette 
onée  il  envoya  des  présents  et  des  ambassadeurs 
Timour-Caan.  Il  gouverna  par  lui-même  dès 
u'il  se  fut  débarrassé  de  ses  anciens  amis,  et 
on  a  remarqué  que  depuis  cette  époque  il  y  eut 
lus  d'équité  et  de  tolérance  dans  i'administra- 
on.  Il  abolit  les  lois  en  vigueur  lors  de  son 
réncment  et  celles  qu'il  avait  lui-même  portées 
ans  les  trois  premières  années  de  son  règne. 
elles  qu'il  promulgua  postérieurement  sont  assez 
ombreuses  et  fort  remarquables;  elles  sont 
înnues  avec  assez  de  détails ,  et  l'on  possède 
lême  le  texte  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Les 
jBCUssions  des  fonctionnaires  publics  avaient 
iiiné  l'empire.  Elles  furent  réprimées  par  l'édit 
e  705  (1304)  relatif  à  la  quotité  des  contribu- 
ons ,  à  la  manière  de  les  lever  et  d'en  rendre 
MBpte.  Il  fut  dressé  un  cadastre  général,  dont  un 
iiemplaire  fut  déposé  aux  archives  de  Tebriz, 
0  autre  à  la  grande  chancellerie  {dman  ).  Des 
9ites  émanés  du  diwan,  et  munis  du  sceau  im- 
érial,  indiquaient  à  chaque  contribuable  la 
jn^mepour  laquelle  il  était  imposé.  Les  Seyyids, 
îs  docteurs  et  les  ministres  de  tous  les  cultes 
jvaient  été  antérieurement  exemptés  de  toutes 
jlmrges  et  redevances.  Les  bouddhistes  furent 
euls  exceptés  de  cette  loi  de  tolérance;  car, 
uoiqu'ils  n'aient  eu  aucun  tourment  personnel 
endurer,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  détruire 
îurs  temples.  L'administration  de  la  justice,  la 
ublication  d'un  formulaire  pour  tous  les  actes 
nblics,  l'interdiction  de  l'usure  font  l'objet 
'autres  dispositions  législatives.  Afin  d'encoura- 
cr  l'agriculture,  Ghazan  ordonna  que  les  terres 
estéeî  incultes  pendant  trente  ans  tomberaient 
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dans  le  domaine  public,  ou  bien  il  en  concéda 
la  propriété,  avec  exemption  ou  diminution  d'ira. 
pôt  pendant  un  certain  temps,à  tous  les  colons 
qui  entreprendraient  de  les  défricher.  D'après  une 
ancienne  coutume  mongole ,  les  soldats,  au  lieu 
de  recevoir  une  solde,  payaient  tribut  à  leur  chef. 
Mais  depuis  qu'ils  n'étaient  plus  constamment 
occupés  à  des  expéditions  militaires,  ils  se  trou- 
vaient dans  lanécessité  de  piller  leurs  compatrio- 
tes. Ghazan  assigna  à  ses  troupes,  dont  il  avait 
augmenté  le  nombre,  des  revenus  fixes  ou  des 
concessions  de  terre.  II  abolit  la  diversité  des  poids 
et  mesures ,  et  après  avoir  retiré  de  la  circulation 
toutes  les  anciennes  monnaies,  qui  étaient  plus  ou 
moiiis  altérées ,  il  en  émit  de  nouvelles  qui  eurent 
cours  dans  tout  l'empire.  II  réussit  à  mettre  fia 
aux  vols  et  aux  brigandages  en  rendant  respon- 
sable de  chaque  délit  le  poste  le  plus  voisin  du 
lieu  où  il  avait  été  commis ,  et  en  imposant  aux 
voyageurs  qui  faisaient  route  ensemble  l'obli- 
gation de  se  secourir  mutuellement.  Le  soin  qu'il 
prit  d'indiquer  par  des  colonnes  le  Heu  de  chaque 
station  douanière  et  le  nombre  des  employés  em- 
pêcha que  les  hommes  audacieux  ne  continuassent 
à  s'arroger  le  titre  de  collecteurs  des  droits  de 
transit.  La  réforme  des  postes  fut  l'objet  de  plu- 
sieurs édits.  Les  grands  seigneurs  et  les  fonction- 
naires publics  de  tous  les  rangs  s'étaient  arrogé  le 
droit  de  se  faire  transporter,  loger  et  entretenir, 
eux  et  leurs  messagers  ,  aux  frais  du  public.  Cette 
corvée  était  d'autant  plus  ruineuse  pour  les  ha- 
bitants que  souvent  les  gouverneurs  se  faisaient 
accompagner  dans  leurs  tournées  de  plus  de  mille 
personnes;  on  en  yit  dont  la  suite  occupa  jusqu'à 
sept  cents  maisons.  Afin  de  se  soustraire  à  cette 
obligation ,  les  habitants  des  villes  voisines  des 
grandes  routes  allaient  s'établir  au  loin,  ou  bien 
donnaient  à  leurs  maisons  l'apparence  de  mos- 
quées ou  d'établissements  d'utilité  publique. 
Quelquefois  ils  en  muraient  les  portes,  ne  se 
réservant  qu'une  ouverture  souterraine ,  d'eux 
seuls  connue.  Mais  ces  subterfuges  ne  les  met- 
taient pas  à  l'abri  des  vexations  des  hommes 
puissants,  qui  abattaient  des  pans  de  mur  pour 
s'ouvrir  un  passage,  qui  se  comportaient  en 
maîtres  dans  la  maison  de  leur  hôte  et  qui  sou- 
vent faisaient  violence  aux  femmes  de  sa  famille. 
Ghazan  ne  permit  qu'à  ses  propres  messagers 
l'usage  des  chevaux  des  relais  de  poste ,  et  plus 
tard  il  les  força  de  se  servir  de  leurs  propres 
montures.  Les  autres  ordonnances  de  Ghazan 
témoignent  également  d'un  esprit  élevé.  Celles 
qui  concernent  l'administration  du  palais  et  des 
domaines  de  la  couronne  montrent  que  les  dé- 
tails les  plus  minces  n'échappaient  pas  à  son  at- 
tention. Si  l'on  considère  que  ce  prince  se  sou- 
mettait à  ses  propres  lois ,  qu'il  prêchait  autant 
d'exemple  que  de  précepte,  que  ses  mesures  vi- 
goureuses rétablirent  l'ordre  pour  un  certain 
temps,  on  reconnaîtra  qu'il  méritait  les  éloges 
qui  lui  ont  été  décernés  et  qu'il  fut  le  plus  grand 
monarque  de  son  temps.  E.  Beauvois. 
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Rascbld  ed-Din,  Djami  at-Tewarikh  (  Recueil  des  Hls- 
tolrei).  —  Wassaf,  Kitab  tedjziyct  al-Jlmsar  we  tczd- 
jiyet  al  Jasar  (  Divliion  des  contrées  et  transition  des 
sicles).  —  Kovaïri,  Piiliayet  al-Arab  fi  fonoun  al-adub 
(  Résultat  de  l'application  aux  diverses  branches  des 
belles-lettres).  —  Mirthoad, Rawdhet  as-Se/a  (Le  Jardin 
de  la  Pureté  ).  —  Khondfniir,  Habib  as-Siyar  (Aiui  des 
Biographies),  dans  The  neto  Asiatick  Misceliany ;  Cal- 
cutta, ln-4»,  t.  Il,  p.  lt9etî2o.:—  Schehad  ed-Din  al-Oiiiari 
ad-Dlmascbki ,  Mesalik  al-Absar  fi  memalik  al-Amsar 
(Voyages  des  yeux  dans  les  royaHines  des  différentes  con- 
trées). —  Aboulfeda,  Annales  moilemici,  t.  v.  —  laki 
ed-Dln  Ahmed  Macrizi,  Bist.  des  Sultans  mamlouhs  de 
VÉgypte,  trad.  par  M.  yuatrcraére,  t.  H,  part.  2.  — 
Abou'l-Mahasln  ibn-Tagriberdi,  Al-nodjoumat-Tzahiret. 
(L«s  Étoiles  brillantes).  —  Haïton,  Hist.  Orient.,  cli.  42-43. 
—  Etienne  Orpëlian,  Hist.  de  Siounie,  ch.  7u.  —  Tchani- 
tchian,  Hist.  d'Arménie,  t.  111.  —  Hist.  de  Géorgie,  trad. 
par  M.  Brosset,  part  I,  p.  609-63S.  —  Pachymère,  t.  11, 
p.  S79-Ï81 ,  et  dans  Stritter,  Tatarica,  t.  111 ,  p.  lOSfi.  — 
Abel-Rerausat,  Second  Mem.  sur  les  relut,  des  rois  de 
France  avec  les  empereins  monijols,  dans  les  Mém.  de 
l'Aead.  des  Inser.  et  B.-L.,  t.  VU.  —  Const.  d'OUsson, 
Hist.  des  Mongols,  t.  IV.  —  UeHammer,  Ceschic/ite  der 
Khane,  t.  II.  —  Fraehn,  iieceiuio  Niimmorvm  Acad. 
imp.  Scientiar.  Petropolitanx  ;  1826, 10-4",  p.  684-633. 

GHAZi-HASAN,  capitan  -  pacha  ou  grand- 
amiral  turc,  tué  à  Schoumla,  en  1790.  Afin  de  le 
faire  passer  pour  scliiite  ou  sectateur  d'Ali ,  ses 
ennemis  prétendaient  qu'il  était  né  en  Perse,  et 
qu'il  avait  été  pris  et  amené  sur  le  territoire  otto- 
man par  un  détachement  turc.  D'après  une  autre 
version,  plus  vraisemblable,  il  serait  né  à  Ro- 
doste(sur  la  Propontide),  et  y  aurait  passé  sa 
jeunesse.  Entraîné  par  sa  vocation  vers  la  car- 
rière des  armes,  il  s'enrôla  dans  les  milices  d'Al- 
ger, se  conduisit  avec  bravoure  dans  plusieurs 
expéditions  contre  les  tribus  rebelles,  s'éleva  par 
divers  degrés  au  rang  de  général  eu  chef  des 
troupes  de  la  régence,  et  obtint  le  gouvernement 
de  ïlemscn.  Mais  ses  envieux  parvinrent  à  le 
renverser,  et  mirent  ses  jours  en  péril.  11  se  vit 
réduit  à  abandonner  secrètenient  sa  famille ,  ses 
biens  et  ses  charges ,  et  à  chercher  refuge  en 
Espagne.  Les  lettres  de  recommandation  que  lui 
donna  Charles  III  le  firent  bien  accueillir  du  roi 
de  Naples  Ferdinand  IV.  Ce  souverain  lui  assura 
la  protection  de  son  ministre  auprès  de  la  cour 
ottomane.  A  peine  de  retour  à  Constantinople, 
en  1760,  Hasan  fut  saisi  comme  traître,  et  jeté 
dans  un  cachot ,  par  ordre  des  envoyés  d'Alger. 
Il  ne  recouvra  la  liberté  et  n'échappa  au  dernier 
supplice  que  par  l'intercession  du  ministre  na- 
politain. Le  sultan,  qui  sentait  le  besoin  de  réor- 
ganiser la  marine,  lui  fit  rendre  ses  biens,  et 
lui  confia  le  commandement  d'une  frégate  de 
cinquante  canons.  Quoique  Hasan  fût  absolu- 
ment étranger  à  l'étude  des  sciences ,  et  qu'il  ne 
possédât  aucune  connaissance  théorique,  il  avait 
acquis  par  la  pratique,  une  grande  habileté 
dans  l'exercice  de  sa  profession ,  et  il  appréciait 
l'utilité  d'une  réforme.  Mais  aucun  auxiliaire  ne 
voulut  le  seconder;  aussi  la  Hotte  se  trouvait-elle 
dans  le  plus  pitoyable  état ,  lorsqu'une  escadre 
russe  parut  dans  la  Méditerranée.  Hasan ,  qui, 
avec  le  titre  de  vice-amiral,  commandait  les 
forces  navales  de  l'Archipel ,  fit  réparer  à  la  hâte 
quelques  vieux  vaisseau:. ,  s'avança  à  la  rea- 


contre  de  l'ennemi ,  et  prit  part  à  diverses  afJi  > 
faires ,  notamment  au  combat  qui  eut  lieu  en 
face  de  Scio,  le  5  juillet  1770. 11  se  jeta  en  mer 
quelques  instants  avant  que  le  vaisseau-amiraî  i 
ne  sautât  en  l'air,  et,  malgré  ses  blessures,  il  par- 
vint à  gagner  le  rivage.  Resté  chef  suprême,  lors-  ■ 
que  le  capitan-pacha  eut  abandonné  son  poste^  ■ 
il  conduisitla  flotte  dans  le  petit  port  de  Tchesmé; 
mais  se  voyant  en  danger  dans  cette  étroite  por 
sition,  il  voulait  en  sortir  à  tout  prix.  Malheu- 
reusement cet  avis  fut  repoussé  par  le  pusillanime 
capitan-pacha,  qui   avait  repris  le  commande-i 
ment.  Les  Russes  lancèrent  deux  brûlots  au  rai- 
lieu  de  la  flotte ,  qui  fut  entièrement  consuméei 
par  les  flânâmes.  L'année  suivante  Ghazi-Hasan» 
força  les  Russes  à  lever  le  siège  de  Leranos,  et 
s'empara  de  leurs  batteries.  11  fut  nommé  eft 
1773  intendant  de  l'arsenal,  et  capitan-pach». 
Bien  des  personnages  d'une  naissance  aussi  obS'^ 
cure  que  la  sienne  ont  été  revêtus ,  comme  lui,i^ 
de  cette  haute  dignité;  mais  il  en  est  très-peu 
qui  l'aient  conservée  aussi  longtemps.  Les  sul- 
tans Moustafa  IH  et  Abdou'l-Hamid  le  mirent  à 
la  tête  de  plusieiik  grandes  expéditions.  Il  ruinsi 
la  puissance  du  fameux  schéikh  Daher  (ïzaliir), 
pacha  d'Acre,  en  1775  ;  réduisit ,  en  Egypte,  les 
rebelles  Ibrahim  et  Mourad-Bey ,  pacifia  la  Mo- 
réeen  1779,  et  commanda  à  plusieurs  reprises 
dans  la  guerre  de  Crimée.  Cependant,  ses  actes  dd 
bravoure  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  disgraciée 
Il  fut  déposé  peu  de  temps  après  l'avénément  d«i 
Sélim  (7  avril  1789),  et  éloigné  delà  capitalei 
avec  le  titre  de  gouverneur  d'Ismail.  11  é'choui 
dans  l'expédition  qu'il  tenta  en  1789  pour  re- 
prendre Oczakow.  Dans  les  circonstances  diffi^ 
ciles  où  se  trouvait  l'empire ,  les  ennemis  de  Ha'J 
san  n'imaginèrent  pas  de  meilleur  moyen  de  1< 
perdre  que  de  le  pousser  au  poste  de  premieii 
vizir.  A  peine  ewt-il  accepté  cet  honneur,  qu'i 
se  vit  hors  d'état  de  donner  une  tournure  favfr  ; 
rable  aux  affaires.  La  destitution  suivit  de  près 
sa  nomination.  Il  se  trouvait  à  Schoumla  lors- 
qu'un envoyé  impérial  vint  lui  redemander  h 
sceau  de  l'empire;  sur  le  refus  qu'il  opposa,  i 
fut  mis  à  mort ,  et  sa  tête  fut  envoyée  à  Cons-J 
tantinople.  Sa  patrie  perdit  en  lui  un  homnm 
énergique  et  un  excellent  administrateur.  11  tras 
vailla  activement  à  mettre  sur  un  pied  respectafel 
la  marine  confiée  à  ses  soins  ;  il  remplit  les  ars^ 
naux ,  fit  venir  des  ingénieurs  européens,  6' 
réussit  à  faire  disparaître  quelques  abus.  Mal 
sa  fermeté  allait  jusqu'à  la  cruauté.  S'il  éteignj 
quelques  révoltes ,  ce  fut  avec  des  flots  de  sang 
On  aurait  pu  former  une  pyramide  avec  les  têtei! 
qu'il  avait  fait  abattre  dans  les  environs  de  Tripcf 
litza(Morée  ).  Il  se  montrait  inexorable  envers I«l 
employés  qui  manquaient  à  leurs  devoirs,  et  S 
eut  quelquefois  l'injustice. de  faire  retomber  sut 
ses  subordonnés  la  peine  des  fautes  qu'il  avail 
lui-même  commises.  Sa  piété  était  telle  que,  mal-( 
gré  son  avarice ,  il  consacra  une  partie  de  ses 
richesses  à  l'érection  de  mosquées  et  d'autr«Ei 
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établissements  d'utilité  publique.     E.  Be\uvois. 

Mines  de  l'Orient.,  t.  III,  IV  -  moniteur,  1790.  —  Oe 
Hammer,  Hist.  de  l'Etnp.  Ottoman,  Iracl.  par  Hellert, 
t.  XVI.  —  VolQey  ,  Foy.  en  Egypte  et  en  Syrie,  t.  II.  — 
De  Tott,  Mémoires  sur  les  Turcs  et  les  Tartares, 
part.  m. 

GHEUiNi  (  Ferdinand- Antoine),  naturaliste 
et  poète  italien,  né  à  Bologne,  en  1684,  mort  dans 
la  môme  ville,  le  28  janvier  1768.  Il  fut  élevé 
dans  sa  ville  natale  et  reçu  docteur  en  médecine 
en  1704.  11  négligea  la  pratique  de  son  art  pour 
cultiver  la  poésie.  Les  conseils  d'Eustache  Man- 
fredi  le  ramenèrent  vers  l'étude  des  sciences,  et 
1  se  fit  admettre  dans  l'Institut  de  Bologne  en 
1708.  La  médiocrité  de  sa  fortune  le  força  d'ac- 
cepter la  place  de  précepteur  du  fils  du  prince 
Caracciolo,  ambassadeur  d'Espagne  à  Venise.  Ca- 
racciolo,  nommé  vice-roi  des  Indes,  voulut  em- 
mener Ghedini  avec  lui.  Celui-ci  y  consentit  d'a- 
jOTd,  et  se  laissa  même  conduire  jusqu'à  Cadix; 
nais  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
ique,  il  fut  pris  d'un  si  vif  regret  de  son  pays 
|ue,  malgré  les  instances  et  les  offres  du  vice- 
■dî,  il  re\int  en  Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
tome ,  oii  il  fut  favorablemen*accueilli  par  Clé- 
aent  XI.  De  retour  à  Bologne ,  il  obtint,  sur  la 
ecommandation  d'Eustacbe  Manfredi,  la  place 
le- professeur  d'éloquence  dans  le  collège  Sini- 
laldo,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
ai  :  La  Prolusione  aile  len^ioni  de  storia  na- 
Wrale  che  ha  per  titolo  :  Ad  Exercitationes 
\e  Reb.  Naturalibus  Prœfatïo  ;  Bologne,  1720  ; 
it  Lettere  familiari ,  insérées  dans  la  Raccolta 
'6Ue  Lettere  di  alcuni  Bolognesi;  Bologne, 
744;  —  Rime;  Bologne,  1769. 

Tipaido ,  Biografia  degli  Italiani  illustri,  t.  I^"'. 

GHEDixi  {Giuseppe),  peintre  de  l'école  de 
ferrare,  né  en  1707  ,  mort  en  1791.  On  voit  de 
li  dans  la  principale  église  de  La  Mirandole  un 
Jàleau  représentant  Sainte  Thérèse,  saint 
Hyacinthe  et  saint  Jean  de  la  Croix.  Il  a 
ànt  également,  en  1733,  la  Vierge  avec  saint 
gnace  pour  l'église  de  Vallalta,  près  La  Miran- 
Blé.  E.  B— N. 

Campori,  Gli  Artisti  negii  Stati  Estensi. 

SHÉiATS  ED-DIN  BOCLBOUN,  aussi  appelé 
Min  par  quelques  auteurs  européens ,  roi  de 
l'êhli,  le  neuvième  de  la  première  dynastie  ta- 
nre,  mourut  en  685  de  l'hégire  (  1286  de  J.-C), 
"l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Né  dans  le 
''arakhitaï ,  oîi  son  père  remplissait  une  des  pre- 
iiières  charges  militaires,  il  fut  fait  prisonnier 
lans  sa  jeunesse  par  les  Mongols,  et  conduit  à 
aghdad  pour  y  être  vendu  comme  esclave,  en 
30  (  1232  ).  Son  patron ,  ayant  appris  qu'il  était 
e  la  tribu  d'Alberi ,  d'où  sortait  le  roi  actuel  de 
lehli,  Schems  ed-Din  Altmisch,  en  fit  présent 
ce  monarque.  Boulboun  fut  d'abord  chargé  de 
intendance  de  la  fauconnerie.  Il  s'y  fit  remar- 
uer  par  son  adresse,  et,  avec  l'appui  de  son 
•ère  Eibek-Kischli-Khan ,  qui  jouissait  d'une 
rande  influence  à  la  cour,  il  obtint,  sous  le  règne 
e  Rokn  ed-Din  Firouz ,  le  gouvernement  du 


Pendjab.  Calomnié  par  ses  ennemis  et  disgracié 
par  le  roi ,  il  refusa  de  déposer  le  pouvoir  qui  lui 
était  retiré  ,  et  maintint  son  indépendance  du- 
rant ce  règne  et  une  partie  de  celui  de  Ra/.ia 
Begom,  sœur  de  Rokn  ed-Din  Firouz.  11  Bipartie 
de  la  ligue  formée  contre  cette  princesse,  et  fut 
fait  prisonnier  en  634  (1237)  ;  mais  ayant  effectué 
son  évasion,  il  aida  le  prince  Behram  à  s'emparer 
du  trône.  Le  gouvernement  de  Hansi  et  de  Re- 
wari  fut  la  récompense  de  ses  services.  Nommé 
étnir  hadjib  (chambellan)  en  639  (1241),  il 
fut  appelé  en  644  (1246)  aux  fonctions  de  pre- 
mier vizir  par  le  roi  Nasir  ed-Din  Mahmoud , 
,à  qui  il  donna  sa  fille  en  mariage,  en  647  (1248). 
Malgré  cette  alliance  et  malgré  l'habileté  et  l'ac- 
tivité qu'il  déploya  dans  son  administration ,  il 
fut  privé  de  sa  charge  en  651  (1252).  Mais  son 
ennemi  Imad  ed-Din  Zendjani,qui  l'avait  remplacé, 
devint  si  odieux  au  peuple,  que  dix  généraux 
engagèrent  Ghéiats  ed-Din  à  se  replacer  à  la  tête 
des  affaires.  S'étant  rendu  à  ce  désir,  il  se  diri- 
gea sur  la  capitale ,  avec  ses  adhérents  et  leurs 
troupes.  Avant  qu'on  en  fût  venu  aux  mains,  le 
roi  le  rétabht  dans  son  ancien  poste,  et  l'y  maintint 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Ghéiats  ed-Din,  qui 
avait  épousé  une  sœur  de  ce  monarque,  lui  suc- 
céda avec  l'assentiment  universel,  le  1 1  djournadi 
al  awwal  664  (  18  février  1266).  Son  gouverne- 
ment fut  juste  et  sage.  Mais,  jaloux  de  son  au- 
torité ,  il  punit  de  mort  tous  ceux  qui  voulaient 
y  porter  la  moindre  atteinte;  aucun  rebelle  ne 
trouva  grâce  devant  lui.  Il  ne  poussait  pas  néan- 
moins la  cruauté  jusqu'à  faire  périr  les  femmes 
et  les  enfants  des  vaincus.  Il  se  débarrassa  de  tous 
ceux  qui  avaient  formé  avec  lui  le  complot  de 
se  partager  la  succession  de  Schems  ed-Din 
Altmisch.  Quoiqu'il  ne  fit  acception  de  personne 
lorsqu'il  s'agissait  de  punir,  il  distribuait  de  pré- 
férence les  charges  et  les  honneurs  aux  hommes 
de  naissance.  Les  Hindous  furent  systématique- 
ment éloignés  par  lui  de  tous  les  emplois.  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'était  adonné  au  vin;  mais  dès 
qu'il  fut  parvenu  au  pouvoir,  il  s'interdit  scru- 
puleusement l'usage  de  toute  liqueur  spiritueuse, 
en  défendit  la  fabrication  dans  ses  États ,  et  im- 
posa à  ses  fils  la  même  règle  de  conduite.  Il 
aimait  le  faste ,  et  faisait  un  généreux  usage  de 
ses  richesses.  Plus  de  quinze  princes  ou  souve- 
rains dépouillés  par  les  Mongols  s'étant  réfugiés 
à  sa  cour,  il  leur  assigna  des  palais  et  des  reve- 
nus. Parmi  les  savants  et  les  poètes  qui  rece- 
vaient des  pensions  de  lui,  on  cite  Ferid  ed-Din 
Masoud,  surnommé  Sehoukour  Guend,  Beha 
ed-Din  Zucharia,  Bedr  ed-Din  de  Ghazna,  Cothb 
ed-Din  Bakhtiar  Kaki ,  et  le  plus  célèbre  des 
poètes  persans  de  l'Inde,  émir  Khosrou  de  Dehli , 
qui  fut  précepteur  de  l'excellent  prince  Moham- 
med ,  fils  aîné  du  roi. 

La  plupart  des  expéditions  militaires  qui  eurent 
heu  sous  ce  règne  furent  plutôt  dirigées  contre 
les  rebelles  de  l'intérieur  que  contre  les  ennemis 
du  dehors,  Ghéiats  ed-Dia  fit  massacrer,  dit-on, 
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cent  mille  bandits  qui  occupaient  une  vaste  fo- 
rêt dans  le  territoire  de  Mewat  et  faisaient  des 
incursions  jusqu'à  Dehli.  La  forêt  fut  abattue,  et 
fit  place  à  de  florissantes  campagnes.  Durant  les 
guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Schems 
ed-Din  Altniisch ,  les  rois  de  Malwa  et  de  Goud- 
jerat  avaient  négligé  de  payer  le  tribut;  Ghéiats 
ed-Din  se  garda  de  les  attaquer,  de  peur  d'affai- 
blir les  États  qui  lui  servaient  de  rempart  contre 
les  incursions  des  Mongols;  mais  il  ne  transigea 
pas  aussi  facilement  avec  Thogroul-Khan,  gou- 
verneur du  Bengale,  qui  se  déclara  indépendant 
en  678  (1279).  Après  diverses  expéditions  infruc- 
tueuses ,  dont  il  avait  laissé  le  commandement  à 
ses  généraux ,  le  roi  marcha  en  personne  à  la 
rencontre  du  rebelle,  et  le  força  à  évacuer  le 
Bengale.  Quarante  soldats  s'étant  jetés  dans  le 
camp  ennemi,  y  portèrent  un  tel  effroi,  que 
Thogroul  prit  la  fuite  et  fut  mis  à  mort.  Cara- 
Khan,  fils  du  roi,  fut  nommé  gouverneur  de  la 
province.  Il  s'y  maintint  longtemps  après  que  sa 
famille  eut  été  remplacée  par  d'autres  dynasties 
sur  le  trône  de  Dehli.  Il  fut  nommé  héritier  pré- 
somptif, lorsque  son  frère  aîné  Mohammed,  gou- 
verneur de  Lahore  et  du  Moultan,  eut  été  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Mongols,  en  682 
(1283).  Appelé  auprès  de  son  père,  il  s'en  éloigna 
quelque  temps  après ,  sans  l'avertir,  pensant  que 
le  moment  de  recueillir  la  succession  était  encore 
éloigné.  Le  vieillard ,  irrité  de  ce  manque  d'é- 
gards, choisit  pour  successeur  son  petit-fils 
Khéikhosroa,  fils  de  Mohammed;  mais  sa  der- 
nière volonté  ne  fut  pas  respectée  après  sa  mort. 
Le  magistrat  de  Dehli ,  ennemi  de  Khéikhosrou , 
eut  le  crédit  de  faire  décerner  la  couronne  au 
fils  de  Cara-Khan,  à  Kéikobad,  qui  en  effet  monta 
sur  le  trône.  E.  Beauvois 

Ferishtali ,  HUtory  of  the  Rise  of  the  Mahomedan 
Power  in  Inrlia,  trad.  par  Brisgs,  t.  I,  p.  230,  234-27i. 

GsaÉiATS  ED-DIN  I  THOGHLOcc,  fonda- 
teur (le  la  troisième  dynastie  des  rois  tatars  de 
Dehli,  mort  en  rebi  al-awwal  725  de  l'hégire 
(février  1325  de  J.-C).  Fils  d'un  esclave  turc 
de  Ghéiats  ed-Din  Boulboun ,  il  fut  connu  avant 
son  avènement  au  ti-ône  sous  le  nom  de  Ghazi- 
Beg  ïhoghlouc.  Nommé  gouverneur  de  Lahore 
et  de  Depalpour,  sous  le  règne  de  Ala  ed-Din 
Khildji ,  il  tailla  en  pièces  en  705  (1305),  près  de 
rindus,  une  armée  de  57,000  Mongols  du  Ma- 
wara  an-Nahr,  qui  avaient  envahi  le  Moultan; 
ceux  qui  échappèrent  au  glaive  périrent  dans  les 
déserts.  Cette  victoire  et  celle  qu'il  remporta  peu 
de  temps  après  sur  un  autre  corps  mongol  lui 
donnèrent  une  telle  supériorité,  qu'il  prit  le  rôle 
d'agresseur.  Il  envahit  chaque  année  les  contrées 
de  Caboul ,  de  Ghazna ,  de  Candahar,  et  en  sou- 
mit les  habitants  à  de  lourdes  contributions  de 
guerre.  Mobarek-Khildji,  fils  et  successeur  d'Ala 
ed-Din,  ayant  été  assassiné  et  remplacé  par  son 
ministre  Melik-Khosrou ,  qui  était  Hindou  de 
naissance,  Ghazi-Beg  prit  les  armes  en  7  2 1  (  1 32 1  ), 
et  avec  l'aide  de  plusieurs  autres  gouverneurs  il 
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vainquit  l'usurpateur  et  le  fit  mettre  à  mort.  Les 
habitants  de  Dehli  s'avancèrent  à  sa  rencontre,  et  ,| 


lui  décernèrent  la  couronne.  li  prit  le  titre  de 
Ghéiats  ed-Din  (Appui  de  la  Religion), et  gou- 
verna à  la  satisfaction  générale.  H  répara  les  an- 
ciens édifices,  en  construisit  de  nouveaux,  en- 
couragea le  commerce,  et  appela  à  sa  cour  les 
savants  et  les  hommes  de  mérite.  Le  célèbre 
poète  Émir-Khosrou  de  Dehli ,  qui  recevait  une 
pension  du  roi ,  écrivit  son  histoire,  sous  le  tittei 
de  Thoghlouc  Nameh  (Livre  de  Thoghlouc). 
Ghéiats  ed-Din  promulgua  un  nouveau  code,  basé 
sur  le  Coran  et  les  anciennes  coutumes  du  pays* 
Il  éleva  des  forteresses  sur  la  frontière  de  Ca-, 
boul ,  et  il  y  entretint  perpétuellement  des  gar- 
nisons; en  un  mot,  il  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  durant  tout  son  règne  le  royaume  de  Dehli; 
fut  à  l'abri  des  invasions  des  Mongols.  Les  trou-i 
blés  intérieurs  furent  également  réprimés.  En: 
722  (1322)  il  chargea  son  fils  aîné,  Alif-Khan,  de 
réduire  à  l'obéissance  le  radja  de  Warangol,  qui 
refusait  de  payer  tribut.  Le  siège  de  Warangol 
fut  meurtrier  de  part  et  d'autre.  Les  musulmans, 
décimés  par  une  épidémie ,  et  découragés  à  \i 
nouvelle  qui  courut  de  la  mort  de  Ghéiats  ed-Din,i 
se  débandèrent  et  furent  massacrés  par  les  Hin-i 
dons.  De  toute  la  grande  armée  d'AHf-Khan  i 
n'échappa  que  3,000  hommes.  Le  roi  punit  ter 
riblement  les  auteurs  de  la  fausse  nouvelle  qu 
avait  occasionné  ce  désastre  :  il  les  fit  enterrei 
vifs.  Alif-Khan  fut  plus  heureux  dans  une  seconds 
expédition;  il  réussit  à  s'emparer  de  la  capitali 
du  radjah.  Le  roi  remporta  lui-même  quelque: 
succès  dans  une  expédition  qu'il  conduisit  dan; 
le  Bengale  en  724  (1323).  Il  confirma  dans  ]< 
gouvernement  de  cette  province  Cara-Khan ,  filî 
du  Ghéiats  ed-Din  Boulboun.  A  son  retour,  il  pé' 
rit  dans  la  chute  d'un  édifice  en  bois  qui  aval' 
été  élevé  par  ordre  de  son  fils  Alit-Khan.  Ce  princt 
n'est  pas  exempt  du  soupçon  d'avoir  préparé  ce 
accident.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  succéda  à  son  pèn 
sous  le  titre  de  Mohammed  Thoghlouc. 

E.  Beauvois. 
Ferishta,  Hist.  ofthe  Rise  of  the  Mahomedan  Power 
in  India,  trad.  par  Briggs,  t.  1,  p.  363,364,  397-409. 

GHÉIATS  ES5-DSN II THOGHLOUC,  arrière- 
petit-neveu  et  troisième  successeur  de  Gliéiafi 
ed-Din  I,  fut  mis  à  mort,  après  cinq  mois  de  règne 
le  21  safar  791  (  18  février  1389).  Resté  seul  roi 
après  la  mort  de  son  aïeul  Firouz  Thoghlouc 
qui  l'avait  associé  au  trône,  il  fit  poursuivre  sqj 
oncle  Nasir  ed-Din  Mohammed ,  qui  avait  été  fj{ 
instant  associé  au  trône,  mais  qui  s'en  était  rei;^^} 
indigne  par  sa  mauvaise  conduite;  ce  prip^ 
échappa  à  toutes  ces  poursuites,  et  plus  tard  \ 
monta  sur  le  trône.  Cependant  le  roi  s'abandoniji 
à  la  luxure ,  négligea  les  affaires ,  opprima  le  peu 
pie  et  sa  propre  famille.  Il  fut  privé  de  la  conronni 
et  de  la  vie  par  son  cousin  Abou-Bekr  Thogli 
loue,  qui  lui  succéda.  ,„ 

Ferishta;  Hist.,  trad.  par  Briggs,  t.  I,  p.  461,  4G6-i^^ 

GHÉIATS  ED-DIN,  fils  du  célèbre  vizir  .e 
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historien  Raschid  efi-Din,  occupa  le  poste  de 
izir  auprès  de  deux  ilkhans,  ou  souverains 
iions^ols  de  Perse,  et  fut  mis  à  mort  le  11  ra- 
nadl^an   736  de  l'hégire  (  12  avril  1336  de  J.-C). 
^lacé  à  la  tête  de  l'administration  par  l'ilkhan 
ki)Oi|-SaKl,  vers  724  (1324),  il  s'efforça  d'arrêter 
eflipu'c  sur  la  pente  de  la  décadence.  Il  encou- 
agea  l'agriculture,  et  il  veilla  à  ce  que  la  per- 
Cjljne  et  les  biens  de  chaque  habitant  de  l'em- 
ife  fussent  respectés  par  les  princes  ,  les  gou- 
erneurs  el  les  grands.  La  clémence  était  une  de 
es  principales  vertus  ;  il  ne  chercha  pas  à  tirer 
engeance  de  ceux  qui  avaient  causé  la  mort  de 
m  père;  et  il  essaya  de  soustraire  au  supplice 
a  Mongol  qui  avait  tenté  de  l'assassiner  Ini- 
lême.  Lorsdelamortd'Abou-Said,en735(1335), 
eut  l'habileté  de  prévenir  une  guerre  civile  qui 
!ait  sur  le  point  d'éclater,  et  fit  décerner  la  cou- 
rane  à  Arpa-Khan,  descendant  de  Touli ,  fils  de 
engis-Khan.  Maintenu  à  son  poste  par  le  nou- 
era souverain,  jl  continua  à  gouverner  avec 
\(^  modération  dont  l'histoire  des  Mongols  offre 
îu  d'exemples,  mais  qui  peut-être  n'était  pas 
(propriée  aux  circonstances.  Il  s'opposa  à  ce 
içs  Arpa-Khan   fit    périr,  à   l'occasion   de  la 
yolte  de  Mousa-Khan ,  les  personnages  dont  la 
léjité  était  suspecte.  Plusieurs  généraux  à  qui 
^vait  sauvé  la  vie  passèrent  à  l'ennemi,  et  en- 
îflèrent,  pai*  leur  défection,  la  perte  de  la  ba- 
ille. Ghéiats  ed-Din,  après  avoir  bravement 
rabattu,  fut  fait  prisonnier  et  condamné  au 
mier  supplice.  Sa  mort  fut  déplorée  en  vers 
thétiques  par  un  grand  nombre  de  poètes  qui 
aient  chanté  ses  louanges  durant  sa  vie.  Parmi 
ouvrages  qui  lui  ont  été  dédies,  le  plus  connu 
;  V Histoire  choisie  (  Tarikh-i-Guzideh  )  écrite 
rson  secrétaire  Hamd  Allah-Mustawfi.  Ghéiats 
-Din  aimait  à  s'entretenir  avec  les  savants  ;  il 
lit  lui-même  versé  dans  la  plupart  des  sciences, 
j)  s'exprimait  avec  une  grande  éloquence. 
E.  Beacvois. 

juatremère,  Vie  de  Praschid  ed-Din,  en  tête  de 
ist.  des  Mongols,  p.  47-54.  —  D'Ohsson,  Hist.  des 
ijdgols,  t.  IV. 

PREILOVEN .  Voy.  Arnold  de  Rotterdam. 

|GHEL,E1V  OU  GELENics  (Sif/ismond),  philolo- 

jbohémien,  né  à  Prague,  en  1477,  mort  à  Bâle, 

1654t.  ïl  était  d'une  bonne  famille.  Il  voyagea 

Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  et  apprit 

bilement  les  langues  de  ces  trois  pays.  En  Italie 

Be  perfectionna  dans  la  connaissance  du  latin,  et 

jprit  le  grec  sous  Marc  Musurus.  En  revenant 

'  Bohême  il  passa  par  Bàle,  et  fit  la  connais- 

Kc  d'Érasme,  qui  conseilla  à  Froben  de  l'atta- 

i^r  comme  prote  à  son  imprimerie.  Il  garda 

te  place  jusqu'à  sa  mort.  Non  content  de  cor- 

cy  le  travail  des  imprimeurs,  il  traduisit  et 

-.iinenta  plusieurs  auteurs  anciens.  «  C'était  un 

mme  de  grande  taille,  dit  Bayle,  et  fort  gros. 

lit  la  mémoire  bonne ,  et  l'esprit  prompt  et 

"i,  ne  se  mettait  presque  jamais  en  colère, 

; -'  se  souciait  ni  d'honneurs  ni  de  richesses.  Il 
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préféra  aux  charges  qu'on  |lui  offrit  en  d'autres 
lieux  la  condition  paisible  qu'il  avait  à  Bâle.  » 
Cependant,  cette  condition  était  bien  médiocre, 
car  si  on  en  croit  De  Thou,  Gelenius  lutta  toute 
sa  vie  contre  la  misère.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  :  Lexicon  symphomim  quatuor  Lingim- 
rum,  Grxcx  scilicet ,  Latinx,  Germanicse  et 
Sdavinicx;  Bâle,  1537,  in-4°.  On  a  encore  de 
Galenius  des  notes  sur  Pline  et  sur  Tite-Live, 
des  traductions  latines  des  Antiquit.  Jud.  de 
Josèphe,  de  quelques  homélies  de  saint  Chrysos- 
tôme,  de  V Histoire  Romaine  àe  Denys  d'Hali- 
carnasse,  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eva- 
grius,  du  traité  d'Origène  contre  Celse,  des 
Œîwres  dePhiioïi,  d'A[»pien,  de  Justin  Martyr. 
Ces  nombreuses  traductions  attestent  un  savoir 
étendu ,  et  sont  élégamment  écrites ,  mais  Gele- 
nius se  donne  trop  de  liberté  avec  son  texte,  et 
manque  d'exactitude. 

Curion  ,  Préface  de  rédition  d'Arrien.  —  Bayle,  Dic- 
tion, historique  et  critique.  —  Huet,  De  Claris  Inter- 
pretibus. 

*  GHELLi  (Francesco),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  àMedicina,  en  1637,  mort  à  Bo- 
logne, en  1703.  Élève  de  l'Albane,  il  peignit  avec 
assez  de  succès  l'histoire  et  le  paysage.  E.  B — n. 

Crespi,  Felsina  inttrice.  — Oretti,  iMemorie.—  Lanzi, 
Stnria  délia  Pittiira. 

GHEBAERDS.    VOi/.    GeRAERTS. 

GHEaAÏ.  Voy.  Dewlet. 

GHERARDESCA,  nom  d'une  famille  toscane 
qui  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  ita- 
lienne du  moyen  âge.  Elle  tenait  le  parti  des  gi- 
belins. Les  principaux  membres  de  cette  maison 
furent ,  outre  les  comtes  de  Donoratico  (  voy. 
ce  nom),  un  certain  nombre  de  capitaines,  qui 
presque  tous  servirent  la  république  de  Pise  et 
se  rendirent  puissants  dans  le  parti  populaire. 
Les  Gherardesca  les  plus  connus  sont  : 

GHERARDESCA  (  Ugoliïio  DELLA  ) ,  mort  en 
1288,  ne  cessa  de  conspirer  contre  sa  patrie 
adoptive,  pour  obtenir  le  pouvoir.  A  cet  effet,  il 
s'allia  aux  Visconti ,  juges  de  Gallura  (  Sardai- 
gne),  et  donna  sa  sœur  à  l'un  d'eux,  Giovianni, 
bien  qu'il  fût  chef  du  parti  guelfe.  Leurs  trames 
furent  découvertes,  et,  le  24  juin  1274,  Giovanni 
Gallura  fut  exilé ,  tandis  que  Gherardesca  de- 
meura prisonnier.  Quelque  temps  après,  ce  der- 
nier s'échappa,  et  joignit  les  Florentins,  alors 
en  guerre  contre  Pise.  A  l'aide  de  ces  auxihaires , 
il  obtint  par  la  force  son  rappel ,  et ,  au  moyen 
de  largesses  adroitement  distribuées ,  il  prit  sur 
une  certaine  partie  du  peuple  une  grande  in- 
fluence. En  1284,  nommé  capitaine  de  la  Hotte  pi- 
sane,  sous  les  ordres  du  podestat  Alberto  Mo- 
rosini,  il  commandait  la  réserve  des  Pisans  au 
combat  de  La  Meloria  contre  les  Génois  (  6  août  ), 
et  suivant  les  historiens  il  prit  la  fuite  au  mo- 
ment où  la  lutte  était  décisive,  non  par  lâcheté, 
mais  dans  le  dessein  d'affaiblir  les  Pisans  et  de  les 
réduire  plus  facilement  en  servitude.  En  effet, 
Pise,  connaissant  ses  relations  avec  les  guelfes, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  l'invoquer  comme 
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médiateur.  Il  fut  nommé  'pour  dix  années  capi- 
taine général.  Le  comte  Ugolino,  par  des  présents 
habilement  distribués,  rompit  la  ligue  des  guelfes  ; 
il  traita  d'abord  avec  Florence,  qui  n'exigea  d'autre 
condition  apparente  que  l'exil  général  des  gibe- 
lins. Ugolino  se  fit  guelfe  en  cette  occasion,  et, 
reniant  ses  ancêtres,  il  obtint  de  demeurer  à  Pise. 
Il  céda  aux  Lucquois  plusieurs  forteresses,et  les 
désarma  par  ce  moyen.  Il  fut  moins  heureux 
avec  les  Génois  :  il  leur  offrit  la  cession  de  Castro 
en  Sardaigne ,  moyennant  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  prisonniers  pisans  (  environ  11,000); 
mais  ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  préféraient  mourir 
dans  les  fers  plutôt  que  d'abandonner  une  par- 
celle du  territoire  possédé  par  leurs  aïeux,  et 
qu'ils  n'accepteraient  leur  délivrance  que  pour 
recommencer  la  guerre  après  avoir  mis  en  ac- 
cusation les  magistrats  qui  auraient  conclu  un 
traité  déshonorant.  Ugolino,  de  son  côté,  craignait 
le  retour  de  tant  de  citoyens  d'élite  ;  il  entrava 
les  négociations  avec  Gênes,  et  continua  les  hos- 
tilités, dans  le  but  d'augmenter  les  charges  pu- 
bliques et  de  pouvoir  entretenir  des  bandes  de 
mercenaires,  ses  seuls  soutiens.  Il  ne  tarda  pas  à 
devenir  également  odieux  aux  guelfes  et  aux  gi- 
belins. Il  frappa  énergiquement  sur  ces  derniers, 
et  fit  raser  les  palais  de  dix  des  principaux ,  ap- 
partenant aux  Gualandi  et  aux  Sismondi.  Ceux-ci 
tirent  alors  alliance  avec  son  neveu  Nino  de  Gal- 
hira  (  voy.  ce  nom  )  et  avec  les  Visconti.  Les  Gae- 
tani,  les  Upe/zinghi  et  surtout  l'archevêque  de 
Pise,  Roger  de'  Ubaldini,  soutinrent  Ugolino.  Nino 
de  Gallura  essaya  de  renverser  son  oncle  par  une 
émeute;  mais  le  peuple  resta  indifférent.  Alors 
Nino  l'attaqua  d'une  manière  plus  légale  ;  il  porta 
plainte  aux  consuls  et  aux  anciens  (  anziani  de' 
cj'^i  )  contre  le  capitaine  général,  qu'il  accusa  de 
s'être  emparé  du  palaisde  la  seigneurie  etde  s'être 
attribué  l'office  de  podestatau  mépris  des  lois.  Ces 
plaintes  furent  accueillies  :  Ugolino  se  vit  forcé  d'é- 
vacuer le  palais  de  ville.  Un  nouveau  podestat 
fut  élu,  et  le  pouvoir  du  capitaine  général  fut  res- 
treint. Les  Pisans  demandaient  instamment  la 
paix  et  le  rachat  de  leurs  concitoyens.  En  avril 
1287,  les  Génois  consentirent  à  relâcher  leurs 
prisonniers  moyennant  une  rançon.  Ugolino , 
durant  treize  mois,  retarda  la  conclusion  du  traité  ; 
et  lorsqu'il  dut  céder  au  vœu  général ,  il  arma 
des  corsaires  en  Sardaigne,  et  fit  attaquer,  malgré 
la  trêve,  les  bâtiments  des  Génois.  Ceux-ci, 
justement  indignés ,  ne  voulurent  plus  consentir 
à  aucun  arrangement.  Ugolino  profita  du  trouble 
que  cet  événement  jeta  dans  Pise  pour  s'emparer 
de  nouveau  du  palais  public,  chasser  le  podestat 
et  se  faire  proclamer  capitaine-seigneur.  «  Il 
avait,  dit  Sismondi,  choisi  le  jour  de  sa  naissance 
pour  son  inauguration  ;  et  comme,  au  retour  d'un 
festin,  il  rentrait  chez  lui,  bouffi  d'orgueil  et 
enivré  de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  un  de 
ceux  qui  étaient  près  de  lui.  «  Eh  bien.  Lom- 
bard, lui  dit-il ,  que  me  raanque-t-il  encore  ?  — 
Plus  rien,  que  la  colère  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda 


pas  en  effet  à  l'atteindre.  Au  moyen  de  l'arclie- 
vêque  de' Ubaldini,  il  se  rapprocha  des  gibelins, 
rappela  les  Gualandi,  les  Sismondi,  les  Lanfranchi, 
et  força  Nino  de  Gallura  et  les  guelfes  à  évacuer 
la  ville.  L'archevêque  demanda  alors  à  être  as- 
socié au  pouvoir  ;  mais  le  comte  refusa  tout  par- 
tage, et  expidsa  même  son  allié  du  palais  coni' 
munal.  Celui-ci  dès  lors  s'occupa  activement  de 
renverser  l'ingrat  Ugolino.  La  guerre,  les  dé- 
sordres civils ,  la  cherté  des  denrées  furent  e* 
ploités  contre  le  tyran ,  qui   redoubla  de  vio-i 
lence  :  un  de  ses  propres  neveux  lui  fit  part  deai 
plaintes  du  peuple,  et  demanda  un  dégrèvementi 
des  impôts.  Ugolino  se  jeta  sur  lui  le  poignard  h 
la  main,  et  l'atteignit  au  bras;  un  jeune  patricien^ 
parent  de  l'archevêque,  détourna  les  coups,  ei 
reprocha  au  comte  sa  conduite.  Celui-ci  saisii 
alors  une  hache,  et  fendit  la  tête  au  malencomi 
treux  interlocuteur.  Ruggieri  de'  Ubaldini  dél 
vora  en  silence  sa  douleur;  mais  le  l*""  juillet 
ayant  été  prévenu  que  les  guelfes,  rappelés  paii 
Ugolino,  s'avançaient  vers  la  ville,  il  fit  sonné 
le  tocsin,  rassembla  les  gibelins, et  attaquai 
comte  dans   le  palais  du  peuple.    Le  combài 
dura  jusqu'au  soir;  deux  des  fils  d'Ugolino  toipi 
bèrent  dans  la  lutte.  Lui-même,  pressé  par  l'ifti: 
cendie,  se  rendit  avec  les  plus  jeunes  de  ses  fiisi 
Gaddo  et  Uguccioue,  Nino,  dit  la  Brigata,  et  Ans 
selmuccio,  ses  petits-fils.  Ce   sont  là  les  cii^i 
personnages  sur  la  mort  desquels  Dante  a  (4 
un  sublime  épisode-   Après  les  avoir  enferméi 
dans    la  tour   de'  Gualandi,  l'archevêque,  a 
bout  de  quelques  mois ,  jeta  dans  l'Arno  les  ciel 
de   leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  port« 
aucun  secours.  «  Quels  qu'eussent  été  les  cr. 
mes  d'Ugolino  ,  dit  Sismondi,  l'hoiTeur  de  sos 
supplice  les  fit  oublier;  et  son  nom  est  di 
meure  comme  un  exemple,  presque  unique  dan 
l'histoire  ,  d'un  tyran  qui  inspire  la  pitié  et  qi- 
est  puni  par  son  peuple  plus  sévèrement  qui 
ne  l'avait  mérité.  »  Les  prisonniers  moururent  è 
faim  ;  nul  ne  sut  leurs  angoisses.  Dante  racont 
qu'il  vit  Ugolino  dans  l'enfer,  parmi  les  traîtn 
à  leur  patrie ,  dans  les  glaces  éternelles  au-dessi; 
desquelles  s'élevait  la  tête  du  dauuié  ;  devant  h 
était  placée,  dans  les  mêmes  glaces,  la  tête  ( 
l'archevêque  Ruggieri  de'  Ubaldini,  dont  il  roi> 
geait  le  crâne  avec  cette  faim  furieuse  qui  avà 
été  son  supplice.  Ugolino,  interrogé  par  Dant 
essuya  ses  lèvres  aux  cheveux  de  l'archevêquf 
puis,  soulevant  sa  tête  et  interrompant  sonférol 
repas ,  il  lui  raconta  les  effroyables  angoisses i 
ses  derniers  jours ,  depuis  le  moment  où  il  ava 
entendu  fermer  la  porte  de  la  tour  pour  la  dei 
nièrefois.  Il  redit  l'offre  de  ses  fils,  qui,  levoyai 
ronger  ses  poings  avec  rage ,  s'écrièrent  :  «  Me 
père ,  il  nous  sera  moins  douloureux  si  c'est  noi 
que  tu  manges!  tu  nous  as  revêtus  de  ces  chai; 
malheureuses,  c'est  à  toi  de  nous  en  dépouiller. 
Le  poète  décrit  aussi  la  mort  de  Gaddo ,  qui 
quatrième  jour  de  leur  supplice  s'écria  :  « 
mon  père ,  que  ne  m'assistes-tu  !  ■»  «  Il  moun 
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ajoute  Gherardesca,  et  tel  que  tu  me  vois,  je  les 
entendis  tous  expirer  l'un  après  l'autre  entre  le 
cinquième  et  le  sixième  jour.  Alors,  ayant  déjà 
perdu  la  lumière,  j'errai  en  tâtonnant  parmi 
leurs  cadavres ,  et  deux  jours  je  les  appelai  sans 
qu'ils  me  répondissent.  Ensuite  la  faim  fit  sur 
moi  ce  que  n'avait  pu  faire  la  douleur.  » 

A.  DE  L. 

Bernardo  Marongoni ,  Script,  Etrnriœ  (1836),  t.  I, 
p.  371-584.  —  Oberto  Fotieta,  Historia  Cenvensiinn,  1,  V, 
p.  393-396.  —  Giov.  Villani.l.  VU,  cap.  cxx  et  cxxvii, 
p.  3ïO  et  324.  —  Leonardo  Aretino,  Historia  Florent., 
liv.  III.  —  Paolino  de  Piero  ,  Cronira,  t.  II,  p.  42.  — 
Coppo  de  Stefani ,  Delizie  degli  Eruditi  toscani ,  t.  Vlll, 
1.  III.  —  Benvenuto  da   Itnola,   .4nt.  Ital.,  t.  I,  p.  1141. 

(iuido  da  Corvaria,  Storia  Pisana,  t.  XXIV.  —  Doria, 
continuateur  de  Caffaro,  Jyinales  Cenuenses,  lib.  X, 
p.  593.  —  Sisinondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes, 
t.  IV,  p.  21-42. 

GHERARDESCA  (Manfreclo),  capitaine pisan, 
tué  en  1324.  Il  était  fils  naturel  du  comte  Nieri 
Doronatico  délia  Gherardesca.  Il  s'était  distingué 
flans  plusieurs  combats  contre  les  Génois  et  les 
guelfes  de  Toscane ,  lorsque  les  Aragonais,  ap- 
pelés par  le  juge  d'Arborée  Hugo  Bassi  de'  Vis- 
3onti  et  par  les  Doria ,  envahirent  la  Sardaigne. 
Quoiqu'ils  fussent  vivement  pressés  par  les  Gé- 
ïois,  les  Pisans  amenèrent  trente-deux  galères; 
St  s'ils  ne  purent  vaincre  la  flotte  catalane  qu'ils 
Sfiouvèrent  dans  le  golfe  de  Cagliari,  ils  réus- 
sirent à  débarquer  Manfredo  Gherardesca  avec 
irbis  cents  chevaux  allemands  et  deux  cents 
ifchers,  qui  se  jetèrent  dans  Città-di-Chiesà.  As- 
siégé par  mer  et  par  terre,  Gherardesca  résista 
liix  Aragonais  avec  un  grand  courage,  et  plus  de 
lôuze  mille  des  leurs  périrent  devant  la  place. 
S'orcé  enfin  de  se  rendre,  il  obtint  une  capitu- 
ation  honorable  et  le  droit  de  se  replier  sur 
fcagliari.  Après  y  avoir  conduit  le  reste  de  sa 
'arnison,  il  s'embarqua  lui-même  pour  Pise,  et 
e  25  février  1324  il  reparut  dans  le  golfe  de  Ca- 
gliari avec  une  flotte  de  cinquante-deux  vais- 
seaux, qui  débarqua  cinq  cents  hommes  d'armes 
;t  deux  mille  archers.  Il  marcha  sur  Castro  di 
Cagliari,  que  cernaient  les  Aragonais.  Ceux-ci 
sortirent  de  leurs  lignes,  et  rencontrèrent  les  Pi- 
sans à  Luco-Cisterna.  Après  un  combat  acharné, 
Gherardesca  fut  blessé;  il  parvint  avec  peine  à 
;e  jeter  dans  Castro;  son  armée  fut  dissipée,  sa 
flotte  prise.  La  plus  grande  partie  de  la  Sardaigne 
ise  soumit  aux  vainqueurs.  Alfonse  reprit  le  siège 
lâe  Castro  ;  Manfredo,  à  peine  guéri,  dirigealadé- 
ifense.  Il  essaya  d'une  vigoureuse  sortie,  surprit  le 
icamp  des  assiégeants,  et  y  jeta  le  désordre.  Mais 
fbientôt  les  vieilles  bandes  catalanes  se  rallièrent 
let  rétablirent  le  combat.  Trois  cents  Pisans  sur 
cinq  cents  restèrent  sur  la  place  -,  Manfredo,  at- 
teint d'une  blessure  mortelle,  fut  rapporté  dans 
Castro,  où  il  expira  quelques  jours  après.  La  red- 
dition de  la  ville  suivit  la  mort  de  Manfredo. 

Glov.  Villani,  I.  IX,  c.  (;ClX,p.337.  -  Zurita,  Indices 
Renim  ab  AraQ.  reg.  gest.,l.  II,  p.  166.  —Bernardo 
Marangnni,  Cronica  di  Pisa,  p.  649.  —  Cronica  (ano- 
nyme )  di  Pisa,  t.  XV,  p.  998.  —  Georgio  Stella ,  An- 
nales Genvens.,  t,  XVII,  p.  1052.  -  Sisnaondl,  Histoire 
ies  Républiques  italiennes,  t.  V ,  p.  122. 
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*  GHERARDI  (  Christofano  ),  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  surnommé  le  Doceno,  né  en 
1500,  à  Borgo-San-Sepolcro ,  mort  en  1556. 
Élève  de  Raffaellino  del  Colle,  il  devint  habile 
dessinateur  et  bon  coloriste,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Bologne,  à  Venise,  Il  aida  dans  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  Vasari,  qui  lui  confiait 
l'entière  et  libre  exécution  de  ses  dessins.  Peu 
d'artistes  surent  employer  avec  plus  de  francliise 
les  couleurs  à  fresque ,  et  Vasari  lui-même  re- 
connaissait lui  être  inférieur  sous  ce  rapport. 
Gherardi  peignait  avec  une  égale  facilité  l'orne- 
ment, le  paysage,  les  animaux  et  la  figure.  Parmi 
ses  rares  tableaux  à  l'huile,  on  admire  la  Visi- 
tation qu'il  peignit  pour  l'église  Saint-Domi- 
nique de  Città-di-Castello.  A  Santa-Maria-del- 
Popolo  de  Pérouse  est  un  tableau  d'autel  dont  la 
partie  supérieure,  riante  et  gracieuse,  ouvrage 
de  Gherardi,  contraste  d'une  manière  frappante 
avecla  partie  inférieure,  dure  et  sévère,  bien  digne 
de  son  auteur,  Lattanzio  délia  Marca,  qui  quittd 
la  peinture  pour  devenir  chef  des  sbires. 

E.  B-N. 
Vasari,    Vite.'-   Lanzi,   Storia  délia  Pittura.  —  Tl- 
oozzi,  Dizionario.  —  Gambini,   Guida  di    Perugia.  — 
Siret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

GHERARDI  (AntoTiio  ),  peintre,  architecte  et 
graveur  de  l'école  romaine,  né  àRieti  (Ombrie), 
en  1644,  mort  à  Rome,  en  1702.  Il  fut  élève  du 
Mola  jusqu'à  la  mort  de  ce  maître  ,  arrivée  en 
1661  ;  il  étudia  alors  sous  Pierre  deCortone,  et 
fréquenta  l'atelier  de  plusieurs  autres  peintres, 
dans  l'espoir  de  perfectionner  son  coloris.  Une 
gi-ande  habileté  de  main  lui  permettait  d'exécuter 
avec  rapidité  denombreuses  commandes  ;  mais  on 
lui  reproche  avec  raison  le  manque  d'élégance  et 
une  pauvreté  d'invention  qui  lui  faisait  répéter 
souvent  ses  ouvrages  ou  ceux  de  son  maître.  Il 
a  laissé  quelques  fresques,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquecellesdelavoûtedeSanta-Maria-in-Trivio. 
Il  a  peu  pratiqué  l'architecture,  et  n'a  contribué  à 
l'érection  d'aucun  édifice  important  ;  on  lui  doit 
seulement  les  dessins  de  deux  chapelles  aux 
églises  d'Ara-Cœli  et  de  Santa-Maria-in-Traste- 
vere  ;  toutes  deux  sont  ornées  d'un  tableau  de 
sa  main;  dans  la  première  est  un  Sai7ït  Fran- 
çois ,  dans  la  seconde  un  Saint  Jérôme. 

Il  a  gravé  aussi  quelques  eaux-  fortes ,  mais 
elles  sont  peu  estimées.  E.  B — n. 

Pa.scoli ,  f-'ite  de'  Pittori,  Scultori  ed  Architetti  mo- 
derni.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  DiziO' 
narlo.  —  Camporl,  Gli  Artisti  negli  Stati  Estensi.  — 
Pistotesi,  Descrizione  di  Roma. 

GHERARDI  (  Evarista  ) ,  acteur  et  auteur 
italien,  né  au  Prato  (  Toscane),  vers  1670,  mort 
près  Paris,  le  31  août  1700.  Son  père,  sous  le 
nom  de  Flautin  ,  était  un  des  meilleurs  acteurs 
de  la  troupe  italienne  des  comédiens  de  Paris. 
Evarista  Gherardi  fut  élevé  dans  cette  capitale, 
et  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  La  Marche. 
Il  prit  ensuite  la  carrière  de  son  père,  et  débuta 
le  l*""  octobre  1689,  par  les  rôles  d'Arlequin, 
que   laissait    vacants    le    célèbre    Dominique 
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Biancolelli.  Il  fit  presque  oublier  son  prédéces- 
seur, tant  il  mit  de  grâce  et  de  spirituelle  naï- 
veté dans  son  jeu.  Il  derint  le  directeur  de  la 
troupe,  et  lui  fit  représenter  un  grand  nombre  de 
ses  libretti.  3Iais  il  n'a  fait  imprimer  qu'une  de 
ses  pièces,  Le  Retour  de  lajoire  de  Bezons, 
jouée  en  1C95.  En  1697,  M°"=  de  Maintenon 
s'étant  crue  mise  sur  la  scène  dans  La  Prude, 
elle  fit  fermer  le  Théâtre-Italien.  Gheràrdi  essaya 
vainement  de  faire  révoquer  les  ordres  de  la  puis- 
sante favorite.  Malgré  lui,  devenu  homme  de  loisir, 
il  s'occupa  de  recueilhr  les  nombreuses  scénettes 
représentées  par  la  troupe  italienne.  11  dut  en 
composer  le  dialogue  ,  car  la  plupart  n'étaient 
que  des  cadres  laissés  à  l'improvisation,  à  la 
verve,  auv  lazzi  des  acteurs,  et  en  forma  un 
recueil  qui  parut  sous  le  nom  de  Théâtre  italien  ; 
Bruxelles  (  sans  nom  d'auteur),  1691  et  1697, 
3  vol.  in-12;  réimprimé  à  Paris,  1700,  6  vol. 
in-12.  Dansun  divertissement  qu'il  jouait  à  Saint- 
Maur  avec  La  Thorillière  et  Poisson,  il  fit  une 
chute  sur  la  tête  ;  il  négligea  les  soins  qu'exi- 
geait cette  chute  et  peu  après,  lorsqu'il  re- 
venait de  Versailles,  où  il  était  ailé  présenter 
son  recueil  au  daupliin,  il  fut  saisi  d'un  violent 
délire,  et  mourut  eu  moins  d'une  heure.  Il  était 
à  peine  âgé  de  trente  ans. 

Barbier,  Nouvelle  Biblioth.  d'un  Homme  de  Goût. 
^«HERARDi  (  Thomas,  comte  Testa  ),  au- 
teur dramatique  itahen,  né  en  1818,  à  Ter- 
riccinola,  château  situé  dans  les  environs  de  Pise. 
11  étudia  d'abord  le  droit,  et  se  fit  avocat  à  vingt- 
trois  ans.  Mais  son  goût  l'entraîna  vers  la  litté- 
rature, et  en  1845  il  débuta  dans  k  carrière 
dramatique  par  Vna  folle  Ambizione,  comédie 
qui  obtint  un  grand  succès  sur  le  théâtre  du 
Cocomero,  à  Florence.  Deux  mois  après,  il 
donna  à  La  Pergola  trois  œuvres  nouvelles  :  Va- 
nitù  e  Capriccio;  Un  Momento  d'Errore,  et 
Viagcjioper  Istruztone.  Laféconditédecetauteur 
est  merveilleuse  ;  dans  l'espace  de  peu  d'années, 
il  a  produit  plus  de  quarante  pièces  de  théâtre, 
dont  voici  les  plus  remarquables  :  Il  Conte  e 
VAttrice;  —  H  pririio  Dramma  d'una  Litte- 
rata;  —  Vendetta  e  Perdono ;  —  Cogli  Uo- 
mini  non  si  scherza;  —  Testa  e  Cuore  di 
Donna;—  Ambizione  ed  Interesse  ;  —  Pro- 
mettere  e  Mantenere;  —  Amante  et  Madré; 

—  Il  Regno  d' Adélaïde  ; .  —  La  Arpia  ;  — 
I  Bagni;  —  Mariti,  gùidizio!  —  Vn  Ballo 
in  mascliera;  —  Il  Cane  délia  cugina;  — 
La  Paglteremo  indue;  —  La  Dama  et  l'Ar- 
tista  ;  —  L'Anello  délia  Madré;  —  Le  Scimie; 

—  Gustave  III,  roi  de  Suède,  etc. 
M.   Gheràrdi  del  Testa  a  également  enrichi 

plusieurs  journaux  d'articles  humoristiques,  de 
contes  ,  d'anecdotes,  qu'il  signe  du  pseudonyme 
Aldo.  11  excelle  aussi  dans  la  poésie,  et  il  a 
composé ,  entre  autres  morceaux  remarquables, 
la  belle  chanson  de  H  Creatore  ed  il  sua  mondo , 
que  tout  Italien  sait  par  cœur,  et  que  l'on  a  long- 
temps attribuée  à  Joseph  Guisti,  le  Béranger  de 
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V Italie.  En  1848  M.  Gheràrdi  del  Testa  fit  trêve 
à  ses  études,  et  devint  soldat  de  l'indépendance 
italienne.  Il  accourut  en  Lombardie  comme  vo- 
lontaire, et  fit  bravement  son  devoir  dans  les  san- 
glantes journées  du  4,  du  13  et  du  29  mai.  Blessé 
le  13,  il  combattit  encore  à  Montanara,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens,  et  envoyé 
en  Bohême ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Aujourd'hui  il  vit  dans  la  retraite-     G.  Vitali. 

H  Teatro,  revue  hebdomaire  (Turin,  mars  Isse  ).  — 
Documents  particuliers. 

*  GH£ltâ^liI>lNl ,    GERARDINI    OU    GILAR- 

mao  (  Melchiore  ),  peintre  et  graveur  de  l'é^( 
cole  milanaise ,  iié  à  Mlan,  au  commencement 
du  dix-septième  Siècle,  mort  en  1673.  Élève» 
gendre  et  héritier  de  G.-B.  Crespi ,  il  ne  lui  fui 
inférieur  que  par  la  hardiesse  et  l'habileté  de  la'l 
touche;  mais  il  l'égala  par  la  facilité,  le  chârrnei 
et  l'harmonie.  Il  termina  plusieurs  de  ses  ou-; 
vrages,  restés  imparfaits  à  sa  mort.  On  voit  daris, 
les  églises  de  Milan  diverses  fresques  de  G\\è^ 
rardini;  les  plus  remarquables  sont  celles  de^ 
l'église  Santa -Maria- délia -Passione.  Épris  diii 
style  de  Callot,  il  chercha  à  l'imiter  en  gravaril 
à  l'eau-forte  des  batailles  et  des  scènes  fami-i 
lières  ou  de  fantaisie ,  qui  dénotent  dans  leur 
auteur  autant  d'habileté  de  main  que  de  fécon-i 
dite  d'imagination.  E.  B — n. 

Orlandi ,   Abbecedario.  —  ïicozzl ,  Dizlonario.  —  PI-' 
rovano,  Guida  di  Milano. 

*  «iHEK&RiOïMS  { Alessandro  ) ,  peintre  dfli 
l'école  florentine,  né  à  Florence,  en  1655,  morli 
à  Livourne,  en  1723.  Élève  d'Alessandro  Rossi,  il 
sut,  lorsqu'il  le  voulut,  se  montrer  l'égal  dé! 
ses  plus  habiles  contemporains;  malheureuses; 
ment  pour  sa  gloire,  il  ne  soignait  ses  ouvrages 
qu'en  proportion  du  prix  qu'il  devait  recevoir.  Û 
savait  contrefaire  avec  la  plus  grande  facilité  If 
manière  des  autres  peintres.  Peu  d'artistes  On 
autant  produit  ;  nous  ne  citerons  que  ses  priif 
cipaûx  tableaux,  en  tête  dequels  nous  devonéi 
placer  son  chef-d'œuvre,  Le  Crucifiement,  qu'il 
peignit  pour  Candeli,  ouvrage  très-étudié,  é% 
dans  lequel  il  exprima  avec  une  rare  vérité  tel 
deuil  universel  de  la  nature  dans  cette  journée*^ 
néfaste.  A  Florence,  on  voit  de  lui  à  San-Giacopo-» 
trà-Fossi,  Le  Triomphe  de  la  Foi  ;  A  San-Fi-' 
renze,  une  Descente  de  Croix;  à  San-Martinov 
une  Piété;  à  Sali-Gregorio,  une  autre  De*- 
cente  de  Croix;  enfin,  à  San-Frediano ,  une 
Nativité  de  la  Vierge  ;  à  Volterra ,  dans  l'é- 
glise San-Felipe,  un  tableau  d'autel  repré- 
sentant Saint  François  de  Paule  traversant  lé 
Phare  de  Messine,  et  à  Sainte-Marie-deS' 
Anges  dePistoja,  une  Nativité  de  la  Vierge 
sont  dus  au  pinceau  de  Gherardini ,  ainsi  qu'ùri 
Christ  mort  et  un  Mariage  de  la  Vierge,  (pif' 
ornent  les  églises  Saint-Raphael  et  Saint-Josep 
de  Milan.  A  Florence  existent  de  nombreuses 
fresques  de  Gherardini;  les  plus  imporfantéé 
sontZfl  Religion,  V Espérance,  unePieYe'eturié 
voûte  à  Sainte-Marie-des-Anges,  Xs^  coiipol 
les  pendentifs  de  Saint-Marc ,  quelques  traits  dô 
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la  vie  de  saint  Dominique  dans  le  couvent  atte- 
nant à  cette  église  ,  enfin  un  plafond  au  palais 
Orlandini.  A  San-Piero  a  Varlungo,  village  voisin 
de  Florence ,  il  a  peint  dans  l'église  la  Mort  de 
saint  Joseph,  fresque  justement  estimée. 

Le  portrait  de  Gherardini,  peint  par  lui-même, 
Tait  partie  de  la  collection  iconographique  de  la 
galeiie  de  Florence.  E.  B— n. 

Orbndi,  .-ibbecedario.  —  Lanzi,  Storia  delta  Pittura. 
TicDZzi,  Dizionario.  —  Morroaa,  Pisa  illiistrata.  - 
roloraci.  Guida  di  Pistoja.  —  Fantuzzi ,  Guida  di  Fi- 
■enze.  —  l'irovano.  Guida  di  Milano.  -  Guida  di  P^ol- 
erra,  1S32.  —  Valéry,  Voyages  historiques  et  littéraires 
;n  Italie. 

UHËESARD8NI  {Giovaum),  peintre  de  l'école 
BeModène,  né  en  1658,  mort  en  1723.  On  ne 
ioùnaît  guère  de  lui  qu'un  tableau  placé  sur  l'un 
(es  autels  de  l'église  de  la  Madonna-della-Grazia 
le  Modène  et  représentant  Sainte  Anne  instrui- 
Étit  la  Vierge.  En  1853,  M.  M.- A.  Gualandi 
ië  Bologne  a  publié ,  pour  la  première  fois ,  la 
'dation  d'un  voyage  que  cet  artiste  fit  à  la  Chine 
in  1698,  et  une  letti'e  d'un  missionnaire  datée 
è  Pékin,  IS  mai  1704,  nous  apprend  que  pen- 
ant  son  séjour  dans  la  capitale  du  Céleste  Em- 
ire  il  avait  consacré  son  talent  à  l'embellis- 
ement  de  Tune  des  églises  élevées  par  la 
'ompagnie  de  Jésus.  E.  B— jn. 

\.  Gu.ilandi,  Relazione  di  un  Fiaygio  fatto  alla 

nel  1693  dal  Gherardini  (Bologne,  1853,  in-8°).  — 

!!,  Gli  Artiiti  negli  Stati  Estensi. 

2iERARîiiNi  (Stefano),  peintre  de  l'école 
"ise,  mort  en  1755.  Élève  et  fidèle  irni- 
:•  de  Giuseppe  Gambariui,  il  peignit  comme 
;;  grand  nombre  de  bambochades,  pleines 
it  et  de  vivacité  et  offrant  parfois  quelque 
lion  satirique.  Il  a  aussi  traité  quelquefois 

Ils  .-.L.jets  sérieux,  et  peignit  pour  le  palais  Ra- 

az/i  un  Cou7-onnement  de  Vempereur  Ghar- 

's-Qaint. 

L;;nzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario.  — 
sia,  Pittura  di  Bologna. 

*GnEnAUDî3îi  (  Tonwiaso  ),  peintre  de  Te- 
lle florentine,  né  en  1718,  mort  eu  1797.  Élève 

Vincenzo  Meucci ,  il  fréquenta  aussi  les  aca- 
imies  de  Bologne  et  de  Venise.  Il  réussit  sur- 
dit  à  peindre  les  grisailles  avec  une  parfaite 
usion.  Celles  qu'il  exécuta  à  fresque  dans  l'une 
IS  salles  de  la  galerie  de  Florence  lui  firent  une 
ande  réputation  et  lui  valurent  de  nombreuses 
3inraandes  en  ce  genre,  pour  l'Italie,  l'AUe- 
hagne  et  l'Angleterre.  Ces  travaux  absorbèrent 
)ut  son  temps,  et  lui  laissèrent  peu  de  loisirs 

consacrer  à  la  véritable  peinture.  On  le  re- 
rette  peu  du  reste  en  voyant  à  Saint-Paul  de 
lorence  son  Christ  au  Jardin  des  Olives ,  et  à 
anta-Felicità  une  petite  coupole  à  fresque. 
>eux  autres  fresques  de  ce  maître  décorent  le 
hœur  de  l'église  del  Carminé  de  Pistoja.  Le 
lusée  de  Vienne  possède  de  lui  trois  beaux  ca- 
laïeux  sur  toile,  \e,  Triomphe  d'Ariane,  une 
^ctoire  et  une  Offrande  à  Pan.    E.  B— n. 

l^a^mï,  storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario. 
Neues  Mahlerlexikon.  —  Fantuzzi, 
Guida  di  Pistoja. 
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«HERARDO  (  Giovanni  ),  littérateur  italien , 
né  à  Prato,  vers  l'an  1360.  En  1417  il  faisait  un 
de  ces  cours  publics  qui  étaient  étabbs  dans  di- 
verses villes  d'Italie  pour  interpréter  le  poème  du 
Dante.  Il  composa  divers  ouvrages,  qui  sont  per- 
dus ou  demeurés  inédits.  G.  B. 
Cresclmbciii,  Istoria  délia  volijar  Poesia,  t.  111,  p.  199. 

*GHERARS)0  (***),  peintre,  graveur  et  mo- 
saïste florentin,  travaillait  vers  1470,  et  mourut 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Protégé  et  employé 
par  Laurent  de  Médicis  l'ancien  et  par  Matthias 
Corvin ,  roi  de  Hongrie ,  il  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  de  miniature  de  son  temps.  II 


Winckelmann , 
iiida  di  Firense.  —  Tolomei , 


réussit  moins  bien  quand  il  voulut  s'essayer 
dans  la  grande  peinture,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  son  tableau  du  musée  de  Bologne,  le  Ma- 
riage de  sainte  Catherine  en  présence  du  roi 
David,  de  saint  Jean  évangéliste ,  saint  Do- 
minique et  saint  Antoine  abbé.  Il  fit  plusieurs 
ti-avaux  de  mosaïque,  ayant  été  chargé  avec 
Dominique  Ghirlandajo  de  décorer  les  chapelles 
de  la  croisée  de  la  cathédrale  de  Florence.  Il 
commença  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  mais 
la  mort  ne  lui  permit  pas  de  l'achever.  Gherardo 
s'exerça  à  la  gravure  sur  bois,  cherchant  à 
s'inspirer  des  estampes  d'Albrecht  Durer  et  de 
Martin  Schoen.  E.  B — n. 

Vasari,  Vite.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Mal- 
vasia  ,  Pitture  di  Bologna.  —  Ticozzi ,  Dizionario.  — 
Catologue  du  Musée  de  Bologne. 

6HERINCX  (Philippe),  médecin  belge,  né 
à  Saint-Trond ,  ville  du  pays  de  Liège,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Liège,  le  11  no- 
vembre 1604.  Il  étudia  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  Louvain ,  où  il  devint  licencié ,  puis  à 
une  autre  université ,  oij  il  obtint  le  grade  de 
docteur.  Son  instruction  et  ses  talents  l'ayant 
fait  connaître  d'Ernest  de  Bavière ,  archevêque 
de  Cologne  et  évêque  de  Liège,  ce  priiS^ce  le 
nomma  son  premier  médecin  et  son  conseiller 
domestique.  On  a  de  Gherincx  :  Descriptiori  des 
fontaines  acides  de  Spa,  et  de  la  fontaine 
de  fer  de  Tungre  ;  Liège,  G.  Morberius,  1683, 
in-8°;  ibid.,  1588  et  1599,  in-8°.  Cette  dernière 
édition  a  été  augmentée  par  Thomas  deRye,  aussi 
médecin  de  l'évêque  de  Liège,  qui  avait  traduit 
en  latin  cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires  sont 
devenus  rares ,  et  l'avait  publié  sous  ce  titre  : 
Fontium  acidorum  pagi  Spa  et  ferrait  Tun- 
grensis  accurata  Descriptio,  auctore  Phillppo 
Gseringo ,  medico ,  e  gallica  latina  fada  a 
Thoma  Ryetio;  cujus  et  accesserunt  in  des- 
criptionem,  et  super  natura  et  usu  eorwn- 
dem fontium ,  observationes ;  Liège,  H.  Ho- 
vius,  1592,  in-8°.  Après  la  mort  de  Gherincx, 
Thomas  dé  Rye  épousa  sa  veuve. 

E.  Regnajîd. 

Swertius  ,  Athenœ  Belgicse.  —  Voppens,  Biblioiheca 
Belgica.  —  Paqiiot ,  Mémoires.  —  Catalogue  inédit  de 
la  Bibliothèque  Mazarine. 

«iHERLi  {Odoardo),  mathématicien  italien , 
né  à  Guastalla,  en  1730,  mort  à  Parme,  en  1780. 
Il  entra,  en  1748,  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
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que,  et  fut  bientôt  appelé  à  professer  la  théologie 
(iogniatiqtie  à  l'université  de  Modène.  11  s'occupa 
ensuite  de  l'étude  des  mathématiques,  et  obtint 
une  place  distinguée  parmi  les  savants  de  son 
époque.  H  était  en  correspondance  avec  La 
Grange  et  Condorcet.  En  1778  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  de 
Parme.  On  a  de  lui  :  Gli  Elementi  teorici  délie 
Matematiche  pure;  Modène ,  1770-1776,  7  vol. 
in-A". 

Dizionario  istorico  (  édit.  de  Bassano  ). 

GHEROïiP^A.  Voy.  Lerubnas. 
'  *  GHEKT  {Pierre- Gabriel  van),  homme 
d'État  néerlandais,  né  à  I>aarle-INassau,le  17  mars 
1782,  mort  à  La  Haye,  le  19  mars  1852. 11  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Iéna,où  Fichte  et  Schel- 
ling  avaient  posé  les  bases  d'une  nouvelle  philoso- 
phie. Son  goût  décidé  pour  cette  étude  le  lit  promp- 
tement  remarquer  de  Hegel ,  dont  il  devint  l'ami 
intime,  et  sur  lequel  il  publia  en  1832  une  notice 
nécrologique.  Référendaire  au  conseil  d'État  pour 
les  affaires  du  culte  catholique,  il  s'efforça,  sous 
Guillaume  \"  et  Guillaume  II,  lors  de  la  réunion 
delà  Belgique  à  la  Hollande,  de  fortifier  les  études 
et  de  régler  l'instruction  publique  et  les  affaires 
religieuses  dans  leur  rapport  avec  l'État. 

Vers  1828,  van  Ghert  fut  envoyé  par  Guil- 
laume F''  à  Paris  pour  y  aller  examiner  la  situa- 
tion de  l'instruction  publique  en  France.  Il  eut 
avec  Capacini,  envoyé  du  saint-siége  près  la  cour 
des  Pays-Bas,  de  fréquentes  relations,  et  il  cher- 
cha à  le  convaincre  des  excellentes  intentions  du 
roi  et  des  bons  résultats  que  devait  avoir  dans 
l'intérêt  bien  compris  de  l'Église  catholique  des 
Pays-Bas  l'établissement  du  collège  philoso- 
phique. Capacini  avoua  à  van  Ghert  qu'il  «  était 
convaincu  de  ses  bonnes  intentions  et  que  s'il 
avait  été  à  sa  place ,  il  aurait  peut-être  agi  de 
même  que  lui ,  mais  que  comme  envoyé  de  la 
cour  de  Rome  il  avait  des  obligations  à  remplir 
dont  il  ne  lui  était  pàs  permis  de  s'écarter.  »  La 
persistance  que  le  parti  clérical  apporta  dans  son 
opposition  parvint  à  engager  le  roi  à  faire  des 
concessions  :  l'obligation  de  suivre  les  cours  du 
collège  philosophique  ne  fut  plus  que  facultative, 
et  plus  tard  cette  institution  fut  supprimée.  C'est 
alors  que  les  libéraux  se  réunirent  au  parti  clé- 
rical pour  entraver  sur  tous  les  points  l'action 
gouvernementale ,  et  leur  union  prépara  la  révo- 
lution, qui  devait  éclater  en  septembre  1830. 
Voyant  qu'on  n'avait  su  ni  la  prévoir  ni  l'arrê- 
ter à  sa  naissance ,  et  comprenant  quels  en  se- 
raient les  résultats,  van  Ghert  quitta  Bruxelles, 
revint  à  La  Haye ,  et,  retiré  des  affaires,  il  ne 
s'occupa  que  de  philosophie. 

Van  Ghert  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  fé- 
conds des  recueils  périodiques,  tels  que  Recensent 
ook  der  Recensenten,  le  KathoUkon ,  le  Tijds- 
chrift  voor  Wijsbegeerte ,  ÏAthenœum,  la 
Concordia,  fondée  par  la  société  littéraire  de 
Bruxelles.  On  a  aussi  de  lui  diverses  brochures 
de  circonstance ,  entre  autres  sur  la  suppression 
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des  petits  séminaires  et  l'établissement  du  col- 
lège philosophique  ;  sur  le  différend  soulevé  er 
Prusse  par  la  question  des  mariages  mixtes ,  etc. 
Varnhagen  van  F.nse,  Deukivfirdigkeiten ,  t.  II,  184Î 
—  yotice  nécroloiiigue  sur  P.  G.  van  Ghert,  18S3. 

GHESQOiÈRE  (1)  (Joseph) , littérateur  belge^ 
né  à  Courtray,  le  27  février  1731,  mort  à  Essen,^ 
dans  la  Gueldre,  le  23  janvier  1802.  Après  avoii» 
terminé  ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  i 
étudia  la  philosophie  à  Douay,  puis  entra  ei 
1750  dans  la  Société  de  Jésus.  Il  professa  suc-.i 
cessivement  à  Courtray,  à  Matines  et  à  Bruxelles 
et  alla  ensuite  étudier  la  théologie  à  Louvaiw. 
Admis  en  1762  au  nombre  des  BoUandistes ,  i 
contribua  à  la  composition  du  tome  I'^''  d'octoi. 
bre  de  leur  compilation ,  et  prit  une  part  pluii 
importante  à  la  rédaction  des  tomes  suivants.  I 
était  historiographe  de  l'empereur  d'Allemagne» 
lorsqu'il  devint,  en  1 780 ,  membre  de  l'Acadèmiii 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  et  iî 
aussitôt  partie  d'un  comité  placé  sous  la  direc 
tion  du  marquis  de  Chasteler,  et  chargé  de  pé 
blier,  sous  le  titre  d'AHaZec^a  Belgica  (dontl 
plan  parut  en  1772),  les  monuments  de  l'hisi 
toire  du  pays.  En  1794,  lors  de  l'entrée  des  an 
mées  françaises  en  Belgique ,  il  se  retira  en  Allel 
magne,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Acta  Sanctd' 
rum  Belgvï  selecta ,  etc.  ;  Bruxelles,  1783-1789 
tom.  I-V,  in-4°  ;  Tongerloo,  1794,  tom.  VI,  in-4"i 
devenu  très-rare.  La  commission  royale  d'histoiri 
établie  en  Belgique  a  chargé,  en  1834,  de  la  contii 
nuation  de  cet  ouvrage  M.  de  Ram,  recteur  de  Va> 
niversité  de  Louvain.  Parmi  les  autres  écrits  di 
Ghesquière  nous  citerons  :  Dissertation  swi 
l'authenticité  de  la  charte  de  Jœulaiion  dt 
l'abbaye  d'Anchy,  de  l'an  1079;  Paris,  177ff 
in-4°;  —  Dissertation  sur  le  livre  intitulé' 
De  l'Imitation  de  Jésus-Christ;  Verceil  e 
Paris,  1775,  in-12,  publié  et  annoté  par  Mercien 
abbé  de  Saint-Léger  :  Ghesquière  se  prononc 
pour  Thomas  a  Kempis;  —  Dissertation  smûi 
les  différents  genres  de  médailles  antiques 
ou  examen  critique  des  nouvelles  recherchei\ 
sur  la  science  des  médailles  par  M.  Poinsine\ 
de  Sivry;  Nivelles,  1779,  in-4'';  —  Réflexion 
sur  deux  pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'irm 
primerie,  2*^ édit..  Nivelles,  1780,  in  8"  ;  publié©' 
d'abord  dans  V Esprit  des  Journaux  de  noveni: 
bre  1779  et  janvier  1780;  —  Observations  histi 
riques  et  critiques  sur  une  brochure  ayant  pou 
titre  :  Examen  de  la  question  si  les  décimateur 
ont  l'intention  fondée  en  droit  à  la  perception  de 
dîmes  insolites  en  Flandre  ;  Bruxelles,  1780,in-8° 
—CatalogusNumismatumNummorumqueom 
nis  generis  et  moduli  quos  non  minori  sumpti 
quam  ctira  et  delectu  collegit  regius  prin 
ceps  ac  dux  Lotharingiee  Carolus-Alexan 
der,  etc.;  Bruxelles,  1781,  in-8°  :  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  possède  de  cet  ouvrage  ui 

U)  Sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  Ghesquière  n'ajout 
pas  à  son  nom  celui  de  Raemsdonk,  que  lui  donnen 
quelques  biographes. 
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exemplaire  annoté  par  l'auteur  ;  —  Lettres  his- 
toriques et  critiques  pour  servir  de  réponse 
à  i'Essai  historique  sur  l'Origine  des  Dîmes 
(par  d'Outrepont);  Liège,  1785,  in-8";  —  La 
vraie  Notion  des  Dîmes  rétablie  sur  les  prin- 
cipes de  la  jurisprudence  canonique,  suivie 
d'un  Appendice;  Liège,  1785,  m-^";  — Mémoire 
sur  trois  points  intéressants  de  l'histoire  mo- 
nétaire  des  Pays-Bas ,  avec  les  figures  de  plu- 
sieurs monnaies  belgiques,  tant  d'or  que  d'ar- 
gent, frappées  avant  l'année  1450;  Bruxelles, 
1786,  in-8°.  Opposé,  comme  tout  le  clergé  des 
Pays-Bas ,  au\  réformes  introduites  par  l'empe- 
'  reur  Joseph  II ,  Ghesquière  publia  un  opuscule 
hardi,  rempli  d'idées  révolutionnaires,  intitulé  : 
\ISotion  succincte  de  l'ancienne  constitution 
des  Provinces  Belgiques  ;  Bruxelles,  1790,  in-8° 
(le  52  pag.,  rare,  même  en  Belgique,  où  la  Biblio- 
thèque royale  n'en  possède  que  la  traduction 
flamande  donnée  à  Bruges,  1790,  petit  in-S". 
Enfin ,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
"t  Belles-Lettres  de  Bruxelles  contiennent  di- 
vers travaux  de  ce  jésuite.       E.  Regnard. 

.'ïcta  Sanctorum.  tom.  Vil  octobris,  pars  prior,  pro- 
rininm,  pag.  27  et  sulv.  —  Deliootte,  notice  sur  le  mar- 
luis  du  Chasteler  ;  dans  les  Archives  fiist.  et  litt.  du 
lord  de  la  France  et  du  midi  de  ta  Belgique,  tom.  IV, 
).  121.  —  De  Reiffeaberg,  Introduction  en  tète  de  la 
Chronique  rimèe  de  l'hilippe  Moushe.  —  Barbier,  Exa- 
nen  crit.  et  Complément  des  Diciionn.  hist.  —  J.  Britz, 
Code  de  l'ancien  Droit  belgique.  —  Qnérard,  La  France 
itteraire. 

GHEVOND  ERETS ,  voyes,  Erets  {Léoncc). 
ion  histoire  a  été  traduite,  depuis  la  publication 
e  cet  article ,  par  M.  Garabed  Schahnazarian , 
ou  s  le  titre  de  Histoire  des  Guerres  et  des  Con- 
'uêtes  des  Arabes  en  Arménie ,  par  l'éminent 
Ihevond,  vardabed  arménien;  Paris,  1856, 
1-8°.  E.  B. 

GHEWIET  (De).  Voy.  Deghewiet. 

i  GHEYLOTBN.    Voy.    ARNOLD  DE  ROTTERDAM. 

I  GBV.YSonGHEm (Jacques de), âitle  vieux, 
Bintre,  graveur  et  dessinateur,  né  à  Anvers,  en 
'565,  mort  en  1615.  Fils  de  Jean  Gheyn,  peintre 
ir  verre  et  en  détrempe ,  il  étudia  sous  son 
5re  les  éléments  du  dessin  et  de  la  peinture.  Il 
iiçut  en  même  temps  des  leçons  de  gravure  de 
loltzius.  Son  père,  voyant  ses  progrès  dans  cet 
t,  lui  conseilla  de  quitter  la  peinture  pour  la 
avure.  Gheyn  obéit  d'abord,  puis  plus  tard  il 
igretta  d'avoir  pris  ce  parti,  et  revint  à  ses  pin- 
■aux.  Son  dessin  est  pur,  son  coloris  ferme  et 
'lelquefois  brillant.  Il  a  gravé  les  portraits  de 
>ycho-Brahé ,  d'Abraham  Gokevius ,  d'Hugo 
rotius ,  de  Philippe  de  Marnix ,  de  Cosme  de 
édicis,  de  Sigismond  Malatesta.  Parmi  sesau- 
es  gravures,  on  cite  la  Confusion  des  langues 
Higeant  les  hommes  à  se  séparer  après  la 
nstruction  de  la  tour  de  Babel,  d'après 
.  van  Mander  ;  —  La  Dispute  d'Apollon  et 
'Pan  ,  ou  le  jugement  de  Midas ,  d'après  le 
ême;  —  Les  Quatre  Évangélistes ,  d'après 
îUzlus;  —  une  Annonciation,  où  la  Vierge 
t  assise  au  pied  de  son  lit,  d'après  A.  Bloe- 
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raaert;  —  La  Multiplication  des  Pains,  d'a- 
près le  même. 

Descamps,  fie  des  Peintres  flamands  et  hollandais , 
t.  1.  -  Gandelllnl,  Pfotizie  de^li  Intagliatori,  t.  II  et  X 
du  Supplément  de  Lulgl  de  Angelis. 

GHETJV  (Jacques  HE),  dit  le  jeune,  dessi- 
nateur et  graveur,  né  à  Anvers,  en  1610,  mort 
vers  1660.  Il  appartenait  à  la  même  famille  que 
le  précédent ,  mais  on  ignore  s'il  était  son  lils 
ou  son  neveu.  Il  se  rendit  en  Italie,  où  il  travailla 
sous  Antonio  Tempesta.  Son  principal  ouvrage 
est  une  collection  de  huit  planches  représentam 
une  partie  de  la  vie  de  Charles-Quint. 
Gandelllnl,  t.  X  du  Supplément. 
GHEVN  (Guillaume  de)  ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents ,  né  dans  les  Pays-Bas ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle. 
Il  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il  exécuta  des  gra- 
vures pour  le  compte  de  Jean  Leblond,  marchand 
d'estampes.  On  a  de  lui  an  Portrait  de  Louis  XIV 
à  cheval;  —  un  Portrait  du  duc  Bernard  de 
Weimar;  —  Le  Printemps  et  VÉté. 

Nagler,  Neues  AUgemsines  Kûnstler-Lexicon. 

GHEZZi  (Sebastiano) ,  architecte,  ingénieur. 


sculpteur  en  bois  et  peintre  de  l'école  romaine, 
né  vers  1600,  à  La  Comunanza  (  village  des  envi- 
rons d'Ascoli) ,  mort  en  1645.  Après  avoir  étudié 
le  dessin  dans  sa  patrie,  il  entra  à  Cento  dans 
l'atelier  du  Guerchin.  On  croit  qu'il  resta  aussi 
quelques  mois  sous  la  direction  de  l'Albane.  Il 
avait  à  peine  vingt-cmq  ans  quand  il  fit  pour  les 
Augustins  déchaussés  de  Moate  -  Sammartino 
Saint  François ,  tableau  dans  lequel  il  est  facile 
de  reconnaître  déjà  im  habile  imitateur  du  Guer- 
chin. Quoiqu'il  eût  dû  être  encouragé  par  ce 
premier  succès ,  Ghezzi  abandonna  tout  à  coup  la 
peinture  pour  l'architecture,  qui  lui  parut  offrir 
de  plus  grandes  chances  de  bénéfice.  Il  devint, 
sous  le  pape  Urbain  VIII,  inspecteur  des  forti- 
fications de  l'État  pontifical.  Ghezzi  mourut  dans 
la  force  de  l'âge.  E.  B — n. 

OrlandI,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pitiura- 
—  Ticozzi,  Ditionario. 

*  GHEZZI  (Giuseppe),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, fils  du  précédent,  né  à  Rieti,  en  1634, 
mort  à  Rome,  en  1721.  Ayant  dès  l'âge  de  onze 
ans  perdu  son  père,  il  fut  envoyé  à  Fermo  pour 
étudier  le  droit  et  la  philosophie;  mais  c'était 
vers  les  arts  que  l'entraînait  sa  vocation.  Loren- 
zùio,  l'un  des  premiers  peintres  de  Fermo,  lui 
donna  des  leçons,  et  l'engagea  à  aller  se  perfec- 
tionner à  Rome.  Dans  cette  ville,  Ghezzi  se 
forma  une  manière  qui  rappelle  celle  de  Pietro 
di  Cortone.  Il  fut  bientôt  chargé  de  nombreux 
travaux,  que  l'on  retrouve  dans  les  églises  de 
Rome  ;  les  principaux  sont  :  à  la  Chiesa-Nuova, 
Le  Père  éternel,  à  fresque,  à  la  voûte  de  la 
croisée  de  gauche ,  et  deux  grands  tableaux ,  la 
Vocation  de  l'homme  et  Le  Jugement  dernier  ; 
à  Santo-Silvestro,  là  Descente  dti  Saint-Esprit  ; 
à  Santa-Maria  in  Via-Lata,  Saint  Nicolas  de 
Bari  et  Saint  Joseph;  à  Saint-Onuphre,  Saint 
Jérôme;  à  Santa-Maria-dell'-Orazione ,  Sainte 
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Julienne  Falconieri.  A  Pérouse,  dans  la  galerie 
Penna,  sont  quatre  grands  tableaux  du  Ghezzi,   j 
Saint  Jean- Baptiste;  Jésus-Christ  tenté  par   ; 
le  démon  ;  et  deux,  sujets  de  l'histoire  de  Noé.     | 

La  reine  Christine  de  Suède  faisait  grand  cas   i 
de  cet  artiste ,  qu'elle  employa  à  la  restauration   i 
des  tableaux  de  sa  galerie.  Il  mourut  à  l'âge  de  | 
quatre-vingt-huit  ans,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  dans  laquelle  il  avait 
été  admis  dès  l(j74.  Son  fils  Pietro-Leone  lui 
éleva  un  beau  monument,  dans  l'église  de  San- 
Salvator-in-Lauro.  E.  B— n. 

Paseoll,  Fite  de'  Pittori,  Scultori  e  Architetti  modcrni. 
~-  Orlindi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 

—  TicozzI,  Dizionario.  —  Plstolesi,  Descrizione  di  Borna. 

—  Ganibini,  Guida  di  Perttgia. 

*  GHBZZ!  {Pietro-Leone ,  comte) ,  peintre  et 
graveur  de  l'école  romaine,  fils  du  précédent, 
né  à  Rome,  en  1674,  mort  en  1755.  Élève  de  son 
père,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  acquit  la  répu- 
tation d'un  artiste  habile ,  principalement  dans  les 
travaux  d'émail  et  la  gravure  sur  pierres  dures. 
Il  fut  chargé  d'importantes  commandes  par 
plusieurs  princes ,  et  entre  autres  par  le  duc  de 
Parme,  qui  le  nomma  comte  palatin,  par  le  pape 
Clément  XI  et  tous  les  membres  de  la  famille 
Albaui,  et  enfin  par  Benoît  XIV,  qui  le  mit  à  la 
tôte  de  la  fabrique  de  mosaïques.  Il  peignit  aussi 
l'histoire  avec  talent ,  et  à  Saint- Jean -de-Latran 
son  prophète  Michée  n'est  pas  inférieur  à  ceux 
de  ses  collaborateurs,  Luti ,  Trevisani ,  etc.  Le 
musée  de  Nantes  possède  de  lui  une  Sainte  Fa- 
mille portant  la  date  de  1741.  Ghezïi  excellait 
dans  la  caricature,  et  ce  talent,  en  amusant  les 
Romains,  ne  contribua  pas  peu  à  sa  réputation. 
Son  œuvre  en  ce  genre  se  composait  de  plus  de 
quatre  cents  pièces,  qui  à  sa  mort  furent  vendues 
et  dispersées  dans  les  diverses  collections;  on  en 
voit  plusieurs  à  la  villa  Falconieri  de  Frascati. 
Ces  spirituels  dessins  représentaient  en  charge , 
mais  avec  une  ressemblance  frappante ,  les  cardi- 
naux, ies  princes ,  les  ambassadeurs  et  tous  les 
personnages  marquants  de  son  époque.  Il  a  laissé 
quelques  eaux-fortes ,  telles  qu'une  Madone  d'a- 
près Giuseppf  Ghezzi ,  et  les  portraits  de  l'abbé 
Fietro  Palazzi  et  de  Niccolô  Zabaglia,  ingé- 
nieur de  la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Ghezzi 
réussit  également  dans  la  musique  et  dans  la 
littérature.  Son  portrait  peint  par  lui-même  fait 
partie  de  la  collection  iconographique  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  E.  B— k. 

Orlandi,  Abbecedario.— hanù,  Storia  délia  Pittura.— 
Ticoz7.1,  Dizionario.  —  Catalogue  de  la  galerie  publi- 
que de  Florence. 

GHEZÏI  (  Nicolas  ) ,  controversiste  et  natu- 
raliste itahen ,  né  à  Domaso ,  sur  le  lac  de  Côme, 
en  avril  1685,  mort  le  13  novembre  1766.  Il 
entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  s'y  fit  estimer 
par  sou  savoir  et  ses  vertus.  Il  se  mêla  des 
disputes  théoîogiques  de  son  temps ,  et  publia 
divers  écrits  pour  la  défense  des  doctrines  de 
son  ordre.  A  des  connaissances  étendues  il  joi- 
gnait de  l'agrément  dans  le  style.  On  a  de  lui  : 
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Origine  délie  fontane ,  e  sopra  l'addolcimento 
delV  acqua  marina;  Venise,  1742,  in-8°;  — 
Saggio  di  supplementi  theologici  moraii,  t 
critici,  dei  cui  abbisogna  la  storia  del  pro- 
babilismo  e  del  rigorismo  del  P.  Daniek 
concina;  Lacques,  1745,  in-8";  —  De'  Prin- 
cipi  délia  morale  Filosofia  rïscontranti  co 
principi  délia  cattoiicureligione;Mi\Sin,  1752 
2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  sur  le  probabiiisme  fa 
mis  à  V Index  à  Rome,  et  l'auteur  publia  s; 
rétractation ,  sous  ce  titre  :  Dichiarazione  < 
protesta  del  P.  Niccolo  Ghezzi;  Côme,  1754 
—  Vita  del  P.  Edmondo  Augerio,  délia  Corn,' 
pagna  di  Gesii ,  trad.  du  français  du  P.  Jea» 
Dauvigny;  Milan,  1757. 
Dizionario  istorico  (édit.  de  Bassano). 

GHiBEEiTi  (Lorenzo),  sculpteur,  peintre 
architecte  et  orfèvre  (lorentin ,  né  en  1378,  moîn 
vers  1455.  Ce  grand  artiste,  qui  devait  ouvrir  ;• 
la  sculpture  une  voie  toute  nouvelle,  était  fili 
d'un  habile  orfèvre,  Uguccione,  dit  Cione.  3 
apprit  les  principes  du  dessin,  l'art  de  modelei 
et  les  procédés  de  la  fonte  des  métaux ,  d'u 
autre  orfèvre ,  Bartoluccio,  qui  avait  épousé  s 
mère  en  secondes  noces.  Quelques  historien 
croient  que  Ghiberti  reçut  des  leçons  de  peiri 
ture  de  Gherardo  Starnina.  11  est  certain  qu'  ■ 
exerça  cet  art  à  Rimini,  dans  le  palais  de  Par 
dolfo  Malatesta,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dan 
cette  ville,  où  il  s' était  retiré  en  1400,  pour  fuir  1 
peste  qui  désolait  Florence.  Tout  en  maniant  1 
pinceau,  il  n'avait  pas  cessé  de  modeler  en  cil 
et  en  stuc.  La  seigneurie  de  Florence  et  les  prieul 
de  la  confrérie  des  marchands  ayant  ouvert  à 
concours  pour  l'exécution  de  l'une  des  portes  4 
bronze  du  baptistère  (  André  de  Pise  en  1331) 
avait  déjà  terminé  l'une  des  portes  de  ce  mon» 
ment),  Ghiberti,  qui  n'avait  alors  que  vingt-deu' 
ans,  se  mit  sur  les  rangs;  il  allait  avoir  à  con 
battre  Giacomo  délia  Quercia ,  Niccolô  Lamber 
d'Arezzo,  Simone  de  Colle,  Francesco  de  Va 
dambrina,  Filippo  Brunelleschi  et  Donatello.  0' 
donna  aux  concurrents  une  année  pour  exécute 
un  panneau  de  bronze  représentant  le  Sacrifia 
d'Abraham.  Le  jugement  fut  confié  à  trentt 
quatre  experts,  peintres,  sculpteurs  et  oifèvrèSi 
florentins  ou  étrangers,  qui  devaient  motiver  pc 
bliquement  leur  arrêt.  Dès  le  premier  coup  d'cei 
trois  bas-reliefs  furent  mis  hors  ligne;  c'étaiei 
ceux  de  Ghiberti ,  de  Brunelleschi  et  de  Dom 
tello  ;  mais  les  deux  derniers  artistes ,  frappf 
eux-mêmes  de  la  beauté  de  l'œuvre  de  leur  coi 
current,  reconnurent  sa  supériorité,  et  lui  acco 
dèrent  généreusement  la  victoire.  Les  bas-relie 
de  concours  de  Ghiberti  et  de  Brunelleschi  soi 
conservés  précieusement  dans  la  salle  des  broiizi 
j  du  Musée  de  Florence;  malheureusement  on  r 
i  sait  ce  qu'est  devenu  celui  de  Donatello. 
I  Ghiberti  consacra  vingt  années  à  son  travai 
1  adoptant  la  même  disposition  et  la  même  prt 
!  portion  qu'André  de  Pise ,  il  divisa  comme  I 
'  la  porte  en  vingt  compartiments,  contenant  ai 
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nt  de  bas-reliefs  tirés  du  Nouveau  Testament. 
;  bas  de  chaque  battant  est  occupé  par  deux 
angélistes  et  deux  docteurs  de  l'Église;  l'enca- 
ement  est  composé  de  feuilles  de  lierre,  et  à 
a<3foe  angle  se  trouve  une  tête  de  prophète  ou 
sibylle.  En  1424  cette  porte  fut  placée  à  l'une 
s  entrées  latérales  du  baptistère.  Le  succès  de 
tte  œuvre  fut  immense;  aussi  quatre  années 
is  tard  Ghiberti  fut-il  chargé  de  créer  une 
rte  encore  plus  riche  pour  la  substituer  à  celle 
ndré  de  Pise,  qui  fut  transportée  à  l'autre  en- 
elatérale.  Cette  portemerveilleuse,  queJVlichel- 
gé  «  jugeait  digne  de  fermer  le  paradis  »  ,  fut 
nmencéeen  1428,  et,  comme  la  première,  oc- 
)a  vingt  années  de  la  vie  de  son  auteur.  Dans 
composition,  comme  dans  son  style,  on  remar- 
nn  progrès  très-sensible  ;  il  est  vrai  qu'ici 
iberti  paraît  ne  plus  s'être  préoccupé  de  la 
isée  d'imiter  jusqu'à  un  certain  point  la  ma- 
re d'André  de  Pise.  Chacun  des  battants  est 
isé  en  cinq  compartiments  carrés,  contenant 
ant  de  bas-reliefs,  tirés  de  l'Ancien  Testament, 
licence  qu'a  prise  le  sculpteur  de  réunir  dans 
même  cadre  plusieurs  épisodes  du   même 
it  rappelle  seule  l'usage  des  maîtres  qui  l'a- 
ent  précédé.  Chaque  battant  est  encadré  d'une 
dure  ornée  de  vingt  ligures  debout,  presque 
ronde  bosse,  de  douze  figures  couchées  dans 
niches ,  et  de  trente-quatre  bustes  de  femmes, 
jeunes  gens  et  de  vieillards  ,  parmi  lesquels 
reconnaît  les  portraits  de  Lorenzo  et  de  son 
u-père   Bartoluccio.    Pendant    les   quarante 
ées  consacrées  aux  portes  du  baptistère,  Ghi- 
ti  exécuta  divers  autres  travaux  importants 
bronze,  tels  que  :  les  statues  de  Saint  Jean- 
otiste,   de   Sai7it  Matthieu  et  de    Saint 
mne  pour  l'église  d'Or-Saramichele  ;  —  Le 
terne  de  Jésus-Christ  et  Saint  Jean  traîné 
ant  fférode,  bàs-ré\\ek,  pour  le  baptistère  de 
athédrale  de  Sienne  ;  —  la  châsse  de  saint 
nobi,  dans  la  cathédrale  de  Florence;  —  une 
e  châsse ,  qu'il  avait  faite  pour  renfermer 
s  l'église  de  Notre-Dame-des-Anges  les  reli- 
s  des  saints  Protus ,  Hyacinthe  et  Nemesius, 
;t  été  brisée  et  vendue  au  poids  ;  les  débris 
îz  bien  réunis  sont  aujourd'hui  dans  la  salle 
bronzes  de  la  galerie  de  Florence, 
«s  deux  oas-reliefs  de  la  châsse  de  saint 
obi  et  les  six  anges  qui  la  surmontent ,  la 
ue  de  Saint  Matthieu,  et  la  seconde  porte 
)aptistère  sont  certainement  les  chefs-d'œuvre 
d;a  sculpture  du  quinzième  siècle,  tant  pour  la 
c.iposition  que  pour  la  vérité  des  poses,  l'éîé- 
g  ce  (les  contours ,  la  pureté  du  dessin  et  la  no- 
t  ^e  de  l'expression  ,   et  jusqu'à  ce  jour  ces 
1  te-;  sont  restées  sans  rivales. 

liibcrti  excella  dans  la  peinture  sur  verre,  et 
<  ui  doit  un  Saint  Jean-Baptiste  qui  orne  l'une 
fl  fenêtres  d'Or-Sammicheie ,  une  rose  de  la 
■  '  de  Santa-Croce,  et  la  plupart  des  vitraux 
i  iithédrale.  Il  montra  une  égale  habileté 
'  -  ;es  travaux  d'orfèvrerie.  Vasari  cite  avec 
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éloges  la  monture  d'une  cornaline  antique  exé- 
cutée pour  Jean  deMédicis,  un  bouton  de  cliappc 
et  une  mific  que  l'habile  artiste  fit  pour  le  pape 
Martin  V,  et  une  autre  mitre,  plus  belle  et  plus 
riche  encore ,  destinée  à  son  successeur,  Eu- 
gène IV.  En  qualité  d'architecte  ,  Ghiberti  fut,  en 
1419,  adjoint  à  Brunelleschi  pour  la  construction 
delà  coupole  de  la  cathédrale,  mais  dans  cet 
art  il  était  bien  inféi'ieur  à  son  collègue. 

Ghiberti  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  les  arts; 
son  traité  sur  la  sculpture  a  été  publié  en  partie 
par  Cicognara;  un  traité  sur  les  proportions  est 
encore  inédit  ;  enfin  ,  un  premier  essai  de  l'his- 
toire de  l'art  en  Italie  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1841,  dans  le  2*  volume  de  la 
traduction  de  Vasari  par  Jeanron  et  Léclanché. 

Ghiberti  vécut  honoré  de  ses  concitoyens,  et 
se  vit  revêtu  des  premières  charges  de  la  répu- 
blique. Après  sa  mort,  son  buste  de  marbre  fut 
placé  au-dessus  de  la  principale  porte  du  baptis- 
tère, avec  cette  inscription  :  Laurentii  Cionis 
de  Ghibertis  mira  arte  fabricatum. 

E,  Breton. 

Vasari,  yite.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Sloria 
délia  Pittura.  —  Cicognara,  Stnria  délia  SaïUnra.  — 
A.  Hagen,  Lorenz  Ghiberti,  Chronik  des  Xf^  Jahrhun- 
dert.  —  Tieozzi,  Dizionario.  —  Gualandi,  Memorie  ori- 
ginali  di  Belle- Arti. 

*  GHiBERT!  ( Bonaccorso) ,  sculpteur  flo- 
rentin, fils  du  précédent,  vivait  en  1460.  Fils  et 
élève  de  son  père ,  il  termina  après  la  mort  de 
celui-ci  l'admirable  chambranle  de  la  principale 
porte  du  baptistère  de  Florence.  Il  possédait  le 
secret  de  fouiller  le  bronze  avec  cette  pureté  et 
cette  hardiesse  qui  caractérisent  les  ouvrages  de 
Lorenzo  Ghiberti  ;  mais  il  a  laissé  peu  de  travaux, 
ayant  été  enlevé  à  l'art  par  une  mort  prématurée. 

Vasari,  P^ite.  —  Tieozzi,  Dizionario. 

*  GMIBËRTS  (FJ^^orio),  peintre,  architecte 
et  sculpteur  florentin ,  fils  du  précédent ,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
se  montra  peu  digne  du  grand  nom  qu'il  por- 
tait. Artiste  médiocre,  il  se  fit  une  triste  répu- 
tation en  consentant  seul,  parmi  les  artistes  flo- 
rentins, à  peindre  dans  le  palais  Médicis,  en  1529, 
le  Pape  Clément  VII  au  pied  de  la  potence. 
Sous  le  pontificat  de  Paul  III,  Ghiberti,  se  rendant 
à  Ascoli,  futassassiné  par  un  domestique.  E.  B— n. 

Varchi,  Storie  Fiorentine.  —  Vasari ,  Vite.  —  Orlrmtl:, 
Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 

GHiCÂ.  Voy.  Ghira. 

*  GHIDETT5  (Le  cliev.  Gactano),  ai-chitccte 
et  peintre  de  l'école  de  Parme,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  cons- 
truisit et  peignit  à  fresque,  dans  le  mauvais  gotU 
de  son  temps,  Ylntérinir  de  Véglise  Saint- 
Antoine-Abbé ,  à  Parme.  Cette  ville  lui  doit  aussi 
la  Façade  de  Véglise  Saint- Uldaric. 

G.  liertolozzi ,  Pitture  di  Parma. 

*  GHIDONI  (Galeazzo),  peintre  de  l'école  de 
Ci'émone,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Élève  d'Antonio  Campi ,  il  peignit  pour  l'égliso 
Saint-Matthias,  en  1 598,  une  Prédication  de snïni 

13. 
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Jean-Baptiste i  bon  tableau,  que  l'on  consei-ve 
nujoiivd'Iini  dans  l'une  des  salles  de  la  Congré- 
gation délia  Carità  de  Crémone.  Cette  œuvre 
lait  regretter  que  la  carrière  du  Ghidoni  ait  été 
interrompue  par  une  santé  chancelante  et  sans 
douteabrégéeparunemortprématurée.  Cet  artiste 
a  laissé  à  l'iorencedes  fresques  plus  que  médiocres 
dans  les  cloîtres  del  Carminé  et  d'Ogni-Santi. 

E.  B— N. 
Zaïst,  Notizie  storiche  de'  Pittori,  Scultori  e  Architetti 
Cremonesi  —  l.aoïl,  Storia  délia   Piltura.  —  Ticozzl, 
Dizionario.  —  Fantozzi,  Guida  di  Firenze.  —  Grasselli, 
Guida  di  Cremona. 

GHiGi.  Voy.  Ghisi. 

GHIKA,  famille  d'origine  albanaise,  qui  a  donné 
plusieurs  hospodars  à  la  Moldavie  et  à  la  Vala- 
chie.  Le  premier  membre  de  cette  famille  men- 
tionné dans  l'histoire  des  principautés  danu- 
biennes fut  Georges  Ghika,  prince  de  Valachie, 
de  16C1  à  1662.  Il  fut  dépossédé  par  son  fils 
Grégoire  Ghika. 

*  HMiK A  {Grégoire),  fils  de  Georges  Ghika, 
remplaça  son  père  sur  le  trône  de  Valachie,  en 
lfiC2.  Il  rétablit  pour  un  temps  les  affaires  de 
cette  principauté;  mais  il  se  souilla  d'un  crime, 
en  faisant  assassiner,  en  1663,  Constantin  Canta- 
cuzène ,  son  bienfaiteur  et  son  ami.  La  guerre 
venant  à  éclater  entre  la  Turquie  et  l'Allemagne, 
les  Principautés  fournirent  un  contingent  à  l'ar- 
mée turque ,  et  Ghika  suivit  en  Hongrie  le  grand- 
vizir  Kupruli.  11  prit  part  aux  batailles  de  Leventz 
et  de  Saint-Gothard  ;  mais  comme  dans  ces  deux 
journées  ses  soldats  lâchèrent  pied  dès  le  com- 
mencement du  combat,  il  fut  accusé  de  trahison , 
et,  n'osant  retourner  à  Bucharest,  il  se  retira  en 
Pologne,  en  1664,  puis  en  Allemagne,  où  il  reçut 
le  titre  de  prince  du  Saint-Empire.  Trois  ans 
après ,  il  se  réconcilia  avec  la  Porte ,  par  l'entre- 
mise du  célèbre  drogman  Panajoti.  Malgré  la 
défense  de  l'empereur  d'Allemagne,  il  rentra  en 
Valachie ,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  pour  la  se- 
conde fois  le  gouvernement  de  ce  pays.  Il  signala 
son  retour  au  trône  par  une  violente  persécution 
contre  la  famille  Cantacuzène  (  voy.  Cantacuzène 
Sherban  II).  Il  livra  l'administration  de  la  Va- 
lachie à  ses  compatriotes  grecs  ou  albanais,  qui 
mirent  la  principauté  au  pillage.  Ses  exactions 
et  ses  rapports  avec  les  Polonais  provoquèrent 
le  mécontentement  de  Kupruli,  qui  le  déposa  en 
1673.  Grégoire  Ghika,  étranger  au  pays  qu'il  ad- 
ministra pour  le  compte  de  la  Turquie,  ne  peut 
être  compté  au  nombre  des  princes  nationaux 
de  la  Valachie;  on  le  regarde  comme  le  précur- 
seur des  Phanariotes,  qui  allaient  pendant  plus 
d'un  siècle  gouverner  les  Principautés. 

*  GHIKA.  {Grégoire),  hospodar  de  Moldavie 
depuis  1726  jusqu'à  1733.  A  cette  époque  il  rem- 
plaça sur  le  trône  de  Valachie  Constantin  Mau- 
rocordato,  appelé  à  celui  de  Moldavie  ;  mais  il  dut 
à  son  tour  lui  céder  la  place,  en  1733.  Il  prit  le 
gouvernement  de  la  Moldavie,  le  rendit  en  1741 
à  Constantin  Maurocordato ,  le  reprit  en  1747,  et 
l'année  suivante  il  le  céda  pour  la  troisième  fois  à 


Constantin  Maurocordato ,  et  pour  la  seconde  f( 
il  lui  succéda  en  Valachie.  Il  resta  en  place  ju 
qu'en  17.52.  Les  hospodars  n'étaient  plus  que  d 
magistrats  renouvelés  tous  les  trois  ans,  ou  pi 
tôt  des  fermiers  tenus  à  d'énormes  redevanc 
envers  la  Porte,  et  forcés  pour  s'acquitter  d 
craser  d'impôts  le  pays  qu'ils  administraient.  I 
noms  de  ces  fermiers  appartiennent  à  peinei 
l'histoire,  et  nous  ne  ferons  que  mentionne 
GmKf^  {Matthieu),  hospodar  de  Valachie,  17 
1753,  de  Moldavie,  1753-1756;  —  Ghika  (C/ic; 
les),  hospodar  de  Moldavie,  1757-1758;  de  ^ 
lachie,  1758-1761  ;  1765-1766;— -Ghika  {Alext 
dre),  hospodar  de  Valachie,  1766-1768. 

GHIKA  {Grégoire),mùvie.n.  1777,nomméh 
podar  de  Moldavie  en  1764,  occupa  cette  pL 
pendant  trois  ans.  En  1768  il  alla  gouverner 
même  titre  la  Valachie.  La  guerre  éclata  en  tîl 
entre  la  Turquie  et  la  Russie.  Cette  dernière  pi 
sance  essaya  de  soulever  les  populations  chil 
tiennes  de  l'Empire  Ottoman .  Un  ceitain  Germai) 
fut  chargé  spécialement  d'appeler  à  la  révolte;' 
Moldaves  et  les  Valaques.  Ghika  ne  se  prêta  pç 
à  cette  propagande.  Lorsque  le  colonel  russe 
rosin  occupa  Bucharest,  le  18  octobre,  Ghika 
chappa  de  son  palais  en  sautant  par-dessus  le  g 
du  jardin  ;  pendant  trois  jours  il  resta  caché  dîi 
une  boutique.  Le  troisième  jour  il  fut  découd 
et  arrêté.  On  le  conduisit  à  Jassi ,  puis  à  S^i 
Pétersbourg.  La  tsarine  Catherine  le  renyj 
en  Moldavie,  où  il  assista  le  maréchal  Rony 
zoff  dans  l'administration  de  la  Moldavie.  lil 
fut  nommé  hospodar  en  1774,  à  la  suite  du  tni 
de  Kainardji.  Il  s'occupa  d'améliorer  le  sort 
ses  sujets.  Il  établit  des  fabriques  de  drap  à 
jterig  et  à   Non-Philippesci ,  près  de  Jassi; 
cueillit  une  colonie  d'horlogers,  qu'il  autoris 
se  construire  un  temple ,  et  rouvrit  le  coll 
BasUien.  Mais  tout  en  montrant  pour  les  affa 
de  la  Moldavie  un  zèle  qui  honore  sa  mémo 
il  s'occupa  peut-être  trop  de  ses  propres  intér 
et  acquit  d'énormes  richesses.  11  racheta  c 
faute  par  son  noble  dévouement  à  sa  patrie  adi 
tive,  dévouement  qui  lui  coûta  la  vie.  Ma 
Thérèse  s'était  fait  céder  par  la  convention 
25  février  1777  la  Bukovine,  partie  importe 
de  la  Moldasie.  Ghika  protesta  hautement  cor 
cette  spoliation,  et  dénia  au  sultan  le  droit 
liéner  les  terres  de  ses  vassaux.  Ses  plainte; 
ritèrent  le  divan.  Un  capidji-bachi  fut  envoyf 
Moldavie  sous  le  prétexte  d'inspecter  la  fort«i^« 
de  Chotzim ,  mais  avec  la  mission  réelle  df 
défaire  de  Ghika.  Celui-ci,  quoique  prévenu 
ses  amis  de  Constantinoplê  et  par  le  prince 
Valachie,  Al.  Hypsylantis,  ne  fit  rien  pour 
soustraire  au  danger  qui  le  menaçait.  Auss 
qu'il  apprit  l'arrivée  du  capidji-bachi,  il  lui  rei 
visite ,  et  fut  égorgé  dans  la  chambre  même 
fonctionnaire  turc,  qui  envoya  sa  tête  à  Cons) 
tinople.  Cet  événement  eut  lieu  en  1777. 

J  GHIKA  {Alexandre),  hospodar  de  Valac' 
né  en  1795.  Son  frère  aîné,  Grégoire  Ghika,  a 
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r  nommé  hospodar  de  Valachie  en  1822;  mais 
I  ',  asion  russe  mit  lia  à  son  gouvernement,  qui 
;  i!  déjà  réalisé  d'importantes  améliorations  et 
,  Jonoait  beaucoup  d'espérance.  Sous  l'admi- 
I  ration  de  son  frère,  Alexandre Ghika  remplit 
6  cessivement  les  fonctions  de  caïmacan  (gou- 
\  utur)  de  la  petite  Valachie  et  de  grand-spa- 
t  r  ou  chef  de  la  milice.  Le  21  mars  1834  il  fut 

Îmé  par  la  Turquie  et  la  Russie  hospodar  de 
chie.  Quoique  l'habile  administration  du  gé- 
1  Kisseleft'eût  déjà  réparé  en  partie  les  maux 
ses  par  l'invasion  russe ,  il  restait  infiniment 
lire  pour  la  prospérité  matérielle  et  le  déve- 
)enient  intellectuel  de  la  principauté.  La  partie 
lus  jeune  et  la  plus  éclairée  de  la  population 
araait  davantage  :  elle  voulait  reconstituer  la 
onalité  roumaine,  émanciper  les  Principautés 
protectorat  russe ,  et  leur  donner  des  consti- 
ons  libérales.  Alexandre  Ghika,  généreux ,  dé- 
éressé,  plein  de  bonnes  intentions,  n'aurait 
mieux  demandé  que  de  favoriser  ce  mouve- 
it;  mais  il  craignit  de  se  compromettre  vis-à- 
de  la  Russie.  Il  manquait  d'ailleurs  de  l'éner- 
nécessaire  à  un  chef  d'État,  S'il  adopta  des 
lures  excellentes ,  telles  que  fondations  d'hô- 
ux , institutions  d'écoles  primaires,  secours 
)rdés  aux  paysans ,  il  laissa  commettre  beau- 
p  de  malversations  et  de  dilapidations.  Une 
osition  très-vive  se  forma  dans  l'assemblée 
ique,  et  le  prince  Ghika  dut  la  dissoudre.  Mal- 
reuseraent  ces  dissensions  fournirent  à  la 
sie  le  prétexte  d'exiger  en  1838  une  révision 
libérale  du  règlement  constitutionnel  de  1834. 
1840  la  grande  crise  politique  d'où  faillit  sortir 
guerre  européenne  rendit  confiance  au  parti 
iona!  valaque,  qui  forma  le  projet  d'un  soulè- 
lent  général  contre  la  Russie.  Ce  projet,  qui 
ait  été  sérieux  dans  le  cas  d'une  rupture,  alors 
z  probable,  entre  la  France  et  les  puissances 
lataii'es  du  traité  du  15  juillet,  devenait  tout 
lit  chimérique  avec  le  maintien  de  la  paix, 
îlques  jeunes  gens  coupables  de  ce  rêve  pa- 
itique  furent  sévèrement  punis.  Pendant  que 
r  procès  s'instruisait ,  une  insurrection,  foraen- 
par  la  Russie,  éclata  en  Bulgarie.  Au  mois  de 
j'i  1841,  un  certain  nombre  de  Bulgares  et  de 
<ecs  qui  se  trouvaient  en  Valachie  demandèrent 
;  asserle  Danube  pour  se  joindre  aux  insurgés. 
]  prince  Ghika  s'y  opposa,  et  fit  livrer  aux 
I  )unaux  les  chefs  de  ce  mouvement.  Cette  me- 
1  e,  qui  lui  valut  des  compliments  et  un  sabre 
I  onneur  de  la  part  du  sultan,  mécontenta  la 
'  ssie,  qui  prépara  aussitôt  la  déchéance  de 
'  ika,  en  écoutant  les  griefs  de  l'opposition.  La 
!  te  résista  longtemps  à  la  demande  de  dé- 
■a.'ice  ;  mais  enfin  elle  céda ,  et  au  mois  d'oc- 
1!:  1842  le  prince  renonça  à  la  dignité  d'hos- 
îai'.  Depuis  cette  époque  il  a  vécu  en  Alle- 
i'-'ni'. 

;  -HiKA  (Grégoire),  hospodar  de  Moldavie, 
'11  1803.  il  fut  élevé  en  France  et  en  Allè- 
gue. De  retour  dans  son  pays,  il  fit  de  l'oppo- 
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sition  à  l'hospodar  Micliol  Stonrdza.  Après  le 
mouvement  insurrectionnel  de  1848,  qui  amena 
la  déchéance  de  ce  prince,  il  fut  nommé  en  1 849,  et 
pour  sept  ans,  hospodar  de  Moldavie  par  le  divan, 
et  du  consentement  de  la  Russie.  Il  signala  son 
gouvernement  par  d'importantes  améliorations, 
et  il  préparait  des  réformes  plus  considérables 
lorsque  l'invasion  russe,  au  mois  de  juin  1853, 
et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite  mirent  momen- 
tanément fin  à  son  autorité.  11  quitta  Jassi  le 
18  octobre  1853,  et  se  retira  à  Vienne.  Après 
l'évacuation  de  la  Moldavie  par  les  Russes,  il 
rentra  en  possession  de  l'hospodarat,  et  leprit son 
œuvre  de  réforme.  11  se  prononça  pour  une  so- 
lution affirmative  des  deux  questions  qui  intéres- 
sent le  plus  vivement  l'avenir  de  la  Moldo- Vala- 
chie :  l'émancipation  des  esclaves  tsiganes ,  et  la 
réunion  des  deux  Principautés.  Cette  politique 
tranchée  le  mit  en  désaccord  avec  la  Turquie  et 
l'Autriche,  et  aussitôt  que  ses  pouvoirs  d'hospo- 
dar  furent  expirés,  il  quitta  la  Moldavie  et  vint  à 
Paris  où  il  se  tua  en  août  1857.  L.  J. 

Kogalnitchan ,  Histoire  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie. —  Zallony,  Essai  sur  les  princes  fanariotes  de  la 
f-'alachie  et  de  la  Moldavie.  —  Vaillant ,  Roumanie.  — 
Ubicinl,  Provinces  Roumaines  ;  àans  V  Univers  pittores- 
que.— Regaault,  Histoire  des  Principautés  danubiennes. 

GHiLiNi  (Jean- Jacques),  historien  italien, 
né  à  Caravage  (  Milanais),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  sait  seulement 
qu'il  fut  le  secrétaire  des  ducs  Jean  Galeas  et 
Louis  Sforza.  On  a  de  lui  :  De  Origine  hospita- 
lis  majoris  ;  Milan  ,1508;  —  Expeditio  Maximi- 
liani  Gxsaris  in  Italiam  anno  MCCCCXC  VII, 
insérée  dans  les  Scriptores  Rerum  Germanica- 
rum  de  Freher,  t.  HI.  On  a  aussi  attribué  à  Ghi- 
lini  deux  ouvrages  qui  appartiennent  à  son  fils 
(voy.  l'article  suivant). 

Argelati,  Bibliotheca  Scriptorum  Mediolanensium. 

GHiLiNi  (Camille),  littérateur  et  diplomate 
italien,  né  à  Milan,  vers  1490,  mort  en  1535.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de  secrétaire 
du  duc  François  Sforza,  et  fut  chargé  par  ce 
prince  de  plusieurs  missions  en  Danemark ,  en 
Espagne,  en  Sicile.  11  alla  au-devant  de  Charles- 
Quint,  qui  revenait  du  siège  de  Tunis.  A  son  re- 
tour il  s'arrêta  en  Sicile,  où  il  mourut.  On  croit 
qu'il  fut  empoisonné  par  Antoine  de  Leva,  auquel 
il  portait  ombrage  par  son  zèle  à  demander  le 
rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de  Milan. 
On  a  de  lui  :  Baptistee  Fulgosi  Genuetisis  Fac- 
torum  et  dictorum  memorabilium  Lihri  IX; 
Milan,  1508,  in-fol.;  Bàle,  1555,  in-8°;  Cologne, 
1614,  in-S"  :  c'est  une  traduction  d'un  ouvrage 
italien  du  doge  J.-B.  Frégose,  dont  l'original 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Camille  Ghilini  la 
fit  à  l'âge  de  douze  ou  quatorze  ans,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  fut  retouchée  par  son  père, 
auquel  on  l'a  souvent  attribuée;  —  Tellinse  val- 
lis  et  Larii  lacus  Descriptiones  ;  dans  les  Sc7-ip- 
tores  Rerum  Germanicarum  de  Freher,  t.  III, 
etdansle  TJiesaîirus  Antiquïtatum  Italicarum 
de  Gra'vius ,  t.  III,  T  partie.  Cette  descripliou 
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(]e  la  Valtellne  a  été  aussi  attribuée  à  Jean-Jac- 
(jues  Giùiini. 

l'aiil  ,!ove,  Elogia.  —  J.  Ghilini,  Teatro  d'Uominilet- 
tcraii.  -  Argelati,  BibUotkeca  Scriptorum  MedioUnen- 
sium. 

GHELiNi  (  Jérôme)^  historien  et  poète  italien, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à 
Monza  (Milanais),  en  1589,  mort  à  Alexandrie, 
vers  1675.  Il  était  fils  de  Jacques  Ghilini,  natif 
d'Alexandrie,  et  un  des  secrétaires  du  sénat 
de  Milan.  11  fit  ses  études  dans  cette  dernière 
ville,  au  collège  des  jésuites.  Il  alla  ensuite  suivre 
les  cours  de  droit  à  Parme;  mais  une  maladie  le 
força  de  revenir  chez  son  père  à  Alexandrie. 
Après  sa  guérison  il  songeait  à  reprendre  ses 
études  de  droit,  lorsque  la  mort  de  son  père  et 
les  affaires  qu'elle  lui  occasionna  tournèrent  ses 
pensées  d'un  autre  côté.  Il  se  maria.  Devenu  veuf 
quelques  années  après,  il  enti'a  dans  les  ordres , 
reprit  l'étude  du  droit  canonique,  et  se  fit  rece- 
voir docteur.  Il  fut  nommé  abbé  de  Saint-Jacques 
de  Cantalupo,  dans  le  royaume  deNaples,  proto- 
notaire apostolique,  et  chanoine  de  l'église  de 
Saint-Ambroise  à  Milan,  où  il  était  venu  se  fixer. 
Il  ne  resta  que  cinq  ans  dans  celle  ville,  et  revint 
s'établir  à  Alexandrie,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  l'on  sait 
qu'il  vivait  encore  à  l'époque  de  la  publication 
de  VAteneo  de  PicineUi,  en  1670.  On  a  de  lui  ; 
Teatro  d' Uomini  letterati;'M\ân,  1633,  in-8''; 
Venise,  1G47,  in-4".  Nicéron  a  jugé  cet  ouvrage 
avecautant  de  sévérité  que  de  justice  lorsqu'il  dit  : 
«  Ghilini  est  un  auteur  peu  judicieux ,  grand  et 
fade  louangeur.  Ses  éloges  ne  contiennent  presque 
que  des  généralités.  Le  peu  de  dates  qu'il  y  a 
sont  souvent  fausses,  et  il  parle  des  ouvrages 
d'une  manière  si  vague,  qu'il  n'apprend  presque 
rien.  11  faut  cependant  excepter  un  petit  nombre 
d'articles,  qui  sont  plus  curieux,  plus  recher- 
chés, et  plus  exacts  que  les  autres.  »  L'ouvrage 
se  compose  de  deux  parties  ;  l'auteur  en  avait 
écrit  une  troisième  et  une  quatrième,  qui  sont  res- 
tées inédites  et  dont  Mazzuthelli  a  profité;  — 
Practicabiles  Casuum  Conscientise  Resolutlo- 
nes ,  brevissimis  conclusionibus  explicatse; 
Milan,  1636,  in-S"  ;  —  Annali  d'Alessondria, 
dalla  sua  origine  fine  alV  anno  MDCLIX; 
Milan ,  1 666,  iu-l'ol.  —  Argelati  cite  de  lui  un  re- 
cueil de  sonnets  intitulé  :  La  Perla  occidentale, 
sonetti  in  Iode  di  Margfierita  C.  M.  P.  M.;  — 
eill  Tenùro  glorioso  :  Odi  in  Iode  d' Agostino- 
Domenico  Squarciafichi,  présidente  delsenato 
di  Mllano,  et  divers  ouvrages  restés  manuscrits. 

CrescimhcDi,  Istoria  délia  f''olfiar  Poesia,  t.  IV,  1.  m. 
—  Picinelli,  Meneo  de'  LetteraCi  Milanesi.  —  NiccTon, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres 
t.  XXXIX.  —  Argelati ,  liibliotheca  Script.  Mediolaiten- 
siiim. 

GHiNGHi  (François),  graveur  sur  pierres 
fines  italien,  né  à  Florence,  en  1689,  mort  à 
Naples,  le  29  décembre  1766.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  apprit  le  dessin  dans  la  galerie  impériale 
de  Florence,  sous  François  Giamininghi,  et  l'art 
de  modeler  sous  le  célèbre  sculpteur  Jean-Baptiste 


Foggini.  Quelques  médailles  habilement  exé( 
tées  lui  valurent  l'approbation  de  Foggini  et  la  p 
tection  du  marquis  Incontri,  un  des  surin tenda 
de  la  galerie.  Ce  seigneur  le  présenta  au  prince  F 
dinand,  filsdu  grand-duc,  qui  lui  promit  son  api 
et  l'engagea  à  graver  des  camées  et  des  bijo 
dans  le  goût  antique.  Ainsi  encouragé  et  doué  ai 
grand  talent  naturel,   il  atteignit  rapidement 
perfection  dans  cet  art  difficile.  Son  premier  i 
vragefnt  \e  portrait  du  grand-duc  Cosniej 
fait  sur  une  calcédoine  de  deux  couleurs.  Par 
les  ouvrages  qui  contribuèrent  à  sa  réputati< 
on  distingue  le  Savonarole,  un   Adrien, 
Trajan  et  le  SuppUmeni  en  saphirs  orient*' 
de  la   collection   des  empereurs  que  possét 
l'électrice  Anne-Louise  de  Médicis.  Il  Ot  enci 
pour  cette  princesse  les  portraits  en  éraerau- 
de  ses  h'kx^i  Ferdinand  qï  Jean-Gaston,  de 
lecteur  palatin  son  mari  et  de  Cosme  lll. 
plus  bel  ouvrage  de  Ghinghi ,  celui  qui  immi 
talise  sa  mémoire ,  est  la   Vénus  de  Médit 
qui ,  faite  d'abord  pour  le  cardinal  Gualtieri  d'' 
vieto,   passa  à    sa  mort  dans  le  musée  d'. 
guste  m,  roi  de  Pologne  :  elle  est  gravée 
une  améthyste  du  poids  de  dix-huit  livres,  et  d 
la  grosseur  faisait  croire  qu'il  était  impossible' 
la  travailler.  Ghinglii  termina  cet  ouvrage 
dix-huit  mois,  et  Cosme  III  en  le  voyant  avi 
qu'il  n'avait  pas  une  pareille  pièce  dans  sa 
lerie.  Après  la  mort  du  grand-duc  Jean-Gasti 
Ghinghi  se  rendit  à  Naples,  où  il  passa  le  «i 
de  sa  vie.  Il  obtint  la  protection  du  roi  Char 
dont  il  fit  le  portrait  sur  un  camée.  Il  grava 
armes  du  même  prince  ainsi  que  celles  de; 
reine  sur  une  calcédoine  orientale.  Il  fut  nora' 
directeur  des  professeurs  dans  l'art  de  graver 
pierres  précieuses.  Il  sortit  de  son  école  des  ^ 
listes  remarquables.  Son  père ,  Joseph ,  et 
frères,  Vincent  et  André-Philippe,  se  distingi 
rent  dans  le  même  art,  et  travaillèrent  pour 
galerie  de  Florence,  mais  aucun  d'eux  n'atteij 
la  réputation  de  François  Ghinghi. 

Memorie  de  pli  Inlaçiliatori  in  piètre  dure;  Livooin 
17S3,  in-8°.  —  Vittori,  Dissertazioni  glitiografflci. 

GHiN!  (Luc),  médecin  et  botaniste  italid 
né  au  château  de  Croava,  près  d'Imola,  en  151 
mort  le  4  mai  1556.  Appelé  à  occuper  la  chai 
de  Iwtanique  créée  à  l'université  de  Padoue, 
1554,  il  remplit  cette  place  jusqu'en  1539.  Il 
rendit  en  Î544  à  Pise,  oi!  il  fonda  le  jardin  de  1 
tanique  et  enseigna  cette  science  avec  succès, 
eut  pour  disciples  Ulysse  Aldrovandi  et  Lo 
Anguillara ,  et  fournit  à  Mathioli  un  grand  nom! 
d'observations.  Bien  qu'il  n'ait  rien  écrit  sur 
botanique,  Ghini  est  regardé  comme  un  de  ce 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  ce 
science.  Mathioli  l'appelle  le  nouveau  Dioscoric 
Sclireber  et  Willdenowont  donné  son  nom  à 
genre  de  plantes  (ghinia)  de  la  famille  des  | 
rénacées.  On  a  de  lui  un  traité  peu  important! 
titulé  :  Morbi  AeapoUtani  curandi  Ratio  pt 
brevis;  Sph-e,  1589,  in-8°. 
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Faiitii/-/.;,  Fila  (H  IJ.  Jldrovandi.  —  i.  Calvi,  Com- 
•nentarivm  hU^toricum  Pisani  yiretl.  —  Biographie  vié- 
iicule. 
«i!iiR4Ri>ACCi  {Chérubin),  historien  etécri- 
Ijyain  mystique  italien,  né  à  lîolognc,  en  1524, 
I  Bortdans  la  inème  ville,  en  1598.  11  entra  dans 
'ordre  des  frères  Augustins,  et  partajîoa  sa  vie 
;ntre  les  pratiques  religieuses  et  lYdude.  On  a  de 
ui  :  Nuovo  e  apirituale  Nas'-.ïmento  deW 
lomo  cristiono;  Venise ,  1 572,  in-8"  ;  —  Teatro 
norale  dei  moderni  ingegni ,  dove  si  scorgono 
>elle  e  gravi  sentenze;  Venise,  1575,  in-12;  — 
fnstitiizione  cristiana ;  Mantow. ,  1578,  in-12; 
—  Le  Storie  di  Bologna  dalla  sua  fundazione 
îjn'  ail  nnno  1423;  Bologne,  1596,  in-fol.  :  le 
second  volume  de  cet  ouvrage  ne  fut  publié  que 
ongtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1657, 
jar  le  P.  Solimani.  Ghirardacci  avait  encore 
;omposé  un  troisième  volume,  qui  est  resté  ma- 
luscrit.  Cet  historien  fit  dans  les  archives  pu- 
bliques et  particulières  des  recherches  immenses, 
!t  en  tira  un  grand  nombre  de  documents  qu'il 
i  insérés  en  entier  ou  par  extrait  dans  son  ou- 
vrage. Mais  il  n'a  pas  su  faire  un  bon  usage  de 
;es  matériaux,  et  il  a  montré  plus  de  patience 
jue  de  talent. 

Fanlnzzi ,  Notizie  degli  Scrittori  Bolognesi. 

GHiRARDELti  {Comelio),  astrologue  et 
)hysionomiste  italien ,  né  à  Bologne ,  vivait  dans 
a  première  partie  du  dix-septième  siècle.  H  entra 
lans  Tordre  des  Franciscains,  et  s'occupa  d'astro- 
ogie ,  et  d'une  science  qui  n'est  pas  beaucoup 
)lus  sérieuse ,  la  physionomie  ou  métoposcopie. 
3n  a  de  lui  :   Dïscorsi  astrologici  delV   anno 

617,  per  anni  20  in  circa,  aiquali  sono  an- 
lessi  varj  discorsi  eruditi  di  materie  diverse; 
Pologne,  1617,  in^";  —  Considerazioni  sopra 
l'eccl/sse  del  sole  siicceduta  nel  di  21  maggia 
1621;  ibid.,  1621,  in-4°;  —  Osservazioni astro- 
'ogiche  inlorno  aile  mutazioni  dei  tempi; 
bid.,  1622,  in-4"  ;  —  Piscorso  giudiziario  délie 
mutazioni  dei  tempi  sopra  Vanno  1623;  ibid., 
1623,  in-4";  —  VAnno  Msestil£;  ibid.,  1624, 
in-4°;  —  Cefalogia  ftsonomica,  con  cento 
teste  intagliate,  sotto  ogniuna  délie  quali  è 
un  sonnetto  eun  distico  ;  Bologne,  1630,  in-4°, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Compendio  délia 
Cefalogia;  ibid.,  1673,  in-S". 

FanUizzi,  Notizie  degli  Scrittori  Bolognesi. 

GHiRARDELLi  (  Jean-Baptiste-Philippe  ), 
poète  dramatique  italien,  né  à  Rome,  en  1623, 
mfirt  le  20  octobre  1653.  11  cultiva  les  lettres 
avec  succès ,  et  obtint  la  protection  du  cardinal 
Albernoti  et  du  pape  Innocent  X.  Il  fit  représenter 
à  Rome  en  1652  Ottone,  tragédie  restée  manus- 
crite. On  n'a  imprimé  de  Ghirardelli  qu'une  tra- 
gédie en  prose,  intitulée  :  Costantino;  Rome, 
1653,  1660,  in- 12.  C'est  la  première  tragédie  ita- 
lienne écrite  en  prose.  Ghirardelli  laissa  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquelson  remarque  : 
Il  Foca ,  comédie  héroïque  ;  —  Santa  Dimpna, 
tragédie. 
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Maiidoza,  Bibliotheca  Romana,  IV,  86. 
vmturgia. 

*  GHIRARDINI  OU  GHIRARDON!  (  Giovanni- 

/Inrfrea),  peintre  de  l'école  de  Ferrare,  vivait 
en  1620.  Il  a  laissé  dans  sa  patrie  quelques  ta- 
bleaux assez  bien  dessinés,  mais  d'un  coloris 
tellement  faible  que  leur  aspect  est  plutôt  celui 
de  peintures  en  camaïeux.  E.  B— n. 

Banilfaldi,  Fite  de'  più  iiisigni  Piltori  eScuUori  Fer- 
raresi.  —  Siipeibi,  Àpparato  degli  Uomini  iUustri  délia 
cittâ  di  Ferrara.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 

GiiiRLA?(»Ajo  (  Dowienico  CuRRADO,  Sur- 
nommé le)  et  vulgairement  del  Orillandajo  (1), 
célèbre  peintre  toscan,  né  à  Florence,  en  1449, 
mort  en  1498.  Il  était  liis  d'un  habile  orfèvre, 
Tommaso  di  Cnrrado  di  Doffo  Bighordi,  et  ap- 
prit l'état  de  son  père,  puis  la  peinture  sous  AI- 
lesio  Ealdovinetti.  Le  premier,  il  imita  par  la 
couleur  l'effet  de  la  dorure,  et  par  une  juste  dis- 
tribution de  la  lumière  fit  distinguer  les  plans 
occupés  par  des  groupes  divers  ;  en  un  mot,  il 
créa  la  perspective  aérienne.  Jusque  là  les  pein- 
tres n'avaient  trouvé  d'autre  moyen  de  distin- 
guer leurs  plans  que  par  la  propoiiion  des  objets 
représentés.  On  doit  aussi  à  Ghirlandajo  le  per- 
fectionnement de  la  mosaïque.  Ce  grand  artiste 
est  considéré  comme  le  précurseur  de  Léonard  de 
Vinci ,  d'Andréa  del  Sarte,  de  Michel- Ange  et  de 
tant  d'autres  maîtres  qui  marchèrent  sur  ses 
traces  en  perfectionnant  ses  moyens  d'exécution. 
Quelques  auteurs  reprochent  au  Ghirlandajo  une 
grande  jalousie,  qui  le  porta  à  éloigner  ses  émules 
et  même  ses  élèves  ;  cependant,  aucun  fait  n'a 
pu  légitimer  cette  accusation.  On  connaît  de  ce 
peintre  :  La  Résurrection  de  Jésus-  Chris>t,  fres- 
que de  la  chapelle  Sixtine ,  composition  que  le 
tempsadétruite;  —  La  Vocationde  saint  Pierre 
et  de  saint  André ,  que  l'on  y  voit  encore  ;  —  à 
Florence,  la  décoration  d%i  chœur  de  Santa- 
Maria-Novella,  où  il  a  peint  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  saint  Jean  et  de  la  vie  de  la 
mère  du  Christ  (2),  et  un  Massacre  des  Inno- 
cents, qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  «■  On  lui 
reproche,  dit  Soyer,  d'avoir  introduit  les  portraits 
de  toutes  les  notabihtés  de  son  époque  ;  »  mais 
il  faut  admettre  les  habitudes  de  ce  temps,  où  les 
artistes  ne  vivaient  que  des  bonnes  grâces  des 
grands,  et  d'ailleurs,  au  point  de  vue  historique, 
son  travail  a  un  mérite  incontestable.  Domenico 
Ghirlandajo  épousa,  en  1430,  Mona  Chosfanza, 
dont  il  eut  neuf  enfants.  ARimini,  à  Pise,  à  Vol- 
terra,  chez  les  Camaldules,  on  voit  aussi  plusieurs 
ouvrages  du  Ghirlandajo,  et  le  musée  de  Paris 
possède  de  ce  maître  une  Visitation  de  sainte 
Anne  à  la  Vierge.  A.  de  L. 

(1)  De  ghirlanda  eti  grillanda,  guirlande.  C'était  le 
nom  d'une  sorte  de  couronne  que  le  père  de  Domenico 
Currado  av.ilt  contribué  à  mettre  en  vogue.Ce  surnom  resta 
à  la  famille  Curradi,  dont  le  vrai  nom,  suivant  les  savantes 
rechercties  de  M.  Otto  MiindJL'r,  était  Curradi  Bigordi. 

(2)  Dans  une  de  ces  célèbres  fresques,  celle  de  la  Nais- 
sance de  la  f-'icrge,  on  lit  dans  le  premier  des  trois 
rectangles  qni  font  partie  des  ornements  du  lit,  le  nom 
Sighordi,  et- dans  le  troisième  Grillandai, 
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PelegriDO  Orlandi ,  Abbee«dario  Pittorico.  —  Ascanlo 
Condlvi,  yitadi  Michelangiolo  Buonarotti  ;  Rome,  1858. 
—  Lanzl,  Storia  délia  Pittura,  t.  I,  p.  187.  —  Vasarl, 
File  de'  piùeceellenti  Pitlori,  etc.  ;  Florence,  IKW,  2  vol. 
in-S"  ,  t.  I,  p  137  et  108.  -  De  Plies.  Jbregé  de  la  Fie 
des  Peintres,  p.  158.  —  Otto  Miindler,  Notice  det  Ta- 
bleaux italiens,  p.  97. 

GHIRLANDAJO  {Benedetto),  peintre  italien, 
frèredu  précédent,  né  en  1458,  mortvers  1498.11 
débuta  par  la  peinture  en  miniature  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  vue  le  força  d'abandonner  cette  partie 
de  l'art.  Il  passa  en  France,  y  fit  fortune,  et  re- 
vint dans  sa  patrie  jouir  des  biens  qu'il  avait 
amassés.  U  mourut  encore  jeune.  Sa  veuve,  Dia- 
mante,  se  remaria  en  1499,  et  donna  le  jour 
à  l'historien  Benedetto  Varchi.  Benedetto  Ghir- 
landajo  a  laissé  en  France  les  principaux  de  ses 
ouvrages  :  ils  y  sont  encore  regardés  comme  des 
spécimen  curieux  de  l'art  à  son  époque.  Son 
Christ  conduit  au  supplice ,  actuellement  au 
Musée  de  Paris,  par  sa  touche  dure  et  grossière, 
constate  de  l'infériorité  de  Benedetto  auprès  de 
son  frère  Domenico.  A.  de  L. 

I.anzi,  Storia  délia  Pittura,  1. 1,  p.  138.  —  Vasari,  Fite 
de'  più  eccetlenti  Pittori.  —  Otto  Mundler,  Notice  des 
Tableaux  italiens,  p.  95. 

GHIRLANDAJO  (Davidc),  mosaïste  italien, 
frère  des  précédents,  né  en  1460,  mort  en  1523. 
Il  se  distingua  sui*tout  dans  la  mosaïque ,  et  fit 
quelques  toiles  sous  les  inspirations  de  son  frère 
aîné.  Ses  ouvrages  ont  été  quelquefois  confondus 
avec  ceux  de  ses  frères.  A.  de  L. 

Vasarl  ,f'iie  de'  più  eccellenti  Pittori.  —  Lanzl,  Storia 
délia  Pittura,  t.  I,  p.  138.  —  Olto  Mûndler,  Notice  des 
Tableaux  italiens,  p.  98. 

GHIRLANDAJO  (Ridolfo),  célèbre  peintre 
italien,  fils  de  Domenico,  né  en  1482,  mort  en 
1560.  Fort  jeune,  il  perdit  son  père,  dont  il  suivait 
les  leçons.et  prit  lacarrière commerciale.  Plus  tard 
son  oncle  Davide  et  Bartolommeo  délia  Porta , 
surnommé  Ze  Frate,  le  dirigèrent  de  nouveau 
dans  l'art  de  la  peinture.  Ridolfo  devint  l'ami  in- 
time de  Rafaelo  Sanzio,  dont  il  eut  l'honneur  de 
terminer  quelques  ouvrages,  entre  autres  une 
Vierge,  que  le  grand  maître  laissait  à  Sienne. 
Sanzio  appela  ensuite  son  ami  à  Rome ,  afin  de 
l'aider  dans  la  décoration  du  Vatican ,  mais  Ri- 
dolfo refusa.  De  lui-même  il  corrigea  ce  qu'il  y 
avait  de  suranné  dans  son  style,  et  ouvrit  une 
école  de  peinture.  «  Ce  fut,  dit  Vasari,  plutôt  par 
amour  pour  l'art  que  pour  exercer  sa  profes- 
.sion  :  il  y  accueillait  tous  les  artistes,  et  ne  dé- 
daignait point  de  diriger  jusqu'aux  peintres  d'en- 
seignes ,  de  meubles  et  de  décors.  C'est  de  là 
qu'un  grand  nombre  de  peintres  qui  fleurirent 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle  sont  cités  comme 
élèves  ou  compagnons  de  cet  habile  maître.  » 
Ridolfo  Ghirlandajo  avait  un  génie  facile,  vif, 
élégant,  et  peut-être  eût-il  égalé  le  Sanzio  s'il  se 
fût  uniquement  occupé  de  son  art.  Il  a  déployé 
une  science  de  composition,  une  vivacité  d'ex- 
pression ,  un  choix  de  couleurs ,  un  talent  pour 
imiter  la  nature  et  en  même  temps  l'embellir  par 
lout  ce  que  l'idéal  peut  ajouter  à  ses  charmes,  qui 
annoncent  qu'il  était  doué  à  un  haut  degré  des 


qualités  qui  ont  placé  le  Sanzio  au  premier  rang, 
Quelques-unes  de  ses  productions  se  rapprochenl 
cependant  quelquefois  du  Pérugin,  témoin  sei' 
peintures  à  San-Jacopo  di  Ripoli  et  à  San-Giro- 
lamo;  mais  on  retrouve  son  goût  tout  entiei» 
dans  deux  tableaux  d'une  petite  proportion,  repré" 
sentant  deux  traits  de  l'histoire  de  S.  Zanobi.  Cei 
deux  cadres,  remplis  de  figures,  n'approdien^i 
d'aucun  modèle,  et  sont  d'une  originalité  biei 
franche.  On  admire  surtout  de  Ridolfo  Ghirlandajo 
le  Couronnement  de  la  Vierge.  Devenu  richeu 
cet  artiste  s'était  marié  en  1 5 1 1  et  en  1 534  ;  il  laissii 
quinze  enfants  de  ses  deux  femmes.  Son  meil-i 
leur  élève  et  le  compagnon  de  ses  travaux  futi 
Michèle ,  qui,  par  affection  pour  son  maître,  priii 
le  surnom  di  Ridolfo. 

Vasari,  Fite  de' più  eccellenti  Pittori.—  Lanzl,  Storit 
délia  Pittura,  t.  I,  p.  S68,  —  Otto  Mundler,  Notice  d4 
Tableaux  italiens.  , 

*  GuiSBERT  (Thierry),  sous-prieur  de  l'aË 
baye  de  Saint-Soulve  près  Valenciennes,  mort  M 
1622.  Il  est  auteur  d'une  Chronique  de  son  am 
baye.  Z.  P. 

Doultremann,  Hist.  de  Falenciennes,  p.  3S0.  —  Archv 
ves  du  nord,  etc.,  t.  Vl,  nouvelle  série. 

GHISI  OU  Gnic,i(Giovan7ii-Baitista),  sum 
nommé  le  Mantouan,  peintre,  sculpteur,  archi-ii 
tecte  et  graveur  de  l'école  de  Mantoue,  né  veni 
1500.  Il  fut  élève  de  Jules  Romain,  mais  il  es 
probable  qu'il  avait  déjà  puisé  les  principes  dti 
l'art  à  une  source  plus  ancienne.  Quanta  lagra^i 
vure ,  dans  laquelle  surtout  il  se  fit  connaître^ 
sa  manière  a  une  telle  analogie  avec  celle  dî 
Marc- Antoine  qu'il  est  probable  qu'il  étudia  souéi 
ce  grand  maître.  Il  traitait  avec  une  rare  perfcci 
tion  les  différentes  parties  du  corps  humain: 
son  dessin  est  presque  toujours  correct ,  mais  sou' 
burin  manque  de  douceur,  ses  tailles  eont  duresf 
et  maniérées ,  il  saute  brusquement  des  ombrej 
aux  lumières,  dédaignant  le  clair-obscur,  sans 
lequel  l'harmonie  est  impossible.  Les  plus  re- 
nommées parmi  ses  estampes  sont  :  L'Incendie' 
de  Troie,  pièce  capitale,  très-recherchée  des 
amateurs  ;  —  David  coupant  la  tête  à  Goliath; 
—  un  Guerrier  enlevant  une  jeune  fille  ; 
une  Madone;  —  Un  Combat  naval  ;  —  Mars 
et  Vénus,  toutes  planches  de  son  invention.! 
On  a  aussi  de  lui  plusieurs  têtes  casquées  et 
costumées  a  l'antique,  et  u?i  fictive,  d'après 
Luca  Penni.  E.  B— n. 

Vasari,  Fite.  —  Camillo  \o\ta^ „Notizie  de'  Professorl 
MantovaiLi.  —  'ï\coiii,  Oiiionario, 

*  GHISI  OU  GHîGi  (  Teodoro),  dit  Théodore 
de  Mantoue,  peintre  de  l'école  de  Mantoue,  vi- 
vait de  1546  à  1579.  Fils  du  précédent,  il  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  Jules  Romain,  qu'il 
aida  dans  ses  travaux.  Il  avait  si  bien  su  saisir 
la  manière  du  maître,  qu'après  sa  mort  il  fut 
chargé  de  terminer  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
restés  imparfaits  dans  les  palais  des  ducs  de 
Mantoue.  En  collaboration  avec  Ippolito  An- 
dréas! ,  il  a  décoré  le  chœur,  la  coupole  et  les 
voûtes  des  croisées  de  la  cathédrale  de  Mac- 
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;oue  d'une  série  de  belles  fresques  représentant 
tes  prophètes ,  des  sibylles ,  plusieurs  sujets  de 
histoire  de  la  Vierge  et  de  saint  Dominique,  et 
les  ordres  des  Franciscains  et  des  Carmes, 
Quatre  Évangélistes  d'un  haut  style  ;  enfin,  le 
^aradis,  composition  assez  malheureuse,  où  les 
aints  et  les  anges  sont  rangés  en  rond  à  plusieurs 
tages  comme  dans  les  loges  d'un  théâtre.  Dans 
oratoire  de  l'Incoronata,  dépendant  de  la  même 
glise,  ces  deux  artistes  ont  peint  également  à 
'esque  VAssomption,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  et  la  Mort  de  la  Vierge.  Pozzoli  fait 
lention  de  plusieurs  tableaux  peints  à  Carpi 
lar  Teodoro  ;  ils  existent  encore  pour  la  plu- 
lart  :  la  Visitation  orne  l'autel  des  reliques 
lans  la  cathédrale;  VAssomption,  qu'il  avait 
Hte  en  1579,  pour  le  chœur  de  Saiut-Jean- 
aptiste,  est  maintenant  au  séminaire;  enfin, 
ainte  Agathe,  indiquée  également  par  Pozzoli, 
écore  le  maître  autel  de  l'église  paroissiale  de 
ibeno.  Le  Musée  de  Nantes  possède  de  ce  maître 
n  petit  tableau  représentant  Vénus  et  Adonis. 
E.  B— N. 

Vasari ,  Fite.  —  Lanzi ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ti- 
)zzi,  Dizionario.  —  Gaetano  Susani,  Nuova  Prospetlo 
i  Mantova.  —  Pozzoli  ,  Cronaca  carpigiana.  —  Cara- 
iri,  eu  Jrlisti  Italiani  e  stranieri  negli  Stati  Estensi. 
Catalogue  du  musée  de  Nantes. 

GHSsiouGHiGi  (Georgio),  MleManiouan, 

aveur  italien,  né  à  Mantoue,  en  4524,  et  mort 
Rome,  vers  1&90.  Il  était  fils  et  élève  de  Giara- 
itista  Bertano  (1)  {voy.  ce  nom),  habile  artiste, 
li  le  premier,  à  la  fois  comme  peintre,  archi- 
cte  et  graveur,  prit  et  illustra  le  surnom  de  Man- 
lan ,  demeuré  celui  de  sa  famille.  Georgio 
hisi  prit  aussi  des  leçons  de  Jules  Romain  pour 

peinture  et  de  Raimondi  pour  la  gravure.  Il 
iltiva  surtout  cette  dernière  branche  de  l'art, 
s'y  montra  supérieur  à  son  père.  Sa  touche, 
ujOLirs  hardie  et  vigoureuse,  manque  quel- 
ic!i)is  d'harmonie  et  de  perspective;  mais  son 
^s'-in  est  continuellement  pur  et  anatomique. 

ne  faut  i)as  s'étonner  des  défauts  et  des 
lalités  de  Georgio  Ghisi,  car  il  s'inspira  sur- 
ut  lie  Michel-Angelo  Buonarotti,  dont  il  a  avec 

burin  certainement  le  mieux  reproduit  les 
uvres  énergiques.  Ses  gravures,  souvent  sor- 
;s  de  son  inspiration,  sont  généralement 
gnées  Ghisi  Mantov.  fecit ,  et  quelquefois 
iiiieinent  des  lettres  M.  A.  T.  ou  M.  A.  F  en- 
cées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les  Pro- 
'hètes  et  Les  Sibylles  de  la  chapelle  Sixte  au 
;atican ,  d'après  Michel- Ange  ;  —  L'École  d'A- 
lènes  et  la  Dispute  du  Saint-Sacrement, 
îux  pendants,  d'après  Raphaël  Sanzio;  — 
Incendie  d'un  quartier  de  Rome  (nommé  le 
orgho):  c'est  à  tort  que  cette  estampe  a  été  ap- 
lée  Le  Siège  de  Troie;  —  Naissance  d'un 
rince  de  la  maison  de  Gonzague,  allégorie, 
'après  Jules  Romain;  —  Céphale  et  Procris; 


(1)  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  italiens  ce  nom 
l:rit  quelquefois  Briziano  et  Uritanno. 


—  Nymphe  accourant  vers  un  naufragé  qui 
contemple  avec  tristesse  les  débris  de  son 
navire  ;  cette  gravure  est  désignée ,  on  ne  sait 
pourquoi,  sous  le  nom  de  Songe  de  Raphaël  ; 
il  est  avéré  que  ce  maître  n'y  eut  aucune  part  :  elle 
est  aussi  appelée  La  Mélancolie  ;  et  sous  ce  nom 
on  y  verrait  la  femme  venant  en  aide  à  l'homme, 
alors  que  toutes  les  espérances  de  celui-ci  sont 
évanouies  ;  —  Le  Jugement  de  Paris,  d'après  son 
père  ;  —  Un  Cimetière  dont  les  m^rts  ressusci- 
tent,d'après  le  môme:  gravure  fort  remarquable 
et  d'un  effet  puissant;  —  Vénus  et  Adonis, 
d'après  son  frère  Teodoro  Ghisi  ;  —  La  Calomnie 
traînant  l'Lnnocence  au  tribimal  de  la  Sot- 
tise ,  d'après  Luca  Penni  :  dans  ce  tableau  allé- 
gorique la  Justice  est  représentée  avec  des  oreilles 
d'âne;  —  Adoration  des  Bergers,  d'après  Bron- 
zino  le  vieux;  —  La  Cène,  d'après  Lambert 
Lombaert;  —  Portrait  du  pape  Jules  II, 
d'après  Raphaël;  — Hercule  à\i  de  Farnèse; 

—  La  Sainte  Famille ,  d'après  Raphaël  ;  — 
Apollon,  Mars  et  les  Muses;  —  L'Olympe;  — 
Les  Forges  de  Vulcain  ;  — Alexandre  le  Grand 
faisant  tin  discours  en  présence  de  son  ar- 
mée;—  Les  Dieux  marins,  d'après  Perinodel 
Vaga;  —  Vénus  et  Vulcain  :  celui-ci  refuse 
des  flèches  à  l'Amour  ;  —  Vénus  et  Vulcain  sur 
un  lit  ;  trois  amours  badinent  autour  d'eux;  — 
La  Visite  de  sainte  Marie  à  sainte  Elisabeth; 

—  L'Amour  et  Psyché,  couchés  et  couronnés 
par  l'Hymen  ;  au  fond  deux  nymphes  versent  de 
l'eau  dans  un  vase  ;  d'après  Jules  Romain  ;  — 
La  Nativité  de  Jésus;  —  Régulus  conduit  au 
supplice  par  les  Carthaginois,  d'après  Giulio 
Romano;  —  Le  Supplice  de  Régulus,  d'après 
le  même;  —  Abel  tuépar  Gain;  —  Un  Amour 
sur  un  dauphin;  —  Une  Bataille  navale  an- 
tique, d'après  Jules  Romain;  —  Prisotmiers 
barbares  conduits  par  des  soldats  romains  ; 

—  Hercule  étranglant  le  lion  de  Némée;  — 

—  Endymion  partant  pour  la  chasse  et  por- 
tant Diane  sur  ses  épaules,  d'après  Luca  Pe- 
gni  ;  —  L'Automne  :  trois  persoimages  figurent 
sur  cette  estampe  ;  un  d'entre  eux  fait  cuire  un 
porc  dans  une  chaudière;  —  La  Victoire  te- 
nant le  globe  du  monde;  —  Herade  vain- 
queur de  l'Inde,  d'après  Giovanni-Batista  Bei'- 
tano,  père  de  l'artiste  ;  —  Angélique  et  Médor, 
d'après  son  oncle;  —  La  Naissance  de  la 
Vierge,  d'après  Spranger. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs.—  GandelUnl,  No- 
tifie degl'  Intagliatori. 

GHISI  (Adamo),  sculpteur  et  graveur  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  vers  1530;  il  pro- 
duisait surtout  vers  1570.  Il  portait  le  surnom  de 
sa  famille,  celui  de  le  Mantouan.  Élève  de  son 
frère  Georgio,  il  n'eut  jamais  la  délicatesse  ni  la 
sûreté  de  son  burin.  Il  est  surtout  connu  parla 
gravure  de  différents  sujets  empruntés  aux  fres- 
ques de  la  chapelle  papale,  d'après  Buonarotti  :  — 
La  Victoire  assise,  écrivant  sur  un  bouclier  ; 

—  Hercule  hésitant  entre  la  Vertu  et  le  Plai- 
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gir  ;  —  Hercule  étouffant  Antée;—  Hercule 
et  Éole  assis;  —  Apollon  jouant  de  la  lyre;  — 
Diane  chasseresse;  —  Pan  jouant  d'U  cha- 
Innieau  devant  une  nymphe;  —  Mars  et  l'A- 
motir;  —  Vémis  nue  disposant  sa  chevelure  ; 

—  Deux  Amours  guidant  un  char  auprès 
d'un  fleuve,  personnifié;  —  Endymion  admi- 
rant la  hme;  —  Un  Lion  guettant  iin  cava- 
lier; —  Deux  Amours  naviguant  sur  deux 
dauphins;—  Un  Amour  portant  tm  trophée; 

—  Une  Pêche  à  la  senne;  —  Les  Fiançailles 
de  sainte  Catherine  et  de  Jésus  ;  —  La  Ma- 
done allaitant  son  enfant,  d'après  Jules  Ro- 
main ;  —  Jupiter  ;  Mercure;  Mars  ;  Diane;  — 
Deux  Amours  portant  un  arbre ,  d'après  Ra- 
phaël ;  —  La  Servitude ,  figurée  par  un  géant 
qui  porte  un  joug  sur  l'épaule  et  a  les  pieds  liés  ; 
d'après  Andréa  Mantegna  ;  —  Le  Nil  ;  —  La  Fla- 
gellation du  Sauveur,  d'après  Sebastiano  del 
Piombo  ;  —  vingt-deux  pièces  intitulées  le  Ro- 
saire de  Marie;  —  Les  Quinze  Mystères ,  etc. 
Adamo  Ghisi  signait  souvent  Adam  Mantua- 
nus;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ses  es- 
tampes sont  marquées  d'un  A  dans  lequel  est 
un  S. 

Gandellini ,  Notizie  degl'  Intagliatori,  t.  II. 

GHISI  (ZJianaj),  dite  Mantuana,  artiste  ita- 
lienne, sœur  des  précédents ,  née  à  Mantoue,  vers 
1536,  vivait  encore  en  1580.  Sous  les  leçons  de 
son  père,  de  son  frère  aine  et  surtout  de  Jules 
Romain,  elle  se  signala  dans  la  gravure  :  plus  tard 
elle  épousa  l'architecte  Francesco  de  Volterre. 
Elle  a  signé  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  Diana 
Mantuana  civis  Volaterrana.  On  connaît  de 
Diana  Ghisi  :  Le  Christ  mis  au  tombeau,  d'après 
Jules  Romain;  —  La  Femme  adultère  devant 
le  Christ,  d'après  le  même  :  cette  gravure  est 
dédiée  à  Élonore  d'Autriche,  duchesse  de  Man- 
toue ;  —  Horatius  Codés  passant  le  Tibre  à 
la  nage,  après  la  défense  d'un  pont;  —  Un 
Banquetchezl.es  dieux,  dédié  à  Claudio,  duc  de 
Gonzague  :  cette  œuvre,  dont  le  sujet  est  l'Hymen 
de  Cupidon  et  de  Psyché,  en  trois  planches,  con- 
tient diverses  scènes,  telles  que  :  Psyché  au  bain  ; 
Merctire  faisant  les  apprêts  du  banquet;  des 
Bacchantes  jouant  de  divers  instriiments  ; 
La  Toilette  des  Grâces;  V Ivresse  de  Silène; 
ces  diverses  compositions  sont  empruntéesà  Jules 
Romain;  —  La  Vierge  tenant  V enfant  Jésus 
iurses  genoux,  d'après  Francesco  Salviati  ;—  La 
Continence  de  Scipion,  d'après  Jules  Romain  ;  — 
L'Hiver,  quatre  figures  dans  une  salie  :  la  princi- 
pale est  un  vieillard  se  chauffant  les  mains  ;  — 
Le  Sacrifice  d'Iphigénie,  d'après  Jules  Claude; 
la  Sainte  Famille  ;  —Saint  Eustache,  d'a- 
près Federigo  Zuccheri;  --  Saint  Pierre  insti- 
tué chef  de  l'Église  et  entouré  de  dix  Apôtres. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs.  -  Gio.  Gori  Giindel- 
liui,  ISotizieistoriche  degl'  Intagliatori. 

GHisLAïN  (  Saint)  ou  cîullais,  apôtre  de 
îa  foi  chrétienne  dans  la  Gaule  Belgique,  et  fon- 
dateur de  l'abbaye  et  ville  de  son  nom ,  naquit. 
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au  dire  de  la  plupart  des  hagiographes,  à  Athènes, 
et  mourut  en  687,  dans  le  monastère  qu'il  avait 
fondé.  Il  vint  dans  les  Gaules  en  633,  suivi  de 
deux  fidèles  et  pieux  compagnons ,  Lambert  et 
Berlère,  et  fut  envoyé  aux  bords  de  la  Sambre 
et  de  la  Haine  par  saint  Amand  pour  y  répandre 
la  foi.  Admis  dans  le  burg  ou  demeure  du  puis- 
sant leude  Walbert  à  Courtsolre,  il  devint  le 
directeur  spirituel  de  sa  fille  Waldetrude  (  saintf 
Wandru),  et  bientôt  obtint  du  seigneur  franl 
d'aller  s'établir,  avec  ses  compagnons,  sur  \i 
colline  inculte  de  Gastrilocus,  emplacement 
d'un  ancien  camp  romain.  Au  bout  de  huit  ans, 
il  quitta  cette  demeure,  pour  aller  se  fixer  à  troii 
heues  plus  à  l'ouest,  dans  une  forêt  appelée  Vr 
sidonçMe, c'est-à-dire  repaire  de  l'ourse,  et  c'es 
là  que,  grâce  aux  dotations  du  roi  Dagoberl 
et  de  sainte  Wandru ,  s'éleva  bientôt  la  célèbr( 
abbaye  de  Saint-Ghislain ,  primitivement  appe 
lée  la  Celle  de  Saint-Pierre.  Du  fond  de  sa  re 
traite  saint  Ghislain  ne  cessa  de  diriger  la  cons 
cience  de  la  bienheureuse  Waldetrude  ;  et  ïorg.: 
que  l'époux  de  celle-ci  eut  renoncé  au  mondu 
pour  fonder  le  monastère  d'Hautmont,  aux  bordi 
de  la  Sambre  et  pour  y  vivre  de  la  vie  soliil 
taire,  il  persuada  à  Waldetrude  d'aller  fondeil 
un  monastère  à  Gastrilocus.  Ce  monastère  a  del 
puis  donné  naissance  à  la  ville  de  Mons  et  à  soi' 
illustre  chapitre  de  femmes  nobles.  Saint  Ghis 
lain  mourut  en  grande  odeur  de  sainteté,  et  fa! 
canonisé  en  925.  Il  eut  la  réputation  de  son  vi' 
vant, comme  après  sa  mort,  d'opérer  beaucoup 
de  miracles ,  de  guérir  une  foule  de  maladiesi 
surtout  l'épilepsie ,  et  aujourd'hui  encore  cett 
terrible  maladie  est  vulgairement  appelée  dam 
les  anciennes  provinces  belgiques  :  Le  mal  saim 
Ghislain.  La  vie  de  ce  pieux  personnage  a  et 
écrite  au  douzième  siècle  par  Philippe  Dehar 
veng,  abbé  de  Bonne-Espérance.  Elle  l'a  éti 
aussi  depuis  par  Nolanus ,  Lecomte ,  Emet  e 
beaucoup  d'autres  hagiographes.  Tous  s'accordenf 
à  en  faire  le  héros  d'une  légende  à  pea  près  sera 
blable  à  celle  qui  se  rattache  à  la  fondation  d 
l'abbaye  d'Ourscamps  par  saint  Éloi.  Un  jouii 
dit  la  légende,  que  le  roi  Dagobert  poursuivaJ 
une  ourse  avec  ses  veneurs  aux  environs  d 
Gastrilocus ,  l'animal  vint  chercher  un  refugi 
sous  une  corbeille  dans  laquelle  setrouvaientle 
vêtements  sacerdotaux  du  saint.  Mais,  par  l'effe 
d'un  chai  me  divin,  les  veneurs  et  leurs  chiens  m 
purent  forcer  l'ourse  dans  cette  retraite.  Su 
quoi  Dagobert  survenant  fut  fort  irrité  contre  li 
bienheureux  Ghislain;  et  comme  il  lui  était  in 
connu,  il  l'apostropha  par  des  paroles  outra 
géantes.  Mais  la  réponse  du  solitaire  l'ayant  con 
vaincu  que  l'esprit  de  Dieu  était  en  lui,  il  l 
laissa  en  repos  aussi  bien  que  l'ourse ,  qui  aus 
sitôt  disparut,  emportant  la  corbeille.  Saint  Ghis 
lain  se  mit  à  sa  poursuite;  mais  comme  iU' 
connaissait  ci  les  lieux  ni  les  chemins,  un  aigl' 
se  présenta  tout  à  coup  à  lui  pour  lui  servir  di 
guide,  et  l'aida  à  retrouver  la  corbeille  que  la 
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iiimal  avait  jiorlée  auprès  de  ses  petits,  dans  la 
forêt  iV  Ursido)ique.  Le  saint  personnage  crut 
reconnaitre  dans  ce  prodige  la  volonté  de  Dieu , 
et  résolut  de  fonder  un  monastère  à  l'endroit 
même  où  il  avait  retrouvé  ses  habits  sacerdotaux. 
C'est  ainsi ,  selon  la  légende ,  que  s'éleva  l'ab- 
baye de  Saint-Ghislain ,  qui  depuis  lors  a  l'ha- 
bitude de  nourrir  constamment  un  aigle  et  une 
ourse.  Z.  Pierajit. 

.icta  Sanctorum  Ord.  Sancti  henedicti.  —  La  Chro- 
nique de  suint  Ghislain,  par  liaudry,  clans  le  t.  VIII 
des  Monuments  pour  sercir  à  l'histoire  des  comtes  de 
tfamur  et  de  Hainaut.  —  Jacques  de  Guyse,  Histoire 
(lu  Hainaut.  —  Vinehaut,  Jnnales  du  Hainaut,  t.  H.  — 
Deli'wardc  ,  Hiat.  du  Hainaut,  t.  1.  —  Reiffenberg,  ibid. 
—  Dufau ,  Hagiographie  belge.  — Smet,  Acta  Sanctorum 
lielgiiselccta.—  Lecointe,  Annales  ecclesiastici  Franco- 
rum.  —  Doni  Balllet ,  rie  des  Saints,  17  octobre. 

*  GHiSLANDi  {Domenico),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Bergame ,  vivait  de  1650 
à  1062.  11  fut  bon  peintre  à  fresque,  et  réussit 
surtout  à  reproduire  l'architecture  avec  une  par- 
faite illusion  et  une  grande  science  de  perspec- 
tive. 

Tassi ,  fite  de'  Pittor.i,  Scultori  e  Arckitetti  Berga- 
maschi.  —  Lanzi ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi, 
Dizionario. 

*  GHiSLANDi  (Frà  Vittore) ,  ait  Frà  Pao- 
leflo,  liis  du  précédent,  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Bergame,  en  1655,  mort  en  1733. 
ïl  reçut  de  son  père  les  premières  leçons,  puis 
entra  dans  l'atelier  de  Borabelli,  qui  lui  con- 
seilla surtout  l'étude  des  grands  maîtres  et  lui  fit 
copier  assidûment  les  têtes  du  Titien.  Grâce  à 
cet  exercice ,  il  fit  de  tels  progrès  dans  l'art  de 
peindre  les  portraits  et  les  têtes  de  caractère,  qu'il 
devint  un  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
Son  dessin  est  un  peu  maniéré,  mais  son  coloris 
est  franc  et  naturel.  Ses  personnages  sont 
posés  avec  intelligence.  A  Bergame,  dans  la  ga- 
lerie Carrara,  on  conserve  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, remarquables. par  la  vie  et  la  vérité  des 
têtes ,  l'habile  disposition  des  draperies ,  et  l'imi- 
tation fidèle  des  étoffes  et  autres  accessoires.  Le 
musée  de  Dresde  possède  de  la  main  de  Frà 
Paoletto  une  excellente  copie  du  Portrait  de 
Rembrandt ,  peint  par  lui-même.   E.  B— n. 

Tassi,  rite  de'  l'ittori,  Scultori  e  Archittetti  Berga- 
maschi.  —  Lanzi ,  Storiu  délia  Pittura.  —  Ticozzi , 
Dizionario. 

GUISLERI.  Yo7j.  Pie  V. 

GtiisLiNA  {Marcantonio),  peintre  de  l'é- 
cole de  Crémone ,  né  à  Casal-Maggiore ,  vers 
1676,  mort  en  1756.  On  croit  qu'il  fut  élève  du 
Massarotti ,  dont  il  imita  le  coloris  ;  son  dessin 
n'est  pas  du  goût  le  plus  pur.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  se  voient  à  Crémone,  où  il  paraît  avoir 
passé  la  plus  gi'ande  partie  de  sa  longue  carrière. 
Au  nombre  des  plus  importants  sont  les  deux 
tableaux  de  la  cliapelle  Sainte-Cécile  à  Saint- 
Sigismond. 

Ghislina  eut  une  fille,  nommée  Ghtsfina,  qui 
se  fit  une  certaine  réputation  en  copiant  les  ta- 
bleaux de  maîtres  avec  une  grande  exactitude. 
E.  B— N. 
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Ticozzi,  Dizionario.  —  Grassclli,  Cuida  di  Crcmon'i. 
—  Cauipori,  67j  Artisti  negti  Stati  Estensi. 

*  GHisoLFi  (Giovanni),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Milan,  en  1624,  mort  en  1083. 
Issu  d'une  famille  noble,  il  avait  été  destiné  à 
la  carrière  du  barreau  et  des  emplois  publics  ; 
mais  il  l'abandonna  pour  entrer  dans  l'atelier  de 
son  oncle  maternel,  Volpini,  bon  professeur 
d'architecture  et  de  perspective.  A  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  il  se  rendit  à  Piome,  où  il  étudia  la 
figure  sous  Salvator  Rosa.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville ,  il  dessina  un  grand  nombre  de 
ruines  et  de  figures  historiques  ou  mytholo- 
giques, que  plus  tard  il  sut  habilement  intro- 
duire dans  ses  compositions.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  décora  de  nombreuses  fresques  le 
sanctuaire  de  Varèse  et  la  chartreuse  de  Pavie, 
où  il  peignit  plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint 
Benoît.  Il  fut  aussi  appelé  à  Venise  ,  à  Gênes ,  à 
Rome  et  à  Naples  pour  d'importants  travaux. 
Une  pratique  trop  assidue  de  la  fresque  le  priva 
de  la  vue  ,  quelques  années  avant  sa  mort.  Ghi- 
soifi  a  laissé  un  petit  nombre  de  tableaux  à 
l'huile,  tels  que  Saint  Pierre  délivré  de  prison; 
à  Santa-Maria-della-Vittoria  de  Milan  ;  —  les 
Ruines  de  Carthage;  et  des  Ruines  avec  un 
pâtre  et  des  hommes  armés,  au  musée  de 
Di'esde.  E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzl,  Storia  delta  Pittura. 

—  Ticozzi,  Dizionario.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano. 

—  Catalogue  du  musée  de  Dresde. 

*  cssîsosi  ou  GîJisosi  (Fermo),  peintre 
de  l'école  de  Mantoue,  vivait  de  1540  à  1568. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Jules  Romain, 
sur  les  dessins  duquel  il  exécuta  pour  la  cathé- 
drale de  Mantoue  la  Vocation  de  saint  Pierreet 
de  saint  André  à  V Apostolat ,  magnifique  ta- 
bleau, qui  en  1797  fut  emporté  en  France  et 
remplacé  par  une  copie.  Dans  la  même  église 
sont  deux  beaux  tableaux  de  Ghisoni,  que  l'on 
croit  avoir  été  peints  d'après  des  cartons  de  Ber- 
tano ,  Saint  Jean  évangéliste  et  Sainte  Leude 
avec  ses  enfants.  En  général,  Ghisoni  exécuta 
plus  souvent  les  compositions  des  autres  que 
les  siennes  propres.  On  voit  cependant  dans  l'é- 
glise Saint -André  de  Mantoue  un  Crucifiement 
de  son  invention,  tableau  aussi  recommandable 
par  le  dessin  que  par  le  coloris.  Vasari  cite 
encore  de  lui  une  Nativité  de  Jésus-Christ, 
peinte  pour  le  monastère  de  Saint-Benoît,  et  une 
Généalogie  de  la  famille  de  Gonzague ,  tra- 
vail remarquable  surtout  par  l'expression  des 
têtes,  et  qu'il  exécuta  dans  le  palais  de  César  de 
Gonzague,  prince  de  Guastalla.      £.  B — n. 

Vasari,  f-'ite.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzl,  Sto- 
ria délia  Pittura.  —Ticozzi,  Dizionario.  — Cimpon, 
Gli  Artisti  ncgli  Stati  Estensi.— G.  Susani,  JVuovo  Pros- 
petio  di  iMantova. 

*  GHissoNî  (Ottavio) ,  peintre  siennois, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Élève,  dans  sa  patrie,  de  Giovanni  Vec- 
chi,  il  travailla  à  Rome,  sous  Cherubino  Al- 
berti.  A  Gênes,  où  il  vint  en   1610,  il  aida 
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Ventura  Salimbeni.  Il  orna  les  éj^lises  de  cette  ! 
ville  de  nombreuses  fresques  et  môme  de  stucs,  i 
ayant  pendant  son  séjour  étudié  la  sculpture 
sous  Taddo  Carloni.  Ghissoni  n'eut  pas  un  goût  i 
bien  pur,  un  dessin  bien  coiTect ,  mais  on  ne  j 
peut  rester  insensible  au  charme  de  son  coloris. 

E.  B—N. 
i  Orlandi ,  ^ibbecedario.  —  Lanzi   Storia  délia  Pittura, 

—  T\co?yA,  Dizionario.  —  Soprani,  fite  de^Pittori, 
ScuUori  e  ArchUetti  Genovesi. 

GHISTÈLiî    ou     GHISTALE     (  JoSSe    VAN  )  , 

voyageur  flamand ,  né  à  Gand ,  mort  après  1492. 
Il  était  seigneur  d'Axèle  Mœre,  Maelstede,  etc. 
Charles  le  Téméraire  le  créa  chevalier  en  1464. 
Comme  le  célèbre  Bertrandon  de  la  Bi'oqnière , 
Ghistèle  résolut  de  faire  un  pèlerinage  à  la  cité 
sainte,  et  une  fois  en  Orient  de  gagner  les  terres  d  u 
prêtre  Jean ,  afin  de  visiter  à  son  aise  la  tombe 
de  saint  Thomas.  Il  est  fort  remarquable  que 
Ghistèle,  dont  on  ne  cite  guère  les  pérégrinations, 
partit  pour  l'extrême  Orient  à  l'époque  où  Co- 
vilham  et  Paiva  étaient  envoyés  vers  ces  régions 
par  Joâo  II;  ce  qui  prouve  combien  de  con- 
naissances géographiques  certains  explorateurs , 
parfaitement  inconnus  aujourd'hui ,  répandirent 
en  Europe  avant  les  navigations  des  Dias  et  des 
Gama.  De  retour  dans  ses  domaines ,  Ghistèle 
fut  surnommé  le  grand  voyageur,  comme  le 
fut  un  peu  plus  tard  le  prince  bohème  Rosmital 
et  Blatna.  On  le  fit  même  échevin  de  la  ville  de 
Gand  en  1486,  et  grand-bailli  de  la  même  cité 
le  12  août  1492.  Ses  voyages  avaient  été  pu- 
bliés vingt  ans  auparavant  en  flamand  ;  mais  ils 
furent  attribués  à  son  chapelain  Zeebut  :  Voyage 
van  Joos  Ghistale  naar  t'Heiligland  in  1485; 
Gaud ,  1557,  in-4°.  Ce  livre  curieux  a  été  réim- 
primé deux  fois.  La  seconde  édition  a  pour  titre  : 
Voyage  van  J.  van  Ghistèle  in  Assyrien, 
Egijpten,  Arabien,  Ethiopien,  Barbarien,  In- 
dien; Gand,  1563,in-4°;  la  troisième  est  de 
1572.  Ferdinand  Denis. 

TernauxCompans,  Bibliothèque  Asiatique  et  Africaine. 

—  Paqiiot,  Mémoires hist.  et  littéraires ,  t.  XVIIl,  p.  130- 
137.  —  Sehuyes,  dans  le  Messager  des  Arts,  t.  I  (Gand, 
1830  ■).  — Boucher  de  La  RlcUarderie  ,  Bibliothèque  des 
Voyages,  t.  IV,  p.  403. 

GHISTÈLE  (  CorneiZfe  van),  poète  hollan- 
dais ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  Le  Sacrifice  d'Iphigénie,  poëme  en  deux 
chants;  Anvers,  1554;  — quelques  morceaux 
de  traduction  et  d'imitation  d'Horace,  de  Vir- 
gile, etc. 
Vrles,  Annales  de  la  Poésie  koll.,t.  I. 

■*  GHiTi  (  Pompeo  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1631,  à  Marone  (  province  de 
Brescia),  mort  dans  cette  ville,  en  1703.  Il  entra 
très-jeune  dans  l'atelier  d'Ottavio  Amigoni,  l'un 
des  plus  fidèles  imitateurs  de  Paul  Véronèse. 
Après  quelques  années  d'étude,  il  devint  l'élève 
et  l'aide  de  G.-B.  Discepoli ,  dit  le  Zoppo  di 
Lugano ,  qui  habitait  Milan.  Sous  son  premier 
maître,  Ghiti  avait  acquis  un  dessin  correct; 
sous  le  secand,  il  se  forma  un  coloris  vrai,  quoi- 
que peu  vigoureux  ;  il  tenait  de  la  nature  une 
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imagination  vive  et  féconde.  A  son  retour  ît 
Brescia ,  il  ouvrit  une  école  florissante,  de  la- 
quelle sont  sortis  plusieurs  bons  élèves.  On 
cite  comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
maître  un  Saint  Maur,  placé  à  Brescia ,  dans 
l'église  Sainte-Euphémie.  E.  B — k. 


Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura, 
—  Tlcozzi,  Dizionario.  —  Odorlci ,  Guida  di  Brescia.  --< 
Valéry,  f^oyages  historiques  et  littéraires  en  Italie, 

*  GHOURIDES  (Famille  des  sultans  ),  dynastie 
qui  posséda ,  à  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'hé^ 
gire  (  douzième  de  l'ère-chrét.)  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant,  un  vaste  empire  dans  le 
Khorasan,  le  Caboulistan,  l'Afghanistan,  et  le 
nord  de  l'Inde.  Elle  était  originaire  des  monta- 
gnes de  Ghour,  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Suir 
vaut  les  historiens  orientaux  ,  elle  tire  son  orir 
gine  de  Dhohak  l'Arabe,  ancien  roi  de  Perse. 
Mais  l'existence  de  ce  personnage  est  aussi 
hypothétique  que  la  généalogie  des  Ghourides 
est  incertaine.  Leur  histoire  n'est  réellement 
connue  qu'à  partir  du  sixième  siècle  de  l'hégire 
(douzièmede  J.-C).  Izz  ed-Din,  qui  était  à  cette 
époque  le  chef  de  la  famille ,  épousa  la  fille  de 
Ibrahim  le  Ghaznewide,  et  fut  élevé  à  la  charge 
de  émir  hadjib  (  chambellan  ).  Sous  le  règne 
de  Màsoud ,  fils  d'Ibrahim ,  il  obtint  le  gouver^ 
nement  de  la  principauté  de  Ghour,  dont  sa  fa- 
mille avait  été,  dit-on ,  dépouillée  par  Mahmoud 
le  Ghaznewide,  au  commencement  du  cinquième 
(  onzième  )  siècle.  U  payait  tribut  aux  sultans  de 
Ghaznah  et  aux  sultans  seldjoucides.  Un  partage 
de  ses  États  eut  lieu  après  sa  mort.  L'aîné  de 
ses  sept  fils,  Fakhr  ed-Din  Masoud ,  devint  roi  de 
Bamian;  le  puîné,  Cothb  ed-Din  Mohammed^ 
conserva  la  principauté  de  Ghour,  dont  il  fonda 
la  capitale,  appelée  Firouzcouh.  Ce  prince,  ayant 
formé  le  projet  de  détrôner  le  sultan  Behram  le 
Ghaznewide,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  fut 
jeté  en  prison  et  rais  à  mort  par  ordre  de  ce 
monarque.  Trois  de  ses  frères  se  succédèrent 
sur  le  trône;  et,  poussés  soit  par  l'ambition, 
soit  par  le  désir  de  venger  Cothb  ed-Din ,  ils  at- 
taquèrent sans  relâche  le  sultan  de  Ghaznah. 
Séif  ed-Din  Souri,  le  premier  d'entre  eux,  réussit 
à  s'emparer  de  Ghaznah ,  en  543  de  l'hégire 
(1148).  Mais  l'année  suivante  il  fut  dépouillé  de 
ses  conquêtes  et  mis  à  mort ,  par  son  ennemi  ^ 
qui  était  allé  chercher  une  armée  dans  ses  pos- 
sessions de  l'Hindoustan.  Son  successeur  Beha 
ed-Din  Sam  mourut  dans  une  expédition  ;  enfin 
Ala  ed-Din  Hoséin  Djihansouz  {voy.  ce  nom) 
se  rendit  définitivement  maître  de  Ghaznah  ea 
547  (1152).  On  le  considère  comme  le  fondateur 
de  la  dynastie.  Son  fils  et  successeur  Séif  ed- 
Din  Mohammed  apporta  sur  le  trône  des  senf 
timents  généreux  ;  il  s'imposa  la  tâche  de  réparer 
les  injustices  commises  par  son  prédécesseur. 
Mais  son  règne  ne  dura  qu'une  année.  Il  fut  as- 
sassiné par  le  général  Abou'I-Abbas,  qui  voulait 
venger  son  frère  Réis ,  puni  de  mort  comme 
coupable  d'outrage  sur  la  personne  d'une  des 
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femmes  du  roi.  Les  successeurs  de  Séif  ed- 
Din,  ayant  chacun  un  article  séparé,  il  suffit 
d'y  renvoyer.  Ce  sont  Mohammed  Ghéiats  ed- 
Din  ben  Sam,  Mohammed  Seliehab  ed-Din,  enfin 
Mahmoud  ben  Ghéiats  ed-Din.  Le  fils  de  ce 
dernier,  Beha  ed-Din  Sam,  fut  placé  sur  le  trône 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  607  (1210).  L'héritage 
que  lui  avait  laissé  son  père ,  restreint  à  la  prin- 
cipauté de  Ghour,  lui  fut  disputé  par  Ala  ed-Din 
Atsiz ,  fils  de  Ala  ed-Din  Djihansouz.  Ce  prince 
s'avança  à  la  tête  d'une  armée  qu'il  avait  obtenue 
de  son  maître ,  le  sultan  de  Kharizm  ,  Ala  ed- 
Din  Mohammed,  et  s'empara  de  Firouzcouh, 
qu'il  gouverna  au  nom  du  Kharizm-Schah.  11 
tenta  de  repi'endre  la  province  de  Ghaznah  ,  qui 
avait  été  démembrée  de  l'empire  ghouride , 
par  Tadj  ed-Din  Ildouz,  général  de  Mohammed 
Schehab  ed-Din.  Vainqueur  dans  une  première 
expédition,  il  périt  dans  une  seconde  campagne, 
en  fill  (1214).  Un  prince  ghouride,  Ali  ed-Din 
Mohammed ,  descendant  de  Séif  ed-Din  Souri , 
essaya  en  vain  de  recouvrer  les  domaines  de  ses 
ancêtres ,  qui  après  la  destruction  de  l'empire 
de  Kharizm  tombèrent  entre  les  mains  des  Mon- 
gols. Après  la  prise  de  sa  capitale,  le  prince  Beha 
ed-Din  s'était  rendu  auprès  du  sultan  de  Kha- 
rizm; il  fut  plus  tard  noyé  dans  le  Djihoun, 
par  ordre  de  Turcan  Khatoun.  La  famille  ghou- 
ride ne  fut  pas  entièrement  éteinte  dans  les  ré- 
volutions qui  survinrent;  un  certain  Mohammed 
Sam  Ghouri  défendit  Hérat  contre  les  descen- 
dantde  Gengis-Khan  au  quatorzième  siècle.  Mais 
l'histoire  de  ces  princes  obscurs  et  dégénérés 
n'a  ni  intérêt  ni  importance.  11  suffit  de  savoir 
qu'aucun  d'eux  ne  jouit  d'un  bien  grand  pouvoir. 
E.  Beauvois. 

Histoire  des  Sultans  Ghour  ides  (  trad,  de  VHist.  ïtniv. 
de  Mirkhond,  du  larikh-i-Guzidth  de  Hamdallah  Mus- 
tawû  ,  du  t.  V  de  la  Chronique  de  Ibn  al-Atsir,  et  du 
Thabacat-1-Naslri  I,  par  M.  Defrénaery  ;  dans  le  Journ. 
Asiat.,  1843,  t.  II,  et  18W,  t.  I.  —  Alioulfeda ,  Annales 
Musîemici ,  t.  III,  p.  S20.  —  Ferishta  ,  flist,  of  the  Rise 
ofthe  Mohammedan  Power  in  India,  trad.  par  Briggs, 

I.  —  Dorn,  Notes  de  Histonj  of  the  Afghans,  trad.  du 
persan  de  Neanet  Allah;  Londres,  1829, 1n-4°.  —  Dher- 
belot,  Biil.  Orient.  —  Degulgnes,  Hist.  génér.  des 
tJmis,.l.  Il  —  D'Oh'sson,  /Jist.  des  Mongols,  t.  iv, 
p.  ni5.  —  Elphinstone,  hist.  of  India,  t.  1. 

GEABER,  alchimiste  arabe.  Voij.  Geber. 

«lAc  (  Pierre  de  ),  seigneur  de  Châteaugay, 
favori  de  Ciiarles  VII,  roi  de  France ,  né  vers 
13S0,  mort  en  1427.  Descendant  d'une  ancienne 
famille  d'Auvergne,  il  était  fils  de  Louis  de  Giac, 
échanson  de  France  en  1386  et  1387,  et  petit- 
fils  de  Pierre  de  Giac,  chancelier  de  France, 
mort  en  1407.  Pierre  de  Giac  en  1417  était  au 
nombre  des  capitaines  préposés  à  la  garde  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière.  Le  sire  de  Graville, 
Louis  de  Bosredon,  et  lui  remplissaient  cet  of- 
fice militaire.  Mêlés  en  outre  aux  intrigues  ga- 
lantes dont  la  reine  elle-même  était  le  centre , 
ils  scandalisaient  par  leurs  mœurs  la  cour,  ou 
du  moins  le  religieux  de  Saint-Denis ,  qui  nous 
instruit  de  ces  désordres.  Un  exemple  tra- 
gique fut  fait,  dans  le  cours  de  la  même  année 


(1417),  sur  la  personne  de  l'un  de  ces  capitaines. 
Louis  de  Bosredon,  arrêté,  au  nom  du  roi,  par 
la  faction  de  Bourgogne,  fut  mis  dans  un  sac  et 
jeté  à  la  Seine.  Pierre  de  Giac,  effrayé,  pourvut 
à  sa  sûreté  par  la  fuite  et  par  l'obscurité  de  sa 
retraite.  11  avait  épousé  Jeanne  de  Naillac ,  dame 
de  Chàteaubrun ,  l'une  des  demoiselles  d'hon- 
neur de  la  reine.  En  1419  on  retrouve  le  sire 
et  la  dame  de  Giac  à  la  cour  de  Jean  Sans-Peur, 
duc  de  Bourgogne.  Jeanne  était  la  maîtresse  du 
duc,  qui  se  gouvernait  par  son  influence.  Le 
mari  comptait  en  môme  temps  parmi  les  conseil- 
lers du  prince.  La  dame  de  Giac,  sous  prétexte, 
ou  peut-être  dans  la  vue  sincère  d'un  rappro- 
chement ,  contribua  puissamment  aux  entrevues 
qui  eurent  lieu,  en  juillet  et  septembre  1419,  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin.  Lors  de  la  pre- 
mière, qui  se  tint  au  Ponceau,  prèsMelun,  Pierre 
de  Giac  fut  un  des  commissaires  qui  signèrent 
avec  les  deux  princes,  et  du  côté  du  duc  de 
Bourgogne,  le  traité  du  11  juillet.  Au  mois  de 
septembre,  la  dame  de  Giac  détermina  le  prinee 
à  affronter  définitivement  cette  rencontre  du 
pont  de  Montereau ,  ou  plutôt  ce  guet-apens  qui 
devait  coûter  la  vie  au  duc  de  Bourgogne.  Après 
le  meurtre  de  Jean  Sans-Peur,  Pierre  de  Giac 
fut  fait  prisonnier  par  les  dauphinois;  la 
dame  de  Giac,  avec  ses  dames  et  sa  suite,  de- 
meura également  captive  pendant  quelque  temps 
au  château  de  Montereau.  De  là  les  époux  de 
Giac  furent  transférés  à  Bourges,  avec  d'autres 
serviteurs  du  prince  assassiné.  Les  uns  et  les 
autres  embrassèrent  bientôt  le  parti  du  dauphin, 
et  lui  jurèrent  fidélité  après  avoir  trahi  leur  pre- 
mier maître.  Pierre  de  Giac  se  refusa  d'abord  à 
prêter  ce  serment  ;  mais  il  ne  tarda  point  toute- 
fois à  suivre  aussi  le  parti  du  dauphin. 

En  1425  le  conseil  du  roi  se  composait  de 
quelques  personnages  d'origine  obscure ,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  un  financier,  nommé  Jean 
Louvet.  Ce  Louvet,  ambitieux  et  cupide,  fut 
obligé  de  quitter  le  poste  qu'il  occupait  ;  mais  il  ne 
s'en  dessaisit  qu'en  y  mettant  Pierre  de  Giac.  Ce- 
lui-ci remplaça  effectivement  Louvet,  et  succéda 
complètement  à  son  influence.  Des  lettres  patentes 
ou  ordonnances  royales,  en  date  des  31  juillet, 
7  août  1425,  et  30  avril  1426,  portent  son  nom 
comme  ayant  été  rendues  en  sa  présence  (1).  Ce 
sont  les  preuves  les  plus  authentiques  de  la 
domination  étrange  et  passagère  de  ce  favori. 
Au  mois  de  novembre  1425 ,  le  roi  assembla 
les  états  généraux  du  royaume  à  Mehun-sur- 
Yèvre ,  en  Berry.  Des  subsides  considérables 
furent  votés  pour  lever  des  troupes  et  faire  face 
aux  plus  graves  nécessités  dans  lesquelles  se 
trouvait  le  pays,  à  moitié  envahi  par  les  Anglais. 
Giac  détourna  pour  son  profit  particulier  la  plus 
grosse  part  de  ces  subsides,  et  négligea  les  grands 
intérêts  de  l'État  qui  lui  étaient  confiés.  Ces  dé- 


(1)  Itinéraire  de  Charles 
M.  Vallet  de  Viriville. 
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sordrcs  durèrent  environ  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  Au  mois  de  janvier  1427,  un  matin,  dès  le 
pointdujour,  Giac  setrouvaità  îssoudun;  il  repo- 
sait auprès  de  sa  femme.  Tout  àcoup  des  hommes 
d'armes  pénètrent  dans  sa  chambre.  «  Qui  est 
là?  »  dit  Giac.  On  lui  répond  que  c'est  le  con- 
nétable. Alors  il  s'écrie  :  «  Je  suis  mort  !  »  Là- 
dessus  on  le  fit  lever  précipitamment.  Vêtu  de 
sa  robe  de  nuit  et  chaussé  seulement  d'une  botte, 
il  fut  placé  sur  une  petite  haquenée.  La  dame 
de  Giac  se  leva  aussi,  mais  pour  sauver  sa  vais- 
selle. Pierre  de  Giac,  par  ordre  du  connétable 
de  Richemont ,  fut  mené  à  Bourges,  puis  à  Dun- 
le-Roi,  ville  dont  le  connétable  était  seigneur. 
Son  bailli  instruisit  sommairement  le  procès 
criminel  de  Giac,  qui  fut  mis  à  la  torture. 
Outre  les  malversations  politiques,  on  lui  repro- 
chait divers  crimes  privés.  La  dame  qu'il  avait 
épousée  en  1427  était  Catherine  de  l'Ile-Bou- 
chard ,  fille  de  l'un  des  grands  barons  de  la 
Touraine  et  veuve  de  Hugues  de  Chàlons,  comte 
de  Tonnerre.  Afin  de  parvenir  à  ce  second  ma- 
riage ,  Giac  avait  empoisonné  Jeanne  de  Nailiac, 
sa  première  femme,  en  état  de  grossesse.  Après 
lui  avoir  fait  boire  le  poison ,  il  l'avait  prise  en 
croupe  derrière  lui  à  cheval,  avait  chevauché  ainsi 
quinze  lieues,  au  bout  desquelles  Jeanne  mourut 
dhémorrhagie.  Pierre  de  Giac  avoua  ces  méfaits , 
et  confessa  tant  «  de  maux,  dit  G.  Gruel ,  que 
ce  fut  merveilles  ».  Il  avait,  ajoute-t-il,  donné 
une  de  ses  mains  au  diable,  et  demanda  «  qu'on 
lui  coupast  la  dite  main  avant  que  de  le  faire 
mourir.  Il  offroit  en  même  temps  au  connétable, 
s'il  lui  plaisait  de  lui  sauver  la  vie ,  de  lui  bailler 
comptant  cent  mille  escus  et  de  iuy  bailler  sa 
femme  (Catherine),  ses  enfants  (  du  premier 
lit  )  et  ses  places  en  otage  de  l'assurance  de  ja- 
mais n'approcher  du  roi  de  vingt  lieues  (1)  ». 
L'inexorable  justicier  ne  se  laissa  point  flé- 
chir :  Giac  fut  noyé.  V.  de  V. 

Anselme,  Histoire  généalogique,  dernière  édition,  t.  VI, 
page  3i5.  —  Godcfroy,  Historiens  de  Charles  VII, 
pages  13,  373,  490-3,  et  731.  —  Religieux  de  Saint-Denis  , 
édition  Bellaguet,  t.  VI,  p.  70-73.  -  Moiistrelet,  Chroni- 
ques,  à  l'.in  1419.  —  D  Vaissette,  Histoire  de  Lan- 
guedoc, in-folio,  t.  4,  p.  467.—  D.  Planciiet,  Histoire  de 
Bonryogne,  t.  IV,  pages  102  et  112. 

*  GiACAROL©  (  Giovanni-Battista  ),  peintre 
de  l'école  de  Mantoue,  vivait  vers  la  moitié 
du  seizième  siècle,  11  fut  l'un  des  bons  élèves 
qui  aidèrent  Jules  Romain  dans  les  nombreux 
travaux  qu'il  exécuta  dans  la  ville  de  Gonzague. 
Une  Sainte  Marguerite  à  Santa-Barbara  et  un 
autre  tableau  conservé  dans  l'église  Saint-Chris- 
tophe prouvent  que  Giacarolo  ne  méritait  pas 
d'être  entièrement  oublié  par  Vasari.  Dans  l'é- 
glise Saint -André,  d'excellentes  fresques,  mal- 
heureusement presque  effacées,  sont  attribuées 
par  quelques  auteurs  à  Giacarolo,  mais  par  d'au- 
tres à  Rinaldo  de  Mantoue ,  autre  élève  de  Jules 
Romain.  E.  B — n. 

(1)  G.  Gruel. 
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Volta,  Notizie  de'  l'rofessori  Mantovani.  —  M.  A.  Gua- 
landi ,  Memorie  criginali.  di  Délie- Arti.~  G.  Susani, 
NuoL'ii  Prospetto  di  Mantova.  —  Lanzi,  Storia  délia 
l'itlura.    —  Tituz/.i,  Dizionario. 

GiACCETO.  Voy.  Cattani  da  Diaceto. 

GiACCicoLS  (N***  ),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, vivait  vers  1750.  Il  fut  élève  à  Rométi 
âe  van  Bloemen ,  dit  Orizzonte.  Manquant  d'i-; 
magiuation ,  il  se  borna  à  imiter  servilement  som 
maîti-e ,  et  il  y  réussit  au  point  qu'après  la  mortr 
de  van  Bloemen  plusieurs  des  paysages  de  Giatf- 
ciuoli  furent  vendus  sous  le  nom  du  célèbréi 
peintre  hollandais.  E.  B — n. 

Orlandi ,  Abbecedario.  —  Lanzl ,  Storia  delta  Pittura. 

GtACOBAZïo,  en  latin  jacobatics  {^Do- 
minique ),  prélat  italien,  né  à  Rome,  eu  1443, 
mort  dans  la  même  ville,  le  2  juillet  1527.  Des- 
tiné à  l'état  religieux,  il  étudia  particulièrement i 
le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  de- 
vint auditeur  de  rote,  et  fut  successivement! 
évêque  de  Lucera ,  de  Massauo  et  de  Grossetto. 
Après  avoir  servi  l'Église  sous  Sixte  IV,  Inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III,  Jules  II  et 
Léon  X,  il  fut  nommé  par  ce  dernier  cardinal 
du  titre  de  S.-Barthélemy-de-l'Ile,  en  1517.  A 
la  mort  d'Adrien  VI,  il  aurait  été  élu  pape  s'il  \ 
n'eût  été  exclu  par  le  parti  français.  Il  mourut 
peu  après.  On  a  de  lui  un  Traité  des  Conciles, 
en  latin ,  peu  estimé,  à  cause  de  son  inexactitude. 
Ce  traité  forme  le  dernier  volume  de  la  Collec- 
tion de  Labbe.  La  première  édition  parut  àj 
Rome,  1538,  in-fol.     .;. 

Ughelli,  Italia  sacra.  —  Auberi ,  Histoire  des  Car-J; 
dinaux.  '. 

GEACOBAZio  (C^<^menf),  prélat  italien,  neveu 
du  précédent ,  né  dans  la  seconde  moitié  du- 
quinzième  siècle ,  mort  à  Pérouse,  le  7  octobre  i 
1540.  Grâce  au  crédit  de  son  oncle  et  à  sonn 
propre  talent ,  il  devint  chanoine  de  Saint-Pierre 
du  Vatican,  évêque  de  Massano,  secrétaire  de  • 
Paul  III,  et  auditeur  du  sacré  palais.  En  1536, 
il  fut  nommé  cardinal  du  titre  de  Saint-Anas- 
tase,  et  envoyé  peu  après  en  mission  auprès  de 
Charles-Quint.  Appelé,  en  1539,  à  occuper  la  lé- 
gation de  Pérouse  et  d'Ombrie,  il  mourut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions. 

Uglielli ,  Italia  sacra.  —  Auberi ,  Histoire  des  Cardi- 
naux. 

GiACOMELï.i  (Geminiano),  compositeur 
italien,  né  à  Parme,  en  1686,  mort  le  19  janvier 
1743.  Élève  du  maître  de  chapelle  Cappelli,  il 
fit  jouer,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  sur  le  théâtre 
Farnèse ,  son  premier  opéra  ,  intitulé  :  Jper- 
mnestre.  Il  se  rendit  ensuiteà  Napiespourachever 
son  éducation  musicale,  sous  Scarlatti.  Après 
avoir  composé  avec  succès  plusieurs  pièces  pour 
les  principaux  théâtres  d'Italie ,  il  ne  fut  pas 
moins  heureux  à  Vienne ,  où  il  l'esta  plusieurs 
années  an  service  de  l'empereur  Charles  VL 
De  retour  en  Italie,  il  fit  encore  représenter 
plu.sieurs  pièces  lyriques.  Ses  principaux  opéras 
sont  :  Catone  in  Utica;  —  Épamlnondas, 
Merope,  César  e  in  Egitto,  Arsace. 
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F.tis,  isiographie  universelle  des  Musiciens. 
uiACOMELU  (Michelangelo),  éiiidit  italien, 
ni]  a  Pistoja,  le  11  septembre  169ô,  mort  à  Rome, 

■  avril  1774.  Après  avoir  terminé  ses  études 
iversité  de  Pise,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 

iî   bientôt  biblioÛiécaire   du   cardinal    Fa- 

:.  Son  vaste  savoir  le  recommandait  à  la 
(illance  de  ce  prélat ,  et  son  zèle  pour  les 
tsi.iies  ne  lui  nuisit  pas  auprès  de  Clément  XI, 
Lk'iioJt  XIII  et  Clément  XII.  Ce  dernier  l'éleva  à 
;'.  (l',;;uité  deprélatetde  bénéficier  de  la  basilique 
i  ■  Siiut-Pierre.  Benoît  XIV,  tout  en  appréciant  le 

u-  de  Giacomelli,  le  lai.ssa  dans  une  position 
uiire.  Peut-être  trouvait-il  que  le  savant 
{.a;  mêlait  trop  d'intrigues  à  sa  polémique 
liùie  les  jansénistes.  En  effet,  si  l'on  en  croit 
Juclos ,  Giacomelli  s'était  associé  à  l'abbé  de 
aveirac  pour  la  correspondance  avec  les  évo- 
lues ultramontains  de  France.  Caveirac  four- 
lissaitia  matière  des  brefs  adiessés  au\  prélats 
rançais  ;  Giacomelli  les  mettait  enlatin,  et  ils  par- 
ageaient  l'argent  que  leur  envoyaient  les  évoques 
|ui  voulaient  être  honorés  de  ces  brefs.  Quoi 
[u'il  en  soit  de  cette  assertion,  la  froideur  dont 
iacomelli  avait  été  l'objet  sous  Benoît  XIV 
16  continua  pas  sous  Clément  XIIT.  Celui-ci  le 
omma  secrétaire  des  lettres  latines,  en  1759, 
ecrétaire  des  brefs  mw  princes  en  1761,  cha- 
oine  de  la  basilique  Vaticane  en  1766,  et  peu 
près  archevêque  de  Chalcédoine.  Ces  dignités 
n  faisaient  espérer  de  plus  grandes;  mais  ayant 
ssayé  de  défendre  les  jésuites  auprès  de  dé- 
fient XIV,  il  fut  privé  de  sa  place  de  secrétaire. 
l  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture  des 
îttres.  II  revint  aux  auteurs  grecs,  dont  i!  avait 
éjà  traduit  plusieurs ,  et  il  préparait  une  édi- 
ion  de  Platon  lorsque  la  mort  l'enleva.  Giaco- 
[leili  fut  un  des  meilleurs  littérateurs  et  des 
remiers  philologues  italiens  de  son  temps.  Il 
om'iita  parmi  ses  amis  Algarotti ,  Genovesi ,  et 
ous  les  témoignages  s'accordent  sur  la  douceur 
:e  sou  caractère  et  l'aménité  de  ses  manières. 
)n  a  de  lui  :  Racolta  di  Poésie  per  la  solenne 
ncoronazione  délia  sacra  Immagine  di 
I.  V.  delV  Vmiltà  di  Pistoja;  Pistoia,  1716; 

-  Jnformazione  istorica  délie  différence 
ra  la  sede  apostolica  e  la  real  cor/e  di  Sa- 
<oja;  Rome,  1732;  —  Prologi  in  comœdias 
^erentii  et  Plauti;  Rome,  1738  ;  —  Orazione 
n  Iode  délie  belle-arti  recitata  in  campido- 
ilio;  Rome,  1739;  —  De  Paulo  Samosetano  , 
leque  illïus  dogmate  et  herest;  Rome,  1741  ; 

-  Prosperi  cardinalis  La)tibertini,  postea 
Benedicti  XIV  P.  M.,  Comnientarii  duo  de 
[/»  N.  J.-C.  Matrisque  ejus  Festis,  et  de 
Vissas  Sacrificiio,  retraclatï  atque  aucli.  Ex 
ialico  in  latinum  sermonem  ver  lit  Michael 
ingehis  de  Giacomellis,  ex  iniimis  auctoris 
apellanis;  Padoue ,  1745  ;  —  Articoli  di  varie 
naterie  scientificke  insciHti  nel  Giornale  dei 
lAtterati  di  Roma ;  Rome,  1745;  —  Elettra 
ii  Sofocle  volgarizzata  edresposta;  Rome, 
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1745;  —  Interpretatio  graecx  fnscriptionis  ; 
Rome,  1748;  —  La  Pace  universalc,  compo- 
nimenlo  in  tnusica,  celebrundosi  in  Roma 
le  feste  per  la  nascita  del  sercnissimo  duca 
di  Borgogna;  Rome,  1751;  —  Di  Carilone 
A/rodiseodei  racconti  amoroside  Cherea  e  de 
Callirhoe,  libri  VlIItradotti  dalgreco  ;ï{ome, 
1752;  —  Promeleo  legato,  tragedia  d'Eschtlo 
volgarizzata  e  cou  annotaztoni  illusiraia; 
Rome,  1754;  —  Di  S.  Gio.  Crlsostome  Del 
Sacerdozio  libri  VI  volgarizzati ,  e  con  an- 
notaztoni illustrati;  Rome,  1757  ;  —  S.  Patris 
nostri  Modesti,  archiepiscopi  hierosolymitani, 
Enconvmm  in  dormitionem  sanctissimse  Do- 
mimenostrœ  deipane semper  VirginisMariœ; 
Rome,  1760;  — Philonis,  cpiscopl  Carpasii, 
Enarratio  in  Canticum  Cantîcorum,  grxawi 
textum  adhuc  ineditum  quam  plurimis  in 
lacis  dépravât um  emendavil,  et  nova  inter- 
pretatione  adjecta,  nunc  prinium  in  lucem 
profert  Michael  Angélus  Giacomeltius ;'Rr)n\e, 
1772,  in-4". 

Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  illuslri ,  t.  V,  p.  isg. 
—  Duclos,  Foijage  en  Italie. 

*  GîACOMETTï  (  Paolo  ),  sculpteur  de  l'école 
romaine ,  né  à  Recanati,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  fut  au  nombre 
des  habiles  sculpteurs  et  fondeurs  qui,  de  1580 
à  1655,  enrichirent  de  nombreux  travaux  les 
églises  de  la  Marche  d'Ancùne.  Ou  doit  à  Gia- 
cometti  une  partie  des  sculptures  de  la  fontaine 
de  Faenza  et  des  fonts  baptismaux  d'Osirno.  On 
voit  aussi  de  ses  ouvrages  à  Recanati ,  Raguse , 
Ancône  et  Macerata,  où  il  a  exécuté  le  tombeau 
du  cardinal  Cenci.  E.  B— n. 

Cicosnara  ,  Storia  délia  Scultiira. 

*  GïAco.'WO  (  Lorenzo  di  ) ,  peintre  de  l'école 
romaine ,  né  à  Viterbe,  vivait  dans  le  quinzième 
siècle.  A  l'église  Santa-Maria-della-Verità ,  un 
Mariage  de  la  Vierge ,  grande ,  naive  et  noble 
fresque  trop  peu  connue,  est  intéressant  pour 
l'histoire  de  l'art.  Lorenzo  di  Giacomo,  qui  la 
termina  en  1469,  après  y  avoir  travaillé  vingt- 
cinq  ans,  s'y  montre  digne  imitateur  et  peut-être 
élève  du  iMasaccio.  Il  a  fait  les  portraits  des 
personnages  les  plus  considérables  de  Viterbe. 

E.  B— 1\. 
Valéry,  Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie. 
GIACOMOSE  DA  FAENZA.     Voy.    BeIîTUCCI 

(Jacopo). 

GîACQUi:sTO  (  Corrado),  pehitre  de  l'école 
napolitaine ,  né  à  Molfetta ,  vers  1 690 ,  mort  en 
1765.  Après  avoir  étudié  à  Naples,  sous  Soli- 
mènes  ,  il  entra  à  Rome  dans  l'atelier  de  Sébas- 
tien Conca ,  qui  était  regardé  comme  l'un  des 
meilleurs  coloristes  de  son  époque.  Giacquinto 
devint  son  fidèle  imitateur;  il  eut  autant  de  fa- 
cilité, de  résolution,  mais  comme  lui  il  fut  ma- 
niéré, et  lui  fut  inférieur  dans  l'art  du  dessin. 
11  travailla  beaucoiq)  à  Rome,  à  îMacerata  et 
dans  d'autres  villes  des  États  pontificaux.  Api'ès 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Piémont ,  où 
le  retinrent  diverses  commandes,  ii  fut  appelé 
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ea  Espagne,  où  il  resta  longtemps  au  service  du 
roi  Philippe  V,  jouissant  d'une  grande  faveur, 
parce  qu'il  avait  su  se  conformer  au  goût  domi- 
nant de  l'époque.  Ses  principales  fresques  dans 
le  palais  royal  de  Madrid  sont  :  La  Naissance 
du  Soleil;  —  La  Religion  et  V  Église,  peinture 
dont  Raphaël  Mengs  fait  de  grands  éloges  ;  —Les 
Colonnes  d'Hercule;  —  La  Bataille  de  Cla- 
vijo ,  etc.  Giacquinto,  riche  et  honoré ,  revint 
mourir  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  E.  B— N. 

Ticozzi,  IHzionario.  —  R. Mengs,  Opéra  diverse.  — 
Lan/.l,  Storia  délia  Pittura. 

*GiAGNANi  {Paolo),  peintre  de  l'école  holo- 
naise,  vivait  de  1579  à  1595.  Il  a  peint  un 
grand  nombre  de  voûtes  à  Bologne ,  dans  les 
églises  et  les  pahais;  ses  fresques  sont  d'une 
bonne  couleur,  gracieuses  et  habilement  exécu- 
tées. Parmi  ces  ouvrages  on  vante  surtout  les 
peintures  de  l'Oratoire  de  Santa- Maria-della- 
Carità,  attribuées  longtemps  par  erreur  à  Ga^ 
briele  Ferrantini. 

Malvasia  ,  l'itture  di  Bologna. 

*  G1ALDISI  (  Francesco  ),  peintre  de  l'école 
de  Parme,  né  dans  le  Parmesan,  vers  1650, 
travaillait  encore  en  1720.  Il  passa  presque  toute 
sa  vie  à  Crémone;  aussi  Zaïst  le  range-t-il 
parmi  les  peintres  de  l'école  crémonaise.  Il  fut 
un  des  plus  habiles  peintres  de  fleurs  de  son 
temps  ;  il  les  disposait  dans  un  désordre  af- 
fecté, sur  des  petites  tables  recouvertes  de 
riches  tapis,  les  mêlant  à  des  instruments  de 
musique ,  des  cartes  à  jouer,  des  livres  et  autres 
objets  de  nature  morte  qu'il  reproduisait  avec  la 
plus  parfaite  illusion.  E.  B — n. 

(  Zaïst,  Notizie  storiche  de'  Pittori,  Scitltori  e  Archi- 
tetti  Crcmonesi.  —  Lanzi ,  SCoria  delta  Pittura,  —  Ti- 
cozzi ,  Dizionario. 

GiALîJNG,  empereur  d'Anuam.  Foj/.Nguyen- 
Anh. 

*  GiARinELLi  (Federico),  architecte  et  in- 
génieur militaire,  né  à  Mantoue,  vers  1530.  A 
rage  de  trente -cinq  ou  quarante,  ans ,  il  se 
rendit  en  Espagne ,  espérant  être  employé  dans 
les  armées  de  Philippe  II.  N'ayant  pas  même  pu 
obtenir  audience,  et  se  croyant  méprisé,  il  quitta 
brusquement  Madrid,  en  jurant  que  bientôt  les 
Espagnols  entendraient  parler  de  lui.  11  passa 
en  Angleterre ,  et  offrit  ses  services  à  la  reine 
Elisabeth.  Alexandre  Farnèse ,  généralissime 
de  Philippe  II  dans  les  Flandres,  assiégeait  alors, 
en  1585,  la  ville  d'Anvers;  Elisabeth  envoya 
Giainbelli  concourir  à  la  défense  de  la  ville.  A 
son  arrivée,  il  trouva  qu'Alexandre  Farnèse 
avait  élevé  sur  l'Escaut  une  estacade  qui  inter- 
ceptait toute  communication  avec  la  mer,  par  la- 
quelle seule  Anvers  aurait  pu  recevoir  des  vivres. 
Giambelli  inventa  une  machine  infernale,  qu'il 
laissa  dériver  contre  l'estacadc  et  dont  le  succès 
fut  complet.  «  On  sentit,  dit  Strada,  la  terre  trem- 
bler à  quatre  lieues  de  là,  et  de  grosses  pierres 
furent  lancées  à  plus  de  mille  pas  de  l'Escaut.  » 

E.  B— N. 
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strada,  Histoire  de  la  Guerre  de  Flandre.  —  Encycla. 
pédie  méthodique ,  au  mot  Machine.  —  Tlcozzt,  Dizio- 
nario. 

GiAMBL'LLARi  (  Bernardin)  ;çoète  italien,né 
à  Florence,  vers  1450.  Il  écrivit  une  légende  ri- 
mée  de  la  vie  de  saint  Zénobe ,  évêque  de  Flo-k 
rence  (  Florence ,  1556,  in-4°),et  un  petit  poëmw 
en  l'honneur  de  la  Madone  de  Vlmpruneta, 
inséré  dans  l'ouvrage  de  Casotti  ;  Memorie  di 
essa  Immagine;  Florence,  1713,  in-4''.  Une' 
autre  composition  sortie  de  sa  plume,  Il  So- 
naglio  délie  Donne,  roule  sur  les  inconvé-( 
nients  du  mariage  ;  après  trois  éditions  donnéesi 
à  Sienne  et  à  Lucques,  au  seizième  siècle,  et  dfrl 
venues  fort  rares ,  cet  écrit  a  été  réimprimé  e^^ 
1823,  à  Livourne,  sous  la  rubrique  de  Leyde,pal' 
les  soins  d'Ant.  Denis.  C'est  à  Giambullari  qu'oi' 
doit  les  trois  derniers  chants  du  poëme  chevale! 
resque  intitulé  :  Ceriffo  calvaneo,  qu'avait 
commencé  Luca  Palis,  et  qui  jouit  d'une  grande 
vogue  à  la  lin  du  quinzième  siècle.  Le  travail 
de  Giambullari  parut  pour  la  première  fois  l 
Rome,  en  1514  ;  il  fut  réimprimé  à  Venise  en  153f 
et  à  diverses  reprises  ;  et  il  obtint  l'honneur 
d'être  l'un  des  textes  de  langue  dont  l'autorité 
fut  invoquée  par  les  académiciens  délia  Crusca 
dans  la  rédaction  de  leur  célèbre  Vocabulario. 
Cet  auteur  fournit  aussi  son  contingent  à  des 
Canti  carnascialeschi  qui  occupèrent  les  beau> 
esprits  florentins,  et  dont  on  a  publié  le  recueil 

G.  B. 

Gamba,  Série  degli  Testi,  n°  1104.  —  Quadrio,  Storic, 
d'ogni  Poesia,  t.  III. 

G  EAMKCLLARi  (  Pierre  -  François  ),  philo- 
sophe italien,  né  à  Florence,  vers  1495,  morter 
1564.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  secré- 
taire d'Alfonsine,  mère  de  Laurent  de  Médicis,  e'i 
obtint  dans  sa  ville  natale  la  cure  de  Saint-Pierre.  I 
contribua  à  la  fondation  de  l'Académie  florentine 
noyau  de  la  célèbre  académie  de  la  Crusca.  On  adt 
lui  :  Descrizione  del  sito ,  Jorma  emisure  dell 
inferno  da  Dante  cantato ;  Florence,  1544, 
in-8°  ; —  Origine  délia Lingua  Fiorentina,  al 
trimenti  il  Gello  ;  ibid.,  1544,  1546,  in-4°  ;  l'au- 
teur y  cherche  l'origine  de  l'italien  dans  l'an- 
cien étrusque  ;  —  Le  Regole  per  bene  scriverc 
e  parlare  toscano;  Florence,  1549,  in-8°;  — 

—  Délia  Lingua   che  si  parla  e  scrivc  in 
Firenze ,    e  im    dialogo     di    Giambattista'\ 
Gelli  sopra  la  difficultà  delV  ordinar  detta  j 
liiigua;  ibid.,  1551,  in- 8°;  —  Lezioni sopral 
alcuni   luoghi  di  Dante  ;   ibid.,  1551,  in-S"; 

—  Istoria  délie  cose  accadute  in  Europa 
anno  800  sino  al  1200  dopo  la  nascita  di 
Cristo  ;  Yemse ,  1560,  in-4'',  histoire  laissée 
inachevée  (les  sept  livres  imprimés  ne  vont 
que  jusqu'en  913)  ;  — quelques  chansons  dans 
le  Lasca,  Tutti  Trionft,  etc.;  Florence,  1559, 
in-4°. 

Tlraboschl,  Stor.  délia  Litt.  ital. 

GIAMPAOLO  (Paolo-Nicola) ,  philosophe 
et  économiste  italien ,  né  à  Ripalimosar.i 
(royaume  de  Naples),  le  11  septembre  1757, 
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lort  à  Naples,  le  14  lévrier  1832.  Il  fit  ses 
liides  dans  les  séminaires  de  Laiino  et  de 
oiano,  et  devint  professeur  de  philosophie 
ïDS  ce  dernier  établissement.  11  fut  ensuite 
rand-vicaire  de  Sessa.  Eu  1807  Joseph  Bo- 
parte  l'appela  à  faire  partie  du  conseil  d'État, 
iaiopaolo  eut  en  1811  l'administration  de  la 
rovince  d'Otrante ,  fut  nommé  vicaire  royal  du 
ocèsc  de  Boiano  et  inspecteur  général  des 
réelles  vacants  de  Larino,  Termoli,  Guadalfieri 
ilsemia,  et  reçut  l'abbaye  de  Centola.  Ferdi- 
md,  rétabli  sur  le  trône  en  1815,  lui  laissa 
;tte  abbaye,  et  lui  donna  une  pension.  Le  sa- 
)ir  de  Giampaolo  et  son  zèle  pour  la  propaga- 
)n  des  connaissances  utiles  le  rendaient  digne 
ces  faveurs.  Ses  dernières  années,  passées 
ms  la  retraite  et  remplies  par  la  culture  des 
iences  morales  et  économiques ,  n'offrent  au- 
m  événement  remarquable.  Il  était  membre 
l'Académie  des  Sciences  de  Naples.  On  a  de 
:  Lezioni  e  catechismo  di  Acjricoltura  per 
scuole  secondarie  del  î'egino  ;  Naples ,  1808, 
Fol.  in-8"  ;  réimprimées  avec  des  additions  con- 
iérables,  sous  le  titre  de  Lezioni  di  Agricol- 
ira;  Naples,  1819,  5  vol.  in-8°  ;  —  Dialoghi 
'.lia  lieligione;  Naples,  1815-1828,  4  vol.  Dans 
t  important  ouvrage ,  l'auteur  démontre  que  la 
Ijgion  est  née  avec  l'homme,  qu'elle  est  la  pre- 
ière  conviction  de  l'esprit  et  un  des  premiers 
atiments  du  cœur;  que  la  religion  naturelle  est 
suffisante  pour  nous  assurer  de  la  vie  future 
pour  nous  y  conduire  ;  il  induit  de  là  la  né- 
ssité  d'une  religion  révélée,  et  prouve  que 
tte  religion  est  le  christianisme,  dont  il  expose 
itablissement  et  les  progrès.  Cette  argumenta- 
>n  ingénieuse  et  solide  est  principalement  d  irigée 
ntre  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
1  a  encore  de  Giampaolo  plusieurs  mémoires 
s  à  l'Académie  de  Naples. 

I.  de  Rubertls,  Ehi^io  di  P.-N.  Giampaolo;  Waples, 
S8,  ln-8°.  -  S.  Gatti,  Elogi.  vol.  Il,  p.  271.  —  Tlpaldo, 
ografta  degli  Ualiani  illustri,  vol.  III. 

GiANELLA.(  Charles),  mathématicien  italien, 
:  à  Milan,  le  13  janvier  1740,  mort  dans  la 
êmc  ville,  le  15  juillet  1810.  Il  fit  ses  études  au 
illége  de  Brera,  chez  les  jésuites,  et  entra  dans 
Air  institut  à  l'âge  de  seize  ans.  Il  cultiva  la 
lësie ,  l'éloquence ,  la  théologie ,  et  il  montra 
le  prédilection  marquée  pour- les  sciences  ma- 
lématiques.  Après  avoir  enseigné  pendant  deux 
is  la  théologie  dans  le  collège  de  Brera ,  il  eut 
chaire  de  physique  dans  le  même  établisse- 
lent.  A  la  suppression  de  la  Société  de  Jésus, 
fut  appelé  à  professer  l'algèbre  et  la  géométrie 
MIS  l'université  de  Pavie.  On  a  de  Gianella  : 
'e  Igyie ,  dissertatio  ;  M\\an ,  1772,  in-8";  — 
»e  Funium  Tensione ;  Milan,  1775,  in-8°;  — 
'lementi  di  Algebra,  ad  iiso  délia  R.  Unïver- 
Uà  di  Pavia;  Milan,  1778,  in-8°;  — Elementï 
iMatematica;  Pavie,  1781,  in-8°  ;— De  Inte- 
ratione  indefiniti  Commentarius,  inséré  dans 
;s  Mélanc/es  de  Philosophie  et  de  Mathéma- 
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tiqties  de  la  Société  royale  de  Turin ,  t.  IV. 
R.  Caballero  ,  Supplem.  IHblioth..  Script.  Soc.  Jesu.  — 
Tlpaldo,  iiiograjla  degli  Ualiani  illustri. 

GIAIÏGIROLASIO  DB  aSRESCIA.  Voy.  Sa- 
VOLDO. 

GiANi  {Arcangelo),  théologien  et  annaliste 
italien,  né  en  1553 ,  à  Florence ,  mort  le  24  dé- 
cembre 1623.  II  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Servîtes  (fondé  à  Florence,  en  1233),  en  devint 
vicaire  général  et  plus  tard  protonotaire  apos- 
tolique pour  la  Toscane.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Annales  Ordinis  Fratrum  Servorum 
B.  Mariée,  ab  anno  1223  usque  ad  1610; 
Florence,  1618,  2  vol.  in-fol.  ;  c'est  un  ouvrage 
bon  à  consulter  pour  le  biographe  ;  —  Vera 
Origine  del  sacra  Ordine  de'  Servi  di  Santa- 
Maria;  ibid.,  1591,  in-4°;  —  Catalogus  viro- 
rum  clarorum  collegii  ■universitatis  theo- 
logicâc  Florentinas;  ibid.,  1614,  in-4". 

Ughelli,  Italia  sacra. 

GiANNELLA.  Voy.  SiENNE  (  Giorçlo  et  Gio- 
vanni de). 

GIANNELLI  (  Basile),  historien  et  poète  ita- 
lien, né  le  1^""  février  1662,  assassiné  à  Naples, 
le  23  juin  1716.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bé- 
névent,  il  se  rendit  à  Naples,  où,  grâce  à  la  pro- 
tection du  cardinal  Orsini,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Benoît  XIII,  il  put  suivre  les  cours  de 
droit ,  et  se  faire  recevoir  avocat.  Il  cultiva  en 
même  temps  la  poésie ,  et  pubha ,  en  1689,  un 
agréable  recueil  de  chansons.  La  vivacité  de 
son  esprit  et  le  charme  de  ses  vers  plurent 
à  Gennaro  d'Andréa,  qui  l'enaraena  avec  lui 
en  Espagne.  A  Madrid,  Gianneili  se  lia  d'a- 
mitié avec  plusieurs  littérateurs;  mais  quelques 
propos  un  peu  libres  le  signalèrent  à  l'inquisi- 
tion ,  qui  le  fit  arrêter.  Il  fut  mis  en  liberté  par 
ordre  du  roi  Charles  II,  et  crut  prudent  de  quit- 
ter l'Espagne.  De  retour  à  Naples ,  il  exerça  avec 
peu  de  succès  la  profession  d'avocat ,  et  réussit 
mieux  dans  la  poésie  et  l'histoire.  Il  avait  en- 
trepris une  continuation  de  Guicciardini ,  et  ce 
que  l'on  connaît  de  ce  travail  inachevé  prouve 
qu'il  était  capable  de  s'acquitter  de  cette  tâche 
difficile  s'il  n'eût  été  prévenu  par  la  mort  :  son 
domestique  l'assassina  pour  le  voler.  Cette 
circonstance  pourrait  faire  croire  que  Gian- 
neili avait  quelque  fortune;  cependant,  l'infor- 
tuné avocat  vivait  presque  dans  la  misère, 
et  lorsqu'il  fut  assassiné ,  il  ne  possédait  guère 
que  ses  habits,  qui  tentèrent  la  cupidité  de  son 
domestique.  La  Biographie  des  hommes  illus- 
tres du  royaume  de  Naples  cite  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  mais  sans  indiquer  la  date  de  leur 
publication;  savoir:  un  savant  traité  dans  lequel 
il  prouvait  que  le  corps  de  saint  Barthélémy 
était  à  Bénévent,  et  non  à  Rome;  —  Quatre  dis- 
cours en  itahen  :  le  premier,  à  la  louange  du  car- 
dinal Orsini  ;  le  deuxième,  Sur  le  rétablissement 
de  la  santé  de  Charles  II;  le  troisième,  Sur 
l'avènement  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne;  le 
quatrième,  prononcé  dans  le  concile  provincial 
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de  Bénévent,  en  1693;  —  Trois  volumes  de  dis- 
coursdu  genre  judiciaire  ;  — Un  Cours  d'Études, 
pour  l'éducation  de  son  flls  ;  —  quelques  poésies, 
insérées  dans  la  Raccolta  degli  Arcadi,  t.  VI. 
BiograHa  degli  Uomini  illustridelRegno  di  Napoli . 
t.  III. 

GiANNETTASio  {Nïcolo-Partenio) ,  poëte 
italien,  né  à  Naples,  en  1648,  mort  à  Massa,  le 
10  septembre  1715.  11  entra  bien  jeune  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  enseigna  d'abord  la  philo- 
sophie en  Calabre,  puis  les  mathématiques  à 
Naples.  Ses  moments  de  loisir  étaient  consacrés  à 
la  culture  de  la  poésie  latine,  et  il  parvint  bientôt 
à  exceller  dans  l'églogue ,  dans  le  genre  didac- 
tique et  descriptif.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  : 
Piscatoria  et  Nautica  ;  Naples,  1685,  in-12, 
ornés  de  dessins  de  Solimène ,  célèbre  peintre  de 
ses  amis  :  c'est  un  poëme  sur  la  navigation , 
suivi  d'un  choix  d'églogues  ;  —  Halieuticorum 
Libri  X;ibid.,  1689,  in-S"  :  poëme  sur  la  pêche  ; 
—  BelUcorum  Libri  X;  1697;  —  Naumackl- 
corum  Libri  V  ;  —  Annus  eruditus,  divisé  en 
quatre  poëmes,  intitulés  :  estâtes  Surrentinse  ; 
1697;  Autumnus  Surrentinus ;  1698;  Hyenies 
PtUeolani;  Ver  Herculanum  ;  1704;  —  Cos- 
mographia  :  ces  divers  écrits  furent  réunis  et 
publiés  à  Naples,  1715,  5  vol.  in-4°;  l'auteur  y 
met  toutes  ses  inspirations  à  chanter  la  gloire  de 
Naples.  On  a  encore  de  lui  :  Panegyrictis  et 
Carmen  seeculare,  Innocentio  XII;  Naples, 
1699,  in-S"  ;  —  Fanegyricus  in  Junere  Inno- 
centa JïJ/;ibid.,  1700,in-8°;— Xaf  ernw  viator; 
ibid.,  1721,  in-4''  (ouvrage  posthume); —  une 
Histoire  de  Naples  (c'est  une  paraphrase  latine 
tirée  de  l'histoire  deSuramonte);  ibid.,  1713, 
3  vol.  iu-4°. 

;  Notice  du  P.  Fiani  sur  le  P.   Giannettusio ,  en  tête  de 
Annus  eruditus ,  édit.  de  i722. 

*  GiANNETTî  (Filippo),  peintre  de  l'école 
napolitaine ,  né  à  Messine ,  mort  à  Naples ,  en 
1702.  Élève  du  Hollandais  Abraham  Casem- 
broodt ,  il  fut,  après  Salvator  Rosa,  un  des  meil- 
leurs paysagistes  que  l'Italie  ait  possédés.  Peu 
de  peintres  en  ce  genre  l'égalent  en  grandeur,  en 
beauté ,  et  en  variété  de  perspectives  ;  mais  il 
fut  moins  heureux  dans  les  figures,  dont  il  peu- 
pla ses  compositions ,  et  on  peut  lui  reprocher 
un  peu  de  négligence  des  détails,  due  à  une  trop 
grande  facilité ,  qui  lui  valut  le  surnom  du  Gior- 
dano  des  paysagistes.  Il  a  beaucoup  travaillé  à 
Naples  pour  le  vice-roi ,  comte  de  San-Stefano , 
et  il  a  enrichi  Palerme  d'un  grand  nombre 
d'excellents  tableaux.  Cliannetti  avait  épousé 
Flavie Durand,  Française,  habile  peintre  de  por- 
traits. E.  B— N. 

Hackert.  Memorie  de' Pittori  Messinesi.  —  Lanzi, 
Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Siret, 
Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

GiANivi  (François) ,  improvisateur  italien, 
né  en  1759,  à  Rome,  mort  à  Paris  ,  le  17  no- 
vembre 1822.  Mis  en  apprentissage  chez  un 
tailleur  de  village ,  il  abandonna  son  métier,  et  se 
mit  à  courir  l'Italie  pour  donner  des  représen- 


tations de  poésie  improvisée.  Son  début  à  Gêaei 
fut  si  éclatant  que  la  marquise  de  Brignola  1( 
prit  sous  sa  protection  et  lui  donna  les  moyeni 
de  s'instruire.  On  était  en  1796.  Gianni  prit  poui 
sujet  de  ses  chants  la  gloire  de  Bonaparte ,  con. 
quérant  de  l'Italie  et  fondateur  de  la  Républiqm 
Cisalpine.  Il  se  rendit  à  Milan,  et  fut  nomnni 
membre  d'un  des  conseils  législatifs  de  la  Répui 
blique  Cisalpine.  Sa  verve  fougueuse  fut  mise  i 
service  des  idées  nouvelles  ;  mais  après  les  à 
faites  de  SchereretdeMoreau,  en  1799,  Giannifui 
jeté  dans  les  cachots  de  Cattaro,  d'où  il  ne  sortir 
qu'après  que  Bonaparte ,  revenu  d'Egypte,  eu - 
reconquis  l'Italie.  Il  vint  à  Paris,  auptès.desa  pro 
tectrice,  la  marquise  Brignola ,  qui  lui  fit  obteui , 
6,000 francs  de  pension  et  le  titre  d'improvisateu? 
impérial;  la  marquise,  étant  revenue  à  Gênes. 
en  1811,  Gianni  l'y  suivit.  A  cette  époque  si 
placent  ses  démêlés  avec  Monti,  démêlés  seau. 
daleux,  mais  qui  enrichirent  la  littérature  d 
quelques  beaux  vers,  entre  autres  ,  du  sonnet  cl 
Judas.  Monti  n'eut  pas  le  dessus  dans  cette  latl 
indigne  de  lui;  il  aurait  dû  se  rappeler  se 
propres  vers ,  et  surtout  le  sonnet  à  Padre  Qui 
rin  :  lo  so  che  a  Maro  e  a  Flacco ,  où  i 
couvre  les  envieux  de  ses  mépris.  Après  la  mor 
de  la  marquise  Brignola,  en  Jâiô,  Gianni  vin 
définitivement  se  fixer  à  Paris,  où  il  rnouru 
cinq  jours  après  Sestini ,  autre  improvisateu 
italien ,  qui  résidait  dans  la  même  ville. 

La  plus  grande  partie  des  vers  de  Gianni  a  et 
réunie  et  publiée  à  Milan  en  1807,  et  forme  ciiK 
volumes.  Nous  citerons  de  lui  :  Léda  et  Jupiter 
(Leda  e  Giove),  chant  improvisé  ,  Paris,  1800 
2*"  édition,  1812,  in-S" ,  qui  a  été  traduit  ei 
français  par  M.  F.-C.  Blanvillain  ;  —  La  der 
nière  G^ierre  d'Autriche  (  L'ultima  Guerra  Aus 
triaca),  avec  trad.  en  vers  français  par  Be  Gour 
billon;  Paris,  1807  ;  —  Les  Saints  du  Matii 
et  du  Soir  (T  Saluti  del  Mattlno  e  délia  Sera) 
avec  trad.  française  de  H.  Domenjond  ;  Paris 
1813,  etc.  G.  ViTALî. 

Corniani,  /  Secoli  délia  Litleratura  itaiiana,  conti 
nuati  da  G.  Ugohi.  —  Vincenzo  Monti,  La  MaschsI'Oi 
niana. 

GîAJJKicoLÀde  Permise.  Voy.  Mannî  {GlaW^ 
nicolà). 

GîANNiMï  (  Thomas),  médecin  italien,  né  i 
Ferrare,  vers  1548,  mort  en  1630.  Il  montra  del 
dispositions  si  précoces  que  dès  l'âge  de  àh 
sept  ans  il  fut  en  état  de  soutenir  ses  thèses  di 
philosophie  et  en  médecine  devant  l'universib 
de  Ferrare,  et  fut  reçu  docteur.  Sans  se  laisseï 
enivrer  par  son  triomphe,  il  continua  ses  études, 
et  au  bout  de  cinq  ans  il  professa  la  philoso- 
phie avec  un  succès  extraordinaire.  Les  ouvrage 
qui  nous  restent  de  lui  ne  répondent  pas  h  » 
réputation.  Le  moins  insignifiant  est  intitulé:  M 
S'ubstantia  Cœh  et  stellarum  efficientia  Dis^ 
putationes  Arisiotelicse  ;  Venise,  1618,  in 4°. 

Nie.  Eiytliréc,  Plnacotheca  tmag. illustrium.  -  HiO- 
(jrapkie  médicale.    . 

GiANNiNS  {Gilles),  historien  italien,  né  h 
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ergola,  dans  le  duché  d'Urbin,  vivait  au  div- 
jptième  siècle.  Oa  ade  lui  :  Memorie  isioriche 
i  Pergola  e  de  gli  itomini  illustri  di  cssa  ; 
rbiu,  1732,  m-V. 
hU-grufta  universale {èiiiU  de  Venise). 

6I1AKNINI  {Joseph.),  médecin  italien,  ué  le 
iïivrier  1773,  à  Parabiago,  près  de  Milan ,  mort 
Milan,  le  18  décembre  1818,  Attiré  à  Pavie  par 
célébrité  de  Franck,  de  Scarpa,  de  Volta  et 
»  Spallanzani,  il  se  rendit  à  cette  université,  et 
fit  recevoir  docteur  en  i796.  De  retour  à 
Jan,  il  s'occupa  uniquement  de  médecine ,  et 
îblia  plusieurs  ouvrages,  qui  furent  favorable- 
ent  accueillis.  En  1810  il  fut  nommé  médecin 
jla  cour.  Il  survécut  peu  de  temps  à  la  chute 
1  royaume  d'Italie.  «  Giannini ,  d'après  la  Bio- 
'aphie  médicale,  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
ibué  à  rétablissement  de  la  nouvelle  doctrine 
édicale  italienne;  il  entrevit  la  nature  des 
ivres,  car  il  les  considérait  pour  la  plupart 
fonme  des  maladies  par  excès  de  stimulus, 
àverselleraent  locales Ses  ouvrages  mê- 
lent d'être  lus.  »  On  a  de  lui  :  Memorie  di 
edicina;  Milan,  1800-1802,4  vol.  in-8°.  Les 
incipaux  mémoires  de  cette  collection  sont  : 
iggio  sulla  diagnosi  délie  malattie  nervose 
l  in/lammatorie  ;  —  Caso  curioso  medicole- 
xle  di  unu  mania  sospetta  di  simulazione , 
ir  G.  Monteggia  ;  — Lettera  sullo  stato  athiale 
l  Briinnianismo  in  varie  parte  delV  Eu- 
pa  ; —  Lettera  dal  D^  Beretta  medico  nel  bor- 
ide  Magenta  ;  —  Osservazioni  sulla /arma- 
p3ea  di  Brugnatelli; —  Brève  Memorie  sul 
'juolo  vaccino;  —  Bella  Naiura  délie  Fe- 
i  e  del  miglior  metodo  di  curarle;  Milan, 
105-1809,  2  vol.  in-8°.  On  trouve  à  la  suite  de 
seconde  édition  un  Appendice  suit'  eronea 
ii'isjone  délie  malattie  in  asteniche  e  ste- 
che.  Le  premier  volume  du  traité  des  fièvres 
î  Giannini  a  été  traduit  en  français  par  Heur- 
loup;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8°. 
labbe,  lioisjolin ,  etc.,  Biographie  univers,  (les  Con- 
mporaiiis.  —  Biographie  médicale. 

GiANîiONE  {Pierre),  historien  italien,  né  le 
mars  1676,  à  Ischitella,  dans  !a  Capitanate 
oyaume  de  Naples  ) ,  mort  à  Turin,  le  7  mars 
748.  11  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
on  de  son  oncle  maternel ,  et  à  l'âge  de  dix- 
ail  ans  il  alla  suivre  à  Naples  le  cours  de  droit. 
près  avoir  été  reçu  docteur,  il  exerça  la  pro- 
ission  d'avocat ,  sans  oublier  les  études  histo- 
ques,  pour  lesquelles  il  avait  une  prédilection 
mrquée.  Son  savoir  lui  ouvrit  la  maison  du  cé- 
:bre  jurisconsulte  Gaetano  Argento,  qui  réunis- 
lit  chez  lui  les  plus  éminents  littérateurs  de 
[aples ,  et  qui  se  plaisait  à  discuter  avec  eux  des 
uestions  de  droit  politique  et  municipal.  Gian- 
one  puisa  dans  leurs  conférences  l'idée  d'écrire 
histoire  du  royaiune  de  Naples ,  enjoignant  au 
écit  des  événements  politiques  un  tableau  des 
ïis,  des  mœurs,  des  magistratures  et  de  l'ad- 
ninistratioa  aux  diverses  époques  de  cette  his- 
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toire.  Cet  ouvrage,  interrompu  par  ses  occupa- 
tions d'avocat,  ne  fut  terminé  qu'au  bout  de 
vingt  ans,  et  parut  à  Naples,  en  1723.  A  peine 
publié,  il  valut  à  l'auteur  les  éloges  des  savants, 
la  place  d'avocat  ordinaire  de  Naples  et  une 
pension  de  135  ducats;  mais  il  excita  aussi  de 
redoutables  inimitiés.  Gaetano  Argento,  le  fé- 
licitant sur  son  succès,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
prédire  des  persécutions  :  »  Mon  ami,  lui  dit-il, 
vous  vous  êtes  mis  une  couronne  sur  la  tête , 
mais  une  couronne  d'épines.  »  Giannstoe  reconnut 
bientôt  la  vérité  de  cette  prophétie.  Son  livre , 
bien  qu'il  fût  protégé  par  le  cardinal  d'Althan  et 
que  l'empereur  Charles  VI  en  eût  accepté  la 
dédicace,  contenait  des  attaques  si  vives  contre 
le  pouvoir  temporel  des  papes  et  des  censures 
si  sévères  de  la  cour  de  Rome ,  il  prenait  si  peu 
au  sérieux  les  indulgences ,  et  il  parlait  avec  si 
peu  de  respect  des  saints  et  de  leurs  miracles, 
même  de  celui  de  saint  Janvier,  qu'il  souleva  un 
terrible  orage  parmi  le  clergé  régulier  et  sécu- 
lier. Giannone  ,  frappé  d'excommunication  par 
l'archevêque  de  Naples,  quitta  en  tonte  hâte 
cette  ville,  le  23  avril  1 723.  Après  un  voyage  qui 
ne  fut  pas  sans  danger,  il  arriva  à  Vienne,  où  il 
trouva  d'abord  un  accueil  assez  fioid  ;  cependant, 
la  protection  du  prince  Eugène ,  du  grand-chan- 
celier Zinzendorf ,  du  comte  de  Bonneval  et  du 
chevalier  Garelli,  premier  médecin  de  l'empereur, 
lui  valut  une  pension  annuelle  de  mille  florins. 
L'archevêque  de  Naples,  Pignatelli,  le  releva,  au 
mois  d'octobre  1723,  de  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue.  Giannone  eut  le  tort  de  ne  pas 
se  montrer  assez  reconnaissant  de  cette  faveur, 
et  il  écrivit  contre  les  censures  ecclésiastiques  plu- 
sieurs opuscules  peu  propres  à  le  réconcilier  avec 
la  cour  de  Rome.  Vers  la  même  époque,  il  com- 
mença la  rédaction  de  son  Triregno  ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  contenait  trois  livres,  dont 
le  premier  traitait  du  règne  terrestre,  le  second 
du  règne  céleste,  le  troisième  du  pontificat.  Cet 
ouvrage ,  qui  n'était  pas  à  l'iioimeur  de  l'Église 
romaine ,  eut  de  singulières  aventures.  L'auteur, 
arrêté  quelques  années  plus  tard ,  n'eut  pas  le 
temps  de  le  publier  ;  mais  un  abbé  Bentivoglio 
en  trouva  un  manuscrit  à  Genève,  et  le  porta  à 
Rome ,  où  il  le  céda  à  la  cour  romaine  pour  une 
somme  de  500  ducats  et  un  petit  bénéfice.  Le 
Triregno  alla  rejoindre  les  autres  manuscrits  de 
Giannone  dans  les  archives  du  Saint-Office.  Pas- 
quali  (  Opère  postume  de  Giannone,  t.  Il  )  a  donné 
la  table  des  matières  de  cet  ouvrage.  L'auteur  ne 
restreint  pas  ses  attaques  au  pouvoir  temporel  du 
pape  ;  l'eucharistie ,  la  confession  auriculaire ,  le 
Purgatoire,  le  culte  des  saintes  images,  l'auto- 
rité de  l'Église  sont  autant  de  sujets  que  Gian- 
none traite  d'une  manière  peu  catholique.  L'hé- 
térodoxie trop  peu  dissimulée  de  Giannone  ren- 
dait difficile  son  séjour  à  Vienne.  Sa  pension  lui 
fut  enlevée.  Privé  de  moyens  d'existence,  il  alla, 
dans  l'automne  de  1734,  chercher,  une  meilleure 
fortune  à  Venise.  Il  fut  d'abord  favorablement 
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accueilli ,  et  trouva  un  grand  protecteur  dans  le 
sénateur  Angelo  Pisani,  qui  le  logea  chez  lui.  On 
lui  offrit  la  place  de  co/îSî^/^eMr  de  la  république; 
il  la  refusa  aussi  bien  que  la  chaire  de  droit  à 
Pavie ,  avouant  qu'il  n'était  pas  capable  d'ensei- 
gner en  latin ,  suivant  l'usage  des  écoles.  Le  re- 
pos dont  il  jouissait  à  Venise  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  gouvernement  de  la  république 
prit  soupçon  de  ses  visites  trop  fréquentes  aux 
ambassades  d'Espagne  et  .de  France,  le  fit  ar- 
rêter dans  la  nuit  du  13  septembre  1735,  et  con- 
duire à  la  frontière  du  territoire  de  Ferrare. 
Giannone,  craignant  de  plus  grands  malheurs , 
alla  se  cacher  à  Modène ,  sous  le  nom  de  An- 
tonio Rinaldo.  Il  y  fut  rejoint  par  son  fils,  qui  lui 
apporta  des  secours  de  la  part  de  ses  amis  de 
Venise.  Il  traversa  ensuite  la  Lombardie,  et 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  s'établir  ni 
à  Milan  ni  à  Turin,  il  fut  forcé  d'accepter  l'in- 
vitation du  libraire  Bousquet,  de  Genève,  qui 
lui  offrit  une  forte  somme  d'argent  pour  venir 
présider  à  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
Arrivé  à  Genève  au  mois  de  décembre.  1735,  il 
trouva  dans  Bousquet  et  dans  Turretin  et  Ver- 
net,  ministres  du  culte  réformé,  des  amis  qui  lui 
fournirent  les  moyens  de  vivre  à  son  aise.  Il 
était  occupé  à  terminer  son  Triregno  et  à  faire 
des  additions  à  son  Istoria  lorsqu'un  chambel- 
lan du  roi  de  Sardaigne ,  Joseph  Guastaldi ,  qui 
s'était  insinué  dans  son  amitié ,  lui  persuada  de 
venir  faire  ses  pâques  à  Visna ,  petit  village  de  la 
Savoie ,  à  trois  milles  de  Genève.  Mais  à  peine 
eut-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  du  roi  de 
Sardaigne,  qu'il  fut  saisi  et  conduit  d'abord  à 
Chambéry,  puis  au  château  de  Miolans.  On  lui 
permit  de  faire  venir  de  Genève  ses  manus- 
crits et  ses  livres,  et  il  essaya  d'adoucir  sa 
captivité  par  l'étude  et  par  la  composition  de 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  récit  de  ses  propres  infortunes,  et  un  mé- 
moire où  il  soutient,  contre  les  prétentions  pon- 
tificales ,  que  les  rois  de  Sardaigne  ont  le  droit 
de  nommer  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques. Ce  mémoire  valut  à  Giannone  une  capti- 
vité un  peu  moins  resserrée  dans  la  citadelle  de 
Turin  ;  son  fils,  qui  jusque  là  avait  partagé  sa 
prison,  fut  mis  en  Hberté.  Lui-même  finit  par 
rétracter  ce  qu'il  avait  écrit  contre  l'Église  ro- 
maine ,  et  fut  relevé  par  l'inquisition  de  toute 
censure  ecclésiastique  ;  mais  il  n'en  passa  pas 
moins  le  reste  de  sa  vie  en  prison.  Il  mourut  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Le  roi  de  Naples,  sur 
la  proposition  du  marquis  de  Tannucci ,  donna 
à  son  fils  une  pension  de  300  ducats ,  «  consi- 
dérant qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  dans  la 
misère  le  fils  de  l'homme  le  plus  grand ,  le  plus 
utile  à  l'État ,  et  le  plus  injustement  persécuté 
que  le  règne  ait  produit  dans  ce  siècle  ».  Gian- 
none fut  un  historien  éminent,  bien  qu'on  le 
blâme  d'avoh-  donné  trop  de  place  aux  contro- 
verses ecclésiastiques.  Comme  homme,  il  eut 
des  qualités  sérieuses  plutôt  qu'aimables.  On  lui 


a  reproché  son  orgueil ,  son  intolérance  dans  le 
discussions ,  un  sentiment  peut-être  exagéré  d 
son  propre  mérite ,  et  de  l'envie  pour  celui  de 
autres.  On  a  de  Giannone  :  Istoria  civile  de 
Regno  di  Napoli,  libri  XL;  Naples,  1723, 4.vol 
iïi-ii'';Aja;  (Genève)4vol.  \n-k"  ;Palmyra;(l5:i 
nève)  1760-63,  avec  des  additions  considérables 
Venise,  1766,  4  vol.  in-4°;  Naples,  1770,  for 
mant  les  tomes  XI,  XII,  XUI,  XIV,  XV  de  l 
Collezione  degli  Storici  Napolitani;  in^' 
plusieurs  passages  contraires  à  l'Église  ont  éli 
adoucis  ou  retranchés.  L'/*torm  civile  futréiuci 
primée  avec  les  Œuvres  posthumes  ;  Napiew 
1771,  7  vol.  in-4°,  22  vol.  in-8°.  h' Istoria  si 
a  été  publiée  à  Milan,  1821,  9  vol.  in-8o,  dansl» 
Bïblioteca  Storica  di  tutte  le  Nazioni  ;  on  cilr 
encore  l'édition  de  Milan,  1823-1824,  14  vov 
in-8»(avec  les  Œuvres  posthumes),  et  celle  é 
Milan,  1833,  qui  comprend  9  volumes  (  XXVII  li 
XXVIII  )  de  la  Bibliotheca  encyclopedica  Iti 
liana,  in-4°.  Il  existe  de  cet  ouvrage  une  tri' 
duction  française  ;  La  Haye  (  Genève  )  ;  elle 
été  attribuée  au  Genevois  Beddevole ,  et  à  Des) 
monceaux,  attaché  au  duc  d'Orléans ,  fils  du  r(i 
gent.  Les  passages  les  pluï  violents  contre  V 
cour  de  Rome  ont  été  publiés  séparément,  pai 
J.  Vernet,  sous  le  titre  (V Anecdotes  ecclésias 
tiques  ;  Amsterdam,  1738,  in-8°.  La  plus  impo^ 
tante  des  réfutations  opposées  au  livre  de  Giai; 
none  est  celle  du  P.  San-Felice  (  sous  le  noi 
de  Eusebio  Filopatro)  :  Rifflessioni  morali 
teologiche  sopra  Z'Istoria  civile  del  Regno  o 
NapoU;  2  vol.  in-4'*.  Les  Opère  postume  à 
Giannone,  publiées  d'abord  à  Genève,  à  la  suiii 
de  l'édition  de  1760,  reparurent,  avec  de  non» 
breuses  additions;  Venise,  1768,  2  vol.  in-4- 
Le  premier  vol.  contient  :  Apologia  délia  Iston 
civile  del  Regno  di  Napoli;  Fro/essione  difedd 
Risposta  aile  Annotazioni  critiche  sopra 
IX  libro  délia  Istoria  civile  di  Napoli.  On  trouii 
dans  le  second  volume  plusieurs  opuscules,  doili 
les  plus  importants  sont  :  Indice  générale  deh 
opéra  dei  Tre  Regni ,  terreno ,  céleste  e  pi 
pale;  Explicatio  numi  sub  Ludovico  XL 
Francorum  rege,  cusi  inscriptique  :  Perdaii 
Babylonis  nomen. 

Panzlnl,  Fita  di  P.  Giannone.  —  F. -A.  Soria,  dans  1- 
Memorie  Storico-critiehe  degli  Storict  Napoletam 
Naples,  1781-1782.  —  Angelo  FabronI,  dans  les  yitse  It 
lorum  doct.  excellent.,  t.  XIII,  p.  127.  —  L,  Glustinian 
dans  les  Memsrie  storiche  degli  Scrittori  legati  del  R 
gno  di  Napoli.  —  G.  Corniani,  dans  les  Secoli  delta  Le 
teratura  Italiana,  vol.  IX,  p.  136.  —  G.  Maffei,  Stor 
délia  Letteratura  Italiana.  —  Tlpaldi,  Biogrufia  dei 
Italiani  illustri. 

GIANNOTTI  (  Donato  ),  historien  italien ,  i 
à  Florence,  en  février  1494 ,  mort  à  Venise,  e 
1563,  selon  Zeno,  ou  en  1572,  suivant  Por 
cianti.  11  succéda  à  François  Tarugi  de  Moi* 
tepulciano  dans  la  place  de  secrétaire  de  la  r 
publique.  Il  obtint  cette  charge  de  préférence  ■ 
Nicolas  Machiavelli,  qui,  se  voyant  négligé,  ( 
mourut ,  dit-on ,  de  chagrin.  Giannotti  fut  er 
ployé  par  Côrac  F"'  dans  plusieurs  négociatioDil 
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nais  il  refusa  de  le  servir  dans  ses  projets  am- 
lilieux,  et  il  alla  chercher  à  Venise  une  retraite 
ûre  et  la  liberté.  Il  consacra  ses  loisirs  à  d'im- 
(ortantes  compositions  historiques.  «  Giannotti, 
lit  Varchi,  était  un  homme  de  basse  condition  ; 
nais  il  était  grave,  modeste,  de  bonnes  mœurs, 
ersé  dans  les  lettres  grecques  et  latines  et  dans 
es  affaires,  très-instruit  dans  le  gouvernement, 
t  surtout  amateur  enthousiaste  de  la  liberté.  » 
Dn  a  de  lui  :  Délia  Repvblica  de'  Venezianl; 
\onie,  1540,  in-4°;  Venise,  1572,  2  vol.  in-8", 
ivec  la  vie  de  Jérôme  Savognano,  Vénitien  éga- 
enient  habile  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  les 
)elles-lettres  ;  Leyde,  1651,  in-32,  dans  la  col- 
ection  des  Képiibligties  des  Elzevier;  —  Vita 
H  IS'iccolo  Capponi ,  gonfalioniere  délia  Re- 
mhlica  di  Firenze;  Florence,  1620;  —  Délia 
Republica  Fiorentitia,  libri  IV ;  Venise,  1721, 
n-S".  On  trouve  six  lettres  de  Giannotti  à  Varchi 
lans  la  Raccoltadi  Prose  Florentine;  Venise, 
1735. 

Varclil,  Storia  Fiorentina.  —  Apostolo  Zeno,  Note  al 
"'ontanini ,  t.  II,  p.  22S.  —  Pocclanll,  Catalogus  Scripto- 
•iim  Florentinorum. 

(niAXNOTTi  (Alfonse),  écrivain  ascétique 
talien,  né  à  Correggio,  dans  le  duché  de  Mo- 
lène,  en  1596,  mort  à  Bologne,  le  19  septembre 
1649.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Saint-Luc  à 
Bologne ,  et  laissa  :  Trattenimenti  spirituali 
con  Gesù;  Bologne,  1645  ;  —  La  Guerra  cris- 
Hana;  ibid.,  1646;  —  Pratiche  morali ;  Ve- 
nise, 1664. 
Ui^helli,  Italia  sacra. 

*  GiAfiNOTTi  (SUvestro-Domenico),  sculp- 
teur, architecte  et  graveur  italien,  né  à  Lucques, 
en  1680,  mort  en  1750.  Il  a  travaillé  à  Rome  et  à 
Rc{rg!0 ,  mais  surtout  à  Bologne.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  a  sculpté  le  lutrin  de  Saint-Pétrone, 
surmonté  d'une  charmante  statuette  de  David. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  autres  figures,  égale- 
ment en  bois,  qui  ornent  l'église  de  la  Madonna 
de'  Galliera  et  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque 
delà  ville.  E.  B — n. 

Campori,  GH  Artisti  negli  Stati  Estensi.—  Malvasia, 
Pittiire,  Sculture  e  Arckitetture  di  Bologna.  —  Gua- 
landl,  Tre.  Giomi  in  Bologna  et  Memorie  originali  di 
Belte-Arti.  —  Valéry,  f^oijages  historiques  et  littéraires 
en  Italie. 

GiÂRDiNi  (Félix),  violoniste  et  compositeur 
itaUen,  né  à  Turin,  en  1716,  mort  à  Moscou,  en 
septembre  1796.  Il  fit  ses  études  musicales  à 
Milan,  sous  Paladini.  De  là  il  se  rendit  à  Rome, 
puis  à  Naples,  où  il  entra  à  l'orchestre  du 
théâtre.  En  1744  il  alla  s'établir  à  Londres,  et, 
sauf  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Paris,  il  y 
demeura  jusqu'en  1784.  Ses  leçons  et  ses  con- 
certs lui  procurèrent  des  sommes  considérables  ; 
mais  il  eut  l'imprudence  de  se  charger  de  l'enti'e- 
prise  du  Théâtre-Italien,  et  y  dépensa  toutes  ses 
économies.  Il  quitta  l'Angleterre ,  à  l'âge  de 
scixante-huit  ans,  aussi  pauvre  qu'à  son  arrivée, 
et,  après  un  nouveau  voyage  à  Naples ,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  dans  l'espoir  de  refaire  sa  forttane. 
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Il  y  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  pos- 
sédait le  violon  de  Corelli  ;  avant  son  départ  pour 
la  Russie,  il  le  vendit  à  un  amateur  de  Côme, 
nommé  Ciceri.  «  Giardini,  dit  Fétis,  avait  du 
charme  dans  l'exécution ,  et  jouait  l'adagio  avec 
goût;  cependant  son  talent  ne  se  distinguait  que 
par  une  justesse  d'intonation  d'une  rare  perfec- 
tion. »  Les  opéras  de  Giardini  eurent  peu  de  suc- 
cès ,  et  sont  aujourd'hui  oubUés  ;  mais  ses  com- 
positions pour  le  violon  sont  encore  estimées. 

FétIs  ,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

*  GiAROLA  ou  GEROLA  (Anlonio),  sur- 
nommé le  chevalier  Coppa,  peintre  de  l'école 
bolonaise ,  né  à  Vérone,  vers  1 595 ,  mort  vers 
1665.  II  vint  jeune  à  Bologne  étudier  sous  le 
Guide  et  l'Albane ,  dont  il  ne  parvint  pas  à  saisir 
la  manière.  Épris  de  la  douceur  du  Guide,  il  vou- 
lut l'imiter,  et  ne  réussit  qu'à  se  faire  un  coloris 
faible  et  sans  vigueur.  On  reproche  aussi  à  ses 
compositions  d'être  un  peu  confuses  ;  mais  son 
dessin  est  correct  et  ses  têtes  sont  pleines  d'ex- 
pression. Malgré  ses  défauts ,  l'Albane  faisait  de 
lui  le  plus  grand  cas  ;  et  quand  le  duc  de  Man- 
toue  lui  demanda  de  lui  envoyer  un  peintre ,  ce 
fut  le  Coppa  qu'il  choisit.  C'est  sans  doute  après 
avoir  quitté  Mantoue  que  Giarola  alla  se  fixer  à 
Milan,  oti  il  ouvrit  une  école  de  laquelle  sortirent 
de  nombreux  élèves.  Les  ouvrages  de  ce  maître 
se  trouvent  dans  la  plupart  des  églises  de  Vé- 
rone ;  les  principaux  sont  :  Le  Repas  à  Emmaûs, 
grande  composition  placée  dans  le  réfectoire  du 
séminaire  et  pour  laquelle  il  semble  s'être  s'ins- 
pire des  maîtres  vénitiens;  —  La  Vierge  et 
plusieurs  saints ,  à  Saint-Nicolas  ;  —  une  Con- 
ception, à  Santa-Maria-Antica,  et  deux  sujets 
de  la  vie  de  saint  Antoine,  dans  la  sacristie  de 
Santo-Fermo-Maggiore.  Dans  cette  dernière  église 
sont  des  fresques  d'ornements  qui  prouvent  que 
le  Coppa  réussissait  également  dans  ce  genre  de 
peinture.  E.  B— n. 

Orlaodi,  Abbecedario,  —  Lanzi ,  Storia  délia  Pittura. 
—  Ticozzi ,  Dizioruxrio.  —  Malvasia , /^c/sjna  pittHcc.  — 
Bennassuti,  Guida  di  f^erona.  —  Oretti ,  Memorie.  — 
l'ozzo ,  f^ite  de'  Pittori  f^eronesi. 

*  GIAROLA  OU  GEROLLi  ifiiovauni),  peintre 
de  l'école  de  Parme,  né  à  Reggio,  vers  1500, 
mort  en  1557.  On  croit  qu'il  fut  élève  du  Cor- 
rége  et  l'aida  dans  quelques-uns  de  ses  travaux. 
Il  peignit  rarement  à  l'huile,  mais  il  travailla 
beaucoup  à  fresque,  surtout  à  Parme  et  à  Reggio, 
et  partout  il  fit  preuve  d'un  pinceau  aussi  dé- 
licat que  spirituel,  quoiqu'il  n'ait  pas  su  donner 
aux  contours  de  ses  figures  toute  la  pureté  dé- 
sirable. Quoi  qu'il  eu  soit,  il  jouit  auprès  de  ses 
concitoyens  d'une  telle  renommée  qu'on  osa 
graver  sur  son  tombeaif  cette  ambitieuse  épita- 
phe  :  Jo.  Gerolli,  qui  adeo  excellentem  pin- 
gendi  artem  edoctus  fuerat  ut  aller  Apelles 
vocaretur.  E.  B — n. 

Vasarl,  Fite.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Ti- 
cozzi,  Dizionario.  —  Slret,  Dictionnaire  historique  des 
Peintres.  —  TiraboschI,  Notizie  degli  Artiflci  Modenesi. 

GïATTiNï  {Jean- Baptiste),  polygraphe  ita- 
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lien,  né  à  Palermc,  eu  1601 ,  mort  à  Rome,  en 

1G72.  Il  fit  profession  chez  les  jésuites  en  1634. 

Envoyé  à  Rome,  il  y  enseigna  successivement 
les  langues  anciennes ,  les  mathématiques  et  la 
théologie.  Il  connaissait  plusieurs  langues  orien- 
tales ;  de  plus  il  s'occupait  d'horlogerie  avec 
succès.  Une  anecdote  curieuse,  qui  prouverait 
le  peu  de  délicatesse  de  certains  bibliomanes,  se 
rattache  à  son  nom.  Holstenius  écrivit  à  Peiresc, 
en  1634,  que  Giattini  était  arrivé  à  Rome  avec 
un  manuscrit  grec  rempli  de  fautes,  qu'il  ne  pou- 
vait déchiffrer,  et  qu'il  avait  remis  à  transcrire  à 
un  jeune  Allemand.  Celui-ci,  tout  aussi  inca- 
pable de  le  déchiffrer,  consulta  Holstenius.  Ce 
dernier  raconte  qu'il  fit  copier  le  manuscrit 
par  un  prêtre  de  Corfou  très-habile ,  et  qu'après 
avoir  fait  remettre  au  jésuite  un  exemplaire  de 
la  copie,  il  en  garda  un  double.  «  Vous  penserez 
comme  moi ,  dit  Holstenius  à  Peiresc ,  qu'il  faut 
tenir  îa  chose  secrète,  et  qu'il  est  de  notre  intérêt, 
comme  de  l'intérêt  public,  de  dire  que  le  manus- 
crit a  été  acheté  par  le  copiste  ou  trouvé  dans 
la  bibliothèque  du  cardinal  Barherini.  »  Lors- 
qu'ensuite  Giattini  fit  paraître  sa  traduction  de 
saint  Cyrille ,  il  se  trouva  qu'on  l'avait  déjà  de- 
vancé ,  sans  qu'on  sût  alors  comment  la  chose 
était  arrivée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Léo  Philosopbus ,  tragédie;  Rome,  1646;  — 
Antigonus.  tragédie;  Rome,  1661  ;  — Physica; 
Rome,  1653.  in-i" ;  —  Vera  Concilii  Triclen- 
tini  historia ,  a  Pallavicino,  latine  reddita 
per  J.-B.  Giattini;  Anvers,  1672,  3  vol.  in-4°; 
—  une  traduction  latine  des  5®  et  6^  livres  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean ,  d'après  un  manuscrit  apporté  de  Scio. 

E.  G. 

Morérl,  Grand  Diction,  historique. 

GiBALiN  {Joseph),  théologien  français,  né  à 
Mende,  en  1592,  mort  à  Lyon,  le  14  décembre 
1671.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  devint 
recteur  du  collège  de  La  Trinité  à  Lyon.  Outre 
plusieurs  ouvrages  de  théologie ,  alors  fort  esti- 
més, on  a  de  lui  :  Scientia  canonica  et  hiero- 
pnUtica;  Lyon,  1670,  3  vol.  in-fol. 

Soiwel,  Scriptores  Soc.  Jesu.  —  Baker,  Bibliothèque 
des  Écrivains  de  la  Soc.  de  Jésus,  t.  H.  —  Guy-Patin , 
Lettres. 

*  GiBACLT  (Hiérôme-Bonaventîire),  juris- 
consulte français,  né  à  Poitiers,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  mort  dans  la 
mêmeville.  vers  1832.  Il  exerça  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat  au  présidial  et  ensuite  devant  les 
tribunaux  établis  après  1789.  Vers  1796,lorsdela 
nouvelle  organisation  de  l'instruction  publique,  il 
fut  nommé  professeur  de  législation  à  l'École  cen- 
trale du  département  de  la  Vienne,  et  après  la 
création  des  écoles  de  droit,  en  1804,  professeur  de 
Code  Civil  à  Poitiers,  chaire  qu'il  occupa  pendant 
près  de  trente  années.  Savant  jurisconsulte,  il 
fut  aussi  bon  humaniste.  Il  entreprit  de  traduire 
en  latin  le  Code  Napoléon ,  et  publia  cette  version 
en  1808,  sous  le  titre  de  Codex  Gallorum  avi- 
lis, in  latinum  sermonem  translatiis ,  qua-  I 


dam  addita  legum  a  jure  romano  conférer). 
darum  indicatione ;  Paris  et  Poitiers,  in-S". 
Un  autre  ouvrage,  d'une  utilité  pratique  plus  s'vi- 
dente,  fut  composé  par  lui ,  en  faveur  des  étu- 
diants en  droit  :  c'est  le  Guide  de  l'Avocat,  ou 
essais  d'instruction  pour  les  jeunes  gens  gui 
se  destinent  àcette  profession;  Poitiers,  1S14, 
2  tomes  in-S".  On  lui  doit  aussi  des  Para- 
titles  sur  les  livres  du  Code  Civil  des  Fran- 
çais; Poitiers,  1815,  iu-12.  La  culture  des 
lettres  occupait  tous  les  loisirs  du  professeur 
Gibault;  il  traduisit  en  français  le  livre  d'André 
Guarna,  intitulé  :  Bellum  grammaticale ,  qai 
obtint  un  si  grand  succès  dans  le  seizième  siècle. 
L'auteur  de  ce  badinage  ingénieux  suppose  que 
la  province  de  Grammaire  est  troublée  par  les 
prétentions  de  prééminence  du  nom  et  du  verbe. 
Cette  fiction  lui  donne  lieu  d'expliquer  les  causes 
des  nombreuses  anomalies  de  la  langue  latine.  La 
traduction  française,  qui  paraît  élégante  et  fidèle, 
est  accompagnée  du  texte  et  de  notes  savantes 
et  souvent  spirituelles.  Zélé  pour  le  progrès  des 
lettres  poitevines,  suivant  son  expression,  il 
fut  un  des  membres  actifs  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers.  On  lui  attribue  une 
part  de  collaboration  au  texte  des  Vues  pitto- 
resques des  Monuments  et  Antiquités,  du 
haut  Poitou.  J.  L. 

Documents  particuliers.  —  Dupin  aîné.  Additions  à  la 
Bibliothèque  des  Livres  de  Droit  de  Camus.  —  Quérard, 
La  France  littéraire.  '  . 

GE6BES  { Jacques-Alban), mé(\ec\net  littéra-' 
leur  anglais,  né  à  Rouen, vers  1616,  mortà  Rome, 
le  26  juin  1677.  Fils  de  Guillaume  Gibbes,  mé- 
decin de  Bristol ,  attaché  au  service  de  la  reine 
d'Angleterre,  femme  de  Charles  ï",  il  fit  ses 
études  à  Saint-Omer.  H  parcourut  ensuite  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie.  Il  sui- 
vit les  cours  de  l'université  de  Padoue ,  se  rendit 
à  Rome  en  1644,  et  devint  médecin  de  l'évêqne  de 
Frascati.  Il  eut  plus  de  réputation  comme  litté- 
rateur que  comme  médecin.  Il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  rhétorique  dans  le  collège  de  Sapience 
en  1657,  et  nommé  chanoine.  Il  composa  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  poésies.  Son 
meilleur  ouvrage  intitulé  De  Medico  ,  est  un 
traité  dans  le  goût  du  De  Oratore  de  Cicéron. 
On  a  aussi  de  lui  un  autre  opuscule  :  Tremegis- 
tus  medicus,  seu  Léo  X  tribus  orationibus 
laudatus,  inséré  dans  les  Familiee  Florentinx 
d'Ignace  Ursulini. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Bio- 
graphie médicale. 

GIBBON  (  Edouard  ),  célèbre  historien  an- 
glais ,  né  à  Putney,  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
27  avril  (  v.  st.)  1737,  mort  à  Londres,  le  16 
janvier  1794.  Il  appartenait  à  une  famille  ori- 
ginaire du  comté  de  Kent ,  d'assez  ancienne  no- 
blesse, mais  sans  illustration  ni  fortune.  Un 
membre  de  cette  famille ,  Robert  Gibbon ,  bis- 
aïeul de  l'historien,  s'établit  à  Londres,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  y  fit 
le  commerce  des  toiles.  Son  petit-fils,  Edouard 
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GbboD,  exerça  la  même  profession,  s'enrichit 
dans  le  commerce,  et  fut  élu  en  1716  un  des 
directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud. 
Les  affaires  de  la  Compagnie  prirent  une  tour- 
nure si  désastreuse  pour  les  actionnaires  que  le 
gouvernement  dut  sévir  contre  les  directeurs; 
ils   furent    condamnés  à  d'énormes   amendes. 
Edouard  Gibbon  eut  à  payer  pour  sa  part  près 
de  cent  mille  livres  sterl.  Il  ne  lui  en  resta  pas 
moins  de  quoi  refaire  une  serx)nde  fortune,  aussi 
considérable  que  la  première.  Son  fils  entra  au 
narlement,  vota  avec  les  tories,  fit  de  Topposi- 
tion  à  Robert  Walpole,  et  eut  le  plaisir  de  con- 
tribuer à  la  chute  du  ministère  qui  avait  si  sévè- 
rement puni  le  directeur  de  la  Compagnie  de  la 
Mer  du  Sud.  De  ce  fils  et  de  Judith  Porten,  fille 
d'un  marchand  de  Londres,  naquit  Edouard 
Gibbon.  Le  futur  historien  fut  l'aîné  et  le  seul 
survivant  de  cinq  frères  et  d'une  sœur.  Lui-même, 
de  constitution  frêle  et  maladive,  dut  peut-être 
la  vie  à  la  tendresse  de  sa  tante  Catherine  Por- 
ten, qui  le  soignait  à  défaut  de  sa  mère,  absorbée 
par  les  plaisirs  du  monde.   Son  éducation  pre- 
mière se  ressentit  de  sa  faible  santé.  L'étude 
assidue  lui  était  impossible;  mais  il  eut  de  bonne 
heure  «  cet  irrésistible  amour  de  la  leobare ,  qu'il 
n'échangerait   pas,  dit-il,   pour  les  trésors  de 
J'Inde  ».  A  l'âge  de  sept  ans ,  on  lui  donna  pour 
précepteur  un  vicaire  de  campagne,  John  Kirkby, 
dont   il  garda  toujours  le  plus  touchant  sou- 
venir. Il  fut  mis  ensuite  à  l'école  de  Kingston , 
puis  à  celle  de  Westminster;  il  y  pi'ofita  peu. 
Trop  maladif  pour  étudier  régulièrement,  il  lisait 
du  moins  beaucoup,  surtout  des  livres  d'histoire. 
«  Mais,  dit-il,  aux  approches   de  ma  seizième 
année ,  la  nature  déploya  en  ma  faveur  ses  mys- 
térieuses énergies  ;  ma  constitution  se  fortifia  et 
s'affermit;  mes  crises  nerveuses  disparurent,  et 
j'acquis  une  santé  suffisante,  dont  je  n'abusai  ja- 
mais. »  Son  père,  le  voyant  mieux  portant,  le 
plaça  à  Oxford,  en  1752.  «  J'y  arrivai,  dit  Gib- 
bqn ,  dans  un  état  d'ignorance  à  faire  rougir  un 
écolier.  »  Cet  aveu  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre.  Le  jeune  étudiant  avait  déjà  énormément 
lu.  Outre  la  plupart  des  historiens  modernes, 
il  avait  dévoré  les  traductions  anglaises  d'Hé- 
rodote, Xénophon',  Tacite,  Procope.  La  période 
byzantine  et  les  conquêtes  de  l'islamisme  l'occu- 
paient particulièrement.   Avant   l'âge  de  seize 
=ins,  il  épuisa  tout  ce  que  los  auteurs  anglais 
jwnvaient  lui  apprendre  sur  les  Arabes,  les  Per- 
sans, les  Tartares ,  les  Turcs.  Il  aborda  même  la 
Bibliothèque  de  d'Herbelot,  et  Albufarage  fra- 
3uit  en  latin  par  Pococke.  Ce  qui  lui  manquait, 
'était  la  connaissance  précise  des  deux  langues 
lassiques ,  et  cette  connaissance  il   ne  devait 
point  l'acquérir  à  Oxford.  Il  ne  s'y  astreignit  à 
aucune  étucie  suivie,  et  continua  ses  lectures.  11 
songea  à  quelque  grande  composition  historique. 
Le  Siècle  de  Louis  XIF  de  Voltaire  lui  suggéra 
l'idée  d'écrire  le  SiècU  de  Sésoxtris.  Il  cher- 
chait à  y  concilier  les  divers  systèmes  de  chro-  ' 


nologie.  Mais  il  sentit  bientôt  qu'un  pareil  sujet 
était  au-dessus  de  son  savoir  ;  et  il  y  renonça. 
«  La  découverte  de  ma  propre  faiblesse,  dit-il , 
fut  mon  premier  symptôme  de  goût.  »  Son  sé- 
jour à  Oxford  compterait  à  peine  dans  sa  vie  s'il 
n'eût  été  marqué  par  un  événement  sùigulier.  Le 
jeune  étudiant,  qui  avait  du  goût  pour  les  dis- 
cussions sur  les  matières  religieuses,  se  mit  à  lire 
des  ouvrages  de  controverse.  Le  Free  Inquiry 
de  Middleton  ébranla  fortement  son  protestan- 
tisme; V Histoire  des  Variations  de  Bossuet 
acheva  de  le  convertir  au  catholicisme,  en  juin 
1753.  Son  père,  aussi  irrité  qu'étomié  d'une  ab- 
juration, qu'il  avait  apprise  lorsqu'elle  était  déjà 
consommée ,  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  lui  faire 
quitter  aussitôt  l'Angleterre.  Il  l'envoya  sur  le 
continent ,  à  Lausanne,  chez  l'honnête  et  docte 
pasteur  Pa\ illard.  Là,  de  longues  discussions, 
de  nouvelles  lectures ,  de  nouveaux  arguments 
ramenèrent,  au  bout  de  dix-huit  mois  (décembre 
1 754  ),  Gibbon  à  sa  première  croyance,  ou  du 
moins  à  l'apparence  de  sa  croyance  ;  car  à  par- 
tir de  ce  moment  il  eut  pour  les  opinions  reli- 
gieuses plus  que  de  l'indifférence.  Le  protestan- 
tisme et  le  catholicisme,  tour  à  tour  vaincus  l'un 
par  l'autre  dans  son  esprit,  cédèrent  la  place  à  un 
scepticisme  dédaigneux.  Même  aventure  était 
arrivée  à  Bayle,  et  le  résultat  n'avait  pas  été  dif- 
férent. 

Pendant  les  cinq  ans  qu'il  passa  à  Lausanne , 
Gibbon  refit  entièrement  son  éducation.  Il  acquit 
en  latin  le  savoir  ferme  et  régulier  d'un  érudit 
de  premier  ordre.  Il  eptra  en  correspondance 
avec  Crévier  à  Paris,  Breitenger  à  Zurich,  Gesner 
à  Gœttingue.  Le  français  lui  de\int  plus  familier 
que  sa  propre  langue,  et  il  dut  faire  plus  tard 
quelques  efforts  pour  réapprendre  à  penser  et 
surtout  à  écrire  en  anglais.  Ces  années,  si  bien 
remplies  par  les  labeurs  et  les  plaisir.";  de  l'étude, 
furent  un  peu  troublées  vers  la  fin  par  un  inci- 
dent presque  extraordinaire  dans  la  vie  de  Gib- 
bon. Il  devint  amoureux  de  M"*Curchod  (de- 
puis M"^**  Necker),  belle,  savante,  et  alors  peu 
fortunée.  Il  fit  agréer  sa  rec'r.ercîic ,  et  partit 
pour  l'Angleterre  (  mai  1758),  avec  l'espoir  d'ob- 
tenir le  consentement  de  son  père.  Mais  ayant 
rencontré  dans  la  volonté  paternelle  un  obstacle 
insurmontable,  «  après  une  pénible  lutte,  dit- 
il,  je  me  résignai  à  mon  sort  :  je  soupirai  comme 
amant  et  j'obéis  comme  fils.  Ma  blessure  fut 
insensiblement  cicatrisée  par  le  temps,  l'absence 
et  les  habitudes  d'une  nouvelle  vie.  Ma  guérison 
fut  hâtée  par  le  fidèle  récit  de  la  tranquillité  et 
de  l'enjouement  de  la  dame  elle-même,  et  mon 
amour  se  changea  en  amitié  et  en  estime.  «  A 
part  cet  épisode  sentimental,  Gibbon  ne  semble 
pas  avoir  eu  d'autre  passion  que  l'étude.  Au  mi- 
lieu des  dissipations  de  Londres  et  des  bruyants 
plaisirs  de  la  campagne,  il  continuait  sa  pai.sible 
existence  de  Lausanne.  Parlant  de  la  vie  qu'il 
menait  à  Buriton ,  résidence  de  campagne  de  son 
père  :  «  Je  ne  touchais  jamais  un  fusil ,  dit-il  ; 
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rarement  je  montais  achevai,  et  mes  promenades 
philosopliiques  aboutissaient  Hentôt  à  un  banc 
à  l'ombre,  où  je  m'arrêtais  longtemps  dans  la 
tranquille  occupation  de  'ire  ou  de  mt^diter.  » 
Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  songea  avant 
tout  à  enrichir  la  bibliothèque  paternelle.  Lui- 
même  nous  apprend  avec  quelle  joie  il  échangea 
un  billet  de  vingt  livres  sterling  contre  un  exem- 
plaire des  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  :  «■  une  de  ces  so- 
ciétés dont  les  recherches  réunissent  la  justesse 
de  l'esprit,  l'aménité  et  l'érudition  ;  où  l'on  voit 
tant  de  découvertes,  et  quelquefois,  ce  qui  ne 
cède  qu'à  peine  aux  découvertes ,  une  ignorance 
modeste  et  savante».  Bien  que  ses  préférences 
fussent  pour  la  littérature  française,  il  se  remit 
à  lire  les  auteurs  anglais,  surtout  les  contempo- 
rains. Robertson  et  Hume,  auxquels  il  devait  être 
plus  tard  comparé  et  préféré ,  le  remplirent  d'ad- 
miration. «  La  parfaite  composition,  le  nerveux 
langage,  les  habiles  périodes  du  docteur  Ro- 
bertson m'en flammaient,  dit-ii ,  j usqu'à  m'inspù-er 
l'ambitieuse  espérance  que  je  pourrais  un  jour 
marcher  sur  ses  traces  :  la  calme  philosophie, 
les  inimitables  beautés  négligées  de  son  ami  et 
rival  me  forçaient  souvent  de  fermer  le  volume 
avec  une  sensation  mêlée  de  charme  et  de  dé- 
sespoir. »  Le  jeune  érudit,  qui  ressentait  si  vive- 
ment le  charme  des  compositions  littéraires,  ne 
pouvait  tarder  à  devenir  auteur  lui-même.  Son 
début  fut  un  petit  ouvrage  écrit  en  français,  en 
1759,  et  publié  deux  ans  après,  sous  le  titre 
d'Essai  sur  l'Étude  de  la  Littérature.  L'auteur 
a  pour  but  de  défendre  l'érudition  classique 
contre  les  dédains  de  D'Alembert.  Il  prouve  que 
la  connaissance  des  auteurs  anciens  fortifie  et 
développe  les  facultés  de  l'esprit.  Il  veut  que 
cette  connaissance  soit  étendue ,  poussée  jus- 
qu'au point  où  elle  a  pour  résultat  <■  un  cer- 
tain esprit  qui  non-seulement  nous  fait  connaître 
les  choses ,  mais  qui  nous  familiarise  avec  elles, 
et  nous  donne  à  leur  égard  les  yeux  des  an- 
ciens». La  pensée  générale  de  ce  traité  est  in- 
génieuse ,  les  faits  en  sont  bien  choisis  ;  mais  le 
style  n'a  'd'autre  mérite  que  celui  de  la  cor- 
rection ;  il  manque  d'élégance  et  d'originalité. 
On  remarque  surtout  aujourd'hui  dans  Y  Essai 
une  esquisse  de  l'empire  romain  où  l'on  trouve 
déjà  l'idée  qui  dominera  plus  tard  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  grande  histoire  de  Gibbon. 
L'auteur  n'est  pas  loin  de  placer  sous  Auguste 
et  sous  les  Antonins  la  période  la  plus  éclairée 
et  la  plus  heureuse  de  l'humanité. 

L'année  même  oii  parut  V Essai ,  Gibbon  fut 
distrait  de  ses  études  par  un  épisode  nullement 
littéraire,  mais  qui  n'en  tourna  pas  moins  au 
profit  de  ses  travaux  historiques.  L'Angleterre 
était  alors  en  guerre  avec  la  France ,  et  la  milice 
J  nationale  s'organisait,  dans  la  crainte  d'une  in- 
vasion. Le  père  de  Gibbon  fut  nommé  major 
d'un  bataillon  de  la  milice  du  Hampshire ,  et 
Gibbon  Iui-mêrr,c  ai   uit  le  ii!e;:ri.  v  capitaine. 


Chargé  par  son  père  de  commander  et  d'exercer 
son  bataillon,  il  s'acquitta  de  ce  devoii  pendant 
deux  ans  avec  l'exactitude  méthodique  qui  lui 
était  naturelle ,  et  il  transforma  ses  miliciens  en 
soldats.  Lui-même  gagna  physiquement  et  mo- 
ralement à  cette  vie  active.  «  Le  principal  service 
que  me  rendit  la  milice ,  dit-il,  ce  fut  de  me  faire 
Anglais  et  soldat.  Avec  mon  éducation  étrangère 
et  mon  caractère  réservé ,  j'aurais  continué  long- 
temps à  être  étranger  à  mon  pays  natal ,  si  les 
événements  ne  m'avaient  mis  en  contact  avec 
de  nouvelles  faces  et  de  nouveaux  amis  ,  si  je 
n'avais  été  forcément  amené  à  connaître  les  ca- 
ractères des  hommes  qui  nous  gouvernaient, 
l'état  des  partis ,  et  le  jeu  de  notre  système  civil 
et  militaire.  La  discipline  et  les  évolutions  d'un 
bataillon  moderne  me  donnèrent  une  idée  pius 
claire  de  la  phalange  et  de  la  légion  ;  et  le  capi- 
taine des  grenadiers  du  Hampshire  n'a  pas  été 
inutile  à  l'historien  de  l'empire  romain.  »  Au 
milieu  des  travaux  et  des  divertissements  de  la 
vie  militaire,  Gibbon  trouvait  des  heures  pout 
l'étude.  D  lisait  Homère  et  Horace  entre  deusj 
manœuvres  ;  et  déjà,  très-fort  en  latin ,  il  se  ren^r 
dait  maître  du  grec,  qu'il  avait  possédé  jusque  làj 
très-imparfaitement.  Aussitôt  la  paix  faite  ave^ 
la  France,  et  la  milice  licenciée.  Gibbon  partit 
pour  Paris  le  28  janvier  1763.  Il  y  passa  trois 
mois.  Son  Essai  l'avait  déjà  fait  connaître ,  el 
des  lettres  de  recommandation  du  duc  de  Nivef; 
nais  et  d'Horace  Walpole  lui  facilitèrent  l'accès 
des  cercles  littéraires  les  plus  brillants.  Admis 
aux  dîners  de  Mme»  Geoffrin  et  du  Bocage^ 
d'Helvetius  et  du  baron  d'Holbach ,  vivant  dan| 
la  familiarité  des  érudits  les  plus  distingués,  Gib' 
bon  fut  charmé  de  son  séjour  à  Paris,  et  il  l'avoue; 
s'il  eût  été  riche  et  indépendant,  il  aurait  prolongé 
et  peut-être  fixé  sa  résidence  dans  cette  ville.  ■ 
De  Paris  il  se  rendit  en  Italie,  en  s'arrêtant  à 
Lausanne,  Pendant  son  second  séjour  dans  cette 
ville(mai  1763-avril  1764),  il  revit  ses  anciennes 
connaissances,  et  se  lia  avec  Holvoyd,  depuis 
lord  Sheffield,  qui  resta  son  plus  intime  arai.i 
Enfin,  par  une  étude  raisonnée  de  ce  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  écrit  sur  la  topographie 
et  les  antiquités  de  l'Italie ,  il  se  prépara  à  visiter 
dignement  cette  terre  classique.  Il  consacra  plus 
d'un  an  à  ce  voyage  (avi-il  1764-mai  1765).  Ili 
arriva  à  Rome  au  commencement  d'octobre. 
«  Mon  tempérament,  dit-il,  n'est  pas  très-porté 
à  l'enthousiasme,  et  j'ai  toujours  dédaigné  d'ex- 
primer l'enthousiasme  que  je  ne  ressentais  pasi 
Mais,  à  vingt-cinq  ans  de  distance ,'  je  ne  puis  m 
oublier  ni  exprimer  les  violentes  émotions  qui 
agitèrent  mon  esprit  à  l'approche  et  à  l'entrét 
de  la  ville  éternelle.  Après  une  nuit  sans  son» 
meil,  je  courus  aux  ruines  du  Forum...  »  Au 
milieu  de  ces  débris  de  la  grandeur  romaine  j 
Gibbon  conçut  enfin  nettement  l'immortel  ou* 
vrage  qui  a  fait  sa  gloire.  Lui-même  en  a  noté  R 
moment  :  «  Ce  fut  à  Rome,  le  15  octobre  1764; 
que,  rêvant  assis  parmi  les  ruines  du  Capitole, 


433 


GIBBON 


4314 


poriiliint  que  les  moines  déchaussés  étaient  à 
chanter  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  l'idée 
d'écrire  le  déclin  et  la  chute  de  Rome  se  pré- 
senta tout  à  coup  à  mon  esprit.  »  De  retour  en 
Angleterre,  le  25  juin  1765,  il  ne  se  mit  pas 
immédiatement  à  l'œuvre  :  il  lut  encore  distrait 
par  la  milice.  Promu  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel, il  se  dégoûta  de  plus  en  plus  «  du  cabaret, 
du  vin,  de  la  mauvaise  compagnie  et  de  l'exer- 
cice quotidien  î> ,  et  en  1770  il  donna  sa  démis- 
sion. Dans  l'intervalle  il  s'essaya  à  son  grand 
ouvrage  par  diverses  publications.  Il  écrivit  en 
français  un  volume  sur  l'histoire  de  la  liberté 
uisse  ;  mais  cet  ouvrage,  écrit,  de  l'aveu  de  l'au- 
teur, dans  un  style  enflé  et  déclamatoire,  n'obtint 
lucun  succès  dans  les  lectures  qui  en  furent 
"aites,  et  Gibbon  le  jeta  au  feu.  Hume,  qui  l'avait 
u  en  manuscrit,  écnvit  à  l'auteur  une  lettre  où, 
jarmi  des  compliments ,  il  l'engageait  à  ne  plus 
lorter  «  du  bois  à  la  forêt  « ,  c'est-à-dire  à  ne 
)lus  écrire  dans  une  langue  qui  abonde  déjà  en 
hefs-d'œuvre.  En  1767  il  pubha,  en  société  avec 
m  de  ses  amis  de  Lausanne ,  Dey  verdun,  un  re- 
cueil périodique  intitulé  :  Mémoires  littéraires 
le  la  Grande-Bretagne  ;  mais  il  n'alla  point 
lu  delà  du  second  volume.  En  1770  parurent 
es  Observations  critiques  sur  le  VP  livre  de 
'Enéide,  pamphlet  littéraire  dirigé  contre  War- 
rarton ,  qui ,  dans  son  livre  Sur  la  Mission  de 
\loïse ,  avait  aftîrmé  que  la  descente  d'Énée  aux 
nfers  n'est  point  une  fable  poétique ,  et  qu'il 
aot  y  voir  l'histoire  d'une  initiation  aux  mys- 
ères  d'Eleusis.  Le  style  de  cette  dissertation  est 
if  jusqu'à  l'acrimonie.  On  y  reconnaît  la  colère 
i'un  critique  plein  de  sens  et  d'instruction  contre 
3s  paradoxes  pédantesques  d'un  érudit  sans  ju- 
ement. 

Après  s'êti'e  assuré  de  ses  forces  par  ces  tra- 
aux  préparatoires ,  devenu  maître  de  ses  actions 
tar  la  mort  de  son  père,  en  1770,  et  résidant  à 
londres,  il  se  mit  sérieusement  à  son  grand  ou- 
rage.  Cinq  ans  furent  employés  à  la  composi- 
ondu  premier  volume,  qui  parut  en  1776.  Ce 
olurae  prend  l'histoire  romaine  à  la  mort  de 
larc  Aurèle,  et  la  conduit  jusqu'à  Constantin, 
a  partie  purement  narrative  est  précédée  d'un 
iscours  où  l'auteur  explique  avec  le  plus  grand 
étail  la  constitution  de  l'empire  sous  les  Anto- 
ins ,  et  suivie  de  deux  chapitres  où  il  expose 
établissement  du  christianisme  et  son  état  dans 
is  premiers  siècles.  Un  plan  vaste ,  fortement 
onçu  et  exécuté  sans  nulle  défaillance ,  des 
ues  nettes,  étendues,  une  narration  claire,  in- 
éressaate,  un  style  poli  et  élégant,  avec  un  peu 
rop  de  parure,  telles  sont  les  qualités  qui  va- 
arent  un  rapide  et  éclatant  succès  au  premier 
olume  de  l'Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
'hute  de  l'Empire  Romain.  Ceux  que  Gibbon 
ouvait  regarder  comme  ses  rivaux,  Robertson, 
'erguson ,  Hume  le  comblèrent  de  compliments. 
Je  dernier  cependant  ne  lui  cacha  pas  que  ses 
hapitres  relatifs  au  christianisme  allaient  sou- 


lever parmi  les  dévots  une  formidable  opposi- 
tion. Cette  prédiction  s'accomplit;  et  Gibbon 
devait  s'y  attendre,  car  il  ne  s'était  pas  montré 
équitable  pour  le  christianisme.  Lui  qui  a  paré 
de  couleurs  si  brillantes  et  certainement  trop 
flatteuses  le  règne  des  Antonins ,  il  affecte  une 
froide  et  ironique  impartialité  à  l'égard  de  Ja 
religion  nouvelle ,  de  ses  docteurs ,  de  ses  mar- 
tyrs. Il  est  malveillant  par  instinct  et  sans  avoir 
un  parti  pris  d'hostilité  et  de  dénigrement.  Con- 
servateur en  politique ,  professant  pour  le  gou- 
vernement impérial  une  admiration  trop  enthou- 
siaste, il  ressentait  une  profonde  antipathie  pour 
les  chrétiens  qui  avaient  renversé  le  vieil  éta- 
blissement païen;  il  avait,  au  contraire,  fort  peu 
d'enthousiasme  pour  les  martyrs,  qu'il  regardait 
comme  des  rebefles.  Ces  dispositions  intérieures 
donnent  à  toutes  les  pages  qu'il  a  consacrées  au 
christianisme  quelque  chose  de  terne  et  d'amer. 
Il  écarte  d'ailleurs  sagement  la  question  théolo- 
gique ;  et  bien  que  son  opinion  ne  soit  pas  dou- 
teuse au  fond,  il  ne  se  prononce  pas  contre 
l'institution  divine  du  christianisme.  Des  diverses 
réfutations,  parfois  violentes,  que  provoquèrent 
les  chapitre  xv  et  xvi  de  l'Histoire  de  Gibbon , 
la  plus  convenable  et  la  plus  forte  est  celle  de 
Watson  ;  encore  est-elle  loin  d'être  décisive ,  car, 
comme  l'a  dit  Paley,  «  on  ne  peut  pas  réfuter 
le  dédain  «. 

Très-applaudi  par  le  public ,  un  peu  tracassé 
par  les  théologiens ,  Gibbon  alla  jouir  de  son 
triomphe  à  Paris.  M.  et  Mme  Necker  l'avaient 
vivement  invité  à  ce  nouveau  voyage,  qui  dura 
six  mois  (mai  à  octobre  1778).  Par  son  intimité 
avec  Necker,  qui  venait  d'être  nommé  ministre , 
et  avec  M"^  Necker,  qui  recevait  dans  son  salon 
l'élite  des  littérateurs,  Gibbon  se  trouva  en  rela- 
tion immédiate  avec  ce  que  le  monde  politique 
et  littéraire  avait  alors  de  plus  distingué.  Il  fut  un 
moment  presque  à  la  mode,  et  mérita  le  suffrage 
du  juge  le  plus  sévère  en  fait  d'esprit  et  d'ama- 
bilité, M"''=  du  Deffand.  «  Pour  le  Gibbon, 
écrit- elle  à  Horace  Walpole,  c'est  un  homme 
très-raisonnable,  quia  beaucoup  de  conversa- 
tion, infiniment  de  savoir;  vous  y  ajouteriez  peut- 
être  ,  infiniment  d'esprit ,  et  peut-être  auriez-vous 
raison;  je  ne  suis  pas  décidée  sur  cet  article.  « 

Depuis  1775  Gibbon  était  devenu  membre  de 
la  chambre  des  communes ,  par  la  protection  de 
son  parent  lord  Elliot.  U  n'avait  point  cherché 
ni  désiré  une  haute  position  politique.  «  Vous 
n'avez  pas  oublié,  écrivait-il,  quelques  années 
après  à  un  ami  de  Suisse ,  que  je  suis  entré  au 
parlement  sans  patriotisme,  sans  ambition,  et 
que  toutes  mes  vues  se  bornaient  à  la  place 
commode  et  honnête  d'un  lord  ofirade  (  mem- 
bre du  conseil  supérieur  du  commerce).  »  Quoi- 
qu'on fût  alors  au  plus  mémorable  moment  du 
débat  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  d'Amé- 
rique, Gibbon  n'essaya  point  de  parler,  et  vota 
silencieusement  pour  le  ministère.  Cependant,  la 
place  honnête  et  commode  se  faisant  attendre. 
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il  eut  un  moment  d'impatience.  Si  on  en  croit 
quelques  mots  écrits  par  Fox  sur  un  volume  de 
VHix/oire  de  In  Décadence ,  un  jour  dans  une 
taverne  de  Pall-Mall  où  se  réunissaient  les  en- 
nemis du  ministère,  Gibbon  dit  «  qu'il  n'y  avait 
pas  de  salut  pour  le  pays  si  on  ne  coupait  pas  la 
tête  des  six  principaux  membres  de  l'adminis- 
tration >i.  Quelques  jours  après,  en  1779,  on  lui 
offrit  et  il  accepta  dans  cette  administration  la 
place  de  lord  du  commerce,  place  honnête  et 
commode,  puisqu'elle  était  une  sinécure,  et  don- 
nait droit  à  un  traitement  de  sept  cent  cinquante 
livres  sterling  (18,750  fr.  ).  Cette  anecdote  a  fait 
accuser  Gibbon  de  versatilité.  Mais,  comme  l'a 
fort  bien  dit  M.  Sainte-Beuve  :  «  Un  homme  qui 
s'exprime  comme  il  vient  de  le  faire  n'est  point 
versatile  ;  il  est  né  ministériel,  et  s'il  se  trouve  un 
moment  jeté  dans  l'opposition,  ce  n'est  qu'à  son 
corps  défendant  ».  Gibbon  jouit  trois  ans  de  ce 
qu'il  appelle  a  convenient  salary.  La  chute  de 
lord  Nortb  le  lui  fit  perdre,  en  1782.  Trouvant 
alors  sa  dépense  de  Londres  trop  forte  pour  ses 
revenus ,  et  dégoûté  de  !a  vie  politique,  pour  la- 
quelle il  n'était  point  fait ,  il  songea  à  se  retirer 
en  Suisse ,  à  Lausanne ,  et  dès  l'automne  de  1783 
il  alla  prendre  possession  de  la  charmante  maison 
que  lui  avait  fait  préparer  son  vieil  ami  Deyver- 
dun.  Deux  ans  auparavant  il  avait  fait  paraître  le 
deuxième  et  le  troisième  volume  de  son  Histoire  ; 
il  rédigea  les  trois  derniers  volumes  dans  sa  pai- 
sible retraite  de  Lausanne.  Lui-même  a  noté,  avec 
une  exactitude  qui  n'est  pas  exempte  d'émotion, 
le  moment  solennel  où  il  écrivit  les  dernières 
lignes  de  son  imûmortel  ouvrage  :  «  Ce  fut,  dit-il, 
le  jour  ou  plutôt  la  nuit  du  27  juin  1787,  entre 
onze  heures  et  minuit,  que  j'écrivis  les  dernières 
lignes  de  ma  dernière  page ,  dans  un  pavillon  de 
mon  jardin.  Après  avoir  posé  ma  plume,  je  fis 
quelques  tours  dans  une  allée  couverte  d'acacias, 
d'où  la  vue  domine  sur  les  champs,  !e  lac  et  les 
montagnes.  L'air  était  doux,  le  ciel  serein;  le 
disque  argenté  de  la  lune  se  réfléchissait  dans 
les  eaux ,  et  toute  la  nature  était  dans  le  silence. 
Je  ne  dissimulerai  pas  que  j'eus  une  première 
émotion  de  joie  en  ce  moment,  qui  me  rendait 
ma  liberté  et  peut-être  allait  établir  ma  réputa- 
tion. Mais  mon  orgueil  fut  bientôt  abaissé;  et 
une  humble  mélancolie  s'empara  de  moi ,  à  la 
pensée  que  je  venais  de  prendre  congé  de  l'ancien 
et  agréable  compagnon  de  ma  vie,  et  que ,  quelle 
que  lûila  durée  où  parviendrait  mon  ouvrage , 
les  jours  de  l'historien  seraient  désormais  bien 
courts  et  bien  précaires.  «  L'œuvre  à  laquelle 
Gibbon  adressait  ce  mélancolique  et  orgueilleux 
adieu  est  restée  le  plus  beau  monument  de  l'art 
historique  au  dix-huitième  siècle.  Sans  doute 
sur  bien  des  points  l'érudition  de  l'auteur  est 
trop  étendue  pour  n'être  pas  superficielle.  Tou- 
chant d'un  côté  à  l'antiquité,  de  l'autre  à  la  re- 
naissance ,  et  parcourant  toute  la  période  in- 
termédiaire, prenant  le  monde  romain  à  son 
apogée  et  le  suivant  dans  sa  décroissance  de  plus 


en  plus  rapide  jusqu'à  «ce  qu'il  disparaisse  dans 
un  désastre  qui  ne  fut  ni  sans  gloire  ni  sans 
grandeur,  historien  froidement  ironique  des  mi- 
sères de  la  décadence,  mais  attentif  à  signaler 
ces  lueurs  de  l'autiquité  qui,  recueillies  et  con- 
centrées en  Italie,  ont  éclairé  le  monde  moderne, 
se  plaisant  à  exposer  avec  détail ,  comme  con- 
traste aux  artifices  d'une  civilisation  vieillie,  lès 
annales  des  Goths ,  des  Lombards ,  des  Francs , 
des  Huns ,  des  Bulgares,  des  Croates,  des  Hon- 
grois ,  des  Normands ,  des  Tartares ,  des  Turcs, 
de  tous  les  barbares,  enfin ,  dont  les  invasions 
détruisirent  l'Empire  Romain ,  Gibbon  ne  s'est 
privé  d'aucun  des  tableaux  historiques  et  litté- 
raires que  comportait  un  sujet  qui  embrasse 
quatorze  siècles,  et  il  n'en  a  éludé  aucune  dil- 
ficulté.  Aussi,  malgré  son  immense  savoir  et  ses 
infatigables  recherches  ,  il  s'est  souvent  trompé. 
Ces  erreurs,  inévitables  dans  toute  œuvre  éten- 
due, ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  qu'il 
possède  au  plas  haut  degré  les  deux  grandes 
qualités  de  l'historien  :  le  sens  critique  et  le  ta- 
lent d'exposition. 

Gibbon  partit  pour  l'Angleterre  avec  le  manus- 
crit de  ses  trois  derniers  volumes.  Ils  furent  mis 
en  vente  le  8  mai  1788,  cinquante-et-unièmp 
anniversaire  de  sa  naissance.  Bien  que  les  cla- 
meurs qui  avaient  accueilli  les  premiers  volumes 
se  fussent  réveillées  à  l'apparition  des  derniers , 
cependant  le  succès  fut  in»ontestable.  Après  en 
avoir  joui  quelques  jours ,  Gibbon  repartit  pour 
Lausanne,  où  il  arriva  à  la  fin  de  juillet.  Dans  sa 
maison,  toujours  charmante  et  paisible,  au  mi- 
lieu de  sept  mille  volumes,  «  son  ample  sérail  ■<•, 
comme  il  l'appelle ,  il  reprit  sa  studieuse  exis- 
tence ,  et  après  s'être  donné  le  plaisir  de  relire 
Homère  et  Aristophane ,  il  se  mit  à  étudier  Pla- 
ton et  à  écrire  ses  Mémoires.  La  mort  de  son 
ami  Deyverdun  et  les  troubles  de  la  révolution 
française  jetèrent  une  ombre  sur  son  bonheur. 
Pour  fuir  le  voisinage  de  la  France,  et  aller  por- 
ter des  consolations  à  son  ami  lord  Sheffield, 
dont  la  femme  venait  de  mourir,  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  en  Angleterre.  Il  était  atteint 
depuis  trente-deux  ans  d'une  hydrocèle  qu'il 
avait  négligé  de  soigner,  et  qui  avait  fini  par  lui 
causer  un  dérangement  considérable.  Les  fatigues 
du  voyage  aggravèrent  cette  infirmité ,  à  laquelli^ 
des  opérations  chirurgicales  n'apportèrent  que 
d'impuissants  remèdes.  Malgré  les  progrès  de 
la  maladie ,  Gibbon  ne  s'alita  pas ,  et  il  se  dis- 
posait à  repartir  pour  Lausanne  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement ,  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge.  La  veille  de  sa  mort,  causant 
avec  ses  amis  ,  sur  la  durée  probable  de  l'exis- 
tence humaine,  il  leur  dit  qu'il  pensait  avoir 
encore  dix,  douze,  ou  peut-être  vingt  ans  de 
bonne  vie.  Il  fut  enseveli  dans  la  sépulture  de 
la  famille  Sheffield.  Sonépitaphe,  composée  par 
le  docteur  Parr,  le  qualifie  du  premier  (facile 
princeps)  de  tous  les  historiens  qui  ont  jamais 
écrit  sur  la  décadence  et  la  chute  de  l'Empire 
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Romain.  La  postérité  a  confirmé  ce  jugement. 
Quant  à  l'homme  privé,  lord  Sheffield  lui  élova 
je  plus  digne  et  le  plus  durable  monument  en  pu- 
bliant ses  mémoires  et  ses  lettres.  On  y  voit  Gibbon 
sous  un  jour  sinon  nouveau,  du  moins  plus  intime, 
et  il  y  paraît  plus  aimable  que  dans  sa  grande 
composition  historique.  Il  ne  fait  ni  un  plaidoyer 
ni  une  confession.  11  parle  de  lui  sans  orgueil 
ni  fausse  modestie ,  de  ses  amis  avec  une  affec- 
tion peu  expansive ,  mais  sincère ,  de  ses  ennemis 
avec  plus  de  dédain  que  de  colère.  H  ne  se  plaint 
ai  des  autres,  ni  du  sort,  ni  de  lui-même.  On 
voit  qu'il  a  la  conscience  d'avoir  tiré  un  bon 
parti  de  son  talent  et  de  sa  fortune ,  et  on  re- 
onnaît  un  de  ces  hommes  rares  nés  à  la  fqis 
pour  la  gloire  et  le  bonheur. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Gibbon  :  Essai 
iur  l'Étude  de  la  Littéi'ature  ;  Londres,  1762, 
n-12;  —  Historijof  Décline  and  Fallof  Roman 
ffmpjre; Londres,  1776, 1781, 1788,  6  vol.  in-4°. 
jet  ouvrage  fut  traduit  presque  aussitôt  en  alle- 
nand,  en  italien,  en  français  ;  voici  le  titre  de  cette 
lernière  traduction  :  Histoire  de  la  Décadence 
',t  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  ,  traduite 
ie  l'anglais  (par  Le  Clerc  de  Sept-Chênes  (1) 
oour  les  trois  premiers  volumes  ;  continuée  par 
aM.  Demeunier  et  Boulard  ,  finie  par  MM.  Cant- 
Tell  et  Marigné ,  et  revue  quant  aux  derniers 
oluraes  par  M.  Boulard);  Paris,  1777-95, 
8  vol.  in-8°.  La  même  traduction,  nouvelle 
'•dition  entièrement  revue  et  corrigée  (par 
Guizot),  précédée  d'une  Lettre  à  l'éditeur 
ur  la  vie  et  le  caractère  de  Gibbon,  par 
I.  Suard ,  et  accompagnée  de  notes  critiques  et 
listoriques ,  relatives  pour  la  plupart  à  l'histoire 
e  la  propagation  du  cliristianisme,  par  M.  Fr. 
luizot;  Paris,  1812  ;  Paris,  1819  et  années  sui- 
antes  ;  Paris,  1828-29,  13  vol.  in-8°  ;  la  même  , 
vecune  Introduction  par  M.Buchon,2  vol.  grand 
1-8° ,  dans  le  Panthéon  littéraire.  Le  chapitre 
elatif  au  droit  romain  a  été  traduit  en  allemand 
ar  Hugo,  sous  le  titre  de  Gibbon's  historiche 
Jebersicht  des  Rômtschen  Rechts;  Gœttingue, 
789.  Il  existe  deux  excellentes  éditions  contem- 
oraines  de  VHistory  of  Décline  and  Fait, 
une  par  Milman,  Londres,  1838,  11  vol.  in-8% 
'^ris,  1840,  8  vol.  in-8°,  avec  les  notes  de 
éditeur  et  des  notes  traduites  de  M.  Guizot,  et 
e  Wenck  le  traducteur  allemand  ;  l'autre  par 
V^illiam  Smith,  Londres,  1854-55,  8  vol.  in-8°, 
vec  les  notes  de  Guizot,  Milman,  Wenck,  et 
e  l'éditeur.  On  a  encore  de  Gibbon  :  A  Vindi- 
ation  of  some  passages  in  the  fifteenth  and 
xteenth  chapters  of  the  History  of  the  De- 
line  and  Fall  of  Roman  Empire;  1779,  in-8°; 
-  Mémoire  justificatif  pour  servir  deréponse 

l'Exposé  de  la  cour  de  France;  Londres, 
779,  in-4°  ;  —  Miscellaneous   Works ,  with 

I  (1)  Oa  a  prétendu  que  pour  ce  travail  Lecleo  de  Sept- 
Uèues  n'aviiit  été  que  le  préle-nom  de  Louis  XVI,  qui 
lirait  traduit,  lorsqu'il  était  dauphiu,  les  quatorze  pre- 
chapltres  de  Gibbon. 


Memoirs  of  his  life  and  nrUings,  composed 
by  himself,  illustrated  from  his  letters,  iviih 
occasional  notes  and  narrative  by  J.  lord 
Sheffield;  1796,  2  vol.  iu-4'',  auxquels  il  fut 
ajouté  un  3®  vol.  en  1815.  Les  Miscellaneous 
Tyorfo  furent  réimprimés  ;  1815,  5  vol.  in-8°» 
Dès  leur  apparition,  ils  avaient  été  traduits  en 
français,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Gibbon , 
suivis  de  quelques  ouvrages  posthumes  et  de 
quelques  lettres  du  mène  oMteur ,  trad.  de 
l'anglais  par  M.  Marigné;  Paris,  anvi,  1798, 
2  vol.  in-8°.  Le  1^''  volume  contient  les  Mémoi- 
res, et  à  leur  suite,  sous  le  titre  de  Pièces  déta- 
chées, quatre  morceaux  écrits  en  français  ;  sa- 
voir :  Essai  d'un  chapitre  à  ajouter  à  «  l'His- 
toire des  grands  Chemins  de  l'Empire  Romain 
(  de  Bergier  )  »  ;  Sur  les  Fastes  d'Ovide  ;  Re- 
marques sur  les  êtres  allégoriques  qu'on  voit 
sur  le  revers  des  médailles;  Sur  les  triom- 
phes des  Romains.  Ces  quatre  morceaux  ont 
été  imprimés  dans  les  MiscelL,  en  anglais.  Le 
second  volume  renferme  77  lettres  de  et  à 
Gibbon ,  tandis  que  les  MiscelL  en  ont  268.  En 
tête  du  second  volume  on  trouve  écrit,  en  fran- 
çais, par  Gibbon  un  Extrait  raisonné  de  ses 
lectures  cet  extrait  est  reproduit  dans  les  Mis- 
celL, qui,  outre  la  réimpression  d'opuscules 
publiés  séparément,  contiennent,  en  anglais  : 
Dissertation  on  the  subject  of  V Homme  au 
masque  de  fer;  —  Antiqtiities  of  the  hoiise 
of  Brunswick;  —  Address  to  the  public,  on 
the  sttbject  of  a  complète  édition  of  our  an- 
cient  historians  ;  —  en  français  ;  Siir  la  Mo- 
narchie des  Mèdes ,  pour  se7-vir  de  supplé- 
raent  aux  Dissert,  de  MM.  Fréret  et  de 
Bougainville  ;  —  Les  principales  époques  de 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  suivant 
sir  Isaac  Newton,  comparées  avec  les  chro- 
nologies ordinaires ,  et  remarques  critiques 
sur  l'ouvrage  de  Newton;  —  Extrait  de  trois 
Mém.  de  La  Bletterie  sur  la  succession  de 
l'empire  romain ,  et  d'un  autre ,  sur  le  pré- 
nom d'Auguste;  —  Sur  le  nombre  des  habi- 
tants dans  la  cité  des  Sybarites  ;  —  Gouver- 
nement féodal,  surtout  en  France  ;  —  Relation 
des  Noces  de  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
avec  Marguerite,  sœur  d'Edouard  IV;  — 
Introd.  à  l'histoire  générale  de  la  république 
des  Suisses;  —  Nomina  gentesque  antiques 
Italiee;  on  a  réuni  sous  ce  titre,  en  seize  sections, 
les  remarques  (en  français)  géographiques  et 
archéologiques  de  Gibbon  sur  l'Italie  ancienne  ; 
—  Remarques  sur  les  ouvrages  et  sur  le  ca- 
ractère de  Salluste ,  deJul.  César,  de  Corné- 
lius Nepos  et  de  Tite-Live;  —  Sur  un  passage 
de  Plaute;  —  Sur  quelques  endroits  de  Vir- 
gile ;  —  Sur  un  passage  de  Virgile  ;  —  Sur  les 
Mémoires  posthumes  de  Chesaux;  — ■  Sur 
quelques  prodiges  ;  —  Sur  les  dignités  sacer- 
dotales de  Jules  César;  —  Principes  des 
poids ,  des  monnaies  et  des  mesures  des  an 
ciens,  avec  des  tables  construites  sur  ces  pr  in- 
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cipes  ;  —Sur  les  poids  j  les  monnaies  et  les 
mesures  des  anciens  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Les  Mémoires  de  Gibbon  et  sa  Cor- 
respondance à  partir  de  1791  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  The  Life  of  Edward  Gibbon, 
with  sélections  fr(ym  his  correspondence  and 
illîist rations,  by  therev.  H. -H.  Milman,  to 
whick  is  added  «  Essay  on  the  Study  of  Lite- 
rature,  by  Edw.  G.  »;  Londres,  1839;  Paris, 
1840,  in-8°.  Léo  Jobbert. 

Mttman,  Life  of  Gibban.  —  Whitaker,  dans  le  Quar- 
terly  fieview,  vol.  XII,  p.  3'6.  —  Gulzot,  Notice  sur 
Gibbon.  —  Mme  du  Deffand,  Lettres  à  TValpole.  —  Ga- 
rât, Mémoire»  sur  Suard.  —  Vlllemain,  Littérature  au 
dix-huitième  siècle,  t.  II,  28^  leçon.  —  Sainte-Beuve, 
Causeries  du  lundi,  t.  VIII. 

GIBBONS  (Grinling),  sculpteur  anglais,  né 
à  Londres,  en  1648 ,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  août  1721.  On  croit  qu'il  était  originaire  d'Al- 
lemagne. Il  se  distingua  par  la  délicatesse  et  le 
goût  avec  lesquels  il  sculptait  le  bois.  Evelyn  le 
recommanda  à  Charles  II.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  dans  le  bureau  des  travaux  publics,  et 
l'employa  aux  travaux  de  la  chapelle  de  Windsor, 
où  il  exécuta  sur  bois  un  grand  nombre  de  sculp- 
tures ornementales,  consistant  en  objets  embléma- 
tiques, tels  que  colombes,  péHcans,  palmiers.  II  fit 
aussi  pour  le  chœur  de  Saint-Paul  beaucoup  du 
feuillage  et  des  festons  des  stalles ,  et  les  orne- 
ments sur  bois  de  tilleul  qui  décorent  les  côtés  du 
chœur.  On  voit  à  Chatoworth  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  lui,  tels  que  feuillage,  fleurs,  plu- 
mes, qui  sont  d'un  grand  fini  d'exécution  et  d'une 
délicatesse  exquise.  On  cite  aussi  comme  un  de 
ses  chefs-d'œuvre  la  décoration  d'une  chambre 
à  Petworth.  Outre  ces  travaux  d'ornementation. 
Gibbons  en  a  exécuté  d'un  ordre  plus  élevé, 
comme \astatue  de  Jacques  II  devant  Whitehall . 

Walpole,  anecdotes  of  Painters.  —  Chaliners,  Ge- 
neral biographical  Uictionary. 

GIBBONS  (Orlando),  compositeur  anglais, 
né  à  Cambridge,  en  1583,  mort  en  162.").  A  l'âge 
de  vingt-et-un  ans ,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  royale,  et  il  obtint  en  1622  le  grade  de 
docteur  en  musique  à  l'université  d'Oxford ,  sur 
la  recommandation  de  son  ami  le  savant  anti- 
quaire Camden.  Trois  ans  après,  il  mourut  de  la 
petite  vérole,  à  Canterbury,  où  il  s'éteit  rendu 
pour  assister  au  mariage  de  Charles  F""  avec  Hen- 
riette de  France.  Il  fut  enseveli  dans  la  cathé- 
drale de  Canterbury,  et  sa  femme  lui  fit  élever 
un  magnifique  tombeau.  On  a  de  Gibbons  :  Ma- 
drigals  in  five  parts,  for  voiees  and  viols; 
Londres,  1612.  La  musique  de  ces  madrigaux 
est  délicieuse,  mais  on  estime  plus  encore  sa  mu- 
sique d'église.  Parmi  ses  morceaux  les  plus  cé- 
lèbres on  cite  trois  antiennes  :  Hosanna  to  the 
son  of  David  ;  —  Almighty  and  everlasting 
God;  —  O  clap  yours  hands  together. 

Gibbons  laissa  un  fils  nommé  Christophe,  qui, 
après  la  restauration,  (ut  nommé  principal  orga- 
niste du  roi  à  Westminster  et  créé  docteur  en 
musique  par  l'université  d'Oxford.  Orlando  avait 
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encore  deux  frères,  Edouard  et  EUis,  qui  fiirer,! 
aussi  organistes,  l'un  à  Bristol,  l'autre  à  Salis-ij 
bury.  Eliis  se  distingua  pendant  la  lévolutioa 
par  son  dévouement  à  la  cause  de  Chailes  r 

Wood,  Fasii  Oxonieruet.  —  Hawklns,  History  oj 
Musiv.  —  Burney,  History  of  Music.  —  Fétis,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

GIBBONS  (  r/îOfnos),  controversiste  anglais, 
né  à  Reak,  dans  la  paroisse  de  Swaffham  Prior. 
près  de  Newmarket,  le  31  mai  1720,  mort  If 
22  février  1785.  Fils  d'un  pasteur  d'une  congré- 
gation indépendante,  il  entra  lui-même  dans  les 
ordres,  et  devint,  en  1743,  pasteur  des  dissidents 
d'Haberdashers'  Hall ,  place  qu'il  garda  toute  sa 
vie.  En  1754  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'a- 
cadémie  dissidente  de  Mile-End,  et  il  y  enseignj 
avec  succès  la  logique,  la  métaphysique,  la  mo- 
raie  et  la  rhétorique.  En  1759,  il  fut  un  des  théq 
logiens  chargés  des  lectures  du  dimanche  soi 
dans  Monkwell-Street.  Gibbons  a  composé  d'es 
timables  ouvrages  de  théologie  et  de  raoralej 
mais  il  eut  le  tort  de  se  croire  poète  et  de  com 
poser  un  grand  nombre  de  poésies  religieuseï 
fort  médiocres.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
Rhetoric  ;  1767,  in-8";  —  Female  worthies 
or  the  lives  and  memoirs  of  eminently  piou\ 
women;  1777,  2  vol.  in-8";  — Memoirs  of  th 
rev.  Isaac  Watts;  1780,  in-8''  ;  —  Serm,ons  oi 
evangelical  and  practical  subjects,  3  vol. 

Protestant  dissenters'  Magazine,  t.  II.  —  Chalmers 
General  biographical  Dictionary. 

GIBBS,  GIBBSSIITS,  GUIBBEUS  OU  GUl! 
{Jean-Frédéric),  médecin  écossais,  né  à  Dura 
ferling  (comté  de  Fife),  vers  1620,  mort  à  Orangf 
le  27  mars  1681.  Il  fut  reçu  maître  es  arts  à  l'u 
niversité  de  Saint-André ,  et  passa  en  AngleteiTe 
mais  les  troubles  qui  agitaient  ce  pays  décidèren 
bientôt  Gibbs  à  le  quitter.  Il  se  rendit  à  Pari§ 
et  de  là  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  etei 
Italie.  Après  un  court  séjour  à  Venise,  il  pass 
en  Turquie ,  visita  l'Anatolie ,  Candie ,  la  Syri 
et  l'Egypte.  De  retour  en  Italie ,  il  s'arrêta  quel 
que  temps  à  Rome,  où  il  vit  le  célèbre  Athanasi 
Kircher,  qu'il  avait  déjà  connu  à  Paris.  Il  séjourni 
aussi  à  Padoue,  où  il  étudia  la  médecine.  De  Pa 
doue  il  vint  s'établir  à  Anduze,  dans  le  Langue 
doc,  puis  à  Nîmes,  où  il  professa  l'éloquence.  Ei 
1651  il  fut  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  di 
Valence,  et  en  1665  la  ville  d'Orange  lui  conCi 
une  chaire  d'éloquence.  Sa  réputation  et  ses  t* 
lenls  attirèrent  beaucoup  d'étudiants  à  Orange 
Il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  le  30  man 
1680,  et  il  y  mourut,  l'année  suivante.  Coram( 
médecin  Gibbs  n'a  rien  produit  de  remarquable; 
ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  comme  savant, 
c'est  d'avoir  soutenu  que  les  comètes  n'annonceni 
ni  la  peste ,  ni  la  guerre ,  ni  la  famine ,  et  que  c< 
sont  des  corps  célestes  qui  parcourent  ainsi  qut 
les  autres  des  orbites  déterminées.  Gibbs  n'a 
laissé  que  des  compositions  philosophiques  ou 
d'apparat,  et  des  poésies  latines  médiocres.  lia 
publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sous  le  nom 
de  Philalethes. 
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:  réJéric  Guib,   Fie  du  6t6is;  dans  la  IHbliothèqw 
;iise.  —  Piiieton  de  Chaiîibruii,  Histoire  de  la  PHn- 
ite  d'Oranye.  —  Moréri,  Crand  Dictionnatre  his- 
,  /f.  —  Biographie  médicale. 

:bbs  {James),  architecte  anglais,  né  à 
vberdeen,  vers  1674,  mort  le  5  août  1754.  11  fut 
kvé  dans  sa  ville  natale,  au  collège  Maréchal. 
;  l'âge  de  vingt  ans ,  il  visita  la  Hollande,  où  il 
-verra  l'architecture  jusqu'en  1700,  époque  où  il 
c  rendit  en  Italie.  II  y  passa  dix  ans ,  et  y  em- 
iluva  sans  doute  fructueusement  son  temps  ;  mais 
I  n'avait  pas  le  goût  de  l'antiquité,  et  il  ne  l'ac- 
ivitjainais, De  retour  enAngleterre,  il  fut  chargé, 
lai-  la  protection  de  lord  Mar,  de  diriger  la  cons- 
ruction  de  plusieurs  églises.  Celle  de  Saint-Mar- 
in, qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  est  une 
K^diocre  imitation  du  Panthéon.  On  cite  encore 
e  lui  la  bibliothèque  Radcliffe  à  Oxford,  le  col- 
^ge  du  Roi,  la  bibliothèque  royale ,  et  le  sénat  à 
ambridge,  le  monument  de  John  Holles,  duc 
e  .\ewcastle,  et  le  plan  de  l'église  de  Saint-Ni- 
iiolas,  qui  fut  son  dernier  ouvrage.  Il  publia  les 
essias  de  ses  œuvres  d'art,  en  un  vol.  in-fol. 

VValpole,  Anecdotes.  —  Chalmers,   General  Biogra- 
hiual  Dictionary, 

tïSBELiN  (Esprit-Antoine),  peintre  et  litté- 
ïte;:r  français,  né  à  Aix,  le  17  aotit  1739,  mort 
ans  la  même  ville,  le  23  décembre  1814.  Il 
tudia  la  peinture  sous  Amalfi ,  élève  de  Bene- 
etto  Luti,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où  il 
esta  dix  ans.  L'académie  de  Padoue  lui  décerna 
Q  prix  pour  son  tableau  à' Achille  combattant 
3  Jleuve  Scamandre:  Il  avait  fait  une  étude 
articulière  de  la  peinture  à  fresque,  et  de  retour 
n  France,  il  fut  chargé,  dans  l'année  1771,  d'exé- 
uter  plusieurs  travaux  dans  ce  genre  de  pein- 
ire.  Il  peignit  dans  l'amphithéâtre  de  l'École  de 
hirurgie  à  Paris  (aujourd'hui  École  de  Méde- 
ine  )  une  grande  fresque  monochrome  ;  —  dans 
!S  frontons  des  deux  pavillons  de  l'École  Mili- 
(ire,  deux  autres  fresques  monochromes;  — 
ans  l'église  des  Capucins  de  la  Chaussée  d'Antin 
aujourd'hui  Saint-Louis  ),  une  autre  grande 
esque.  Il  fit  en  outre  deux  tableaux  à  l'huile  : 
■s  figures  allégoriques  de  L'Accouchement  et 
e  La  Saignée,  qui  sont  à  l'École  de  Médecine. 
es  ouvrages  ne  sont  pas  exempts  de  défauts. 
lans  les  fresques,  la  perspective  linéaire  et  le 
essin  laissent  souvent  à  désirer  ;  le  coloris  est 
artoiit  la  partie  faible  des  peintui-es  à  l'huile 
e  Gibelin.  Ses  dessins  étaient  recherchés;  sa 
esque  de  l'École  de  Médecine  a  été  gravée  dans 
i  Description  des  Écoles  de  Chirurgie,  de 
ondoin,  in-f°,  publié  en  1780.  Il  a  gravé  lui- 
lême  ses  deux  figures  de  L'Accouchement  et  La 
oÀgnée.  Besson  a  reproduit  à  la  manière  noire 
luelques tableaux  de  cet  artiste.  Gibelin,  qui  avait 
jussi  du  goût  pour  la  littérature,  publia  les  ou- 
rages  suivants  :  Lettres  sur  les  Tours  antiques 
uon  a  démolies  à  Aix  en  Provence;  etc., 
"S7,  in-4",  avec  11  planches; —  De  V Origine 
t  de  la  forme  du  bonnet  de  la  Liberté,  an  ii 
1794),  ia-S",  avec  5  plane.  L'auteur   démontre 
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que  ce  bonnet,  dans  la  forme  qu'on  lui  donnait 
sous  la  république  de  1792,  loin  d'être  chez 
les  anciens  un  emblème  de  la  liberté,  était  celui 
de  l'esclavage;  —  Éloge  funèbre  dit  général 
Dugommïer;  an  m  (1795),  in-8°;  —  Dis- 
cours sxir  la  nécessité  de  cultiver  les  arts 
d'imitation;  1806,  in-4'';  —  Tulikan,  fJs  de 
Gengiskan,  ou  l'Asie  conquise;   1803,  in-8"; 

—  Observations  critiques  sur  un  bas- relief 
antique  conservé  dans  V  hôtel  de  ville  d'Aix 
et  sur  la  mosaïque  découverte  près  dei.  bains 
de  Sextius,  de  la  même  ville;  1809.,  in-8°, 
avec  5  pi.  Correspondant  de  l'Institut ,  Gibelin 
a  communiqué  à  ce  corps  savant  un  Mémoire 
sur  la  statue  antique  surnommée  Le  Gladia- 
teur de  Borghèse,  mémoire  inséré  dans  le  t.  FV 
des  Mémoires  de  la  Classe  de  Littérature  et  des 
Beaux- Arts  et  dans  la  Décade  philosophique , 
an  XIV,  2^  trimestre.         Guyot  de  Fère. 

statistique  morale  de  la  France  ,  dép.  des  Boucàes- 
du-Rhône.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

GIBELIN  ( /acQ'Mes  ),  médecin ,  naturaliste  et 
traducteur  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Aix  (  Provence),  en  septembre  1744,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  février  1828.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  chercha  à 
étendre  ses  connaissances  par  des  voyages ,  et 
habita  tour  à  tour  Paris  et  l'Angleterre  pendant 
plusieurs  années.  De  retour  à  Aix,  il  devint  con- 
servateur de  la  Bibliotlièque  de  cette  ville  et 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  académique 
d'Aix.  Onade  lui  :  Expériences  et  Observations 
sur  différentes  espèces  d'air,  ouvrage  traduit  de 
l'anglais  de  Priestley;   1775-1780,  5  vol.  in-12; 

—  Expériences  et  Observations  sur  diverses 
branches  de  la  physique,  trad.  du  même, 
avec  une  Continuation  ;  1782-1787 ,  2  vol.  in-12 
(  avec  Demeunier  )  ;  —  Histoire  des  Progrès  et 
de  la  Chute  de  la  République  de  Rome,  trad. 
de  l'anglais  de  Ferguson;  1784,  7  vol.  in-S", 
et  1791,  7  vol.  in-12  (avec  Demeunier);  — 
Observations  sur  les  maladies  vénériennes , 
trad.  de  l'anglais  de  Swediaur;  1785,  gr.  in-8°; 

—  Éléments  de  Minéralogie ,  trad.  de  l'an- 
glais de  Kirwan;  1785,  in-S";  —  Observa- 
tions physiques  et-  chimiques,  trad.  de  l'i- 
talien deFontana;  1784,  in-8'';  —  Abrégé  des 
Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres,  trad.  de  l'anglais;  1784- 
1789,  in-8";  —  Histoire  naturelle  ;  1787,2  vol. 
in-8°;  — Botanique,  Physique  végétale,  Agri- 
culture, Jardinage,  Économie  rurale;  1791, 
2  vol.  in-8°;  —  Mélanges,  Observations  et 
Voyages;  1791,  in-8°;  —  Mémoires  de  la  vie 
privée  de  Franklin,  écrits  par  lui-même  ;  1  '"  par- 
tie, 1791  :  le  manuscrit  original  était  entre  les 
mains  de  Gibelin  ;  —  quelques  Rapports  et  No- 
tices, dans  le  Recueil  de  l'Académie  d'Aix. 

Guyot  de  Fère. 

•^'  Desessarts,  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Statit- 

tlque  morale  de  laFrance,  dép.  des  Bonches-du-Rhône. 

GIBERGUES  (  Pierre),  homme  politique  fran- 

çais,  né  en  Auvergne,  vers  1750.  Il  était  curé  à 
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Saint-Floreat ,  lorsqu'en  septembre  1791  il  fut 
nommé  député  à  l'Assemblée  législative  par  les 
électeurs  du  Puy-de-Dùme.  Élu,  ea  septembre 
1792,  à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  mort 
de  Louis  XYI.  Le  1'^''  prairial  an  m  (20  \nai 
1795),  il  dénonça  son  collègue  Maure  pour  avoir 
applaudi  aux  propositions  faites  par  Romme  lors- 
que des  insurgés  envahirent  l'Assemblée.  Il  fit 
ensuite  partie  du  Conseil  des  Anciens  ;  il  en  sortit 
en  mai  1797.  Depuis  cette  époque  sa  vie  s'est 
passée  obscurément.  H.  L. 

Moniteur  universel,  an  m,  n"  257.  —  Galerie  des 
Contemporains.  —  Petite  Biographie  Conventionnelie.  — 
Biographie  moderne  (1806).  —  A.-V.  Arnault,  A.  Jay,  etc. 
Biographie  noîwelle  des  Contemporains. 

*  fiiBERT  rfe  Montreuil,  trouvère  du  dou- 
zième siècle ,  auteur  d'un  des  meilleurs  romans 
d'amour  et  de  chevalerie  qu'ait  laissés  le  moyen 
âge.  On  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  lui 
dans  les  écrits  de  ses  contemporains;  mais  il 
se  nomme  à  la  fin  de  son  ouvrage,  qu'il  dédie  à 
Marie,  comtesse  de  Ponthieu,  ce  qui  le  fait  remon- 
ter aux  vingt-cinq  premières  années  du^treizième 
siècle.  Le  roman  en  vers  dont  il  s'agit  est  inti- 
tulé :  La  Violette  ;  quelques  manuscrits  ajoutent 
le  nom  de  Gérard  de  Nevers,  qui  en  est  le  héros 
et  qui  est  d'ailleurs,  ainsi  que  les  autres  person- 
nages dont  le  poète  raconte  les  aventures,  un 
personnage  imaginaire.  Nous  nous  obstiendrons 
de  présenter  ici  une  analyse  de  ce  poërae,  dé- 
veloppé et  conduit  avec  un  art  peu  commun  à 
cette  époque ,  et  qui  a  été  traduit  ou  imité  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  a 
fourni  à  Boccace  une  de  ses  nouvelles  et  à 
Shakespeare  sa  pièce  de  Cymbeline;  au  quin- 
zième siècle ,  il  fut  mis  en  prose  française ,  et  il 
parut  à  Paris  en  1520  in-folio,  en  1526  in-4°. 
Ces  éditions  sont  devenues  fort  rares  ;  mais  il  en 
fut  donné  en  1727  une  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  de  Gueulette  ;  le  comte  de  ïressan  en  publia 
plus  tard  un  extrait  ingénieux ,  mais  pas  toujours 
assez  fidèle,  qui  fut  mis  au  jour  à  diverses  re- 
prises, et  notamment  en  1792,  in-18.  Cependant, 
rien  de  cela  ne  pouvait  tenir  lieu  du  texte  origi- 
nal, que  M.  Francisque  Michel  a  fait  paraître 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  1834,  in-8''-,  cette 
édition,  exécutée  avec  beaucoup  de  soin ,  n'a  été 
tirée  qu'à  200  exemplaires.  G.  B. 

Raynouard,  Journal  des  Savants,  avril  1335.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  XVUI,  p.  760-771.— 
Bibliothèque  des  Itomans ,  }uiUet  1780.  —  Bibliothèque 
des  names;  Romans ,  t.  XV.  —  Mélanges  extraits  d'une 
grande  bibliothèque ,  t.  V,  p.  136. 

GIBERT  (Jean-Pierre),  théologien  et  juris- 
consulte français,  né  à  Aix  (Provence),  en  1660, 
mort  le  3  décembre  1730.  11  était  fils  de  Jean 
Guillaume,  conseiller  secrétaire  du  roi  et  contrô- 
leur de  chancellerie  de  la  Provence.  Il  se  consacra 
à  l'état  ecclésiastique,  étudia  avec  ardeur  la 
théologie  et  le  droit,  et  prit  le  grade  de  docteur 
dans  les  deux  facultés.  H  s'appliqua  plus  particu- 
lièrement au  droit  canon.  Chalucet ,  évéque  de 
Toulon,  qui  appréciait  le  savoir  de  Gibert,  l'appela 
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près  de  lui,  et  le  chargea  d'enseigner  larhétoriquc 
dans  son  séminaire.  Plus  tard  Gibert  passa  à 
celui  d'Aix.  En  1703,  il  vint  à  Paris  pour  s';/ 
consacrer  à  l'étude,  sans  cesser  de  vivre  dans  1,! 
retraite.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une  réputa- 
tion de  canoniste;  mais  vainement  on  voulul 
récompenser  son  mérite  et  ses  travaux  :  il  refus; 
constamment  les  bénéfices  et  les  places  qui  lu 
étaient  offerts.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants 
Les  Devoirs  du  chrétien  renfermés  dans  h 
psaume  cxvni;  1705,  in-12;  —  Code  pratiqui 
concernant  les  sacrements  en  général  et  e? 
particulier;  1709,  iQ-i2 \—Doctrtna  Canonwn 
in  cor  pore  juris  inclusorum  circa  consensun 
parentum  requisitum  ad  matrimonium  filio 
rum  minorum,  disquisitio  historica.  Acceduv 
nota;  marginales  desideratos  canones  legesvi 
ex  aliis  collectionibus,  tum  grxcis ,  tum  lati 
nis ,  mox  Verbatim ,  mox  summatim  adjicien 
tes,  quo  simul  habeas  quidquid  a  Chi'ist 
ad  nos  usque  canonum  legumve  condiiore 
sanxere;  1709,  in-12  ;  —  Mémoires  concernan 
rÉcriture  Sainte,  la  théologie  scolastiqu 
et  l'histoire  de  VÉglise,  pour  servir  au 
conférences  des  curés  et  des  séminaires 
1720,  in-12,  t.  F""  (c'est  le  seul  qui  ait  paru) 

—  Institutions  ecclésiastiques  et  bénéficiale 
suivant  les  principes  du  droit  canon  et  le 
usages  de  France;  1720,  in-4";  2"  édit.,  cor 
rigée  et  augmentée,  1736,  2  vol.  in-4";  — Dis 
sertation  sur  Vaulorité  du  second  ordr 
dans  le  synode  diocésain;  1721,  in-4'';  - 
Usages  de  l'Église  gallicane  concernant  le 
censures  et  l'irrégularité ,  considérées  en  gt 
néral  et  en  particulier,  expliqués  par  de 
règles  tirées  du  droit  reçu;  1724,  in-4°;  - 
Tradition  ou  histoire  de  l'Église  sur  le  s^ 
crement  du  mariage,  etc.  ;  1725,  3  vol.  in-4f 

—  Considérations  canoniques  sur  les  sacfi 
ments,  etc.  ;  1725,  in-12;  —  Conférences  ^ 
l'Église  de  1695  (sur  la  juridiction  ecclési^i 
tique);  1727,  2  vol.  in-12;  —  Corpus  Juris  ci 
nonici  per  régulas  naturali  ordine  dispositdi 
usuque  temperatas  et  aliunde  desumptcà 
in  très  tomos  divisum,  etc.  ;  1736  et  1737, 3  vo 
in-folio.  Il  a  donné  des  notes  au  Traité  de  l'A 
bus,  de  Fevret,  et  au  Juris  canonici  Theor^ 
et  Praxis  du  P.  Cabassut,  édition  de  1738. 

GXJYOT  DE  FÈRE. 
Abrégé  de  sa  vie,  dans  la  lettre  de  B.  Gibert,  profeaj 
au  collège  Mazarln  (voir  Cousin  )  ;  1737,  in-12.  —  Son  Éloi 
par  l'abbé  Goujst.  —  Mémoires  de  Nicéion  ,  t.  XI. 
Mémoires  sur  les  hommes  illustres  de  la  Provence,  pa 
le  P.  Bougerai.  —  Moréri,  Dictionn.  —  Descssaits,  Siéwl 
littér.  de  la  France. 

GIBERT  (Balthasar),  critique  français,  cou 
sin  du  précédent,  né  à  Aix  (  Provence  ),  le  17  jai 
vier  1662,  mort  à  Regennes,  près  d'Auxerre, 
28  octobre  1741.  Son  père,  avocat  au  parlemM 
de  Provence,  l'envoya  à  Paris  pour  faire  ses  hii 
inanités,  au  collège  d'Harcourt,  et  suivre  les  couf 
de  la  Sorbonne.  A  vingt-deux  ans  le  jeune  Gibei 
était  choisi  pour  enseigner  la  philosophie  au  coll^ 


GIBERT 

■aiivais;  quatre  ans  après  il  passait  à  la 

'  de  tiiéologie  du  collège  Ma/arin,  emploi 

cciipa  pendant  plus  de  cinquante  ans,  avec 

s'ile  distinction,   que  le    rectorat  lui    fut 

ssiveinent  conféré  cinq  fois.  H  avait,  d'jiil- 

^ ,   rendu  de  grands  services  au  corps  uni- 

'aire  en  prenant,  dans  plusieurs  occasions, 

iense  de  ses  droits  et  de  ses  i)rérogatives. 

■  i  .  ris,  on  Uii  offrit  la  chaire  d'éloquence  au 

:ul!ige  royal,  mais  il  la  refusa.  Il  fut  nommé 

.yiidic  de  l'université  en  1738.  Sa  réputation  ne 

jjt  pas  moins  grande  dans  la  république  des 

>llips  que  dans  l'université.  11  éciivit  d'al)ord, 

"03,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  la  vé- 

.'le  Eloquence,  ou  réfiitalion  des  para- 

r.ues  sur  l'éloquence  avancés  par  l'auteur  de 

:  connaissance  de  soi-même;  in-12.  11   s'y 

;  ..:;.;nçait  fortement  contre  le  système  du  P.  La- 

y,    qui  dans  sou   livre,   en   rocliercliant  les 

s  de  l'éloquence  naturelle,  l'attribuait  sur- 

a  la  circulation  des  esprits  animaux.  Une 

Mhiique  assez  vive,  à  laquelle  prirent  paît  les 

urnaux.  et  divers  savants  de  l'époque,  s'éleva 

'jjet.  Le  P.  Lamy  et  le  professeur  Pourcliot 


pondirent,  chacun  de  sou  côté,  dans  plusieurs 

:.'ili,  auxquels  Gibert  opposa  une  réponse  inti- 

ilie  :  Réponse  de   l'auteur  du  livre  De  la 

Uihle  Eloquence;  1703,  in-12.  La  controverse 

continué ,  il  publia  sur  le  même  sujet  un 

j  dans   le  Journal  de  Trévoux  de  sep- 

iiiLrc  1703,  un  autre  dans  le  Journal  de  Lit- 

rature  de  Soleure ,  de  1706,  et  quatre  Lettres, 

05  à  1707.  On  a  formé  un  recueil  plusieurs 

is  réimprimé  de  ce  procès  littéraire.  L'ouvrage 

plus  estimé  de  Gibert  est  son  Jugement  des 
■irants  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
ielorique;  3  volumes,  1703-1716  et  1719.  L'au- 
iii  y  lait  preuve  d'érudition  et  d'un  grand  talent 
ituaiyse.  Dans  les  éditions  qu'on  en  adonnées  en 
olk  nde,  cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  que  Hail- 
t  a  publié  sous  le  même  titre.  Le  Journal  de 
t  Haye,  t.  V,  T  partie,  contient  une  réponse 
ite  par  Gibert  à  des  observations  critiques  qui 
'aient  paru  dans  ce  journal  sur  le  même  ou- 
age.  —  On  a  encore  de  Gibert  :  Rhetorica 
xta  Aristotelis  doctrinam  dialogis  explo- 
ita; 1730,  in-4".  11  en  a  donné  une  traduction 
mçaisc,  augmentée,  sous  le  titre  de  Rhélo- 
que,  ou  règles  de  Péloqtience;  1730  et  1731, 
-12.  En  1726  il  avait  publié  des  Observations 
■r  le  Traité  des  Études  de  RolUn,  qu'il  traite 
JBs  ménagement  et  avec  injustice;  suivant  lui 

méthode  «  pèche  contre  le  bon  goût,  le  bon 
sens  et  la  raison  ;  il  tend  à  gâter  le  goût  des 
'euaes  gens ,  à  les  jeter  dans  des  erreurs  de 
grande  conséquence  ».  Aces  Observations, 
ii  n'avaient  pas  moins  de  500  pages ,  Rollin  ât , 
ec  modération,  une  réponse  de  21  pages,  à  la- 
lelle  Gibert  ne  manqua  pas  de  répliquer.  Comme 
ofesseur  et  comme  recteur,  Gibert  fut  cliargé 
;  prononcer  plusieurs  Oixiisons  funèbres,  entre 
itres  celles  des  présidents  de  Lamoignon  et 
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de  Mesmes,  le  Panégyrique  de  Louis  XV,  etc. 

GUYOT    DK   FÈKK. 
Moréri,  Dict.  histor.  —  Desessarts,  Siècles  littér.  de 
ta  France.  —  Sabaticr,  Les  trois  Siècles  littoraircs. 

GiiJERT  (  Joseph-Balthasar  ),  historien  fran- 
çais, neveu  du  pré>cédent,  néà  Aix  (  Provence), 
le  17  février  1711,  mort  le  12  novembre  1771. 
Il  fut  envoyé  très-jeune  à  Paris,  pour  faire  ses 
études,  près  de  son  oncle,  il  y  était  à  peine, 
qu'entraîné  pai-  son  goût  pour  la  liberté,  il  s'en- 
fuit; on  le  cherchait  depuis  un  an,  lorsqu'on  le 
tiouva  enfin  sous  l'habit  de  paysan ,  occupé  de 
travaux  champêtres.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  suivit  le  barreau,  et  fut  employé  près 
de  M.  d'Ormesson ,  avocat  général  au  pai  lement 
de  Paris  et  premier  président  en  1788.  Males- 
herbes  le  chargea  plus  tard  de  l'inspection  de 
la  librairie,  fonctions  qu'il  quitta  pour  remplir 
celles  d'inspecteur  général  du  domaine.  Enfin, 
il  fut  nommé  garde  du  dépôt  des  arciiives  de 
la  pairie.  Gibert  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition,  qui  le  firent  appeler  en  174G 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
11  avait  <îébuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
quelques  notices  sous  forme  de  Lettres ,  insé- 
rées dans  les  journaux  du  temps,  entre  autres 
dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  le  Mer- 
cure. Il  publia  successivement  :  Lettre  de 
M.  G***  à  M.  Fréret,  sur  l'histoire  ancienne; 
1741,  in-8°  :  il  y  combat  quelques  opinions  his- 
toriques de  Fréret;  —  Lettre  sur  la  chrono- 
logie de  Babylone  et  des  Égyptiens;  1743, 
in-8°;  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des 
Gaules  et  de  la  France;  1744,  in-12  :  cet  ou- 
vrage, dont  l'Académie  agréa  la  dédicace,  a 
donné  lieu  à  des  critiques  et  à  des  réponses  dont 
Eévret  de  Fontette  donne  le  détail  dans  ses  addi- 
tions à  la  Bibliothèque  histor.  du  P.  Leiong;  — 
Remarques  sur  la  traduction  de  Virgile  de 
M.  l'abbé  Desjontaines  ;  1745,  in-8°; —  Mé- 
moire sur  le  passage  de  la  mer  Rouge;  1755, 
in-4"  ;  —  Mémoire  sur  les  reines  et  sur  les 
hommes  de  la  cour;  1770,  in-s"  :  pour  servir 
de  réponse  aux  trois  derniers  chapitres  du  Traité 
des  preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  de 
l'histoire ,  par  le  P.  Griffet.  L'abbé  Georgel  pu- 
blia une  réponse  à  cet  écrit,  qui  était  anonyme. 
—  Les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions contiennent  de  Gibert  les  dissertations 
suivantes  :  Sur  différentes  salîtes  de  rois 
d'Egypte;  t.  XIX,  année  1753;  —  Sur  le  nom  de 
Mérovingiens  donné  à  nos  rois  de  la  première 
race;  t.  XX,  1753;  —Sur  l'histoire  de  Judith; 
t.  XXI,  1754  :  cette  dissertation  avait  été  publiée 
déjà  en  1739,  in-8";  l'auteur  veut  y  prouver  que 
cette  histoire  n'est  arrivée  qu'après  la  captivité 
de  Babylone  ;  —  Sur  l'époque  de  la  mort  de 
Darius,  Jils  d'Eystaspe;  t.  XXIII,  1756;  — 
Sur  la  Chronique  de  Paros;  —  Sur  la  chro- 
nologie des  Machabées;  t.  XXV,  1759;  —  Sur 
l'année  des  Juifs  et  la  célébration  de  leur 
Pâque;  t.  XXVII,  1761;  —  Sur  les  mesures 
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anciennes;  môme  tome;  —  Sur  le  lac  Mœris; 
t.  XXVin,  1761  ;  —  Sur  les  Mérovingiens; 
t.  XXX,  1761  ;  —  Sîir  les  cours  qui  exerçaient 
la  justice  souveraine  de  nos  rois  sous  la  pre- 
mière, la  deuxième  race  et  le  commencement 
de  la  troisième;  niênie  tome  (publié  aussi  à 
part);  —  Sur  la  chronologie  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël;  même  tome;  —  Sur  les  règnes  de 
quelques  rois  de  Babylone  et  de  Perse;  même 
tome;  —  Nouvelles  observations  sur  l'année 
des  anciens  Perses;  t.  XXXI,  1768;  —  Sur 
Vannée  grecque,  t.  XXXIII,  1770;  —  Sur  VO- 
bélisque  interprété  par  Hermapion;  môme 
tome.  Gibert  a  été  l'éditeur  des  Discours  et  Mor- 
ceaux choisis  du  chancelier  d'Aguesseau.  II 
avait  fait  un  travail  immense  sur  la  chronologie 
sacrée  et  profane;  en  1811  on  en  publia  un  ré- 
sumé, sous  le  titre  de  ;  Prospectus  raisonné  ou 
aperçu  d'un  nouveau  système  du  temps  ,m-&° 
de  340  pages.  Les  fonctions  que  Gibert  avait  rem- 
plies l'ayant  rais  à  même  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  titres  de  pièces  diverses  concernant 
l'histoire  et  le  di-oit  public  français ,  il  se  propo- 
sait d'en  publier  les  principaux  ;  on  doit  regretter 
fiu'il  n'ait  pu  le  faire.  Pour  se  délasser  de  ses 
graves  travaux,  ce  savant  ne  dédaignait  pas  de 
faire  les  canevas  de  pièces  jouées  à  la  Comédie- 
Italienne,  dont  il  était  un  des  spectateurs  assidus. 

GUÏOT  DE    FÈRE. 

Uesessarts,  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

GIBERT  DES  MOLiÈRES,  économiste  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1747,  mort  à  Cayenne, 
ea  juin  1799.  Après  avoir  été  directeur  du  con- 
tentieux à  l'administration  des  domaines,  il  se 
trouvait  à  l'époque  de  la  révolution  l'un  des 
administrateurs  généraux  de  cette  régie.  Élu  en 
l'an  IV  (1795)  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  par  le  département  de  la  Seine,  il  se  fit 
remarquer  par  ses  connaissances  économiques  et 
administratives.  Rapporteur  de  la  commission 
des  finances  en  1796  et  1797,  il  combattit  pres- 
cjue  toujours  les  mesures  fiscales  proposées  par 
le  Directoire.  Lors  du  coup  d'État  du  )8  fruc- 
tidor, il  fut  compris  dans  la  liste  des  déportés. 
Airèté  à  Yillers  près  de  Paris ,  où  il  s'était  retiré 
clicz  sa  sœur,  il  fut  transféré  au  Temple,  et  de 
là  dirigé  sur  Royan,  d'où  on  l'embarqua  pour  la 
Guyane.  Il  arriva  à  Cayenne  le  9  juin  1798.  Plus 
heureux  que  les  fructidorisés ,  arrivés  avant  lui, 
on  ne  le  condamna  point  à  une  seconde  dépor- 
tation à  Sinnaraary,  l'endroit  le  plus  malsain  de 
cette  contrée.  L'accueil  bienveillant  qu'il  reçut 
de  quelques  créoles  le  détermina  à  se  fixer  dans 
une  sorte  de  métairie  qu'il  loua,  à  trois  lieues  de 
Cayenne.  Il  employa  à  des  essais  d'exploitation 
agricole  le  faible  revenu  qui  lui  restait  de  la  for- 
tune considérable  dont  il  avait  joui  avant  1789. 
Une  imprudence  qu'il  commit  en  se  baignant 
entre  den\  accès  de  fièvre,  dans  une  rivière  dont 
l'eau  était  très-froide,  l'enleva  prématurément  à 
ses  amis. 


Gibert  passe  pour  l'auteur  de  divers  ouvrages 
d'économie  politique.  Nous  ne  connaissons  de  îii 
qu'un  Journal  écrit  à  la  Guyane,  et  adressé  à  s, 
mère.  Ce  manuscrit  fut  tiouvc  dans  une  vente 
de  vieux  papiers  faite  à  Lille,  et  M.  Fidèle  Del- 
croix  le  publia  sous  le  titre  de  Fragment  d'tm 
journal  écrit  à  la  Guyane;  183ô,  in-8'',  avec 
un  plan  topographique  de  Cayenne.  Il  parut  aussi 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation 
de  Cambray.  Dans  un  passage  de  cet  opuscuk 
l'auteur  donne  à  entendre  qu'iladù  sa  disgrâce  c 
des  paroles  imprudentes  et  odienses,  relevées  pai 
Bailleul  dans  son  rapport  sur  les  conspirateun 
du  18  fructidor,  paroles  dont  le  sens  serait  qu'i 
fallait  «  faire  mourir  de  faim  le  Directoire  et  le! 
armées  ».  Gibert  repousse  énergiquement  cetfcj 
imputation.  «  C'est  bien  plutôt,  dit-il,  la  proposii 
lion  de  faire  mourir  tous  ces  gens-là  d'indigestioi 
qu'on  aurait  pu  m'attribuer;  car  dans  cette  cia 
quième  année-là,  même  comme  rapporteur  d^ 
comité  des  finances,  j'ai  contribué  à  leur  jeter  ci' 
pâture  500  milUons  d'écus,  qu'ils  ont  dévorés,  sani 
coinpter  les  contiibutions  levées  à  l'étranger.  » 
Jean  Paul  Faber. 

AlOianach  i-oyal,  année  178S.  —  Anecdotes  secrète 
sur  le  iS  fructidor  i  1d-12,  Paris,  Glgnet.  —  Mémoires  i 
la  Société  d'Émulation  de  Cambray,  183Î-1833. 

;;  GIBERT  (  Camille-Melchior),  médecin  fran 
çais,  né  en  1797.  Élève  interne  des  hôpitaux  di 
Paris ,  il  fut  reçu  docteur  en  1822.  Il  est  agrég 
libre  de  la  faculté  de  Paris ,  médecin  de  l'hôpita 
Saint-Louis,  et  s'est  particulièrement  occupé  dei 
maladies  de  la  peau.  En  1825  il  reçut  une  iné 
daille  de  la  Société  de  Médecine  pratiquede  Paris 
pour  son  mémoire  sur  les  questions  suivante 
mises  au  concours  :  Existe-t-il  toujours 
traces  d'inflammation  dans  les  viscères  abdo 
minaux  après  les  fièvres  putrides  et  malignes 
Cette  fièvre  est-elle  cause ,  effet,  ou  complica 
tion  de  la  fièvre  ?  Paris,  1 825,  in-8°.  M.  Gibert  ; 
publié  ensuite  :  Manuel  des  Maladies  spéciale 
de  la  peau  vu  Igairement  connues  sous  les  nom 
de  dartres,  teigne,  lèpre,  etc.  ;  1834,  in-18  ;  ua 
2*  édit.,  en  1839,  sous  le  titi-e  de  Traité  pra 
tique  des  Maladies  spéciales  de  la  peau 
in-8°  ;  —  Considérations  sur  V Hippocratisme 
1833,  Ln-8°;  —  Manuel  pratique  des  Maladie 
vénéî'iennes  ;  1836-1837,  gr.  in-18;  —  Remar 
ques  pratiques  sur  les  ulcérations  du  col  d 
la  matrice  et  sur  l'abus  du  spéculum  uter 
dans  le  traitement  de  cette  maladie;  1837 
in-8°,  avec  fig.  col.;  —  Considérations  généra 
les  sur  les  maladies  de  la  peau  ;  1844,  in-S°;  - 
des  mémoires  insérés  dans  la  Bibliothèque  mé 
dicale,  1826à1828;— des  articles  dans  le  X^  vol 
du  Dictionnaire  de  Médecine  îisuelle  et  dani 
l'Encyclopédie  médicale.       Guyot  de  Fère. 

Sachaille ,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Journal  de  h 
Librairie. 

GIBERTI  (  Jean-Matthieu  ) ,  savant  prélai 
italien,  né  à  Palerme,  en  1495,  mort  à  Vérone,  k 
30  décembre  1543.  Il  était  fils  naturel  de  Franco 
Giberti ,  général  des  galères  du  pape ,  et  recul 
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une  éducation  soignée,  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres. Il  fut  employé  en  qualité  de  dataire  auprès 
des  papes  Léon  X  et  Clément  "VII,  et  eut  une 
grande  part  aux  événements  arrivés  sous  leur 
pontificat.  En  1523  il  obtint  le  gouvernement  de 
Tivoli,  et  fut  en  1527  un  des  principaux  ota- 
ges que  le  pape  avait  fournis  à  l'armée  de 
Charles-Quint;  mais  il  fut  bientôt  renvoyé  par 
l'intercession  du  cardinal  Pompée  Colonna.  Peu 
de  temps  après ,  il  reçut  l'évêché  de  Vérone,  où 
il  faisait  observer  de  si  sages  règlements  que 
saint  Charles  Borromée  les  prit  pour  modèles. 
Il  n'obtint  pas  la  pourpre,  parce  qu'il  était 
bâtard  ;  cette  raison  cependant  n'empêcha,  pas 
Clément  YII  de  donner  la  barrette  à  son  cousin 
Hippolyte  de  Médicis,  fils  naturel  de  Julien  de 
Médicis.  Giberti  fut  du  nombre  des  prélats  char- 
gés de  rédiger  les  propositions  qui  devaient  être 
soumises  au  concile  de  Trente.  Il  créa  plusieurs 
établissements  pour  la  congrégation  des  Théa- 
tins,  fondée  par  son  ami  saint  Gaétan  de  Thiene, 
dont  il  avait  fait  approuver  la  règle.  Il  avait 
dans  l'intérieur  de  son  palais  une  imprimerie 
pour  la  publication  des  Pères  grecs,  et  y  entre- 
tenait plusieurs  érudits  pour  corriger  les  épreu- 
ves :  c'est  de  là  que  sortirent,  outre  la  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  saint  Chrysostome  sur 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  1529,  4  vol.  in-fol., 
quelques  ouvrages  de  Jean  de  Damas  (  Libe?' 
orthodoxee  Fidei;  Liber  de  Us  qui  infide  dor- 
mienmt;  1532,  petit  in-fol.  )  et  d'Œcuraenius 
(  Commentarii  in  Acta  Apostolorum  ;  1532, 
in-fol.). 

Giberti  était  lié  d'amitié  avec  Sadolet,  Bembo, 
Jean  de  La  Casa ,  etc.  Il  institua  par  un  testa- 
ment tous  les  pauvres  pour  ses  héritiers.  Ses 
Œuvres  ont  été  pubUées  à  Vérone;  1733,  in-4°. 

P.-F.  Zini ,  Boni  Pastoris  Exemplum.  —  P.  et  F.  Bal- 
lerini,  Notice  sur  Giberti ,  en  tête  de  ses  Œuvres.  —  Tl- 
raboschi,  Storia  délia  Lett.  Itàl.,  t.  VII. 

*  GIBERTI  {Jean-Julien),  historien  fran- 
çais, né  le  9  janvier  1671,  à  Pernes  (  comtat 
d'Avignon  ) ,  mort  à  Sablet,  près  de  Carpentras, 
le  9  novembre  1754.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Avignon,  en  1690,  et  alla  se 
perfectionner  à  Paris.  En  1695  il  retourna  habi- 
ter sa  ville  natale.  Il  fut  nommé  consul  d'Avignon 
en  1707  et  viguier  en  1734.  La  commune  de  Per- 
nes voulant  mettre  en  ordre  tous  les  titres  et  les 
chartes  de  la  localité,  Giberti  fut  choisi  avec 
quelques  autres  pour  faire  cette  opération.  Les 
recherches  qu'il  lit  à  cette  occasion  furent  l'objet 
d'un  travail  qu'il  rédigea,  en  1748,  sous  le  titre 
à^ Histoire  de  la  ville  de  Pernes,  capitale 
ancienne,  et  de  la  sénéchaussée  du  comtat 
Venaissin,  etc.  Cet  ouvrage,  resté  manuscrit, 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Carpentras.  C'est  une  compilation  indigeste, 
où  l'on  trouve  cependant  des  documents  utiles 
pour  l'histoire  locale ,  et  qui  a  été  consultée  par 
quelques  historiens.  On  trouve  dans  le  Mercure 
d'août  1754  une  lettre  de  Giberti  relativement  à 
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un  point  obscur  de  l'histoire  de  Pernes,  à  laquelle 
le  P.  Pinchinet  a  fait  une  réponse  assez  vive  dans 
le  numéro  de  septembre  suivant. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

BarjaTel ,  Biographie  vauclusienne. 

*  GiBERTONi  (Paoio),  peintre  de  l'école  de 
Modène,  né  dans  cette  ville,  vers  1700,  mort  h 
Lucques,  en  1760.  On  ne  sait  s'il  étudia  la  pein- 
ture dans  sa  patrie  ou  à  Bologne.  11  alla  se  fixer 
à  Lucques ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  la  répu- 
tation d'un  habile  peintre  d'arabesques.  Il  savait 
donner  à  ses  compositions  une  grande  variété, 
sans  cependant  nuire  à  la  symétrie,  y  introdui'^ 
sant  des  animaux,  rendus  avec  autant  d'esprit 
que  de  goût.  Il  fit  aussi  des  paysages  à  fresque , 
justement  estimés,  et  un  très-petit  nombre  de  ta- 
bleaux à  l'huile,  fort  recherchés  des  amateurs. 

E.  B—N. 
Lanzl ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario.  — 
Siret ,  Dictionnaire  historique  des  Peintres.  —  Tirabos- 
chl ,  Notizie  degli  Artifici  Modertesi. 

*  GIBIEUF  (  Guillaume  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Bourges,  dans  la  dernière  moitié  du  sei- 
zième siècle ,  mort  le  6  juin  1650.  Il  avait  un  frère, 
Pierre,  qui  fut  conseiller  au  présidial  de  E^"-i5es 
et  échevin  de  la  même  ville  (  1620-21  ).  Leur  père 
Edme  était  lieutenant  civil  au  même  bailliage. 
Quant  à  Guillaume ,  élevé  par  le  cardinal  de  Bé- 
rulle,  il  étudia  la  théologie,  et  fut  reçu  en  1612 
docteur  en  Sorboune.  L'année  précédente  il  avait, 
avec  quatre  autres  prêtres  comme  lui,  et  sous  la 
direction  de  Pierre  de  Bérulle,  alors  aussi  simple 
prêtre,  formé  le  noyau  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire; cette  congrégation  fut  autorisée  en  1612  par 
lettres  patentes  du  roi.  Approuvée  par  une  bulle 
de  Paul  V,  du  10  mai  1613 ,  elle  fut  transférée  en 
1615  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Jusque  là  elle  avait 
résidé  dans  une  vieille  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Son  général,  qui  avait  introduit  en 
France  l'ordre  des  Carmélites ,  fit  de  Gibieuf  son 
vicaire  général.  Gibieuf  était  en  même  temps 
abbé  commendataire  de  Juilly,  maison  qu'occu- 
paient alors  des  chanoines  réguliers.  Le  relâ- 
chement de  ces  religieux  engagea  le  nouvel  abbé 
à  solliciter  leur  réforme  auprès  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld.  La  maison  de  Juilly  fut  réunie 
à  celle  de  Sainte-Geneviève,  et  plus  tard  à  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  On  prétend  que  par 
modestie  Gibieuf  refusa  l'évêché  de  Nantes.  Il  mou- 
rut au  séminaire  de  Saint-Magloire,  dont  il  a  été 
le  premier  supérieur.  On  a  de  lui  :  De  Libertate 
Dei  et  creaturee;  Paris,  1630,  in-4°.  Cet  ouvrage 
lui  valut  le  nom  de  précursur  du  jansénisme. 
Cependant,  dans  les  troubles  du  jansénisme,  Gi- 
bieuf, qui  s'intéressait  à  ces  débats,  se  montra 
tellement  scandalisé  des  opinions  de  Port-Royal 
qu'il  crut  devoir  prendre  toute  espèce  de  me- 
sures pour  empêcher  leurs  livres  de  pénétrer 
dans  les  cloîtres  des  Carmélites ,  et  il  écrivit  eiî 
1649  une  lettre  circulaire  à  ces  religieuses  dans 
laquelle  il  leur  en  défend  la  lecture  ;  —  La  Vie  et 
les  Grandeurs  de  la  très-sainte  Vierge;  PariSf. 
1637,  2  vol.  in-S".  Après  sa  mort  on  publia  d© 
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lui  trois  Catéchèses  de  la  manière  de  vie  jmr- 
faite  à  laquelle  les  chrétiens  sont  appelés; 
Paris,  1653,  in-12.  Le  père  Senault  avait  déjà 
tiré  (le  ses  manuscrits  La  Vie  de  Madeleine  de 
Saint-Joseph,  carmélite  déchaussée;  Paris, 
1045,  in-4°.  Gibieuf  avait  travaillé  avec  son  con- 
frère le  P.  Bourgoing  à  la  première  édition  des 
Œuvres  du  cardinal  de  Bérulle ,  qui  parut  en 
1644,  in-fol.,  à  Paris.  Il  fut  lié  avec  les  savants 
les  plus  distingués  de  son  temps,  et  l'on  prétend 
que  Descartes  l'avait  chargé  d'examiner  les  Mé- 
ditations sur  la  Physique.        H.  Boyer. 

Dupin,  BWlioth.  des  Auteurs  ecclésiast.  du  dix- 
septié7ne  siècle.  —  Biblioth.des  livres  jansénistes.  —  Mo- 
réri,  Dictionn,  kistor.  —  Richard  et  Giraud ,  Bibliotli. 
sacrée.  —  Le  Bas,  Dictionn.  encyc.lop. 

GIBIITS.  Voy.  GlEBS. 

GiBONAis  (De  La).   Voy.  Lagibonais. 

GIBRA.T  {Jean-Bapti-'iiC) ,  géographe  et  théo- 
logien français ,  né  aux  Cabanes ,  près  de  Tarbes , 
le  23  novembre  1 727 ,  mort  à  Castelnaudary ,  en  dé- 
cembre 1803.  Il  enseigna  les  belles-lettres,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  Tarbes.  Pendant  la 
révolution  il  s'était  rangé  du  parti  constitutionnel, 
ce  qui  lui  attira  plus  tard  des  persécutions.  Outre 
quelques  missels,  on  a  de  lui  :  Géographie  mo- 
derne; Paris;  —  Géographie  ancienne,  pro- 
fane et  sacrée;  Paris,  1790,  4  vol.  in-12. 

Les  Siècles  littéraires. 

GiBSON  {Richard),  peinti'e  anglais,  sur- 
nommé Le  Nain,  né  en  1615,  mort  en  1690. 
II  fut  l'élève  de  Francis  Cleyn ,  et  imita  plus  tard 
les  ouvrages  de  Lely.  Dans  sa  jeunesse,  Gibson 
avait  été  domestique  de  lady  Mortlake,  qui ,  re- 
marquant son  goût  pour  la  peinture ,  lui  fournit 
les  moyens  d'étudier  cet  art.  Il  fut  ensuite  page 
de  Charles  F"",  et  épousa  Anne  Sepherd,  qui  était 
naine  comme  lui.  Le  roi  honora  leur  mariage  de 
sa  présence.  Les  deuK  époux  étaient  de  même 
taille,  c'est-à-dire  avaient  3  pieds  10  pouces 
d'Angleterre.  Us  eurent  neuf  enfants  ,  dont  cinq 
parvinrent  à  l'âge  de  maturité ,  et  furent  de  faille 
ordinaire.  Gibson  vécut  soixante-quinze  ans ,  et 
sa  femme  quatre-vingt-neuf.  Il  existe  des  portraits 
de  Gibson  par  Vandyck,  Dobson  et  Lely. 

Pilkington,  Dictionary  of  Painters.  —  English  Cyclo- 
psedia. 

GIBSON  (Edmond),  archéologue  et  théolo- 
gien anglais  ,  né  en  1669,  mort  en  1748.  Il  était 
fils  d'Edmond  Gibson  ,  de  la  paroisse  de  Bamp- 
ton,  dans  le  Westmoreland.  Il  fit  ses  études  avec 
un  grand  succès,  d'abord  dans  son  comté  natal , 
puis  à  l'université  d'Oxford.  Il  s'occipa  particu- 
h'èreraent  des  langues  du  Nord,  et  par  de  savan- 
tes éditions  d'anciens  auteurs  anglais  il  se  plaça 
au  premier  rang  des  archéologues  et  des  philo- 
logues de  son  temps.  Son  savoir  lui  valut  la  pro- 
tection de  l'archevêque  de  Canterbury,  Tenison, 
qui  le  prit  pour  chapelain.  Il  devint  ensuite  rec- 
teur de  Lambeth  et  archidiacre  de  Surrey.  En 
1715  il  succéda  comme  évêque  de  Lincoln  à 
Wake,  appelé  au  siège  épiscopal  de  Canterbury, 
et  en  1723  il  fut  nommé  évêque  de   Londrea. 


Cette  position  lui  donna  une  grande  influence  sur 
les  affaires  ecclésiastiques ,  et  il  en  usa  toujours 
avec  un  esprit  de  liberté  et  de  tolérance.  Dans 
la  vie  privée ,  il  se  fit  aimer  et  estimer.  On  a  de 
lui  une  édition  du  Polemo-middiana  de  Drum- 
mond;  1691,  in-4'' ;  —  le  Chronicon  Saxoni- 
cum,  avec  une  traduction  latine  et  des  Index; 
Oxford,  1694,  in-4°  ;  —  Lihrorum  manuscrip- 
torum  Catalogus ;  Oxford,  1694,  in-4°;  —  le 
Juin  Cxsaris  Portus  Iccius  illustratus  de 
W.  Somner,  avec  une  dissertation;  16M  ;  —  une 
édition  de  Quintilien,  De  Arte  Oratoria ,  avec 
notes  ;  Oxford,  1693,  in-4"  ;  —  une  traduction  an- 
glaise de  la  Britannia  de  Camden  ;  1695,  in-fol.; 

—  Vita  Thomse  Bodleïi,  et  Historia  Biblio- 
th.ecœ  Bodleianx,  dans  les  Catalogi  lihrorum 
manuscriptorum  in  Anglia  et  Hibernia  in 
unum  collecti;  Oxford,  1697,  in-fol.;  —  Beli- 
quicB  Spelmannianse ;  1698,  in-fol.;  —  A  short 
Stateofsomepresent  questions  in  convocation  ; 
1700,  in-4°;  —  Sijnodus  Anglicana;  1702;  — 
Codex  Juris  ecclesiastici  Anglicani;  1713,  in- 
fol.  ;  —  Visitation  parochial  and  gênerai , 
with  a  sermon ,  and  some  other  tracts  ;  1717, 
in-S"  ;  —  A  Collection  oj  theprincipal  Treatises 
against  Popery ,  in  the  papal  controversy , 
digested  into  proper  heads  and  tilles  ,  with 
some  préfaces  oJ  hïs  own  ;  Londres,  1738, 
3  vol.  in-fol. 

Biographia  Britannica.   —  Coxe,  Life  of  Tfalpolo 

—  Chalmers,  General  bioriraphical  Dictionary . 

GIBSON  (  William  ),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1720,  à  Boulton,  près  d'Appleby 
(Westmoreland),  mort  le  4  octobre  1791.  Resté 
orphelin  de  bonne  heure,  sans  avoir  reçu  la 
moindre  éducation,  d'abord  au  service  d'un  fer-' 
mier,  puis  fermier  lui-même,  il  fut  entraîné  vers 
la  science  des  nombres  par  une  vocation  impé-, 
rieuse.  Jl  dut  commencer  par  apprendre  à  lire,' 
afin  de  pouvoir  consulter  des  traités  d'arithmé- 
tique; une  fois  en  possession  des  premiers  élé- 
ments, et  sans  avoir  même  la  ressource  de  l'é- 
criture, il  franchit  rapidement  les  difficultés  du 
calcul ,  et  parvint  à  faire  de  mémoire  les  opéra- 
tions les  plus  compliquées.  L'écriture  lui  deve- 
nant indispensable,  il  l'apprit,  et  s'adonna  à  la 
géométrie.  Son  excellente  mémoire  et  son  habi- 
tude de  l'arpentage  lui  en  rendirent  l'étude  facile. 
L'arithmétique  et  la  géométrie  le  disposaient  à 
l'intelligence  de  l'astronomie  et  de  la  physique, 
vers  lesquelles  l'attirait  son  admiration  pour  les 
grandes  œuvres  de  la  nature.  Il  appliqua  à  l'étude 
des  corps  célestes  ses  notions  de  géométrie  ,  et 
il  trouva  de  nouveaux  secours  dans  l'algèbre, 
dont  il  s'appropria  les  plus  hautes  méthodes  de 
calcul.  Ainsi,  sans  maîtres,  à  l'aide  d'un  petit 
nombre  de  livres ,  à  force  d'y  penser  et  d'y  tra- 
vailler, Gibson  avait  parcouru  le  cercle  entier 
des  sciences  mathématiques.  Ce  grand  exemple 
du  pouvoir  des  facultés  naturelles  fit  du  bruit. 
De  tous  côïés  on  voulut  mettre  à  l'épreuve  la 
science  du  fermier  Willy  Gibson.  Aux  questions 
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qui  loi  venaient  même  des  académidens  de 
Lojidres,  le  rustique  mathématicien  répondait 
soit  pai'  des  lettres  particulières ,  soit  dans  des 
recueils  annuels,  tels  que  les  Gentleman's  et 
Ladies'  Diaries ,  le  Palladium.  Il  ne  quitta 
pas  sa  ferme  ;  mais  dans  les  quarante  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  eut  en  pension  chez  lui  une 
dixaiiie  d'écoliers,  et,  malgré  son  manque  d'ins- 
truction première ,  il  se  montra  un  professeur 
excellent.  Il  fut  plus  d'une  fois  nommé  par  le 
parlement  commissaire  pour  fixer  les  limites  des 
communes.  Ses  succès  ne  lui  avaient  point 
donné  d'orgueil ,  et  sa  vie  privée  fut  toujours 
digne  d'estime.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

Gentleman's  Magazine,  vol.  LXI,  —  Chalmers,  Gene- 
ral bioçiraphical  Dictionary. 

*  GiBSo:»  (John),   statuaire  anglais,    né  à 
Gyffyn,  près  de  Conway,  dans  le  pays  de  Galles, 
en  1791.  Son  père,  natif  d'Anglesey,  était  jardi- 
nier dessinateur.  M.  Gibson  dès  sa  première  en- 
fance se  plut  à  retracer  sur  des  morceaux  d'ar- 
doise les  objets  animés  ou  inanimés  qui   atti- 
raient son  attention  dans  les  champs  et  sur  les 
routes,  et  grâce  aux  soins  intelligents  de  sa  mère, 
il  parvint  à  le  faire  avec  facilité  et  exactitude. 
Vers  l'âge  de  dix  ans,  un  nouveau  monde  s'ouvrit 
lievant  lui  :  son  père  alla  s'établir  à  Liverpooi. 
L'enfant,  qui  n'avait  va  jusque  là  que  les  hum- 
bles estampes  qui  décoraient  la  maison   pater- 
nciie ,  ne  se  lassait  pas  d'admirer  les  objets  d'art 
;  gravures  et  tableaux  )  étalés  chez  les  marchands. 
En  allant  à  l'école  et  en  en  revenant,  il  lesregar- 
lait  jusqu'à   ce   qu'il   les   eût   gi-avés  dans  sa 
iiérnoire,  et  de  retour  au  logis,  il  les  dessinait 
idèlement.  Malgré  ces  précoces  dispositions,  son 
1ère,  qui  se  souciait  peu  de  le  voir  devenir  sculp- 
eur  ou  peintre,  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
ibéniste.   Le  jeune  homme  prit   ce  méfier  en 
^rand  dégoût;  heureusement  il  en  fut  tiré  par  des 
abricants  d'objets  en   marbre  ,  MM.  Francis , 
jui  l'employèrent  chez  eux  aux  appointements 
le  70  livres ,  l'encouragèrent  à  dessiner,  à  mo- 
leler,  à   manier   le  ciseau,   lui  fournirent  les 
iioyens  de  le  faire  avec  profit,  le  traitèrent  avec 
ine  grande  considération ,  et  le  présentèrent  à 
loscoe,  l'auteur  de  la  vie  de  Laurent  de  Médicis. 
'lOscoe  reçut  souvent  chez  lui  le  jeune  artiste, 
ui  ouvrit  sa  riche  galerie  ,  et,  le  voyant  très- 
•lîthousiaste  de  Michel- Ange,  il  le  détourna  de  ce 
iiaiti'e  exagéré,  et  le  guida  vers  les  plus  purs 
liOilèles  de  l'art  ancien.  Il  avait  l'intention  d'en- 
o\er  à  ses  frais  son  jeune  protégea  Rome; 
;  i'^  des  pertes  commerciales  l'ayant  forcé  de 
:.'  itre  des  bornes  à  sa  libéraHté,  il  s'adressa  à 
'■  riches  amis,  et  bientôt  une  souscription  per- 
mit à  M.  Gibson  d'étudier  à  loisir  dans  la  capitale 
arts. 

ail  de  lettres  de  recommandation  pour  Ca- 
o.a,  et  des  conseils  de  Flaxman,  il  se  mit  en 
joute,  et  arriva  à  Rome  an  mois  d'octobre  1817. 
l'aiiovalui  fit  le  plus  cordial  accueil,  lui  promit 
es  leçons  ,  et  lui  offrit  même  des  secours  d'ar- 


gent. M.  Gibson  n'accepta  que  les  leçons.  Quatre 
ans  se  passèrent  en  études ,  avant  que  le  jeune 
sculpteur  anglais  se  hasardât  à  donner  une  œuvre 
au  public.  Le  beau  groupe  de  Mars  et  Cupïdon 
exécuté  en  marbre  pour  le  duc  de  Devonshire, 
et  placé  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Chats - 
worth,  fut  son  début.  Il  exécuta  vers  le  même 
temps,  pour  sir  Georges  Beaumont ,  un  groupe 
de  Psyché  et  des  zéphyrs,  dont  il  fit  des  répéti- 
tions pour  le  prince  Torlonia  et  le  grand-duc  hé- 
réditaire de  Russie.  Malgré  le  succès  de  ces  ou- 
vrages, M.  Gibson  nese  crut  pas  assez  sûr  de  son 
talent  pour  se  passer  de  maître,  et  après  la 
mort  de  Canova  il  entra  dans  l'atelier  de  Thor- 
waldsen.  Il  s'y  confirma  dans  la  voie  qu'il  avait 
suivie  jusque  là ,  et  à  laquelle  il  est  toujours 
resté  fidèle.  La  sculpture  poétique ,  imitée  de 
l'antiquité  grecque,  a  gardé  toutes  ses  prédilec- 
tions. Mais  ses  œuvres  les  plus  mythologiques, 
toujours  élégantes  et  gracieuses ,  ne  sont  pas  de 
serviles  copies  de  l'antique ,  et  ses  personnages 
de  convention ,  ses  Amours ,  ses  Psychés  ,  ses 
Chasseurs  grecs ,  ses  Bergers  endormis,  ses 
Amazones  ô/e.sspe5,  malgré  leur  élégante  pureté 
ie  formes,  ont  une  expression  vraie,  un  caractère 
personnel.  En  traitant  des  sujets  historiques , 
M.  Gibson  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  dans 
ses  sujets  poétiques ,  bien  qu'il  y  ait  montré  peut- 
être  un  génie  moins  heureux.  Sa  statue  de  la 
reine  Victoria  pour  le  palais  de  Buckingham ,  lo 
statue  de  Huskisson  dans  le  cimetière  de  Li- 
verpooi, celle  de  .Sir  Robert  Peel ,  pour  l'abbaye 
de  Westminster,  sont  des  œuvres  distinguées, 
mais  non  supérieures.  On  reproche  au  sculp- 
teur d'avoir  donné  à  ses  personnages  des  cos- 
tumes classiques  et  d'avoir  représenté  Hus- 
kisson et  Peel  comme  des  sénateurs  romains , 
non  comme  des  membres  de  la  chambre  des 
communes.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gibson 
a  pris  un  parti  qui  prête  beaucoup  aussi  à  la 
controverse.  Il  a  colorié  certaines  parties  de 
ses  statues  de  marbre.  Cette  méthode,  qui  a  de 
nombreux  précédents  chez  les  Grecs ,  est  trop 
contraire  au  goût  moderne  pour  être  générale- 
ment adoptée  ;  mais  appliquée  avec  goût  et  pré- 
caution à  des  sujets  mythologiques,  elle  peut 
leur  donner  quelque  chose  de  neuf  et  de  piquant. 
Depuis  1817  M.  Gibson  a  continué  de  résider 
à  Rome  ;  il  n'a  fait  en  Angleterre  que  de  rares  et 
courtes  apparitions;  mais  ses  ouvrages  y  ont 
solidement  établi  sa  gloire ,  et  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  artistes  anglais  contemporains. 

The  Enç/lish  Cyclopœdia  (  Biography  ).  —  JHen  of  the 
Time.  —  Art  Journal,  mai  1849. 

GICHTEL  {Jean-Georges),  écrivain  mystique 
allemand,  né  à  Ratisbonne,  en  1638,  mort  à 
Amsterdam,  en  1710.  Issu  d'une  famille  distin- 
guée, il  étudia  la  théologie  et  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg.  Il  fut  ensuite  attaché  au 
tribunal  supérieur  de  Spire ,  et  en  1664  il  se  dis- 
tingua à  Ratisbonne  comme  avocat  dans  plusiour.s 
procès.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  édi- 

15. 
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tJon  des  ouvrages  de  Jacques  Bœbnie,  publiée  à  ' 
Amsterdam  en  1682.  Gichtel,  voulant  faire  pré- 
valoir dans  l'Église  chrétienne  les  idées  théoso- 
phiques  et  ascétiques ,  se  lia ,  dans  ce  but ,  avec 
un  certain  baron  nommé  de  Weltz.  D'après 
Gichtel,  hparole  divine, proclaméepar  sapro- 
pre  bouche,  devait  être  préférée  aux  Saintes  Écri- 
tures. Il  se  trouva,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale;  accusé  comme  un 
rêveur  dangereux  ;  il  fut  mis  en  prison,  chassé 
du  barreau,  privé  du  droit  de  cité  et  exilé.  Plus 
tard,  la  municipalité  de  Ratisbonne  lui  offrit  la 
charge  de  syndic,  mais  il  la  refusa.  11  se  rendit 
en  1667  en  Hollande,  et  y  finit  ses  jours,  dans  la 
pauvreté.  Quant  à  ses  adeptes ,  on  les  vit  jus- 
qu'à nos  jours ,  quoique  peu  nombreux,  à  Ams- 
terdam ,  à  Leyde  et  en  Allemagne  même.  Ils  se 
nommaient  gichteliens  et  frères  des  anges; 
ils  se  croyaient  égaux  aux  puissances  célestes , 
soit  par  leur  célibat ,  leurs  divertissements , 
leurs  contemplations ,  soit  par  leur  manière  de 
vivre,  différente  des  autres  hommes.  Les  lettres 
de  Gichtel  furent  publiées ,  à  l'insu  de  l'auteur, 
par  Godefroi  Arnold,  en  1701  et  1708,  d'abord 
en  deux  puis  en  trois  volumes.  Plus  tard  il  en  pa- 
rut une  collection  complète,  en  six  volumes,  sous 
le  titre  Practische  Théosophie;  Leyde,  1722. 

N.   KCBALSXI. 

Reinbcck,  Sur  lu  vie  et  les  doctrines  de  Gichtel; 
Berlin ,  1732. 

*GiCQïJEL  DES  TOUCHES  {  Pierve-Gu/l- 
laume),  navigateur  français,  né  le  20  avril  1770, 
à  Dinard  (Ille-et-Vilaine),  mort  à  Saint-Malo, 
le  17  décembre  1824.  Il  débuta  dans  la  marine, 
à  l'Age  de  quatorze  ans,  par  un  voyage  à  la  côte 
de  Guinée.  S'étant  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  la  promptitude  et  l'exactitude  avec  lesquelles 
il  observait  et  calculait,  il  fut  choisi  en  1791  par 
d'Entrecasteaux  pour  faire  partie  de  l'expédition 
envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérouse  (1). 
Attaché  pendant  la  campagne  à  M.  Beautemps- 
Beaupré,  il  mérita  le  nom  d'habile  observateur, 
que  lui  a  donné  ce  célèbre  ingénieur  (  Traité 
de  la  Levée  des  Plans,  p.  4).  D'Entrecasteaux 
le  récompensa  de  son  zèle  et  de  ses  travaux 
en  donnant  son  nom  à  une  pointe  dans  le  dé- 
troit d'Entrecasteaux ,  au  sud  de  la  terre  de 
Van-Diemen  ,  et  à  une  des  terres  qu'il  découvrit 
(  Atlas  de  ce  voijage,  feuilles  3,  4,  21  et  31  ). 
Devenu  lieutenant  de  vaisseau ,  il  fut  embarqué 
en  1800  sur  la  corvette  Le  Géographe,  faisant 
partie  de  l'expédition  du  capitaine  Baudin  aux 
terres  australes.  Envoyé  de  l'Ile  de  France  à 
Paris,  pour  remettre  au  ministre  des  dépêches 
du  commandant  de  l'expédition ,  il  réclama  sans 
succès  l'exécution  des  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites  avant  son  départ.  Mécontent  de  l'ac- 

(1)  11  remplissait  au  départ  (  Brest,  28  septembre  1791  ) 
les  fonctions  (le  second  pilote  ii  bord  de  Ui  Recherche. 
Il  fut  nommé  enseigne  le  6  février  1793.  (  La  Billardière, 
Relation  du  Foyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  etc.; 
r.-uis,  an  vrn,  t.  I,  introduction,  p,  xiij. 
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cueil  qu'il  avait  reçu ,  il  donna  sa  démission ,  et 
alla  épouser  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  une  de- 
moiselle qu'il  avait  connue   dans  ses  voyages. 
Là,  il  arma  un  bâtiment  pour  Mozambique,  et 
les  suites  de  cette  campagne   le  menèrent  à 
Buenos-Ayres ,  au  moment  où  les  Anglais  atta- 
quèrent cette  ville.    C'est  à    son    inteUigencc 
et  à  son  courage  que    cette  ville  importante 
dut  son  salut  en  cette  circonstance.  Le  fèu  de  la 
goélette  qu'il  commandait  écrasa  les   Anglais 
quand  ils  se  présentèrent  devant  un  défilé  où  il 
s'était  embossé.  Les  habitants ,  en  signe  de  gra- 
titude ,  lui  envoyèrent  un  mulet  chargé  de  pias- 
tres fortes,  et  M.   de  Linières,  gouverneur  gé- 
néral, lui  offrit  le  brevet  de  colonel  avec  le  com- 
mandement d'un  régiment.  Gicquel  refusa  tout,  e1 
n'accepta  qu'un  beau  cercle  de   Borda  dont  le 
gouverneur  lui  fit  présent  en  l'accompagnant  def 
lettres  les  plus  flatteuses.  Il  était  revenu  depuis 
quelque  temps  à  Ténériffe,  lorsqu'y  arriva  It 
général  Daendels ,  cherchant  les  moyens  de  pa§ 
ser  à  Batavia,  dont  il  était  nommé  gouverneur 
Après  une  traversée  de  cent  cinq  jours,  pendan 
laquelle  il  sut  dérober  sa  marche  aux  croiscuri 
anglais ,  le  navire  américain  qu'il  avait  frété  at 
riva  à  Batavia  sans  avoir  vu  d'autre  terre  qij 
celle  de  Java,  sur  laquelle  il  atterrit  le  T'"  jan 
vier  1808,  par  une  grande  brume ,  tant  il  étai 
sûr  de  l'exactitude  de. ses  observations.  Le  gêné 
rai  Daendels  l'ayant  déterminé  à  rester  à  Java 
le  nomma  aux  fonctions  d'adjudant-général  de! 
marine,  qu'il  remplit  jusqu'à  la  prise  de  l'ile  ï 
1811.  Les  services  qu'il  rendit  pendant  cestroi 
années  sont  immenses.  La  marine  hollandais^ 
était  nulle,  les  côtes  étaient  journellement  dé 
vastées  par  les  pirates  de  la  Sonde  et  de  l'îl  , 
Célèbes.  Gicquel  se  chargea  d'en  délivrer  la  ce  I 
lonie.  Il  parcourut  les  forêts ,  recueillit  les  plar 
tes  propres  à  faire  des  câbles  et  du  filin,  abatt 
les  bois,  et,  se  faisant  ingénieur,  il  construisit  ave 
le  secours  d'ouvriers  qu'il  forma  lui-même,  cei 
quarante -cinq  bâtiments  de  diverses  grandeui 
portant  une  ou  deux  pièces  d'artillerie,  les  f 
monter  par  des  canonniers ,  des  matelots ,  de 
capitaines  même,  qu'il  forma  également,  et  t 
moins  d'une  année  il  eut  purgé  les  côtes  de  ià\ 
des  essaims  de  pirates  qui  les  infestaient.  A 
prise  de  l'île,  les  Anglais  lui  firent  des  offrt 
magnifiques  pour  le    décider  à  rester  dans 
pays  ;  mais  il  préféra  aux  richesses  une  capt 
vite  qui  assurait  le  repos  de  sa  conscience.  A  sO; 
retour  de  prison  en  1814,  il  fut  compris  sur  h 
listes  de  la  marine  comme  capitaine  de  vaissea 
de  secours  ;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps ,  c; 
il  fut  admis  à  la  retraite,  au  mois  de  juill< 
1816,   au  moment  où  il  terminait  l'ouvrage  i) 
titulé  :  Tables  comparatives  des  principah 
dimensions  des  bâtiments  de  guerre frança 
et  anglais  ,  de  tous  rangs ,  de  leur  mâturi 
gréement,  artillerie,  etc.,  d'après  les  demie, 
règlements;  avec  plusieurs  autres  tables  n 
latives  à  un  système  de  mâture  propo: 
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omme  phis  convenable  que  celui  actuel,  aux 
'mtiments  de  guerre  français ,  ouvrage  utile 
ittx  officiers  de  la  marine  roijale;  Paris, 
;817,  in-4°.  Retiré  à  Saint-Malo ,  Gicquel, 
usqu'à  sa  mort,  commanda  plusieurs  liâti- 
nents  de  commerce.  Nous  comiaissons  encore 
le  lui  les  ouvrages  suivants  :  Traité  des  Ma- 
imivres  courantes  et  donnantes,  contenant 
gréement  des  bâtiments  marchands  de 
différentes  espèces ,  de  trente-quatre  à  quinze 
nedsde  largeur;  Paris,  1818,  in-8°;  —  Lettre 
ontenant  des  renseignements  importants 
ur  les  îles  de  Tristan  d'Acunha  (Annales 
narit;  t.  VIII,  p.  431-433);  —  Remarques 
ur  les  îles  de  Los  ou  des  Idoles  (ibid., 
I,  759-775);  —  Instruction  sur  la  route 
^'Europe  à  Rio  de  la  Plata,  et  sur  la  navi- 
ation  de  ce  fleuve  (  id.,  t.  XII,  p.  301-346). 

P.  Levot. 

Archives  de  la  marine.  —  Annales  maritimes  et  co/o- 
iales.  —  Documents  inédits. 

*  GICQUEL  DES  TOUCHES  {  Auguste-Ma- 
ie),  navigateur  français ,  frère  du  précédent , 
é  à  Rennes,  le  26  août  1784,  mort  à  Brest, 
i  16  janvier  1855.  Il  n'avait  pas  encore  dix 
as  lorsqu'il  fut  embarqué  comme  mousse, 
î  4  juin  1794,  sur  la  frégate  La  Gentille,  d'où 

passa  sur  la  flûte  La  Ferme,  qu'une  division 
nglaise  captura  dans  la  baie  de  Saint-François 
Cruadeloupe).  Sur  Le  Nestor,  Le  Jean-Baît  et 
,e.  Desaix,  où  il  servit  de  1799  à  1801,  il  parti- 
ipa  à  quatre  combats.  Après  celui  d'Algesiras, 
3  capitaine  Christy-Pallière,  commandant  du 
lesaix ,  demanda  pour  lui  le  grade  d'enseigne 
e  vaisseau,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix-sept 
ns.  Il  se  fit  encore  remarquer  sur  ce  vaisseau 
)rsqu'en  février  1802,  il  fut  jeté  sur  les  récifs 
le  Picolet  (  Saint-Domingue).  Il  parvint  à  en 
iiaintenir  la  mâture  ,  dont  la  chute  sur  le  pont 
urait  infailliblement  causé  de  grands  malheurs. 
l'omraé  enseigne  en  1803,  à  son  retour  d'une 
ou  voile  campagne,  puis  chevalier  de  la  Légion 
'Honneur  le  5  février  1804 ,  il  soutint  sur 
!  Intrépide  les  combats  du  cap  Finistère  et  de 
>afalgar.  Le  plus  ancien  des  officiers  restés  à 
lOrd  après  la  désastreuse  journée  de  Trcifalgar, 
I  déploya  autant  d'activité  que  de  tact  et  d'é- 
.lergie  pendant  les  trois  jours  qui  suivirent,  et 
larvint  à  se  faire  respecter  non-seulement  de 
'équipage  français ,  mais  encore  des  deux  cents 
mglais  qui  avaient  amariné  L'Intrépide.  Tout 
Q  faisant  ses  efforts  pour  diriger  ce  vaisseau 
'ers  la  côte  de  Cadix ,  il  sut  le  maintenir  à  flot 
tendant  la  tempête  qui  succéda  à  la  bataille,  et 
auva  ainsi  les  trois  cents  Français  restant  à 
lord.  Son  habile  et  courageuse  conduite  en  cette 
irconstance  lui  valut  plus  tard  une  lettre  de 
élicitations  que  les  officiers  de  V Intrépide, 
)risoauiers  à  bord   du  Britannia ,  lui  adressè- 

ent  en  Angleterre.  Rendu  à  la  liberté,  et  devenu 
ieiitenant  de  vaisseau  ,  il  prit  part,  comme  se- 
'onddela  frégate  La  Dryade,  capitaine  Ratidin, 
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au  combat  dit  du  Romulus  (13  février  1814). 
Gicquel  continua  de  naviguer  depuis  1814; 
mais  ses  services  eurent  désormais  un  caractère 
tout  différent  de  ceux  qu'il  avait  rendus  sous 
l'empire  ;  le  marin  combattant  fit  place  à  l'offi- 
cier recherchant  et  appliquant  les  moyens  de 
perfectionner  les  diverses  parties  du  service  qui 
lui  est  confié.  Commandant  en  1817  la  gabarre 
La  Loire,  expédiée  au  Sénégal ,  il  prit  sur  lui  de 
rester  dans  cette  colonie  pour  y  recueillir  les 
malheureux  naufragés  de  La  Méduse,  bien  que 
ses  instructions  lui  prescrivissent  de  revenir 
immédiatement  en  France;  le  ministre  approuva 
cette  généreuse  désobéissance.  A  son  retour,  il  pro- 
posa et  fit  adopter,  à  bord  des  bâtiments  de  l'É- 
tat, un  mode  d'installation  du  magasin  générai 
qui  depuis  longtemps  y  est  devenu  réglemen- 
taire. Employé  à  terre  pendant  les  trois  années 
suivantes ,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude ,  tra- 
duisit de  l'anglais  plusieurs  instructions  nauti- 
ques sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
J\ord  ,  composa  un  long  mémoire  sur  les  cou- 
rants de  l'Atlantique,  compléta  le  Manœuvrier 
de  Bourde  de  Villehuet,  et  inséra  dans  les  An- 
nales maritiynes  et  coloniales  les  travaux  sui- 
vants :  Lettre  sur  des  bancs ,  des  vigies  et 
des  courants  inconnus  {t.  vni);  —  Rcntréedes 
bâtiments  de  guerre  (  ibid.  ).  M.  Tupinier  ayant 
répondu  à  cet  article  par  trois  lettres  signées 
Pontophile,  et  insérées  dans  les  t.  X  et  XII  de 
ce  recueil,  Gicquel  répliqua  dans  ce  dernier  vo- 
lume;—  Observations  sur  diverses  améliora- 
tions à  faire  dans  V accastillage  et  Vemmé- 
nagement  des  bâtiments  du  roi  (t.  VIII)  ;  —  Ob- 
servations sur  le  sijstème  actuel  de  ^nature 
et  sur  la  nécessité  de  rendre  le  système  de 
mâture  supéiHeure  plus  marin  qu'il  n'est 
(t.  X)  ;  —  Lettre  sur  le  plan  d'un  vaisseau  de 
80  canons  proposé  par  M.  Lair,  directeur 
des  constructions  navales ,  à  Brest  (  ibid.  ). 
Plusieurs  des  vues  exposées  dans  ces  divers 
écrits  ont,  plus  ou  moins promptement,  été  mises 
en  pratique ,  et  sont  aujourd'hui  réglementaires. 
Promu  capitaine  de  frégate  le  17  septembre 
1819,  il  fut  chargé  d'armer  et  installer  la  frégate 
La  Jeanne  d''Arc,  construite  sur  des  plans  nou- 
veaux ,  et  il  fit  comme  second  de  cette  frégate , 
en  1821,  une  campagne  dans  le  Levant,  suivie 
d'une  autre  de  1822  à  1824,  aux  côtes  d'Espagne, 
sur  Le  Cuirassier,  dont  il  était  commandant.  A 
son  retour  d'une  campagne  à  la  mer  du  Sud , 
sur  la  gabarre  La  Moselle ,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  (1827)  et  chargé  presque  aus- 
sitôt de  faire  à  bord  du  vaisseau  rasé  La  Guer- 
rière, dont  le  commandement  devait  lui  être 
confié  plus  tard ,  l'application  d'un  plan  d'arri- 
mage d'après  lequel  les  vaisseaux  rasés,  qui  fai- 
saient constamment  de  graves  avaries  à  la  mer, 
pouvaient ,  étant  convenablement  arrimés ,  ac- 
quérir les  meilleures  qualités  nautiques.  Gicquel 
a  exposé  son  système  dans  le  t.  \LN  At%  Annales 
maritimes  et  coloniales ,  sous  ce  titre  :  Plan 
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d'arrimage  pour  l$s  vaisseaux  rasés ,  appli- 
qué à  bord  de  la  frégate  La  Guerrière,  en 
vertu  de  la  cfépêche  ministmelle  du  24  jan- 
vier 1828,  avec  une  planche.  Armé  et  com- 
manilé  par  lui  en  1831,  ce  vaisseau  se  trouva 
posséder  les  qualités  qu'il  lui  avait  reconnues.  La 
guerre  ne  semblant  pas  devoir  éclater,  La  Guer- 
rière fut  désarmée  et  son  commandant  nommé 
au  poste  de  directeur  des  mouvements  du  port 
de  Biest,  qu'il  n'accepta  que  pour  deux  ou  trois 
ans  au  plus ,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  re- 
noncer à  la  navigation ,  et  que  si  la  guerre  de- 
Tait  avoir  lieu  ,  il  préférerait  conserver  le  com-  j 
mandement  de  La  Guerrière.  Quoi  qu'il  en  soit  ] 
de  cette  déclaration  et  de  la  demande  d'un  com-  ! 
mandement  à  la  mer,  par  lui  réitérée  quinze  fois 
de  1832  à  1841,  il  fut  maintenu  dans  ce  poste,  1 
jgar  la  raison,  très-fondée  du  reste ,  que  par  son 
habile ,  intègre  et  active  direction  du  service 
complexe  dont  il  était  chargé,  il  rendait  d'aussi  | 
gi'ands  services  que  s'il  eût  été  embarqué  ;  et  ! 
quand  il  invoqua  ces  services  pour  justifier  ses  i 
droits  à  une  position  hiérarchique  plus  élevée, 
le  défaut  de  service  à  la  mer  lui  fut  réglemen- 
tairement opposé  comme  obstacle  à  l'admission 
de  sa  demande.  Lorsqu'il  fut  admis  à  la  retraite, 
en  1845,  il  comptait  cinquante  années  de  service, 
dont  quatorze  à  la  direction  du  port  de  Brest , 
où  il  avait  marqué  son  passage  par  l'organisation 
des  gabiers  de  port,  des  pompiers  et  du  maté- 
riel d'iacendie.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
il  rédigea  en  outre  un  travail  déterminant  la 
force  de  toutes  les  parties  du  gréement,  et  un 
autre  équivalant  pour  la  voilure.  Le  premier  a 
servi  de  base  au  règlement  actuel  sur  cette 
partie  de  l'armement  des  bâtiments  de  la  flotte, 
jusque  alors  exécutée  différemment  dans  chaque 
port;  par  le  second,  il  a  fait  supprimer  l'échan- 
crure  sur  le  côté  des  voiles,  qui  s'orientent  infi- 
niment mieux  et  ne  font  plus  le  sac.  11  fit  aussi 
régler  d'une  manière  uniforme  les  dimensions , 
variables  selon  les  ports,  des  pavillons  natio- 
naux et  étrangers,  et  il  parvint,  non  sans  peine, 
à  obtenir  de  grandes  améliorations  dans  l'épu- 
ration du  chanvre  et  le  blanchissage  des  toiles. 
Animé,  dans  sa  retraite,  de  la  même  solhcitude 
pour  la  marine  qjue  quand  il  la  servait  active- 
ment, il  a  publié  dans  le  t.  C  des  Annales 
viarilimes  et  coloniales  une  Lettre  contenant 
la  rectification  de  plusieurs  erreurs  commises 
par  M.  Thiers  dans  son  Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  aie  sujet  de  la  bataille  de  Tra- 
falgar.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière ,  il 
avait  accompli  maints  actes  de  dévouement  at- 
testant son  humanité  ;  nous  ne  citerons  que  le 
suivant.  Un  homme  de  L'Intrépide  étant  tombé 
à  la  mer,  le  12  juillet  1805,  par  un  gros  temps, 
il  n'hésita  pas  à  se  jeter  sur-le-champ  dans  un 
frêle  canot,  et  parvint,  après  bien  des  efforts 
qui  mirent  plus  dune  fois  sa  vie  en  danger,  à 
sauver  le  malheureux  matelot ,  nageant  depuis 
une  heure  et  demie.  P.  Levot. 
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archives  de  la  marine.  —  .annales  maritimes  et  co- 
loniales. —  Documents  inédits. 

GiÉ  {Pierre  de  Rouan,  dit  de),  maréchal  de 
France,  né  au  milieu  du  quinzième  siècle,  eii 
Bretagne,  mort  le  22  avril  1513.  11  quitta  sor 
pays  natal  vers  1470,  et  vint  à  la  cour  du  ro 
Louis  XI,  dont  il  gagna  la  confiance.  Maréchal  dd 
France  cinq  années  après ,  il  commandait  dans 
la  Flandre  en  1479,  lors  de  la  rupture  de  la  trêv< 
entre  le  roi  et  Maxiinilien  d'Autriche.  Après  U 
mort  de  Louis  XI,  on  le  voit  encore  chargé  di 
protéger  les  frontières  de  la  Picardie  contre  lei 
Autrichiens.  Tl  accompagna  Charles  VllI  dam 
son  expédition  d'Italie,  et  «  menait  l'avant-gardij 
à  la  bataille  de  Fornoue ,  oii  il  fit  fort  bien  seloi 
aucuns  et  selon  autres  non,  d'autant  que,  cepen 
dant  que  tous  les  autres  ruoient  les  coups,  i 
s'amusa  toujours  à  tenir  son  ost  coy  {Bran 
tome  (1)  )  ».  Ce  fut  lui  qui  délivra  le  duc  d'Or 
léans ,  alors  assiégé  dans  Novarre  et  se  soute 
nant  à  peine  «  avec  gens  tous  pressés  de  faiii 
et  de  maladie  ».  Il  se  montrait  du  reste  homm' 
de  goût  et  ami  des  arts  ;  et  quand  il  revint  ei 
Italie  à  la  suite  de  Louis  XII,  en  1499,  il  obtin 
de  la  seigneurie  de  Florence  neuf  bustes ,  sep 
en  marbre  et  deux  en  bronze,  parmi  lesquel 
s'en  trouvait  un  de  Charlemagne.  On  command 
même  pour  lui  une  statue  de  David  (2)  à  Mi 
chel-Ange.  Louis  XIl  le  fit  gouverneur  d'Angers 
lieutenant  général  en  Bretagne ,  chef  du  consei 
en  l'absence  du  cardinal  d'Amboise,  et  lui  confi 
l'éducation  du  jeune  François,  comte  d'Angou 
léme ,  héritier  de  la  couronne.  Mais  il  perdit  tou 
crédit  à  la  cour  lorsque,  pendant  une  maladi 
grave  dont  fut  atteint  le  roi ,  il  fit  de  sa  propr 
autorité  arrêter  et  conduire  à  Saumur  des  ba 
teaux  que  la  reine  envoyait  à  Nantes  chargés  d 
ses  plus  précieux  effets  (1504).  Louis  XII  réta 
bli ,  celle-ci,  «  princesse  fort  prompte  à  la  ven 
geance  » ,  demanda  la  punition  du  mai-échal ,  e 
le  9  lévrier  1 505  le  parlement  de  Toulouse  le  con 
damna,  non  pour  crime  de  lèse-majesté,  comm 
le  voulait  la  reine,  mais  «  pour  réparations  d 
quelques  excès  et  pour  certaines  causes  et  consi 
dérations  » ,  mots  vagues  qui  prouvaient  dan 
ses  juges  une  faible  croyance  à  sa  culpabilité 
Louise  de  Savoie ,  mère  de  François ,  à  l'insti 
gation  de  laquelle  il  avait  agi  dans  cette  circons 


{i)  Le  même  écrivain  ,  dans  un  passage  inédit  que  nou 
empruntons  à  l'édillnn  de  ses  OEuvres  préparée  pour 
Bibliothèque  Elsevirienne,  venge  ainsi  Gié  des  attaque 
de  ses  ennemis  à  cette  occasion  :  «  Ceux  qui  le  veulen 
excuser  disent  que  c'estoit  bien  faict  de  demeurer  aim 
ferme  à  vnode  de  secours  pour  le  porter  d  l'extremit 
où  il  y  aurait  besoinçi,  et  d'autant  en  estonner  l'ennemi 
ne  pouvant  penser  où  il  donnerait.  Si  en  debcoyt-i 
pourtant  en  desbander  la  moijtié  et  l'autre  garder  pre. 
de  Imj.  Nous  avons  veii  plusieurs  grands  capitaines  e) 
fayre  de  mesmes,  tant  estrangers  que  des  nostres,  don 
en  alléguerai  plusieurs  exemples;  mais  ce  sera  sur  m 
autre  subjet.  »  (Art.  du  maréclial.de  Gié.) 

(2)  Celte  belle  statue,  dont  le  Louvre  croit  posséda 
une  esquisse  ,  eut  un  sort  maltieureus.  Après  la  dlsgrâCf 
de  Gié ,  on  la  roinit  à  Robertct  (  voyez  ce  nom)  ;  et  de 
puis  l'on  a  perdu  ses  traces. 
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lance,  l'abandonna.  Il  éft  était  fort  amoureux; 
et  c'est  d'elle  qu'il  dit  alors  :  «  Si  j'avois  toujours 
servi  Dieu  comme  j'ai  servi  Madame,  je  n'au- 
rois  pas  gi-and  compte  à  rendre  après  ma  mort.  » 
En  vertu  de  ce  jugement ,  il  tut  suspendu  pour 
cincj  ans  de  ses  fonctions  de  maréchal ,  dépouillé 
de  ses  autres  dignités  et  remplacé  par  Artus  de 
Gouftier  auprès  du  jeune  prince  dont  il  dirigeait 
l'éducation.  11  alla  s'établir  dans  son  château  du 
Verger,  entre  Angers  et  La  Flèche,  et  se  consola 
en  embellissant  sa  retraite.  Les  pièces  de  son 
procès  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, département  des  manuscrits,  n°  8357. 
Louis  Lacoor. 

RranlOinc,  Hist.  des  grands  Capitaines,  art.  C»e'.  -- 
Philippe  de  Comines,  Mémoires,  ch.  XVll.  —  Tableau 
durégne  de  Louis  XII,  dans  la  collection  Petitot,  1'^  sé- 
rie, t.  XV,  p.  63-e(î.  —  Gaye,  Carterigio  inedito  d'Artisti 
dei  secoli  XIV,  XV,  XVI,  t.  II,  p.  o2.  —  Athenxum  fran- 
çais, t.  I,  p.  4S3-490.  —  Piganiol,  Description  de  la 
France,  tables,  au  mot  Ferger  (du). 

GSEDROTC  { Romuald-Thadée ,  prince),  gé- 
néral polonais,  né  à  Podruska  (Lithuanie),  le 
7  lévrier  1750,  mort  à  Varsovie,  le  19  octobre 
1824.  En  1765,  il.  s'enrôla  dans  l'infanterie  po- 
lono-lithuanienne ,  et  à  l'époque  de  la  confédéra- 
tion de  Bar  (1768-1772),  il  combattit  contre  les 
Russes,  d'abord  sous  Kasimir  Pulaski,  et  plus 
tard  sous  Michel-Kasimir  Oginski ,  grand-général 
de  Lithuanie.  Il  se  distingua  aux  combats  de 
Grodno,  de  Molczadz  et  de  Bezdziez.  En  1784,  il 
fut  nommé  nonce  ou  député  à  la  Diète  de  Grodno. 
En  1792,  en  qualité  de  général  major,  il  combattit 
les  Russes  qui  envahirent  la  Pologne  pour  ren- 
verser la  constitution  du  3  mai  1791 ,  parce 
qu'elle  devait  régénérer  ce  pays  et  le  soustraire  à 
ila  fatale  influence  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. En  1794,  lorsque  Kosciuszko  fut  nommé 
dictateur,  le  général  Giedroyc  fut  l'un  des  pre- 
miers à  combattre  les  Russes  en  Lithuanie,  d'a- 
bord à  ïewié,  entre  Kowno  et  Wilna ,  ensuite  à 
Salaty,  vers  les  frontières  de  Kourlande,  oii,  le 
29  juillet  1794,  il  gagna  la  bataille  qui  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  général,  une  bague  d'hon- 
neur portant  l'inscription  :  La  patrie  à  son  dé- 
fenseur, et  l'autorisation  de  former  un  nouveau 
régiment  portant  le  nom  de  régiment  de  Salaty, 
avec  la  faculté  de  nommer  lui-même  les  officiers. 
Plus  tard  le  général  Giedroyc  se  distingua  à 
Grodno ,  à  Kuligow  ,  et  combattit  à  Praga.  Fait 
prisonnier  de  guerre  par  Souvaroff,  il  recouvra 
sa  liberté,  et  se  rendit  en  1796  en  France,  qu'il 
quitta  bientôt  ;  se  trouvant  à  Dresde,  les  patriotes 
polonais  lui  offrirent  le  commandement  des  lé- 
gions polonaises  qui  devaient  se  former  soit  ea 
France,  soit  en  Italie  ;  mais  Giedroyc  déclina  cet 
honneur,  et  aida  lui-même  à  nommer  à  ce  com- 
mandement le  général  J.-H.  Dombrowski,  qui 
justifia  pleinement  la  confiance  de  ses  compa- 
triotes. Giedroyc,  retiré  dans  ses  terres  en  Sa- 
mogitie,  reparut  sur  la  scène  politique  en  1812. 
Après  l'entrée  de  Napoléon  l'^'à  Wilna,  Giedroyc 
fut  nommé  généi'al  inspecteur  et  oi'ganisateur  des 
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nouvelles  troupes  lithuaniennes.  Pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Moskou  ,  il  quitta  Wilna  à 
la  tête  des  débris  de  ses  soldats,  franchit  le  Nie- 
!  men  et  la  Vistule;  mais  à  Sierakow  il  fut  fait 
I  prisonnier  avec  son  fils  .Joseph  ;  relégués  à  Ar- 
1  khangel,  ils  ne  reparurent  en  Pologne  qu'à  la 
I  paix.de  1814.  Giedroyc  fut  nommé  à  Varsovie 
;  membre  du  comité,  chargé  d'une  nouvelle  orga- 
i  nisation  de  l'armée  polonaise,  sous  les  ordres  du 
[  grand-duc  Constantin  Pavlovitsch. 
!  Giedroyc  a  laissé  deux  fils  et  deux  filles.  L'aîné 
I  est  l'objet  de  l'article  suivant.  Le  cadet  Cons- 
j  tantin- Alexandre-Julien  (né  à  Bobien,  en  Li- 
i  thuanie,  le  1*^'  mai  1805,  mort  à  Vaisovie,  le 
I  16  avril  1844),  fut  chambellan  de  l'empereur  K\- 
j  colas  et  vice-directeur  de  l'administration  ^^éné- 
I  raie  du  royaume  de  Pologne.  —  La  fille  aîné-edu 
j  général  Giedroyc ,  la  princesse  Cunégonde-Iiose 
1  Françoise  (née  à  Varsovie,  le  1"''  février  1793) 
;  dame  du  palais  de  l'impératrice  Joséphine,  vit 
!  aujourd'hui  retirée  à  Paris.  Quant  à  la  seconde 
I  fille,  voy.  Rautenstkauch  (Madame  de). 

1  L.   CUODZKO. 

Journal  de  Farsovie  du  mois  de  nov.  1821. 

GiEDiiOTC  (  Joseph  -  François  -  Xavier, 
prince),  général  polonais,  fils  de  Romuald  Gie- 
droyc, né  à  Steezc  (Lithuanie),  le  3  décembre 
1787,  mort  aux  Ternes,  près  Paris,  le  22  mai 
1855.  Il  entra  en  1807  dans  le  1*^'  régiment  des 
chevau-légers  polonais  de  la  garde  impériale, 
làeutenant  en  second  en  1808,  et  lieutenant  en 
premier  l'année  suivante,  il  fit  les  campagnes 
d'Espagne  et  d'Autinche.  Élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine adjudant-major,  il  commença,  dans  ce 
grade ,  la  guerre  de  Russie ,  entra  à  Wilna  à  la 
suite  de  l'empereur  (1812),  et  rendit  les  plus 
grands  services  à  son  père,  que  Napoléon  venait 
de  nommer  organisateur  et  commandant  général 
de  l'armée  polonaise  formée  en  Lithuanie.  Fait 
prisonnier,  avec  son  père,  à  la  suite  d'un  combat 
qu'ils  durent  soutenir  (  13  février  1813  j  à  Siera- 
kow, ils  furent  conduits  à  Mézène ,  au  bord  de 
la  mer  Blanche,  sous  le  clercle  polaire,  dans 
le  pays  des  Samoïèdes.  Rendu  à  la  liberté  par 
ordre  de  l'empereur  Alexandre  (1814),  et  ne  vou- 
lant pas  s'enrôler  dans  l'armée  polonaise  formée 
sous  l'autorité  russe,  Joseph  Giedroyc  repartit 
pour  la  France ,  oîi  il  arriva  au  moment  du  re- 
tour de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe.  Reprenant  alors 
son  grade  d'adjudant  commandant  à  l'état-major 
de  l'empereur,  il  combattit  à  Waterloo ,  et  suivit 
l'armée  française  sur  la  Loire.  Rentré  en  Polo- 
gne, et  refusant,  en  sa  qualité  d'officier  français, 
de  prêter  le  serment  de  fidélité  que  l'empei'eur 
Nicolas  exigeait  de  lui,  il  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot ,  puis  envoyé  en  Sibérie  au  moment  où  la 
révolution  de  Pologne  éclata.  Soit  qu'on  espérât 
que  les  mauvais  traitements  qu'il  allait  avoir  à 
souffrir  de  la  peuplade  demi-sauvage  de  Zirana, 
joints  aux  quatorze  blessui-es  qu'il  avait  reçues 
au  service  de  la  France ,  ne  tarderaient  pas  à 
causer  sa  mort ,  soit  qu'on  voulût  faire  perdre 
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&a  trace ,  l'autorité  russe  ordonna  d'effacer  son 
nom  du  livre  criminel ,  et  de  le  remplacer  par 
lin  simple  numéro.  Si  ses  amis  ignoraient  le  lieu 
ife  son  exil,  son  frère,  Constantin- Alexandre- 
Julien,  qui  remplissait  à  Saint-Pétersbourg  la 
fdace  de  secrétaire  au  ministère  polonais,  ne 
perdit  pas  de  vue  ce  précieux  numéro,  et  eut  le 
bonheur,  après  deux  ans  des  plus  vives  démar- 
ches, d'arracher  son  frère  Joseph  à  la  mort  qui 
allait  le  frapper.Rentré  en  Pologne,Giedroyc  obtint 
'îe  l'empereur  Nicolas  la  permission  de  se  rendre 
en  France ,  à  la  condition  spéciale  qu'il  laisserait 
son  jeune  fils  à  Varsovie.  Ne  pouvant  se  résoudre 
à  un  tel  sacrifice,  Joseph  Giedroyc  l'emmena 
clandestinement  à  Paris.  Pour  punir  cet  amour 
paternel,  l'empereur  Nicolas  prononça  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens,  y  compris  ceux  de 
sa  femme.  A.  S.. ..y. 

Article  nécrologique  de  J.  Giedroyc ,  par  François 
Grzyraala ,  ancien  conseiller  palatinal  en  Pologne. 

GiEDDE  (  Ove),  navigateur  et  amiral  danois, 
ïié  d'une  ancienne  famille  noble,  à  Tommerup 
(Scanie),  en  1594,  mort  à  Copenhague,  en  1661. 
Il  fit  ses  études  à  Wittembeig,  Leipzig  et  léna, 
et  après  un  court  séjour  dans  sa  patrie  il  entra  dans 
i-i  garde  hollandaise  du  comte  de  Nassau.  Il  y 
resta  peu  de  temps  ;  car,  en  1616 ,  Christiern  IV, 
roi  de  Danemark-,  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Frédéric,  nouveau  duc  de  Holstein- 
Gottorp.  La  Compagnie  danoise  des  Indes  orien- 
tales venait  de  se  former;  Christiern  résolut  d'en 
favoriser  le  développement.  Ove  Giedde  lui 
présenta  un  Hollandais,  Boschower,  qui  se  di- 
sait être  premier  ministre  du  souverain  de  Candy, 
principale  ville  de  l'île  de  Ceyian  et  voyager 
{>our  chercher  des  alliés  et  passer  des  traités  de 
commerce  avec  les  princes  européens.  Cet  aven- 
turier promit  au  roi  de  Danemark  une  brillante 
réception  pour  ses  envoyés  et  de  grands  avan- 
tages pour  son  commerce.  Christiern  IV  fit  alors 
équiper  une  flotte,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Ove  Giedde.  Après  une  traversée  de 
vingt-deux  mois,  et  avoir  surmonté  des  fatigues 
et  des  dangers  de  tous  genres,  les  Danois  abor- 
dèrent enfin  sur  les  côtes  de  Ceyian  ;  mais  ils 
furent  loin  de  trouver  un  accueil  favorable  sur 
cette  terre  promise.  Les  Portugais  la  dominaient 
ou  plutôt  la  ravageaient  :  sous  leur  pression,  les 
indigènes  refusèrent  tous  secours  aux  Danois. 
Pour  comble  de  mésaventure,  Boschower  mou- 
rut ,  et  le  sultan  de  Candy  déclara  ne  reconnaître 
aucun  des  engagements  pris  par  ce  Hollandais. 
Giedde,  désespérant  de  vaincre  tant  d'obstacles, 
fit  voile  pour  la  côte  de  Coromandel.  Là  il  eut 
encore  à  lutter  contre  la  jalousie  des  trafiquants 
déjà  établis  et  la  défiance  des  naturels ,  si  sou- 
vent trompés  par  chaque  nation  dont  le  pavillon 
apparaissait  pour  la  première  fois  dans  les  ports 
indiens.  Cependant,  il  ne  se  découragea  pas,  et 
parvint  à  acquérir  du  rajah  de  Tanjaour,  dans  le 
Karnatic,  le  village  maritime  de  Tranquebar, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  2,000  pa- 


godes. Il  fit  exécuter  aussitôt  quelques  travaux 
nécessaires  à  l'amélioration  du  port  situé  à  l'em- 
bouchure du  Cavery,  éleva  le  fort  Dansborg 
pour  en  défendre  l'entrée,  et  par  d'excellentes 
mesures  d'ordre  il  dttira  dans  ses  comptoirs  les 
négociants  chingulais,  bengalis  et  même  euro- 
péens.  Après  avoir  assuré  la  prospérité  de  sa 
colonie ,  Giedde  revint  dans  sa  patrie  et  débar- 
qua à   Karmsund  (Norvège)  en  février  1622. 
Christiern  IV  le  combla  d'honneurs,  et  lui  confia 
la  direction  des  mines  d'argent  de  Kongsberg, 
qui  venaient  d'être  découvertes.  Giedde  en  dirigea 
l'exploitation,  et  bientôt  par  ses  soins  les  revenus 
du  Danemark  furent  augmentés  d'un  chiffre  sé- 
rieux. Giedde  se  distingua,  de  1643  à  1645,  dans 
la  guerre  que  le  Danemark  soutint  contre  la 
Suède  et  la  Hollande,   guerre  terminée  par  le 
désastreux  traité  de  Brômsebro  (13  août  1643). 
Christiern  IV,  reconnaissant,  nomma  Giedde  sé- 
nateur et  grand-amiral.  En  1657,  la  guerre  s'é- 
tant  rallumée  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  après 
une  intermittence  de  revers  et  de  succès,  Ove 
Giedde  vit  encore  sa  patrie  obligée  de  solliciter  la 
paix  ;  il  fut  l'un  des  trois  plénipotentiaires  chargés 
delà  négocier  {voyez  Frédéric III),  et  ne  l'obtint  i 
qu'à  la  douloureuse  condition  de  céder  aux  en-: 
nemis  la  Scanie    son  pays  natal.  Il  passa  dans  ! 
cette  province  pour  y  régler  ses  intérêts  privés  ; 
mais  les  hostilités  ayant  éclaté  de  nouveau,  les  i 
Suédois  retinrent  Giedde  comme  prisonnier  d'É- 
tat. Il  ne  revit  le  Danemark  qu'à  la  fin  de  la  i 
guerre  (1 660),  et  ce  fut  pour  y  mourir.  On  a  de  lui  ; 
Fortegnelfe  paa  Alt  hvad  paa  ben  indïanste 
Reise  forfalden  er,  etc.  (  Relation  de  tout  ce  qui  i 
s'est  passé  dans  l'expédition  de  l'Inde,  depuis  • 
le  24  novembre  1618,  jusqu'au  4  mars  1622),' 
inséré  dans  le  recueil  allemand  de  J.-H.  Schlegel 
sur  l'histoire  de  Danemark;  Copenhague,  1772, 
t.  F'',  2''  partie;  —  Négociations  avec  l'empe- 
reur de  Candy  et  le  rajah  de  Tanjaour,  même.: 
tome,  3"  part.,  1773.  —  Janus  Matthieu  Gottorp 
a  publié  (  en  danois  )  :  Ode  sur  le  voyage  de 
Giedde  aux  Indes  orientales;  Copenhague, 
1622.  Alfred  de  Lacaze. 

Kraft  et  Nyeriip,  lAUeratur- Lexicon. 

GiÉLÉE  (  Jacquemart),  poète  français,  vivait 
à  Lille  dans  le  cours  du  treizième  siècle.  S'em- 
parant  de  l'idée  qui  dès  le  neuvième  siècle  avait 
inspiré  l'ouvrage  si  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
man du  Renard ,  il  fut  un  des  nombreux  ri- 
meurs  du  moyen  âge  qui  développèrent  cette 
idée  satirique;  Giélée  donna  à  son  œuvre  le  titre 
de  Renart  le  nouvel,  et,  en  retraçant  les  que- 
relles de  divers  animaux,  il  voulut  flageller  les 
vices  et  les  travers  de  son  époque.  Un  auteur 
fort  inconnu  d'ailleurs,  Jean  Tenessax,  mit  en 
prose  le  récit  de  Giélée,  et  sa  rédaction  fut  pu- 
bliée à  Paris,  en  1516,  par  Michel  Le  Noir,  sous 
le  titre  suivant  :  Le  Livre  de  maistre  Re-, 
gnard  et  de  dame  Hersant,  sa  femme,  livre, 
plaisant  et  facétieux .  11  fut  réimprimé  à  Paris, 
sans  date  (vers  1522  ),  à  Lyon  en  1528,  et  il  re- 
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)arut  à  Rouen  en  1550,  à  Paris  en  1551 ,  avec 
ine  modification  sur  le  frontispice  :  Le  Docteur 
m  malice,  maistre  Regnard  démonstrant  les 
•uses  et  cautelles  qu'il  use  envers  les  per- 
onnes.  Legrand  d'Aussy  en  a  donné  un  court 
!xtrait(J'o6«c«a;,  1829,t.V, p.  321-328).  Quant 
lu  poëme  de  Giélée,  après  être  resté  longtemps 
Inédit ,  il  a  enfin  été  mis  au  jour  dans  l'édition 
llonnée  par  Méon  de  diverses  parties  ou  bran- 
\hes  du  Roman  du  Renard  (  1826,  4  vol.  in-8"  ), 
'.  IV,  p.  125-4C1.  G.  B. 

Ri iffenberg,  C'Aronjgwe  rimee  de  Philippe  MonsKes , 
.  1,  |i.  CCIII.  —  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  Vhist. 
\ittéraire  des  Pays- lias,  t.  IV,  p.  361.  —  Prosper  Mar- 
thand ,  Dictionnaire  historique,  t.  I,  p.  274-281. 

GIELGUD  (Antoine),  général  polonais,  né  en 
1792,  en  Samogitie,  province  polonaise,  dont  son 
j)ère  était  staroste,  c'est-à-dire  le  premier  di- 
gnitaire, tué  le  12  juillet  1831.  A  l'entrée  des 
i'rançais  en  Lithuanie,  en  1812,  le  jeune  Giel- 
|;ud  se  trouva  placé  par  sa  position  sociale  parmi 
U  chefs  des  formations  militaires  du  pays  : 
ussi  le  fit-on  d'emblée  colonel.  Son  régiment  de 
ouvelles  levées  n'eut  point  le  temps  de  faire  la 
anipagne  de  Moscou;  lors  de  la  retraite,  on  le 
estina  à  faire  partie  de  la  garnison  de  Modlin. 
.près  la  capitulation  de  cette  place  et  la  réorga- 
isation  d'une  armée  polonaise  sous  les  ordres 
u  grand-duc  Constantin  (voy.  ce  nom),  Giel- 
iid  fut  appelé  au  commandement  d'un  régiment 
e  chasseurs  à  pied ,  puis  à  celui  d'une  brigade 
infanterie.  Dans  la  dernière  guerre  de  Pologne, 

commanda  successivement  une  brigade  et  une 
;ivision,  assista  aux  mémorables  combats  de 
l'vrier  sous  les  murs  de  Varsovie ,  se  distingua 
ans  un  engagement  avec  le  gros  de  l'armée 
usse ,  près  de  Minsk ,  occupa  enfin  Lomza  pen- 
ant  l'expédition  de  Skrzynecki  contre  les  gardes 
usses.  Les  conséquences  de  la  bataille  d'Ostro- 
;nka  décidèrent  le  généralissime  polonais  à 
nvoyer  le  corps  de  Gielgud  en  Lithuanie  pour 

ranimer  et  appuyer  l'insurrection  nationale, 
l'entreprise  était  de  la  plus  haute  gravité  pour 
iîs  destinées  de  la  Pologne  ;  le  général  Gielgud , 
lÉithuanien  de  naissance,  sentit  vivement  tout 
e  que  sa  mission  avait  de  glorieux  :  malheu- 
eusement  son  manque  de  talents  supérieurs  et 
urtoul  sa  singulière  irrésolution  de  caractère 
rent  avorter  l'expédition.  Il  débuta  par  un  suc- 
és assez  considérable  sur  le  corps  de  Sacken, 
u'il  défit  dans  la  bataille  de  Raygrod  ;  mais  au 
eu  de  poursuivre  ces  premiers  avantages,  il 
;erdit  beaucoup  de  temps  à  effectuer  le  passage 
'u  Niémen  et  à  rallier  les  forces  disséminées  des 
iisurgés ,  de  façon  qu'il  n'attaqua  Wilna  qu'au 
loment  où  les  forces  de  l'ennemi  s'y  trouvaient 
ien  supérieures  aux  siennes  et  où  la  tentative 
e  s'emparer  de  cette  capitale  ne  pouvait  qu'é- 
houer.  La  journée  du  19  juin  1831  détruisit 
out  le  prestige  qui  avait  d'abord  entouré  l'ap- 
arition  de  Gielgud  en  Lithuanie.  Il  fit  sa  retraite 
ers  la  Samogitie.  Une  attaque  rnanquée  contre 
zawlé  produisit  une  désorganisation  complète 
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de  son  armée,  et  aboutit  à  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  Kurszany,  par  suite  duquel  Gielgud 
dut  abdiquer  le  commandement.  Son  armée  fut 
répartie  en  trois  corps  séparés  sous  les  ordres 
des  généraux  Chlapowski,  Rohland  et  Dembinski. 
Gielgud  faisait  partie  du  corps  de  Chlapowski , 
au  moment  où  celui-ci  déposait  les  armes.  Au 
milieu  de  l'indignation  générale,  un  officier, 
Etienne  Skulski,  s'avisa  de  venger  sur  le  mal- 
heureux Gielgud ,  alors  sans  aucun  commande- 
ment ,  la  déplorable  issue  de  la  campagne,  et  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant  dans  le 
cœur,  en  s'éciiant  :  «  Ainsi  périssent  les  traîtres  !  » 
Le  général  Gielgud  ne  méritait  ni  cette  qualifica- 
tion ni  ce  sort.  [C.  Morozewicz,  dans  VEncijc.  des 
G.  du  M.  ] 

Roman  Soltyk,  Précis  historique  sur  la  Révolution  de 
la  Pologne. 

*  GiENANTH  (Ntcolas),  industriel  français, 
né  en  Franche-Comté,  en  1670 ,  mort  en  1750.  Il 
était  protestant.Pour  échapper  à  la  persécution  des 
catholiques,  il  quitta  son  pays,  vint  s'établir  dans 
le  pays  de  Saarbruck ,  puis  au  Mont-Tonnerre.  En 
1742,  il  créa  les  forges  encore  existantes  de 
Hochstein,  et  huit  ans  après  il  découvrit  les 
gisements  de  minerai  de  fer  appelés  mines  d'Ims- 
bach.  Son  nom  véritable  était  Guinand.  Il  ca- 
cha son  origine  sous  celui  de  Gienanth,  au  mo- 
ment où  il  vit  le  Palatinat  ouvert  aux  incursions 
des  armées  françaises.  Louis  Lacour. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  l'rotestantisme 
français,   l"  année;  Paris,  in-8°,  p.  200-202. 

*  GIENANTH  (Louis,  baron),  industriel  alle- 
mand, petit-fils  du  précédent,  né  à  Hochstein  (  Pa- 
latinat), le  15  octobre  1767,  mort  à  Schœnau,  le 
13  décembre  1848.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  perdit 
.Jean- Jacques  Gienanth,  son  père,  conseiller  des 
mines  del'électeur  Palatin.  Après  la  réunion  de  son 
pays  à  la  France,  il  commença  de  nombreux  tra- 
vaux, qui  le  placèrent  au  premier  rang  dans  l'in- 
dustrie bavaroise.  La  reconstruction  des  églises 
protestantes  d'Alsenbruck  et  de  Tchœnau,  la 
fondation  de  prix  annuels  pour  l'habilleraent  des 
enfants  pauvres,  et  la  création  à  ses  frais  de 
nombreuses  routes  de  communication  sont  les 
titres  qui  le  recommandent  à  la  postérité. 

Louis  Lacour. 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français,  loc  cit. 

GiEREAiEi  (Les),  chefs  célèbres  du  parti 
guelfe  dans  la  Romagne  au  treizième  siècle.  Une 
haine  profonde  existait  entre  eux  et  les  Lamber- 
tazzi,  chefsdu  parti  gibelin  à  Bologne.  Cette  haine 
se  termina,  en  1274,  par  la  ruine  del'unedesdeux 
familles.  Voici  à  quelle  occasion.  Par  un  de  ces 
jeux  du  hasard  dont  l'histoire  nous  offre  tant 
d'exemples,  Imelda,  fille  d'Orlando  Lamber- 
tazzi ,  s'était  éprise  d'un  violent  amour  pour  Bo- 
nifacio,  fils  de  Gieremei.  Les  deux  jeunes  gens 
se  voyaient  en  secret.  Indignés,  les  frères  d'I- 
melda  surprirent  traîtreusement  Bonifacio,  lui 
plongèrent  dans  le  cœur  un  poignard  empoisonné 
et  jetèrent  son  corps  au  fond  d'un  }x)urbier. 
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Imelda  le  retrouva  comme  il  râlait  encore.  Elle 
suça  la  plaie,  et  périt  aussi.  Ce  meurtre  causa  la 
ruine  de  Bologne.  Les  Giereniei  armèrent  tons 
leurs  partisans.  En  deux  mois  les  villes  de  la 
Romagne  furent  réduites  en  cendres,  leurs  ha- 
bitants massacrés  ou  bannis,  au  nombre  de  plus 
de  quinze  mille  :  le  parti  guelfe  demeura  vain- 
queur. Charles  d'Anjou  lui  accorda  des  secours, 
tandis  que  Montefeltro  faisait  ses  premières 
armes  et  remportait  ses  premiers  succès  en  com- 
mandant les  gibelins.  Le  trop  court  pontificat  de 
Nicolas  III  (1277-1280)  fut  témoin  de  la  récon- 
ciliation des  Gieremei  et  de  leurs  adversaires  : 
ils  se  donnèrent  solennellement  le  baiser  de  paix, 
le  4  août  1279,  au  milieu  de  l'allégresse  univer- 
selle sur  la  place  de  Bologne.  Mais  l'avènement 
de  Martin  IV  fut  le  signal  de  nouveaux  désordres. 
Les  Lambertazzi,  traqués  de  toutes  parts,  s'étei- 
gnirent misérablement.  Le  nom  des  Gieremei  ne 
parut  depuis  qu'à  de  rares  intervalles,  et  sans  gloire 
dans  l'histoire  de  Bologne.      Louis  Lacour. 

Cherabino  Ghirardacci ,  Délia  Historia  di  Bologna; 
Bologne,  15915,  in-fol.,  p.  199,  222,  23C,  Sii,  S48,  251, 
250.  —  Cronica  miscella  di  Bologna,  t.  XVllI ,  p.  288, 
289.—  M.  (le  Grifforibus,  Mémor.hhtor.,  t.  XV 111,  p.  123, 
126.  —  Fr.  Pippini,  Clironicon,  I.  iv,  c.  7,  8,  10;  t.  IX, 
p.  716,  718.  —  Jnnales  Cœsenates,  t.  Xiv,  p,  1104.  — 
Bartol.  délia  Pugliola,  t.  XVUI,  p.  283,  etc. 

GiERiG  {  Théophile" Erdmann),  philologue 
allemand,  né  en  1753,  à  Webrau  (Lusace), 
mort  en  1814.  Il  embrassa  la  carrière  du  profes- 
sorat, et  l'exerça  successivement  à  Lennep  et  à 
Dortmund;  en  1805,  il  fut  nommé  recteur  du 
lycée  deFulde.  Les  éditions  qu'il  a  données  d'O- 
vide et  de  Pline  le  jeune  sont  encore  recherchées 
aujourd'hui;  au  lieu  de  s'occuper  exclusivement, 
comme  la  plupart  des  philologues  allemands,  de 
l'épuration  du  texte,  Gierig  donne  des  explica- 
tions étendues  sur  les  particularités  de  la  langue 
et  des  antiquités  latines.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ovidii  Nasonis  Métamorphoses 
ex  recensione  Burmanni,  noiis  perpeiuis  il- 
lusirutai,  etc.;  Leipzig,  1784,  2  vol.  grand  in-8"; 
—  Pllmi  secundi  Panegyricus  ;  Leipzig,  1796, 
grand  in-8°  ;  —  Ueber  das  Leben ,  den  mora- 
lischen  Gharacter  und  den  schiftstellerischen 
Werth  des  jûngeren  Plinius  (La  Vie,  le  Ca- 
ractère moral  et  le  Mérite  littéraire  de  Pline  le 
jeune);  Dortmund,  1798;  —  C.  Plïnn  Cxcilii 
secundi  Epistolarum  Libri  decem;  Amsterdam 
et  Leipzig,  1806.  E.  G. 

1^  SchlichlegroUe  ,  Necrolog. 

GIGSECKE.    VotJ.  GlSEKE  et  KÔSZEGJ. 

*  GIESELER  {Georges- Christophe- Frédéric), 
théologien  protestant  allemand ,  né  àLahde,  le 
1"  mai  1760,  et  mort  le  14  mars  1839.  Il  fut  pas- 
teur à  Pétershagen  de  1791  à  1803,  et  depuis  lors 
premier  prédicateur  à  Warthe,  près  de  Bielefeld.  11 
soutint  en  1819  une  discussion  avec  Jean-Chris- 
tophe Greisling  sur  la  constitution  de  l'Église 
apostolique.  On  a  de  lui  ;  Das  Abendmahl  des 
Hernn,  ein  liturgischer  Versuch  (La  Cène  du 
Seigneur,  essai  liturgique)  ;  Bielefeld,  1835,  in-8°. 

Docum.  ■partie. 


*  GiESELESi  (Jean- Charles-Louis),  savai 
théologien  protestant,  fils  du  précédent,  né  * 
1791,  à  Pétershagen  (près  de  Minden),  et  mo 
à  G(rttingue,  le  8  juillet  1854.  Après  avoir  fait  si  i 
études  classiques  à  l'école  latine  de  la  maison  di 
Orphelins  de  Halle,  il  suivit  les  cours  de  thé( 
logic  à  l'université  de  cette  ville,  tout  en  donna  i 
des  leçons  dans  la  maison  où  il  avait  été  élev  ii 
Entraîné,  en  1813,  par  le  mouvement  allemam 
il  prit  les  armes  et  combattit  pour  l'indépendan 
de  son  pays.  En  1815  il  reprit  ses  fonctions 
l'école  latine  de  Halle;  deux  ans  après,  il  1 
nommé  co-recteur  du  gymnase  de  Minden,  et  < 
1818  il  fut  appelé  à  la  direction  de  celui  • 
Clèves.  C'est  alors  qu'il  publia  son  Historisc. 
Kritischer  Versuch  ûber  die  Enlstehung  in 
die  frûhern  Schicksale  der  schrifUichi 
Evangelien  (  Essai  historique  et  critique  sur  \ 
rigine  et  sur  les  premières  destinées  (!es  Éva 
giles  écrits);  Leipzig,  1818,  in-8°,  ouvrage  da 
lequel  il  déploie  autant  d'érudition  que  de  sag 
cité  pour  prouver  que  la  source  des  trois  Éva 
giles  synoptiques  n'est  pas  un  Évangile  primi 
écrit,  comme  l'avait  soutenu  Eïchhorn,  m; 
une  tradition  orale.  Cet  écrit,  un  des  plus  remi 
quables  en  ce  genre ,  donna  une  ti'ès-haute  id 
des  connaissances  et  de  l'esprit  critique  de  s 
auteur,  et  le  fit  nommer,  en  1819,  professeur 
théologie  à  l'imivei'sité  qui  venait  d'être  crééi 
Bonn.  En  1831  il  fut  appelé  à  Gœttingue  po 
y  remplir  les  mêmes  fonctions. 

Gieseler,  qui  ne  possédait  pas  d'autres  ri 
sources  que  ses  talents,  et  qui  avait  une  noi| 
breuse  famille,  connaissait  par  expérience 
difficultés  de  la  vie;  aussi,  plein  de  sympati 
pour  les  maux  des  classes  pauvres,  il  fut  à' 
tête  de  plusieurs  étabhssements  de  bienfaisani 
qu'il  créa  ou  qu'il  administra  lui-même.  Il  av 
à  coeur  l'amélioration  morale  des  hommes,  et 
prenait  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  peut  aider 
religion  dans  cette  noble  tâche.  C'est  dans 
sentiment  qu'il  attachait  une  grande  importan 
à  la  société  des  francs-maçons,  dont  il  a  ( 
longtemps  à  Gœttingue  le  président.  Quelques-u 
des  discours  qu'il  prononça  dans  la  loge  de  ce 
ville  ont  été  imprimés.  Son  attachement  à  ce 
association  lui  attira,  de  la  part  d'un  des  menei 
du  parti  piétiste,  des  accusations  aussi  violent 
que  déplacées. 

L'ouvrage  capital  de  Gieseler  est  Lehrbw 
der  Kirchengeschichte  (Manuel  de  l'Histoi 
ecclésiastique);  Bonn,  1824-1853,  3  vol.  in-{ 
composés  chacun  de  plusieurs  parties ,  et  do 
les  deux  premiers  ont  eu  de  nombreuses  é( 
tions.  Gieseler  est  mort  avant  d'avoir  ache 
cette  histoire,  qu'il  a  laissée  à  la  paix  de  We! 
phalie;  mais  au  moyen  des  travaux  manuscri 
plus  ou  moins  complets  qu'il  avait  déjà  prépar 
et  des  notes  recueillies  avec  soin  à  ses  leçon 
M.  Redepenning  s'est  chargé  de  la  mener  ju 
qu'aux  temps  modernes.  Déjà  même  le  cinquièn 
et  dernier  volume  que  Gieseler  avait  presque  m 
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en  état  d'être  livré  à  l'impression,  et  qui  contient 
l'histoire  de  l'Église,  depuis  1 8 1 4  j  usqu'à  nos  jours, 
vient  d'être  publié;  Bonn  ,  1855,  in-8°  ;  et  le  qua- 
trième doit  paraître  avant  la  fin  de  1857.  La  saine 
érudition  qui  se  montre  à  chaque  page  de  ce  ma- 
luel,  la  méthode  avec  laquelle  il  est  composé ,  les 
lombreux  extraits  des  écrivains  ecclésiastiques 
|ui  accompagnent  le  texte,  tout  se  réunit  pour  faire 
îe  cet  ouvrage  le  guide  le  plus  sûr  p«ur  l'étude 
le  cette  branche  si  importante  de  l'histoire  mo- 
ierne.  En  outre  d'un  grand  nombre  de  mémoires 
héologiques  insérés  dans  diverses  revues  de  l'Al- 
eniagne,  de  quelques  écrits  de  circonstance, 
els  qu'une  brochure  publiée,  sous  le  pseudonyme 
i'Irenseus,  sur  les  démêlés  de  l'archevêque  de 
Pologne  avec  le  gouvernement  prussien,  et  d'un 
ournal  de  théologie  publié  à  Elberfeld  en  1823 
it  1824  avec  Lieke,  on  a  encore  de  Gieseler  : 
^etus  Translatio  latina  Visionis  Jesaise,  libri 
7eteris  Testamenti  pseudepigraphi ,  édita  at- 
ue  illustrata  prse.fatione  et  noiis  ;  Gœttingue, 
832,  in-4°; —  Clementis  Alex,  et  Origenis 
)octrinx  decorpore  Christi;  Gœttingue,  1837, 
i^"  ;  —  lîûckblick  auf  die  theolog.  und 
irchl.  Richtung  nnd  Entwickelung.  der 
etzten  50  Jahre.  (  Coup  d'œil  rétrospectif  sur 
1  tendance  et  les  développements  théologiques  et 
cclésiastiques  des  cinquante  dernières  années  )  ; 
œttingue,  1837,in-8°; —  Dogmengeschichte  bis 
nfdie  Reformation  (Histoire  des  Dogmes  jus- 
u'àla  Réformation)  ;  Bonn,  1855, in-8°,  publiée 
iir  les  manuscrits  de  Gieseler  par  M.  Redepen- 
ing.  Michel  Nicolas. 

Docum.  partie. 

GiEVHARi.  Voy.  Djevhari. 

GiFFEN  (Hubert  van),  en  latin giphanics, 
irisconsulte  et  philologue  allemand,  né  en  1534, 

Buren ,  dans  le  duché  de  Gueidre,  mort  à 
rague,  le  26  juillet  1604. 11  commença  ses  études 
Louvain,  et  les  acheva  à  Paris.  11  se  rendit  mi- 
lite à  Orléans,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit, 
a  1567.  11  fonda  dans  cette  ville  une  Bïblio- 
Yeque  germanique,  qui  forme  depuis  une  partie 
istincte  de  la  bibliothèque  publique  d'Orléans. 

suivit  en  Italie  l'ambassadeur  de  France  à 
enise ,  et  passa  de  là  en  Allemagne ,  où  il  en- 
îigna  successivement  le  droit  à  Strasbourg  ,  à 
Itdorf  et  à  Ingolstadt.  Pour  occuper  une  chaire 
ans  cette  dernière  université ,  il  dut  abjurer  le 
rotestantisme  et  embrasser  la  religion  catho- 
que.  L'empereur  Rodolphe  l'appela  à  sa  cour, 
i  lui  conféra  les  charges  de  conseiller  et  de  ré- 
irendaire  de  l'Empire.  Giffen  laissa  en  mourant 
ne  fortune  considérable,  fruit  d'une  économie  qui 
lait,  si  on  en  croit  Scaliger,  jusqu'à  une  sordide 
rarice.  Ce  défaut  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse 
îprocher  à  Giffen.  11  fut  accusé  d'avoir  manqué 
3  loyauté  à  l'égard  de  Fruterius.  Celui-ci,  mou- 
int  très-jeune  à  Paris,  en  1566,  confia  un  grand 
îmbre  d'observations  critiques  à  Giffeu,  en  lui 
;commandaut  de  les  publier.  Giffen  s'appropria 

plus  grande  partie  de  ce  dépôt ,  et  pour  lui 
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faire  rendre  le  reste  il  fallut  les  instances  et  les 
menaces  de  Janus  Dowza.  11  fut  aussi  accusé  de 
plagiat  par  Lambin ,  dont  il  avait  souvent  copié 
les  notes  sur  Lucrèce,  sans  le  citer  ou  en  le  ci- 
tentd'une  manière  désobligeante.  Lambin,  furieux 
du  procédé,  ne  garda  aucune  mesure  dans  la  pré- 
face de  sa  troisième  édition  de  Lucrèce.  Il  appelle 
Giffen  «  omnium  mortalium,  qui  unquam  fue- 
runt ,  qui  sunt,  qui  erunt,  injustissimus ,  auda- 
cissimus,  impudentissimus  «.  Plus  loin  il  trouve 
moyen  de  renchérir  sur  ces  épithètes.  IJ  appelle 
le  plagiaire  «  arrogantem ,  impudentem ,  iugra- 
tum,  petulantem,  insidiosum,  fallacem,  infidum, 
nigrum,  feritate,  importunitate ,  contumacia, 
superbia,  audacia,  confidentia,  et  impudentia 
excellentem  ».  Ces  violentes  et  monotones  in- 
juresne  sont  pas  tout  à  faitfoudées.  Giffen  profita 
du  travail  de  Lambin;  mais  il  l'améliora,  et  son 
édition  de  Lucrèce  est  une  des  meilleures  qui  exis- 
tent. Il  eut  aussi  une  querelle  avec  Scioppius, 
pour  un  manuscrit  annoté  par  lui-même,  et  que 
celui-ci  lui  avait  dérobé.  Mais  cette  fois  tous  les 
torts  étaient  du  côté  de  Scioppius.  On  a  de  Gif- 
fen :  Titi  Lucretii  De  Rerum  Natura  Libri 
sex,  emendati  et  ex manuscriptis  restitua... . 
Addita  sunt  vita  Lucretii  et  gentis  Memmix 
descriptio...;  Epitome  seu  Compendium  Epi- 
curi  De  Rerum  Natura,  Lucretio  accommoA 
datum ,  grsece  :  capita  quœdam  philosophie; 
epicureee  de  natura  ex  M.    Tullii  collecta 

libris ;  Collectanea  ad  antiquitatis  noti- 

tiam  :  Thucydidis  verba ,  e  libro  secun  do  De 
Pestilentia  Athen....  varise  lectiones  et  cas- 
iigationes....;  Anvers  (Plantin),  1565,  in-12; 
—  Jfomeri  Ilias,  seu  potius  omnia  ejus  quas 
quidem  exstant  opéra,  greece ,  cum  latina 
versione  ad  verbum  emendata  ab  Oberto  Gi- 
phanio,  et  illustrata  scholiis;  Strasbourg, 
1572, 2  vol.  in-8°  ;  —  De  Imperaiore  Justiniano 
Commentarius ;  cui  subjicilur  index  histori- 
ens rerum  romanarum,  et  dïsputatio  de 
actionibus  empti  et  venditi;  Ingolstadt,  1591, 
in-4"  ;  —  Notas  in  Corpus  Juris  civilis;  Ingol- 
stadt, 1594,  in-fol.  et  in-4°;  —  Commentarius 
ad  Instïtutiones  Juris  civilis  ;  Ingolstadt,  1596, 
rn-4".  Giffen  avait  aussi  publié  beaucoup  de 
thèses.  Il  laissa  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  publiés;  savoir  :  Anttno- 
mïarum  Juris  civilis,  sive  disputationum ,  ex 

Huberti    Giphanii prœlectionibus    de- 

sumptarum,    Libri   quatuor ;  Francfort, 

1605,  in-4''  ;  —  Lecturœ  Altorphinas  in  aliquot 
titulos  Digestorumet  C'orfJci5  ;  Francfort,  1605, 
in-4''  ;  — De  Renunciationibus  ;  dans  le  recueil 
publié  sous  le  même  titre  par  Schiller,  Stras- 
bourg, 1701,  2  vol.  in-4°;  —  Antinomiae  Juris 
/ewrffl/w;  Francfort,  1606,  in-4°;  —  Œconomia 
Juris;  Francfort,  1606,  in-4°;  —  Tractatus  de 
diversis  Regulis  Juris  antiqui  ;  Strasbourg, 
1607,  in-8°;  —  Aristotelis  Polit icoftwi  Libri 
octo  ;  Strasbourg  et  Francfort,  1608,  in-S";  le 
même  ouvrage  avec  une  préface  d'Hermann  Cou- 
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ring,  et  une  Introduction  sur  la  Politique  d'A- 
ristote;  Helmstajdt,  1637,in-12;  —  Commen- 
tarii  in  decem  libros  Ethicorum  Aristotelis 
ad  Nicomaclmm  ;  Francfort,  1608,  in-8";  — 
Explanatio  difficïliorum  et  celebriorum 
quœstionum  m  octo  Ubris  Codicis  occuren- 
iium;  Bàle,  1615,  in-4°  ;  —  Disputatio  de  Pac- 
iîs  ;  Francfort,  1620,  in-8";  —  Tractatus  duo 
de  Ordine  Judiciorum;  léna,  1624,  in-4";  — 
Observationes  singulares  in  Linguam  Lati- 
nam  ;  Francfort,  1 624,  in-S".  On  trouve  six  lettres 
de  Giffen  à  Théodore  Canterus  dans  le  Sylloge 
*  J?/3)«^oianim  d'Antoine  Matthseus;Leyde,  1695, 
in-8";  il  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  les 
Animadversiones  philologicas  et  historien  de 
Th.  Crenius.  Les  Amœnitaies  literariae  de 
Schelhorn  (t.  XII,  587-591)  contiennent  une 
liste  de  vingt-huit  ouvrages  manuscrits  de  Giffen. 
Sweerf. ,  Athenœ  Belgicœ.  —  Baillet,  Jucjemcnts  des 
Savants,  t.  II.  —  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  ci'i- 
tigve.—  Foppens,  Bibliotheca  Behjica.  —  Bruckcr,  His- 
tor.  crit.  Pkilosophise,  t.  IV.  —  Paquot,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  Htter.  des  Pays- lias,  t.  XVI,  p  87-107. 
—  Sax,  Onomasticum  liter.,  t.  III,  p.  4U.  —  Zeidier, 
f^itœ  Professorum  Jiiris  Jltorphinorum  ;  l^uTe.mberg , 
1777-1778,3  vol.  in-4";  t.    l",    p.  37-62,  t.  III,  p.    130-li4. 

«IFFOR»  (  André),  archéologue  anglais,  né 
en  1700,  mort  en  1784.  Il  était  pasteur  d'une 
congrégation  de  dissidents.  Il  s'occupa  particu- 
lièrement d'archéologie,  et  rassembla  une  vaste 
et  curieuse  collection  de  livres ,  de  manuscrits 
et  de  médailles.  Sa  réputation  comme  antiquaire 
lui  valut  la  place  de  bibliothécaire  adjoint  au 
British  Muséum ,  en  1757.  Il  a  publié  une  édi- 
tion augmentée  des  Tables  of  English  silver 
and  gold  Coins;  1763,2  vol.  in-4°.  Gifford  y 
ajouta  un  supplément  et  six  planches. 

Chalmers,  General  bioçraphical  Dictionary. 

fiiFFORD  {William),  poëte  etpubliciste  an- 
glais, né  à  Ashburton  ,  dans  le  Devonshire,  en 
avril  1757,  mort  à  Londres,  le  31  décembre 
1826.  Sa  famille  avait  été  anciennement  l'une 
des  plus  riches  et  des  plus  respectables  du  De- 
vonshire. Son  grand-père  fut  privé,  pour  cause 
de  prodigalité,  d'une  partie  de  l'héritage  pater- 
nel ;  et  son  père,  Edouard ,  homme  extravagant, 
acheva  la  ruine  de  la  maison.  Après  maintes 
aventures,  qui  le  conduisirent  jusque  dans  la 
troupe  de  Bamp  Fylde  Moore  Carew ,  le  célèbre 
Roi  des  mendiants ,  Edouard  Gifford  se  fit  vi- 
trier, et  épousa  Elisabeth  Gain ,  fille  d'un  char- 
pentier d'Ashburton.  A  la  suite  d'une  querellé 
de  ménage ,  il  abandonna  sa  femme,  alors  en- 
ceinte, et  s'embarqua.  William  Gifford  naquit 
peu  après.  Edouard,  revenu  au  bout  de  huit  ans, 
aussi  pauvre  qu'avant  son  départ,  reprit  son 
ancien  métier,  s'adonna  à  l'ivrognerie,  s'endetta, 
et  mourut  après  avoir  vendu  quelques  pièces  de 
terre  qui  formaient  la  petite  fortune  de  sa  femme. 
Celle- ei  lui  survécut  seulement  une  année.  Elle 
laissa  deux  enfants,  l'un  âgé  de  deux  ans;  l'au- 
tre ,  William ,  en  avait  treize.  Il  était  allé  à  l'é- 
cole gratuite ,  et  savait  lire ,  écrire  et  calculer. 
Un  certain  Carlile ,  son  parrain,  qui  avait  prêté 


de  l'argent  à  sa  mère ,  saisit  le  peu  qui  restait 
aux  enfants ,  mit  le  plus  jeune  à  la  maison  des 
orphelins ,  recueillit  l'aîné  chez  lui ,  et  l'envoya 
à  l'école.  Il  l'en  retira  au  bout  de  trois  mois, 
essaya  sans  succès  de  le  mettre  à  la  charrue, 
puis  de  le  placer  dans  le  commerce,  et  finit  par 
le  confier  à  un  pêcheur  de  Torbay,  qui  l'employa 
comme  mousse.   L'indignation   publique  força 
Carlile  de  reprendre  son  filleul.  Gifford  retourna 
à  l'école  ;  ses  progrès  furent  rapides ,  et  déjà  il 
espérait  remplacer  un  jour  son  maître  ,  lorsque 
Carlile,  trouvant  l'éducation  coûteuse ,  le  retira 
de  l'école,  et  le  mit  en  apprentissage  chez  un 
cordonnier.  Il  n'avait  alors  que  seize  ans.  Plein 
de  dégoût  pour  le  métier  qu'on  lui  imposait ,  et 
rebuté  de  son  patron  pour  sa  maladresse ,  il  se 
consolait  en  lisant  quelques  livres  qui  compo 
salent  sa  petite  bibliothèque  :  de  vieux  romans, 
de  mauvaises  Revues,  l'Imitation  et  la  Bible;  il, 
dévorait  aussi ,  malgré  la  défense  de  son  p» 
tron,  un  livre  élémentaire  d'arithmétique.  Faute 
de  plumes ,  d'encre  et  de  papier,  il  écrivait  eii 
cachette  des    problèmes  sur  des  rognures  de 
cuir,  avec  une  alêne  émoussée.  Sa  mémoire  k 
servait  si  merveilleusement  qu'il  parvint  à  mul' 
tiplier  et  à  diviser  de  tête  les  nombres  les  plus 
compliqués.  Il  a  raconté  comment  le  hasard  ré 
vêla  chez    lui  une  aptitude  nouvelle.  «  Je  ne, 
savais,  dit-il ,  ce  qu'était  la  poésie,  tout  au  plus 
si  je  la  connaissais  de  nom ,  lorsque  la  mésaven-i 
ture  d'un  pauvre  peintre  éveilla  la  verve  d'un! 
bel  esprit  de  la  ville  ;  le  peintre,  chargé  de  faire 
une  enseigne  pour  une  brasserie,  avait  voulr 
peindre  un  lion ,  mais  il  se  trouva  qu'au  lieu  d 
cela  il  avait  peint  un  chien.  L'aventure  fut  misi 
en  vers  ;  j'essayai  aussi  de  faire  quelque  chos^ 
sur  le  même  sujet,  et  j'obtins  le  suffrage  una- 
nime de  tous  mes  compagnons.  Plusieurs  foii 
encore ,  je  tentai  de  tourner  en  vers  les  idée! 
qui  se  présentèrent  à  mon  esprit,  et  toujours  i 
la  grande  satisfaction  de  mes  amis  les  ouvriers, 
qui  me  témoignèrent  leur  plaisir  par  leurs  ap- 
plaudissements et    en    faisant  entre    eux  uik 
petite  collecte  afin  que  je  pusse  m'acheter  di 
papier.  Un  soir  même  on  réunit  douze  sous ,  ei 
cette  somme  me  sembla  une  mine  d'or.  Enfin,  j( 
parvins  à  me  fournir  de  plumes,  d'encre,  d( 
papier,  et,  bien  mieux,  je  pus  me  donner  dei 
livres  de  géométrie  et  d'algèbre,  que  je  cachai 
tous  les  yeux.  La  poésie  n'était  pas  alors  ui 
amusement  pour  moi ,  et  je  n'y  avais  recoun 
qu'afin  de  me  procurer  l'argent  dont  j'avais  be 
soin  pour  mes  études  favoïites.  »  Un  chirurgier 
de  l'endroit,  Cookesby,  eut  connaissance  des  es 
sais  poétiques  du  jeune  apprenti  ;  il  voulut  ei 
voir  l'auteur,  fut  touché  du  récit  de  ses  mal- 
heurs, etoiivrit  une  souscription,  dont  le  produil 
permit  au  jeune  homme  de  se  racheter  du  reste 
de  son  apprentissage ,  et  de  continuer  son  édu- 
cation. Confié  aux  soins  du  révérend  Thomas 
Smerdon,  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'au  boul 
de  deux  ans  il  fut  en  état  d'entrer  à  l'univer 
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Bile.  Tout  ea  apprenant  les  sciences  absti-aites 
et  les  langues  classiques,  il  avait  traduit  plusieurs 
jpoëtes  grecs  et  latins ,  entre  autres  Juvénal ,  et 
composé  deux  tragédies.  11  avait  alors  vingt-deux 
ou  vingt-trois  ans.  On  lui  procura  le  chétif  em- 
ploi de  lecteur  de  la  Bible  au  collège  d'Exeter 
1  Oxford.  Avec  quelques  secours  qu'on  lui  en- 
l'oyait  d'Ashburton,  il  put  prendre  ses  grades. 
U  avait  dans  l'intervalle  songé  à  imprimer  sa 
traduction  de  Juvénal;  mais  la  mort  de  l'excel- 
lent Cookesby,  qui  s'était  chargé  de  revoir  ce 
travail ,  fit  ajourner  la  publication.  Le  recteur 
iu  collège  d'Exeter  appréciait  Gifford;  il  lui 
jrocura  des  élèves.  Le  comte  de  Grosvenor  lui 
■onlia,  vers  1782,  l'éducation  de  son  fils.  Gifford 
'accompagna  dans  un  voyage  sur  le  continent, 
:t  vint  ensuite  s'établir  à  Londres.  Ici  finit  la 
)artie  aventureuse  de  sa  vie,  qui  fut  désormais 
égulièrement  consacrée  à  la  littérature.  Son 
iremier  ouvrage  fut  la  Baviade.  Cette  satire, 
mitée  de  Perse,  contenait  une  vigoureuse  attaque 
oatie  le  style  mis  à  la  mode  par  une  coterie 
itc  délia  Crusca.  Les  membres  de  cette  petite 
cole  s'adressaient,  sous  des  noms  italiens  et  ro- 
nanesques ,  des  poésies  anacréontiques  où  l'af- 
bctation  des  conceiti  le  disputait  à  la  ridicule 
xagération  des  louanges.  Les  mordantes  rail- 
iries  de  Gifford  mirent  fin  à  cette  mode,  qui 
lenaçait  de  corrompre  la  langue  anglaise.  La 
lœriade ,  seconde  satire,  dirigée  contre  les 
uérilités  et  les  extravagances  du  drame  mo- 
erne,  sans  avoir  la  même  influence  que  la 
reinière,  ne  témoigna  pas  moins  de  talent  : 
jutes  deux  le  placèrent  au  premier  rang  d'un 
°nre  dont  Pope  a  fourni  le  modèle ,  et  que  n'a 
as  dédaigné  Byron.  Ce  succès  encouragea 
ifTord  à  terminer  sa  traduction  de  Juvénal, 
ont  il  s'occupait  depuis  le  collège.  Elle  parut 
1  1802,  précédée  d'une  courte  autobiographie, 
Irniiable  de  franchise  et  de  dignité.  La  tra- 
;iiction  elle-même  est  exacte  et  savante  ;  il  est 
ifficile  de  mieux  rendre  l'honnête  indignation 

les  poignantes  invectives  de  l'original.  Cepen- 
\n\  ce  traducteur  fidèle  du  plus  violent  des 
itii'iques ,  cet  âpre  vengeur  du  bon  goût  litté- 
liie  a  composé  quelques  petites  pièces  gracieu- 
's  et  touchantes.  Ses  Stances  sur  les  pre- 
■UTes  violettes ,  VÉpitaphe  de  sa  servante, 
nne  Dories,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  sensi- 
ilité.  Il  commença  vers  la  même  époque ,  sur 
;■■>  vieux  auteurs  dramatiques  anglais,  des  tra- 
iux  qui  attestent  une  saine  critique ,  des  soins 
)nsciencieux  et  une  connaissance  approfondie 
ï  l'ancienne  littérature  de  l'Angleterre.  Quel- 
ae  temps  après  la  publication  de  ses  deux 
itires,il  s'engagea  dans  les  lattes  politiques, 
rès-décidément  opposé  à  tout  ce  qui  de  près 
ude  loin  ressemblait  aux  idées  révolutionnaires 
ançaises;  il  avait  pour  Pitt  une  admiration 
ui  devint  plus  tard  une  amitié  dévouée.  Ses 
pin  ions  et  son  mérite  le  firent  entrer  dans  la 

''l;;ifion  de  V  Anti- Jacobin  ;  et  cette  collabo- 


474 

ration  le  mit  en  rapport  avec  les  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  brillants  du  parti 
tory,  Pitt,  Canning ,  lord  Liverpool ,  le  marquis 
de  Wellesley,  Frère,  Georges  Ellis  et  autres. 
L' Anti- Jacobin  cessa  de  paraître,  et  fut  rem- 
placé quelques  années  plus  tard  par  une  publi- 
cation périodique  conçue  dans  le  même  esprit, 
et  à  laquelle  le  nom  de  Gifford  restera  toujours 
attaché  ;  nous  parlons  du  Ç2<a?7e/7t/  Review,  qu'il 
dirigea  depuis  sa  fondation,  en  1809,  jusqu'en 
1824.  Créé  par  le  parti  tory  pour  contrebalancer 
l'influencede  VEdinburgh  Review,\e  Quarterly 
Review  devint  entre  les  mains  de  Gifford  une 
puissance  politique  et  littéraire.  iVIettant  son  sa- 
voir et  sa  redoutable  ironie  au  service  des  idées 
conservatrices,  qui  convenaient  à  son  caractère 
et  à  son  talent,  il  fit  une  guerre  impitoyable  à 
l'ignorance  et  à  la  médiocrité  dans  le  parti  op- 
posé ;  mais  il  ne  respecta  pas  toujours  le  talent 
et  le  caractère  de  ses  adversaires ,  et  à  côté  de 
l'inflexibilité  du  critique  il  montra  parfois  la  pas- 
sion d'un  parvenu.  On  a  dit  que  sa  polémique 
de  publiciste  était  désintéressée,  et  que  raiement 
il  sollicita  ou  reçut  les  faveurs  des  ministres  ;  il 
ne  faut  point  croire  cependant  que  son  dévoue- 
ment aux  tories  resta  sans  récompense.  Outre 
ses  appointements  de  rédacteur  du  Quaterly,  qui 
de  200  livres  sterling  s'élevèrent  jusqu'à  900  liv. 
par  an,  il  eut  d'abord  la  place  de  maître  payeur 
du  Band  of  gentlemen  pensioners,  qui  rap- 
portait 300  livres,  puis  celle  de  commissaire  de 
la  loterie,  qui  en  rapportait  600.  Ce  large  revenu 
et  une  grande  simplicité  dans  sa  manière  de 
vivre  lui  permirent  d'amasser  une  fortune 
considérable.  Il  en  laissa  la  plus  grande  partie 
au  fils  de  Cookesby,  son  premier  bienfaiteur; 
il  légua  aussi  une  forte  somme  aux  pauvres 
d'Ashburton ,  et  fonda  deux  bourses  au  collège 
d'Exeter  à  Oxford.  Gifford,  si  dur  pour  ses  ad- 
versaires littéraires  et  politiques,  ne  manquait 
pas  de  qualités  aimables.  II  se  fit  des  amis,  et  les 
conserva.  Il  apportait  dans  la  conversation  beau- 
coup de  courtoisie.  Enfin,  chez  lui  l'homme  privé 
n'avait  point  les  défauts  de  l'écrivain  ,  et  l'écri- 
vain lui-même  mérita  toujours  sinon  la  sympa- 
thie, du  moins  l'estime.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Gifford.  The  Baviad;  Londres ,  1791, 
in-8°; —  The  Mseviad;  Londres,  1794,  in-8°; 

—  Translation  of  Juvénal;  Londres,  1802, 
in-4''.  Comme  éditeur  il  a  publié  :  Massinger; 
Londres  ,  1805,  4  vol.  in-8°;  —Ben  Jonson  ; 
1816,  9  voL  \n-8°\—  Ford;  1827,  2  vol.  in-8»; 

—  Shirley;  1833,  6  vol.  in-S".  Ces  deux  der- 
niers auteurs  parurent  après  sa  mort.      L.  J. 

Autobiography ,  en  tète  de  la  trad.  de  Juvénal.  — 
Librarij  Gazette,  :inn.  1827.  —  Ervjlish  Cyclopœdia 
(biography).  —  Moniteur,  année  1849,  S364. 

GIFFORD  (  Robert  lord  ) ,  baron  Saint-Léo- 
nard, jurisconsulte  anglais,  né  à  Exeter,  le  24  fé- 
vrier 1779,  mort  à  Douvres,  le  4  septembre  1826. 
Son  père,  qui  était  marchand  de  drap,  le  fit  élever 
à  Alplington,  et  le  fit  entrera  l'âgede  seize  ans  chez 


475 


GIFFORD 


un  procureur  d'Exeter.  Il  montra  dès  lors  une 
telle  aptitude  pour  les  affaires  qu'onlui  préditqu'il 
serait  un  jour  lord-cliancelier  d'Angleterre.  1-ji- 
couragé  par  cette  flatteuse  prophétie,  il  seren<1it 
à  Londres  en  1800,  travailla  cliez  un  avocat 
nommé  Robert  Bayley,  et  débuta  lui-même  au 
barreau  en  1803.  Ses  succès  comme  avocat  fu- 
rent éclatants,  et  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement,  qui  le  nomma  solliciteur  gé- 
néral, le  9  mai  1817.  IJ  fut  envoyé  peu  après  à 
la  chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Eye, 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Appelé  deux  ans  plus 
tard  aux  hautes  fonctions  d'attorney  général, 
il  dut  soutenir  en  cette  quahté  l'acte  d'accusa- 
tion porté  contre  la  reine  Caroline  devant  la 
chambre  des  pairs.  Il  s'acquitta  de  cette  difficile 
mission  avec  la  modération  qu'exigeaient  le  rang 
et  l'infortune  de  l'accusée.  Mais  si  son  réquisi- 
toire fut  modéré  au  point  de  paraître  faible  et 
peu  concluant ,  il  reprit  l'avantage  dans  sa  ré- 
plique qui  dura  deux  jours  (  27  et  28  octobre 
1820  ).  Le  ministère  le  récompensa  en  le  nom- 
mant successivement  pré^'l'nit  des  communs- 
plaids  ,  pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  baron 
Saint-Léonard,  en  1824,  et  maître  des  rôles.  II 
touchait  à  la  dignité  de  chancelier,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée. 

Annual  Reguter. 
GIFFOR».  Voy.  Green. 
*  GIGAS  (  Herman  ) ,  chroniqueur  allemand  , 
né  en  Franconie  à  la  fin  du  treizième  siècle  ;  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  fut  connu 
sous  le  nom  cYHennanmis  Minorlta;  il  composa 
une  histoire  universelle ,  qu'il  mena  jusqu'au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  et  qui  porte  le  titre 
de  Flores  Temporum  ,  seu  chronicon  univer- 
sttle  aborbe  condito  ad  an.  1349;  elle  fut  con- 
tinuée jusqu'à  l'an  1513,  par  Michel  Eysenhart, 
ecclésiastique  à  Rotenburg ,  et  elle  a  été  publiée 
par  Meuschen,  à  Leyde,  en  1743,  in-4°.  L'éditeur, 
qui  prit  une  peine  assez  inutile  en  mettant  au  jour 
ces  récits,  jugea  à  propos  de  donner  aussi  un  Glas- 
sar'mm  Latinitatis  fer r ex;  le  style  des  chroni- 
queurs du  moyen  âge  s'écarte  en  effet  beaucoup 
de  la  latinité  de  Cicéron  et  de  Virgile.     G.  B. 

Vossius,  De  fiistoricls  Latinis,  III.  p.  633.  —  Fabricius, 
IHbliolfi..  Latina  niedii  cevi,  Ui ,  71i.  —  PerU,  Archi- 
ven,  I,  402. 

GIGAS  {Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né 
vers  1480,  à  Fossombrone  (duché  d'Urbin), 
mort  à  Rome,  en  1560.  Il  se  fit  une  grande  ré- 
putation de  jurisconsulte,  surtout  dans  le  droit 
canon.  Élève  de  l'université  de  Pacîone  et  reçu 
docteur  à  Bologne ,  il  fut  nommé  référendaire 
apostolique  par  le  pape  Clément  VII.  On  a 
beaucoup  loué  son  livre  De  PensionUms  ec- 
clesiasiicis ,  qui  contient  cent  questions,  et 
qui  parut  en  1546,  à  Lyon.  Il  y  ajouta  de  nou- 
velles questions,  avec  leurs  solutions ,  sous  le 
titre:  Responsa  familïaria  in  materïa  eccle- 
slasticarum  Pensionum.  Ces  deux  traités,  réim- 
primés plusieurs  fois,  ont  été  donnés  avec  un 
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autre  petit  Traité  de  V Intrus  (  de  Intruso  ),  ; 
Cologne,  en  1619,  uu  vol.  in-8".  Gigas  fit  paraîtra 
ensuite  un  traité  De  Crimine  Laesx  Majestatis 
Lyon,  1557;  Spire,  1598,  in-8°.  Enfin  l'on  a  en 
core  de  ce  jurisconsulte  deux  ouvrages  :  D 
Residentia  Episcoponcni;  Venise,  1569  ;  —  Con 
cilia  in  Pensionum  materïa  et  de  inieress 
îisurario;\&me,  1560,  in-i'ol.  Gtjyot  de  Fèrf 

Moréri,  Dictionnaire  historique.  —  Uiblioth.  des  Au 
teurs  ecclésiuitiqucs. 

GIGAULT.   Voy.  Bellefond. 

GiGGEO,  en  latin  giggeius  {Antoi7ie) 
orientaliste  italien,  mort  à  Milan,  en  1G32.  1 
était  docteur  en  théologie,  et  savait  l'arabe,  rh< 
breu  et  le  persan.  Appelé  à  Rome  par  le  pap 
Urbain  VIII,  qui  désirait  le  charger  d'enseigiie 
les  langues  orientales  au  collège  de  la  Propa 
gande,  il  se  disposait  à  partir  pour  cette  vill 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Le  cardinal  Frédéri 
Borromée  l'honora  constamment  de  sa  bienvei 
lance.  C'est  sous  les  auspices  de  ce  prélat  qu 
Giggeo  publia  le  Thésaurus  Lingux  Arabica 
Milan,  1632,  4  vol.  in-l'ol.  Ce  dictionnaire  arab<^ 
latin,  composé  d'après  des  ouvrages  arabes 
était,  avant  la  publication  de  celui  de  Golius, 
meilleur  ouvrage  qui  eût  paru  sur  la  matière.  0 
y  trouve  des  indications  que  les  lexicographe 
postérieurs  ont  omises.  On  a  encore  du  mêrr; 
auteur  une  traduction  latine  des  Commentairi 
de  Salomon  Ben  Esra  et  de  Levi  Ben-Gerson  sv 
les  proverbes  de  Salomon  ;  Milan,  1620.  Il  laisj 
en  manuscrit  un  dictionnaire  persan ,  Gaza  pe 
sica,  —  une  Grammaire  chaldaïque,  —  et  d<, 
extraits  des  commentaires  des  rabbins  sur  l'i, 
criture  Sainte.  li.  Beauvois. 

Argellati ,  Bibliotheca  Scriptoruni  Mediolanensiutr. 
1. 11,  part.  2,  p.  685.  —  Tirabosclii ,  Lette.ralvra  Italian! 
t.  VIII,  p.  347.  —  Ph.  Opicelli,  Monumcnta  Bibliotfiec 
Ambrosianse  —  Schnurrer,  Bibliotheca  Arabica. 

GiGLS  [Jérôme),  poète  et  philologue  italiei 
né  à  Sienne,  le  14  octobre  1660,  mort  à  Rome, 
4  janvier  1722.  Fils  de  Joseph  Nenci  et  de  Piett, 
Fazzioni ,  il  fut  adopté ,  à  l'âge  de  quatorze  ans 
par  un  vieillard  appelé  Jérôme  Gigli ,  et  depu 
cette  époque  lui-même  porta  ce  nom.  L'anné 
suivante,  son  père  adoptif  lui  fit  épouser  L(| 
renza  Perfetti ,  dont  il  eut  douze  enfants  ;  ( 
quatre  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  lorsque  ' 
vieillard  mourut,  lui  laissant  un  héritage  de  qu. 
rante  mille  écus.  Gigli  ne  vit  dans  cette  fortun 
qu'un  moyen  de  cultiver  librement  les  lettres 
les  sciences.  La  philosophie,  l'astronomie,  l'hii 
toire,  la  musique,  l'architecture,  l'agricultuii 
qu'il  pratiquait  dans  sa  villa  de  Monte  Specchio 
l'occupèrent  tour  a  tour.  Il  se  plut  aussi  à  1 
poésie,  et  surtout  à  la  satire ,  soit  en  vers ,  so 
en  prose.  Gigli  aimait  à  mystifier  le  publi 
et  même  ses  meilleurs  amis.  Tantôt  il  faisai 
l'histoire  d'un  collège  qui  n'avait  jamais  exist, 
que  dans  sa  tête ,  tantôt  il  donnait  sous  form 
de  contes  des  aventures  scandaleuses  et  vieillesj 
enfin,  il  alla  jusqu'à  communiquer  à  son  ami  1 
savant  Apostolo  Zeno  des  documents  de  so: 
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nvention  sur  le  roi  Giannino  ;  Zeno  les  accepta 

ans  déliance,  et  il  les  aurait  publiés  s'il  n'eût 

té  prévenu  à  temps  de  la  supercherie.  Gigli 

'acquit  bientôt  des  titres  plus  lionorables  à  la 

onsidération  publique.  Il  composa  des  pièces 

e  théâtre,  comédies,  tragédies,  mélodrames, 

ni  sans  être  des  chefs-d  œuvre   obtinrent  du 

jccès.  La  plus  remarquable  est  une  traduction 

il  Tartufe  de  Molière,  sous  le  titi'e  de  Don  Pi- 

me.  Sa  réputation  lui  valut  la  place  de  profes- 

îur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Sienne. 

'empereur  Charles  YI  l'invita  à  se  rendre  à 

ienne,  en  lui  offrant  la  place  de  poète  césarien. 

igli  aimait  trop  sa  patrie  pour  accepter,  et  il 

accupa  vers  le  même  temps  d'un  travail  qu'il 

oyait  propre  à  l'illustration  de  sa  ville  natale  : 

Hait  un  recueil  des  Œuvres  de  sainte  Cathe- 

le  de  Sienne.  Il  fit  suivre  son  édition  d'un  vo- 

bulaire  où  il  relevait  avec  beaucoup  d'amer- 

me  les  fautes  des  académiciens  de  la  Crusca, 

;tte  compagnie,  révoltée  de  son  attaque,  seplai- 

itau grand-duc, qui  ordonnaque  le  vocabulaire, 

nt  les  premières  feuilles  avaient  paru  en  1717, 

t  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Là  ne  se 

rnèrent  point  les  malheurs  de  Gigli  ;  il  perdit 

place ,  fut  exilé  et  rayé  de  la  liste  des  aca- 

miciens  de  la  Crusca.  Il  se  rendit  à  Rome,  et, 

jjours  porté  à  la  satire ,  il  écrivit,  au  nom  de 

elques  membres  de  l'Académie  des  Arcades, 

Qt  il  faisait  partie,  une  violente  diatribe  contre 

escimbeni.  Cette  imprudence  lui  valut  un  exil 

iterbe  ;  mais,  grâce  à  une  rétractation,  il  obtint 

ntôt  après  la  permission  de  revenir  à  Rome, 

même  dans  sa  patrie.  Il  n'y  trouva  point  le 

iheur.  Ses  affaires  étaient  dans  le  plus  grand 

ordre,  et  il  ressentait  les  premiers  symptômes 

me  hydropisie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

«tourna  à  Rome,  où  il  mourut,  dans  de  grands 

itiments  de  piété.  Quelques  jours  avant  sa  fin, 

ivait  brûlé  beaucoup  de  ses  écrits  satiriques, 

:ore  inédits.  Gigh,  malgré  sa  causticité,  n'était 

nt  un  méchant  homme  ;  il  avait  beaucoup  de 

)bité  et  de  sincérité.  Comme  poète  il  ne  s'é- 

e  guère  au-dessus  du  médiocre ,  comme  phi- 

)gue  il  a  fait  preuve  de  savoir  et  d'esprit; 

is  on  lui  désirerait  plus  d'aménité.  On  a  de 

Preestantiora  qiiasdam  D.    Catharinee 

lensis  elogiis  descripta;  Sienne,  1681,  in-4°; 

Santa  Genevieffa,  drain. per  mus.;  Sienne, 

(9,   in- 12;  —   La  Fede    ?ie'    tradimenti, 

mina  permusica;  Bologne,  1690,  in-12  ;  — 

^'tditta,  dram.  sacroper  mus.,  Sienne,  1693, 

i  12  ;  —  Poésie  drammatiche ;  Venise,  1700, 

'12;    —    Opère    nuove    teatralï  ;   Venise, 

'N  in-12.  Les  œuvres  dramatiques  de  Gigli 

'    <'u  plusieurs  autres  éditions  ;  —  Avviso  ai 

t.:rati   intorno   ail'    Accademia    Sanese, 

'  '<'re  scrittori  dïversi  de.ll'  Accademia  Sa- 

'  c,  tanto  in  prosa  chein  verso,  raccolti  e 

•l'isi  in  tomi  XXXVII,  colV  indice  de*  me- 

àimi  tomi;  Sienne,  1707,  in-4°;  —  Opère 

^  sauta  Caterina,  raccolte  ed  illustraie  dal 
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Gigli;  Sienne  et  Lucques,  1707-1713,  4  vol, 
in-4"  ;  —  Vita  e  Profezie  del  Brandano,  senese, 
volgarmcnte  detto  il  Paz::,o  di  Cristo;  Tivoli, 
iu-4";  —  La  Città  diletta  di  Maria,  ovvero 
notizie  istoriche  appartenenti  ail'  antica  de- 
nominazione  che  ha  Siena  di  città  délia  Ver- 
gine;  Rome,  1716,  in- 4°;  —  Vocabolario  Ca- 
teriniano ;  Viorne ,  1717,  in-4°; —  Il  Collegio 
Petroniano  délie  balte  latine;  Sienne,  1719, 
in-4"  ;  —  Lettera  a  Francesco  Piccolomini.. ..  ; 
Rome,  1720,  in-4'';  —  Opère  di  Celso  Citta- 
dini ,  con  varie  non  più  stampate;  Rome, 
1721,  in-8°;  —  Rime,  dans  divers  recueils  et 
particulièrement  dans  les  Poésie  per  far  ridere 
le  brigate;  Galepoh,  1760,  in  8"  ;  — Opère  édite 
ed  inédite;  Sienne,  1797,  2  vol.  in-8°. 

f^ita  di  Girolamo  Gigli,  sanese,  detto  Ira  gli  Arcadi, 
Amaranio  Sciadico,  scritta  da  (Jresbio  Agrico,  pastore 
arcade  (Florence,  1746).  —  Tipaldo,  liiografla  deyli 
Italiani  illustri,   t.  VIII. 

*  GïGLi  (Giovanni-Battista  ),  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  né  à  Pistoja,  en  1713,  mort  en 
1750.  Il  étudia  à  Bologne,  sous  Francesco  RIonti. 
On  voit  divers  tableaux  de  ce  peintre  dans  les 
églises  de  Lucques  ;  les  principaux  ouvrages 
sont  :  Sainte  Lucie,  à  Saint-Biaise,  et  Saint 
Pellegrïn,  à  l'Annunziata.  E.  B — n. 

Tolomei,  Guida  di  Pistoja. 

*GiGORO  (Jean  ),  controversiste  français,  na- 
quit en  1 564,  à  Beziers,  où  son  père  était  notaire , 
et  mourut  à  Montpellier,  vers  1650.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Genève,  il  fut,  en  1584,  mi- 
nistre à  Pignans,  et  quelques  années  après  à  Mont- 
pellier. Quand  on  étabht  dans  cette  ville  une  école 
protestante  de  théologie ,  il  en  fut  nommé  un  des 
professeurs.  Sa  province  l'envoya  à  plusieurs 
synodes  et  à  quelques  assemblées  politiques.  Il 
assista,  entre  autres,  en  1614,  au  synode  national 
de  Tonneins,  qu'il  présida,  et  en  1636,  à  celui 
d'Alençon,  dont  il  présenta,  avec  de  Langle, 
les  cahiers  au  roi.  On  a  de  lui  :  Actes  de  la 
Dispute  et  Conférence  tenue  en  la  ville  de 
Castres,  en  1599,  entre  Jean  Gontery,  jé- 
suite ,  et  Jean  Gigord,  ministre  ;  Montpellier, 
1599,  in  4°;  —  Pourparler  entre  Jean  Gigord, 
ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  Véglise 
réformée  de  Montpellier,  et  P.  Cetton,  de  la 
compagnie  de  ceux  qui  se  disent  Jésuites  ;  Mont- 
pellier, 1608,  in-8°.  Il  est  fait  mention  dans  le 
premier  de  ces  deux  écrits  d'un  ouvrage  que 
Gigord  avait  composé  sur  l'eucharistie  et  dont 
nous  ne  connaissons  l'existence  que  par  cette  in- 
dication. M.  Nicolas. 

Les  dernières  Paroles  de  feu  31.  Gigord,  jecueiUies 
par  Pierre  Prunet,  estudiant  en  Ihéologie  (  Sedan,  insi, 
in  12  ).  —  MM.  Haag,  La  France  protest. 

GIGOT  (  Philippe-François- Matthieu  ),  lit- 
térateur belge,  né  à  Bruxelles,  le  7  novembre 
1792,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  juillet  1819. 
Il  était  professeur  de  langues  et  de  littérature, 
membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Gand 
et  de  celle  d'Émulation  de  Liège.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  imprimées  dans  le  lieciieil  de  la 
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Société  littéraire  de  Bruxelles,  il  a  publié  : 
Anniversaire  de  la  Bataille  de  Waterloo, 
ode;  Bruxelles,  1816,  in-S";  —  Les  Destinées  de 
la  Belgique,  poëme;  Bruxelles,  1816,  in-8°; 
—  Nouvelle  Description  historique,  topogra- 
phiqiie  et  critique  de  Bruxelles  (avec  Charles 
Froment);  Bruxelles,  1817,  in-l2; —  Encore 
un  tableau  de  ménage,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose;  Bruxelles,  1817,  in-8'^  ;  —  Abrégé 
deV Histoire  delà  Hollande,  formant  aujour- 
d'hui la  partie  septentrionale  du  royaume 
des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1820  et  1826,  in-S"; 
ouvrage  estimé.  Gigot  a  laissé  manuscrites  des 
nouvelles  et  des  comédies ,  et  des  poésies  insé- 
rées après  sa  mort  dans  V Annuaire  poétique  de 
la  Société  de  Littérature  de  Bruxelles. 

Son  fils,  Philippe-Charles  Gigot,  né  à 
Bruxelles,  le  24  décembre  1819,  attaché  aux  ar- 
chives du  royaume,  a  traduit  en  allemand  plu- 
sieurs romans  de  Henri  Conscience.      E.  R. 

Bibliographie  delà  Belgique.  —  Documents  particu- 
liers. 

GIGOT  D'ELBÉE  (***),  généralissime  vendéen, 
né  à  Dresde,  en  1752,  fusillé  à  Noirmoutiers,  en 
janvier  1794.  Il  descendait  d'une  famille  origi- 
naire du  Poitou ,  établie  en  Saxe.  Il  entra  d'abord 
au  service  de  l'électeur  ;  mais,  mécontent  de  son 
peu  d'avancement ,  il  vint  en  France ,  où  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  dans  le  régiment  de  Dau- 
phin (cavalerie).  N'ayant  pu  obtenir  une  com- 
pagnie, il  donna  sa  démission  en  1783,  se  maria, 
et  se  retira  dans  sa  terre  près  Beaupréau.  A  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  il  suivit  les  princes  à  Co- 
blentz ,  mais  il  revint  aussitôt  qu'une  pénalité 
contre  les  émigrés  eut  été  décrétée.  Il  avait 
combiné  avec  La  Rouarie  un  plan  d'insurrection 
simultanée  dans  toutes  les  provinces  de  l'ouest; 
mais  la  mort  de  ce  chef  en  fit  avorter  l'exécu- 
tion. D'Elbée ,  lorsque  la  révolte  eut  gagné  Beau- 
préau ,  se  laissa  entraîner  à  prendre  le  com- 
mandement des  royalistes  des  environs ,  et  le 
14  mars  1793  il  se  réunit  à  Cathehneau  et  à 
Stofflet.  Il  prit  avec  eux  Vihiers  (  16  avril  ),  battit 
le  général  Leygonier  au  bois  de  Grelleau  près 
Chollet,  lui  enleva  son  artillerie  et  lui  tua  beau- 
coup de  monde.  Le  5  mai,  il  défit  Quétineau  à 
Thouars ,  le  fit  prisonnier  et  anéantit  sa  division 
(6,000  hommes).  Après  avoir  occupé  la  Châtai- 
gneraye  et  Vouvans,  d'Elbée  parut  le  16  mai 
devant  Fontenay  ;  mais  il  fut  rigoureusement 
repoussé  par  le  général  Chalbos.  Malgré  une 
blessure  reçue  à  cette  affaire,  le  25,  il  renouvela 
son  attaque  avec  un  plein  succès,  et  s'empara  de 
Fontenay.  L'armée  républicaine,  mise  en  pleine 
déroute,  perdit  1,800  hommes,  42  pièces  de  ca- 
non, ses  bagages,  et  sa  cais.se  militaire  contenant 
20  millions  (  en  assignats,  il  est  vrai  ).  Bientôt 
après ,  il  attaqua  les  républicains  dans  Saumur, 
et  après  trente-six  heures  d'un  combat  terrible, 
il  demeura  encore  victorieux.  Après  la  prise  de 
Saumur  (10  juin),  il  détermina  les  Vendéens  à 
prendre  un  seul  chef,  le  paysan  Cathelineau.  11 
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établit  alors  son  quartier  général  à  Mortagne,  e1 
s'empara  successivement  de  Châtillon ,  de  Bres- 
suire  et  de  Tiffauges.  Son  armée  se  composail 
d'environ  30,000  hommes ,  et  lorsqu'il  se  fui 
réuni  à  Bonchamp ,  il  comptait  un  parc  de  21 
pièces  de  canon.  Militaire  expérimenté,  il  avaj 
formé  les  Vendéens  à  la  manière  de  combatte 
la  plus  convenable  à  leurs  localités  et  à  leur  xm 
tinct  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter  la  grande^ 
momentanée  de  l'insurrection  royaliste.  Ses  suc 
cesseurs  et  ses  lieutenants  furent  battus  tout^ 
les  fois  qu'ils  s'écarlèrent  de  ses  plans.  \^ 

Le  19  juin  il  occupa  Angers,  puis  courut  su! 
Nantes.  La  prise  de  cette  ville  si  importante 
alors  défendue  seulement  par  sa  garde  national 
et  quelques  troupes  démoralisées,  eût  été  d'uni 
portée  incalculable.  D'Elbée  s'avança  par  la  rout 
de  Rennes  avec  8,000  hommes.  Il  s'empara  di 
faubourg  du  Nort;  mais,  mal  secondé  par  se 
lieutenants  ei  affaibli  par  la  défection  des  bande 
angevines,  peu  aguerries,  il  dut  se  retirer  apr^ 
une  perte  sensible  (27  et  28  juin  ).  11  regagna  ! 
position  de  Mortagne.  Les  Vendéens  le  choisirei 
alors  pour  succéder  à  Cathelineau ,  tué  devaii 
Nantes.  Il  reprit  l'offensive ,  mais  fut  encore  mi' 
obéi.  C'est  à  ce  défaut  de  discipline  encore  plu 
qu'au  courage  des  républicains  que  d'Elbée  dutl'i 
chec  qu'il  éprouva  devantLuçon  (  14  août).  9,00 
républicains,  commandés  par  Tuncq ,  mirent  e 
fuite  36,000  royalistes.  Cependant,  le  5  septembi 
d'Elbée  surprit  avec  15,000  hommes  le  généfj' 
Marceau,  qui  n'en  comptait  que  6,000  et  vena 
d'occuper  Chantonay.  Marceau  se  défendit  dt 
rant  six  heures  avec  des  chances  diverses  ;  ma' 
ayant  été  blessé,  ses  troupes  lâchèrent 
D'Elbée  les  poursuivit  durant  huit  heures,  leii 
tua  4,500  hommes  ;  il  prit  vingt-neuf  canons 
tous  les  bagages  de  la  division  républicaine. 
se  porta  ensuite  contre  Santerre  et  Bronsin  ; 
les  défit  complètement  en  avant  de  Coron  (19  se) 
tembre).  Le  lendemain  il  attaqua  Beaulieu, 
repoussa  au  delà  d'Érigné  Dulioux  (1),  quioi 
cupait  ce  poste.  Tant  de  succès  firent  regardi 
d'Elbée  comme  le  véritablerempart  du  royalismi 
il  reçut  des  Vendéens  le  surnom  de  général  Prt 
vidence.  Cependant,  il  devait  ses  victoires  auta 
à  l'ineptie  des  généraux  républicains  et  à 
mauvaise  qualité  de  leurs  troupes  ,  formées  < 
réquisitionnaires  mal  disposés  ou  de  volontairi 
mal  aguerris,  qu'à  ses  combinaisons  stratéf 
ques.  Après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  il  i 
profita  pas  de  ses  avantages.  Ses  partisans  refi 
sèrent  de  sortir  de  leur  pays,  et  retournèrent  dai 
leurs  foyers.  Les  républicains  reprirent  couragf 
ils  rassemblèrent  de  nouvelles  forces,  et,  pro) 
tant  de  la  faute  des  Vendéens,  reprirent  Mo; 
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(1)  Par  l'un  de  ces  liasards  trop  communs  dans  les  guerr 
civiles,  le  général  Dulionx,  qui  cominiiiandalt  la  colon 
républicaine  sortie  d'Angers,  se  trouva  opposé  danscel 
journée  au  chevalier  Dulioux  d  Hauterive  (  'joy.  ce  non 
son  neveu,  qui  conduisait  des  délaclicinents  royalist( 
Le  général  Duiioux,  accusé  d'avoir  favorisé  l'attaque 
son  neveu,  porta  sa  tête  sur  l'écliafaud. 
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tagae,  ChâtiJlon,  et  attaquèrent  ChoUet  (  15  oc- 
tobre ).  Ils  y  trouvèrent  d'Elbée,  qui  avait  réuni 
à  la  hâte  ses  contingents  les  plus  rapprochés.  Il 
repoussa  deux  fois  l'effort  des  colonnes  républi- 
caines; mais  celles-ci,  par  une  belle  manœuvre 
du  général  Beaupuy,  à  la  tète  d'une  brigade 
mayençaîse  (1),  rétablirent  le  combat,  et  les 
royalistes  s'enfuirent  jusqu'à  Beaupréau.  Le  17  oc- 
tobre 40,000  Vendéens  vinrent  assaillir  Chalbos 
dans  Chollet.  Un  instant  ébranlés,  les  républi- 
cains, secourus  par  leur  réserve,  firent  plier  à 
leur  tour  leurs  adversaires;  d'Elbée  tomba 
sriblé  de  quatorze  blessures  ;  Bonchamp  et  quel- 
jues  autres  généraux  royalistes  furent  aussi  at- 
teints. Leur  retraite  du  champ  de  bataille  fut 
le  signal  de  la  fuite  de  leurs  partisans.  D'Elbée, 
sauvé  par  le  chef  vendéen  Périn,  fut  d'abord 
ransporté  à  Beaupréau.  Lorsque  Charette,  qui 
Mîcupait  Machecoul,  se  fut  emparé  de  Noirmou- 
iers,  on  y  transporta  le  généralissime  blessé, 
lont  l'état  empira  rapidement,  par  le  peu  de 
loin  et  par  le  chagrin  que  lui  causait  la  mésin- 
elligence  des  différents  chefs  insurgés  ,  mésin- 
•elligence  qui  occasionnait  chaque  jour  de  nou- 
i^eaux  revers  aux  royaUstes.  Trois  mois  après, 
fi  général  Turreau  ayant  repris  (  3  janvier  1794) 
soirmoutiers ,  d'Elbée  fut  traduit  devant  un 
onseil  de  guerre,  et  condamné  à  mort.  Il  était 
nourant  lorsqu'on  le  transporta  sur  le  lieu  du 
upplice,  et  fut  fusillé  dans  un  fauteuil.  Sa 
emrne  partagea  son  sort.  Suivant  un  de  ses 
onteTiiporains,  d'Elbée  avait  une  physionomie 
greable  et  distinguée;  il  réunissait  le  caractère 
t  lei  talents  nécessaires  à  un  chef  de  parti.  Son 
loquence  était  douce  et  persuasive,  et  il  savait, 
elon  les  circonstances ,  varier  ses  formes  et  ses 
iscours.  Au  jugement  de  quelques  autres,  c'était 
n  homme  pieux,  d'un  courage  constant  et  froid, 
lais  sans  talents  militaires  :  il  s'en  rapportait  au 
asard  ,  n'avait  aucune  habitude  des  hommes, 
t  se  bornait  à  mener  ses  soldats  à  l'ennemi  en 
iur  disant  :  «  Mes  enfants,  la  Providence  vous 
onnera  la  victoire  ;  »  de  là  son  surnom  de  gé- 
éral  La  Providence.  Les  succès  étonnants  de 
'Elnée,  sa  conduite  en  diverses  circonstances, 
u  il  répara  les  défaites  de  ses  lieutenants,  prou- 
ent  combien  ce  dernier  jugement  est  erroné. 
a  mémoire  a  été  conservée  dans  quelques  dis- 
icts  de  l'ouest,  où  l'on  répète  encore  des  chants 
uerriers  et  funèbres  composés  en  son  honneur. 
A.  DE  Lacaze. 

Le  Moniteur  universel ,  an  i*',  n»»  218 ,  255  ;  an  ii, 
.10.  —  Courcelles ,  Dictionnaire  historique  des  Géné- 
aux  français.  —  Th.  Maret,  Histoire  des  Guerres  de 
\>uest.  —  TMns,  Histoire  de  la  Révolution  française, 
I  IV,  liv.  XVII  et  XVIII.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  ency- 

'opédique  de  la  France. 


1(1)  On  appelait  ainsi  la  garnison  française  de  Mayence, 
ai  forcée, à  la  suite  d'une  capitulation,  de  ne  pas  servir 
IX  frontières  ,  fut  dirigée  aussitôt  sur  les  insurgés  de 
Ultérieur.  Les  Mayençais  étalent  certainement  les  sol- 
|its  les  plus  aguerris  et  les  mieux  disciplinés  que  la  France 
■lât  à  cette  époque. 

WOCV.    BIOGR.    GÉNÉR.   —  T.   XX. 


*GiL  (1)  (  Christovam),  théologien  portu- 
gais ,  né  à  Bragance,  en  1575,  mort  à  Coimbre, 
le  7  janvier  1608.  Il  entra  dès  l'âge  de  quinze  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  enseigna  au 
collège  de  cette  société  à  Coimbre  ia  rhétori- 
que et  la  philosophie.  Il  se  fit  ensuite  recevoir 
docteur  à  Evora,  et  y  professa  la  théologie.  Après 
avoir  exercé  ces  diverses  fonctions  pendant  vmgt 
années,  il  fut  appelé  à  Rome  en  qualité  de  censeur 
des  livres.  Il  revint  à  Coimbre,  où  il  reprit  ses 
cours  de  théologie  jusqu'à  sa  mort.  Sotwel  et  Ni- 
colas Antonio  font  un  grand  éloge  du  savoir  de  ce 
jésuite.  On  a  de  lui  :  Commenta tionum  theolo- 
gicarum  de  sacra  doctrina ,  et  essentia  atque 
îinitate  Dei,  Libri  duo  ;  Lyon  et  Cologne,  1610, 
in-fol.  Les  chapitres  de  ce  livre  sont  intitulés  : 
De  Aitributis;  De  divina  Per/ectione;  De 
Praedestinatione  ;  De  Incarnatione;  De  Le- 
gibus;De  Visione  beata;  De  Sacramentis ; 
De  Matrimonio.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ad- 
versaria  in  D.  Thomae. 

Antonio  Franco,  Synopsis  Annàlium  Societatis  Jesu 
in  Lusitania  —  Summario  da  Bibliotheca  Lusitana  1. 1, 
p.  306.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova', 
t.  I,  p.  245.  —  Alegambe,  Bibliotheca  Scriptorum.  So- 
cietatis Jesu,  p.  75.  —  Richard  et  Glraud,  Biblothéque 
sacrée.  —  Barbosa  Macliado,  Bib.Lus.  —  Joao-Baptista  de 
Castro,  Mappa  de  Portugal,  t.  II. 

CIL  (  Le  Père  ),  moine  espagnol ,  né  à  Ara- 
cena,  dans  les  montagnes  de  l'Andalousie, 
vers  1747,  mort  vers  1815.  Né  de  parents  pau- 
vres ,  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  y  fit  ses  études.  Il  se  distingua  par 
son  talent  comme  prédicateur,  et  devint  provin- 
cial de  son  ordre.  Il  assista  en  cette  qualité  à  une 
assemblée  tenue  à  Rome  pour  la  nomination 
d'un  général  des  Frères  Mineurs.  De  retour  en 
Espagne ,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  son 
caractère,  violent  et  hautain ,  et  fut  obligé  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  provincial.  Il  se  rendit 
alors  à  la  cour,  eut  du  succès  comme  prédica- 
teur, et  fut  chargé  de  continuer  l'histoire  de 
Mariana.  Les  paisibles  occupations  d'un  histo- 
riographe ne  suffisaient  pas  à  son  activité  et 
à  son  ambition  :  il  prit  une  grande  part  aux  in- 
trigues destinées  à  renverser  le  prince  de  la  Paix, 
premier  ministre.  On  le  soupçonna  même  d'avoir 
rédigé  tm  violent  pamphlet  où  la  reine  d'Es- 
pagne n'était  pas  plus  ménagée  que  le  ministre. 
Il  fut  d'abord  enfermé  dans  une  maison  de  cor- 
rection, puis  envoyé  à  Séville ,  dans  son  cou- 
vent. La  chute  du  prince  de  la  Paix  lui  rendit 
la  liberté,  et  les  événements  qui  la  suivirent  le 
mirent  en  évidence.  U  fut  un  des  principaux  or- 
ganisateurs de  la  junte  insurrectionnelle  de  Sé- 
ville, et  il  en  devint  le  secrétaire  général.  II 
participa  à  tous  les  actes  qui  donnèrent  un  en- 
semble formidable  au  soulèvement  de  l'Espagne, 
et  fut  un  des  partisans  déclarés  du  système  de 
la  guerre  de  partisans  (partidas  de  guérillas), 
conseillé  aux  Espagnols  par  le  général  Dumouriez 


(1)  Cest  à  tort  que  plusieurs  biographes  Je   désignent 
sous  le  nom  de  Gilio. 


16 


488  GIL  —  GILBERT 

et  parfaitement  adapté  à  la  nature  de  leur  pays. 

GU  s'employa  activement  à  nouer  des  relations 

diplomatiques  avec  les  gouvernements  ennemis 

de  la  France.  Il  se  rendit  dans  ce  but  en  Sicile. 

De  retour  en  Espagne,  il  essaya  de  se  faire 

nommer  président  de  la  régence  de  Cadix ,  ne 

réussit  pas,  et  irrité  de  son  échec,  il  rentra  dans 

la  Aie  privée ,  et  passa  ses  dernières  années  dans 

l'obscurité. 

Toreno,  Historia  del  Levantamiento,  Guerra  y  Revo- 
iucion  de  Espafia.  —  Rabbe,  BoisjoUn,  Biog.univ.  et 
portât,  des  Contemporains. 

*GiLARD  (Pierre),  dit  gilardï,  peintre 
de  l'école  milanaise,  né  à  Milan,  en  1679,  d'un 
habile  orfèvre  originaire  de  Bruxelles,  vivait 
en  1718.  Il  étudia  la  peinture  dans  sa  patrie, 
sous  Federico  Blanchi  et  sous  le  Gazzaniga  ;  il 
alla  ensuite  à  Bologne ,  où  il  fréquenta  les  écoles 
de  Marcantonio  Franceschini  et  de  Giangioseffa 
del  Sole.  11  sut  en  empruntant  quelque  chose  à 
chacun  de  ces  maîtres  se  former  un  style  origi- 
nal. De  retour  à  Milan,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  à  fresque ,  parmi  lesquels  on  vante  sur- 
tout les  peintures  du  réfectoire  de  S.-Vittore-al- 
Carpo  et  la  Sainte  Catherine  de  Sienne  de  la 
Madonna-di-S.-Celso.  A  Varese,  il  a  exécuté  sur 
les  cartons  de  Stefano  Legnani  une  Assomption. 
Le  faire  de  Gilard  est  bien  fondu ,  facile,  har- 
monieux et  convient  paifaitement  à  la  décoration 
de  vastes  surfaces-,  son  dessin  est  assez  cor- 
rect. E.  B— N. 

OrlaîMi,  Abbecedarlo.  —  Vàmï ,  Sloria  délia  Pittura. 
—  Ticozzi,  Dizionario. 

GILBERT  (Saint),  mort  le  l*^''juin  1152.  Issu 
d'une  noble  famille  d'Auvergne,  il  fut  premier  abbé 
d'un  monastère  qui  porta  son  nom ,  au  diocèse 
de  Clermont.  Gilbert  avait  passé  sa  jeunesse  à 
la  cour  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune , 
et  il  était  compté  parmi  les  plus  braves  et  les 
plus  pieux  chevaliers  de  son  temps.  Après  la 
prédication  de  la  deuxième  croisade ,  il  suivit  le 
roi  en  Terre  Sainte.  Les  tristes  résultats  de  l'ex- 
pédition jetèrent  dans  l'âme  de  Gilbert,  qui  les 
attribuait  aux  péchés  des  croisés ,  une  tristesse 
profonde.  Exalté  d'ailleurs  par  les  habitudes 
d'une  vie  ascétique,  il  résolut  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  vie  du  cloître  :  sa  femme  Pétronille 
et  sa  fille  Ponce  approuvèrent  et  partagèrent 
cette  intention.  Après  avoir  consulté  l'évêque 
de  Clermont  et  l'abbé  de  Dilo ,  Gilbert  donna 
la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  garda 
l'autre  pour  fonder  et  construire  deux  monas- 
tères, l'un  de  femmes  pour  Pétronille  et  Ponce  , 
et  l'autre  d'hommes ,  où  il  voulait  se  retirer.  Le 
premier  fut  établi  à  Aubeterre,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Gervais  et  saint  Protais.  Pétronille 
en  prit  le  gouvernement ,  et  fut ,  après  sa  mort , 
remplacée  par  sa  fille.  Gilbert  se  retira  dans  un 
lieu  nommé  JS euf- Fontaines  ;  il  y  fit  construire 
un  monastère,  et  en  1150  il  y  fit  venir  de  Dilo 
des  chanoines  prémontrés.  Il  fut  élu  abbé,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  A  côté  de  l'abbaye  était  un 
vaste  hôpital,  où  Gilbert  venait  soigner  les  ma- 
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lades  et  les  infirmes.  Il  fut,  d'après  son  désir, 
enterré  dans  le  cimetière  de  son  hôpital.  Le 
troisième  abbé  fit  transporter  les  restes  de  Gil- 
bert dans  l'église.  Robert  d'Auxerre ,  prémontré 
et  historien  presque  contemporain ,  a  rapporté 
dans  sa  Chronique  l'histoire  de  saint  Gilbert. 

Baillet,  Fies  des  Saints  au  3  octobre.  —  Le  Bas,  Dictiof^. 

cncijcl.  de  lu  Fraiicr. 

GILBERT  DE  LA  PORRÉE  (en  latin  Gislebér- 
tus  Porretanus),  célèbre  théologien  et  philosophe 
scolastique,  né  à  Poitiers,  vers  1070,  mort  le 
4  septembre  1154.  Il  fit  ses  études  sous  dès 
maîtres  célèbres ,  tels  que  Bernard  Sylvestris  k 
Chartres ,  Anselme  et  Raoul  à  Laon.  «  Il  puisa 
dans  ces  différentes  écoles ,  rapporte  Othon  de 
Freisingue ,  un  savoir  profond ,  et  cela  par  l 
sage  attention  qu'il  eut  à  ne  pas  soustraire  trop 
tôt  sa  main  à  la  férule  (  manu  non  subito  fe 
rulse  subducta  ).  »  Se  vouant  à  l'enseignement, 
il  devint  d'abord  chance!lier  de  l'église  de  Char- 
tres ,  et  réunit  autour  de  sa  chaire  un  audi- 
toire nombreux.  Peu  dé  temps  après,  il  aC' 
cepta  la  chaire  de  dialectique  et  de  théologie' 
à  Paris,  où  il  eut ,  entre  autres ,  pour  discipU 
Jean  de  SaUsbury.  Comme  il  s'était  posé  comriK 
chefde  la  doctrine  des  réalistes,  sonenseignemen 
était  en  opposition  avec  celui  d'Abeilard ,  che 
des  nominalistes,  qui  venait  d'être  condamné  % 
concile  de  Sens,  en  1140.  Gilbert  assista  k 
même  à  ce  concile ,  et  l'on  raconte  qu'Abeilari 
l'ayant  aperçu ,  l'apostropha  par  ce  vers  d'flâ 
race  : 

Nam  tua  res  agitur,  paries  cum  proxiraus  ardet. 

En  1141,  Gilbert  fut  nommé  à  la  scolastique  4 
l'église  Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  e 
l'année  suivante  ses  concitoyens  l'élurent  évé 
que  pour  succédera  Grimoald.  L'épiscopat  fji 
pour  lui  un  moyen  de  propager  ses  opinion 
avec  plus  d'autorité.  Il  lui  arriva  un  jour,  ai 
miheu  d'un  sermon,  d'avancer  des  propositioi) 
contraires  à  la  foi  commune  sur  la  Trinité.  Den 
de  ses  archidiacres,  Calon  et  Arnaud,  sur 
nommé  Qui  ne  rit  pas,  se  mirent  aussitôt  e 
route,  eu  1146,  pour  aller  le  dénoncer  à  Et 
gène  III,  qui  se  trouvait  alors  à  Sienne,  en  Toi 
cane.  Le  pape  leur  répondit  qu'il  examinera 
l'affaire  à  son  arrivée  en  France ,  dans  une  as 
sembléede  prélats.  Les  accusateurs,  à  leur  retoui 
passèrent  à  Clairvaux  pour  engager  saint  Bel 
nard ,  le  vainqueur  d'Abeilard ,  à  entrer  en  lie 
contre  l'évêque  de  Poitiers.  Celui-ci  fut  enfi 
cité  à  comparaître  en  1147,  au  concile  de  Paris 
présidé  par  le  pape  Eugène.  Saint  Bernard 
joua ,  comme  au  concile  de  Sens ,  le  rôle  à  ' 
promoteur.  Voici  les  propositions  incriminéf  ^ 
de  Gilbert  :  «  1°  L'essence  divine  n'est  ps|-' 
Dieu;  2°  Les -propriétés  des  personnes  divin» 
ne  sont  pas  les  personnes  mêmes  ;  3°  Les  a 
tributs  divins  ne  tombent  pas  sur  les  personnf 
divines  ;  4°  La  nature  divine  ne  s'est  point  ii 
carnée,  mais  seulement  la  personne  du  Verbi 
b°   Il  n'y  a  point  d'autres  mérites   qui'  cfi 
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de  Jésus-Christ;  G°  Le  baptême  n'est  réelle- 
meiii  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être  sauvés.  » 
C'oinme  les  Pères  du  concile  n'avaient  pas 
sous  la  main  les  écrits  de  Gilbert  pour  les  col- 
lationner  avec  ces  propositions,  Hugues  de 
Ciiampfleury  et  Adam  du  Petit-Pont  affirmèrent 
avec  serment  qu'ils  en  avaient  entendu  quelques- 
unes  de  sa  bouche.  Gilbert  n'en  disconvint  pas; 
mais  il  s'attacha,  dans  sa  défense,  à  leur  donner 
un  sens  si  subtil  et  favorable,  que  les  Pères, 
ambarrassés,  renvoyèrent  la  décision  à  un  nou- 
veau concile.  Ce  concile,  pour  lequel  le  pape 
ivait  choisi  lui-même  un  petit  nombre  de  pré- 
ats,  amis  de  saint  Bernard ,  se  réunit  à  Reims  en 
1148.  Gilbert  y  entra  muni  d'une  multitude  de 
folumes ,  d'où  il  tirait  un  grand  nombre  de 
massages  pora-  sa  justification;  et  comme  il  n'eu 
iiiissait  pas,  le  pape  l'interrompit  en  ces  termes  : 
Mon  frère ,  vous  rapportez  là  bien  des  choses, 
)t  des  choses  peut-être  que  nous  n'entendons 
)as.  Répondez-moi  simplement  :  cette  souve- 
aine  essence  que  vous  confessez  être  un  Dieu 
;n  trois  personnes,  croyez-vous  qu'elle  soit 
Jieu  ?  «  —  «  Je  ne  crois  pas,  »  répondit  l'évêque. 
l  essaya  ensuite  de  s'expliquer  en  disant  que 
Dieu  signifiant  tantôt  la  nature ,  tantôt  la  per- 
iOnne,  il  n'avait  pris  ce  mot  que  dans  ce  dernier 
eus.  Saint  Bernard  prit  alors  la  parole  :  «'A 
juoi  bon,  dit-il,  tant  de  discours?  L'unique 
source  du  scandale  est  que  vous  passez  dans 
'esprit  de  plusieurs  pour  enseigner  et  croire  que 
'essence  et  la  nature  de  Dieu ,  sa  divinité ,  sa 
lagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur,  n'est  pas  Dieu, 
nais  la  forme  par  laquelle  il  est  Dieu.  Est-ce  là 
fotre  sentiment ,  oui  ou  non  ?  »  La  réponse  fut 
iffirmative.  Les  débats  continuèrent ,  et  la  vic- 
oire  resta  longtemps  indécise,  car  la  plupart 
les  cardinaux  italiens  se  montraient  favorables 
i  l'accusé.  Enfin,  les  évêques  français  opposè- 
ent  aux  propositions  de  Gilbert  une  formule  de 
oi,  que  l'abbé  Suger  fut  chargé  de  présenter 
lU  pape.  Gilbert  souscrivit  lui-même  à  êette 
ormule;  et  c'est  ainsi  que  tout  conflit  cessa, 
lentré  dans  son  diocèse ,  il  retrouva  au  milieu 
le  ses  ouailles  le  même  respect  et  le  même  at- 
achement,  et  ses  deux  dénonciateurs  devinrent 
làï  la  suite  ses  plus  intimes  amis.  Depuis  lors 
on  repos  ne  fut  plus  troublé  que  par  le  procès 
[u'il  intenta  à  l'abbaye  de  Fontevrault  pour  la 
ioumettre  à  sa  juridiction.  Ses  efforts  échouè- 
•ent  ;  et  comme  il  reconnut  lui-même  l'injustice 
le  ses  prétentions ,  il  la  répara  par  des  faveurs 
liverses  dont  il  combla  cette  abbaye.  Gilbert , 
•énonçant  à  tout  genre  de  contestations,  con- 
acra  le  reste  de  son  temps  à  la  décoration  de 
ion  église.  «  Dans  ses  mains ,  dit  un  de  ses 
)anégyristes ,  l'argent  se  transformait  en  vases 
it  en  meubles  consacrés  au  service  de  l'autel. 
[i'art  et  l'élégance  de  ses  ouvrages  en  surpas- 
saient la  matière.  L'or  était  employé  aux  mêmes 
asages  :  il  se  changeait  en  lames  et  en  vermeil 
pour  donner  une  couleur  brillante  aux  choses 
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destinées  pour  les  saints  mystères.  Mais,  ce  qui 
mérite  surtout  d'être  rapporté ,  c'est  qu'il  plaça 
dans  la  bibliothèque  de  son  égUse  un  nombre 
presque  infini  de  volumes,  qu'il  avait  amassés 
avec  beaucoup  de  peine  avant  son  épiscopat.  " 
—  Gilbert  mourut  tranquille,  dans  son  diocèse, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Hilaire  à 
Poitiers,  où  se  voit  encore,  près  de  la  sacristie, 
son  tombeau ,  mais  défiguré  par  les  calvinistes 
qui  lors  des  guerres  de  religion  en  avaient  tiré 
les  ossements  pour  les  brûler. 

Gilbert  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  uns  sont  imprimés,  les  autres 
manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  remarque  un 
Commentaire  SUT  les  quatre  livres  Z)e  la  Trinité 
de  Boëce,  dans  les  Œuvres  de  Boëce;  Bâle, 
1570,  in-fol.  (et  non  1470).  On  trouve  dans  la 
même  éditionla  Glose  de  Gilbert  (indiquée inexac- 
tement comme  inédite  dans  V Histoire  litt.  de  la 
France)  sur  le  traité  de  Boëce  De  duabus 
Naturis  et  una  Persona  Christi,  formant  le 
4^  livre  de  la  Trinité  ,  et  un  Commentaire  (  éga- 
lement donné  à  tort  pour  inédit  )  sur  un  écrit 
attribué  à  Hermès  Trismégiste,  De  Hebdoma- 
dibus ,  sive  de  dignitate  theologix  :  cet  écrit 
forme  le  2"  livre  de  la  Trinité  dans  l'édition 
des  Œuvres  de  Boëce  de  1570;  —  Une  lettre  ou 
réponse  de  Gilbert  dans  les  Anecdotaàe,  D.  Mar- 
tenne ,  et  le  t.  VI  des  Annales  Benedict.  ;  cette 
lettre  est  adressée  à  Matthieu ,  abbé  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  qui  avait  consulté  Gilbert 
sur  le  cas  suivant  :  «  Un  prêtre  après  la  consé- 
cration du  pain  avait  prononcé  sur  le  calice 
vide  les  paroles  sacrées ,  et ,  s'en  étant  aperçu  à 
la  fraction  de  l'hostie ,  il  fit  une  nouvelle  con- 
sécration de  l'une  et  l'autre  espèce.  »  Matthieu  de- 
mandait quelle  pénitence  méritait  la  faute  de  ce 
prêtre;  — Liber  sex  Pri)icipiorum,  ouvrage 
célèbre  durant  tout  le  moyen  âge ,  et  commenté 
par  Albert  le  Grand ,  Geoffroy  de  Cornouailles , 
Antoine  André ,  et  Bonne-Grâce  d'Asculo  ;  il  a 
été  publié  par  Hermolaiis  Barbarus,  dans  son 
édition  des  œuvres  d'Aristote  (  à  la  suite  des 
Catégories  )  et  dans  un  ancien  recueil  de  phi- 
losophes intitulé  :  Authoritates  Aristotelis, 
Senecse,  Boetii,  Platonis,  Apulei,  Porphyrii 
et  Gilberti  Porretani  ;  in-4°,  goth.  Parmi 
ses  écrits  encore  inédits,  on  remarque  :  des 
Gloses  sur  le  prophète  Jérémie ,  à  la  Biblioth. 
impériale;  —  Liber  de  Causls,  à  la  Biblioth. 
de  Douai  en  Flandre;  —  G/ossulas  super  Mat- 
thaeum,  manuscrit  de  la  fin  du  douzième  siècle , 
à  laBiblioth.  deSaint-Ouen  à  Rouen. 

Gilbert  était  le  chef  du  réalisme,  qui  en  don- 
nant aux  idées ,  aux  universaux  (  genres ,  es- 
pèces, etc.),  une  existence  réelle ,  se  rapproche 
du  platonisme.  Voici  en  quels  termes  la  doc- 


trine de  ce  célèbre  dialecticien  est  exposée  par 
Jean  de  Salisbury  :  «  La  forme  née  est  singu- 
lière dans  chacun  des  individus  ;  elle  est  uni- 
verselle dans  la  totalité  des  individus....  L'es- 
sence appartient  aux  universaux  que  l'intellect 
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recueille  des  particuliers^  Quant  aux  particuliers, 
ils  ne  sont  pas  seulement  cette  part  d'essence 
qui  vient  de  l'universel,  ils  sont  encore  des 
substantes  (  sub  stanies  ),  parce  qu'ils  sont  les 
sujets  des  accidents....  Considérés  comme  sujets 
des  accidents ,  les  individus  sont  dits  en  être  les 
causes,  les  principes.  Aussi,  pour  emprunter 
au  grec  des  expressions  qui  représentent  bien 
la  différence  de  ces  deux  modes  de  l'être,  es- 
sence et  substance,  nous  disons  que  les  mots 
tlvat,  oùffiwffôai  équivalent  à  ceux  de  esse, 
subsistere ,  et  que  substare  se  traduit  fort  bien 
par  {(çîcTTaaOai  (1).  >>  F.  H. 

Fabricius ,  Biblioth.  med.  et  inf.  setatis.  —  Hist.  litt, 
de  la  France ,  t.  XII,  p.  466.  —  Cousin,  Introduction  aux 
ouvragei  ïDédits  d'Abellard.  —  B.  Hauréau ,  De  la  Phi- 
losophie scolastique,  p.  294-818. 

*  GILBERT  l'Universel,  prélat  et  glossateur 
anglais,  d'origine  française,  vivait  vers  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle.  Au  rapport  de 
Richard  de  Poitiers ,  il  était  né  en  Bretagne ,  et 
suivant  Lebeuf ,  à  Auxerre;  ce  qui  a  pu  motiver 
cette  dernière  conjecture,  c'est  le  long  séjour 
que  Gilbert  fit  à  Auxerre.  Il  appartint  en  effet 
au  clergé  de  cette  ville,  et  il  y  résidait  en  1110, 
comme  on  le  voit  par  un  acte  de  l'abbaye  de 
Fleury.  Le  titre  de  magister  qu'on  lui  donne 
semble  prouver  qu'il  dirigea  les  écoles  de  cette 
ville.  Il  enseignait  avec  beaucoup  d'éclat  à  Ne- 
vers,  lorsqu'en  1127,  Henri  P',  roi  d'Angle- 
terre, le  choisit,  de  concert  avec  Guillaume  de 
Canterbury,  et  du  consentement  du  peuple,  pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Londres.  L'aversion 
de  Henri  pour  les  Bretons  du  pays  de  Galles 
était  si  prononcée,  au  dire  des  chroniqueurs,  qu'il 
ne  voulut  jamais  en  élever  un  seul  aux  évêchés  ni 
aux  abbayes  de  ses  États.  La  qualification  de 
iî/-e^on,  donnée  à  Gilbert  par  Richard  de  Poitiers, 
doit  donc  s'appliquer  à  un  Breton  de  l'Armo- 
rique,  et  non  du  pays  de  Galles.  Gilbert  fut  sa- 
cré à  Canterbury,  au  mois  de  janvier  1128,  et 
mourut  au  mois  d'août  1134,  en  allant  à  Rome. 
Les  auteurs  varient  sur  l'année  et  sur  le  jour  de  sa 
mort.  D.  Mabillon ,  dans  une  note  sur  la  24^ 
lettre  de  saint  Bernard ,  dit  que  Gilbert  occupa 
le  siège  de  Londres  depuis  1128  jusqu'en  1133. 
Orderic  Vital  en  place  la  mort  en  1 1 36  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  eut  lieu  deux  ans  plus  tôt,  soit  le 
8  ou  le  10  août,  selon  le  sentiment  de  quelques 
écrivains,  soit  le  12,  comme  l'indique  le  Nécro- 
loge dP Auxerre ,  publié  par  D.  Martène. 

L'habileté  de  Gilbert  dans  la  science  des  Écri- 
tures et  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances 
lui  avaient  acquis  le  titre  A' Universel.  Sa  ré- 
putation était  si  grande  qu'on  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eût  en  Europe  de  savant  qui  lui  fût  com- 
parable ,  cui  in  doctrina  nemo  in  Europa par 
fuisse  tum  credebatur.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
■Harpsfeld.  On  attribue  à  Gilbert  une  Glose  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  travail  à 
roccasion  duquel  Henri  Hutington  a  dit  de  lui 

(1)  Opéra  Arist.,  édit.  BSle,  1570,  p.  12-39;  et  B,  Han- 
ieau,£>e  la  Philosophie  scolastique,  p.  809. 


»  qu'il  n'avait  pas  son  égal  pour  la  science  depuis 
Londres  jusqu'à  Rome  •,»et  saint  Bernard,  qu'il 
entreprit  en  quelque  sorte  de  renouveler  toute 
l'Écriture,  et  qu'il  y  réussit.  Quoiqu'il  en  soit ,  il 
étaitdirficile,commelefaitobserverrabbéLebeuf, 
de  préciser  ce  qui  appartenait  à  Gilbert  dans 
cette  glose;  — un  Commentaire  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie.  On  conservait  autrefois 
dans  l'abbaye  de  Saint -Aubin  d'Angers  deux 
très-anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage;  l'un 
d'eux  était  du  temps  même  de  l'auteur.  On  attri- 
bue encore  à  Gilbert  des  traductions  ou  com- 
mentaires de  l'Écriture  Sainte  que  possédaient  di- 
verses bibliothèques,  tels  que  des  Commentaires] 
sur  Job,  Isaïe,  JéP&mie,  les  Psaumes  et 
quelques  livres  de  la  Bible  que  l'on  croit  être 
les  Petits  Prophètes  et  saint  Matthieu. 

L' Histoire  littéraire  de  la  France  meniiorme 
en  outre  un  certain  nombre  d'écrits  que  l'on  a 
attribués  à  Gilbert  l'Universel,  mais  qu'elle 
considère  comme  étant  plutôt  de  Gilbert  de  La 
Porrée ,  ou  de  Gilbert  Folcoth ,  autre  évéque  de 
Londres,  mort  en  1187,  qui  fut  le  plus  grand 
adversaire  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  et 
auquel  on  doit  un  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  imprimé  à  Londres,  en 
1638,  par  les  soins  de  Junius.  C'est  à  tort  que 
Gérard-Jean  Vossius  attribue  à  GObert  l'Uni- 
versel l'appendice  placé  à  la  suite  du  livre  de 
Henri  de  Gand ,  intitulé  Liber  de  Scriptoribits 
ecclesiasticis ,  renfermant  des  documents  qui 
font  suite  aux  travaux  du  même  genre  que 
saint  Jérôme ,  Gennade  de  Marseille ,  saint  Isi- 
dore de  Séville ,  saint  Ildéphonse  de  Tolède ,  Ho- 
noré d'Autun  et  Sigebert  de  Gemblours  avaieni 
entrepris  avant  Henri  de  Gand.  L'auteur  de  cet 
appendice  est  inconnu.  P.  Levot. 

Richard  de  Poitiers,  Chronique,  t.  V  Ampl.  Coll. 
D.  Martène.  —  Mémoires  et  Nècrologe  d' Auxerre.  — 
Harpsfeld,  Hist.ecc.  Angl.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XI,  et  t.  XX,  p.  199-200.  —  Journal  des  Sa- 
vants, 28  juin  1706. 

GILBERT  de  Sempringham  (Saint),  reli- 
gieux anglais,  fondateur  de  l'ordre  des  Gilbertins, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln,  en  1083,  mort  le 
4  février  1189.  Son  père,  neble  normand,  el 
possesseur  des  deux  cures  de  Sempringham  et  de 
Tirington ,  les  lui  donna.  Gilbert  n'était  pas  en- 
core dans  les  ordres ,  et  il  faisait  administrer  se3| 
cures  par  des  vicaires.  Il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évoque  de  Lincoln ,  et  refusa  d'être  archidiacre! 
de  ce  prélat.  «  Voulant  donc  donner  son  bien  aux 
pauvres  ,  dit  Fleury,  et  faire  une  fondation ,  ef 
ne  trouvant  point  d'hommes  qui  voulussent  vivre 
aussi  régulièrement  qu'il  le  souhaitait,  il  assem- 
bla, dans  sa  paroisse  de  Sempringham,  sept 
filles  vertueuses,  qu'il  enferma  près  de  l'église  de 
Saint- André ,  pour  vivre  en  clôture  perpétuelle , 
en  sorte  qu'elles  recevaient  par  une  fenêtre  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  »  Il  étendit  bientôt 
cet  institut,  et  y  joignit  des  hommes  pour  l'a-i 
griculture  et  les  travaux  les  plus  rudes.  Cet  ordre 
ne  tarda  pas  à  se  répandre ,  que  plusieurs  sei- 
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gneurs  d'Angleterre  offrirent  à  Gilbert  des  terres  et 
des  revenus  pour  fonder  des  monastères  sem- 
blables. Mais  Gilbert  n'accepta  qu'avec  peine , 
craignant  d'avoir  trop  de  religieux  sous  ses  ordres. 
Il  se  rendit  même  en  France ,  à  Cîteaux ,  où  se 
trouvait  le  pape  Eugène  III.  Il  demanda  au  pontife 
la  permission  de  remettre  aux  religieux  de  Cl- 
teaux  la  conduite  de  son  ordre.  Le  pape  s'y  re- 
fusa, et  lui  ordonna  de  continuer  l'œuvre  qu'il 
avait  commencée.  De  retour  en  Angleterre,  Gil- 
bert appela  des  ecclésiastiques  pour  diriger  ses 
religieuses ,  et  forma  ainsi  une  double  congré- 
gation de  filles  sous  la  règle  de  Saint-Benoît ,  et 
de  chanoines  réguliers  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Il  donna  à  ces  deux  ordres,  qui  prirent 
le  nom  de  Gilbertins ,  des  constitutions  confir- 
mées parle  pape  Eugène  in  etsessuccesseurs.il 
fonda  treize  monastères  contenant  plus  de  deux 
mille  personnes,  et  créa  aussi  plusieurs  hôpi- 
taux. Il  fut  persécuté  par  le  roi  Henri  II  au  su- 
jet de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Canter- 
bury,  auquel  il  avait  donné  un  asile  contre  les 
violences  de  ce  prince.  Dans  sa  vieillesse ,  il  se 
démit  de  sa  charge  d'abbé,  et  mourut  à  l'âge  de 
cent  six  ans. 

BoUandlsles ,  4  février,  t.  3.  —  Bâle,  De  Scriptoribus 
Britannicis.  cent.  III,  n°  23.  —  Camden,  Britannia  {  Lin- 
colnshire).  —  Fleury,  Histoire  eccies.,  t.  LXIX,  39. 

*  GILBERT  ou  GISLEBERT  DE  MONS  ,  cé- 
lèbre chroniqueur,  natif  de  Mons,  à  ee  qu'on  croit, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
Il  fut  notaire,  clerc  et  chancelier  de  l'illustre 
comte  de  Hainaut,  Baudouin  V,  dit  le  Magna- 
nime. Il  le  servit  de  sa  plume  et  de  ses  conseils, 
et  fut  employé  par  lui  dans  différentes  négocia- 
tions. Son  maître  récompensa  ses  bons  services 
en  le  nommant  prévôtde  Saint-Germain  deMons, 
prébendier  des  égUses  collégiales  de  Saint-Au- 
bin de  Namur,  de  Soignies ,  de  Condé  et  de  Mau- 
beuge,  enfin,  lui  procurant  l'abbaye  de  Saint-Au- 
bin de  Namur,  avec  le  droit  d'en  conférer  les  pré- 
bendes, faits  qui,  tout  en  témoignant  de  l'affec- 
tion du  prince  pour  son  chancelier,  montrent 
jusqu'à  quel  point  la  simonie,  cet  abus  que 
devait  bientôt  réprimer  si  éuergiquement  Gré- 
goire IX ,  était  alors  répandu.  Gilbert  a  laissé 
l'histoire  du  règne  de  son  bienfaiteur  dans  une 
précieuse  chronique  intitulée  :  Gisleberti  Bal- 
duini  Quinti,  Hannonix  comitis  cancellarii, 
Chronica  Hannonix.  On  ne  connaissait  cette 
chronique,  l'un  des  précieux  monuments  de 
l'histoire  du  moyen  âge  ,  que  par  des  extraits  et 
des  citations  d'auteurs ,  notamment  par  celles  de 
Jacques  de  Guyse,  de  Vinehaut,  et  du  père  De- 
lawarde,  annalistes  du  Hainaut.  Un  des  rares  ma- 
nuscrits dans  lesquels  on  l'avait  reproduite  était 
enfoui  dans  les  archives  deschanoinesses  de  Saint- 
VandrudeMons,  quand, en  1784,  il  vint  à  la  pensée 
d'un  vigilant  ami  des  lettres ,  M.  le  marquis  de 
Chasteler,  de  livrer  ce  manuscrit  à  l'impression. 
Alors  la  chronique  de  Gilbert  se  répandit,  sous  la 
fftSKie  d'un  in-4°  de  3(2  pages,  renfermant  une 


épltre  et  une  préface  de  l'auteur  de  l'impression, 
des  notes  marginales  et  une  table  onomastique. 
Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens 
des  Gaules  et  de  la  France  s'empressèrent 
de  la  reproduire ,  et  elle  figure  par  parties  dans 
les  tomes  XUI  et  XVIII  de  ce  recueil.  Le  but  de 
Gilbert  était  d'écrire  non-seulement  la  vie  de 
Baudouin  V,  mais,  comme  il  le  dit  au  commen- 
cement de  son  livre,  la  vie  de  ceux  de  ses  succes- 
seurs dont  il  avait  été  le  contemporain.  On  ne  sait 
s'il  a  tenu  parole,  ou  si  cette  continuation  a  dis- 
paru. Le  seul  accessofre  de  sa  chronique  est 
une  espèce  d'introduction  dans  laquelle  il  a  fait 
entrer  toutes  les  notions  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
l'histoire  des  comtes  de  Hainaut  depuis  la  com- 
tesse Richilde,  sur  les  lois,  les  coutumes  du 
pays ,  et  surtout  sur  les  généalogies  et  les  al- 
liances de  la  maison  comtale.  Toutefois ,  dans 
cette  partie ,  écrite  par  lui  sur  la  foi  d'autrui , 
il  y  a  moins  d'exactitude  que  dans  ses  annales 
proprement  dites.  Quant  au  style  du  chroni- 
queur, sans  être  élégant,  il  n'a  ni  la  diffusion 
ni  l'affectation  de  celui  de  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Z.  Pierart. 

Reiffenbersr ,  Histoire  du  Hainaut,  t.  I  et  II.  — 
M.  Brial,  Archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi 
de  la  Belgique,  t,  II,  l'«  série.  —  Matthieu,  Biographie 
montoise. 

GILBERT  l'Anglais  {Gilbertus  Anglicus  (1)  ), 
médecin  anglais ,  vivait  au  commencement  du 
treizième  siècle.  On  ne  sait  presque  rien  de  sa 
vie.  On  dit  qu'il  étudia  dans  les  écoles  médicales 
d'Italie,  et  qu'après  s'y  être  acquis  une  grande 
réputation ,  il  revint  en  Angleterre ,  et  obtint  la 
place  de  médecin  de  Hubert),  archevêque  de 
Canterbury  (1193-1206).  Gilbert  est  connu  par 
un  abrégé,  en  sept  livres,  des  connaissances 
médicales  de  son  temps.  Cet  ouvrage,  qui  n'offre 
rien  d'original  ni  de  bien  intéressant,  semble 
avoir  été  assez  répandu  au  moyen  âge.  On  le 
trouve  dans  quelques  manuscrits  sous  le  titre  de 
Practica  Medicinas,  ce  qui  a  fait  croire  à  Leland 
que  Gilbert  avait  composé  sous  ce  titre  un  traité 
différent  de  l'abrégé.  Baie  et  Pits  ont  aussi  at- 
tribué, mais  sur  des  autorités  douteuses,  d'autres 
ouvrages  à  Gilbert.  On  lui  attribue  avec  plus  de 
raison  un  Commentaire  sur  les  Aphorismes 
d'Hippocrate ,  et  on  trouve  sous  son  nom ,  parmi 
les  manuscrits  du  collège  Merton  à  Oxford ,  un 
Comwen^ajj'e  sur  le  traité  d'jEgidiua,  De  Urinis. 
L'abrégé  de  Gilbert  parut  pour  la  première  fois 
sous  ce  titre  :  Compendium  Medicinx  Gilberti 
Angiici,  tam  morborHuniversaliû  quâ  parti- 
cularium  nondummedicis  sed  et  cyrurgicis 

utilissimum correctum  et  bene  emen- 

datum  per  dominum  Michaelem  de  Capella, 
artium  et  medicine  doctorem;  Lyon,    1500, 


(1)  Il  figure  dans  la  Bibliothèque  de  Tanner  sous  le  nom 
de  Leglœus.  Quelques  vieux  biographes  l'appelleot  Gilbert 
Lègle  (peut-être  l'aigle).  D'après  r//ts<oire  littéraire, 
Gilbert  Lègle  n'est  pas  le  même  que  Gilbert  l'Anglais,  et 
lui  est  de  beaucoup  postérieur. 
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ïii-S".  Il  existe  une  seconde  édition  de  Genève , 
1608,  in-4°etin-l2. 

I  eland ,  Commentarii  de  Scriptoribvi:  Britannicis.  — 
liale,  Illustrium  Majoris  Dritanniœ  Script.  Comm.  — 
Pits,  De  Scriptoribiis  Majoris  Britanniœ.  —  Tanoer, 
Bibliotfteca  Britannico-Hibernica.  —  Wright,  Biogra- 
phia  Britannica  liter.  —  Histoire  littér.  de  la  France, 
t.  XXÏ,  393. 

iiiLBV.RT  {Bmnphrey),  navigateur  anglais , 
né  à  Darniouth,  en  1539,  noyé  en  mer,  le  10  sep- 
•tembre  1584.  11  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille normande.  Sa  mère,  veuve  de  bonne 
heure,  se  remaria  en  secondes  noces,  avec  sir 
Raleigh,  et  de  ce  mariage  naquit  le  célèbre 
Walter  Raleigh.  Gilbert  fit  ses  études  à  Éton  et 
à  Oxford.  11  fut  d'abord  destiné  au  barreau, 
mais  il  préféra  la  carrière  militaire.  Après  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  stuartistes  et  les 
catholiques ,  tant  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
qu'en  Ecosse,  il  passa  en  Irlande,  et  se  distin- 
gua contre  les  Irlandais ,  dans  les  efforts  que 
ceux-ci  tentèrent  pour  se  soustraire  au  joug 
anglais.  Les  Irlandais  se  laissèrent  vaincre  par 
des  forces  bien  inférieures,  à  une  époque  ou 
la  discipline  et  la  tactique  n'assuraient  pas  en- 
core la  victoire.  Humphrey  Gilbert,  nommé  com- 
mandant en  chef  des  forces  britanniques,  dis- 
persa les  derniers  insoumis ,  et  reçut  pour  ré- 
compense la  chevalerie  et  le  gouvernement  du 
Munster  (1)  (1570).  De  retour  en  Angleterre,  vers 
cette  époque ,  il  s'y  maria  richement  ;  mais  bien- 
tôt il  abandonna  sa  femme  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux, 
armée  contre  les  Espagnols,  et  destinée  au  blo- 
cus de  Flessingue.  L'Europe  était  alors  préoc- 
cupée de  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes 
par  le  Nord.  Cette  grande  question  était  plus  po- 
pulaire en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Gil- 
bert s'en  montra  l'un  des  champions  les  plîis  ar- 
dents ,  et  après  avoir  patronné  de  son  nom  et 
aidé  de  sa  fortune  quelques  courageux  marins 
qui  tentèrent  cette  découverte,  entre  autres 
Frobisher  (  voy.  ce  nom  ),  il  ca-ut  devoir  expé- 
rimenter par  lui-même.  En  1578  il  obtint  facile- 
ment de  la  reine  Elisabeth  des  lettres  patentes 
«l'autorisant  à  faire  des  découvertes  pendant  six 
années  dans  tous  les  pays  barbaresques  qui  n'é- 
taient pas  possédés  par  des  chrétiens ,  à  les  oc- 
cuper et  à  en  disposer  en  faveur  de  sujets  an- 
glais ,  à  la  condition  de  les  tenir  de  la  reine 
d'Angleterre  et  de  ses  héritiers ,  prêtant  hom- 
mage à  la  couronne  et  s'engageant  à  la  rede- 
vance d'un  cinquième  sur  toutes  les  valeurs  en 
or  ou  en  argent  que  l'on  en  pourrait  extraire  ». 
Ces  lettres  royales  permettaient  à  Gilbert  de  re- 
pousser tous  ceux  qui  tenteraient  de  s'établir  à 
moins  de  six  cents  milles  des  places  occupées 
par  lui-même ,  et  à  prendre  toutes  les  mesures 
militaires  ou  judiciaires  qu'il  jugerait  conve- 
nables ,  pourvu  que  ces  mesures  ne  fussent  pas 
contraires  à  la  foi  professée  par  l'Église  angli- 


(I)  L'une  des  quatre  grandes  divisions  territoriales  de 
l'Irlande. 


cane,  et  qu'elles  ne  tendissent  pas  à  soustraire  les 
sujets  anglais  à  leur  serment  d'allégeance  en- 
vers leur  monarque.  «  Ces  lettres  patentes ,  dit 
M.  Roux  de  Rochelle,  nous  donnent  une  idée 
précise  des  prétentions  attachées  alors  au  droit 
de  découverte.  On  regardait  comme  légitime 
l'occupation  de  toute  contrée  comprise  sous  la 
dénomination  de  pays  barbare  ;  on  étendait  eette 
souveraineté  idéale  à  des  provinces  entières  où 
l'on  ne  possédait  qu'une  seule  place.  Les  habi- 
tants n'étaient  comptés  pour  rien;  il  semblait 
que  ce  continent ,  aussi  vieux  que  le  nôtre,  ve- 
nait de  sortir  des  eaux ,  et  fût  un  apanage  de  la 
branche  aînée  de  la  race  humaine.  » 

La  première  expédition  commandée  par  Gil- 
bert (1581)  n'avait  pas  réussi;  le  désordre  s'é- 
tait mis  parmi  les  actionnaires,  les  officiers  et 
même  les  marins.  A  peine  hors  du  port,  une  vio- 
lente tempête  brisa  un  de  ses  vaisseaux,  dé- 
sempara les  autres ,  et  força  l'amiral  à  rentrer 
au  port.  Ce  désastre  n'affaiblit  pas  ses  convictions; , 
il  engagea  ses  biens,  et  recourut  à  des  emprunts 
pour  faire  un  nouvel  armement.  Il  résolut  cette 
fois  de  reconnaître  les  pays  découverts  en  Amé- 
rique par  les  Cabot  (voy.  ce  nom).  Le  11  juin: 
1583  il  mit  à  la  voile  de  la  baie  de  Cawsand ,  près 
de  Plymouth,  avec  deux  vaisseaux  pontés  et  trois 
barques  montés  par  deux  cent  soixante  hommes, 
tant  marins  qu'artisans.  Walter  Raleigh  accom- 
pagnait son  frère ,  et  commandait  le  bâtiment  le 
plus  important  de  la  flotte  ;  mais  dès  le  troisième 
jours  de  navigation  il  s'effraya  du  nombre  de 
malades  qui  encombraient  ses  cadres  ,  vira  cap 
pour  cap,  et  revint  en  Angleterre,  abandonnant 
Gilbert  à  la  gloire  ou  aux  chances  de  la  fortune.  Ce- 
lui-ci se  dirigea  sur  Terre-Neuve  (1),  où  il  arriva 
après  avoir  supporté  plusieurs  tempêtes  et  failli 
périr  par  lesglaces.  Il  atterrit  dans  le  portdeSaint- 
Jean ,  et  malgré  la  présence  de  trente-six  bâti- 
ments de  diverses  nations ,  prit  possession  du 
pays  au  nom  de  sa  souveraine.  Pourtant  dès  1525 
Verzzani,  navigateur  florentin  au  service  de 
François  I^"^,  avait  accompli  la  même  cérémonie 
pour  la  France,  et  avait  imposé  à  cette  île  le 
nom  sous  lequel  elle  est  restée  connue.  Le  cé- 
lèbre Jacques  Cartier  avait  renouvelé  cet  acte 
le  20  mai  1534  sur  la  côte  nord  dans  le  port 
de  Saint-Servain  (aujourd'hui  Rock-Bay).  Sans 
s'arrêter  à  ces  précédents ,  sir  Humphrey  Gil- 
bert chassa  tous  les  Portugais  de  l'île ,  et  pu- 
blia des  ordonnances  qui  portaient  t°  que  l'exer- 
cice de  la  religion  aurait  lieu  publiquement  ef 
suivant  le  rite  de  l'église  d'Angleterre;  2°  que 
quiconque  attenterait  aux  droits  de  la  reine  ou 
contesterait  la  légitimité  de  son  gouvernement 
serait  puni  de  mort,  comme  coupable  du  crime  de 

(1)  Terre-NeuTe  était  connue  avant  le  voyage  de  Cabot 
père.  De  temps  immémorial,  les  marins  bretons,  normands, 
et  surtout  basques  .lUnient  pêclier  sur  cotte  ile.  Depuis 
Cabol,  Gaspar  de  Cortereal  avait  reldclié  en  loOI  clans  la 
baie  de  la  Conception,  qu'il  baptisa.  En  1504  le  Français 
Bergeron,  en  1S06  Jean-Denis  de  Honfleur  et  Tliomas 
Aubert  ou  Hubert  de  Dieppe  vinrent  aussi  visiter  cette  île. 
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haute  trahison;  3"  que  tout  individu  qui  tiendrait 
des  discours  injurieux  à  l'honneur  de  la  reine 
aurait  les  oreilles  coupées ,  et  perdrait  ses  biens 
ainsi  que  ses  vaisseaux.  Telle  fut  la  première 
législation  de  Terre-Neuve.  On  voit  que  les  dé- 
légués du  gouvernement  britannique  traitaient 
fort  cavalièrement  la  colonie  naissante.  Mais , 
suivant  l'esprit  de  tous  ces  découvrexirs  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  ce  qui  préoccupait 
le  plus  Gilbert  était  la  découverte  de  métaux 
précieun  ;  mais  les  investigations  (1)  qu'il  fi! 
faire  à  cpt  o^ard  demeurrrcnf  sans  résultat.  Un 
grand  nombre  de  matelots  désertèrent,  d'autres 
tombèrent  malades  ;  Gilbert  embarqua  ses  inva- 
lides sur  un  de  ses  navires,  et  lui-même  mit  à  la 
Toi!'^  vers  le  sud.  Quittant  son  grand  navire,  il 
iijorja  une  pinasse  de  dix  tonneaux  ,  Squirrel. 
Une  tempête  terrible  dispersa  la  flottille,  et  brisa 
le  [rincipal  bâtiment.  Son  capitaine,  Richard 
Clarke,  et  treize  autres  personnes  seulement 
purent,  au  moyen  d'un  canot,  regagner  Terre- 
Neuve,  après  des  dangers  inouïs.  La  disette  vint 
L'iîcore  affliger  les  hardis  marins.  Leurs  moyens 
(le  navigation  ne  consistaient  plus  qu'en  deux 
(rèlt^s  embarcations,  Squirrel  et  Hind.  Gilbert 
refusa  de  passer  sur  la  dernière,  qui  offrait  plus  de 
îliance  de  salut  que  le  Squirrel,  ne  voulant  pas 
courir  moins  de  danger  que  le  dernier  de  ses 
compagnons.  Renonçant  à  toute  pensée  de  décou- 
rerte,  il  ordonna  le  retour  précipité  vers  la  pa- 
irie. Les  tempêtes  accompagnèrent  continuelle- 
ment sa  navigation.  Le  9  septembre,  à  la  hau- 
eiii-  lies  Açores,  un  terrible  coup  de  vent  assaillit 
es  chétives  barques.  Dans  ce  péril,  sir  Hum- 
)hrey  Gilbert  montra  un  calme  et  une  résigna- 
ion  qui  dénotent  chez  lui  une  âme  des  plus 
brtement  trempées  :  consolant  ses  marins  déso- 
és,  il  leur  disait  :«  Courage,  enfants  ;  on  arrive 
lussi  bien  au  ciel  par  l'océan  que  par  terre  !  » 
Jne  lame  engloutit  le  Squirel;  nul  de  ceux  qui 
e  montaient  n'échappa.  Edward  de  Haies  ramena 
e  Hind  à  Falmcuth,  le  22  septembre  suivant. 

Gilbert  est  regardé  par  les  Anglais  comme  le 
ondateur  de  leur  colonisation  occidentale  ,  non 
)as  tant  par  son  établissement  à  Terre-Neuve  que 
tar  l'élan  qu'il  donna  au  goût  des  découvertes, 
la  bravoure  et  les  talents  militaires  qu'il  dé- 
)loya  en  Irlande ,  son  éloquence  dans  le  parle- 
neot,  sa  fermeté  et  son  désintéressement  dans 
es  affaires  publiques,  le  classent  au  nombre  des 
;rands  hommes  de  l'Angleterre.  Hackluyt  a  re- 
lueilli  tout  ce  qui  concerne  Gilbert  ;  il  donne 
aêmeses  ouvrages,  dont  leplus important  apour 
itre  :  Discourse  toprove  a  passage  bij  the  North 
West  to  Cathaia  and  the  East-Indies  ;  Londres, 
[•>~6.  Alfred  DE  Lacaze. 

I  Hackluyt  Pits,  De  Brit.  Script. Prince's  fTor- 

lliies    of  Devon.   —    Biographla  Britanica.  —  John  - 
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C"3  recherches  furent  faites  par  un  habile  mineur 

r.  nommé  maître  Daniel,  qui  avait  accompagné  l'ex- 

n  dans  ce  but.  II  prélendit  avoir  trouvé  des  filons 

itères,  mais  11  périt  dans  le  naufrage  du  29  août 


Gorton,  ^  Biographical  gênerai  Dictionary.  —  Bory  de 
Saint- Vincent,  Histoire  et  Description  des  iles  de 
l'Océan,  daas  l' Univers  pittoresque,  p.  14S.  —  Roux  de 
Rochelle,  États-Unis  d'.j7/iérique,  xians  le  môme  recueil, 
p.  24.  —  Wllliaiii  Smith,  Collection  choisie  des  f^oyages 
autour  du  vwnde;  Introduction  par  .\ug.  Duponchel , 
p.  Ixvi.  —  Ferdinand-Denis,  Génie  de  lu  Navigation, 
p.  37.  —  Penny  Cyclopœdia. 

GILBERT  (  Guillaume  ) ,  médecin  et  physi- 
cien anglais,  né  en  1540,  à  Colchester,  dans  le 
comté  d'Essex,  mort  le  30  novembre  1603.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  d'Essex,  il 
fut  envoyé  à  Cambridge,  où  il  étudia  la  méde- 
cine. Il  fit  ensuite  différents  voyages  pour  son 
instruction,  et  prit  le  grade  de  docteur.  Étant  venu 
s'établir  à  Londres ,  il  y  acquit  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  médecin  habile ,  d'un  savant  versé 
dans  la  chimie,  la  physique  et  la  cosmologie. 
En  1573,  il  fut  admis  dans  le  Collège  des  Méde- 
cins de  Londres.  Sa  réputation  grandit  tellement 
que  la  reine  Elisabeth  le  nomma  son  médecin, 
avec  une  pension  considérable.  Après  la  mort 
de  cette  souveraine,  il  remplit  la  même  place  près 
de  Jacques  F"".  Gilbert  concourut  aux  progrès 
des  sciences  physiques.  Le  premier  il  reconnut 
que  beaucoup  de  substances  autres  que  l'ambre 
jaune  jouissaient  de  la  propriété  d'attirer  les 
corps  légers  après  avoir  été  frottées,  et  il  a 
donné  une  longue  liste  de  ces  corps ,  ainsi  que 
de  ceux  qui  n'ont  pas  le  même  pouvoir  attractif. 
Il  essaya  même  d'expliquer  l'attraction  élec- 
trique; mais,  dans  sa  théorie  informe,  il  attri- 
buait la  cause  de  l'électricité  aux  émanations 
corporelles  et  très-  subtiles  des  diverses  sub- 
stances. Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  lui  tenir  compte 
de  ses  efforts  dans  une  carrière  encore  neuve.  Ba- 
con de  Verulam  copia  plus  tard,  dans  ses  écrits, 
tout  ce  que  Gilbert  dit  des  phénomènes  électriques, 
sur  lesquels  il  avait  fait  une  multitude  d'obser- 
vations fines  et  délicates.  Il  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  enseigna  que  notre  globe  est  un  aimant, 
pour  expHquer  l'inclinaison  et  la  déclinaison  de 
la  boussole.  Cette  opinion  compta  pendant  long- 
temps de  nombreux  partisans ,  car  elle  était  en 
accord  avec  les  faits  qu'on  connaissait  alors ,  et 
il  fallut  pour  les  renverser  qu'Halley  trouvât 
d'autres  faits  qui  avaient  échappé  jusque  alors 
aux  observateurs.  Telle  était  l'estime  qu'on  avait 
pour  ce  savant  que  Kemelm  Digby  l'a  mis  au 
même  rang  qu'Harvey,  et  Barlow  sur  la  même 
ligne  que  Galilée,  Gassendi  et  Descartes.  Mais 
il  y  a  dans  cet  éloge  quelque  exagération.  Il 
nous  reste  de  lui  l'ouvrage  suivant,  où  sont  con- 
signées toutes  ses  recherches  :  De  Magnete 
magneticisqiie  corporibus  ;  et  de  magno  ma- 
gnete Tellure ,  philosophia  nova,  pluritnis 
argumentis  demonstrata  ;  Londres,  1600,  in-i", 
et  Sedan,  1633,  in-4°.  Il  avait  laissé  manus- 
crit un  autre  ouvrage,  que  Boswell  a  fait  impri- 
mer, et  qui  a  pour  titre  :  De  Mondo  nostro  sub- 
hinari f  philosophia  wowg;  Amsterdam,  1651, 
in-4°.  Quelques  bibliographes  ont  à  tort  signalé 
ce  dernier  ouvrage  comme  une  troisième  édition 
du  précédent.  Gdïot  de  Fère. 
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Wood,  Mhenx  Oxonienses.  —  Chalmers,  General  Bio- 
graphical  Dictionary.  —  Humboldt,  Cosmos. 

eiLBERT  {Gabriel),  poëte  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1610,  mort  vers  1680.  D'abord  se- 
crétaire de  la  duchesse  de  Rohan,  il  devint  se- 
crétaire des  commandements  de  lareine  Christine, 
et  son  résident  en  France  en  1657,  c'est-à-dire 
après  l'abdication  de  cette  princesse.  Il  s'était  fait 
connaître  par  quelques  tragédies  ;  Richelieu  l'a- 
vait remarqué ,  et  plus  tard  Mazarin,  Lionne, 
Fouquet  le  protégèrent.  Il  n'en  resta  pas  moins 
pauvre,  et  il  serait  mort  dans  l'indigence,  si 
Herward,  protestant  comme  lui,  ne  lui  avait 
donné  un  asile.  Ses  ouvrages  sont  aujourd'hui 
oubliés  ;  le  stjle  en  est  généralement  plat  et  com- 
mun ;  cependant,  on  y  rencontre  quelques  bons 
vers  et  des  pensées  simples  et  fortes.  Voici  la 
liste  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  :  Marguerilc 
de  France,  tragédie;  Paris,  1641,  in-4°;  — 
Téléphonie,  tragi-comédie;  Paris,  1643,  in-4°; 

—  Rodogune,  tragi-comédie;  Paris ,  1644,  in-4° ; 

—  Hippolyte,  ou  le  garçon  insensible,  tragédie; 
Paris,  1646,  in-4°;  —  Sémiramis,  tragédie; 
Paris,  1647,  in-4°  ;  —  L'Art  de  plaire,  imit.  de 
l'Art  d'aimer  d'Ovide,  imp.  avec  des  Sonnets 
et  des  Madrigaux;  Paris,  1655,  in-12;  —  Les 
Amours  de  Diane  et  d'Endymion,  tragédie; 
Rouen,  1657,  in-12;  —  Cresphonte,  ou  le  re- 
tour des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse , 
tragi-comédie;  Paris,  1659,  in-4°;  —  Arrie  et 
Pétus,  ou  les  amours  de  Néron,  tragédie;  Paris, 
1659,  in-12;  —  Recueil  de  Poésies  diverses; 
Paris ,  1661  ;  —  Les  Amours  d'Ovide ,  pastorale, 
avec  un  prologue;  Paris,  1663,  in-12;—-  Les 
Amours  d'Angélique  et  de  Médor,  tragi-comé- 
die; Paris,  1664,  in-12  ;  —  Les  Intrigues  amou- 
reuses ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
1668,  in-12;  —  Opéra,  pastorale  héroïque  des 
peines  et  des  plaisirs  de  l'amour;  Paris,  1672, 
m-12;  ■—  Cinquante  Psaumes  de  David  mis 
en  vers  français  ;  Paris,  Rouen,  1680,  in-12. 

Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XViU.  -  Tilon  du 
Tillet,  Parnasse  français.  —  Eug.  et  Em.  Haag,  La  France 

protestante. 

*  GILBERT  (iV...),  fondatrice  de  l'industrie 
dentellière  d'Alençon,  vivait  au  dix-septième 
siècle.  Elle  reçut  de  Colbert  un  avance  de  50,000 
écus  pour  confectionner  des  dentelles  approchant 
de  celles  de  Venise.  Aidée  par  Thomas  Ruel,  elle 
réunit  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes, 
auxquelles  elle  apprit  à  fabriquer  le  riche  produit 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  point  d'Alençon. 
Les  échantillons  de  son  art  furent  admirés  par  le 
roi  et  par  toute  la  cour.  Une  manufacture  fut 
établie  par  lettres  patentes  du  5  août  1675  :  dès 
lors  les  points  de  Venise  et  les  productions  des 
autres  fabriques  d'Italie,  d'Angleterre  et  des 
Pays-Bas  furent  mis  au  nombre  des  marchan- 
dises de  contrebande.  Boileau  chanta  ces  édits, 
qui  frustrèrent 

...  Nos  voisins  de  ces  tributs  servîtes 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes; 

Un  nombre  immense  de  bras  fut  occupé  pen- 
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dant  plus  d'un  siècle,  à  Alençon,  par  cette  in 
dustriequi,  après  un  long  abandon,  reprend 
faveur  aujourd'hui.  Elle  a  figuré  dignement  aux 
expositions  universelles  de  Paris  et  de  Londres, 
Louis  LA.COUR. 
Odolant  ï>e%nos,,  Mém.hist.  —  Savari,  Dictionn.  (h 
Commerce,  p.  107.  —  Travaux  de  la  Commission  fran- 
çaise... (Paris,  impr.  impér.  1854,  in-8°),  t.  V,  p.  I2«.du  rap 
port  d'Aubry. 


GILBERT  ( Sir  Je^r<îy  ),  jurisconsulte  anglais, 
né  le  10  octobre  1674,  mort  le  14  octobre  1720 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille,  son  éducation  eu 
la  première  partie  de  sa  carrière.  En  1714  ci' 
1715  il  fut  nommé  un  des  juges  de  la  cour  dii 
Banc  du  Roi  en  Irlande,  et  promu  un  an  après  l 
la  dignité  de  premier  baron  de  l'Échiquier  danii 
ce  royaume.  Il  y  resta  jusqu'en  1722,  époque  où; 
il  reçut  en  Angleterre  une  place  de  baron  de  l'É! 
chiquier.  Il  devint  premier  lord  le  1"^''  juim 
1725,  et  garda  cette  charge  jusqu'à  sa  mort, 
Gilbert  s'acquitta  de  ces  diverses  fonctions  aveu 
beaucoup  d'intégrité  et  de  talent.  Ses  nombreux 
ouvrages,  tous  posthumes,  attestent  un  savoM) 
étendu  en  jurisprudence,  et  un  esprit  philosoi 
phique.  Les  principaux  sont  :  Law  of  Devises, 
last  wllls,  and  revocations  ;  Londres,  1730i 
in-8°;  —  The  Law  oj  Uses  and  trusts;  1734;; 
in-8°  ;  —  TheLawandpracticeoJ  Ejectementsi 
1734,  in-8°;—  Treatïseof  the  Court  of  Exche\\ 
quer;  1738-1757,  in-8°;  —  Treatise  ofTenuresii 
1757,  in-8°;  —  Theory  or  Law  of  Evidence], 
1761,  in-8°.  La  cinquième  édition  de  cet  ouvrage^ 
publiée  par  Capel  Lofft;  Londres,  1791-1796; 
4  vol.  in-8° ,  contient  une  notice  sur  Gilbert  pàji 
Lofft  et  un  Abridgement  ofLocke's  Essay  oà 
the  human  TJnder standing  par  Gilbert.  Oïl 
trouve  dans  l'Horace  de  Wit  une  élégante  tra;f 
duction  de  la  12®  ode  du  second  livre  d'Horac« 
par  Gilbert.  Chalmers  cite  encore  deux  manus^i 
crits  de  Gilbert  ;  History  of  the  Feud  ;  Treatisti 
of  Remainders. 

Chalmers ,  General  Biographical  Dictionary.  — Bridgej 
man,  Légal  Bibliography.  ' 

GILBERT  {Nicolas- Joseph- Laurent),  poëté 
français,  naquit  en  1751,à  Fontenoy-ie-Château,j 
près  de  Rerairemont,  où  son  père  était  cultiva-; 
leur,  et  mourut  le  12  novembre  1780.  Après  avoiii 
reçu  du  curé  de  Fontenay  les  premières  leçons 
de  latinité ,  le  jeune  Gilbert  fut  envoyé  au  col- 
lège de  l'Arc,  dans  la  ville  de  Dôle,  où  rien  ne' 
laissa  présager  sa  destinée  littéraire,  si  l'anecdotei 
citée  par  Charles  Nodier  est  exacte  :  cet  écrivaim 
prétend  que  le  professeur  de  versification  fran- 
çaise du  collège  se  flattait  d'avoir  fait  des  poètes^ 
de  tous  ses  écoliers ,  un  certain  Gilbert  excepté. 
En  1769,  ce  même  Gilbert,  après  quelques  mois 
passés  sous  le  toit  paternel,  près  d'une  sœuii 
bien  aimée,  qui  lui  rappelait  douloureusement  si 
mère  défunte ,  vint  chercher  à  Nancy  des  moyens 
d'existence,  et  s'y  lia  bientôt  avec  M.  Bonfils, 
employé  de  la  régie.  Ce  jeune  homme  vertueux! 
partagea  sa  chambre  avec  lui  pendant  près  d'une 
année,  et  il  le  mit  en  rapport  avec  M.  Darbès, 
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lirecteur  général  des  fermes  de  Lorraine,  qui 
l'oulut  lui  confier  un  emploi  lucratif;  mais  Gil- 
jert  préférait  sa  liberté,  et  n'aspirait  qu'à  la  gloire 
les  lettres.  Pour  ^^vTe,  il  donnait  des  leçons;  il 
mvrit  même  à  l'hôtel  de  ville  im  cours  public 
le  littérature,  qui  n'attira  presque  personne.  Du- 
ant  son  séjour  dans  l'ancienne  capitale  du  duché 
Ile  Lorraine ,  encore  brillante  de  la  splendeur  dont 
lie  jouissait  sous  le  roi  Stanislas ,  Gilbert  aborda 
iliisieurs  genres  différents  ;  il  écrivit  un  roman , 
\es  Familles  de  Darius  et  d'Eridame ,  ou 
'datira  eiAmestris,  histoire  persane; La  Hayeet 
•aris,  1770,  2  vol.  in-12.  L'année  suivante,  il  pu- 
Uai  :  Le  Débu(  poétique  ;  Paris  (Nancy),  in-12; 
ecueil  assez  faible ,  mais  où  brillent  ça  et  là  de 
elles  idées  et  des  formes  d'une  hardiesse  remar- 
uable.  En  1772  Le  Début  poétique  fut  réim- 
rimé.  Gilbert  y  ajouta  un  chant  du  poëme  à'Abel, 
u'il  composait  alors  d'après  Gessner,  et  quelques 
lutres  morceaux.  A  la  même  époque  il  concou- 
pit,  mais  sans  succès ,  pour  le  prix  de  poésie  de 
JAcadémie  Française.  Sa  pièce,digne  d'une  distinc- 
|on ,  était  intitulée  :  Le  Génie  aux  prises  avec 
*ï  Fortîine,  ou  le  poète  malheureux.  Gilbert 
ayant  mise  immédiatement  sous  presse  (Nancy, 
1-12  ),  appela  ainsi  du  jugement  des  quarante 
j  jugement  du  public,  et  conçut  dès  lors  contre 
iréopage  parisien  une  haine  qui  ne  s'est  point 
^mentie  depuis.  En  1773  parurent,  chez  le 
lême  libraire  et  dans  le  même  format,  les 
des  sur  la  Mort  de  son  altesse  royale  ma- 
ame  la  Princesse  Anne-Charlotte  de  Lor- 
nne  et  sur  le  Jugement  dernier.  Ces  deux 
èces  laissaient,  comme  les  précédentes ,  beau- 
)up  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction 

de  l'harmonie  ;  mais  on  y  distingue  les  pên- 
es hautes  qui  font  le  poète.  L'Ode  sur  la 
■ort  de  la  princesse  Charlotte  présente  même 
3  caractère  ipcal ,  une  expression  de  nationalité 
naine  profondément  sentie,  qu'elle  a  perdue 
ins  les  éditions  subséquentes.  Descendu  des 
auteurs  de  l'ode  aux  détails  de  la  critique,  Gil- 
ii  t  composa  Le  Carnaval  des  Auteurs  (Nancy, 
'73,  in-12),  pièce  en  prose  écrite  dans  un  mo- 
ent  de  dépit  et  de  colère,  et  Le  Siècle,  satire, 
idiée  à  l'abbé  Sabatier,  de  Castres,  auteur  des 
roisSiècles  de  la  Littérature  française.  Il  eut 

courage  de  la  signer,  et  il  prit  pour  épigraphe 
;s  deux  vers  de  Gresset  : 

Un  écrit  clandestin  m'est  pas  d'un  honnête  homme. 
Quand  j'attaque  un  auteur,  je  le  dois  et  me  nomme. 

ette  pièce,  imprimée  à  Nancy,  parles  soins  du 
braire  Babin ,  parut  sous  la  rubrique  Genève, 
'lez.  Téron,  avec  approbation ,  1774,  in-12  de 
pages.  Elle  n'est  cirée  dans  aucune  bibliogra- 
tiie  et  ne  figure  point  parmi  les  œuvres  com- 
lètes  de  l'auteur,  quelle  qu'en  soit  l'édition.  Gil- 
irt  y  attaque  avec  virulence  la  philosophie, 
:s  encyclopédistes ,  les  Quarante  de  l'Académie 
'■  les  novateurs  :  Marmoiitel ,  Saint-Ange ,  La 
arpe.  Mercier,  Saint  Lambert,  Voltaire,  Tho- 
mas, Diderot,  Saurin,  Ducis,  Blin  de  Sain- 
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more.  Là  on  trouve  en  germe  l'idée  ainsi  qu'une 
partie  des  tournures  qu'offrent  les  deux  satires 
qui  plus  tard  ont  fait  la  réputation  du  poète. 
Accueilli  par  l'Académie  de  Nancy  comme  mé- 
ritait de  l'être  un  homme  de  son  mérite,  Gilbert 
y  lut  V Éloge  de  Léopold  /e'",  duc  de  Lorraine 
(Paris,  1774,  in-12  ),  morceau  d'éloquence  écrit 
avec  le  cœur,  et  dont  quelques  pages  seraient 
dignes  de  nos  meilleurs  écrivains.  Rien  n'empê- 
chait Gilbert  de  vivre  à  Nancy  très-heureux; 
mais  la  conscience  de  son  mérite  l'entraînait  vers 
Paris,  où  il  arriva  dans  l'année  1774.  Des  cri- 
tiques et  des  éloges  inspirés  par  ses  premières 
productions  l'avaient  précédé;  il  y  comptait  déjà 
quelques  admirateurs,  mais  beaucoup  d'ennemis 
puissants,  avec  lesquels  il  fut  immédiatement  en 
lutte.  Une  lettre  qu'on  lui  avait  donnée  pour  D'A- 
lembert ,  dont  il  attaquait  la  coterie ,  ne  servit  à 
rien  ;  mais  en  revanche  Fréron ,  l'abbé  de  Grillon, 
Baculard  d'Arnaud,  le  prince  de  Salm-Salm  lui 
tendirent  une  main  secourable.  A  Fréron,  il  dédia 
sa  satire  intitulée  Le  dix-huitième  Siècle  (Paris, 
1775,  in-12),  à  M.  d'Arnaud  des  vers  remplis 
d'un  profond  sentiment  de  gratitude ,  à  l'abbé  de 
Grillon  divers  témoignages  respectueux  et  au 
prince  de  Salm-Salm  une  Ode,  véritable  placet 
qui  fut  accueilli  avec  bonté.  Ge  prince  n'est  point 
le  seul  qu'ait  encensé  Gilbert.  Trouvant  des  inspi- 
rations en  faveur  de  Louis  XV,  ilendéploralamort 
dans  une  Ode  dédiée  aux  officiers  du  régiment 
du  Roi  qui  tenaient  garnison  à  Nancy  ;  il  adressa 
deux  Odes  à  Louis  XVI  et  une  Ode  à  Monsieur 
(  Louis  XVIII  )  sur  son  voyage  en  Piémont.  Ges 
pièces,  empreintes  d'une  adulation  de  circons- 
tance, qui  n'était  point  dans  le  caractère  du  poète, 
mais  que  sa  position  exigeait  de  lui,  furent  réu- 
nies la  plupart  sous  le  titre  d'Odes  nouvelles  et 
patriotiques  ;  Paris ,  1775,  in-12.  Elles  sont  bien 
inférieures  à  l'Ode  sur  le  Jubilé  (Paris,  177G, 
in-i  2  )  et  à  l'Ode  sur  la  guerre  présente  (  Paris, 
1778,  in-12),  où  l'on  remarque  des  strophes  de 
la  plus  grande  beauté.  Le  génie  raàle  de  Gilbert 
ne  demeura  point  insensible  aux  feux  de  l'amour. 
II  eut  pour  M"^  Rosalie  une  inclination  douce 
et  pure ,  et  pour  M"''  de  M***  une  passion ,  qu'il 
sacrifia,  comme  il  l'exprime  lui-même,  aux 
prières  de  l'amitié.  Cette  renonciation  bénévole 
lui  fut  très-douloureuse  ;  mais  elle  l'eût  été  da- 
vantage sans  les  préoccupations  que  donnaient 
au  satirique  sa  lutte  acharnée ,  son  duel  à  ou- 
trance contre  les  représentants  du  dix-huitième 
siècle.  Il  y  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  et 
la  correction  qu'il  apportait  dans  ses  vers,  le 
soin  minutieux  avec  lequel  il  revoyait  ses  pie- 
mières  productions,  le  parti  qu'il  prenait  da- 
Landonner  Vhéroïde  et  la  traduction  du  poëme 
d'Abel ,  pour  composer  exclusivement  des  odes 
et  des  satires,  prouvent  que  Gilbert  mesurait  bien 
la  force  de  ses  ailes  avec  l'espace  que  la  Provi- 
dence ouvrait  à  ses  efforts.  Le  dernier  morceau 
imprimé  par  lui  fut  une  satire  intitulée  ;  Mon 
Apologie ;La  Haye  (Paris),  1778,  in-12  de  17 
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pages;  puis  il  garda  le  silence  pendant  plus 
d'une  année,  comme  s'il  eût  voulu  se  recueillir 
avant  de  descendre  au  tombeau.  Du  milieu  des 
renseignements  contradictoires  qui  nous  entou- 
rent ,  nous  avons  cpielque  droit  de  nous  demander 
si  Gilbert  fut  matériellement  malheureux  ou  si 
chez  lui  l'imagination  et  l'orgueil ,  exagérant  les 
torts  de  la  fortune,  n'ont  point  fait  surgir  des 
fantômes.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il 
jouissait  d'une  pension  de  800  livres  sur  là  cas- 
sette du  roi,  d'une  pension  de  100  écus  sur  le 
Mercure  de  France,  d'une  autre  dé  500  livres 
sur  la  caisse  épiscopale  des  économats.  Il  rece- 
vait en  outre,  à  l'époque  des  étrennes,  un  man- 
dat de  600  livres  de  Mesdames ,  tantes  du  roi , 
gracieuseté  libérale  dont  le  témoignage  existe 
dans  une  lettre  de  madame  Louise  de  France 
publiée  par  M.  de  Courchant.  Ainsi  Gilbert  avait 
2,200  livres  de  revenus,  somme  équivalente  à  envi- 
ron 5,000  francs  de  la  monnaie  actuelle.  La  chute 
de  cheval  qui  détermina  sa  mort ,  la  chemise  fine 
qu'il  avait  sur  lui ,  et  qui,  passée  à  ses  héritiers , 
existe  entre  les  mains  de  M.  Simon,  bibliothé- 
caire de  Saint-Dié ,  et  certaines  dispositions  tes- 
tamentaires trouvées  chez  lui ,  sont  des  témoi- 
gnages irrécusables  d'aisance  :  par  exemple ,  il 
légua  dix  louis  à  un  jeune  soldat  qui ,  engagé 
depuis  peu  dans  le  régiment  de  royal-marine, 
avait  pour  camarade  de  lit  un  Lorrain  connu  du 
poète.  Ce  volontaire ,  devenu  roi ,  s'appelait  Ber- 
nadotte.  L'accident  fatal  qu'essuya  Gilbert  eut 
lieu  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1780.  On  le 
transporta,  le  crâne  ouvert,  baigné  dans  son 
sang,  les  uns  disent  à  Charenton,  les  autres  à 
l'hôtel-Dieu,  où  le  célèbre  chirurgien  Desault 
l'aurait  trépané  sans  succès.  Transporté  de 
l'hospice  à  son  domicile,  rue  de  la  Jussienne, 
Gilbert  y  mourut,  le  12  novembre,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans ,  après  des  alternatives  de  bien  et  de 
mal  qui  lui  permirent  de  composer  ces  strophes 
si  touchantes  laissées  par  lui  {Au  banquet  de  la 
vie,  etc.  ) ,  comme  un  legs  sublime  à  la  postérité. 
Déjà,  dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Poëte  malheu- 
reux, Gilbert,  pressentant  une  fin  prochaine,  avait 
tiré  dU'  fond  de  son  âme  des  plaintes  élégiaques  et 
un  sentiment  de  résignation  religieuse  dont  les  stro- 
phes en  question  forment  le  dernier  écho.  Elles  n'a- 
paisèrent point  la  haine  de  ses  ennemis  et  ne  paru- 
rent point  avoir  touché  le  cœur  des  contemporains, 
puisque  aucun  d'eux  ne  défendit  le  poëte  des  im- 
putations calomnieuses  répandues  jusque  sur  son 
tombeau  solitaire.  Déclaré  fou  par  Laharpe,  il  passa 
pour  tel  dans  le  public  ;  et  c'est  la  première  fois 
qu'une  biographie  ramène  l'opinion  au  point  de  vue 
véritable  sous  lequel  il  faut  envisager  le  satirique 
le  plus  éminent  du  dix-huitième  siècle,  le  poëte 
lyrique  qui,  s'éloignant  des  routes  battues,  a  senti 
les  ressources  de  la  langue  française  et  fait  un 
effort  d'émancipation  littérabre  qu'ont  réalisé  cin- 
quante années  plus  tard  Victor  Hugo  et  Lamartine. 
En  1788,  les  poésies  de  Gilbert  furent  réunies 
et  publiées  avec  le  titre  d^Œuvres  complètes. 


Paris,  in-S",  bien  qu'il  ne  s'y  trouvât  qu'un 
partie  de  ses  productions.  Les  éditions  suivante 
de  Gay  (1801),  de  Desessarts  (1806),  de  Ray 
mond  et  Ménard  (1811),  de  Menard  et  Desenn 
(1817  et  1825),  de  Dalibon(H.  Feret,  1822), d 
Didot  aîné   (1824),  de  Debure  (1826)  laissen 
toutes  beaucoup  à  désirer  quant  aux  variantes 
à  l'ordre  chronologique  des  pièces ,  aux  éclaii 
cissements  qu'elles  exigent  et  aux  détails  bic! 
graphiques  sur  l'auteur.  L'édition  de  Daliboni 
dirigée  par  M.  Mastrella,  annoncée  pompeusi' 
ment  comme  laplus  complète,  n'est  point  exempt  i 
de  ces  reproches,  et  l'article  deZa  France  liâé'! 
raire  sur  Gilbert  se  ressent  de   l'inconcevabl  ■' 
légèreté  avec  laquelle  on  a  soigné  jusqu'à  cejoi'j 
les  intérêts  posthumes  de  cet  illustre  poëte.  So' 
Éloge,  composé  par  M.  de  Dumast,  a  été  lu,  \ 
y  a  une  trentaine  d'années ,  à  l'Académie  de  Sti 
nislas,  qui  ne  l'a  point  publié.  Charles  Nodie)' 
Amar  et  Mastrella  lui  ont  consacré  des  Noticesl 
où  l'on  ne  trouve  presque  rien  de  nouveau  ;  M.  '. 
comte  de  Puymaigre,  imitant  Desessarts,  fit, 
propos  de  Gilbert ,  une  étude  écourtée  mais  ii 
téressante  sur  la  satire  en  France  (  Poètes  t 
romanciers  de  Lorraine,  Paris,  1848,  p.  il 
56).  Enfin,  plusieurs  écrivains,  s'emparant  d<ii 
circonstances  imaginaires  publiées  par  les  enne- 
mis du  poëte ,  ont  fait  de  cela  l'objet  de  réci 
dramatiques  entre  lesquels  nous  citerons  le  livi 
de  M.  Ch.   R.  P.  de  Saint-Maurice,  intituléli 
Gilbert,  Chronique  de   P Hôtel- Dieu,   178<i 
Paris,   1832,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  reproduit 
même  année,  avec  de  nouveaux  titres.  Il  exisi 
deux  portraits  de  Gilbert,  gravés,  l'un  par  Goulu 
l'autre  par  Duc.  Nous  ne  les  crsyons  pas  aiji 
thentiques  (1).  Emile  Bégin 

Documents  de  famille.  —  Lettre  écrite  de  Vaut 
monde,  à  M.  le  vicomte  de  Puymaigre,  par  le  vieilla 
de  Boudonville  {Revne  d' Austrasie ,  l'"  série,  t.  II). 
Mémoires  de  M'"^  ta  marquise  de  Créqiiy  (  par  M. 
Courchant  ). 

GILBERT  (François- Hilai7'e),  agronome 
vétérinaire  français ,  né  à  Châteauroux,  en  175 
mort  le  8  septembre  !800.  Destiné  par  ses  pi 
rents  à  la  canière  judiciaire  et  envoyé  à  Par. 
pour  y  étudier  le  droit ,  il  fut  entraîné ,  par 
dispositions  naturelles,  à  l'étude  de  la  médecii 
et  plus  particulièrement  à  l'art  vétérinaire. 
parvint  à  obtenir  une  place  d'élève  à  l'École  d'A 
fort;  mais,  non  content  de  scruter  tous  les  si 
crets  de  l'hippiatrique ,  il  s'adonna  en  outre  au 
belles-lettres.  Il  fut  compris  dans  la  premièi 
formation  de  l'Institut  comme  membre  de  la  se( 
tion  d'économie  rurale  et  d'art  vétérinaire.  I 
gouvernement  le  chargea  d'organiser  et  de  dirig« 
les  établissements  agricoles  de  Sceaux ,  de  Vei 
sailles  et  de  Rambouillet.  Après  la  destructio 
des  deux  premiers,  il  conserva  celui  de  Rair 
bouillet,  où  il  s'occupa  surtout  de  l'éducation  d( 
mérinos,  dont  il  sentait  l'importance  pour  l'indui 
trie  française  ;  il  prévoyait  qu'un  jour  on  recona 


(1)  M.  J.  Lamoureux  possède  quelques  vers  inédits 
Gilbert ,  qu'il  se  propose  de  publier. 
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raitqiiela  laine  des  mérinos  nourris  en  France 
^ussirait  mieux  dans  la  fabrication  des  draps 
uperfins  que  la  plus  belle  laine  espagnole.  En 
797,  le  directoire  le  chargea  d'aller  en  Espagne 
our  y  faire  choix  d'un  certain  nombre  de  mé- 
nos  qu'on  était  autorisé  par  le  ti'aité  de  Bâle  à 
straire  de  la  Péninsule.  Malheureusement,  l'a- 
mdou  dans  lequel  iJ  fut  laissé  par  le  goiiver- 
îinent  pour  réaliser  les  marchés  qu'il  avait  faits 
1  Espagne  paralysa  ses  efforts ,  et  laissa  sa  mis- 
on  sans  résultat.  Il  n'en  recueillit  que  d'inu- 
:es  fatigues  et  une  maladie,  à  laquelle  il  suc- 
mba.  Il  avait  été  nommé  depuis  quelques  mois 
embre  du  corps  législatif.  On  a  de  lui  les  écrits 
itants  :  Traité  des  Prairies  artificielles; 
90  et  1802,  in-8";  —  Recherches  sur  les 
mes  des  maladies  charbonneuses  dans  les 
limaux  et  sur  les  moyens  de  les  combattre 
de  les  prévenir  ;  an  m,  ln-8''  ;  —  Instruc- 
m  sur  le  vertige  abdominal  ou  indigestion 
rtiçineuse  des  chevaux;  1795,  in-8*';  — 
struction  sur  la  clavelée    des    mérinos; 

96,  in-8°  ;  —  Instruetion  sur  les  moyens  les 
us  propres  à  assurer  la  propagation  des 
tes  à  laine  de  race  d'Espagne  et  la  con- 
<vation  de  cette  race  dans  toute  sa  pureté; 

97,  in-8°  ;  —  Mémoire  sur  la  tonte  du  trou- 
ait national  de  Rambouillet,  la  vente  de 
î  laines  et  de  ses  productions  disponibles  ; 
97,  in-4°  ;  —  quelques  mémoires  insérés  dans 

Décade,  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
as  La  Feuille  du  Cultivateur  ;  l'article  Bes- 
\ux ,  publié  dans  le  Cours  d^ Agriculture  de 
zier.  Quelques-uns  de  ses  mémoires  ont  été 
ironnés  par  des  sociétés  savantes. 

GCYOT    DE    FÈRE. 

Hctionnaire  des  Sciences  médicales  [Biographie).— 
»be,  Biographie ,  suppl. 

bilëert  { iXicolas-Pierre),  médecin  fran- 
s,né  à  Brest,  en  1751,  mort  à  Paris,  le  19dé- 
nbre  1814.  Il  fit  ses  études  à  Quimper  et  à 
nnes,  et  apprit  la  chirurgie  dans  sa  ville  natale. 

1770,  nommé  chirurgien  élève  de  marine,  il 
sous  le  commandement  de  TronjoUy,  une 
npagne  dans  les  Indes  orientales  ;  mais  comme 
ihaque  voyage  il  souffrait  du  mal  de  mer  et  du 
■)ibut ,  il  renonça  au  service  maritime.  A  son 
our  il  obtint  un  prix  de  chirurgie  pratique. 
vint  alors  à  Paris  suivre  les  cours  de  médecine, 

poiir  subsister  il  se  mit  à  enseigner  les  ma- 
Tùatiques ,  répétant  chaque  jour  à  ses  élèves  la 
on  qu'un  ami  lui  avait  donnée  la  veille.  Son 
1  de  fortune  l'obligea  de  se  faire  recevoir 
cteur  à  la  faculté  d'Angers.  N.-P.  Gilbert  se 
idit  ensuite  à  Landernau  pour  y  exercer  la  mé- 
bine.  Quelques  travaux  justement  appréciés  par 
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fit  distinguer  du  ministère,  qui  l'envoya  sucessi- 
vement  à  Morlaix  et  à  Rennes.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata,  il  fut  appelé  à  des  fonctions 
municipales,  et  devint,  en  1792  et  1793,  pré- 
sident du  département  d'Ile-et-Vilaine.  Après  le 
31  mai,  il  rédigea  et  signa  le  premier  la  protes- 
tation contre  les  mesures  de  la  Convention,  et 
refusa  d'y  remplacer  Lanjuinais,  auquel  il  était 
appelé  à  succéder  en  qualité  de  suppléant.  Il  fut 
arrêté,  mais  acquitté  après  une  captivité  de  huit 
mois.  Il  entra  alors  dans  le  service  médical  mi- 
litaire, et  devint  successivement  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Saint -Pol-de-Léon,  huit 
mois  après  médecin  en  chef  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse;  en  1796,  médecin  en  chef  et  profes- 
seur au  Val-de-Gràce  à  Paris;  en  1802,  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Saint-Domingue  :  il  con- 
tracta la  lièvre  jaune  dans  cette  île,  et  courut  les 
plus  grands  dangers.  Nommé  médecin  prin- 
cipal du  camp  de  Montreuil,  il  fut  en  1806  ap- 
pelé comme  médecin  en  chef  à  la  grande  ar- 
mée, puis  en  1808  à  l'armée  du  Rhin.  Pendant 
son  séjour  à  Vienne,  sa  santé  ne  répondit  pas 
à  son  zèle,  et  il  dut  prendre  un  congé.  Lorsque 
la  grande  armée  rentra  en  campagne  (1812),  il 
fut  obligé  de  rester  à  Kœnigsberg  pour  cause  de 
maladie.  Le  baron  Desgenettes  ayant  été  fait 
prisonnier  à  Wilna ,  Gilbert  reprit  le  comman- 
dement en  chef  du  service  médical,  le  1*""  janvier 
1813;  mais  dans  des  cù-constances  si  désas- 
treuses on  comprend  qu'il  ne  put  soulager  que 
bien  peu  de  misères,  et  au  bout  d'un  mois  il  dut 
demander  son  rappel  en  France  ;  on  lui  confia 
de  nouveau  le  service  du  Val-de-Grâce  ;  il  mou- 
rut deux  ans  plus  tard  On  a  critiqué  vivement 
l'administration  médicale  de  N.-P,  Gilbert  ;  on  a 
affirmé  que  la  flatterie  avait  plus  d'accès  auprès 
de  lui  que  le  vrai  mérite,  et  que  souvent  le  service 
des  armées  avait  souffert  de  ses  préférences  non 
justifiées  ;  on  doit  dire  que  la  vie  de  ce  médecin, 
vraiment  habile ,  surtout  comme  praticien,  ne  fut 
qu'une  longue  convalescence  et  que  bien  des  dé- 
tails lui  échappèrent,  à  cause  de  la  triste  posi- 
tion de  sa  santé.  Il  eût  peut-être  été  mieux 
apprécié  comme  professeur  d'une  clinique  que 
dans  le  service  fatigant  des  armées.  Quant 
aux  divers  systèmes  de  classification  proposés 
dans  ses  ouvrages ,  ils  n'ont  point  trouvé  de  par- 
tisans. On  a  de  Gilbert  :  Mémoire  sur  laconcor- 
dance  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  poids 
et  mesures  (1793-1794)  ;  ce  mémoire  obtint  le 
premier  prix  proposé  par  le  gouvernement  sur 
ce  sujet  ;  —  Les  théories  médicales  modernes 
comparées  entre  elles,  et  rapprochées  de  la 
médecine  d'observation,  suivies  du  Plan  d'un 
cours  de  médecine  pratique  sur  les  maladies 


Société  royale  de  Médecine  le  firent  admettre  j  les  plus  fréquentes  des  gens  de  guerre;  Paris, 


membre  correspondant  de  cette  compa- 

. orsque  le  typhus  naval  de  l'escadre  de  La- 

'  ini'  se  propagea  dans  Brest,  il  fut  requis  pour 

ler  donner  ses  soins  aux  victimes  de  ce  fléau. 

zèle  qu'il  déploya  dans  cette  circonstance  le 


an  VII,  in-8°  :  l'auteur  propose  de  diviser  les 
maladies  en  aiguës,  mixtes  et  chroniques;  — 
Dm  Pacte  social,  ou  examen  raisonné  de  la 
constitution  de  Van  VIII,  1800,  in-8°;  —His- 
toire médicale  de  l'armée  française  à  Saint- 
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Domingue  en  1802,  ou  mémoire  sur  la  fièvre 
jaune;  Paris,  1803,  in-8°;  l'auteur,  qui  n'avait 
séjourné  que  peu  de  temps  en  Amérique,  n'a  qu'ef- 
fleuré son  sujet.  Il  regarde  la  fièvre  jaune  comme 
une  fièvre  rémittente  bilieuse  très-  intense,  et  lui 
refuse  le  caractère  de  contagion.  Le  docteur 
Fournier-Pescay  a  combattu  cette  opinion  de  Gil- 
bert;    Tableau  historique  des  maladies  in- 
ternes de  mauvais  caractère  qui  ont  afjligé 
la  grande  armée  dans  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne,  et  notamment  de  celles  qui 
ont  été  observées  dans  les  hôpitaux  militaires 
et  les  villes  de  Thorn ,  Bromberg ,  Fordon  et 
Culm  dans  l'hiver  de  1806  à  1807,  le  prin- 
temps et  l'été  de  1807,  suivi  de  Réflexions  sur 
les  divers  modes  de  traitement  de  ces  ma- 
ladies adoptés  par  les  médecins  français  et 
allemands;  Berlin,  1808,  in-8°.  L'auteur,  dans 
un  tableau  pathogénique ,  partage  les  maladies 
en  deux  grandes  familles,  les  hyperzoody nomes 
et  les  azoody nomes,  suivant  qu'elles  ont  pour 
cause  le  trop  ou  le  moins  de  forces  vitales  ;  — 
Mémoires  sur  la  fièvre  de  Pologne  et  sur  plu- 
sieurs autres  points  de  la  science  médicale,  insérés 
dans  les  journaux  de  médecine  ;  —  quelques  bro- 
chures et  articles  politiques  de  circonstance.  II 
a  fourni  aussi  de  bons  articles  à  l'Encyclopédie 
méthodique  et  aa  Dictionnaire  encyclopédique. 

A.   DE  L. 

F.-G.  Boisseau ,  dans  la  Biographie  médicale.  —  Qué- 
rard,  La  France  littéraire.  —  Gasc ,  Notice  historique 
$ur  k.-P.  GiZôeri;  dans  le  Journal  général  de  Médecine, 
t.  LII. 

GILBERT  {Nicolas -Alain),  théologien  fran- 
çais, né  à  Saint-Malo,  en  1762,  mort  le  25  septem- 
bre 1821.  Il  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  et,  après  avoir  été  reçu  diacre,  vou- 
lant se  consacrer  aux  missions  étrangères,  il 
vint  au  séminaire  des  Missions ,  à  Paris.  Mais  au 
bout  de  six  mois  la  faiblesse  de  sa  santé  le 
força  à  renoncer  à  ses  projets  ;  il  retourna  dans  son 
diocèse.  Ordonné  prêtre  à  vingt-trois  ans ,  il  fut 
nommé  vicaire,  puis  curé  d'office  de  la  paroisse 
de  Saint- Pern.  Pendant  les  orages  de  la  révo- 
lution, il  fut  quelque  temps  incarcéré.  Rendu  à  la 
Jiberté,  il  passa  en  Angleterre,  apprit  la  langue 
anglaise ,  alla  s'établir  à  Witby,  et  y  fonda  une 
congrégation  considérable.  De  retour  en  France, 
en  1813,  il  fut  le  premier  qui,  sous  la  restau- 
ration ,  eut  l'idée  des  missions  à  l'intérieur.  Il 
parcourut  toutes  les  paroisses  des  environs  de 
Saint-Malo,  et  dirigea  ensuite  des  missions  à 
Saint-Pol-de-Léon ,  à  Carhaix ,  à  Quiutin ,  à 
Guingamp ,  etc.  Sur  la  demande  de  l'arehevêque, 
il  alla  organiser  aussi  des  missions  dans  la 
Touraine.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  avait  publié  quatre  écrits  en  faveur  de  la  re- 
ligion catholique;  ce  sont  :  Défense  (A  Vin- 
dication)  de  la  doctrine  de  V Église  catholique 
sur  l'Eucharistie,  dans  deux  conversations 
entre  un  catholique  et  un  presbytérien; 
Londres,  1800;  —  Recherches  (An  Enquiry) 
si   les  marques  de  VÉglise  véritable  sont 


appliquables  aux  églises  presbytériennes 
Berwick,  1801;  — La  doctrine  catholique  d 
baptême  prouvée  par  l'Écriture  et  la  trc 
dition;  Berwick,  1802;  —  Réponse  aux  f au 
ses  interprétations  queJ.  Wesley  a  faites  di 
doctrines  catholiques  ;  Wtthby,  1811.  U  api 
blié  en  France  un  Recueil  de  Cantiques ,  doi 
la  dernière  édition  est  de  1821.  G.  de  Fèrb 
L'Ami  de  la  Religion,  t.  XXX.  —  MahuI,  Animai 
nécroloçiique ,  année  1821. 

GiLBïîRT  {  Louis -Guillaume),  physicien 
médecin  allemand,  né  à  Berlin,  le  12  août  176 
mort  à  Leipzig,  en  1824.  Il  occupa  une  chaire» 
physique  d'abord  à  l'université  de  Halle ,  puis 
Leipzig.  Son  principal  ouvrage  est  la  créatic 
des  Annalen  der  Physik  and  Chemie  (Annal 
de  Physique  et  Chimie).  Ce  recueil  importan: 
commencé  en  1799,  fut  continué,  après  la  mo 
de  Gilbert,  par  Poggendorf.  Il  compte  aujourd'h 
plus  de  150  volumes  in-8°.  E.  G. 

Choulant,  Gilbert's  Leben  und  TFirlien  ;  Dresde,  18!5i 

*  GILBERT  (  Pierre- Joachim),  ingéniei 
français,  né  à  Landerneau,  le  3  août  1782,  mu 
au  Mans,  le  6  octobre  1823.  Il  entra  à  quinze  ai 
à  l'École  Polytechnique,  d'où  il  passa  à  l'École  i 
Génie  maritime.  Après  avoir  rempli  sur  plusiet 
vaisseaux  les  fonctions  d'aspirant  de  premi^i 
classe,  il  servit  comme  ingénieur,  commani 
de  1809  à  1810  aux  armées  d'Allemagne  et  d'il 
pagne  des  détachements  d'ouvriers  militaires,  de 
les  travaux  contribuèrent  au  succès  de  la  bâtai 
de  Wagram  et  à  la  prise  d'Almanza,  dansi 
vieille  Castille.  Après  avoir  ensuite  servi  à  B( 
logne  et  à  Anvers,  il  commanda  en  1813  le  pii 
général  du  génie  delà  grande  armée,  puis 
fort  de  Zinna ,  dans  Torgau  ;  ce  fort  ne  fut  abit 
donné  qu'après  avoir  été  complètement  détrii| 
Gilbert,  pour  qui  le  gouverneur  de  la  place  avJi 
demandé  le  grade  de  colonel,  n'était  encd 
qu'ingénieur  de  troisième  classe  lorsqu'il  mci 
rut.  Il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Es: 
sur  l'art  de  la  Navigation  par  la  Vapei 
Paris,  1820,  in-4''.  Cet  ouvrage,  que  d'autni 
bien  supérieurs,  publiés  depuis  sur  la  mêU 
matière,  ont  fait  oublier,  eut  du  moins 
grand  mérite,  celui  d'appeler  l'attention 
la  France  sur  les  avantages  qu'elle  devait  i 
cueillir  de  l'application  de  la  vapeur  à  la  na 
gation.  Après  un  résumé  clair  et  précis  de  l'b 
toire  de  l'art  en  usage  jusqu'en  1819,  l'autt 
présente  des  observations  sur  la  forme ,  la  stri 
ture  et  l'usage  des  bâtiments  à  vapeur,  qu'il  < 
le  premier  l'idée  d'employer  comme  remorqueu 
L'évaluation  de  la  puissance  d'une  machine 
nombre  de  chevaux  de  trait ,  et  les  rapports  i 
lui  établis  entre  la  force  de  ces  chevaux  et  c€ 
d'une  machine ,  ont  servi  de  base  au  dévelop) 
ment  de  la  théorie  de  la  puissance  motrice  de 
vapeur.  Le  style  de  Gilbert,  par  sa  clarté  et 
précision,  atteste  qu'il  s'était  familiarisé  avec 
langage  technique  des  sciences.  Il  a  ins( 
dans  le  t.  U  des  Mémoires  de  P Académie  Ç( 
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que,  p.  435-438,  une  Notice  sur  deux  statues 

e  granit  qu'il  avait  trouvées  au  mois  de  plu- 

iôse  an  xiu  auprès  du  bourg  de  Locrainé  (Mor- 

iiian).   Une  lettre  publiée  à  la  suite  de  cette 

)tice  annonçait  qu'il  s'occupait  d'un  mémoire 

mplet  sur  les  Hercules  cariatides  et  les  restes 

temple  de  Casteinoec,  ainsi  que  d'une  réfu- 

tion  de  l'auteur  des  Essais  sur  les  pierres 

Carnac.  Les  exigences  du  service  militaire 

;  lui  permirent  pas  de  réaliser  ces  projets. 

P.  Levot. 

archives  de  la  marine.  —  Annales  maritimes  et  co- 

!  Uales.  —  Mémoires  de  V Académie  Celtique. 

GILBERT  (L.-T.),   auteur  dramatique,  ro- 

lancier  et  chansonnier  français ,  né  à  Paris,  en 

80,  mortdans  la  même  ville,  endécembre  1827. 

n'est  connu  que  par  ses  nombreuses  produc- 

ms,  dont  plusieurs  eurent  du  succès,  quoique  le 

n  goiU  et  le  mérite  en  soient  contestables.  On 

de  lui  :  Le  père  Camus,  parade- vaudeville; 

ris,  an   xii  (1804),  in-S";  —  Frédéric  II, 

le  vainqueur  de  Freidberg,  comédie- vau- 

vilk-  anecdotique;  Paris,   1806,  in-S";  —  Le 

ilouhet,  chansonnier,  avec  pi.;  Paris,  in-18; 

J/a  Tante  Rose,  comédie;  Paris,  1821,in-8°; 

Lu  Fille  Femme  et  Veuve,  imitation  bur- 

qiio  du  Renégat  (du  vicomte  d'Arlincourt); 

ris,  1822,  in-12;  —  Le  Solitaire  de  Mont- 

irtre ,  imitation  burlesque  du  Solitaire  (du 

■m:');  Paris,  1821  et  1822,  in-12;  la  seconde 

tion  porte  le  titre  du  Nouveau  Solitaire  ;  — 

jiPdlre  des  montagnes  Noires,  roman  his- 

■que,  imité  de  l'espagnol;  Paris,  1822,  3  vol.; 

Veillées  françaises,  chansonnier;  Paris, 

52,in-8°;  —  La  Renégate;  Paris,  1822,  2  vol. 

12; —  Ineptie-Bonbec,  ou  la  sibylle  du 

irais,  imitation  hurlasque  d' Ibsiboé  (duvi- 

nte  d'Arlincourt ) ;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12; 

Aima,  ou  le  cloître  et  le  monde,  roman; 

is,  1824,  3\o\.ïn-i2;  —  Fortuneet  Revers, 

l'aventurier  portugais  ;  ibid.  ;  —  Le  Héros 

la  Mort,  ou  le  prévôt  du  palais,  roman 

torique;  ibid.;  —  Sir  Jack,  ou  le  nouveau 

taliste  ;  Paris ,  ibid.  ;  —  La  Fille  tombée  des 

es,  imitation  burlesque  de  L'Étrangère  (du 

omte  d'Arlincourt);  Paris,  1825,  in-12;  — 

s  Grelots  de  Momus,  chansonnier;  Paris, 

!5,  avec  pi.  et  frontispice;  —  La  Lanterne  du 

hne;  Paris ,  1825,  4  vol.  in-12  ;  —  Le  Figaro 

la  Révolution ,  ou  mémoires  de  monsieur 

\ibois;  Paris,  1825,  3  vol.  in-12,  avec  3  pi.; 

La  Fille  du  Pêcheur,  ou  les  suites  d'un  vol; 

is,  1827,  3  vol.  in-12,  avec  3  pi.;  —  Le  Roi 

'vetot,  ou,  la  ferme  et  la  cour,  manuscrit 

nvé  au  fond  d'une  citerne  abandonnée  depuis 

n  534  (ouvrage  posthume)  ;  Paris,  4  vol.  in-12. 

i'uérard,  La  France  littéraire.  —  Louandre  et  Bour- 

kot,  La  France  contemporaine. 

piLBESiT  DES  VOISINS  (  Pier/'e  ),  magistrat 
jnçais,  né  le  16  août  1684,  mort  à  Paris,  le 
'a\Til  1769.11  appartenait  à  une  famille  ancienne 
'ps  la  magistrature,  et  était  par  sa  mère,  née 
ngois,  parent  de  Boileau-Despréaux.  Il  suivit 
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avec  distinction  la  carrière  du  barreau,  et  devint 
avocatdu  roi  au  Châtelet,  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  membre 
du  conseil  royal  des  finances,  enfin  en  1718 
avocat  général  au  parlement  de  Paris.  Il  exerça 
ces  dernières  fonctions  jusqu'en  1739,  époque  à 
laquelle  il  donna  sa  démission.  En  mai  1740  il 
fut  nommé  conseiller  d'État  et  premier  prési- 
dent au  grand  conseil  pour  l'année  1744.  En 
1757  il  fut  appelé  au  conseil  des  dépêches;  l'âge 
le  força  seul  à  la  retraite.  11  fut  enterré  à  Saint- 
Severin  de  Paris  ;  son  épitaphe  fut  composée  par 
Le  Beau. 

Dans  les  discussions  au  sujet  de  la  bulle  Vni- 
genitus,  Gilbert  des  Voisins  se  montra  cons- 
tamment partisan  du  pouvoir  royal  en  France,  et 
combattit  les  prétentions  ultramontaines.  Outre 
un  grand  nombre  de  plaidoyers,  on  connaît  de 
lui  deux  Mémoires  sur  les  moyens  de  donner 
aux  protestants  un  état   civil  en  France, 


composés  par  ordre  du  roi  Louis  XV  et  suivis 
à'xm.  Projet  de  déclaration  ;V&ns,  1787,  in-8". 
Ces  mémoires  ont  été  publiés  par  les  soins  de 
Pierre-Paul  Gilbert  des  Voisins,  arvière-petit- 
lils  de  leur  auteur. 

Journal  des  Audiences  de  1708  à  1757.  —  Quérard,  lAl 
France  littéraire. 

GILBERT  DE  VOISINS  (Le  comte  Pierre- 
Paul-Alexandre),  magistrat  français,  arrière- 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Grosbois,  près  de 
Paris ,  le  23  avril  1779,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1843.  Absent  de  France,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés  et  dépouillé  de  son  immense  for- 
tune ;  il  se  réfugia  d'abord  dans  l'armée  de  Condé, 
comme  aide  de  camp  du  duc  d'Uzès.  Plus  tard, 
pour  fournir  aux  besoins  de  sa  famille,  celui 
qui  devait  jadis  recueillir  500,000  livres  de  rente 
fut  réduit  à  copier  des  manuscrits  pour  2  francs 
par  jour.  Enfin,  quand  le  gouvernement  con- 
sulaire eut  permis  la  rentrée  des  émigrés ,  Gil- 
bert de  Voisins ,  qui  s'était  marié  en  Angleterre, 
revint  en  France  avec  sa  famille.  En  1805,  il 
obtint  un  emploi  de  juge  suppléant  au  tribunal 
de  la  Seine;  l'année  suivante  il  fut  nommé  juge  ti- 
tulaire, et  en  1807  juge  à  la  cour  d'Appel  de 
Paris,  où  trois  ans  après  il  devint  président  de 
chambre.  Lors  de  l'organisation  de  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  il  fut  mis  au  nombre  des  con- 
seillers, et  présida  souvent  des  cours  d'as- 
sises. En  1813  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire  et  attaché  à  la 
section  de  législation  et  à  la  commission  du  con- 
tentieux. Au  moment  où  l'approche  de  l'ennemi 
amenait  la  réorganisation  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  Gilbert  de  Voisins  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  capitaine  de  grenadiers  dans  la  8*  lé- 
gion. A  la  tête  de  sa  compagnie,  il  défendit  avec 
bravoure  les  avenues  de  la  barrière  du  Trône,  où 
furent  tués  plusieurs  de  ses  camarades.  Lorsque 
le  comte  d'Artois  entra  dans  Paris,  comme  lieu- 
tenant général  du  royaume ,  Beugnot,  alors  mi- 
nistre, se  souvint  que,  compagnon  de  captivité  du 


507 


GILBERT 


50 


père  de  Gilbert  de  Voisins ,  celui-ci,  en  allant  à 
Técliafaud,  lui  avait  recommandé  son  fils  ;  il  rap- 
pela au  prince  la  famille  qui  s'était  jadis  dévouée 
pour  lui,  et  le  comte  Gilbert  de  Voisins  fut 
nommé  commissaire  royal  dans  la  Vendée  et  les 
Deux-Sèvres,  et  adjudant  général  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Il  reçut,  en  outre ,  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'Honneur.  L'empereur  re- 
vint :  aussitôt  Gilbert  de  Voisins  est  nommé 
premier  président  de  la  cour  impériale,  con- 
seiller d'État  en  service  ordinaire,  pair  de  France 
et  comte  de  l'empire.  Il  fut  même  question  de 
lui  confier  le  portefeuille  de  la  justice.  Privé  de 
ces  faveurs  au  retour  des  Bourbons,  il  cessa 
même  d'appartenir  à  la  cour  royale  lors  de  sa 
réorganisation.  Plus  tard,  lorsque  l'Institut  des 
Jésuites  eut  repris  une  puissance  nouvelle,  et  s'at- 
tira de  vives  attaques,  Gilbert  de  Voisins  prit  part 
à  lalutte  en  rédigeant  contre  cette  société  une  série 
d'articles  qui  parurent  dans  Le  Constitutionnel. 
Il  publia  même  dans  deux  notices,  et  d'après 
les  documents  qu'il  tenait  de  sa  famille,  la 
procédure  et  les  arrêts  du  parlement  contre  les 
Jésuites.  En  1821  le  collège  des  arrondissements 
de  Bressuire  et  de  Parthenay  l'élut  membre  de 
la  chambre  des  députés ,  dans  laquelle  il  siégea 
sur  les  bancs  de  l'opposition  constitutionnelle  jus- 
qu'en décembre  1823.  La  révolution  de  Juillet 
1830  ayant  mis  sur  le  trône  un  prince  dans  l'in- 
timité duquel  il  avait  vécu  chez  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  il  fut  dès  le  mois  d'août  suivant  appelé 
à  occuper  un  siège  vacant  à  la  cour  de  cassation 
et  nommé  colonel  de  la  1^  légion  de  la  garde  na- 
tionale. En  1831  il  fut  appelé  à  la  chambre  des 
pairs  ;  enfin ,  il  fit  partie  du  conseil  du  domaine 
privé ,  et  en  1834  il  fut  promu  au  grade  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur.  Plusieurs  fois  réélu 
colonel  de  la  T"  légion,  il  lui  fallut  renoncer  à  ces 
fonctions  en  1837,  à  cause  de  son  âge  et  de  ses 
travaux  multipliés.  Sa  bienfaisance  n'avait  d'au- 
tres bornes  que  sa  fortune,  réduite  à  ses  traite- 
ments :  aussi,  lorsqu'il  mourut,  il  fallut  qu'un 
ami,  M.  Louis  Langlois,  fît  les  frais  de  ses  funé- 
railles. On  a  de  Gilbert  de  Voisins  :  Procédure 
contre  l'Institut  et  les  constitutions  des  Jé- 
suites suivieau  Parlement  de  Paris  sur  l'appel 
comme  d'abus  interjeté  par  le  procureur  gé- 
7iéral  du  roi,  etc.;  1823,  in-8°;  —  Nouvelles 
Pièces  pour  servir  de  supplément  à  la  Procé- 
dure contre  les  Jésuites;  1824,  in-8°;  —  De  la 
concordance  des  doctrines  dîi  Mémorial  reli- 
gieux avec  celles  des  anciens  Jésuites  les  plus 
fanatiques  et  de  la  complicité  de  la  commis- 
sion de  la  censure  dans  la  publication  de  ces 
doctrines;  —  Des  Empiétements  du  Conseil 
d'État  sur  les  Tribunaux  et  de  la  proposition 
4e  M.  Jankowitz;  1824,  in-8°.  Gilbert  des  Voi- 
sins a  aussi  édité  les  ouvrages  de  Caradeuc  de 
la  Chalotais.  Guyot  de  Fère. 

Notice  biographique  sur  le  comte  Gilbert  de  f^oi- 
Sins,  par  L.  Langlois.  —  Éloge  funèbre,  par  M.  Mérilhou, 
pronoQcé  à  la  Chambre  des  Pairs,  le  14  février  1844. 


*  GILBERT  (pierre-JMZiert),  peintre  de  a»! 
rine,  né  à  Brest,  le  15  mars  1783.  Élève  de  Pierj 
Ozanne ,   il  s'est  inspiré ,  comme  son  raaitr< 
d'une  étude  constante  de  la  mer,  soit  dans  1{ 
campagnes  qu'il  a  faites  comme  marin  et  desst 
nateur,  soit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  < 
professeur  de  dessin  des  élèves  de  la  marinCi 
s'est  attaché  dans  ses  compositions  à  reproduii 
la  mer  et  le  navire   avec  la  plus  scrupuleu; 
exactitude.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  figu: 
aux  expositions  de  1823  et  de  1834.  On  y  r 
marque  :  Attaque  et  Prise  des  batteries  < 
l'île  Ver  ce,  dans  la  baie  d'Algésiras,  le  13  acy, 
1823,  par  les  frégates  françaises  La  Guerrièi 
et  La  Galatée  ;  —  Combat  de  la  frégate  fra\ 
çaise  La  Canonnière,  commandée  par  le  cap 
taine  de  vaisseau  Bourague,  contre  le  vaisset 
de  74  Tremendous  (  21  avril  1806);  —  Débc, 
dément  de  la  Garonne ,  le  6  avril  1770  ; 
Vue  de  l'entrée  du  port  du  Havre  ;  —  Cot 
bat  de   la  frégate  française  hâ  Junon,  coi 
mandée  par  M.  de  Beaumont,  contre  la  fi 
gâte  anglaise  Fox  (11   septembre   1778); 
Combat  du  vaisseau'L&Tntou,  commandé p\ 
M.  de  Ligondès,  contre  le  vaisseau  angh 
Jupiter  et  la  frégate  anglaise  Médée  (  20  octo| 
1778);  —  Combat  de  la  frégate  française 
Minerve ,  commandée  par  M.  de  Grimoicar 
contre  deux  vaisseaux  anglais  et  deux  fi, 
gâtes  anglaises (7  septembre  1779)';  —  Coml 
des  frégates  françaises  La  Junon  et  La  Genti 
contre  le  vaisseau  anglais  Ardent  (  1 
1779);—  Combat  de  la  frégate  française 
Surveillante  contre  la  frégate  anglaise  Quel 
(7  octobre  1779);  —  Combat  naval  en  vue 
La  Dominique  (  1 7  avril  1 780  )  ;  —  Combat  nati 
de  La  Praya  (  16  avril  1781  );  —  Combat 
vaisseau  français  Le  Scipion ,  commandé  i 
M.  de  Grimouard ,  contre  les  vaisseaux  t 
g  lais  London  et  Torbay  (  16  octobre  1782); 
Combat  des  frégates  françaises  La  Nymphe 
L'Amphitrite  contre  le  vaisseau  anglais  A 
(  11  février  1783).  Les  neuf  tableaux  qui  précède 
et  celui  de  L'Intrépide,  exposés  au  salon  de  18 
ont  été  exécutés  d'après  des  tableaux  de  la  gale 
au  mmistère  de  la  marine,  et  figurent  (  sauf  et 
du  Combat  de  La  Surveillante  et  du  Québec, 
la  possession  de  l'auteur)  du  musée  de  Vera 
les,  aile  du  midi.  Quant  au  Combat  de  La  S 
veillante  et  du  Québec ,  c'est  à  tort  qu'il  a 
indiqué  dans  les  livrets  au  musée  comme  e 
cuté  d'après  M.  de  Rossel  ;  c'est  une  compii 
tion  originale  de  M.  Gilbert,  qui  en  a  lui-mé 
fait  une  copie  réduite  de  moitié,  copie  qui  ex; 
au  Musée;  —  Combat  de  La  Cordelière,  li 
par  Hervé  de  Portzenoquer,  le  10  août  ii 
à  la  hauteur  de  Saint-Matthieu,  au  vaissi 
anglais  Régent.   Ce   tableau  est  à  la  Soc 
d'Émulation  de  Brest,  qui  l'a  acquis  avec  un( 
sin  de  l'auteur  représentant  le  départ  de  l'an 
navale  pour  Alger  ;  —  Cadix  bombardé,  le 
septembre  1823,  par  les  escadres  et  flot^ 
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;o«.î  le  commandement  de  l'amiral  Duperré; 

-  Frise  du  brick  anglais  L'Alacrity,  portant 
8  caronudes  de  32  et  2  canons  de  8,  par  le 
Tick  français  L'Abeille,  armé  de  18  caro- 
ades  de  24  et  de  2  canons  de  8,  sous  le  com- 
umdement  de  M.  de  Mackau,  enseigne  de 
aisseau,  le  26  mai  1811  ••  en  la  possession  de 
î.  Arthur,  de  Brest.  P.  Levot. 
Expositions  de  peinture.  —  Documents  inédits. 

1  GSLBERT  [Antoine- Pierre- Marie),  archéo- 
)gue  fiançais,  né  à  Paris,  le  8  novembre  1785. 
[devint  en  1808  conservateur  de  l'église  Notre- 
»anie  de  Paris ,  et  fut  admis  à  la  retraite  en 
846.  Il  est  depuis  1829  membre  de  la  Société  des 
nliquaires  de  France.  Ses  publications  les  plus 
nportantes  ont  pour  titre  :  Description  histo- 
igue  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame 
e  Chartres,  nouv.  édit.;  Chartres  et  Paris,  1824, 
t-8°,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
tagasin  encyclopédique,  année  1812;  —  Des- 
ription  historique  de  l'église  métropolitaine 
e  Rouen;  Rouen,  1816  et  1837,  in-.8°;  — 
)escription  historique  de  l'église  de  Saint- 
uen  de  Rouen  ;  Rouen,  1822,  in-8°-,  —  Des- 
ription  historique  de  l'église  cathédrale  de 
'otre-Dame  d'Amiens;  Amiens,  1822,  in-8°  : 
)uronnée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
elles-Lettres  ;  —  Description  historique  de 
église  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Riquier 
ï  Ponthieu,  suivie  d'une  notice  historique 
)  descriptive  de  l'église  de  Saint-Vulfran 
'Abbeville;  Amiens  et  Abbeville,  1835,  in-8°. 
'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a 
xordé  une  mention  honorable  à  ce  travail. 
[.  Gilbert  a  fourni  des  articles  au  Journal  de 
'aris,  aux  Annales  des  Bâtiments,  au  Jour- 
aides  Artistes,  àu  Moniteur  des  Arts  ,  et  aux 
fémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
rance.  E.  Reghard. 

Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  française 
mtemporaine.  —  Documents  particuliers. 

GiLBEUT  de  Limbourg.   Voy.  Fuchs  (  Gil- 

srt). 

GELBEEIT     PHILARÈTE.  Voy.    FCCHS  (  GH- 

ert). 

GiLCHEUST  (  Ebenezer) ,  médecin  écossais, 
é  à  Dumfries,  en  1707,  mort  dans  la  même 
ille,  en  1774.  Il  commença  ses  études  médicales 
Edimbourg ,  et  les  poursuivit  à  Londres  et  à 
aris.  Il  fut  reçu  docteur  à  Reims,  et  revint  dans 
i  ville  natale,  où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à 
i  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dissert,  on  ner- 
ms  feuers;  dans  les  Médical  Essays  and  Ob- 
îrvations,  publiés  par  la  Société  d'Edimbourg; 

-  Treatise  on  the  use  of  Sea  Voyages  in  me- 
ecine;  Londres,  1759,  in-8°.  Gilchrist  recom- 
lande  les  voyages  sur  mer  dans  les  cas  de  con- 
JBiption. 

Biographia  Britannica.  —  Chalincis,  General  biogra- 
hical  Dictionury. 

GiLDAs  (  Saint),  personnage  légendaire  sous 
s  nom  duquel  on  possède  un  traité  De  Excidio 
'ritannise,  et  qui,  s'il  a  réellement  existé,  vivait 
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dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  figure 
sur  le  catalogue  des  saints  avec  les  surnoms  de 
le  Sage,  le  Badonique,  l'Albanien.  On  connaît 
deux  Vies  de  lui ,  l'une  par  un  moine  de  l'abbaye 
de  Saint-Gildas  de  Ruys,  lequel  moine  vivait, 
dit-on ,  au  onzième  siècle  ;  l'autre  par  Caradoc 
de  Lancarvan,  écrivain  du  douzième  siècle.  Voici 
un  extrait  de  ces  deux  légendes ,  qui  pour  la  se- 
conde partie  de  la  vie  du  saint  sont  en  complète 
contradiction  l'une  avec  l'autre.  Le  petit  district 
d'Alclayd  (Dumbarton),  dernier  débris  de  la 
puissance  des  Bretons  vaincus,  fut  gouverné  par 
un  roi  nommé  Can  ou  Ken,  qui  n'eut  pas  moins 
de  vingt-quatre  enfants.  Un  de  ses  fils,  Gildas, 
ayant  montré  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'é- 
tude, fut  remis  aux  soins  de  saint  Iltutus,  cousin 
du  fameux  roi  Arthur.  Lorsque  l'enseignement 
d'Iltutusne  suffit  plus  à  son  désir  d'apprendre, 
Gildas  quitta  la  Bretagne,  et  alla  continuer  ses 
études  en  France.  Il  y  passa  cinq  ans.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  ouvrit  une  école,  qui  attira 
des  étudiants  de  toutes  les  parties  de  l'ile.  Tous 
les  dimanches  il  prêchait  dans  une  église  du 
comté  de  Pembroke,  près  d'un  promontoire  qui 
s'appela  plus  tard  la  Tête  de  saint  David.  Un 
jour,  au  milieu  de  son  sermon,  une  circonstance 
merveilleuse  lui  révéla  la  naissance  et  les  mé- 
rites futurs  de  ce  saint  David  qui  devait  être  le 
patron  du  pays  de  Galles.  La  renommée  de  Gil- 
das s'étendait  chaque  jour  plus  loin.  Saint  Brigit, 
dont  la  sainteté  était  célèbre  en  Irlande ,  l'invita 
à  venir  dans  cette  ile.  Il  y  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts par  le  roi  d'Irlande ,  étonna  tout  le  monde 
par  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  miracles , 
et  rendit  son  premier  éclat  à  l'Église  irlandaise, 
fort  dégénérée  depuis  le  temps  de  saint  Patrick. 
Tandis  qu'il  accomplissait  en  Irlande  sa  mission 
apostolique,  ses  vingi-trois  frères  étaient  eD 
guerre  avec  ie  roi  Aiihur,  dont  ils  refusaient  de 
reconnaître  la  suprématie ,  et  il  apprit  avec  un 
profond  chagrin  lamortde  son  frère  aîné,  nommé 
Huel,  qui  avait  été  tué  par  Arthur,  dans  l'île  de 
Minau.  Peu  après  ii  revint  en  Angleterre,  ra- 
menant avec  lui  une  cloche  merveilleuse,  dont  il 
voulait  faire  présent  au  pape.  Sur  son  chemin  i! 
visita  saint  Cadoc,  alors  établi  à  Laacarvan ,  et 
qui  lui  demanda  sa  cloche,  sans  pouvoir  l'obte- 
nir. Aussitôt  que  l'arrivée  de  saint  Gildas  fut 
connue ,  les  évêques,  les  abbés ,  les  prêtres  s'as- 
semblèrent, et  craignant  apparemment  qu'il  ne 
vint  pour  venger  la  mort  de  son  frère,  ils  sup- 
plièrent le  roi  Arthur  de  l'apaiser.  Le  roi  suivit 
ce  conseil ,  obtint  son  pardon  de  Gildas,  et  se 
repentit  toute  sa  vie  d'avoir  tué  son  plus  obstiné 
ennemi.  Gildas  poursuivit  sa  route  vers  Rome, 
faisant  des  miracles  à  chaque  station.  De  Rome 
il  se  rendit  à  Ravenne ,  puis  il  reprit  le  chemin 
de  sa  patrie.  Il  passa  par  Ruys  en  Bretagne  à  l'é- 
poque ou  Childéric,  fils  de  Mérovée,  était  roi  des 
Francs.  Là,  à  l'âge  de  trente  ans ,  il  résolut  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite.  Il 
fonda  le  monastère  de  Saint-Gildas  de  Ruys,  ce- 
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lèbre  au  moyen  âge ,  et  suivant  la  tradition ,  il  y 
finit  ses  jours.  Tel  est  le  récit  du  moine  anonyme  ; 
celui  de  Caradoc  est  tout  différent.  Selon  cet  ha- 
giographe ,  le  pape,  après  avoir  reçu  la  cloche 
des  mains  de  saint  Gildas ,  lui  ordonna  de  la 
reprendre  et  d'en  faire  cadeau  à  saint  Cadoc. 
Gildas  obéit,  et  les  deux  saints,  unis  dès  lors  par 
la  plus  étroite  amitié,  quittèrent  Lancarvan  et 
s'établirent  dans  deux  îles  de  la  Severn.  Les  pi- 
rates ne  les  y  laissèrent  pas  tranquilles ,  et  Gildas 
fut  forcé  de  se  réfugier  dans  l'île  d'Avalon  ou 
de  Glastonburg,  où  il  écrivit,  dit-on,  le  traité 
historique  qui  porte  son  nom.  Là  même  il  ne  fut 
pas  en  repos.  Un  tyran  du  comté  de  Somerset, 
Meluas,  avait  enlevé  Guenever,  femme  d'Arthur, 
et  l'avait  cachée  à  Glastonburg.  Arthur  finit  par 
découvrir  la  retraite  des  deux  fugitifs ,  et  vint  les 
assiéger  avec  une  puissante  armée.  Une  terrible 
lutte  allait  s'engager, lorsque  Gildas  se  jetant  entre 
les  deux  ennemis  parvint  à  les  réconcilier.  Me- 
luas rendit  Guenever,  et  Arthur  pardonna  l'of- 
fense qui  lui  avait  été  faite.  Saint  Gildas  termina 
ses  jours  dans  la  retraite.  Si  on  essaye  de  pré- 
ciser la  date  des  principaux  événements  de  la 
vie  de  saint  Gildas,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  Gildas  enfant  eut  pour  maître  Iltutus,  qui 
vécut  sous  Arthur  et  jusque  sous  le  quatrième 
successeur  d'Arthur,  Mailgun,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à une  époque  postérieure  à  550  ;  il  eut  pour 
condisciple  Sampson,  qui  fut,  à  un  âge  avancé, 
chassé  de  son  évêché  par  les  Saxons ,  vers  500. 
Gildas,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  prédit  la  nais- 
sance de  saint  David,  oncle  du  roi  Arthur,  et  né 
vers  450.  Il  se  rendit  en  Irlande  à  la  demande  de 
saint  Brigit,vers  480;  pendant  ce  temps  ses 
frères  tirent  la  guerre  à  Arthur,  bien  que  le 
règne  de  ce  prince  soit  postérieur  à  500,  et 
quelque  temps  après  saint  Gildas  traversa  la 
Gaule  sous  le  règne  de  Childéric,  de  458  à  481. 
Son  établissement  en  Bretagne  coïncida  avec  un 
traité  entre  Couomoras  et  Werochus ,  dont  le 
premier  mourut  en  561,  et  le  second  n'occupa  la 
place  que  la  légende  lui  assigne  qu'en  577.  Guil- 
laume de  Malmesbury  fait  mourir  saint  Gildas 
en  512,  avant  l'avènement  d'Arthur,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  même  Gildas  d'avoir  composé  en 
581  ou  584  son  fameux  livre  contre  les  succes- 
seurs de  ce  prince. 

Cet  amas  d'impossibilités  chronologiques  a  mis 
à  la  torture  ceux  qui  veulent  trouver  de  l'his- 
toire dans  les  légendes.  Pour  se  tirer  d'embarras, 
Baie  et  Usheront  imaginé  deux  saints  Gildas,  l'un 
surnommé  l'Albanien,  dont  le  moine  de  Ruys  a 
écfit  l'histoire,  l'autre  le  Badoniqtke,  dont  la  vie 
a  été  racontée  par  Caradoc.  Malheureusement 
cette  hypothèse  ne  lève  pas  toutes  les  difficultés  ; 
et  d'autres  biographes  ont  été  amenés  à  supposer 
jusqu'à  six  ou  sept  saints  Gildas;  malheureuse- 
ment encore  les  deux  légendes  de  saint  Gildas 
ne  sont  pas  seulement  en  contradiction  l'une 
avec  l'autre,  mais  chacune  d'elles  est  en  contra- 
diction avec  elle-même.  Ainsi  saint  Gildas  ne 


peut  pas  avoir  prophétisé  la  naissance  de  sair 
David ,  et  avoir  survécu  à  ce  personnage ,  puisqr. 
saint  David  lui-même  vécut  cent  quarante^si 
ans,  selon  Caradoc;  Gildas  ne  peut  pas  avoi 
étudié  enfant  sous  Iltutus  après  525,  et  s'étr 
établi  à  l'âge  de  trente  ans,  en  Bretagne,  en47( 
Quant  aux  autres  détails  de  la  légende ,  ceux  qv 
font  aller  Gildas  à  Rome  avec  sa  cloche,  les  se{ 
voyages  de  Cadoc  à  Rome,  ses  trois  voyages 
.Jérusalem ,  les  sept  ans  d'ttudc  de  saint  Gilda 
en  France,  sont  autant  d'impossibilités  histo 
riques  dont  l'invention  appartient  à  une  époqu: 
bien  postérieure. 

Avec  de  pareils  documents,  il  serait  tout  à  fai 
inutile  d'écrire  la  vie  de  saint  Gildas  ou  des  non  ' 
breux  saints  Gildas  inventés  par  Usher,  Bâle,  etc  ^ 
il  suffit  de  parler  du  livre  qui  depuis  Bède  pori 
le  nom  de  Gildas.  Ce  hvre,  intitulé  De  Exc'idi 
Britannix,  commence  par  une  rapide  esquiss 
des  vicissitudes  de  la  Bretagne  sous  les  Romain 
et  pendant  les  guerres  entre  les  Bretons ,  le 
Pietés  et  les  Saxons;  puis  vient  une  longue  lettr 
adressée  par  l'auteur  à  ses  contemporains,  ( 
particulièrement  aux  cinq  rois  Constantin ,  Aur( 
lius  Conan  ,  Vortipore,  Cuneglas  et  Maglocunu 
et  contenant  une  critique  violente  du  clergé  bre 
ton.  Un  passage  de  l'esquisse  historique  relat 
au  siège  de  Bath  ou  du  mont  Badonique  pei 
mettrait  de  fixer  la  naissance  de  l'auteur  à  49 
ou  494  ;  mais  ce  passage  est  suspect  d'interpo: 
lation.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'auteû' 
du  De  Excidio  vivait  avant  Bède ,  et  que  so 
existence  et  son  nom  ne  sont  garantis  que  par  u 
court  passage  de  cet  annaliste.  Pour  trouver  de 
détails  plus  circonstanciés,  il  fautdescendre  jus 
qu'à  Geoffroi  de  Monmouth,  jusqu'aux  chronii 
queurs  gallois,  et  aux  légendaires  cités  plu 
haut.  Quant  au  De  Excidio  en  lui-même,  il  es 
si  injurieux  pour  l'Église  de  Bretagne,  qu 
M.  "Wright  croit  qu'il  a  été  composé  pendant  le 
querelles  du  clergé  breton  et  du  clergé  anglo 
saxon.  Un  prêtre  de  cette  dernière  nation  put  for 
bien  fabriquer  ce  traité  comme  une  arme  contrli 
les  églises  de  Bretagne,  qui  s'obstinaient  à  reste» 
indépendantes  de  l'ÉgHse  romaine,  soutenue  pa 
les  Anglo-Saxons.  Outre  le  De  Excidio,  on  ; 
attribué  à  saint  Gildas,  comme  autant  d'ouvrage, 
séparés,  divers  chapitres  de  ce  livre.  On  lui  at 
tribue  aussi  des  prophéties,  la  plupart  en  vei'i 
latins  et  restées  manuscrites.  Baie  en  cite  trois 
Versus  vaticinales;  — De  Sexto  cognoscendo 
— Super  eodem  Sexto;  —  des  Épigravi7nes,doa- 
Leland  vante,  d'après  Giraud  de  Cambrie,  la  cor 
rection  et  l'élégance  ;  elles  n'existent  plus  au- 
jourd'hui; —  Une  longue  histoire  en  hexamètre! 
latins  conservée  au  British  Muséum  (  Man.  Cot 
ton,  Jul.  D.  XI).  Ce  n'est  qu'une  traduction  mé 
trique  du  Brtit,  faite  apparemment  dans  le  trei- 
zième  siècle  ;  —  le  titre  de  Liber  querulus,  ajout* 
quelquefois  au  De  Excidio  de  Gildas,  a  fait  attri 
buer  à  celui-ci  le  QMcrMZtis  de  Vitalis  de  Biois,  co- 
médie fottdée  smVAulularia  de  Plaute,  et  quii 
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été  récemment  publiée  par  Fred.  Osann  à  Darm- 

jtadt.  Baie  cite  encore  de  lui ,  on  ne  sait  sur 

luelles  autorités,  des  Commentaires  sur  les 

vvangélisles ,  en  quatre  livres ,  et  un  traité  Sur 

\' Immortalité  de  VAme.  Quant  aux  Acta  Ger- 

'nani  et  Lupi,  que  lui  attribue  aussi  Baie,   ce 

l'e^t  qu'une  partie  de  l'iiistoire  de  Nennius.  Enfin, 

;eotTroi  de  Monmoutli  dit  qu'il  traduisit  du  bre- 

m  en  latin  les  Leges  Molmutinas.   Le  traité 

')e  Excidio  Britannise ,  dont  on  connaît  deux 

lauuscrits  dans  la  bibliothèque  publique  de  l'u- 

iversité  de  Cambridge,  a  été  publié  pour  la 

reinière  fois  par  Polydore  Vergil  (avec  unedé- 

icace  à  Cutiibert Tuastall,  évêque  de  Londres), 

MIS  ce  titre  :  Gildas   Britannus  monachus , 

Il  Snpientis  cognomentum  est  inditum  :  De 

vUimitate,  Excidioet  Conquestu  Britannia; ; 

onrlres,  1525,  in-8°;  réimprimé  à  Paris,  1541, 

-S";  Bâie,  1568,  in-12;  Paris,  1576,  in-12,  et 

.!i>  le  recueil   des   Orthodoxographi.    Jean 

)ssrline  donna  un  texte  beaucoup  plus  pur  que 

•lui  lie  Pol.  Vergil,  sousce  titre  :  De  Excidio  et 

^nquestu  Britannise,  acflebili  castigatione 

rcges,  principes  et  sacerdotes ,  epistola ; 

ndres,  156i3,  in-8°  ;  1567,  in-12;  1568,  in-8°. 

plus  récente  et  la  meilleure  édition  du  De 

tcidio  a  été   donnée  par  Joseph  Stevenson; 

ndres,  1838,  in-S".    Ce  traité  a  été  aussi  in- 

é  dans  les  collections  suivantes  :  Rerum  Bri- 

nnicarum  Scriptores  vetitsiiores  et  preeci- 

i;  Heidelberg,  1587,   in-fol.;    —   Historiée 

itannieee ,  Saxojucx,  Anglo-Danicse  Scrip- 

es  XV,  ex  vetustis  codd.  mss.  editi  opéra 

ornas  Gale;  Oxford,  1691,  in-fol.,  1. 1";  — 

itannicarum  Gentium  Historise  antiquâs 

•ipiores  très;  Copenhague,  1757,  in-8°.  On 

inaît  deux  traductions  anglaises  du  De  Exci- 

;  savoir  :  The  Epistle  of  Gildas,  a  Briton , 

tit.  de  Exe.  et  Gonq.  Britannise,  translat. 

0  english  by  Thomas  Habington  ;  Londres, 

t8,  in-8°  ;  —  A  Description  of  the  State  of 

eat -  Brittain ,    written    eleven    hundred 

ires  since   by  that  ancient   and  fammis 

hor  Gildas,  surnamed  the  Wise,  and  for 

excellency  of  the  work  translated  into 

rZ.;  Londres,  1652,  in-12.  La  trad.  d'Habing- 

a  été  réimprimée,  avec  de  nombreuses  cor- 

tions ,  par  le  docteur  Giles,  dans  l'Antiqua- 

n  Library  de  Bobn;  1848.  L.  J. 

eta  SS.  Ord.  S.  Berwdicti,  sasc.  I=.  —  Caradoc,  P^ita 
aidas;  àans  {'Introduction  de  M.  Stevenson.  —  Guil- 
'•;iie  de  Malmesbury,  De  Antiquit.  Glasion.  —  Usher, 
l.tan.Eccles.^ntiguit.~-Bale,Illust.  JUajoris  Britan- 
r  Script.  —  DoiD  Lobineau,  f^ies  des  Saints  de  Bretagne. 
'\listo\re  littéraire  de  la  France,  t.  III.  —  Cave,  De 
iy.ptor.  E»cl. —  Nicholson,  Historical  Library,  part.  I, 
16.  —  Tanner,  Bibliotheca.  —  Lappenberg,  Gesch.  von 
i  ■!.,  vol.  I,  p.  xxxvm.  —  Wright,  Biographia  Britan. 

l    ■;    t.    I. 

iiLBO  ou  GILDON,  général  maure,  vivait 

'  is  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de 
Ijcchrétienne.  Son  père,Nubel,  petitroi  maure, 
a|it  laissé  plusieurs  enfants  légitimes  et  illégi- 
'     ,  parmi  lesquels  Ammien  Marcellin    cite 

Î.OIV.   BIOGR.   GÉNÉR.  —   T.  Xï. 


Firmus,  Zamma,  Gildon,  Mascezel,  Dius,  Sal- 
maces,  Mazuca  et  une  fille  nommée  Cyria. 
Firmus,  meurtrier  de  Zamma,  prit  les  armes 
contre  les  Romains  en  472,  et  entraîna  dans  sa 
révolte  tous  ses  frères,  à  l'exception  de  Gildon, 
qui  aida  le  comte  Théodore  à  comprimer  cette 
insurrection,  et  qui  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices les  dignités  de  comte  et  de  commandant 
des  deux  milices  d'Afrique,  vers  386,  sous  le 
règne  de  Valentinien  II.  Gildon  gouverna  l'A- 
frique pendant  douze  ans,  et  il  fut  assez  habile 
pour  ne  se  compromettre  auprès  d'aucun  des 
prétendants  qui  se  disputèrent  l'empire.  En  397, 
à  l'instigation  d'Eutrope,  il  consentit  à  se  sous- 
traire à  la  domination  de  l'empereur  d'Occident 
Honorius  pour  passer  sous  celle  de  l'empereur 
d'Orient  Arcadius ;  mais  Stilicon,  tuteur  d' Ho- 
norius ,  n'était  pas  disposé  à  laisser  amoindrir 
la  souveraineté  de  son  pupille.  Il  fit  déclarer 
par  le.  sénat  Gildon  ennemi  public ,  et  en- 
voya contre  lui  son  frère  Mascezel ,  qui  avait 
fait  anciennement  preuve  de  talents  militaires 
comme  lieutenant  de  Firmus.  Mascezel,  qui  n'a- 
vait que  5,000  hommes  ,  rencontra  sur  les  fron- 
tières delà  Numidie,  entre  Thébeste  etMétridera, 
Gildon  commandant  une  armée  irrégulière  de 
70,000  soldats  levés  à  la  hâte.  Gildon,  complète- 
ment vaincu,  essaya  de  s'enfuir  par  mer;  les 
vents  le  rejetèrent  dans  le  port  de  Tabraca.  Il 
fut  arrêté,  et  s'étrangla  dans  sa  prison.  Si  l'on 
en  croit  Claudien ,  Gildon  était  un  tyran  détes- 
table par  sa  cruauté ,  ses  vices ,  son  avidité  ; 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  des  exa- 
gérations poétiques.  Mascezel  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  frère.  Stilicon,  qui  le  craignait, 
l'accueillit  à  son  retour  avec  une  apparence  de 
faveur,  et  le  fit  tuer  secrètement. 

Ammien  Marcellin,  XXIX,  3.  —  Orose ,  VU,  36.  — 
Zosime,  V,  11.  —  Marcelliniis .  Chron.  —  Claudien,  De 
Bello  Gildonis,  et  de  Laudibus  Stiliconis,  I.  I.  —  Saint 
Jérûme,  Epist.,  LXXXV  ;  ad  Salvinam  (  vol.  IV,  col.  664, 
édit.  Benedict.).  —  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs, 
vol.  v.  —  Gibbon ,  c.  xxix. 

GILDON  {Charles  ) ,  poète  anglais,  né  à  Gil- 
lengham ,  près  de  Shaftesbury  (comté  de  Dor- 
set),  en  1665,  mort  le  12  janvier  1724.  Ses  pa- 
rents, qui  appartenaient  à  la  communion  catho- 
lique ,  l'envoyèrent  faire  ses  études  au  collège 
des  Anglais  à  Douay.  Ils  le  destinaient  à  la  prê- 
trise ;  mais  les  goûts  plus  que  mondains  de  Gil- 
don l'entraînèrent  vers  une  tout  autre  carrière. 
De  retour  en  Angleterre,  en  1685,  et  devenu 
par  la  mort  de  son  père  propriétaire  d'une  for- 
tune considérable ,  il  en  dépensa  la  plus  grande 
partie  en  folies  de  jeunesse,  et  épousa  une  femme 
pauvre,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Chargé  de 
famille  et  presque  réduit  à  la  misère ,  il  chercha 
une  ressource  dans  le  métierd'écrivain.  Il  débuta' 
par  la  publication  des  Oracles  of  Reasnn  de- 
Charles  Blount,  ouvrage  impie,  dont  l'auteur 
avait  fini  ses  jours  par  un  suicide.  Gildon  lit 
un  pompeux  éloge  de  l'œuvre  et  de  Charles. 
Blount ,  dont  il  vanta  et  promit  même  d'imiterr 
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la  mort  volontaire.  H  paraît  qu'il  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  des  opinions  différentes;  car  il 
publia  en  1705  The  Deisfs  Manual ,  or  a 
rational  enquiry  into  the  Christian  reli- 
gion, ouvrage  qui  peut  être  regardé  comme  la 
contre-partie  des  Oracles  of  Reason ,  et  qui  est 
consacré  à  établir  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu,  sa  providence,  l'immortalité  de  l'âme.  Ce 
traité,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  mérite,  fit  peu 
pour  la  gloire  et  la  fortune  de  Gildon  ;  ses  pièces 
de  théâtre  n'eurent  pas  plus  de  succès.  La 
critique,  où  il  s'essaya  aussi,  lui  réussit  un  peu 
mieux ,  mais  en  parlant  du  Râpe  of  the  Lock  de 
Pope,  il  excita  la  colère  de  ce  poète,  qui  le  plaça 
en  compagnie  de  Dennis ,  dans  son  poème  sati- 
rique de  la  Dunciad.  «  Gildon ,  dit  Boyer,  était 
un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  médiocre 
génie ,  qui  s'essaya  dans  beaucoup  de  genres , 
sans  obtenir  de  réputation  dans  aucun.  Entre 
autres  ti'aités,  il  écrivitle  Encjlïsh  Art  of  Poetry, 
art  qu'il  pratiqua  lui-même  très-maUieureuse- 
ment  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Il  écrivit 
aussi  une  grammaire  anglaise  ;  mais  il  semblait 
fonder  ses  principales  espérances  de  renommée 
sur  son  Commentaire  de  VEssay  on  Poetry 
du  duc  de  Buckingham,  commentaire  qui  a  été 
en  effet  hautement  approuvé  par  ce  duc.  « 
Outi'e  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Gildon  les 
pièces  suivantes  -.  The  Roman  Bride's  Revenge 
(ti-agédie);  1697,  in-4°;  —  Phaeton,  or  the 
fatal  divorce  (trag.)  ;  1698,  in-4°;  —  Measure 
for  Measure,  or  beauty  the  best  advocate 
(comédie);  1700,  in-é";  — Lové' s  Victim,  or 
the  queen  of  Wales  (trag.);  I70t,  in-4°  ;  — 
The  Patrlot ,  or  theitalian  conspiracy  (  trag.)  ; 
1703,  in-4°.  Gildon  composa  aussi  deux  cri- 
tiques sous  forme  dramatique,  savoir  :  A  Compa- 
raison between  the  two  stages;  1702,  in-8°; 

—  A  Neiv  Rehearsal,  or  bayes  the  younger; 
1714,  in-S".  EnftUj  on  a  de  lui  :  Life  of  Bet- 
terton;  1710. 

Cibber,  itue5,   t.  111.  —  Leland,  Deistical  Jfriters. 

—  Boyer,  PoHUcal  State,  vol.  XXVII,  p.  102.  —  Biogra- 
pfiia  dramatica. 

GIL-EANEZ  ouGiLï&NEZ,  navigateur  portu- 
gais, natif  de  Lagos,  vivait  au  quinzième  siècle.  A 
l'époque  où  l'infant  D.  Henrique  demeurait  à  Sa- 
gres ,  où  il  méditait  l'exploration  des  côtes  d'Aï- 
frique,  Gil-Eanez  était  attaché  à  sa  personne,  avec 
le  titre  de  scudeiro  (  écuyer  ).  Au  bout  de 
douze  années  de  méditations  et  de  préparatifs,  la 
première  barque  qui  fut  armée  par  le  prince  fut 
confiée  à  Gil-Eanez  :  c'était  en  1433.  Le  naviga- 
teur novice  n'alla  cette  fois  que  jusqu'aux  îles 
Canaries  ;  mais  l'année  suivante,  et  sur  la  même 
embarcation ,  il  renouvela  son  voyage.  L'infant 
l'exhorta  vivement  cette  fois  à  doubler  le  cap 
Bojador,  se  donnant  pour  satisfait,  rapporte  Azu- 
rara ,  s'il  parvenait  jusque  là.  «  "Vous  ne  pouvez, 
lui  dit-il,  rencontrer  de  périls  si  grands  que 
l'espoir  de  la  récompense  ne  soit  plos  grand 
encore.  »  Il  lui  allégua  surtout,  continue  le  vieil 
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historien ,  le  peu  de  cas  qu'il  fellait  faire  des 
récits  de  trois  ou  quatre   marins ,  sortis  de.' 
ports  de  la  Flandre,  ou  de  tout  autre  endroit 
et  qui  naviguaient  sans  savoir  faire  usage  de  1; 
boussole  ou  de  la  carte  marine.  Cette  paroli 
pleine  d'autorité  décida  Gil-Eanez.  11  partit  bies 
décidé  à  ne  pas  revenir  qu'il  n'eût  accompli  c^ 
que  l'infant  souhaitait.  Il  doubla  en  effet  le  cap 
et  trouva  les  choses,  nous  dit  Azurara,  fort  dii 
férentes  de  ce  que  lui  et  les  autres  avaient  sup 
posé  qu'elles  devaient  être;  bien  que  l'œuvr 
fût  petite  en  soi ,  rien  que  par  le  courage  qu'ell 
avait  exigé,  on  la  tint  pour  grande.  Le  marin  e 
effet  raconte  comment  la  chaloupe  ayant  éi 
mise  à  l'eau  pai'  ses  ordres,  il  avait  passé  d 
l'autre  côté  du  cap,  où  nul  vestige  d'habitatiot 
ne  lui  était   apparu.    Gil-Eanez  avait   été  at 
mirablement  reçu   par  l'infant  au  retour  :  il  i 
avait   eu  pour  lui  accroissement  d'honneur  i 
de  biens.  Ou  peut  donc  supposer  que  ce  fut  ( 
1434  qu'il  fut  armé  chevalier;  dans  tous  les  ca 
on  ne  lui  laissa  pas  un  moment  de  loisir.  Ul 
embarcation  à  rames,  connue  alors  sous  le  no!' 
de  varinel ,  fut  équipée  immédiatement.  L'i 
chanson  du  prince  en  eut  le  commandement,  . 
Gil-Eanez  dut  le  suivre  monté  sur  sa  barque  (1] 
les  deux   navigateurs  poussèrent    leur  recoi 
naissance  jusqu'à  cinquante  lieues  au  delà  ( 
cap  Bojador;  puis  ils  revinrent,  soit  qu'ils  y  fu 
sent  contraints  par  la  nécessité,  soit  qu'ils  eu 
sent  reçu    l'ordre    d'agir  ainsi.   Cette  fois  . 
avaient  trouvé  des  traces  d'hommes  et  de  chî 
meaux  ;  une  nouvelle  expédition  vers  les  mêm 
parages  fut  ordonnée ,  mais  Baldaya  seul  en  I 
chargé.   La  biographie  de  l'explorateur  du  c 
Bojador   se   trouve  interrompue  forcément  M 
durant  quelques  années.  Gil-Eanez,  devenu  cb! 
valier,   nous  apparaît  de  nouveau   lors  de  ^ 
grande  expédition  armée  à  Lagos  par  Lançaroi 
dans  un.  but  fort  différent  de  celui  qui  avait  ( 
rigé  précédemment  D.  ïienrique.  Loin  d'aw»  * 
le  titre  d'amiral,  l'explorateur  du  cap  Bojadi  * 
n'occupe  encore  cette  fois  que  le  second  raï^  k», 
Un  certain  nombre  de  capitaines,    cependaiii  |* 
viennent  après  lui;  ce  sont  :  Stevam  Affonsi  JJJ 
Rodrigo  Alvarez  ,  Joham  Dias,  et  Joham  Bil  (», 
naldez.  Dirigées  sur  la  côte  d'Arguim ,  les  (    tu 
raveiles  qui  composent  cette  escadre  atteignii  im 
bientôt  l'île  de  Tiger,  et  à  la  suite  d'une  sa  '^, 
glante  razzia  ramènent  235  esclaves,  qui,  pea,   ^^i 
jours  après  le  retour  de  l'expédition,  fup 
vendus   publiquement  à   Lagos.   Durant   ce 
course  armée,  dont  lès  mœurs  du- temps  ex( 
sent  à  peine  le  but  coupable,  Gil-Eanez  mon 
autant  de  prudence  que  de  courage;  mais. il 
paraît  pas  qu'il  ait  été  récompensé  par  un  gR 
supérieur.  En  1447  if  prend  part  à  une  secôl 
expédition ,  toujours  commandée  par  Lançaro 


VI 


(1)  On  voil  par  ces  fonctions  modestes,  et  pari', 
guïté  de  son  embareaUoD,  combien  il  y  a  loin  de  la 
sltlon  efJecUve  de  Gil-Eanez  aux  fonctions  ù'amirat, 
lui  accordent  libéralement  les  biographies. 
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lie  se  coraposede  quatorze  caravelles,  où  il  n'eut 
qu'un  commandemeat  subalterne.  Cette  flottille 
part  au  mois  d'août,  et  se  rend  au  cap  Blanc,  afin 
|,>  nasscr  à  l'ilede  Tider.  Il  s'agit  encore  cette  fois 
l'ai  laquer  les  Maures;  mais  là,  au  début  d'une 
iciiûu  qui  doit  être  décisive,  l'étendard  de  l'ordre 
lu  Christ  est  remis  à  Gil-Eanez,  et  il  jure  solen- 
lellciopnt  de  mourir  plutôt  que  de  le  laisser 
inndre.  Jjicontestablement  on  reconnaît  en  lui  un 
}iave,  qui  saura  périr  pour  tenir  son  serment. 
*î  lis  n'est- il  pas  aussi  évident  que  ses  compagnons 
■  > (connaissent  comme  un  homme  propre  à 
•\  .■  ctT  le  commandement  ?  Gil-Eanez  avait  amené 
:\  iM  lui,  pour  prendre  part  à  l'expédition,  son  iils 
^ioîiel  Gil  ;  à  la  suite  d'un  combat  où  il  s'était 
listingué,  ce  jeune  homme  fut  armé  chevalier 
)ar  Lançarote.  La  flottille  se  rendit  ensuite  au 
ienégal. 

Après  la  mort  de  NuSo  Tristan ,  autre  explo- 
ateur  du  littoral  d'Afrique,  Gil-Eanez  (it  encore 
)a:  tic  d'une  expédition,  destinée  pour  la  Guinée, 
l  qui  se  composait  de  neuf  voiles.  Il  s'avança 
usqu'au  cap  Vert,  et  lit  plusieurs  prises  ;  mais 
'est  pour  la  dernière  fois  que  le  nom  du  hardi 
oarin  est  répété  par  les  chroniqueurs.  Honoré 
n  raison  de  ses  premières  tentatives  pour  ou- 
rir  la  navigation  des  mers  d'Afrique  à  ses  com- 
atriotes ,  enrichi  par  les  captures  qui  dvaient 
té  le  résultat  de  ses  expéditions,  il  est  pro- 
able  que  Gil-Eanez  acheva  paisiblement  sa  vie  à 
lagos.  La  perte  des  récits  originaux  d'Affonso 
erveira,  celle  de  la  seconde  partie  du  livre 
'Azurara,  nous  ôteut  aujourd'hui  tout  espoir 
'éclaircir  les  événements  qui  marquèrent  la 
n  de  sa  vie.  Ce  dernier  historien  s'arrête  à 
année  1448,  et  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'à  ce 
mr  dans  les  archives  de  la  capitale  des  Algarves 
'a  pu  combler  une  legrettable lacune.  F.  Denis. 

Le  cardinal  Saraiva  (l).  frey  Francisco  de  Sam-Lulz;, 
ndice  chronologico.  —  Gomez  Eanez  de  Azurara, 
onquista  de  Guiné.  —  J.  de  Barros,  ^sia.  Decad.  1».  — 
e  vicomte  de  Santareiu,  Recherches  stii'  la  décou- 
erte  des  pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique 
u  delà  du  cap  Bojador ;  Paris,  1842,  in-8°.  —  Fer- 
Inand  Denis,  Portugal,  —  D'Avezac,  Notice  des  Dé- 
mvertcs  faites  au  moyen  âge  dans  l'océan  Atlan- 
■que. 

Gii.ESi.'jîE  [Ives),  imposteur  français,  brûlé  le 
4  mars  1403.  «  En  ce  temps-là,  dit  .Juvénal  des 
frsins,  un  prestre  nommé  Ives  Gilemme,  da- 
loiselle  Marie  de  Blansy,  Perrin  Hemery,  serru- 
ier,  et  Guillaume  Floret,  clerc,  faisoient  certaines 
ivocations  de  diables,  et  disoit  le  prestre  qu'il 
n  avoit  trois  à  son  commandement ,  et  se  van- 
ïient  qu'ils  guariroient  le  roy .  Il  fut  délibéré  qu'on 
îs  essayeroit,  et  leur  souffriroit-on  faire  leurs  in- 
ocations.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  baillast 
louze  hommes  enchaisnez  de  fer.  Et  ainsi  fut 
lit;  ils  firent  un  parc,  et  dirent  ausdits  douze 
lommes  qu'ils  n'eussent  aucune  peur,  et  tirent 
out  ce  qu'ils  voulurent,  mais  rien  ne  firent.  Puis 
iirent  interrogez  pourquoy  ils  u'avoient  rien 
ait  :  ils  répondirent  que  lesdits  douze  hommes 
k'estoient  signez,  et  garais  du  signe  de  la  croix, 


et  pour  ce  poiuct  seul  avoient  failly;  laquelle 
chose  n'estoit  que  tromperie ,  qui  fut  révélée  par 
le  dit  clerc  au  prévost  de  Paris ,  lequel  les  fit 
prendre.  Et  finalement  le  vingt-quatriesme  jour 
de  mars  furent  publiquement  preschez ,  et  les 
punitions  faites  selon  les  cas ,  c'est  à  sçavoir  ards 
et  brusiez.  » 

Jean  Juvénal  des  Urslns,  Histoire  de  Charles  FI, 
ann,  1408. 

*GiLES  (Henri),  peintre  anglais  en  verre, 
né  à  York ,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  décorèrent  la 
plupart  des  viti-aux  des  différents  collèges  d'Ox- 
ford. L'on  assure  principalement  ([u'il  peignit 
sur  la  vitre  orientale  de  University-college  une 
Nativité  donnée  par  le  docteur  Radclifl'e  (1687). 

L.  L. 
Le  Vieil,  Traité  de  la  Peint,  sur  y  erre.  —  Langlols , 
Peint,  sur  Ferre,  18SS,  ln-8°. 

GILET.  Voy.  GiLLET. 

GiLiBEKT  (  Jean- Emmanuel),  médecin  et 
botaniste  français,  né  à  Lyon,  le  21  juin  1741, 
mort  dans  la  même  ville,  le  2  septembre  1814. 
U  fit  d'abord  des  études  théologiques,  mais  il 
préféra  la  carrière  médicale,  se  rendit,  en  1760, 
à  Montpellier,  suivit  les  cours  de  Chartes  Leroy, 
et  deux  ans  après  fut  reçu  docteur  en  médecine. 
Il  revint  pratiquer  son  art  à  Chazay,  petite  ville 
du  Forez.  Sur  la  recommandation  du  célèbre 
Haller,  il  partit  pour  la  Pologne,  en  1775,  afin 
d'y  fonder  une  école  de  botanique.  Arrivé  à 
Grodno,  il  y  établit  un  jardin  de  botanique, 
et  attira  un  grand  concours  d'élèves  par  ses 
leçons  de  médecine  clinique.  Lorsque  l'univer- 
sité fut  ti-anférée  à  Wilna ,  Gilibert  l'y  suivit,  et 
remplit  dans  cette  nouvelle  résidence  la  chaire 
d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale.  Mais 
la  rigueur  du  climat  de  la  Lithuanie  et  l'inimitié 
de  nombreux  jaloux  le  forcèrent  à  demander  sa 
retraite  (  février  1783  ) ,  malgi'é  l'affection  du  roi 
Stanislas.  De  retour  à  Lyon,  il  y  fut  nommé 
médecin  de  l'hôtel-Dieu ,  professeur  au  collège 
de  médecine,  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Au  commencement  de  1793,  il  fut  élu 
maire;  Challier  le  fit  incarcérer;  délivré  après 
l'insurrection  des  Lyonnais  contre  la  Convention, 
Gilibert  accepta  la  présidence  de  la  commission 
départementale  pendant  le  siège  de  Lyon.  Après 
la  prise  de  cette  ville,  assez  heureux  pour 
échapper  aux  vainqueurs ,  durant  dix-huit  mois, 
il  erra  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger.  Aussitôt 
qu'il  put  se  montrer  sans  danger,  il  reparut  dans 
sa  ville  natale,  et  la  place  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'École  centrale  lui  fut  confiée. 
11  fut  obligé  de  donner  sa  démission  vers  1810, 
à  la  suite  d'une  affection  arthritique.  Les  bo- 
tanistes Ruiz  et  Pavon  lui  dédièrent,  sous  le 
nom  de  gilibertia,  un  genre  de  la  famille  des 
araliacées.  On  a  de  lui  :  Les  Chefs-d'œuvre  de 
M.  de  Sauvages,  ou  recueil  des  disserta- 
tions de  cet  auteur  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  différentes  académies  ;Lyon,  2  vol.  in-12  ; 
cette  traduction  est  suivie  d'un  Mémoire  de 
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Gilibert  Sur  les  allaitements  mercenaires, 
considérés  comme  une  cause  puissante  de 
dépopxilation ; —  V Anarchie  médicinale,  ou 
la  médecine  considérée  comme  nuisible  à  la 
Société;  Neufchâtel,  1772,  3  vol.  in-l2.  «  L'au- 
teur, dit  Haller,  présente  un  tableau  fidèle  et 
animé  de  tous  les  abus  qui  déshonorent  l'art  de 
guérir  ;  il  peint  des  plus  vives  couleurs  l'igno- 
rance, le  monopole,  le  charlatanisme  et  la  mau- 
vaise loi  des  pharmaciens ,  des  chirurgiens ,  et 
des  médecins  eux-mêmes.  »  —  Flora  Lithua- 
nica  inclioata;  Grodno,  1781,  2  vol.  in-12;  — 
Indagalores  Natursc  in  Lithuania;  Wilna, 
178t,  in-8°;  —  Exercitium  Botanicum  in 
schola  principe  Universitatis  Vilnensis  perac- 
tuni;  Wilna,  1782,  in-12  ;  —  Prxlectiones  An- 
toniide  Haen,àvec  Préface  et  Table  analytique 
servant  de  commentaire  au  texte;  Lyon,  1784- 

1785,  2  vol.  in -4"  ;  —  Caroli  Linnsei,  botanico- 
rum  principis  ,  Sysiema  Plantarum  Europx; 
Lyon ,  1785,  4  vol.  in-8°  ;  —  Caroli  Linnœi 
Fundament  a  Botanica,  partie  première  ;  Lyon, 

1786,  2  vol.  in-8°;  —  Démonstrations  élémen- 
taires de  Botanique,  3*"  édition;  Lyon,  1789, 
3  vol.  in-8"  ;  1796, 4vol.  in-8°,  avec2 vol. deplaa- 
ches  ;  — Methodi  Linneanse  Botanicse  Delinea- 
tio;  Lyon,  1790,  in-8°;  —  Adversaria  Medico- 
Practica,  seu  annotationes  clinicx  qxiibus 
prœcipue  naturee  medicatricis  jura  vindi- 
cantur,  artisque  priscas  simplicitas  numerosis 
peculiaribusobservationibtisstabilititr;  Lyon, 

1791,  in-8";  trad.  en  allemand  par  B.-G.  Heben- 
streit;  Leipzig,  1792,  in-8°;  —  ExercitiaPhyto- 
logica ,  quibus  cmnes  plantx  Europœ  quas 
vivas  invenit  in  variis  herbationibus ,  in 
Lithuania  ,  G  allia,  Alpis ,  analysi  novapro- 
ponuntur,  ex  typo  naturse  describuniur,  no- 
visque  observationibus  tempore  florendi, 
iisibus  medicis  et  œconomicis,  propria  auc- 
toris  experientia  notis  ;  Lyon,  1792,  2  vol. 
m-8°  ;  —  Lettre  à  Tissot ,  sur  les  vices  et  l'i- 
gnorance de  ceux  qui  exercent  la  médecine; 

1792,  insérée  dans  divers  journaux  de  l'époque; 
—  Histoire  des  Plantes  de  l'Europe  et  étran- 
gères les  plus  commîmes ,  les  plus  utiles  et 
les  plus  curieuses ,  ou  éléments  de  botani- 
que pratique;  Lyon,  1798,  2  vol.  in-12,  fig.,et 
1806,  3  vol.  in-8°,  fig.  ;  —  Le  Médecin  natura- 
liste, ou  observations  de  médecine  et  d'his- 
toire nativrelle;  Lyon,  1801  ;  l'auteur  y  signale 
avec  énergie  les  inconvénients  et  les  dangers  de 
la  polypharmacie  introduite  par  les  galénistes 
et  les  arabistes.  On  le  voit,  Gilibert  fut  l'un  des 
plus  judes  adversaires  du  charlatanisme  en  mé- 
decine. 

Haller.  Epistolx ;  Berne,  1778-76,  6  vol.  1d-8».  — 
Docteur E.  Sainte- Marie, /5<o(7e^»s«or»g«e de  itf.y.-£.G»- 
libert.  —  Biographie  médicale.  —  Quérard ,  La  France 
littéraire.  —  Desessarts ,  Les  Siècles  littéraires. 

*  GILIBERT  {Stanislas  ),  médecin  français, 
fils  du  précédent ,  reçu  docteur  par  la  Faculté 
de  Montpellier  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  est  auteur  de  :  Essai  sur  le  Système 
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lymphatique  considéré  dans  l'état  de  santé 
et  dans  l'état  de  maladie ,  02i  précis  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie  des  vaisseaux, 
des  glandes  et  des  fluides  lymphatiques; 
Paris ,  1 803,  in-4°  ;  —  Monographie  du  Pem 
phigus,  ou  traité  de  la  maladie  vésiculaire; 
Paris,  1813,  in-S". 
Quérard  ,  La  France  littéraire. 

GILIBERT  DE  mERLHiAC  (Le  chevalier  Afa-f 
rie-Martin-Guillaume  de),   littérateur  fran- 
çais,  né  à  Brive-la-Gaillarde  (Limousin),    le 
7  septembre  1789,  mort  vers  1830.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études ,  il  entra  comme  officieti 
dans  la  marine  militaire ,  et  se  retira  du  service 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  se 
consacra  dès  lors  à  la  littérature ,  qui  jusque  \l 
avait  occupé  ses  loisirs  ,  et  mérita  d'être  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  acadé- 
mique des  Sciences  de  Paris  ,  de  celle  des  Auti-i 
quaires  de  France,  des  Sciences  et  Belles-Let- 
tres du  département  du  Var,  et  devint  prési- 
dent du  Comité  d'Instruction  primaire  de  sa  vilUi 
natale.  On  a  de  lui  :  Sentiment  d'un  véritabk 
ami  de  la  patrie ,  opuscule  composé  à  l'occac 
sion  du  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes 
Toulon,   8  mars  1815,  in-4°;  —  Le  Siège  d 
Toulon;  mélodrame  eu  trois  actes  ,  1816;  — L 
Retour  de  saint  Louis,   tragédie  lyrique  ei 
trois  actes  eten  vers  libres  ;  Toulon,  1816,  in-S»' 
—  Le  Lys  et  la  Rose;  vaudeville  en  un  acte 
représenté  à  Toulon ,  devant  la  duchesse   d 
Berry;  Toulon,  1816,  in-S";  —  Le  Roi  et  l 
Paix,  intermède  lyrique,  représenté  devant  1 
môme  princesse;  ibid.;  —  La  France  et  sa, 
Roi;  Paris,   1816,  in-8°.  C'est  une  réfutatioi 
royaliste  des  griefs  énoncés  dans  les  proclama 
lions  de  Napoléon; —  Essai  comparatif  entrel 
cardiîial  duc  de  Richelieu  et  M.  WilUamPifi 
premier  ministre  de  Georges  IH,  roi   de  l 
Grande-Bretagne;  Paris,  1816,  in-S».  Un  cr: 
tique  de  l'époque  disait  :  «  Si  l'on  veut  avoir  UB 
idée  fausse  de  M.  Pitt,  il  faut  lire  ce  qu'a  écr. 
M.  Gilibert  de  Merlhiac  ;  mais  si  l'on  veut  cou 
serverdu  cardinal  de  Richelieu  l'idée  qu'inspire  U' 
grand  talent,  appliqué  au  salut  de  la  patrie,  il  i 
faut  pas  lire  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  d'u 
homme  qui  ne  sait  rien,  mais  qui  est  incontesté 
blement  d'un  homme  qui  sait  trop  de  choses  àl 
fois  ))  ;  ■ —  Éloge  historique  dit  duc  de  Berry 
Limoges,  1820,  in-8°;  — Les  Contemporains 
ou  portraits  et  caractères  politiques  de 
siècle;  Paris,  1821,   in-8'';   —   VAraucana 
poërae  héroïque  de  don  Ercilla  (  voy.  ce  nom 
trad.  pour  la  première  fois  et  abrégé  du  te* 
espagnol,  avec  des  ISotes  et  précédé  d'une  ZM. 
sertation  sur  Camoëns ,  le  Tasse,  l'Ariosti 
Milton  et  Voltaire,  considérés  comme  poëtei 
Paris,  1824,  ia-8°;  —  De  la  Liberté  des  Mei 
et  du  Commerce,  ou  tableau  historique 
philosophique  du  droit  maritime;  Marseil 
et  Paris,  1828,  in-8°;  —  Bibliothèque  hist< 
rique  de  la  Jeunesse;  Paris,  1828  et  année 
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suivantes,  in-S".  M.  Gilibert  de  Merlhiac  a  en 
outre  publié  :  Dissertation  sur  un  autel  dé- 
couvert près  d'Anvers  en  1813,  et  dédié  à 
nue  divinité  inconnue  à  tous  les  rnytholo- 
ijiies  ;iAan&  le  Recueil  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires;  —  Dissertation  sur  le  Voyage 
des  Ai'gonautes  ;  dans  le  Recueil  de  la  Société 
des  Arts  et  Belles- Lettres  du  Var  ;  —  Sur 
l'Écriture  runique,  même  Recueil;  —  Expé- 
riences et  Rapports  sur  les  propriétés  élec- 
triques et  magnétiqites  de  quelques  rayons 
séparés  par  le  prisme  de  la  lumière  solaire; 
même  Recîieil  ;  — Gilibert  de  Merlhiac  a  aussi 
fourni,  de  1819  à  1820,  à  La  Quotidienne,  des 
articles  signés  G.  M.  ;  beaucoup  d'autres ,  de 
1821  à  1826,  aux  Lettres  champenoises,  où  il 
traçait  une  J-evwe  littéraire  des  départements  ; 
ces  derniers  articles  portent  le  nom  de  leur  au- 
teur. Enfin,  pendant  l'année  1829,  il  collabora 
au  Lycée ,  journal  de  Vinstru^tion  publique. 
Parmi  les  ouvrages  inédits  de  Gilibert  de  Merl- 
liiac,  on  cite  :  une  Dissertation  sur  le  véri- 
table auteur  de  Gil  Blas ,  lue  à  la  Société 
académique  des  Sciences  de  Paris;  —  plusieurs 
Mémoires  sur  les  usages  et  coutumes  du 
moyen  âge,  mentionnés  dans  Y  Annuaire  de 
cette  société;  —  Du  Droit  des  Gens  considéré 
dans  ses  rapports  avec  les  individus ,  le  com- 
merce, la  navigation  et  les  sciences  ;  —  Dic- 
tionnaire anecdotique  {  par  ordre  alphabé- 
tique) des  principaux  événements  survenue 
en  France  de  \1&1  à  1815;  —  traduction, 
en  prose,  de  la  Secchia  rapita,  poëme  de  Tas- 
soni ,  avec  des  Notes  historiques  et  critiques  ; 
—  Histoire  de  la  Guerre  maritime  de  1778  à 
1783.;  —  Description  hydrographique  des 
côtes,  bancs,  écueils,  courants  et  rescifs , 
depuis  Dunkerque  jusqu'au  Havre  (  Essai 
d'une  nouvelle  méthode  de  Portulane  ),  déposée 
aux  archives  de  la  préfecture  maritime  de  Tou- 
lon; —  Essai  grammatical  sur  la  syntaxe  et 
Vorigine  commune  des  langues  des  peuples 
sauvages  et  habitants  des  îles  de  Vocéan  Pa- 
cifique; —  Catalogue  raisonné  des  livres 
composant  la  Bibliothèque  de  la  Marine 
royale  à  Brest.  H.  Lesueur. 

Arnault,  Jouy,  Jay  et  Norvins,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains;.  —  J.  M.  Quérard,  La  France  lit- 
téraire. 

*  GiLJ  (Filippe-Salvator),  missionnaire 
italien,  né  en  1721 ,  à Legona,  près  Spolète,  mort 
à  Rome,  en  1789.  11  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1740,  et  fut  envoyé  en  mission  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Durant  dix-huit  années  il 
parcourut,  les  contrées  arrosées  par  l'Orénoque, 
et  résida  sept  ans  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Après 
l'expulsion  desJésuites  des  possessions  espagnoles, 
Gilj  revint  dans  les  États  Romains,  où  il  fut  chargé 
de  la  direction  de  plusieurs  collèges.  On  a  de  lui  : 
Saggiodi  Storia  Americana,o  sia  storia  natu- 
rale,  civile  e  sacra  de  regni  e  délie  provincie 
spagnuole  di  Terra  Ferma  neW  Americameri- 


dionale  ;  ^ome ,  1780-1784,  4  vol,  in-8°,  avec 
cartes  et  gravures.  Cet  ouvrage,  dédié  au  pape 
Pie  VI,  est  utile  à  consulter.  Il  est  le  seul 
qui  fasse  connaître  d'une  manière  exacte  les 
provinces  de  l'Orénoque.  Il  présente  quatre  par- 
ties distinctes,  en  autant  de  tomes;  1°  Délia 
Storia  geografica  e  naturale  delta  Provincia 
deW  Orinoco;  2°  De'  Costumi  degti  Orino- 
chesi;  3°  Délia  Religione  e  délie  Lingue  de- 
gli  Orinochesi  e  di  altri  Americani;  4°  Stato 
présente  di  Terra  Ferma  ;  ce  dernier  tome  est 
de  Luigi  Perego  Salvioni.  Sprengel  a  donné  en 
allemand  un  extrait  du  Saggio  di  Storia  Ame- 
ricana,  Hambourg,  1785,  in-8°  ;  et  le  P.  Fr.- 
Xav.  Weigl  a  traduit  dans  la  môme  langue  tout  le 
3^  livre  du  t.  III,  qui  comprend  des  détails  sur  les 
idiomes  des  peuples  de  l'Orénoque.  Weigl  avait 
été  lui-m.ême  longtemps  en  mission  dans  ces  ré- 
gions, et  il  a  enrichi  de  notes  utiles  le  travail  do 
Gilj.  Ce  morceau  a  été  publié  dans  le  Reisen 
einiger  Missionarien  der  Gesellschaft  Jesu 
in  America ,  publié  par  Christoph-Gottlieb  von 
Murr,  Nuremberg,  1785,  in-8°;  —  Novena  a 
S.  Francesco  Zaviero,  trad.  de  l'espagnol  du 
P.  Francisco  Garcia ,  jésuite,  sans  nom  d'auteur 
ni  de  lieu;  —  Gilj  laissa  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  de  plusieurs  dialectes  américains. 
Alfred  de  Lacaze. 
Caballero,  Biogr.  unio.  Scriplorum   Societatis  Jesu. 

—  Augustin  et  A  lois  de  Backer,  Bibliothèque  des  Écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  l"'»  série. 

*  Gi  LJ  (  Philippe- Louis  ) ,  astronome  et  bo- 
taniste italien,  né  à  Corneto,  le  14  mars  1756, 
mort  d'apoplexie,  le  15  mai  1821.  Chanoine  de 
la  basilique  du  Vatican,  et  directeur  de  l'Obser- 
vatoire fondé  par  Grégoire  XUI.  Gilj,  qui  parta- 
geait ses  loisirs  entre  l'étude  de  l'astronomie  et 
celle  de  la  botanique,  fonda  une  vaste  collection 
d'histoire  naturelle,  qui,  forméedes  richesses  que 
renfermait  le  musée  de  Thomas  Gabrini,  et 
augmentée  par  ses  soins ,  fut  léguée  par  lui  â  la 
bibliothèque  de  Lanci.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Dissertazione  suite  machine,  igro- 
metriche  (Dissertation  sur  les  machines  hygro- 
métriques); Rome,  1775; —  Agri  Romani  His- 
toria  naturalis ,  etc.;  Rome,  1781  ;  —  Memoria 
sopra  un  fulmine  caduto  in  Roma  (Mémoire 
sur  un  coup  de  foudre  tombé  dans  Rome)  ;  1782  ; 

—  Fisiogenographia,  o  sia  delineazione  de' 
generi  naturali  divisi  in  sei  classi,  etc.  (Phy- 
siogénographie ,  ou  description  des  genres  natu- 
rels, divisés  en  six  classes);  1785;  —  Osser- 
vazione  filologiche  sopra  alcune  piante  eso- 
tiche  introdotte  in  Roma  (  Observations 
philologiques  sur  quelques  plantes  exotiques 
introduites  à  Rome);  1789  et  1792.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  sur  divers  sujets  de  physique 
et  de  météorologie,  Gilj  a  fait  réimprimer  en 
1812,  avec  des  éclaircissements:  L'Architettura 
délia  basilica  di  San-Pietro  in  Vaticano ,  en 
32  planches,  par  Martin  Ferrabosehi.   A.  S Y. 

MahuJ,  Ann.  nécrologique,  année  1822. 

GILIMER,  roi  des  Vandales.  Voy.  Gélimek. 
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*  GîHJSïJS  (Corradinus),,  médecia  italien, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  s'occupa 
d'un  sujet  dont  la  nouveauté  et  l'importance  atti- 
raient alors  l'attention  de  tous  les  docteurs  delà 
Faculté,  et  il  adressa  en  1497  à  Sigismond,  duc 
d'Esté,  un  Opusculum  de  Marbo  Gallwo,  qui 
a  été  inséré  dans  le  recueil  de  Luisinus,  De  Morbo 
GalUco  oninia  qux  exstant,  1599,  t.  I,  p.  296 
et  342,  édit.  de  Leyde,  1728.  G.  B. 

Aslrur,  De  Morbis  venereis,  1. 1,  p.  ss;. 

*  GILHENS  (Peter),  jurisconsulte  néerlan- 
dais, pé  à  Ruremonde,  vers  lijâS,  mort  après 
1606.  Il  était  fils  de  Léon  Gilkens ,  conseiller  d'U- 
trecht,  et  d'Ursule  van  Geel.  ]i  lit  ses  études  à 
Louvain,  sous  Philippe  Zuerius,  JeanRamus,  et 
Elbert  Léonin,  et  à  Douay,  sous  lîoetius  Epo.  Il 
passa  en  Italie  pour  y  étudier  le  droit,  et  fut  suc- 
cessivement disciple  à  Padoue  de  Guido  Pan- 
cirolo ,  Giovanni  Menochiû  et  Angelo  Mattreazzi  ; 
à  Bologne,  de  Maresclioli  ;  à  Pérouse,  d'Alexaii- 
droRainaldi  et  de  Bernardin  Alphano;  enfin,  à  iiia- 
cerata,  de  Sl'ortia  Oddo.  Après  sept  ans  de  séjour 
en  Italie,  Peter  Gilkens  apprit  que  le  calme  renais- 
sait dans  les  Pays-Bas  et  que  son  frère  Godefioi 
était  nommé  membre  du  conseil  de  Gueldre 
(1622)  :  il  revint  alors  dans  sa  patrie ,  etobtiqt 
à  Louvain  le  grade  de  licencié  utriunque  jurls. 
Quelques  années  plus  taid ,  il  accepta  la  fchaire 
du  Digeste ,  que  lui  offrit  l'académie  de  Wûrtz- 
bourg  delà  part  duprirrce-évêque  Justinien-Jules 
Echterde  Mespelbninn,  qui  le  prit  pour  son  conseil- 
ler intinie.  Gilkens  passa  vers  1604  au  professorat 
du  code  Justinien,  et  occupa  longtemps  cette  der- 
nière chaire.  On  adehii  :  Commentarius  in  titu- 
ïiini  JnstitiUorum  de  rcrum  divisione;  —  De 
U.sxicapio)Tibus ;  IGOO,  in-4"5  —  Commentatio- 
nés  ac  disputationes  in  pnccipuos  codicis  Jus- 
tinianei  tihilos  ;  Francfort,  160G,  2  vol.  in-fol.; 
—  Commentarius  in  Ethica  et  Politica  Aris- 
totelis  ;  Francfort,  IciOô,  in-4';  —  Jurispru- 
dentimn  esse  scientiam  proprie  dictam  ,  con- 
tra Thium  et  ZabareUavi;  Francfort,  1605, 
in-4°;  —  De  Mora;  léua,  1608,  in-16-,  —  Com- 
mentaria  in  prœcipuos  universi  Codicis  ti- 
tulos,  etc.;  Francfort,  1606,  2  vol.,  dédiés  à 
l'empereur  Rodolphe  11,  au  roi  Philippe  ITÎ,  et 
aux  princes  de  leur  famille.  «  Le  style  de  ces  ou- 
vrages est  assez  bon,  dit  Nicérou;  les  raison- 
nements y  paraissent  solides ,  et  la  méthode  en 
est  -aisée.  L'auteur  a  le  défaut  de  renvoyer  par- 
tout aux  lois  et  aux  commentateurs,  sans  en 
rapporter  les  paroles;  mais  ce  défaut  lui  est 
commun  avec  presque  tous  les  jurisconsultes  de 
son  temps,  v 

Valère  André,  Bibliotheca  Delyica,  t.  II,  p.  978.  —  Pa- 
tjuot.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des 
l'ays-Tlas. 

GILL  {Alexandre) ,  philologue  et  théologien 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Lincoln,  le  27  fé- 
vrier t564,  mort  le  17  novembre  1635.  Il  acheva 
ses  études  dans  le  collège  du  Corpus-Christi  à 
Oxford ,  et  prit  ses  grades  dans  cette  université. 
En  1608  il  devint  principal  de  l'école  de  Saint- 
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Paul,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  il  était 
fort  estimé  comme  philologue  et  comme  cviJiqwç 
théologien.  On  a  de  lui  :  Treatise  concerning 
the  Trinity;  1601,  in-S";  —  Logonomia  An- 
glica;  1621,  in-4°;  —  Sacred  Philosopha  oj 
Holy  Scripture,  or  a  commentary  on  the- 
creed;  1635,  in-8". 
Wood,  Athenœ  Oxonienses,  vol.  I. 

GILL  {Alexander) ,  philologue  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Londres,  en  1597,  mort  dans; 
la  môme  ville,  en  1642.  Il  devint  sous-maitre  dei 
son  père  dans  la  direction  de  l'école  de  Saint-' 
Paul,  et  il  lui  succéda  en  1635.  Il  ne  garda  la 
place  de  principal  que  cinq  ans ,  et  fut  révoqué, 
à  cause  de  son  excessive  sévérité.  11  ouvrit  alors 
une  école  particulière,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa 
mort.  Comme  sous-maître  de  Saint-Paul,  il  avait 
eu  pour  élève  Milton  ;  trois  lettres  de  ce  poète, 
adressées  à  Gill,  sont  remplies  des  plus  vifs 
témoignages  d'amitié.  Gill  composa  beaucoup  | 
d'excellentes  pièces  de  vers;  |a  plupart  ont  été' 
recueillies,  sous  le  titre  de  Poetici  Conatus; 
1632,  iu-12. 

Wood,  Athense  Oxonienses,  t.  II.  ~  Chalnoers,  General 
Biographical  Dictionary. 

GILL  (Jean),  célèbre  controversiste  anglais, 
né  à  Kettering  dans  le  comté  de  Northampton , 
le  23  novembre  (vieux  style)  1697,  mort  le 
14  octobre  1771.  Ses  parents,  qui  étaient  ana- 
baptistes, rélevèrent  dans  les  principes  sévères 
de  cette  secte.  Quoique  peu  fortunés,  ils  résolu- 
rent de  lui  faire  faire  toutes  ses  études.  L'enfant, 
placé  au  collège  de  sa  ville  natale,  avait  déjà  fait 
de  grands  progrès  dans  les  langues  classiques 
lorsqu'une  mesure  générale,  prise  contre  les  en- 
fants des  dissidents,  l'éloigna  de  l'école.  Il  con-' 
tinua  seul  ses  études,  et  devint  d'une  force  remar- 
quable en  latin ,  en  grec  et  en  hébreu.  Vers  l'âge 
de  vingt  ans  il  commença  à  Higham  Ferrars  sa 
carrière  de  prédicateur  anabaptiste.  En  1719  11 
se  rendit  à  Londres  comme  ministre  d'une  con- 
grégation qui  s'assemblait  alors  à  Horsleydown, 
et  qui  tint  plus  tard  ses  réunions  à  Carter-lane. 
Gill  remplit  les  mêmes  fonctions  évangéliques 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Ses  ouvrages  sont  nombreux,  et 
attestent  un  grand  savoir;  mais  presque  tous 
consacrés  à  des  sujets  de  controverse ,  ils  ont  de- 
puis perdu  beaucoup  de  leur  intérêt.  En  voici  les 
titres  :  Exposition  of  the  Song  of  Salomon; 
1728,  in-fol.  C'est  une  réponse  à  Whiston,  qui 
avait  essayé  de  prouver  qua  le  Cantique  des 
Cantiques  est  un  livre  apocryphe;  —  Tfie 
Prophecies  of  the  Old  Testament  respecting 
the  Messiah ,  considered  and  proved  to  be 
literally  fulfilled  in  Jésus,  in  answer  to 
Colins's  «  Scheme  of  literal  Prophecy  consi- 
dered »  ;  1728;  —  Treatise, on  the  doctrine  of 
the  Trinity;  1731  ;  — Cause o/God  and  Truth; 
4  vol.  in-S";  défense  des  opinions  calvinistes 
contre  les  sentiments  arminiens  ;  —  Exposition 
oftheNew  Tes^amen*,- 1746-1748,3  vol.  in-fol. 
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Gill  publia  aussi  à  diverses  époques  des  Expo- 
sitions de  différentes  parties  de  l'Aucien  Tes- 
tament ;  ces  publications  forment  un  ensemble  de 
six  volumes  in-fol.,  et  réunies  aux  trois  volumes 
de  Y  Exposition  of  the  New  Testament,  elles 
forment  une  Exposition  of  the  Bible ,  dont  la 
troisième  et  la  meilleure  édition  a  été  publiée 
en  1809  et  1810,  9  vol.  in-4°;  —  Dissertation 
concerning  the  Antiquities  ofthe  Hebrew  Lan- 
gnage,  letters,  vowels  points,  and  accents; 
1767,  in-8°;  —  Body  of  doctrinal  Divinity; 
1769,  2  vol.  in-4°;  —  Body  ofpractical  Divi- 
nity; 1770,  in-i".  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  A  complète 
Body  oj  doctrinal  and  practical  Divinity  ; 
1795,  3  vol.  in  8". 

Life  of  Gill,  en  lêtc  de  VExposition  of  the  Bible,  édi- 
tion de  1809.  —  Chalmers,  General  Biographical  Dictio- 
nary. 

^i\^AAiV.^G  (Jacques) ,  peintre  et  gravenr 
suédois ,  né  en  1724,  dans  la  province  de  Wurm- 
land,  mort  en  1793.  Destiné  à  la  carrière  scien- 
tifique, il  étudia,  de  1746  à  1748,  à  Upsal.  En 
1749 ,  il  commença  à  étudier  la  peinture  chez 
l'intendant  de  la  cour,  Rebn.  ïl  vint  ensuite  à 
Paris  se  perfectionner  sur  le  maniement  du  burin 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  Il  fut  bientôt 
Qommé  lieutenant-dessinateur  des  fortifications 
•oyales,  puis,  en  1773,  professeur  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  11  a  fait,  soit  au  crayon, 
soit  dans  la  manière  rouge,  un  grand  nombre  de 
portraits,  d'après  Arenius  Kraft  et  Sergel.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  remarque  les  por- 
traits de  Nicolas  Stahlgreen,  d'après  Lund- 
herg;  —  Maria  Gillenstierna,  d'après  Schro- 
der;  —Samuel  Froiiiiis,  archevêque  d'Up- 
sal ,  d'après  Lundberg  ;  —  Magnus  Beronius , 
archevêque  d'Upsal,  d'après  L.  Posch,  1770;  — 
Andréas  Hordenkranz,  d'après  P.  Kraft,  1732  ; 
La  Tête  de  saint  Joseph ,  d'après  de  Troy  , 
au  crayon  rouge  ;  —  La  Flore  de  l'Opéra ,  d'a- 
près A.  Roslin;  — Diverses  têtes  d'hommes  et 
de  femmes ,  d'après  Raphaël  ;  —  Deux  Pay- 
sages ,  d'après  Boucher,  au  crayon  rouge. 

W.  R. 

Nagler,  Neuen  Àllgem.  Kunsler-Lexicon. 
*  GIM.E  {Charles- Eugène],  poète  et  chan- 
ionnier  français,  né  à  Paris,  le  20  janvier  1820, 
mort  le  22  avril  1856.  Fils  d'une  pauvre  fabri- 
îante  de  corsets ,  il  sut  profiter  de  l'instruction 
aémentaire  que  lui  fit  donner  sa  mère.  Doué 
Tune  imagination  des  plus  vives,  Gille  compléta 
îlui-même  son  instruction  par  des  lectures  sé- 
jrieuses,  qu'il  faisait  le  soir  après  avoir  accompli 
Isa  journée  d'ouvrier  ou  d'instituteur,  car  il  fut 
puccessivement  l'un  et  l'autre.  Il  nous  reste  de 
lui  une  centaine  de  chansons  satiriques,  poli- 
Itiques  ou  grivoises;  elles  sont  encore  disséminées 
Idans  de  nombreux  recueils  ou  almanachs  publiés 
jile  1845  à  1856  (1).  Son  œuvre  capitale,  une  co- 

j  (1)  Un  recueil  complet  de  ses  œuvres  est  snr  le  point 
jd'être  publie. 


médie  en  vers,  assez  bien  écrite,  mais  moins  bien 
agencée  pour  la  scène ,  ayant  été  refusée ,  après 
lecture,  par  le  comité  du  Théâtre-Français, 
Charles  Gille ,  qui  fondait  de  grandes  espérances 
sur  cette  pièce,  intitulée  :  Le  Barbier  de  Pezenas, 
perdit  courage  dès  ce  moment.  Désespérant  de 
conquérir  honnêtement  sa  part  de  soleil  et  de 
gloire,  il  oublia  ce  précepte  du  maître  : 

Non  pour  nous  seuls,  mais  pour  tous  nous  naissons, 
et  se  suicida,  dans  la  matinée  du  22  avril  1856. 

De  toutes  les  chansons  de  Charles  Gille,  chan- 
sons aux  gais  refrains,  que  les  hommes  compé- 
tents affirment  être  les  plus  originales,  les  mieux 
senties  de  notre  époque ,  après  celles  de  Béran- 
ger,  nous  ne  citerons  que  celles  dont  les  titres 
suivent  :  Le  Vengeur;  La  Fête  des  Impri- 
meurs; La  trente-deuxième  demi-brigade; 
Le  bataillon  de  la  Moselle;  Allez  cueillir  des 
bluets  dans  les  blés.  Voici  un  couplet  de  cette 
dernière  chanson  ;  il  donnera  une  idée  de  la  fa- 
cilité du  poète  : 

Courez,  courez,  jeunes  filles  rieuses. 
Dans  les  sentiers,  sur  le  bord  des  sillons, 
Et  dépensez  votre  jeunesse  heureuse 
A  folâtrer  après  les  papillons. 
Ce  clair  ruisseau  qui  caresse  sa  rive 
Pourra  demain  rouler  des  flots  troublés; 
En  attendant  que  l'amour  vous  arrive. 
Allez  cueillir  des  bluets  dans  les  blés. 

Claude  Genoux. 

Documents  particuliers. 

*  GILLES  (Saint),  (en  latin  JEgidius),  mort 
le  1^""  septembre  550  (1).  Selon  les  hagiographes, 
il  y  eut  deux  personnages  de  ce  nom.  Le  pre- 
mier, suivant  la  légende,  était  d'Athènes,  et 
d'une  famille  illustre.  11  sortit  de  son  pays  étant 
encore  jeune,  et  vint  aborder  sur  les  côtes  de 
Marseille,  en  un  endroit  où  le  Rhône  se  décharge 
dans  la  Méditerranée.  Ce  lieu  était  appelé  Cap 
de  Sette ,  et  l'on  y  voit  aujourd'hui  une  ville  qui 
porte  le  nom  de  Saint-Gilles.  Il  se  mit  pendant 
deux  ans  sous  la  conduite  de  saint  Césaire ,  ar- 
chevêque d'Arles;  puis  il  passa  le  Rhône,  et  se 
retira  dans  une  forêt,  qui  a  depuis  été  appelée 
]a.  forêt  de  Saint-Gilles,  où  il  se  nourrissait 
du  lait  d'une  biche  qui  venait  coucher  dans  sa 
grotte.  Il  arriva  qu'un  jour  Cbildebert  (2) ,  roi 
de  France,  étant  à  la  chasse  en  ce  pays,  ses 
compagnons  poursuivirent  cette  biche  jusque  dans 
la  caverne  du  saint,  et  tirèrent  une  flèche  au  tra- 
vers des  buissons  qui  l'environnaient.  Saint  Gilles 
en  fut  grièvement  blessé.  Le  roi ,  voyant  que  les 
chiens  aboyaient  sans  oser  avancer,  quitta  ce  lieu 
mystérieux;  mais  il  y  revint  le  lendemain,  accom- 
pagné d'un  évêque ,  avec  lequel  il  entra  dans  la 
grotte.  Il  y  trouva  saint  Gilles  en  prières  ;  et 
après  avoir  commandé  qu'on  le  pansât  soigneu- 
sement ,  il  lui  offrit  plusieurs  présents ,  que  le 
saint  ne  voulut  pas  accepter.  Le  roi  lui  rendit 
d'autres  visites,  et  l'obligea  enfin  de  .souffrir  qu'il 

(1)  Les  hagiographes  hésitent  entre  547,  552  ou  553. 

(2)  D'autres  légendaires  disent  Flavius  (  peut-être 
Wemba),  roi  des  Goths.  Richard  et  Glroud  attribuent  ce 
fait  à  Thendis  ou  à  Amalric,  également  rois  des  Goths. 
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lui  bâtit  un  monastère,  dont  il  le  fit  abbé.  Alors 
Gilles  reçut  la  prêtrise ,  et  sa  sainteté  éclata 
de  plus  en  plus ,  non-seulement  dans  son  ab- 
baye, mais  à  Orléans,  où  Chiklebert  le  manda, 
et  à  Rome,  où  il  fit  un  voyage.  11  mourut  à  son 
retour.  Son  corps  fut  transporté  dans  l'église 
de  Saint-Sernin  à  Toulouse.  Moréri  ajoute  que 
ce  récit  (tiré  du  trésor  de  la  paroisse  de  Saint- 
Leu-Saint-Gilles  de  Paris)  est  fort  suspect  et  plein 
d'anachronismes;mais  il  ne  donne  pas  les  preuves 
à  l'appui. 

D'après  les  hagiograpnes  modernes ,  il  exista 
un  autre  saint  Gilles  (probablement  le  seul  et 
le  vrai  ) ,  dont  le  lieu  de  naissance  est  inconnu. 
Saint  Césaire  le  fait  abbé  d'un  monastère  situé  près 
d'Arles.  En  514  il  fut  député  à  Rome,  avec  son 
greffier,  Meissien ,  pour  obtenir  du  pape  Sym- 
maque  la  confirmation  des  privilèges  de  son 
église.  D'après  les  Bollandistes ,  ce  saint  Gilles 
aurait  vécu  à  la  fin  du  septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  huitième,  lorsque  Arles  était 
depuis  longtemps  sous  la  domination  des  Francs. 
Sa  vie  a  été  confondue  avec  celle  de  son  homo- 
nyme l'anachorète.  Quelle  que  soit  l'authenticité 
des  actes  de  ce  saint  Gilles ,  l'ÉgUse  catholique 
a  consacré  le  1^''  septembre  à  l'honoratioii  d'un 
saint  de  ce  nom. 

Fulbert  de  Chartres.  Elog.  sancti  jEgid.  —  Baronius, 
Martyrol.  —  Baillet,  Vie  des  Saints,  t.  tll.  —  Godescard, 
Fies  des  principaux  Saints,  i^'  septembre.  —  Moréri, 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et  Glraud, 
Bibliotlièque  sacrée. 

GILLES.  Voy.  Ecmio  et  Egidius. 

GILLES  SJE  YITERBË.  Voy.  EgIDIO  AnTO- 
NINI. 

GILLES  DE  CORBEIL.   Voy.  CORBEIL. 
GILLES  HOCHMOTH.  Voy.  HOCHMUTH. 

"  GILLES  DE  CHiN,  premier  chambellan 
héréditaire  de  Hainaut ,  seigneur  de  Berlaimont 
et  du  village  de  Chin,  près  Tournay,  cadet  de  la 
maison  de  Coucy  et  l'un  des  plus  vaillants  che- 
valiersdelapremièrecroisade.  Étant  en  Palestine, 
il  vainquit  un  lion  des  plus  féroces  dans  une  lutte 
corps  à  corps ,  n'ayant  pour  arme  défensive 
qu'un  boucher,  et  le  tua  à  coups  de  lance.  De  re- 
tour en  Europe,  il  assista  à  presque  tous  les  tour- 
nois qu'on  donnait  en  France  et  en  Allemagne, 
et  s'y  fit  admirer  par  sa  valeur.  11  fut  tué  en 
1137,  en  défendant,  pour  le  comte  de  Hainaut, 
son  suzerain ,  le  château  de  Roncourt  contre  le 
comte  de  Flandre ,  et  fut  enterré  au  milieu  du 
chœur  de  l'ancienne  église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ghislain,  à  laquelle  il  avait  donné  les  domaines 
qu'il  possédait  au  village  de  Wasmes.  On  lisait 
sur  son  mausolée  l'épitaphe  suivante,  curieux  mo- 
nument de  lalangue  wallonneau  douzième  siècle  : 
«  L'an  1137 ,  trois  jours  devant  lemi-aout,  tres- 
passa  messire  Gilles  de  Chin ,  li  bonchero ,  ky 
fut  tué  d'une  lance ,  et  est  lui  qui  tua  le  gayant. 
Et  en  fait  on  l'obit  à  Saint-GhisUn ,  en  l'abbaye 
,où  il  gist,  trois  jours  devant  le  mi-aoust,  aussi 
solennellement  qu'on  fait  du  roi  Dagobiers ,  ky 
fonda  l'église,    ne   que  d'abbez  queiqu'onque 
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puisse  dire,  ne  pour  feste  qui  soit  en  Tan,  oi 
ne  lairait  à  faire  son  service  :  et  fut  tué  à  RoUe 
court,  Gilles  de  Chin,  d'une  lance.  «  Gilles  di 
Chin  est  le  héros  d'une  légende  célèbre  dans  l'his 
toire  du  Hainaut.  On  prétend  qu'il  tua,  dans  lei 
marais  de  Wasmes ,  un  dragon  terrible,  monstn 
desti-ucteur,  qui  avait  répandu  l'effroi  dans  toui 
la  contrée.  Pendant  longtemps  on  célébra  à  Was 
mes  une  fêtecommémorative  de  cette  délivrance 
Le  souvenir  en  est  même  encore  chaque  annéi 
rappelé  à  Mous,  lors  de  la  fête  communale,  dan; 
une  cérémonie  publique,  où  l'on  voit  un  cavaliei 
représentant  saint  Georges  luttant  contre  \a 
dragon  en  osier,  que  font  mouvoir  des  hommei 
cachés  dans  les  flancs  du  monstre.  Ce  combS' 
a  lieu  pendant  que  des  musiciens  jouent  l'air  di 
chin  chin,  chant  national  de  Mons.  Les  honnei 
gens  de  la  contrée  citent  comme  preuve  de  1. 
vérité  de  la  victoire  du  sire  de  Berlaimont  su 
le  dragon ,  une  tête  percée  d'un  coup  de  lanc«; 
qui  repose  dans  la  bibUothèque  de  la  ville.  Main 
cette  tête  est  celle  d'un  caïman  du  Nil  et  seloi 
toute  apparence,  la  cérémonie  de  Mons  n'es 
qu'une  réminiscence  symbolique  de  la  victoin 
remportée  en  Palestme  sur  un  lion  par  l'illustn 
chevalier.  Gilles  de  Chin  fut  la  tige  de  cetti 
maison  de  Berlaimont  si  célèbre  dans  les  trouble; 
religieux  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle  pai 
sa  fidélité  à  la  cause  espagnole.  Son  épouse  Yde. 
dame  de  Chièvres ,  fut  la  fondatrice  de  l'abbayd 
de  Ghislenghira.  Z.  Pierart. 

Silbert,  Chronique  du  Hainaut.  —  Histoire  de  Notre- 1 
Dame  de  fp^usmes;  Mons  ,  1771.  —  Histoires  du  Hainauh 
de  .lacques  de  Guyse,  de  Vinehaut,  de  Uelewarde  et  di 
baron  de  Reitfenberg.  —  Monuments  pour  servir  àVhis- 
toiredes  comtés  du  Hainaut  et  de  Namur,  t.  VU;  Bruxel 
les,  1846,  in-4».  Dans  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  uDi 
roman  en  vers.  Intitulé  GJWes  de  Chin.  œuvre  curieuse 
de  Gauthier  Llcordlers  ,  trouvère  du  treizième  siècle, 
plus  une  longue  préface,  mêlée  de  commentaires  sur  ce 
roman  et  le  chevalier  qui  en  est  le  héros. 

*  GILLES  DE  SAîi^TE-iRÈKE  (Le  Bien- 
heureux), (en  latin  j£gidius  Lusitanus), 
l'un  des  propagateurs  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, né  dans  le  diocèse  de  Visco,  en  1184  (1) , 
mort  à  Santarem,  le  14  mai  1265.  Il  était  fils  de' 
dom  Rodrigo  Pelage,  gouverneur  de  Coirabre  et: 
l'un  des  grands-officiers  de  la  couronne,  et  de 
doua  Teresa  Gil.  Il  fit  ses  études  à  Coïmbre, 
et  dès  son  adolescence  «  fut  destiné,  disent  les 
PP.  Richard  etGiraud,  à  l'état  ecclésiastique, 
par  la  cupidité  de  ses  parents  ;  ses  études  ne 
furent  pas  plus  régulières  que  son  enti'ée  dans 
un  état  dont  il  ignorait  les  devoirs.  Dans  un  âge 
où  on  peut  dire  qu'il  n'avait  ni  la  capacité  ni 
la  pensée  de  servir  l'Église,  il  possédait  déjà 
deux  prieurés  et  trois  canonicats  dans  les  cha- 
pitres de  Braga ,  de  Coïmbre  et  d'Ydauha  ». 
Gilles  de  Sainte-Irène  négligea  volontairement  la 
théologie,  et  s'appliqua  à  la  physique  et  à  la  mé- 
decine. H  vint  à  Paris  se  perfectionner  dans  ces 
sciences,  et  s'y  fit  recevoir  docteur.  Par  im  chan- 


(1)  Plusieurs  Iiagiographesle  foni  naître  en  îiac. 


ciment  subit ,  attribué  à  la  grâce  divine ,  il  se 
iiémit  tout  à  coup  de  ses  bénéfices,  et  entra  dans 
'ordre  de  Saint-Dominique    (1224  ou   1223). 
)'esclave  qu'il  était  de  la  nature  et  de  ses  pas- 
ions,  «  il  devint  en  peu  de  temps  un  modèle  de 
outes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses.  Les 
lalades  n'avaient  point  de  serviteur  plus  attentif, 
lus  vigilant,  et  lorsque  les  étudiants  vaquaient 
leurs  exercices,  Gilles  de  Sainte-Irène  parcou- 
rt leurs  petites  cellules,  les  nettoyait  et  les  ran- 
6ait  ;  sa  vertu  était  trop  éclatante  pour  n'être 
oint  éprouvée,  et  Dieu  permit  que  sa  fragilité 
it  mise  à  l'épreuve  par  de  violentes  tentations  n. 
illes  parvint  à  dompter  l'esprit  tentateur  ;  il  est 
'  rai   qu'il   était  alors  presque  sexagénaire.    Jl 
msacra  une  partie  de  son  temps  à  étudier  les 
critures  Saintes,  qu'il  avait  négligées  jusque  là, 
comme  prédicateur  il  répara  en  Espagne  et 
i  Portugal  le   scandale  qu'il  avait  donné  par 
A  conduite  mondaine,  et  quoique  dignitaire  de 
ifglise.  Il  arriva  rapidement  aux  premières  di- 
ités  de  son  ordre,  dans  lequel  il  attira  de  nom- 
!ux  disciples.  En  1249  il  se  trouva  au  chapitre 
léral  de  son  ordre,  convoqué  à  Trêves,  et  y 
nna  sa  démission  de  provincial  d'Espagne.  Il 
i  de  son  influence  d'une  manière  heureuse, 
rétablissant  l'harmonie  entre  le  roi  don  San- 
t  II  et  sou  frère  l'infant  Alonzo.  Selon  Richard 
Giraud,  «  Dieu  l'avait  honoré  du  don  de  pro- 
itie  et  de  celui  des  miracles  » .  Selon  ces  RR.  PP. , 
B.  Gilles  de  Sainte-Irène  «  apaisa  par  ses 
ères  une  furieuse  tempête  qui  allait  faire  périr 
vaisseau  et  tous  ceux  qui  le  montaient  ».  Il  se 
aussi  plusieurs  miracles  sur  son  tombeau. 
3si  quelques  églises  de  Portugal  l'honorent 
ime  saint,  et  les  évêquesde  Viseu  ont  fixé  sa 
I  au  dimanche  après  l'Ascension. 

sP.Touron,  Histoire  des  Hommes  illustres  de  l'Ordre 
Saint- Dominique,  t.  I,  p.  72.  —  Échard,  Scriptores 
inis  Prxdicatorum,  t.  1,  p.  241.  —  Morérl,  Grand 
ionnaire  historique.  —  Richard  et  Giraud,  Biblio- 
lie  sacrée,  t.  XIU,  p.  431. 

.ILLES  de  Paris ,  poète  latin  du  treizième 
lie,  né  en  1162,  mort  vers  1220.  Il  a  parfois 
confondu  avec  d'autres  écrivains  du  nom  de 
es,  qui  vivaient  au  douzième  et  au  treizième 
le.  Chanoine  de  Saint-Marcel ,  il  fut  trois 
envoyé  à  Rome  pour  défendre  les  intérêts  de 
église.  Il  composa  un  assez  grand  nombre 
ivrages  en  prose  et  en  vers  ;  la  plupart  sont 
lus ,  mais  on  possède  encore  un  poëme  sur 
rlemagne,  intitulé  Carolinus ,  et  destiné  à 
truction  de  Louis  fils  de  Philippe- Auguste; 
les  cinq  livres  qui  composent  cette  épopée, 
ieul  a  été  publié;  et  quoique  l'ouvrage  soit 
•souvent  au-dessous  du  médiocre,  on  y  ren- 
re  des  passages  remarquables  par  les  idées 
lême  par  le  style.  Aussi  M.  Amaury  Duval 
1  pris  la  peine  d'en  donner,  livre  par  livre, 
analyse  détaillée ,  accompagnée  de  nombreux 
aits.  Gilles  remania  le  poëmê  de  VAurora, 
Cflposé  par  Pierre  de  Riga,  en  y  faisant  des 
étions  considérables;  son  travail  est  resté 
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inédit;  une  pièce  de  115  vers  sur  les  peines  de 
l'enfer  a  été  publiée  par  Leyser,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  d'Helmstœdt  Quelques 
fragments  des  quatrième  et  cinquième  livres  de 
Carolinus  ont  été  insérés  dans  les  Scriptores 
Rerum  Franci  carum ,  publiés  par  Duchesne  ; 
le  cinquième  a  été  publié  en  entier  par  Dom 
Brial,  dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  Histo- 
riens de  France.  6.  B. 


Leyser,  Histor.  Poet.  mxdil  sévi.  —  Amaury  Duval 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVI,  p.  4s-69.         ' 

*  GILLES  de  Lèwcs  ou  de  Lèvres ,  surnommé 
le  Blanc  Gendarme ,  connu  aussi  sous  le  nom 
latinisé  à'yEgidius  de  Valacrla ,  moine  guerrier 
hollandais,  né  à  Zériec-Zée  (île  de  Walcheren), 
vers  1174,  mort  à  Gand,  le  9  mars  1237.  Il  fit 
profession  à  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Mid- 
delbourg ,  y  reçut  la  prêtrise,  et  fut  envoyé  prê- 
cher la  parole  divine  dans  la  Belgique.  Il  s'ar- 
rêta à  Lèwes,  et  le  succès  de  ses  prédications  y 
fut  tel  que  les  habitants  de  cette  ville  le  choi- 
sirent pour  leur  chef  spirituel.  C'est  de  là  que, 
connu  précédemment  sous  le  nom  d'.'Egidius 
de  Valacria  (de  Walcheren) ,  il  prit  le  surnom 
de  Lèwes ,  jusqu'à  ce  que  ses  exploits  et  son 
costume  de  Prémontré  lui  eussent  mérité  celui 
de  Blanc  Gendarme.  Il  possédait  dès  lors  une 
grande  réputation  pour  son  érudition ,  était  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonique.  Un  des  premiers 
actes  de  sa  vie  apostolique  fut  la  conversion  de 
quatre  brigands  et  de  leur  chef,  Ornand,  qui 
infestaient  les  environs  de  Middelbourg.  Il  leur 
persuada  d'entrer  dans  son  abbaye  comme  frères 
convers,  et  se  servit  souvent  de  leurs  bras  pour 
réprimer  d'autres  bandits.  Il  ramena  la  concorde 
entre  les  Ysengriens  et  les  Flaventins  ou  Blavo- 
tins,  populations  situées  sur  les  confins  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre,  qui  par  leurs  querelles 
incessantes  faisaient  un  tort  immense  aux  deux 
pays.  Afin  d'empêcher  leurs  dissensions  de  se 
renouveler,  il  décida  les  principaux  d'entre  eux 
de  l'accompagner  à  la  croisade,  et  ce  f u  t  à  leur  ièi(^ 
qu'il  accomplit  les  hauts  faits  qui  lui  valurent  les 
surnoms  de  Miles  et  de  Blanc  Gendarme.  En 
1214  (1),  Gilles  de  Lèwes  se  rendit  à  Bruxelles, 
et  y  prêcha  la  croisade.  Son  éloquence  enti-aîna 
plusieurs  milliers  d'habitants  à  prendre  la  croix  ; 
mais,  suivant  la  chronique  de  Baudouin,  Gilles  né 
partit  lui-même  pour  la  Terre  Sainte  qu'en  1227, 
époque  à  laquelle  il  venait  d'être  nommé  abbé 
de  Middelbourg.  M.  Petit-Radel  conjectui-e  qu'il 
y  a  erreur  dans  le  manuscrit  de  Baudouin,  et  que 
Gilles  partit  en  même  temps  qu'André  II ,  dit  le 
lérosolymitain  ,  roi  de  Hongrie ,  Léopold  VI, 
dit  ^e  Glorieux,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie' 
Guillaume  F'",  comte  de  Frise,  Georges,  comte  dé 
Wide,  et  le  grand  nombre  des  croisés  d'Alle- 
magne qui  s'embarquèrent  sur  la  Meuse  le  29  mai 

/i)  «  Hoc  teiupore,  dit  Baudouin^  chanoine  diacre  du 
couvent  des  Prémontrés  de  Ninove,  cœpit  prœdicare 
iEgidius  de  Lewes,  plebanus,  juita  Brusellam,  qiU  signa- 
vit  signo  crucis  luulta  inillia  liouilnuoi.  » 
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1217.  Suivant  le  même  historien,  Gilles  a  dû 
faire  partie  de  la  division  commandée  par  les 
comtes  de  Frise  et  de  Wide.  «  11  aura  donc 
suivi  ces  seigneurs  en  AngleteiTe  ,  en  Bretagne, 
et,  arrivé  avec  eux  à  Lisbonne  ,il  aura  participé 
à  leurs  exploits  contre  les  Sarrasins ,  et  notam- 
ment au  siège  du  château  d'Alcazar,  qui  fut  pris 
le  21  octobre  1217,  après  trois  mois  de  siège, 
par  les  Teutons  et  les  Frisons  que  commandaient 
les  comtes  de  Frise  et  de  Wide.  Les  croisés  ayant 
hiverné  à  Lisbonne,  Gilles  de  Lèwes  en  sera 
reparti  avec  le  comte  de  Wide,  son  plus  proche 
compatriote  ;  et  après  avoir  partagé  les  dangers 
de  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  à  la  vue  de 
Ceuta ,  le  jour  de  Pâques,  Gilles  de  Lèwes  aura 
enfin  abordé  avec  ce  comte  au  rivage  de  Da- 
miette,  trois  jours  après  la  fête  de  l'Ascension, 
l'an  1218.  »  On  le  voit,  M.  Petit-Radel  supplée 
ingénieusement  au  silence  des  chroniqueurs ,  sur 
le  Blanc  Gendarme;  car  il  est  remarquable  que 
Godefroy  ,  dans  sa  Chronique  ,  Olivier,  écolâtre 
de  Cologne,  dans  son  Histoire  de  Damiette , 
n'aient  cite  nulle  part  le  belliqueux  moine,  et 
que  la  Chronique  de  Vicogne  ne  le  mentionne 
que  rarement.  M.  Petit-Radel  explique  cette 
omission  par  ces  lignes  remarquables  :  «  C'est 
qu'en  effet  dans  les  chroniques  qui  viennent 
d'être  citées  tous  les  succès,  demeurant  en  com- 
mun ,  ne  sont  rapportés  nommément  qu'au  Sei- 
gneur, Dieu. des  armées.  Telle  est  la  différence 
entre  l'esprit  qui  dirigeait  la  croisade  politique  de 
Constantinople  et  celui  qui  animait  la  croisade 
positivement  religieuse  de  la  Terre  Sainte.  » 
Cependant,  cette  distinction  judicieuse  ne  répond 
pas  à  toutes  les  exigences  delà  critique  historique. 
Pelage,  cardinal-évêque  d'Albano,  légat  au- 
près de  Henri,  empereur  de  Constantinople, 
ayant  été  envoyé  sous  le  même  titre  en  Pales- 
tine (18  mai  1218),  y  rencontra,  vers  sep- 
tembre de  la  même  année,  Gilles  de  Lèwes,  et 
l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  pénitencier. 
Gilles  de  Lèwes  écrivit  à  cette  époque  une  lettre, 
«  adressée  aux  fidèles  chrétiens  du  Brabant  et 
de  la  Flandre  »,  contenant  le  récit  de  la  prise  de 
Damiette  et  le  détail  du  butin  que  les  croisés  y 
firent.  Cettelettre  est  un  document  historique  dont 
l'authenticité  n'est  pas  contestée.  M.  Petit-Radel 
suppose  ensuite  que  Gilles  de  Lèwes  resta  attaché 
au  cardinal  Pelage.  «  Il  aura  passé,  dit-il,  avec 
lui  à  Rome,  après  que  les  Sarrasins  eurent  repris 
Damiette,  le  28  septembre  1221 ,  et  sans  doute 
il  aura  accompagné  ce  cardinal  au  congrès  tenu 
à  Vérone,  pour  les  affaires  de  la  croisade,  vers 
la  Saint- Martin  de  l'an  1222.  »  Admis  à  l'au- 
dience du  pape ,  Gilles  de  Lèwes  fut  reçu  de  lui 
avec  distinction.  Suivant  Blampigny,  ce  pape  était 
Grégoire  iX;  suivant  M.  Petit-Radel,  ce  fut 
Honorius  IIL  Gilles  devint  ensuite  abbé  de  Vi- 
cogne, vers  1229.  Il  employa  généreusement  une 
partie  du  butin  qu'il  avait  fait  en  Palestine 
à  augmenter  le  vestiaire  et  la  pitance  de  ses 
moines  ;  et  comme  les  abbés  généraux  de  son 
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ordre  s'opposaient  à  ce  qu'il  fît  distribuer  p, 
tête  chaque  jour  une  pinte  de  vin  (  semih 
tum),  il  leur  répondit:  «  Gouvernez-vousà  voti 
gré  dans  l'usage  du  produit  de  vos  vignes  ;  c; 
si  vous  possédez  des  vignobles ,  j'ai  acquis,  uici 
d'assez  grandes  sommes  d'argent  pour  en  usi 
suivant  ma  volonté.  »  On  voit  par  ces  parol( 
que  le  Blanc  Gendarme  avait  prélevé  ui 
large  dîme  sur  les  infidèles.  La  fin  de  la  v 
de  Gilles  de  Lèwes  n'offre  plus  rien  de  reraa 
quable ,  si  ce  n'est  d'éloquentes  prédications  qu 
faisait  souvent  à  Gand  contre  les  usuriers,  l'ui 
des  principales  plaies  de  l'époque.  On  cite  aus 
de  lui  plusieurs  traits  qui  prouvent  que  chez 
moine  guerrier  le  courage  s'alhait  à  l'humanit 
On  n'a  d'autre  monument  de  Gilles  de  Lèw 
que  sa  lettre  aux  Brabançons  :  c'est  une  cor 
position  sage  et  sans  enflure  ;  le  sens  en  e 
clair,  la  latinité  en  est  assez  pure.        A.  de  l 

Blampigny,  In  notis  ad  Chronicam  Ficonicnser 
p.  213,  ^K.  —  Monumenta sacrx  Antiquitatis^  t.  H,p.S 

—  Annales  Ordinis  Prœmonstrat.,  t.  II,  p.   190  et  10 

—  Baudouin,  Chronica,  p.  182-184.  —  Struve,  Scriptoi 
Rer.  German.,  t.  1,  p.  184.  —  Olivier,  Hht.  Damiatii 
p.  1401-1419.  —  Godefroy,  Annales,  p.  387-389.  —  Méy. 
Flandrix  Annales,  lit.  VllI,  p.  64.  —  Martène,  Thesar 
Anecd.,  p.  874.  —  Fleury,  Histoire  eccUsiastiq- 
1.  LXXVin,  p.  451.  —  Petit-Radel,  dans  {'Histoire  Ui' 
raire  de  France,  t.  XVIII,  p.  152. 

*  GILLES  d'Orléans ,  dominicain ,  vivait  da 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Son  surnci 
indique  sa  patrie.  En  1272  et  en  1273,  il  prêc 
avec  succès  dans  diverses  églises  de  Paris.  Vini 
trois  de  ses  sermons  existent  en  manuscrii' 
là  Bibliothèque  impériale.  On  manque  d'auti 
détails  sur  sa  vie.  G.  B. 

Quétlf  et  Échard  ,  Scriptores  Ordinis  Prœdicatoru 
t.  I,  p.  2S5.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  233.: 

*  GILLES   de  Lessines  (  en  latin  Mgidh 
a  Lessinia  ) ,  nommé  par  erreur  de  Liscimi 
de  Lasciniis,  de  Lascims,  de  Lisciviis  et  M 
ciniis,    «  philosophe,   géomètre,  ashonoir 
chronologiste ,  historien  et  théologien  belge, 
à  Lessines,  petite  vifle  du  Hainaut,  vers  12.' 
mort   peu   après    1304.  11  fit  profession   ds 
l'ordre  des  Dominicains ,  vint  à  Pai'is,  où  il  ent 
au  couvent  de  Saint-Jacques ,  et  connut  pai  ti(! 
fièrement  saint  Thomas  d'Aquin.  11  se  lit  re< 
voir  bachelier  en  théologie  par  l'université 
Paris.  On  connaît  de  lui:  De  Vsnris  ;  c'est 
traité  attribué  par  quelques  auteurs  ecclésii 
tiques  à  saint  Thomas  d'Aquin,  entre  lesœuvi 
duquel   on  l'a  fait  imprimer,  et  où   Gilles 
Lessines  fait  mention  d'un  traité  De  Decem  Pr 
cep  Us,  qui  est  perdu  (1)  -,  c'était  un  ouvrage  f 
étendu,  composé  sur  le  Décalogue  ;  —  De  U) 
taie  Formée;  ce  traité,  terminé  en  1278  et  co: 
posé  de  deux  livres,  se  trouve  enmanuscritia-1 
(  vélin)  sous  la  cote  948  (ancienne  )  de  la  1 
bliothèque  de  la  Sorbonne.  L'auteur  en  a  intiti 
ses  chapitres  :  De  Positione  PluralitatisForn 
rum;  De  ipsa  Forma  in  se  et  Ratione  ipsius 


(1)  Bunderlus  dit  en  avoir  vu  le  manuscrit  chet 
cordellers  de  Valenciennes. 
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mparatione  ad  materiam  et  ad  productio- 
•w  ipsitts  in  esse,  et  ad  subjectxim  de  quo  di- 
tur;  De  Rations  Vnitatis  Formée;  Respon- 
ad  Probationes  Adversariorum ,  etc.  Ces 
rits  peuvent  donner  une  idée  des  travaux  des 
ilosopiies  du  treizième  siècle  ;  —  De  Concor- 
Temporum  (1);  cette  Concordance,  dont 
style  et  la  méthode  ressemblent  tout  à  fait  à 
le  de  l'ouvrage  précédent,  s'arrête  à  l'an- 
3  1304,  qui  est  apparemment  celle  où  Gilles 
lurut,  quoiqu'il  ait  préparé  des  feuilles  blan- 
;s  jusque  pour  l'année  1325.  Dans  son  pro- 
ne,  l'auteur  expose  «  qu'il  a  remarqué  une 
nité    d'incertitudes    parmi   les    commenta- 
rs  de  l'Écriture  sur  le  nombre  des  années 
(   se  sont  passées  depuis  le   commencement 
monde  jusqu'à  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
armi  les  historiens  les  plus  authentiques  , 
les  années  écoulées  depuis  cette  époque, 
lignant  que  cette  variété  de  sentiments  ne 
tât  les  libertins  au  mépris  des  auteurs  sacrés, 
voulu,  autant  qu'il  était  en  lui ,  rétablir  la 
té  et  fournir  des  matériaux  aux  savants.  Il  a 
se  son  traité  en  trois  parties  :  De  Verifica- 
le  Temporum  et  collectione  annorum  ante 
istum;  De  Tempore  Incarnationis ,  et  De 
nino  Paschaliet  verificatione  terminorum 
Christum.  «  In  tertio  vero,   ajoute-t-il, 
nus  computum  naturale  et  ecclesiasticum , 
nduni   correctiones  eorum  quse  errata  vi- 
ur  et  inveuiuntur  in  aliis.  »  Le  siècle  de  l'au- 
ne permet  pas  qu'on  trouve  chez  lui  l'érudi- 
la  profondeur  et  l'exactitude  des  Salien, 
Usserius,  des  Petau,  etc.;  cependant  il  a  cher- 
laborieusement  ,  en  faisant  concorder  avec 
orité  des  historiens  le  calcul  des  éclipses ,  à 
ou  redresser  les  supputations  chronologi- 
;  malheureusement  l'astronomie  était  alors 
un  état  trop  imparfait  pour  le  guider  sùre- 
.  On  remarque  dans  le  De  Concordia  Tem- 
m   beaucoup  de    documents  curieux  (2). 
.  Pierre  de  Prusse  cite  une  Epistola  de  Gilles 
essines  adressée  à  Albert  le  Grand  entre 
nnées  1263   et  1278.  Cette  lettre  renferme 
questions  relatives  aux  doctrines  d'Aver- 
Suivant  Bunderius,  qui  affirme  en  avoir 
B  manuscrits  chez  les  cordeliers  de  Valen- 

[)n  croit  que  c'est  l'ouvrage  qui  tient  le  troisième 
dans  un  in  fol.  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne  , 
sur  parchemin  et  coté  313  (ancien).  Ce  manuscrit  n'a 
«le  titre;  mais  on  lit  au  bas  de  la  première  page  ces 
d'une  écriture  ancienne,  quoique  différente  de  celle 
Te  même  :  Fidi  sic  irUitnlatum  .-  Incipit  Liber  de 
lOribus  a  frutre  j£gidio  de  La...  (  probablement 
\icinis).  Le  reste  manque. 

En  voici  deux  passages  utiles  pour  l'histoire  de 
«  An.  444.  Ilic  ,  ut  sestimo,  Inclplt  regnum 
liSB...  An.  497,  hic  mortuus  est  Clodovaeus,  rex 
orum  primas,  et  sepultus  est  Parisius,  in  capella 
;rl,quse  nunc  est  S.  Genovefa.  Hic  regnaverat  an- 
Ante  eum  vero  Hlldericus,  pater  ejus,  annls  2t.  Et 
primo  Francia  dicta  est  pars  Gailiae  quae  est  inter 
ini]uin  et  Mosara  ;  deinde  vero  occupantlbus  Galllam 
us(,  ad  Ligerim  nominata  est  pars  illa  Francia  occl- 
deilis  respecta  priraae,  et  prima  Austria  :  secunda 
velNeustrla  dicitur.  » 


ciennes  et  de  Toumay  et  chez  les  chartreux  de 
Bruxelles,  Gilles  de  Lessines  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Commen tarins  in  primum 
et  secundum  libros  Sententiarum  ;  —  Flores 
Casuum  ( conscientise )  ;  —  De  Geome/ria;  — 
DeCometis;  —  QuxsLiones  Theologicee,  etc. 

Pierre  de  Prusse,  U'ita  Alberti  Marjni.  —  François 
Sweerts,  Atherue  Belgicce ,  iOl.  —  Valère  André,  Biblio- 
theca  Belgica,  p.  27.  —  Écbard,  Scriptorcs  Ordinis 
Priedicatoruvi,  t.  1.  p.  194-198  et  370-373.  —  Moréri. 
Grand  Dictionnaire  historique,  sous  la  rubrique  Les- 
sines. —  Paquot,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  des 
Pays-Bas,  t.  XI,  p  72-79.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XiX,  p.  347-350. 

GiLî.ES  de  Ferrare,  prélat  italien,  mort 
vers  1310.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Do- 
miniqiie,  et  se  fit  remarquer  par  son  érudition. 
Le  pape  Boniface  VIII  le  nomma  patriarche  de 
Grado  en  1295.  En  1308,  Clément  V  l'envoya  en 
légation  vers  le  craie  (roi)  de  Bascie  (1).  Le 
P.  Lupus ,  dominicain  et  le  P.  Athanase ,  francis- 
cain, l'accompagnèrent  dans  cette  ambassade. 
A  son  retour,  Gilles  fut  nommé  patriarche  d'A- 
lexandrie, selon  Moréri,  «  et  mourut  après  avoir 
gouverné  cette  église  avec  zèle  et  charité  ».  Nous 
devons  faire  remarquer  que  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  ne  font  aucune  mention 
du  patriarcat  de  Gilles  de  Ferrare.  Ce  siège,  sui- 
vant eux ,  fut  occupé  du  8  février  1300  à  l'année 
1321  par  Jean  vni. 

Ughelli,  Italia  sacra,  t.  V.  —  Pic,  De  Viris  illustri- 
bus  Ordinis  Prœdicatorum ,  lib.  Il,  p.  2.  —  Protanus , 
TheatrumDominicorum,  p.  44-48.  —  iVIoréri ,  Grand  Dic- 
tionnaire historique.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

*  GILLES  de  Muits,  théologien  belge,  vi- 
vait vers  1350.  Il  était  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tournay.  Il  n'est  connu  que  par  une  histoire  de 
la  secte  des  flagellants.  Cette  histoire  est  restée 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin 
de  Tournay.  On  voit  en  tête  une  vignette  que 
l'auteur  y  mit  lui-même,  et  dans  laquelle  sont  re- 
présentés les  flagellants  faisant  une  procession 
les  épaules  nues  et  le  fouet  à  la  main.  On 
trouve  cette  figure  gravée  dans  le  Voyage  lit- 
téraire de  deux  Religieux  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  (par  dom  Durand  et  Martenne); 
1717  et  1724,  in-4°. 
Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

GILLES  (Jean),  prélat  français,  né  en  Nor- 
mandie, mort  vers  1418.  Il  étudia  la  théologie 
et  le  droit  à  Paris,  et  devint  chantre  de  la  mé- 
tropole de  cette  capitale.  Presque  seul  parmi 
le  haut  clergé  français,  Gilles  refusa  de  recon- 
naître pour  pape  Clément  VII  (  Bobert  de  Ge- 
nève) ;  il  abandonna  son  bénéfice,  et  se  retira  en 
Italie,  près  d'Urbain  VI.  Celui-ci  lui  donna  la 
prévôté  de  Liège  et  un  office  d'auditeur  de  Bote. 
Depuis  Jean  Gifles  fut  envoyé  par  le  sacré  col- 
lège, comme  nonce  à  Eeims,  à  Trêves  et  à 
Cologne.  En  1405,  Innocent  VII  le  créa  cardinal 
au  titre  de  Sàint-Cosme-et-Saint-Damien.  Il  as- 


(1)  On  a  désigné  longtemps  son.s  ce  nsra  une  province 
danubienne,  dont  Prestina  était  la  capitale.  Conquise  en 
1389  par  les  Turcs,  la  Rascie  fait  depuis  lors  partie  de  la 
Servie. 
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sista  au  conclave  qui  élut  (  30  novembre  1406  ) 
Grégoire  XII  (Ange  Corraiio  )  ;  mais  il  abandonna 
ce  pontife ,  lorsqu'il  le  vit  préférer  ses  propres 
intérêts  à  ceux  de  l'Église  et  rejeter  les  moyens 
proposés  pour  terminer  le  schisme  (1408-1409). 
Gilles  revint  en  France,  où  il  mourut.  Ses  écrits, 
consistant  en  quelques  Epistolae ,  ne  nous  sont 
parvenus  que  par  fragments. 

Thierry  de  Niem,  De  Schismate.  —  Jean  .luvcnal  des 
Ursins,  Histoire  de  Charles  f^I.  —  Chacon,  fitx  et  Res 
gestse  Pontificum  Romanorum  et  Romarue  Ecclesiœ 
Cardinalium.  —  Onuphre  Panvini,  Chronicon  ecclesias- 
ticuni.  —  Auberi,  Histoire  des  Cardinaux. 

*  GILLES  de  Mortagne,  dit  de  Potelles, 
seigneur  de  Solre-sur-Sambre  et  autres  lieux  du 
Hainaut,  est  le  héros  d'une  des  plus  tragiques 
histoires  du  quinzième  siècle.  Il  avait  été  élevé  à 
la  cour  de  Hainaut,  et  était  devenu  l'un  des  amis 
les  plus  dévoués  de  la  comtesse  Jacqueline.  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  déjà  maître  de  la 
plus  grande  partie  des  provinces  belgiques ,  étant 
parvenu  à  force  de  ruses  à  s'approprier  les  droits 
que  cette  femme,  célèbre  par  sa  beauté,  son  carac- 
tère et  ses  aventures  touchantes,  avait  sur  le  Hai- 
naut, héritage  de  ses  pères,  il  se  forma  une  cons- 
piration de  quelques  seigneurs  du  pays  pour  la 
venger.  En  tète  de  cette  conspiration  était  Gilles 
de  Mortagne.  Il  forma  le  projet  d'assassiner  le 
duc  au  moment  où  il  chasserait  dans  la  forêt  de 
Mormol.  Dénoncé  par  l'un  des  conjurés,  il  fut 
arrêté  par  le  grand-bailli  de  Hainaut  et  écartelé 
sur  le  grand  marché  de  Mons,  en  mai  1433, 
avec  un  de  ses  serviteurs,  à  qui  on  fit  un  crime 
d'avoir  gardé  le  secret  de  son  maître.  Ses  restes 
furent  exposés  à  la  voirie  dans  les  quatre  princi- 
pales villes  de  la  province,  et  pendant  plusieurs 
siècles  on  conserva  à  Mons  les  pièces  qui  avaient 
servi  d'assises  à  sonéchafaud.      Z.  Piérart. 

Monstrelet,  Chronique,  ch.  CXLll.  —  Vinehaut,  Annales 
du  Hainaut.  —  Delewarde,  Histoire  du  Hainaut.  — 
Meyer,  Annales  Renim  Flandricarum..  —  Piérart,  Re- 
cherches historiques  sur  Maubeuge,  article  Solresur- 
Sambre. 

GILLES  de  Bretagne ,  troisième  fils  de 
Jean  V  et  de  Jeanne  de  France ,  fille  de  Char- 
les VI,  était  frère  de  François  I'^'',  duc  de  Bre- 
tagne, et  mourut  en  avril  1450.  Fort  jeune  encore, 
il  fut  envoyé  par  son  père  (1432)  en  Angleterre, 
à  la  tête  d'une  ambassade  solennelle  chargée  de 
traiter  de  la  paix  avec  Henri  VI.  Un  séjour  de 
deux  ans  qu'il  fit  outre  mer,  où  il  semblé  qu'il 
avait  déjà  passé  plusieurs  années  auprès  de  sa 
grand'mère  paternelle ,  Jeanne  de  Navarre,  veuve 
en  premières  noces  du  duc  Jean  IV,  et  ensuite 
épouse  du  roi  Henri  IV,  amena  entre  la  cour 
d'Angleterre  et  le  jeune  prince  des  rapports 
que  ses  ennemis  présentèrent  plus  tard  de  fa- 
çon à  envenimer  l'animosité  de  son  frère  contre 
lui.  La  cause  première  de  cette  animosité  fut 
le  partage  que  Jean  V  fit,  le  2  mars  1439, 
entre  ses  enfants.  Il  assigna  à  Gilles  un  simple 
apanage  de  6,000  livres  à  prendre  sur  les  terres 
de  Chantocé  et  d'Ingrande,  et  il  y  ajouta  1,000 
livres,  qui  devaient  être  prélevées  sur  d'autres 
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domaines,  à  la  condition ,  acceptée  par  Gilles 
que  le  duc  pourrait,  sous  deux  ans,rachet( 
les  deux  terres  de  Chantocé  et  d'Ingrande ,  qi 
seraient  alors  remplacées  par  des  terres  d'éga 
valeur,  en  dehors  du  duché.  F'rançois  1",  apn 
son  avènement ,  ayant  envoyé  Gilles  en  Ai^l 
terre  pour  réclamer  le  comté  de  Richemont 
offrir  sa  médiation  auprès  du  roi  de  France, 
jeune  prince  fut  accueilli  avec  la  plus  gram 
distinction  par  Henri  VI,  son  ami   d'enfanc. 
qui  lui  accorda  toutes  ses  demandes  et  le  gr 
tifia  d'une  pension  de  2,000  nobles.  Ce  fut  à  s 
retour  de  cette  ambassade  que  Gilles  enle 
Françoise  de  Dinanavec  le  projet,  non  réalis 
de  l'épouser,  et  que,  mécontent  de  l'insuffisar 
de  son  apanage ,  devenu  d'ailleurs  illusoire  ( 
puis  que  Charles  VU  avait  donné  à  l'amiral 
Coëtivy  les  terres  de  Chantocé  et  d'Ingranci 
non  remplacées  par  le  duc ,  il  commença  à  fa 
entendre  ses  plaintes  et  ses  réclamations.  I 
pité  de  n'obtenir  aucune  satisfaction ,  il  écri 
alors  à  Henri  VI  pour  réclamer  ses  bons  offi); 
auprès  de  son  frère ,  et  en  obtenir,  au  beso- 
de   pouvoir  servir  dans  les   troupes  anglai; 
employées  en  Normandie.  Sa  lettre  du  14  ju|t 
1445,  qui  contenait  ces  demandes ,  renfenr 
aussi  l'offre  de  mettre  à  la  disposition  duï 
d'Angleterre  les  places  que  Gilles  tenait  enJB' 
tagne.  Cette  lettre ,  tombée  entre  les  mainai' 
duc ,  le  transporta  de  fureur,  et  de  ce  mon» 
la  mort  de  son  frère  fut  arrêtée  dans  son  esp 
Le  connétable  de  Richemont,  leur  oncle,  v 
à  cette  époque  en  Bretagne,  eut  grand'peine  à . 
chir  le  duc ,  qui  ne  pardonna  à  son  frère  qu'il 
dures  et  humiliantes  conditions.  Mais,  de  ]! 
et  d'autre ,  on  était  trop  aigri  pour  que  la^i; 
conciliation  pût  être  sincère  et  durable.  Gi( 
avait  d'ailleurs  des  ennemis  tout- puissants ( 
l'esprit  de  son  frère.  C'étaient  l'évêque  Jacci 
d'Espinay,  homme  violent  et  brouillon;  J 
.  Hingant ,  gentilhomme  de  l'hôtel ,  que  le  je 
prince  avait  maltraité  de  paroles ,  et  par-deii 
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tout  Arthur  de  Montauban,  favori  du 
mais  plus  encore  de  la  duchesse.  Ce  deri 
avait  compté  sur  cette  double  faveur  j 
épouser  Françoise  de  Dinan.  Frustré,  parleji 
de  Gilles,  de  l'espoir  de  mettre  la  main  siït 
domaines  de  cette  riche  héritière,  il  n'as|i 
qu'à  se  venger.  Gilles,  ébloui  par  l'appp 
Henri  VI,  sembla  se  complaire  à  favoriserji 
sinistres  projets ,  en  révoquant  solennellettH 
devant  quatre  notaires,  le  23  décembre  1' 
son  acceptation  au  partage  fait  par  son  père 
en  protestant  contre  tous  les  actes  qui  en  avf 
été  la  suite.  Ses  ennemis ,  agissant  de  conc 
accumulèrent  les  accusations  contre  lui  pea 
le  séjour  que  le  duc  fit  à  la  même  époque  à 
non,  où  il  était  venu  rendre  hommage  à  C 
les  VII.  Pour  sauver  au  duc  l'odieux  de 
restation  de  son  frère ,  le  roi  se  chargea  d 
faire  effectuer  aussitôt  que  François  serait 
tré  en  Bretagne.  Des  menaces  violentes 
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lies  eut  le  tort  de  proférer  contre  son  frère 
irnirent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  ïou- 
bis  ces  menaces  n'étaient  pas  sérieuses ,  et  les 
noignages  de  repentir  dont  elles  avaient  im- 
1  idiatement  été   suivies  auraient  dû  défendre 
m  tenir  compte.  Il  n'en  fut  rien  ;  cinq  jours 
rès,  le  26  juin  1446,  l'amiral  de  Coëtivy,  à 
tête  de  quatre  cents  lances  dépêchées  à  Ta- 
nce ,  s'abattit  sur  le  château  du  Guildo.  Gilles 
lait  à  la  paume  quand  on  vint  lui  annoncer 
'rivée  de  Coëtivy.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
;  projets  ,  il  n'était  nullement  sur  ses  gardes, 
I  n'avait  préparé  aucun  moyen  de  défense.  Il 
!]  ouvrir  les  portes,  accueillit  ses  hôtes  avec 
(  irtoisie,  et  demanda  des  nouvelles  de  la  santé 
j  roi ,  son  oncle,  à  Coëtivy ,  qui  pour  toute  ré- 
ise  exhiba   l'ordre  de  l'arrêter;   après  quoi 
t  main  basse  sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent , 
joyaux  ,  prit  les  clefs  du  château ,  et  condui- 
son  prisonnier  àDinan,  où  était  le  duc. 
e  connétable  ayant  énergiquement  protesté 


il  voulut  que  du  Breil  fît  de  nouvelles  informa- 
tions ;  mais  l'intègre  magistrat  lui  déclara  qu'au- 
cune loi  divine  ou  humaine  ne  permettant  à  un 
aîné  de  poursuivre  criminellement  son  cadet ,  il 
ne  pouvait  faire  le  procès  à  Gilles.  Désespérant 
alors  d'obtenir  de  la  justice  la  condamnation 
de  son  frère ,  François  se  détermina  à  l'arracher 
à  la  violence. 

L'intervention  des  Anglais  en  faveur  de  Gilles 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'irriter  le  duc,  qui , 
trouvant  trop  humain  le  geôlier  de  son  frère , 
commença  par  le  changer.  De  Moncontour,  où  il 
était  détenu ,  Gilles  adressa  au  roi  de  France 
une  requête  où  il  lui  faisait  connaître  qu'Olivier 
de  Méel ,  après  l'avoir  fait  maltraiter  par  ses  sa- 
tellites, le  tenait  depuis  dix  jours  dans  une 
basse  fosse.  Cette  requête ,  que  le  généreux  Ros- 
nyniven  de  Pire  appuya  de  vive  voix  et  par 
écrit,  émut  le  roi  et  son  conseil.  Coëtivy  fut  dé- 
pêché à  Moncontour,  avec  l'ordre  de  faire  mettre 
Gilles  en  Hberté  ;  mais  ,  avant  son  arrivée ,  une 


>rès  de  Charles  Vil  contre  l'arrestation  de  son  i   fausse  lettre  du  roi  d'Angleterre,  fabriquée  par 


eu ,  le  roi ,  qui  commençait  à  démêler  cette 
ébreuse  intrigue  ,  l'autorisa  à  prévenir  l'exé- 
ion  de  ses  ordres  ;  mais  il  eut  beau  se  hâter, 
rriva  trop  tard.  A  sa  prière  pourtant,  le  duc 
sentit  à  une  entrevue  avec  Gilles  ;  mais  les 
nés  de  ce  malheureux ,  celles  de  son  frère 
né  et  les  supplications  de  leur  oncle  le  conné- 
le,  loin  d'attendrir  le  farouche  François  ,  ne 
inspiraient  que  de  lâches  railleries  contre 
captif.  Il  le  fit  conduire  à  Redon,  et  y  con- 
[ua  les  états  pour  lui  faire  son  procès.  Le 
cureur  général  Olivier  du  Breil,  auquel 'il 
onna  de  l'instruire  ,  tit  tout  ce  qu'il  put  pour 
i  dispensé  de  coopérer  à  cette  procédure  fra- 
ide;  mais  il  fut  contraint  d'obéir  aux  ordres 
emptoires  du  duc.  Les  états  s'ouvrirent  le 
juillet.  On  n'avait  pas  perdu  de  temps ,  bien 
m  eût  entendu  force  témoins ,  qui  avaient 
osé  d'une  longue  série  de  crimes  commis  par 
prisonnier.  Les  commissaires  du  roi  de 
nce ,  qui  assistaient  aux  débats ,  se  préva- 
;nt,  pour  faire  ajourner  le  jugement,  de  ce 
I  la  procédure  était  incomplète ,  le  prince 
es  n'ayant  pas  encore  été  interrogé,  et  ils 
ninèrent  en  disant  que  tous  les  faits  allégués, 
ient-ils  vrais  et  suffisamment  prouvés,  l'a- 
jr  fraternel  devait  porter  le  duc  à  la  com- 
sion  et  à  la  clémence.  Cet  avis  ,  appuyé  par 
îonnétable ,  fut  adopté  par  les  états,  qui  se 
Jrvèrent  même,  par  leur  délibération,  de  de- 
ider  ultérieurement  la  grâce  de  l'accusé ,  s'il 
t  reconnu  coupable. 

.6  duc  et  son  entourage  ne  se  tinrent  pas 
r  battus.  Ils  imaginèrent  de  ressusciter  des 
ositions  que  leurs  auteurs  avaient  rétractées, 
s  qu'ils  reproduisirent  en  les  aggravant  de 
)n  à  représenter  Gilles  cx»rame  allié  des  An- 
s.  Muni  de  ces  pièces  ,  le  duc  les  communi- 
1  au  roi,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Razilly , 
s  de  Chinon,  et ,  à  son  retour  en  Bretagne, 


un  nommé  Pierre  La  Rose ,  avait  mis  obstacle 
à  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Conçue  avec  un 
art  infernal,  cettelettre  n'était  qu'une  sommation 
faite  par  le  roi  d'Angleterredelui  rendre  Gilles,che- 
valierde  son  ordre  et  son  connétable.  Ce  titre  de 
connétable,  que  Henri  VI  avait,  à  la  vérité,  offert 
à  Gilles,  mais  que  ce  dernier  avait  hautement 
repoussé,  atin  de  rester  Breton  ,  aurait  dû,  à  lui 
seul,  démontrer  la  fausseté  de  la  pièce  accusa- 
trice; mais  Coëtivy,  que  l'on  croit,  avec  assez  de 
raison ,  avoir  été  d'accord  avec  le  duc,  ne  cher- 
cha nullement  à  approfondir  cette  affaire,  et 
tourna  bride. 

Le  duc ,  après  avoir  fait  transférer  Gilles  de 
Moncontour  d'abord  au  château  deTouffou,  puis 
à  celui  de  La  Hardouinaie,  fit  part  à  Hingant, 
qu'il  savait  lui  être  dévoué,  de  son  projet  de  faire 
mourir  son  frère ,  et  voulut  l'y  associer.  Hin- 
gant, quoique  peu  scrupuleux,  eut  horreur  de 
cette  proposition ,  et,  affermi  dans  ses  sentiments 
par  Olivier  du  Breil,  il  disparut  de  la  cour. 
François  se  tourna  alors  vers  de  Méel,  et  lui 
témoigna  le  désir  de  voir  son  frère  en  paradis. 
De  Méel  hésitant,  par  crainte  des  suites  que  ce 
crime  pourrait  avoir  pour  son  maître ,  ce  der- 
nier le  rassura  en  lui  disant  que  le  roi ,  sachant 
que  Gilles  était  un  très-mauvais  sujet,  ne 
serait  pas  fâché  qu'on  en  fît  justice.  Comme  de 
Bléel  hésitait  encore ,  le  duc  le  fit  circonvenir 
par  Arthur  de  Montauban,  qui  ne  lui  cacha  pas 
que  l'arrêt  de  mort  du  prisonnier  était  irrévo- 
cablement prononcé,  et  qu'on  n'attendait  que  son 
exécution  pour  que  lui,  Arthur,  épousât  Fran- 
çoise de  Dinan.  Un  poison ,  apporté  d'Italie,  de- 
vait sourdement  faire  périr  le  jeune  prince. 
Moitié  par  crainte,  moitié  par  l'appât  des  bril- 
lantes récompenses  qu'on  lui  fit  entrevoir,  de 
Méel  finit  par  se  prêter  aux  vues  du  duc  et  de 
ses  indignes  agents.  Mais ,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité,  on  essaya  de  faire  mourir  d'i- 
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nanition  le  captif,  qu'on  laissa  plusieurs  jours 
sans  nourriture,  et  qui  aurait  infailliblement 
succombé  si  une  pauvre  femme ,  attirée  par  les 
cris  lamentables  que  lui  arrachait  la  faim  et  la 
soif,  ne  lui  avait  furtivement  glissé  de  l'eau  et 
du  pain.  Une  démarche  que  l'infortuné  tenta 
auprès  de  son  frère  afin  d'obtenir,  ou  son  par- 
don, ou  une  mort  prompte,  ne  reçut  qu'une  ré- 
ponse barbare.  Le  connétable  et  ceux  des  conseil- 
lers du  duc  qui  avaient  des  sentiments  d'honneur 
et  d'humanité  cherchaient  à  le  fléchir  et  à  lui 
épargner  un  crime;  mais  lui,  irrité  de  ces  len- 
teurs ,  fit  dresser  par  le  chancelier  l'arrêt  de 
mat  de  son  frère,  et  partant  pour  la  Norman- 
die, il  en  confia  l'exécution  aux  ennemis  de 
Gilles.  Une  soupe  empoisonnée  que  de  Méel  lui 
servit,  le  20  avril  1450,  ne  produisit  pas  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis.  Gilles  sentit  néanmoins 
qu'épuisé  par  plus  de  quatre  ans  de  tortures, 
il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à  vivre.  Il  fit 
venir  de  nuit,  et  par  l'entremise  de  la  femme 
charitable  qui  avait  prolongé  son  existence ,  un 
cordelier,  auquel  il  se  confessa  à  travers  les 
grilles  de  son  cachot,  et  qu'il  chargea  d'aller 
dire  à  son  frère  que ,  puisqu'il  lui  avait  refusé 
justice  en  ce  monde,  Û  le  citait  à  comparaître 
dans  quarante  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
La  marche  du  poison  étant  trop  lente  au  gré 
des  assassins,  ils  résolurent  d'en  finir  d'une 
autre  manière.  Robert  Roussel,  Jean  de  La  Chèse 
et  d'autres  afftdés  d'Arthur  entrèrent ,  dans  la 
nuit  du  24  au  25  avril  1450,  dans  le  cachot  de 
Gilles ,  l'étranglèrent ,  lui  bouchèrent  le  nez  et 
les  oreilles  de  peur  qu'il  n'en  sortît  du  sang,  le 
couchèrent  sur  un  lit  disposé  de  manière  à 
écarter  tout  soupçon  de  violence;  puis  ils  allè- 
rent le  matin  à  une  partie  de  chasse ,  tandis  que 
de  Méel,  qui  n'avait  pas  voulu  concourir  de  sa 
personne  à  l'assassinat ,  se  rendait  à  l'église,  où 
un  page,  auquel  la  leçon  avait  été  faite,  vint  en 
pleurant  lui  annoncer  la  mort  de  Gilles.  Telle 
fut  la  fin  prématurée  d'un  prince  dont  le  courage 
et  les  belles  qualités  inspiraient  de  grandes  es- 
pérances pour  l'avenir  de  la  Bretagne.  Si  ses 
relations  avec  les  Anglais  ne  furent  pas  exemptes 
de  blâme,  sa  jeunesse,  son  séjour  parmi  eux, 
les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus ,  doivent  atté- 
nuer des  torts  que  François  aurait  d'ailleurs 
prévenus  ou  arrêtés  en  se  montrant  juste  ou 
indulgent.  Honte  donc ,  honte  éternelle  au  frère 
dénaturé  qui  a  si  longtemps  et  si  froidement 
combiné  son  fratricide!  La  main  de  Dieu 
s'étendit  bientôt  sur  lui;  le  remords  abrégea 
ses  jours.  La  hache  trancha,  le  8  juin  1451, 
ceux  d'Olivier  de  Méel,  que  Pierre  II  livra  à 
la  justice;  ses  complices  Jean  Rayart,  Robert 
Roussel,  Masle-Tousche  et  La  Chèse  subirent  le 
môme  supplice  ;  leurs  corps ,  coupés  par  quar- 
tiers, lurent  exposés  sur  les  grands  chemins. 
Quant  à  Arthur  de  Montauhan ,  le  plus  coupable 
sans  doute,  il  alla  cacher  son  infamie  dans 
l'abbaye  de  Marcoussis ,  où  il  se  lit  célestin.  Il 
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mourut   archevêque  de  Bordeaux 
justifia,  et  fut  acquitté. 

Ce  lugubre  drame  a  fourni  à  M.  le  vicomtt 
Walsh  le  sujet  du  roman  intitulé  :  le  Fratricide 
ou  Gilles  de  Bretagne,  chronique  du  qiàn 
zième  siècle;  Paris,  1850,  in-8°,  en  2  vol 
in- 12.  Si  la  fidélité  historique  n'y  est  pas  rigou 
reusement  observée,  on  y  trouve  du  moins  bj 
récit  moral  des  plus  intéressants  et  des  portrait] 
largement  tracés  du  faible  et  insouciant  Chàti 
les  VII ,  du  sombre  et  jaloux  François  1^'",  d 
l'astucieux  Montauhan,  et  d'un  personnage  éj[)i 
sodique ,  le  fougueux  Conecte ,  qu'un  léger  adft 
chronisme  a  pemùs  à  l'auteur  de  faire  participée, 
à  l'action  générale  et  de  représenter  obéissaj 
à  ces  inspirations  ardentes  qui  étaient  le  pro|j 
de  sa  nature.  P.  Levot 

Le  Baud,  dora  Lobineau,  dom  Morice,  dom  Richer,  éq 
Histoire  de  Bretagne. 

*  GILLES  de  Roye  (en  latin  Mgidius 
Roya  et  Roia),  chroniqueur  et  théologien  frai 
çais,  né  à  Roye  (Picardie),  mort  à  Bruges^iëi 
1478.  Il  entra  adolescent  encore  chez  les  Ci 
ciens,  et  fut  envoyé  à  Paris  terminer  ses  étudél 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  professa  cett 
science  pendant  dix-neuf  ans  dans  différents  COi 
léges  de  l'ordre  de  Saint-Bernard.  Il  fut  alo) 
nommé  abbédeRoyaumont  (Picardie).  A  l'àget 
soixante  ans,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  se  p 
tira  au  couvent  des  Dunes  (Belgique),  où  il  véc» 
encore  dix-huit  ans,  consacrant  son  temps  àji 
méditation  et  à  l'étude.  Il  mourut  à  l'abbaye  ÏS 
Sparmaillé,  près  Bruges.  On  a  de  lui  :  Opus  wul 
tum  Chronodromi  seu  Chronici,  ab  origxi^ 
mundi  usque  ad  annum  1434  ;  c'est  un  abrét' 
de  la  chronique  de  Jean  Brandon,  religieux di 
Dunes ,  restée  en  manuscrit.  Gilles  de  Roye  I 
poussa  jusqu'en  1463.  Cette  chronique  fut  c«i 
tinuée  par  Adrien  de  Budt ,  du  même  couvent 
jusqu'en  1479.  Le  P.  André  Schot  la  retrouv 
environ  cent  vingt  ans  plus  tard ,  et  elle  fut  ^ 
bliée  par  les  soins  de  François  Svveert,  Francfoji 
1620,  in-fol.  Gilles  de  Roye  a  laissé  aussi  d 
commentaires  sur  le  Maître  des  Sentences. 

Charles  de  Visch,  Bibliotheca  Cisterc^  —  VosSj  t 
Hist.  lut.  —  Foppens,  Bibliotheca  Belç/ica,  pars  prloi 
p.  33.  —  Moréri,  Grand  Uictionn.  histor.,  t.  IX,  p.  sW 

GILLES  (Nicole),  historien  français,  mort  « 
1503.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissané 
«  Le  Prologue  sur  tes  chroniques  et  antitl 
de  France,  par  feu  noble  homme  et  sage  mais! 
Nicole  Gilles,  en  son  vivant  notaire  et  sécrétai 
du  roi  nostre  sire  et  contrei'olleur  de  son  trésor 
nous  apprend  à  peu  près,  dans  ces  lignes  niêrtif 
tout  ce  que  l'on  sait  touchant  la  biographie 
ce  [personnage.  11  exerça  l'office  de  sécrétai 
contrôleur  du  trésor,  jusqu'en  1496,  sous 
règne  de  Charles  VIII. 

L'œuvre  principale  de  Nicole  Gilles  est  o 
histoire  générale  de  France,  qui  obtint  successif 
ment  jusqu'à  dix-sept  éditions  dans  le  cours  d'e 
vii'on  un  siècle.  La  première ,  citée  par  le  pè 
Leiong,  est  de  Paris,  1492,  in-4'',  et  la  second 
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■  'après  le  môme  anteur,  de  Paris,  1498,  in-fol.  La 
ix-septième  et  dernière  serait  celle  de  Paris , 
621,  in-fol.  Les  premières  éditions  sont  deve- 
'.les  tellement  rares  qu'elles  n'existent  pas  à  la 
;ili'iuthèque  impériale.  L'exemplaire  le  plus  an- 
''[■n  que  connaisse  M.  Brunet,  et  qu'il  a  décrit 
i'iis  ion  Manuel  (1),  appartient  à  cette  grande 
ihliothèqiie,  et  date  de  1525.  En  voici  le  titre 
\act  :  Les  très-élégantes ,  très-véridiques  et 
npa-uses  Annales  des  très-pieux ,  très-chres- 
u'iis  et  très-excellens  modérateurs  des  bel- 
'i;if ruses  Gaules,  depuis  la  triste  désolation 
I    (a  très-inclyte  et  très-fameuse  cité    de 
'rii'je,  jusques  au  temps  du  très-prudent  et 
ictorieux  roy  Loys  vnziesme ,  et  depuis  addi- 
\o)inées  (2)  jusques  en  l'an  mil  cinq  cens  et 
pigt.  »  Paris,  Galliot-Dupré,  2  tomes  en  1  vol. 
Hol.  gothique  (3).  Ainsi  que  l'on  en  peut  juger  par 
•:tte  rubrique,  rouvrage,aprèsla  mort  de  l'auteur, 
it  tour  à  tour  continué  de  règne  en  règne  par 
iveis  éditeurs.  Le  fond  primitif  appartient  seul 
Nicole  Gilles.  Celui-ci,  dans  le  Prologue  cité, 
it  :  «  Nous  avons  compilé  ces  annales  et  les  avons 
nûinuées  jusqu'à  nostre  temps.  '>  Or  comme 
I  rnier  règne  compris  dans  cette  œuvre  pri- 
.3  est  celui  de  Louis  XI,  il  paraît  vraisem- 
que  l'auteur,  mort  seulement  eu  1503,  était 
iie  fait  dès  1461,  et  que  sa  naissance  re- 
lit au  règne  de  Charles  Vil  (1422-1461), 
:i  est  au-delà  de  cette  époque.  On  peut  être 
à  cette  conjecture  par  les  faits  qui  pré- 
;  et  par  la  vive  intelligence  avec  laquelle 
Gilles  a  peint  le  règne  de  Charles  VII.  La 
ique  de  Nicole  Gilles,  prise  dans  son  en- 
le  et  dans  son  genre,  est  une  composition 
■ruii ique  assez  remarquable.  Malgré  l'obscurité 
1  ciie  est  tombée ,  on  s'explique  le    succès 
issionné  dont  elle  a  joui  pendant  tout  le  sei- 
ème  siècle.  Lorsqu'elle  parut  pour  la  première 
is  tn  1492,  l'imprimerie  n'avait  encore  propagé 
l'un   seul  livre  de  cette  espèce  :  c'étaient  les 
raiidesChronïquesde  Saint-Denis.  Mais  cette 
.Tîiière  œuvre ,  expression  de  la  croyance  his- 
irique  du  moyen  âge,  n'était  plus  en  rapport 
.:^c  l'état  des  esprits,  agités  par  la  crise  morale 
intellectuelle  de  la  Renaissance.  Sans  rompre 
).;olument  avec  les  traditions  du  passé,  Ni- 
j;e  Gilles  prit  pour  guide  principal  ces  mêmes 
/ironiques  de  Saint-Denis.  Mais  il  en  dédui- 
f,  d'une   manière   pins  nette   et  plus    pré- 
"c,  les  notions  qui  intéressaient  le  plus  ses 
jiitemporains.  Il  mit  en  saillie,  sous  un  jour 
lus  saisissable,  l'enchaînement  et  la  filiation 
ynastique  des  règnes.  II  exposa  cette  matière , 
on  pas  en  latin,  comme  Gaguin  et  Paul  Emile, 
lais  dans  la  langue  nationale ,  et  dans  un  style 
lus  jeune,  plus  vif  et  plus  coloré  que  celui  du 
>urd  et  gothique  Jean  Chartier,  le  dernier  des 


(1)  184Î,  t.  11,  p.  403. 

(S)  C'est-à-dire  continuées. 

(8)  Catalogue  de  la  Bibliothèque 

i-*°  ),  tom,  I,  page.  63, 


;PariB,  Didot,  1885, 


historiographes  du  moyen  âge.  Il  compila  ces 
annales  avec  une  véritable  intelligence;  ne  se 
bornant  pas  à  ce  seul  texte ,  mais  le  contr-ùlant 
par  d'autres  témoignages,  dételle  sorte  que  sou- 
vent il  le  rectifie  et  le  complète,  tout  en  l'abré- 
geant. Nicole  Gilles,  enfin,  par  un  retour  fréquent 
de  la  pensée  vers  les  choses  de  son  temps ,  en 
comparant  le  présent  au  passé ,  a  su  émouvoir 
les  hommes  de  son  époque.  Il  s'est  montré  pé- 
nétré du  rôle  de  l'histoire,  qui  porte  le  miroir 
de  l'humanité,  et  qui  doit  être,  comme  le  disait 
déjà  Cicéron,  la  maîtresse  de  la  vie.  Nicole  Gilles, 
à  ce  titre ,  peut  être  regardé  comme  le  piemier 
de  nos  historiens.  La  France  jusque  là  n'avait  eu 
que  des  chroniqueurs.  A.  V.  V. 

Augustin  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France.  — 
Le  Bas,  Dictionnaire  historique  de  la  France. 

GILLES  de  Noyers  (Jean),  en  latin  jEgi- 
dius  Nucerinus  (1),  vivait  en  1536.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages ,  dont  voici  la  liste  : 
Proverbia  Gallicana,  secundum  ordinem  al- 
phabeti  reposita,  etc.;  Troyes,  in-12;  Paris', 
1519  et  1532,  in-8°;  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  fi-ançais,  sous  le  titre  de  :  Proverbes 
communs  et  belles  Sentences  pour  familière- 
ment parler  latin  et  français,  à  toiit  propos, 
suivi  de  Proverbes  notables  el  belles  Sentences 
de  phisieurs  bons  auteurs,  tant  anciens  que 
modernes,  desquels  le  latin  précède  le  français 
par  ordre  alphabétique  ;  Paris,  1602,  in-12;  — 
Vers  latins  imprimés  en  tête  des  Opéra  S.  Ber- 
nardi,  édit.  de  1530, 1536,  etc.;  la  première  édition 
contient  dix  distiques,  la  seconde  treize;  — De 
Tempore  quadragesimali,  en  cent  vingt  vers 
élégiaques,  et  imprimé  à  la  fin  des  Proverbia 
communia  et  collecta  ab  A  Bona  Spe;  Troyes 
in-8°,  P.  Viart.,  goth. 

Claude  Robert,  GalUa  Christ.,  p.  232.  —  Gesoer,  Bi- 
blioth.  Lut.  —  Draud ,  Bibliotheca  classica  cxotica 
(Francfort,  1623,  in-i»),  p  106,—  Maittaire,  Annal, 
typog.,  t.  III,  p.  616.  —  Papillon,  Bibliothèque  des  Au- 
teurs de  Bourgogne. 

tiiLLES  {Pierre),  en  latin  Petrus  Gillius  , 
naturaliste  français,  né  à  Albi,  en  1490,  mort  à 
Rome,  en  1555.  Très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes,  il  prit  le  goût  des  sciences 
naturelles  en  lisant  les  ouvrages  d'Aristote ,  d'É- 
lien  et  de  Pline.  L'étude  de  l'ichthyologie  ayant 
attiré  d'abord  son  attention,  il  fit  de  nombreuses 
explorations  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
sur  celles  de  l'Adriatique  pour  observer  les  pois- 
sons. Revenu  dans  sa  patrie,  Georges  d'Arma- 
gnac, évêque  de  Rodez,  lui  donna  asile,  et  fa- 
vorisa ses  goûts.  C'est  d'après  les  conseils  de  ce 
prélat  qu'il  rédigea  son  ouvrage  intitulé  :  De  Vi 
et  Natura  Animalium.  Il  l'offrit  à  François  I^"", 
avec  une  épître  dédicatoire ,  dans  laquelle  il  en- 
gageait le  monarque  à  confier  à  des  savants  le 
soin  d'explorer  et  de  décrire  les  contrées,  re- 
devenues barbares ,  qui  avaient  été  le  théâtre 
de  la  civilisation  antique.  Cette  pensée  plut  au 
protecteur  des  lettres,  qui  le  chargea  de  visiter 

(1)  Il  est  appelé  quelquefois  Nitcerin  et  de  Noeire. 
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fous  les  pays  soumis  aux  Turcs.  A  peine  arrivé 
en  Asie  Mineure,  Gilles,  ayant  épuisé  tout  son 
argent  et  ne  recevant  aucune  communication  de 
France,  se  vit  contraint,  pour  vivre,  de  s'enga- 
ger dans  les  troupes  de  Soliman  II.  Dans  les 
guerres  que  ce  souverain  soutenait  alors  contre 
le  roi  de  Perse ,  ce  savant  eut  la  douleur  de 
perdre  toutes  ses  collections.  Étant  parvenu  enfin 
à  l'aire  connaître  sa  détresse  à  ses  protecteurs, 
ceux-ci  lui  envoyèrent  l'argent  nécessaire  pour 
se  racheter  du  service  et  pour  continuer  ses 
explorations.  Il  vint  à  Constantinople  après  avoir 
visité  les  ruines  de  Calcédoine,  en  Bithynie.  Le 
baron  d'Aramont,  ambassadeur  de  François  P'' 
auprès  du  sultan,  le  ramena  en  France,  en  1650. 
Il  partit  bientôt  pour  Rome ,  où  se  trouvait  son 
protecteur,  Georges  d'Armagnac,  qui  avait  été 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Cinq  ans  après , 
la  mort  le  surprit,  dans  cette  ville,  au  milieu  de 
ses  travaux. 

Gilles  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  écrits 
tous  en  latin.  11  est  un  des  premiers  savants 
français  qui  aient  cherché  à  étudier  dans  le  grand 
livre  delà  nature.  On  regrette  qu'il  ait  conservé 
dans  ses  productions  les  récits  fabuleux  d'Élien. 
Ce  furent  vraisemblablement  ses  inexactitudes , 
ou  peut-être  ses  observations  minutieuses,  qui  lui 
attirèrent  les  railleries  de  Rabelais ,  son  contem- 
porain (1). 

Voici  la  liste  des  ouvrages  que  Gilles  a  pu- 
bliés :  Ex  jEliano  Historia,  latlnijacti,  item- 
que  ex  Porphyrio ,  Heliodoro ,  Oppiano ,  lu- 
culentis  accesslonibus  aucti,  Ltbrï  X  YI  De  Vi 
et  Natura  Animalium;  Liber  unus  De  gallicis 
et  latinis  Nominibus  Piscium;  Lyon,  Séb. 
Gryphe,  1533,  in-4°,  ouvrage  dans  lequel  il  a  fait 
entrer  presque  tout  entière  l'histoire  des  ani- 
maux d'Élien.  Aussi  Conrad  Gesner,  qui  a  donné 
une  traduction  latine  des  œuvres  complètes  de 
ce  compilateur,  n'a  fait  que  mettre  eu  ordre  l'ou- 
vrage de  Gilles ,  en  retranchant  les  obsei-vations 
qui  étaient  propres  à  ce  dernier  ;  —  De  Topo- 
(jrapMu  Constantinopoleos  et  de  illhis  Anti- 
quitatibus ,  libri  IV;  Lyon,  1561,  in-4°;  Leyde, 
in-32,  et  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Grxcarum  de  Gronovius;  —  De  Bosphoro 
Thracio  libri  très;  Lyon,  1661,  in-4"';  Leyde, 
Elzevier,  1632  et  1635,  in-24  :  Ce  livre  a  été  écrit 
d'après  un  ouvrage  de  Denys  de  Byzance,  qui 
n'existe  plus.  Allatius  et  Du  Cange  en  ont  con- 
servé quelques  fragments,  dont  l'exactitude  fait  |  jour  àÂix  fut  encore  de  courte  durée;  il  accep 
regretter  la  perte;  —  Elephanli  Descriptio, 


missa  ad  R.  cardinalem  Armaignaciim  ex 
urbe  Berrhœa  Syriaca  ;  Lyon,  1562,  in-8°;  — 
la  traduction  en  latin  du  traité  de  Démétrius  de 
Constantinople  ;  —  celledu  commentaire  deThéo- 

(1)  L'Immortel  auteur  de  Gargantua  suppose  que  Pan- 
tagruel volt  Arlstote  occupé  à  examiner,  une  lanterne  à 
la  main,  tous  les  poissons  de  la  mer,  entr'ouverte  Jusque 
dans  ses  dernières  protondeurs.  Le  naturaliste  grec  est  ac- 
compagné de  cinq  cents  gens  de  loisir,  parmi  lesquels  se 
trouve  «  Gilles  Pierre,  un  urinai  en  main,  considérant,  en 
profonde  contemplation;  l'urine  de  ces  beaux  poissons  ». 


doret,  évêqiie  de  Cyr,  sur  les  douze  petîtspro-i 
phètes;  —  Orationes  duse,  adressées  à  Char-; 
les  Quint  pour  lui  conseiller  de  mettre  en  libèrliï 
François  F"^,  captif  à  Madrid  ;  —  trois  autres 
lettres  adressées  au  roi  d'Angleterre  pour  l'eU' 
gager  à  renoncer  au  titre  de  roi  de  Fraqce.| 
Enfin,  il  a  travaillé  au  Dictionnaire  Grec  ei| 
Latin  imprimé  à  Bâle,  en  1535,  in-fol.,  et  î 
donné  une  édition  de  V  Histoire  de  Fer  dînant 
d'Aragon  par  Valla;  Paris,  S.  Colines,  1521. 
Louis  Pascal. 

Nicéron,  Mémoires,  t.  XXIII,  p.  403.  —  Teissier,  .É/09« 
des  Hommes  illustres,  1. 1.  p.  247.  —  Sainte-Marliie.  Elo 
gia,  1. 1,  c.  II.  —  Moréri,  Diet.  hist.  —  Sainte-Croix,  Jourrt> 
des  Savants. 

GILLES  de  Liège.  Voy.  JEGimvs  Leodiensis 
GILLES  de  Rome.  Voy.  Colonne  (Egidio] 
*  GILLES  (  Pierre  ),  pasteur  de  l'église  vai 
doise  de  La  Tour,  né  en  1 57 1 ,  dans  les  vallées  d 
Piémont,  et  mort  à  La  Tour,  dans  un  âge  avancJi 
La  Table  des  églises  vaudoises  le  chargea  de  rf 
cueillir  et  de  mettre  en  ordre  tous  les  documenj 
qu'il  pourrait  trouver  sur  l'origine,  l'histoire 
les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  d«) 
vaudois.  Il  consacra  sa  vie  tout  entière  à  cij 
ouvtage,  qu'il  publia  à  l'âge  de  soixante-dou! 
ans,  sous  ce  titre  :  Histoire  ecclésiastique  di 
églises  réformées  recueillies  en  quelques  va 
lées  du  Piémont  et  circonvoisines ,  autrefo 
appelées  églises  vaudoises;  Genève,  1644,  in-4, 
avec  un  indice  très-détaillé.  Cette  histoire  co«( 
raenceà  l'année  1160,  et  va  jusqu'à  l'année  1643.| 
y  a  des  exemplaires  portant  l'indication  de  Genèvij 
chez  Jacq.  Remondet,  1656;  ce  n'est  pas  ui) 
nouvelle  édition ,  comme  on  pourrait  le  croir( 
c'est  celle  de  1644,  à  laquelle  on  amis  seuleme.i 
un  titre  nouveau.  M.  Nicolas. 

Gilles,  Hist.  Ecoles.  (  Préface). 
GILLES  (Jean),  compositeur  de  musiqui 
né  àTarascon,  en  1669,  mort  à  Toulouse,  le  5  f 
vrier  (1)  1705.  Sa  famille  était  peu  fortunéf 
elle  le  fit  entrer  comme  enfant  de  chœur  à  1' 
glise  métropolitaine  d'Aix,  où ,  sous  la  directi( 
d'un  prêtre  arlésien,  Guillaume  Poitevin,  b( 
musicien,  Jean  Gilles  fit  de  rapides  progrès  ; 
avait  alors  le  célèbre  Campra  pour  condiscipi 
A  la  mort  de  Poitevin,  arrivée  huit  à  dix  ans  pi 
tard ,  Gilles  succéda  à  son  maître.  Un  amo 
contrarié  le  fit  bientôt  quitter  Aix;  il  n'y  vi 
reprendre  son  emploi  qu'après  plusieurs  annéd 
celle  qu'il   avait  aimée  étant  morte.   Son 


(1)  Et  non  juillet,  comme  écrit  M.  Bocous  dan»  la  B\ 
graphie  Michaud.  A  l'appui  de  cette  rectification,  ne, 
citerons  l'épitaphe  gravée  sur  le  tombeau  de  Jean  GUI 
à  Saint-Étienne  de  Toulouse  : 

Hic  jacet  Joannes  Gilles,  clericus  hujus  ecclesiae, 
In  arte  rauslcse  maglster,  non  minus  modulorum 
Musicorum  quam  roorunr  barmonla  commendabiHa 
Obllt  die  V  feb.  M.  D.  C.  C.  V. 
C'est  également  à  tort  que  le  même  écrivain  dit  <; 
Gilles  «  succéda  à  son  maître  (  Poitevin) ,  en  169T,  dans 
maîtrise  de  Saint-ÉtIenne  de  Toulouse  ».  Poitevin  ne 
Jamais  maître  de  cfaapeUe  à  Toulouse. 


r,4ij  GILLES  — 

la  maîtrise  d'Agde,  puis  se  rendit  à  Montpel- 
hev,  où  le  cardinal  de  Boozi  l'occupa  à  quel- 
ques compositions  pour  l'ouverture  des  états  de 
Languedoc  (1697).  M.  de  Bertier,  évêque  de 
Hieiix ,  demanda  pour  Gilles  la  maîtrise  de  Saint- 
Ltieiine  de  Toulouse;  mais  le  chapitre  avait  dis- 
|iosé  de  cette  place  en  faveur  du  célèbre  Fari- 
neili.  Celui-ci  donna  généreusement  sa  démis- 
sion ,  et  obligea  son  compétiteur  à  le  remplacer, 
ailles  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
irrivée  d'une  façon  presque  instantanée.  On  pré- 
:end  qu'il  eut ,  quoiqu'en  bonne  santé  et  dans  la 
brce  de  l'âge,  le  pressentiment  de  sa  mort,  et  que 
fuelques  jours  auparavant  il  distribua  à  ses  amis 
't  au\  pauvres  ses  vêtements  et  ses  instruments. 
•■étis  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 
t  Deux  conseillers  du  parlement  de  Toulouse 
«ssèrent  de  vivre  vers  la  même  époque  ;  leurs 
héritiers  résolurent  de  leur  faire  des  obsèques 
imultanées  et  splendides.  Ils  s'adressèrent  à 
iilles  pour  qu'il  leur  composât  une  messe  des 
fiorts.  Le  compositeur  se  mit  à  l'œuvre,  et  bien- 
&t  fit  répéter  une  œuvre  regardée  encore  de 
os  jours  comme  remarquable  ;  les  héritiers  vou- 
irent  cependant  en  contester  le  prix.  «  Eh  bien, 
it  Gilles ,  elle  servira  pour  moi  !  »  Quelques 
emaines  plus  tard  en  effet  on  l'exécutait  pour 
on  service  funèbre.  Campra  et  l'abbé  Madin  en 
irent,  dit-on  ,  les  répétiteurs.  Cette  Messe  est 
a  manuscrit  à  la  bibliothèque  Richelieu.  Elle 
it  exécutée  une  seconde  fois  à  l'oratoire  Saint- 
[onoré  pour  le  service  funèbre  de  Rameau.  Il  est 
eu  de  maîtres  de  chapelle  qui  aient  fait  autant  de 
toiets  que  Jean  Gilles  ;  quoique  rapidement  corn- 
osés ,  ils  sont  très-hàrmonieux  ;  les  uns  sont  en 
^mphonie,  et  à  trois  chœurs,  les  autres  sans 
^mphonie.  Il  nous  en  reste  vingt-deux,  dont  plu- 
ieurs  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale. 
a  laissé  aussi  trois  Magnificat,  un  Te,  Deum, 
lusieurs  hymnes,  un  psaume  et  quelques  au- 
•es  morceaux  de  musique  d'église. 

Le  p.  Bougerel,  Extrait  de  la  Vie  de  Jean  Cilles  ;  dans 
Dictionnaire  des  Hommes  illustres  de  la  Provence.  — 
îtis,  Biographie  universelle  des  Contemporains. 

GILLES  {François-Bernard  ou  Bertrand), 
léologien ,  poète  et  musicien  français,  né  vers 
780,  mort  après  1826.  Aveugle  de  naissance,  il 
itra  dès  sa  jeunesse  aux  Quinze-Vingts  de  Paris, 
t  ne  quitta  cet  hospice  que  pour  aller  finir  ses 
lurs  dans  sa  famille.  Doué  d'une  intelligence  par- 
culière,  malgré  son  infirmité,  il  apprit  les  règles 
s  la  prosodie ,  celles  de  la  composition ,  et  pu- 
lia  quelques  poèmes  chrétiens,  dont  souvent 
composa  la  musique.  Plus  tard  il  écrivit  des 
îtits  traités ,  dans  lesquels  il  cherchait  à  allier 
philosophie  à  la  religion.  Ses  principaux  ou- 
pages  sont  :  Exemple  d'Émulation,  qui  réunit 
n  ensemble  de  morale  sur  les  dispositions  que 
homme  doit  avoir  en  toutes  sortes  d'états, 
mr  se  rendre  utile  à  soi-même  et  à  la  société; 
798,  in-12;  —  Couplets  sur  le  retour  de 
ouis  XVIII dans  sa  capitale;  Paris,  juillet  | 
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1815,  in-8'';  —  Parallèle  de  Napoléon  Bona- 
parte et  du  cardinal  de  Rohan,  sur  les  œuvres 
qu'ils  ont  pratiquées  dans  l'établissement 
royal  de  l'Hospice  des  Quinze-Vingts,  suivi  d'un 
Discours  adressé  à  cet  égard  à  S.  M.  Louis  le 
Désiré,  et  d'un  autre  Discours  au  peuple,  fran- 
çais; Paris,  1816,  in-12;  —Développement 
heureux  de  l'exécution  des  desseins  de  Dieu 
et  la  propagation  de  la  philosophie  chré- 
tienne; Paris,  1816,  in-12;  —Discours  sur  la 
charité  spirituelle,  à  tous  les  fidèles  de  l'É- 
glise catholique;  Paris,  1824,  in-12;—  Dis- 
cours sur  la  richesse  des  dons  de  Dieu  et  les 
avantages  qu'ils  opèrent  dans  les  cœurs  des 
hommes  qui  le  servent  avec  amour  et  fidélité; 
Paris,  1824,  in  12;  —  Éloge  des  vertus  de  la 
sainte  Vierge,  et  réfutation  des  systèmes  des 
protestants,  par  lesquels  ils  la  méprisent  et 
censurent  injustement  nos  ministres  de  l'É- 
glise; résumés  par  un  Triomphe  aussi  complet 
que  général  sur  tous  les  ennemis  de  la  foi; 
Paris,  1825,  in-12  ;  —  Méditations  chrétiennes, 
ou  discours  à  tous  les  peuples  des  nations 
sur  les  devoirs  et  les  moyens  précieux  que 
nous  devons  mettre  en  usage  pour  nous  atta- 
cher à  Dieu;  Paris,  1825,  in-12;  —  Discours 
intéressant,  curieux  et  surprenant,  adressé  à 
M™*  la  maréchale  duchesse  de  Reggio,  sur  le 
grand  intérêt  que  nous  avons  tous  pour  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu  ;  Paris,  1826,  in-12. 

H.  L. 
Quérard,  La  France  littéraire. 

*  GiLLESSON  (  Henri-Bonaveniure),  savant 
français,  né  à  Courboing,  en  1609,  mort  à  Sois- 
sons,  le  5  octobre  1666.  Il  entra  vers  l'âge  de 
vingt  ans  au  monastère  de  Saint-Remi  de  Reims 
pour  y  partager  ses  jours  entre  la  prière  et  l'é- 
tude de  l'histoire.  11  a  réuni  une  prodigieuse 
quantité  de  documents  concernant  la  ville  de 
Compiègne,  auxquels  devront  recourir  désormais 
tous  ceux  qui  voudront  écrire  la  monographie  de 
cette  cité.  Ces  extraits  de  cartulaires ,  registres, 
livres  imprimés,  reliés  par  une  forme  heureuse, 
formeraient  un  livre  intéressant  ;  on  les  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale ,  fonds  Compiègne , 
n°  75,  cinq  vol.  in-fol.;  Saint-Germ  fr.,  n°  918, 
1  vol.  in-fol.,  et  n°  1869  :  ce  dernier  manus- 
crit, qui  ne  contient  que  des  notes  assez  con- 
fusément classées ,  paraît  être  le  premier  tra- 
vail de  Gillesson.  Voyez  encore  même  fonds, 
n"  1870,  in-8°,  un  résumé  de  l'ouvrage  entier. 
Tous  ces  volumes  forment  un  corps  d'histoire 
fort  respectable.  Ils  furent  écrits  ne  partie  au 
monastère  de  Saint-Crespin-le-Grand,  où  Gilles- 
son  termina  sa  vie.  Louis  Lacour, 

F.  de  Fontette,  Bibl.  de  la  France.  —  Catalogue  des 
Mss.  de  la  Biblioth.  impér. 

*  GILLET  ou  GILET  {Hélène),  héroïne  des 
lastes  judiciaires  du  dix-septième  siècle,  née  à 
Dijon,  en  1604.  Elle  était  fille  de  Pierre  Gillet, 
chastelain  du  roi  dans  la  ville  de  Bourg-en- 
Bresse.  «  S'étant  (dit  unrapportdu  temps)  trouvée 
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enceinte  par  suite  de  violence,  à  l'âge  flevingtans, 
elle  se  fit  avorter,  et  pour  ce  fut  condamnée  à  avoir 
la  télc  tranchée  sur  la  place  de  Dijon.  Les  coups 
mal  dirigésdu  coutelas  la  firent  à  deux  fois  tomber 
sur  le  plancher  de  l'échafaud .  Le  bourreau,  effra y  é, 
se  sauva,  laissant  la  victime  à  sa  femme,  «  qui, 
l'ayant  traisnée  dans  un  coing  dudit  eschaffaut 
avec  une  corde  qu'elle  !uy  jetta  au  col ,  fit  plu- 
sieurs efforts  pour  l'estrangler,  soit  en  serrant  le 
col ,  ou  luy  pressant  l'estomac  de  plusieurs 
coups  de  pied;  et  voyant  ces  supplices  inu- 
tiles, elle  s'aida  de  ses  cizeaux  en  intention  de 
luy  coupper  la  gorge,  lui  en  ayant  porté  plu- 
sieurs coups  au  col  et  au  visage.  Finalement 
ladite  femme  descendit  en  la  chappelle  au  des- 
soûles, traisnant  avec  la  corde  la  suppliante  la 
teste  en  bas,  où  elle  resta  mutilée  ».  Mais  la  foule 
du  peuple  se  porta  à  son  secours.  Louis  XHI , 
informé  de  l'événement,  fit  grâce  à  Hélène  Gillet, 
qui  se  retira  dans  un  couvent  de  la  Bresse,  et  y 
vécut  saintement  durant  longues  années.  Nous 
avons  raconté  cet  événement  en  détail,  parce  qu'il 
lut  à  l'époque  l'objet  de  différentes  publications, 
parmi  lesquelles  on  remarque  ;  Discours  faict 
au  parlement  de  Dijon ,  sur  la  présentation 
des  lettres  d'abolition  obtenues  par  Hélène 
Gillet ,  condamnée  à  mort  pour  avoir  celé  sa 
grossesse  et  sonfruict;  Paris,  Sara,  1625,  iii-8°. 
Cette  pièce,  très-rare,  a  été  récemment  réimpri- 
mée, tom.  I,  p.  35,  des  Variétés  historiques  et 
littéraires  (Bibliothèque  Elzevirienne  de  P.  Jan- 
net).  L.  L— H. 

Discours  fâict  au  parlement  de  Dijon,  —  Lettre 
adressée  à  Peiresc,  manuscr.  de  la  Bibl.  imp.  —  Mercure 
français,  1625,  t.  XI,  p.  526-541.  —  Essai  sur  l'Histoire 
des  Tribunaux,  par  Desessarts;  Paris,  1778-1781,  t.  VU, 
p.  13i.  —  Histoire  d'tféCéne  Gillet,  etc.,  par  un  ancien 
avocat  (G.  Peignot);  Dijon,  1829,  in-8".  —  Leçons  et  mo- 
dèles d'Éloquence  judiciaire,  etc.,  par  Berryer;  i^ari.s, 
1836,  t.  I,  p.  77-79. 

GILLET  IDE  LA  TESSONNERÏE  (***),  littéra- 
teur français  (1),  né  en  1620.  Il  était  conseiller  en 
la  cour  des  monnaies;  il  cultiva  l'art  dramatique 
dès  son  adolescence,  et  sa  première  pièce  fut  re- 
présentée en  1640.  Ses  productions,  quoique  assez 
nombreuses,  ne  le  placent  qu'à  un  rang  très-in- 
férieur parmi  les  auteurs ,  et  n'eurent  que  peu  de 
représentations.  On  a  de  lui  :  La  Quixaire,tms,i- 
comédie  ;  1640,  in-4°  :  sujet  tiré  d'une  nouvelle  de 
Cervantes;  — Le  Triomphe  des  cinq  Passions 
(La  vaine  Gloire,  l'Ambition,  l'Amour,  la  Jalou- 
sie, la  Fureur),  tragi-comédie;  1642,  in-4'';  — 
Francien,  comédie  (tirée  du  roman  de  ce  nom, 
par  Sorel)  ;  1642,  in-4°.  «  Il  s'en  faut  beaucoup, 
disent  les  frères  Parfaict ,  que  la  comédie  soit 
aussi  comique  que  le  roman,  quoique  ce  dernier 
soit  assez  médiocre  »  ;  —  Policrite  et  la  Mort 
du  grand  Promedon ,  ou  Vexil  de  Nérée , 
tragi-comédie;  1643,  in-4''.  Dans  cette  pièce, 
généralement  faible  de  style  et  d'intrigue,  on  re- 
marque ces  deux  vers  : 

Et  celui  qui  se  fie  au  nombre  des  soldats 

Voit  bien  souvent  la  palme,  et  ne  l'emporte  pas. 
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(1)  Beuchot  le  nomme  de  La  Tessonnière. 


—  L'Art  de  régner,  ou  le  sage  gouverneur, 
tragi-comédie;  1645,  in-4°  ;  le  jugement  qne 
Parfaict  exprime  sur  cette  pièce  suffira  pour 
faire  apprécier  Gillet  de  la  Tessonnerie  :  «  Rien 
ne  prouve  plus  la  stérilité  d'un  auteur  qu'un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci.  En  général  ce 
poème  est  très-mauvais  :  le  second  acte  est 
moins  supportable  que  le  premier;  le  troisième 
et  le  quatrième  sont  encore  inférieurs ,  et  plus 
remplis  de  platitudes,  et  le  cinquième  est  le  plus 
détestable  »  ;  —  Le  Grand  Sigismond ,  prince 
polonais,  ou  Sigismond  duc  de  Varsau,  tragl 
comédie;  1646,  in-4°;  1646,  in-12;  —  Le  Dé- 
niaisé, comédie;  1648,in-4°;  1658,  in-12.  Mo^ 
lière  a  emprunté  un  rôle  de  cette  pièce,  et  l'a 
reproduit  presqu'en  entier  dans  celui  de  Méta- 
phraste  du  Dépit  amoureux;  —  La  Mort  de 
Valentinlan  et  d'Lsidore;  Paris,  1648,  in-4° 
Lyon,  in-12  :  tiré  du  roman  d'Astrée;  —  Le' 
Campagnard,  comédie;  1658,  in-12.  Quelques- 
bibliographes  lui  attribuent  deux  autres  tragé- 
dies, Constantin  (  1644),  ei Soliman.        H.  L. 

Parfaict  frères ,  Histoire  du  Théâtre  François,  t.  VI 
p.  78,  172,  177,  358. 

GiL-POLO.  Voy.  Polo. 

GILLET  (  François-Pierre  ou  Henri  ) ,  ju- 

l'isconsulte  français,  né  à  Lyon,  en  1648,  mourut 

à  Paris,  le  23  octobre  (  décembre  selon  d 'autres ; 

1720.   Son  père,   procureur  au  parlement  d( 

Paris,  est  auteur  d'un  recueil  A'Arrests  et  Ré 

glements  concernant  les  fonctions  des  pro' 

cureurs,  tiers  référendaires  du  parlement  di 

Paris,  où  Von  void  la  conduite  qu'il  fatit  tenii 

dans  l'instruction  des  procès  jusqu'à  juge 

ment  diffmitif  ;    Paris,  1694,  in-4°.  Ce  recuei 

est  connu  sous  le  nom  de  Code  Gillet.  Le  fil 

suivit  le  barreau  de  la  capitale ,  sous  la  directioi 

paternelle,  et  y  parut  avec  quelque  distinction . 

même  à  côté  des  Patru  etdes  Lemaître.  Ses  Plaï 

doyers  et  autres  œuvres  furent  imprimés  pou 

la  première  fois  en  1 696,  in-4°.  Il  en  donna  un 

nouvelle  édition,  considérablement  augmentée 

Paris,  1718,2  vol.  in-4''.  On  retrouve  dans  se 

Mémoires  imprimés  la  solidité  de  jugement ,  l'é 

légance  propre  au  sujet  et  l'érudition ,  heureuse 

ment  ménagée,  qui  l'avaient  tiré  de  la  foule  del 

avocats  de  son  temps.  Ses  œuvres  littéraires  fw 

rent  loin  d'obtenir  le  même  succès.  Dam 

Discours  sur  le  génie  de  la  langue  française 

il  soutint  que  notre  idiome ,  sans  avoir  les  Ai 

fauts  des   autres  langues,   réunissait  presqu 

toutes   leurs  perfections.   M.    Gibert,   célèbr 

professeur  de   l'université,   censura  vivemei 

cette   assertion.    Quelques  années   plus   tard 

l'abbé  de  Villefort  fit  une  critique  plus  étendu 

du  même  discours,  dans  la  préface  de  sa  tri 

duction  des  Oraisons  de  Cicéron.  Il  est  vrai  qu 

Gillet  avait  publié  aussi  une  version  de  quelque 

harangues  de  l'orateur  ix)main  ;  mais  le  nouv 

interprète ,  qui  avait  profité  du  travail  de  ses  d 

vanciers,  assure  que  «  l'avocat  Gillet  a  pluti 

travesti  que  traduit  Cicéron  ».  ïl  eût  été  pi) 
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uste  de  dire  que  la  faiblesse  de  sa  traduction 
levait  encourager  d'autres  à  mieux  faire.  Au 
lurplus ,  Villefort  lui-même  a  mérité  qu'on  portât 
e  même  jugement  de  son  travail.  i£.  Reoard, 
Camus,  liibliothèque  des  Livres  de  Droit.  —  Glbert , 
ugements  des  Savants  sur  les  auteurs  qui  ont  traité 
e  la  rhétorique ,  etc. 

GILLET  {Laurent),  jurisconsulte  français  , 
l'ère  du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1664,  mort  le 
3  avril  1720.  Il  était  membre  du  barreau  de 
,yon,  et  cultivait  la  poésie.  Il  fut  député  à  Paris 
ar  son  ordre  «  pour  défendre  ses  confrères  des 
oursuites  d'un  traitant ,  qui  voulait  les  assu- 
îttir  aux  peines  prescrites  contre  les  usurpa- 
jurs  de  noblesse  à  raison  du  titre  de  noble 
u'il  étoil  d'usage  à  Lyon  de  donner  aux  gra- 
ués  ».  II  composa  à  ce  sujet  deux  Requêtes 
nprimées  depuis  dans  les  Œuvres  de  son  pèi'e 
Paris,  1696,  2  vol.  in-4°).  Laurent  Gillet  ob- 
nt,  le  8  mai  1703,  un  arrêt  du  conseil  royal 
ai  confirmait  aux  avocats  et  aux  médecins  le 
tre  de  noble  (1).  On  a  de  lui  :  Épitaphe  de 
Jean  Vaginay,  seigneur  de  Monpmey,  Né- 
mde,etc.,  prévôt  des  marchands  ;maii  1711. 

Le  P.  Colonia, //isto/re  littéraire  de  Lyon,  t.  II.  — 
bert ,  Jugements  des  Savants  sur  les  auteurs  qui  ont 
aité  de  la  rhétorique.  —  Abbé  Pcrnetti,  Les  Lyon- 
lis  dignes  de  mémoire,  t.  II,  p.  199. 

GILLET  (  Jean  ),  jurisconsulte  français,  vivait 
i  1640.  11  était  conseiller  du  roi  et  lieutenant 

la  justice  royale  de  Verdun.  Sa  vie  est  restée 
différente  pour  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Azile  oa 
effence  des  pupilz,  contenant  un  traité 
en  ample  des  tutelles  et  curatelles  ;  Saint- 
ihiel,  1613 ,  in-8"  ;  Tout  et  Paris,  1626,  in-8"; 
iris,  1666  et  1686,  in-4°.  R— r. 

^amiis,  Bibl.  de  Droit,   n°  899.  —  Dora  Calmet,   Bi- 

othéque  lorraine,  col.  416. 

GILLET    {  Louis-Joachim) ,  linguiste  fran- 
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is,  né  à  Trémoray  ou  Trémorel  (Bretagne), 
28  juillet  1680,  mort  le  28  août  1753.  Il  était 
s  d'un  officier  des  gardes  du  duc  d'Orléans, 
ire  de  Louis  XIV  (2).  Cadet  de  noblesse, 
fit  ses  études  à  Rennes,  chez  les  jésuites ,  et 
itra  dans  la  congrégation  des  Chanoines  ré- 
iliers  de  Sainte-Geneviève,  où  il  prononça 
IS  vœux,  le  14  août  1701,  au  prieuré  de  Sainte- 
itherine-du-Val-des-Écoliers ,  et  fut  ordonné 
êti'e  en  1708.  Il  y  professa  la  philosophie, 
le  qu'on  l'enseignait  dans  ces  congrégations, 
Ham ,  d'où  on  le  rappela  pour  le  service  de 
bibliothèque,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'en 
17.  Il  fut  vingt-trois  ans  curé  de  Mahon, 
Dcèse  de  Saint-Malo.  Il  fut  ramené  par  ses 
Srmités  et  l'amour  des  lettres  à  la  biblio- 
èque  de  Sainte-Geneviève ,  dont  il  fut  le  con- 
rvateur  titulaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  fut  lié 
ec  le  duc  d'Orléans,  vivant  alors  dans  la 
imQ  retraite.  Il  avait  composé  cinq  traités  : 

l)  Ce  n'était,  à  proprement  dire,  qu'un  affranchisse- 
i  l'nt  des    charges    publiques,  dont   Ja    noblesse   était 
lempte. 
l2)  Note  du  toiB.  III,  p.  627,  traduction  de  Josèpbe, 


un  sur  la  langue  hébraïque,  un  second  snr  la 
méthode  pour  apprendre  la  langue  latine ,  des 
commentaires  abrégés  sur  les  Psaumes  et  autres 
livres  sur  l'Ancien  Testament;  des  notes  sur 
Clément  d'Alexandrie,  et  un  manuscrit  sur  les 
historiens  des  premiers  temps  de  la  monarctiie 
française.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  été  imprimé,  ainsi  que  l'affirme  le  savant 
bibliographe  Barbier.  On  trouve  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  parmi  les  manuscrits  français 
relatifs  à  la  théologie ,  n"  42,  un  ouvrage  en 
2  vol.  in-4°,  refusé  à  la  censure.  Aussi  n'est-il 
connu  dans  la  littérature  que  par  sa  traduction 
des  Œuvres  de  Flavius  Josèphe.  Il  en  publia  le 
prospectus  en  1747,  et  cette  annonce  fut  bien  ac- 
cueillie par  les  savants  ;  car  malgré  sa  réputation 
littéraire,  celle  d'Arnaud  d'Andilly,  si  souvent 
réimprimée  depuis  1667 ,  n'avait  rien  de  satisfaisant 
pour  les  hommes  instruits,  à  cause  de  ses  con- 
tresens et  deson  inexactitude  en  tous  genres.  Ce 
sont  de  ces  belles  infidèles ,  comme  on  en  faisait 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  P.  Gillet  avait 
accompagné  la  sienne  de  notes  et  de  remarques 
ou  dissertations  nombreuses;  malheureusement 
elle  ne  parut  que  plusieurs  années  après  sa  mort , 
en  4  vol.  in-4°  ;  le  premier  et  le  second  en  1756, 
le  troisième  en  1 757,  et  le  quatrième  dix  ans  après, 
en  1767.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  eu  du  succès, 
car  ce  dernier  volume  a  pour  éditeur  Nyon ,  et 
non  plus  Chanbert  et  Hérissant.  Le  public  ne  l'a 
pas  goiitée ,  parce  que  le  style  en  est  très-négligé , 
n'ayant  pas  été  revu  par  son  auteur  ;  les  notes 
sont  quelquefois  puériles  et  empreintes  de  pré- 
jugés. Plusieurs  sont  combattues  par  un  éditeur 
anonyme.  Nous  avons  vu  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  le  manuscrit  de  la  traduction 
de  Gillet,  quoiqu'il  ne  soit  pas  porté  sur  le  cata 

logue.  ISAMBERT. 

Docum.  inédits.  ,       . 

GILLET  DE  MOITRE  latiniste  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris ,  mais  ne 
laissa  nulle  réputation  dans  le  barreau.  On  le 
connaît  plutôt  par  son  érudition  et  ses  produc- 
tions littéraires  que  par  ses  plaidoyers.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  du  marquis  de  Feuquïères  j 
Paris,  1736;  —  La  Vie  et  les  Amoicrs  de  Ti- 
bulle  et  de  Sulpicie,  dame  romaine;  leurs 
poésies  et  quelques  autres,  en  vers  français, 
avec  des  remarques,  etc.;  Paris,  1743,  2  vol. 
in-12; —  La  Vie  de  Properce ,  chevalier  ro- 
main, et  la  traduction  en  prose  et  en  vers 
français  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  ses  poésies  ;  Paris,  1747,  2  vol.  in-12. 

Quérard,  La  France  littéraire. 
*  GILLET  (  Nicolas-François  )  ,  sculpteur 
français,  né  en  1709,  mort  le  7  février  1791. 
Quoique  membre  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  et  auteur  de  compositions 
remarquables,  qui  avaient  assuré  sa  fortune,  il 
se  décida,  vers  l'âge  de  cinquante  ans ,  à  suivre 
en  Russie  plusieurs  de  ses  confrères.  Pierre  le 
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Grand  avait  mis  à  la  mode  les  artistes  fran- 
çais, et  les  premières  familles  de  Russie  te- 
naient à  honneur  d'orner  leurs  palais  d'œuvres 
exécutées  par  eux.  Après  un  séjour  d'un  an  à 
Moscou ,  Gillet  alla  résider  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  devint  directeur  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Il  revint  ensuite  en  France,  ou  il  mourut, 
treize  ans  après  son  arrivée.  Son  nom  n'a  été 
tiré  de  l'oubli  que  dans  ces  derniers  temps  par 
M,  Dussieux.  L.  Lacour. 

Registres  manuscrits  de  l'Académie  de  Peint,  et  de 
Sculpt.,  à  l'École  des  Beaux-Arts.  —  Académie  de  Peint, 
et  de  Sculpt.,  Livrets  des  adresses  des  académiciens  ; 
1780  et  suiv.,  in-12.  —Dussieux,  Les  Artistes  français 
à  l'étranger;  18B2,  in-12,  p.  128. 
'  *  GILLET  (CiffiMde),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  d  u  dix-huitième  siècle. 
11  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1713. 
Il  possédait  une  profonde  connaissance  du  droit 
et  une  grande  facilité  d'élocution.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  son  plaidoyer  pour  l'université  de  Paris 
contre  les  curés  et  marguilliers  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  défendus  par  Gueau  de  Reverseaux, 
et  contre  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour 
lequel  Mannory  écrivit  et  plaida.  Ses  plaidoyers 
ont  pour  titres  :  Mémoire  pour  les  recteur, 
doyen,  procureurs  et  suppôts  de  l'Université 
de  Paris,  appelans  comme  d'abus,  contre  les 
doyen ,  chanoines  et  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris  ;  Paris ,  1741,  in-fol.;  —  Mémoire  pour 
les  religieux ,  prieur  et  couvent  de  Saint-De- 
nis de  Nogent-le-Rotrou ,  et  L.-A.  de  Poli- 
gnac,  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
doyen  commendataire ,  contre  les  doyen, 
chanoines,  et  chapitre  de  Véglise  collégiale 
de  Nogent-le-Rotrou  ;  Paris ,  in-S".    Roullier. 

Fournil,  Histoire  des  Avocats,  t.  II,  p.  4S3.  —  Man- 
nory, Plaidoyers,  tom.  15,  pag.  261  et  287. 

GILLET  (  Jean-Baptiste-G.  ),  poëte  français, 
vivait  en  1765.  Il  n'est  connu  que  par  un  poëme: 
JJ Imprimerie ,  in-4°.  C'est  une  faible  traduc- 
tion des  poésies  de  L.-Ant.-  Prosper  Hérissant 
{  Typographia ;  Paris,  1764,  in-8°),  et  de 
Claude-Louis  Thiboust  (  Typographiœ  Excel- 
lentia;  Paris,  1718,in-8°). 

Qiiérard,  La  Franco  littéraire. 

GILLIES  (  Jean  ) ,  historien  et  philologue 
anglais,  né  à  Brechim  (comté  de  Forfar,  en 
Ecosse),  le  18  janvier  1747,  mort  à  Clapham, 
près  de  Londres,  le  15  février  1837.  H  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Glasgow,  et  avant  l'âge  de 
vingt  ans  il  fut  en  état  de  suppléer  son  profes- 
seur de  grec,  alors  vieux  et  infirme.  Peu  après 
il  se  rendit  à  Londres,  dans  l'intention  de  s'oc- 
cuper de  travaux  littéraires  ;  mais  avant  de  se 
fixer  dans  cette  ville,  il  fit  un  voyage  sur  le  con- 
tinent. A  son  retour  le  comte  de  Hopetoun  le 
choisit  pour  accompagner  en  voyage  son  se- 
cond fils.  Ce  jeune  homme  mourut  à  Lyon,  en 
1776,  et  Gillies,  pour  prix  des  soins  qu'il  lui  avait 
donnés,  reçut  du  père  une  pension  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  Il  s'établit  à 
Londres,  et  y  publia  diverses  traductions  du 


grec,  qui  fui'ent  accueillies  avec  faveur.  Elles 
méritent  cependant  peu  d'éloges.  Ce  sont  des 
paraphrases  ilanguissantes  et  très-souvent  infi- 
dèles. Ces  défauts  sont  un  peu  plus  supporta- 
bles dans  la  traduction  d'Isocrate  que  dans  celle 
des  Ethica  et  des  Politica  d'Aristote.  Dans  ces 
deux  dernières  versions ,  les  inexactitudes ,  les 
omissions,  les   interpolations  sont  fréquentes. 
Ce  fut  surtout  par  son  Histoire  de  la  Grèce  que 
Gillies  se  fit  une  grande  réputation,  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  aussi  sur  le  conti- 
nent. Il  débuta  en  1778,  dans  la  carrière  his- 
torique, par  des  Considérations  sur  l'Histoire 
les  Mœurs  et  le  Caractère  des  Grecs ,  ouvi'ag( 
paradoxal,    dans   lequel    l'auteur    cherche 
prouver,  d'un  ton  morose,  que  les  république! 
grecques ,   constamment  agitées ,   étaient  bieii 
plus  malheureuses  que  si  elles  avaient  été  soui 
mises  à  un  despote.  Cet  essai  étonna  d'autam 
plus  qu'il  était  l'ouvrage  d'un   Anglais,  vivan 
dans  un  pays   fréquemment  agité,   et  qui  nj 
s'en  trouve  pas  plus  malheureux.  En  1786  Gil 
lies  publia  enfin  son  grand  ouvrage  :  Sur  l'an', 
cienne  Grèce,  ses  colonies  et  ses  conquêtes! 
jusqu'au   partage  de  l'Empire  Macédoniel 
d'orient.  Le  principal  mérite  de  cet  ouvrage,  sii 
périeur  à  ce  que  les  Anglais  possédaient  sur 
sujet,  est  de  présenter  en  un  seul  tableau  les  di' 
vers  États  de  la  Grèce  et  les  progrès  qu'elle  f 
dans  les  arts  de  la  civilisation ,  de  réunir  ain  1 
l'histoire  poUtique  et  l'histoire  intellectuelle  d 
peuple  grec.  Les  diverses  parties  de  ce  tablea 
sont  bien  distribuées  et  présentées  d'une  m. 
nière  lucide  et  quelquefois  intéressante  ;  i'autei 
ne  s'est  pourtant  pas  suffisamment  mis  en  garr 
contre  les  lieux  communs ,  et  il  a  souvent  n 
gligé  des  traits  qui  auraient  complété  ses  réci 
et  ses  descriptions.  Son  récit,  généralement  ve:t 
beux  et  emphatique,  est  embarrassé  de  longU' 
dissertations.  Plus  tard ,  Gillies  donna  une  sui 
à  cet  ouvrage,  en  reprenant  l'histoire  de 
Grèce  depuis  le  démembrement  de  l'empire  d'j 
lexandre,  et  en  le  poursuivant  jusqu'au  règi 
d'Auguste.  Cette  suite  eut  beaucoup  moins  < 
succès  que  la  première  partie.  En  somme  si  l 
travaux  de  Gillies  furent  utiles  en  leur  tenipi 
ils  n'ont  plus  aucun  prix  aujourd'hui,  que  l'Ai' 
gleterre  a  sur  l'histoire  grecque  des  ouvrag  1 
infiniment  supérieurs  par  la  nouveauté,  l'été    i 
due  des  vues  et  la  profondeur  des    recherch 
(  voy.  Thjrlwall  et  Grote).  Après  la  mort 
Robertson,  GilHes  fut  nommé,  en  1793,  hist 
riographe  du  roi  pour  l'Éeosse ,  avec  des  appoi 
teraents  de  200  livres  sterling  par  an.  Des  i 
firmités,  qui  ne  l'empêchèrent  ni  de  poursuiv 
ses  travaux  littéraires  ni  de  vivre  jusqu'à 
quatre-vingt-dixième  année,  l'obligèrent  à  pass 
dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vi 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  The  Orations 
Lysias  and  Isocrates ,  translated  froni  t. 
greek,    with  some  account   of  their  live 
and  a  Discourse  on  the  History,  Manner 
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nd  Character  of  the  Greeks,  frovt,  the  con- 
lusion  of  the  Pel&ponesian  tvar  to  the 
jttle  of  Chxronea;  Londres,  1778,  in-4°;  — 
-  The  History  of  ancient  Greece,  Us  colo- 
\es  and  conquests ,  fi'om  the  earliest  ac- 
mnts,  tïll  the  division  ofthe  Macedonian 
mpire  in  the  East;  including  the  history 
'  literature  ,  philosophy  and  the  fine  arts; 
ondres,  1786,  2  vol.  in-4°.  La  sixième  édition 
;  cet  ouvrage  parut  en  1820,  4  vol.  in-8°.  La 
aduction  française  de  Carra,  Paris,  1787-88, 
vol.  in-8°,  est  fort  médiocre;  on  préfère  la 
aduction  allemande  :  Geschichte  von  Altgrie- 
lenland;  Vienne,  1825,  11  vol.  in-12;  — 
lew  of  the  Reign  of  Frederik  II  of  Priissia, 
\th  a  parallel  beliveen  that  prince  and 
liilip  II  of  Macedon;  Londres,  1789,  in-8°; 
.  Aristotle's  Ethics  and  Politics,  compri- 
ng  his  praciical  philosophy,  translated 
om  the  greek;  illustrated  by  Introductions 
ïd  Notes,  the  critical  history  of  his  life 
id  a  New  Analysïs  of  his  spéculative  Works; 
indres,  1797,  2  vol.  in-4''.  he  Supplément  to 
e  Analysis  of  Aristotle's  spéculative  Works, 
ntaining  an  account  of  the  interpreters 
id  corrupters  of  Aristotle's  philosophy  ,  in 
nnection  with  the  times  in  ivich  they  res- 
ctively  flourished,  1804,  in-4°,  fut  inséré 
ns  une  seconde  édition  de  la  traduction  des 
'.hica,  publiée  cette  même  année,  2  vol.  in-8°; 
The  History  ofthe  Ancient  World,  from 
e  dominion  of  Alexander  to  that  of  Au- 
'.stus ,  with  a  preliminary  survey  of  pre- 
ding  periods  ;  1807-1810,  2  vol.  in-4»;  1810, 
vol.  in-8";  —  A  nevj  Translation  of  Aris- 
tle's  Rhetoric ,  with  an  Introduction  and 
ipendix  explaining  its  relation  to  his  exact 
lilosophy ,  and  vindicating  that  philoso- 
ïy  by  proofs  'that  ail  departures  from  it 
ive  been  déviations  into  error;  1823,  in-8". 
ïnrjlish  Cyclopœdia  (  Biography  ). 
GiLLi  Voy.  GiLJ  et  Gilly. 
*6ii,LON  (Jean-Landry) ,  magistrat  fran- 
is,  né  le  10  juin  1788,  à  Nnbécourt  (  Meuse), 
art  à  Bar-le-Duc,  le  6  mai  1856.  «  Sa  vie  ju- 
îiaire,  a  dit  M.  de  Royer,  avait  commencé  par 
barreau  et  par  les  fonctions  de  j  uge  suppléant 
tribunal  de  Bar.  Nommé  procureur  général  à 
niens,  le  25  août  1832,  il  mérita,  par  unead- 
inistration  qui  a  laissé  de  recommandables 
uvenirs,  l'honneur  d'être  appelé,  le  31  janvier 
39,  aux  fonctions  d'avocat  général  à  la  cour 
I  cassation,  et  le  5  août  1840,  à  celles  de  con- 
iller.  On  remarqua  pendant  son  court  passage 
1  parquet  les  conclusions  qu'il  donna  devant  la 
lambre  des  requêtes  sur  la  question  de  l'a- 
bption  des  enfants  naturels  reconnus.  Il  se  pro- 
)nça  conti-e  l'opinion  qui  autorise  l'adoption.  » 
lires  avoir  été  successivement  conseiller  muni- 
pal,  puis  adjoint  à  Bar-le-Duc,  il  fut  nommé 
1  1830  conseiller  de  préfecture  de  la  Meuse, 
'ievint  membre  et  président  du  conseil  c^énéral 


de  ce  département,  qu'il  représenta  à  la  chambre 
des  députés,  de  1830  à  1848.  Il  y  prit  une  part 
active  aux  travaux  préparatoires  et  à  la  discus- 
sion de  lois  importantes,  telles  que  celles  sur  la 
garde  nationale,  sur  l'instruction  primaire,  sur 
les  élections  et  les  attributions  municipales. 
C'est  lui  qui  proposa  le  premier  que  l'on  confiât 
au  jury  l'appréciation  des  circonstances  atténuan- 
tes, remise  auparavant  aux  juges  des  cours  d'as- 
sises. Gillon  est  l'un  des  auteurs  du  projet  de  loi 
sur  les  chemins  vicinaux  et  cantonaux;  il  fut 
pendant  quatre  ans  rapporteur  du  budget  de  l'ins- 
truction publique,  etc.  il  apublié  avecM.  Stourm  : 
Code  des  Municipalités  ;  contenant  la  Collec- 
tion des  lois  sur  l'administration  des  com- 
munes et  des  départements,  expliquées  à  l'aide 
de  la  discussion  dans  les  deux  chambres,  avec 
des  notes  et  commentaires  puisés  dans  les  lois 
antérieures,  etc.;  la  Loi  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  ;  la  Loi  sur  Vex- 
propriation  et  l'occupation  temporaire  des 
propriétés  privées  nécessaires  aux  travaux 
des  fortifications  ;  Paris,  1833,  in-8°  :  D'autres 
livraisons  publiées  en  1834  contenaient  la  Loi  sur 
la  garde  nationale  et  le  Traité  de  la  grande 
Foirie.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1836. 
Gillon  a  encore  fait  paraître,  avec  M.  G.  de  Vil- 
lepin,  un  Nouveau  Code  des  Chasses;  Paris, 
1844,  in-12.  Un  grand  nombre  de  ses  discours  et 
réquisitoires  ont  été  recueillis  par  les  journaux 
de  jurisprudence.  Enfin,  il  adonné  en  tête  de  la 
Collection  des  Classiques  latins  de  Lemaireune 
notice  sur  cet  éditeur.  L.  Louvet. 

Louandre  et  Bourquelot,  £(t  littér.  franc,  contemp. 

—  Sarrut  et  Saint-Edme  ,  Biogr.  des  Hommes  dv.  Jour, 
tome  II,  2^  partie,   p.  16.   —   Biographies  des  Députés. 

—  Discours  de  rentrée  à  la  Cour  de  Cassation ,  pro- 
noncé par  M.  de  Royer,  procureur  général  impérial,  dans 
le  moniteur  du  6  nov.  1856. 

GILLOT  {Jacques  )  (1),  érudit  français,  né  à 
Langres ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
mort  à  Paris,  au  mois  de  janvier  1619,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres.  Il  joignait  à  un 
jugement  rare,  à  une  ci'itique  sûre,  une  éru- 
dition profonde,  qui  le  firent  rechercher  des 
philosophes  et  des  savants  les  plus  estimés  de 
son  époque.  Scaliger,  Casaubon,  Meursius,  Le 
Fèvre,  Baudius,  Savaron,  Juret,  Esprinchard 
tirèrent  gloire  de  son  amitié  :  la  plupart  lui  dé- 
dient les  travaux  dont  ils  sont  le  plus  fiers  ;  le 
dernier  a  dit  :  «  C'est  un  très-rare  sénateur 
(  Gillot  était  conseiller  au  parlement  depuis  le 
19  juin  1573),  officieux  à  merveilles,  qui  retient 
je  ne  sçais  quoy  par-dessus  les  autres  de  cette 
ancienne  splendeur  du  parlement.  Il  n'y  a  guère 
d'homme  à  Paris  que  je  fréquente  plus  et  dont 
j'apprenne  plus  de  belles  choses.  »  Tous  ceux 
de  ses  contemporains  qui  ont  été  en  rapport 
avec  lui  en  ont  fait  le  même  éloge.  Coloraiés 


(1)  Son  père,  Gillot  [Jean),  a  publié  Juris  Themata, 
en  1K38,  dédiés  au  cardinal  de  la  Bourdalsière.  On  lui  at- 
tribue De  Jurisdictione  et  Imperio,  isagoge  in  jxtris  ci' 
vWs  sanctionem;  Paris  ,  1538, 
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assure  qu'il  «  tâtîssoit  en  admiration  ceux  qui 
l'approciioient  (1)  ».  Et  Rapin  lui  a  dit  ces  belles 
paroles  :  Pars ,  Gillote,  animn'  dimidlata 
mex ,  hoc  unum  quod  nbex  torquet  me! 
L'amour  bien  connu  de  Gillot  pour  l'étude  et 
la  retraite  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  persécutions 
populaires  durant  la  tourmente  de  la  ligue  :  au 
15  janvier  1589,  il  partagea  les  périls  d'Achille 
de  Harlay,  et  le  suivit  à  la  Bastille.  Sa  captivité 
ne  dura  pas,  puisqu'on  retrouve  sa  signature  sur 
les  registres  du  parlement  de  Tours  à  la  date 
du  23  octobre  1589;  toutefois,  cette  courte  per- 
sécution l'avait  aigri.  Rentré  à  Paris,  au  sein 
même  de  ses  ennemis,  il  collabore  à  cette  im- 
mortelle Satijre  Menippée,  restée  le  modèle  des 
pamphlets.  Le  Roi ,  Pithou ,  Rapin ,  Chrestien , 
Passerai  (  voy.  ces  noms  )  furent,  comme  on  le 
sait,  pour  sa  verve,  des  auxiliaires  puissants. 
La  tradition  reconnaît  son  style  dans  la  Proces- 
sion burlesque  de  la  Ligue  et  dans  la  Harangue 
du  cardinal-légat  :  elle  dit  aussi  que  la  chambre 
de  Gillot,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  où  l'on  a 
cru  longtemps  à  tort  que  Boileau  était  né ,  fut 
le  lieu  de  réunion  des  spirituels  railleurs  aux- 
quels Henri  TV  dut  son  trône.  II  ne  faut  donc 
pas  l'inscrire  en  dernière  ligne  parmi  les  nom- 
breuses illustrations  littéraires  auxquelles  le 
seizième  siècle  doit  une  partie  de  sa  gloire.  — 
Gillot  portait  à  sa  mort  le  titre  de  doyen  de  la 
cathédrale  de  Langres  ;  il  fut  inhumé  dans  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  dont  il  était  aussi  cha- 
noine. La  Satyre  Menippée  n'est  pas  son  seul 
ouvrage ,  et  sans  parler  d'une  vie  de  Calvin  dont 
est  l'auteur  Papyre  Masson ,  et  que  divers  cri- 
tiques lui  attribuent  à  tort,  il  faut  citer  des 
lettres  d'une  étonnante  érudition,  adressées  à 
Scaliger,  t.  III  des  Miscellanea  Gronïngana 
et  dans  le  Recueil  des  Lettres  à  M.  de  la  Scala. 
Sont  encore  de  lui  :  Instructions  et  missives 
des  rois  de  France...  et  autres  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Trente ,  prises  sur  les 
originaux;  Paris,  1608, in-8°  ;  et  1654,  in-4°  ;  — 
Traité  des  Droits  et  Libertés  de  V Église  galli- 
cane; Paris,  1609,  in-4°;  —  Lettres  à  Abel  de 
Sainte-Marthe ,  contenant  plusieurs  particu- 
larités de  la  vie  de  Jacques  Paye  [  d'Espeisses], 
président  au  parlement  de  Paris  ,  parmi  les 
Opuscules  de  Loisel,  Paris,  1652,  in-4°,  p.  655; 

—  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  les  14  et  15 
mai  1610,  toîichant  la.  régence  de  Marie  deMé- 
dicis,p.  475  du  traité  de  du  Puy  Bêla  Majorité 
des /Jois  ;  Paris,  1655,  in-i".   Louis  Lacour. 

Hegistres  du  parlement  de  Paris,  juin  1372,  au  dépôt 
des  arch.  judtc.  de  l'État.  —  Registres  oriijinaux  du 
■parlement  de  Tours,  aux  arch.  judic.  de  l'Etat  :  vol.  I"' 
(27  mal  1d89,  17  lévr.  1590),  in-fol.,  89  vol.  —  Petitot,  Notice 
.tur  Gillot,   Collect.  de  Mém.,   l^'^  série,  XLIX,  p.  241. 

—  ColonilÈs,  Bibl.  choisie  (1731,  in-12),  p.  213.  —  Boy vin, 

(2)  II  ajoute  que  c'était  un  ami  des  livres,  dont  la  bi- 
bliothèque était  curieuse;  puis,  éloge  autrement  tou- 
chant «  qu'il  avoit  l'âme  si  bonne  qu'il  ne  se  plaisoit 
qu'à  obliger  ».  En  vain  le  père  Garasse  ,  esprit  plus  en- 
vieux que  caustique ,  a-t-il  cherché  à  noircir  ce  beau  ca- 
ractère ;  voy.  uneéplgramme  du  Banquet  des  Sept  Sages. 


Vie  de  P.  Pithou ,  vers  la  fin.  —  Maimbourg,  Hist.  d 
la  JJque.l.  III.  —  Satyre  Menippée,  Paris,  éd.  Labitte 
in-12,  1848,  p.  VII'X. 

GILLOT  (  Claude  ) ,  dessinateur,  peintre  ( 
graveur,  né  à  Langres,  en  1673,  mort  à  Pari! 
en  1722.  Il  reçut  de  son  pèi'e  les  premières  U 
çons  de  dessin ,  et  vint  ensuite  à  Paris  se  pei 
fectionner  sous  Jean-Baptiste  Corneille,  peinti 
d'histoire.  11  quitta  la  peinture  pour  s'occupt 
exclusivement  de  gravure,  et  n'est  connu  ai 
jourd'hui  que  par  ses  eaux-fortes.  D'une  natui 
assez  inquiète,  d'un  caractère  mobile,  il  ava 
trop  peu  de  constance  pour  s'attacher  aux  1 
çons  d'un  maître.  Il  n'en  eut  presque  pas  d'aut 
que  la  nature.  Ses  tableaux  représentent  ord 
nairement  des  scènes  de  tréteaux  ou  des  avei 
tures  burlesques.  On  y  rencontre  toujours  i 
grand  caractère  de  vérité,  de  l'esprit,  de  la  fac 
hté;  mais  l'exécution  en  est  souvent  très-faibl 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  de  Peinture  en  1715. 
a  gravé  les  planches  d'une  édition  des  Fabl 
de  La  Mothe-Houdart.  Il  fut  le  maître  du  peint 
Watteau,  et  l'on  affirme  que  ce  furent  les  suce 
de  son  élève  qui  le  décidèrent  à  abandonner 
pinceau.  A.  de  L. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs. 

GILLOT   DE  BEAUCOUIl.     Voy.    GOMEZ     1 

Vasconcellos. 

*  GILLRAY  (James),  artiste  anglais,  né 
1785,  mort  en  1815.  Il  se  plaça,  par  ses  carie 
tures,  au  premier  rang  des  dessinateurs  et  d 
satiriques  de  son  époque.  Ses  sentiments  était 
républicains  ;  il  commença  par  faire  la  guerre 
gouvernement;  il  se  moqua  de  Georges  lit,  ft 
bon  homme  au  fond,  mais  assez  ridicule,  pa 
sablement  excentrique  dans  son  langage,  é( 
nome  jusqu'à  la  parcimonie  et  prêtant  le  fiai 
aux  attaques  des  railleurs.  Les  ministres  fure 
tout  aussi  peu  ménagés  que  le  souverain; 
redouta  les  effets    de  ces  plaisanteries  me 
dantes  :  un  émissaire  offrit  à  Gillray  de  payi 
grassement  son  silence   à   l'égard  de  certai 
personnages  ,  libre  carrière  lui  étant  laissée  i 
lativement  à  une  foule  de  choses  qui  n'ai; 
maient  pas  l'administration.  L'artiste  n'était  p 
riche,  et  sa  conduite  était  peu  régulière  :  il  i 
cepta  le  marché;  la  famille  royale,  la  cour 
Pitt  ne  furent  plus  reproduits  sous  le  crayon  i 
doutable.  Sa  verve  se  dirigea  alors  contre  Fox 
contre  les  autres  coryphées  de  l'opposition, 
surtout  contre  !e  chef  du  gouvernement  fra 
çais,  engagé  alors  dans  une  guerre  terrible  a^ 
la  Grande-Bretagne.   Gillray  s'amusa  à  repii 
senter  le   premier  consul  sous  les  proportic 
de  Gulliver  devant  le  roi   de  Brobdingnag , 
faisant  manœuvrer  une  escadre  dans  un  bol 
punch   pour    l'amusement    de   leurs    majesf 
britanniques.  On  remarque  aussi  un  fabrica 
de  pain  d'épice,  c'est-à-dire  l'empereur  Nap 
léon ,  sous  la  forme  d'un  pâtissier,  remuant  s 
sa  pelle  une  nouvelle  fournée  de  rois  et  aya 
près  de  lui  dans  un  panier  de  petits  rois  cors 
tout  façonnés  et  cuits  à  point.  Les  ridicules 
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temps  ont  trouvé  dans  Gillray  un  reproducteur 
d'une  habileté  consommée.  Pendant  près  de  trente 
ans,  de  1780  à  1810,  tout  ce  qui  était  en  me- 
sure de  provoquer  à  Londres  les  observations 
d'une  publicité  caustique,  les  originaux  du  jour, 
les  fats,  les  auteurs  et  les  actrices  défilèrent 
devant  lui  ;  il  les  reproduisit  avec  autant  de  verve 
qi.ie  d'esprit.  Sons  le  rapport  de  la  finesse  du 
(acf,  Gillray  est  cependant  loin  d'égaler  nos  cé- 
lèbres caricaturistes  français,  Cham  ,  Daumier, 
et  surtout  Gavarni.  Comme  ce  dernier,  il  est 
doué  de  l'imagination  la  plus  %ive,  il  excelle  à 
saisir  au  vol  des  types  curieux  ,  mais  il  est  plus 
acre  ;  il  manque  de  goût,  et  son  énergie  dégénère 
en  brutalité.  Les  mœurs  de  Gillray  étaient  d'ail- 
leurs loin  d'être  irréprochables;  son  intempé- 
rance lui  (it  perdre  la  raison  ;  les  six  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  un  état  de  mo- 
nomanie  souvent  furieuse.  Son  œuvre  se  compose 
Je  quatie  cents  à  cinq  cents  pièces  ;  il  en  est  qui 
5ont  devenues  fort  rares.  En  )  830  on  en  repro- 
luisit  une  partie  en  deux  volumes  in-folio,  tirés 
i  petit  nombre  et  accompagnés  d'un  volume 
tn-8°,  contenant  une  explication,  presque  toujours 
lécessaire,  car  les  ridicules  des  victimes  de 
Gillray  sont  oubliés  en  Angleterre  de  la  généra- 
tion actuelle,  et  n'ont  jamais  été  connus  hors 
ie  la  Grande-Bretagne.  G.  Brdnet. 

Kevue  Britannique,  avril  1838,  d'après  le  London  and 
Ip'estminster  Itevietv.  —  L'artiste,  deuxième  série  ,  t.  1 
,iS38).  —  Jh.  Wright  and  Evans,  Gillray  and  his  Cari- 
aattires,  an  historical  and  descriptive  account  of  tfie 
Works  of  Gillray;  Londres,  1831,  in-S". 

*  GiLLY  (  David),  théologien  protestant,  né 
iMsmes,en  1648,  mort  à  Angers,  le  27  décembre 
1711.  Il  commença  ses  études  aux  collèges  pro- 
testants de  Nîmes  et  de  Montauban,  et  les 
acheva  à  Saumur,  sous  Amyrault.  Ministre  à 
Baugé,  il  fit  de  nombreux  prosélytes  par  son 
éloquence,  nobleet  simple.  Il  y  vécut  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère  et  dans  l'étude,  tout  oc- 
cupé d'un  ouvrage  qu'il  intitulait  :  La  véritable 
Idée  du  Christianisme,  traité  en  quatre  parties 
contre  l'endurcissement  ou  l'indifférence  de  ses 
contemporains.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  pour  se  soustraire  aux  dragonades ,  il 
abjura  le  protestantisme,  avec  plusieurs  autres 
de  ses  coreligionnaires.  Ce  fut  tout  un  événe- 
ment. Les  protestants  ordonnèrent  des  jeûnes 
publics  pour  détourner  la  colère  de  Dieu.  Quel- 
ques jours  après ,  le  roi  alloua  à  Gilly  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  que  messieurs  du  clergé 
de  France  augmentèrent  de  400  livres.  Pour  uti- 
liser sans  retard  son  zèle  de  néophyte,  il  fut 
envoyé  en  Languedoc  avec  mission  de  prêcher 
contre  ses  anciens  coreligionnaires.  On  le  retint 
aussi  quelque  temps  à  Paris ,  dans  l'hôtel  des 
gentilshommes  nouveaux  convertis,  pour  les 
affermir  dans  leur  foi.  En  1687  l'Académie  d'An- 
gers l'élutmembre,  en  remplacementdeM.deTeil- 
dras.  L'évêque  Arnauld  l'emmenait  d'ordinaire, 
pour  argumenter  dans  ses  visites  pastorales. 
Entre  autres    conversions  qu'opéra  Gilly ,    on 
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cite  celle  de  madame  de  Soncelles ,  pour  la- 
quelle il  composa  un  livre  Sur  la  disiinction 
de  ce  qui  est  véritablement  de  foi  et  de  ce 
qu'on  peut  rejeter  comme  de  pure  dévotion. 
Il  avait  écrit  aussi  pour  l'usage  particulier  de  sa 
propre  famille  :  Abrégé  de  V Histoire  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament,  avec  des  courtes 
réflexions  sur  la  doctrine  et  sur  la  morale 
du  Christianisme.  Il  y  avait  joint  un  abrégé  de 
l'histoire  universelle  jusqu'à  Charles-Quint.  Tous 
ces  ouvrages,  restés  manuscrits ,  sont  perdus. 
Célestin  Port. 

Cl.-G.  Pocquet  de  Llvonnière ,  Éloge  de  M.  Gilly,  mss. 

—  Les  Illustres,  même  tdss.  —  Conversion  de  M.  GiUy, 
ministre  à  Baugé,  et  de  M.  Courdil,  ministre  du  Ckâ- 
teuu-du-Loir ;  Paris,  1683,  in-12.  —  Relation  de  ce  gui 
s'est  passé  touchant  la  conversion  de  deux  ministres 
considérables  de  la  religion  pr.,  etc.;  Angers,  1683,  in-4° 

GILLY  (Dawrf),  architecte  allemand ,  parent 
d u  précédent,  né  en  1 745,  à  Schwed  t,  mort  en  1 808. 
issu  d'une  famille  protestante  originaire  du  Lan- 
guedoc, à  laquelle  appartenait  aussi  Gilly  ministre 
à  Aigues-Mor  les ,  David  Gilly  occupa  d'abord  une 
place  d'ingénieur  à  Stuttgard,  puis  il  fut  nommé 
professeur  et  inspecteur  des  bâtiments  à  Berlin. 
Il  était  très-versé  dans  les  sciences ,  et  ses  ou- 
vrages théoriques  lui  valurent  la  plus  grande 
considération.  En  voici  la  liste  :  IJeber  Erfin- 
dung,  Construktion  und  Vortheile  der  Bohlen- 
ddcher  (De  l'invention,  de  la  construction  et  des 
avantages  des  toits  couverts  de  bardeau  )  ;  1779; 

—  Beschreibung  einer  vortheilhaften  Bauart 
mit  getrockneten  Lehmziegeln  (Description 
d'une  manière  avantageuse  de  bâtir  avec  des 
briques  sèches);  1791;  — Beschreibung  der 
Feuerhaltenden  Lehmschindeldàcher  (  Des- 
cription des  toits  couverts  de  bardeau  en  terre 
glaise  imperméables  au  feu);  1794-1796;  — 
Handbuch  dér  Landbaukunst  (  Manuel  d'Ar- 
chitecture rurale)  ;  Berlin,  1798,  2  vol.;  Vieweg 
publia  la  troisième  partie  de  ce  manuel  à  Brauns- 
chweiz,  et  après  la  mort  de  Gilly,  Friderici  fit 
réimprimer  les  deux  premières  sous  ce  litre  : 
Anweisung  zur  landwirthschaftlichen  Bau- 
kunst  (Méthode  d'Architecture  rurale);  Halle, 
1811,  in-4°;1828,  in-8°;  —  Anleitung  zur 
Anweisung  der  Bohlendàcher  bei  ôkonomis- 
chen  Gebâuden  (Direction  pour  l'application 
des  toits  de  bardeau  aux  bâtiments  économi- 
ques); 1801;  —  Abriss  der  Karmeralbauwls- 
senschaft  (  Précis  de  la  science  architecturale 
économique);  1801;  —  Pruktische  Amveisung 
zur  Wasserbaukunst,  avec  Eylelwein  (Méthode 
pratique  d'Architecture  hydraulique),  IV  cahiers; 
Berlin,  1802  à  1808;  — ■  Anleitung  zur  Anwen- 
dung  des  ISivellirens  (  Directions  pour  l'applica- 
tion du  nivellement);  Berlin,  1804-1827,  in-4°;— 

Veber  die  Grûndung  der  Gebàude  aufausge- 
mauerten  Grunde  ,  mit  Kupfertafcln  (Delà 
fondation  des  bâtiments  sur  un  sol  non  muré , 
avec  planches); Berlin,  1804.  W.  R. 

Nagler,  Kûnstler-Lexicon.  —  Haag,  La  France  pro- 
testante. 
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Gii.LT  (  Jean-Guillaume),  architecte  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  en  1767,  mort  en 
1 794,  en  revenant  d'un  voyage  d'Italie.  Il  a  laissé 
un  ouvrage  assez  estimé,  sous  ce  titre  :  Anwei- 
sung  zur  Erbauung  und  Errïchtung  der 
Torfziegelôfen  und  zum  Zubereiten  und 
Brennen  der  Ziegel  (  Méthode  pour  la  construc- 
tion et  la  disposition  des  tuileries ,  et  pour  la 
préparation  et  la  cuisson  des  tuiles  )  ;  Berlin , 
1790-1791.  W.  R. 

Wagler,  Kûnsder-Lexicon.  —  Haag,  La  France  pro- 
testante, 

GiLiiT  (J.-A.  ),  architecte  allemand,  peut-être 
fils  aussi  David  Gilly,  publia  en  1805,  d'après 
Denon,  un  mémoire  sur  l'architecture  égyp- 
tienne, avec  12  gravures  in-folio,  formant  la  2^  li- 
vraison de  la  publication  de  Grohmann,  inti- 
tulée Ueberreste  der  œgyptischen  Baukunst 
(Restes  de  l'Architecture  égyptienne).  W.  R. 

Nagler,  Kiinstler-Lexicon. 

GILLY  (  Jacques-Laurent,  comte  ),  général 
français,  né  à  Fournès  (Languedoc),  le  10  août 
1769,  mort  à  La  Vernède  (Gard),  le  5  août  1829. 
Entré  au  service  comme  volontaire,  dans  le 
2^  bataillon  du  Gard  (1"  août  1792),  il  fut 
nommé  (26  août)  à  l'élection  chef  de  bataillon  en 
second,  et  confirmé  dans  ce  grade  le  1^''  mai 
1793.  Le  courage  qu'il  déploya  (  1792-1793  )  aux 
armées  des  Alpes  et  des  Pyrénées  orientales 
et  de  l'Italie  lui  mérita  (30  juillet  1799)  le 
grade  de  général  de  brigade.  Envoyé  à  l'armée 
du  Danube ,  il  se  distingua  dans  tous  les  combats 
que  cette  armée  fut  appelée  à  livrer.  Après  la 
journée  du  18  brumaire  an  viii,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Lyon,  qui  venait 
d'être  mise  en  état  de  siège ,  et  il  remplit  cet 
emploi  difficile  jusqu'à  l'établissement  d'une 
préfecture  de  pohce  dans  cette  cité.  Les  services 
qu'il  rendit  aux  batailles  de  Ratisbonne  et  de 
Wagram,  le  firent  élever  (16  août  1809)  au 
grade  de  général  de  division,  et  bientôt  après 
(30,  juin  1811)  lui  valurent  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  (1814)  le  titre 
de  baron  de  l'empire.  Ayant  fait,  après  l'abdi- 
cation de  Napoléon ,  sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement,  Louis  XVHI  lui  donna  (8  juillet) 
la  croix  de  Saint- Louis,  et,  le  29  du  même  mois , 
l'investit  du  commandement  du  département  du 
Gard.  A  la  nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon au  golfe  Juan  (1815),  Gilly  fut  tout  à  la 
fois  mis  à  la  disposition  du  duc  d'Angoulême  et 
chargé  d'organiser  une  armée  destinée  à  arrêter 
la  marche  de  Napoléon.  Soit  qu'il  fût  découragé 
en  voyant  les  manifestations  de  l'esprit  bona- 
partiste et  le  peu  de  succès  de  l'appel  fait  pour 
la  cause  des  Bourbons,  soit  que  l'amour  du 
drapeau  qui  avait  mené  si  souvent  les  Français 
à  la  victoire  se  trouvât  subitement  réveillé 
dans  le  cœur  du  général,  Gilly  oublia  les  pio- 
messes  faites  au  nouveau  gouvernement.  Il 
accepta  le  commandement  en  chef  du  l'"^  corps 
de  l'armée  impériale  du  midi,  et  marcha  contre 


le  duc  d'Angoulême  à  la  tête  des  levées  qu'il 
avait  faites  pour  le  secourir.  Ainsi  abandonné, 
le  duc  d'Angoulême  se  retira  sur  Montélimart. 
Alors  eut  lieu  la  convention  conclue  à  La  Palud 
entre  le  général  d'Aultanne,  au  nom  du  prince, 
et  le  colonel  Saint-Laurent,  au  nom  de  Gilly. 
Elle  portait  en  substance  que  l'armée  royale  se 
retirerait  sur  Marseille.  Cette  condition  n'ayant 
pas  été  ratifiée  par  Gilly,  une  seconde  entrevue 
eut  lieu  entre  le  baron  de  Damas  et  l'aide  de 
camp  Lefèvre ,  par  suite  de  laquelle  il  fut  con-i 
venu  ,  malgré  l'opposition  du  général  Grouchy, 
que  le  duc  d'Angoulême  s'embarquerait  à  Cette, 
Approuvant  la  conduite  que  le  général  Gilly; 
avait  tenue  dans  une  circonstance  aussi  dé- 
licate, Napoléon  le  créa  comte  de  l'empire,  et; 
lui  confia  le  commandement  de  la  9«  division 
militaire,  avec  le  titre  de  commissaire  extraor- 
dinaire. Pour  récompenser  les  services  im- 
menses que  Gilly  avait  rendus  en  organisant 
les  colonnes  mobiles  qui  avaient  maintenui 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays ,  le  dépar- 
tement du  Var  le  nomma  son  représentant  à 
la  chambre  des  députés  ;  mais  pensant  que  sa 
présence  était  plus  utile  sur  les  champs  de  ba- 
taille qu'à  la  tribune ,  Gilly  resta  dans  le  midi,i 
et  ne  se  rendit  pas  à  la  chambre.  Après  le  dé- 
sastre de  Waterloo ,  il  passa  àNew-York.  Com- 
pris le  dix-neuvième  dans  l'ordonnance  de 
proscription  du  24  juillet  1815  ,  il  fut  condamné 
par  contumace  à  la  peine  de  mort  (  25  juin 
1816)  par  le  l*""  conseil  de  guerre  de  la  i^"  di- 
vision militaire.  Pour  ne  pas  rester  sous  le 
coup  d'une  condamnation  devant  laquelle  il 
n'avait  pu  se  défendre,  Gilly  vint  (2  févriei; 
1820)  se  constituer  prisonnier  à  l'Abbaye,  et 
demanda  la  révision  de  son  procès.  La  nouvelle 
procédure  s'instruisait,  lorsque  le  duc  d'Angou- 
lême ,  qui,  mieux  que  personne  était  à  même 
d'apprécier  la  conduite  que  Gilly  avait  tenue  à 
son  égard ,  obtint  de  Louis  XVIII  une  ordon- 
nance royale  qui ,  reconnaissant  que  les  faits 
imputés  à  ce  général  se  trouvaient  compris  dans 
l'amnistie  de  janvier  1816,  décidait  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  continuer  les  poursuites  cora-  \ 
mencées.  Immédiatement  mis  en  liberté ,  Gilly: 
fut  rétabli  (14  février  1820)  sur  le  contrôle  des 
officiers  généraux  en  non  activité,  avec  rappel 
de  sa  demi-solde  depuis  son  départ  pour  l'A- 
mérique. Admis  à  la  retraite  (1^''  janvier  1825), 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  La  Vernede  (  Gard  ), 
où  il  mourut.  Le  nom  de  ce  général  est  gravé  sur 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté  est. 

A.  Sauzay. 

Archives  de  la  Guerre,  —  Fastes  militaires.  —  Fie- 
toires  et  Conquêtes,  tomes  XIX,  XXIII,  XXIV. 

* Gii,MKK  (Charles),  orateur  et  poète  fran- 
çais, né  vers  1530,  à  Boulzicourt  (Champa- 
gne), mort  en  1593,  à  Reims.  Il  était  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  La  Marche  en 
1565.  Son  mérite  le  fit  élire  recteur  en  1571,  à  la 
veille  d'une  cérémonie  on  il  convenait  que  l'u- 
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ÙTersîté  fût  représentée  par  un  chef  qui  fie- 
rait en  soutenir  la  gloire.  Cette  cérémonie 
itait  l'entrée  de  la  reine  Elisabeth  d'Autriche, 
'emme  de  Charles  IX,  princesse  à  laquelle  le 
louveau  recteur  adressa  les  hommages  de  l'u- 
liversité.  Le  roi  ayant  institué,  en  1573,  une 
lomniission  chargée  de  travailler  à  une  réforme, 
jilmer  fut  appelé  par  la  faculté  des  arts  à  coo- 
lérer  à  ce  grand  travail.  Il  cessa  ses  fonctions  de 
ecteur,  mais  il  fut  de  nouveau  nommé  au  rec- 
orat  en  1578,  époque  où  il  était  principal  du 
ollége  de  Reims.  Dans  un  opuscule  de  Jean 
lorel ,  intitulé  Comme  Jean  Morel  a  ménagé 
e  collège  de  Reims  (  1630,  in-4°),  on  voit  que 
e  poëte  avait  succédé  à  Gilraer,  au  collège  de 
leims,  en  1593,  ce  qui  a  fait  supposer  que  ce- 
li-ci  était  mort  dans  la  même  année.  Morel  y 
raite  son  prédécesseur  de  «  personnage  grave , 
ignalé  en  science  et  mérite  » .  Les  ouvrages  de 
tilmer  sont  :  Caroli  Gilmeru  de  Pace  et  Nup- 
iis  PhiUppi  II,  régis  Hispaniarum,  et  primse 
Tenrici II,  Galliarumregis,filix ;  1559, in-8°; 
~  Elegia  in  Obitum  Baptistœ  Sapini,  sena- 
ms{Parislensis),in  qua  demortuus  loquens 
itroducitw;  Paris,  1562,  in-4"'.  —  Car. 
■ilmerii  Rhemi  Oratio  in  classe  Marchano- 
um  habita, pridie  cal.  octobris  1565;  Paris, 
565,  in-4''  ;  —  Cruenta  Syllogismorum  dialec- 
corum  Pugna,  heroicis  versibus  mandata: 
im  tribus  tabulis  syllogismorum;  Paris, 
j76,  in-4";  —  Ad.  Jo.  Buchœrum,  rectorio 
iagistraiu  se  abdicantem,  et  Blasium,  Mar- 
num,  eidem  in  rectoratu  succedentem, 
ongraiulatio,  habita  Lutetise ,  anno  1581  ; 
aris,  1581,in-8°;  —  Actii  Synceri  Sannazarii 
)e Morte  Christi  Domini  ad  mor taies  Lamen- 
ilio.  Car.  Gilmerii  Rhemensis  annotationi- 
us  ïUustraia;  Paris,  1589,  in-8°.  Les  notes 
s  Gilmer  ont  plus  d'étendue  que  le  texte;  — 
onnet  à  Nicolas  Chesneau  (son  oncle)... 
Gdyot  de  Fère. 

Crevler,  Hist.  de  VUniversité,  t.  VI,  p.  250,  278.  — 
)ulHot,  Biographie  ardennaise. 

GIL.ON  de  Paris,  poëte  français  de  basse 
tinité,  né  à  Toucy  (comté  d'Auxerre),  vécut, 
lion  Mabillon,  jusqu'en  1142.  Entré  au  clergé 
i  Paris ,  il  résida  longtemps  dans  cette  ville , 
1  il  se  fit  remarquer  par  ses  talents.  Il  se  re- 
ra  en  1119  au  monastère  de  Cluny,  soumis  à  la 
gle  de  Saint -Benoît.  H  en  sortit  pour  se  rendi-e 
Rome,  avec  le  pape  Callixte  II,  qui  lui  donna 
îvêché  de  Tusculum ,  avec  le  titre  de  cardinal. 
J  1127  le  pape  Honoré  II  le  chargea  d'aller 
ettre  fin  aux  dissensions  qui  divisaient  le  pa- 
iarche  d'Antioche  et  celui  de  Tyr,  et  après 
leureuse  issue  de  cette  mission ,  le  nomma  lé- 
it  en  Pologne.  Gilon  fut  plus  tard  envoyé  en 
]uitaine,  avec  le  même  titre,  par  l'antipape 
laclet,  en  faveur  de  qui  il  s'était  prononcé. 
n  ignore  s'il  se  rallia  au  pape  légitime  après 
xtinction  du  schisme.  Gilon  a  écrit  une  his- 
ire  en  hexamètres  rimes,  intitulée  :  De  Via 
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Hierosolymitana,  quando,  expulsis  et  occisis 
paganis ,  devictw  sunt  Nicœa,  Antiochia  et 
Hierusalem  a  christianis.  Cet  ouvrage,  qui  se 
compose  de  six  livres,  a  été  imprimé  dans  le  The- 
satcrus  Anecdotorwn  de  DD.  Martenne  et  Du- 
rand, t.  ni,  p.  212.  L'édition  qui  se  trouve 
dans  le  t.  IV  des  Historiens  des  Croisades  de 
Duchesne  ne  donne  que  les  quatre  premiers  li- 
vres de  Gilon  ;  mais  elle  est  précédée  du  poëme 
composé  par  un  certain  Foulque ,  pour  servir 
d'introduction  à  l'ouvrage  de  Gilon,  qui  com- 
mence au  siège  de  Nicée.  Au  reste ,  il  existe  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  manuscrit 
plus  ample  que  ceux  qui  ont  servi  aux  deux 
éditeurs;  —  Vie  de  Saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  dont  les  BoUandistes  ont  donné  des  ex- 
traits, 29  avril,  t.  ni,  p.  655,  et  dont  la  préface 
se  trouve  dans  le  Thésaurus  Anecdolorum  de 
Martenne;  —  Epistola  ad  Bernardum,  Antio- 
chemcm  pairiarcham ,  insérée  dans  le  t.  II  des 
Reliquise  Manuscriptorum  de  Ludewig. 
E.  Beauvois. 

Hist.  littér.  de  France,  t.  XII,  p.  81.  —  Michaud,  Bi- 
bliothèque des  Croisades,  à  la  suite  de  l'fjist.  des  Crois., 
t.  VI. 

GiLPix\  (  Bernard),  célèbre  théologien  réfor- 
mateur anglais ,  appelé  r Apôtre  du  Nord,  né  à 
Kentmire,  dans  le  Westmoreland,  eu  1517,  mort 
en  1583.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  au  collège  de  la  Reine.  Les  livres  d'Érasme 
qu'il  lisait  sans  cesse  furent,  dit-on,  un  des  mo- 
tifs qui  le  portèrent  à  embrasser  plus  tard  la 
réforme.  Son  savoir  attira  l'attention  du  cardinal 
Wolsey,  qui  l'agrégea  au  collège  du  Corps-du- 
Christ,  récemment  fondé.  Là  il  donna  une  preuve 
d'un  reste  d'attachement  aux  doctrines  catho- 
liques romaines ,  en  soutenant  une  dispute  con- 
tre Hooper,  depuis  évêque  de  Worcester,  qui  les 
combattait.  Il  crut  cependant  s'apercevoir  dans 
cette  joute  religieuse  que  l'Écriture  n'était  pas 
aussi  favorable  au  catholicisme  qu'il  l'avait  cru 
jusque  là.  Une  autre  dispute  du  même  genre 
avec  Peter  Martyr  eut  un  résultat  analogue ,  et 
Gilpin  se  reconnut  vaincu  par  son  adversaire. 
De  l'aveu  de  sa  défaite  à  une  profession  réfor- 
miste il  n'y  avait  pas  loin.  Les  conseils  de  son 
oncle  maternel ,  Cuthbert  Tunstal ,  évêque  de 
Durham,  le  décidèrent  à  prendre  un  parti  déci- 
sif,  et,  au  mois  de  novembre  1552,  il  accepta  la 
cure  de  Norton,  dans  le  diocèse  de  Durhaui.  Il 
résigna  bientôt  cette  charge,  ne  se  jugeant  pas 
digne  des  fonctions  pastorales,  et  voyagea  sur  le 
continent.  11  fit  imprimer  à  Paris  un  traité  sur 
les  sacrements ,  écrit  par  Tunstal.  De  retoui-  en 
Angleterre  en  1556,  il  obtint,  par  le  patronage  de 
son  oncle,  l'archidiaconatde  Durham,  le  rectorat 
d'Easington  et  plus  tard  celui  de  Houghton-le- 
Spring.  Il  fit  preuve  d'un  grand  zèle  apostolique. 
En  sa  qualité  d'archidiacre,  il  visita  fréquem- 
ment le  clergé  du  diocèse  de  Durham.  Son  zèle 
alla  si  loin  qu'il  excita  à  la  fois  l'attention  et  la 
colère  de  l'évêcjue  de  Londres,  Bonner,  zélé  ca- 
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tholique.  Gilpin  reçut  de  ce  prélat  l'ordre  de 
comparaître  devant  lui.  Il  partit  croyant  mar- 
cher au  supplice;  mais  en  route  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  Marie ,  et  il  se  trouva  plus 
puissant  que  ses  persécuteurs.  La  reine  Elisa- 
beth lui  offrit  l'évêché  de  Carlisie,  puis  la  direc- 
tion du  collège  de  la  Reine  ;  il  refusa  ces  dignités 
pour  vivre  et  mourir  parmi  ses  paroissiens,  qui 
l'aimaient  comme  un  père.  Son  excellente  admi- 
nistration de  ses  revenus  lui  permettait  d'exercer 
l'hospitalité  d'une  manière  princière.  Son  zèle 
pour  la  paix ,  le  bien-être  et  l'éducation  de  ses 
paroissiens  n'avait  pas  de  bornes.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  dans  sa  maison  vingt- quatre  enfants , 
la  plupart  de  familles  pauvres,  nourris,  habillés, 
élevés  par  ses  soins.  De  ces  enfants  six  au  moins 
étaient  envoyés  à  ses  frais  dans  les  universités, 
et  il  se  chargeait  plus  tard  de  leur  établissement. 
Cette  école  fournit  à  l'Église  beaucoup  d'hommes 
remarquables  par  leur  savoir.  Gilpin  était  ti'ès- 
instruit  lui-même;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
consacrer  à  des  travaux  littéraires  un  temps  qu'il 
destinait  tout  entier  à  ses  devoirs  apostohques. 

Carleton,  J^'ita  Bern.  Gilpini.  —  William  Gilpin  ,  Life 
of  Bern.  Gilpin. 

GILPIN  (GuUlminie),  descendant  du  pré- 
cédent, biographe  et  critique  anglais ,  né  à  Car- 
lisie, en  1724,  mort  à  Boldre,  le  5  avril  1804.  11 
fut  élevé  au  collège  de  la  Reine  à  Oxford ,  et 
entra  dans  les  ordres.  Il  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  de  vicaire  dans  le  nord  ;  mais 
la  médiocrité  de  sa  fortune  l'obligea  de  cher- 
cher une  position  mieux  rétribuée.  Il  s'établit 
dans  le  voisinage  de  Londres,  à  Cheam,  et  ou- 
vi'it  une  école,  qui  prospéra  et  d'où  sortirent  des 
hommes  très-distingués,  tels  que  le  vicomte  Sid- 
mouth,  lord  Berley,  et  Mitford  ,  auteur  d'une 
Bistoire  de  la  Grèce.  Gilpin  s'était  promis  d'a- 
bandonner son  école  aussitôt  qu'il  aurait  réalisé 
10,000  livres.  Vers  le  temps  même  où  il  attei- 
gnait cette  somme ,  son  ancien  élève,  Mitford  , 
lui  offrit  la  cure  de  Boldre ,  dans  le  Hampshire. 
Gilpin  accepta,  et  alla  passer  dans  ce  village  le 
reste  de  sa  vie.  Sa  piété  et  sa  bienfaisance  rap- 
pelaient son  ancêtre  :  il  ne  fut  pas  seulement  un 
bon  profesfeur,  un  excellent  pasteur,  il  fut  aussi 
un  écrivain  instruit  et  élégant.  Amateur  des 
beaux-arts,  il  se  connaissait  surtout  en  pein- 
ture, et  il  a  écrit  sur  ce  sujet,  et  en  particulier 
sur  les  paysages,  des  traités  remarquables.  On  a 
de  li.i  :  The  Life  of  Bernard  Gilpin;  1751, 
in-(5°;  —  The  Lires  of  Latlmer,  Wickliffe, 
Huss ,  Cranmer;  1764,  in-8°;  —  Lectures  on 
the  Cathechism  of  the  Church  of  England; 
i.11^,  2  vol.  in-S"  ;  —  Sermons  to  a  coimtrtj 
Congrégation  ;  1  vol.  in-8°;  —  Exposition  of 
the  New  Testament;  1790,  in-4°  ; —  Observa- 
tions relative  chieflij  to  picttiresque  beautij , 
mode  in  the  year  \.11&,  in  several  parts  of 
Great-Brttain,  particularly  the  Highlund.K 
ofScotland;  1790,  2  vol.  in-s»;  —  Observa- 
tions relative  to  pictùresque  beauty,  made 
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in  {111,  on  several  parts  of  England,  parti 

cularly  the  mountaïns  and  lakes  of  Cumber, 

land  and  Westmoreland ;  2  Vol.  in-S";  — F( 

rest  Scenery;  2  vol.;  —  Essays  on  pictura 

que  Beauty;  —  Pictùresque  Travels  and  il, 

Art  of  sketching  landscapes  ;  —  Observatior, 

on  the  River  Wye  ;  —  Pictùresque  Remarf. 

on  the  western  parts  of  England;  —  Essa 

on  Prints  ;  —  Observations  on  the   Coast  i 

Hampshire,  Sussex,  and  Kent  (ouvrage  po! 

thume). 

Gentleman's  Mag.  —    The   Omnium  Gathernm  » 
Bath. 

GiLPm  (Sawrey),  peintre  anglais,  frère  é 
précédent,  né  à  Carlisie,  en  1733,  mort  le  8  ma 
1807.  Il  reçut  de  son  père,  qui  était  officie)-,  di 
leçons  de  dessin ,  et  manifesta  de  bonne  heu 
le  désir  d'être  peintre.  Il  fut  placé  chez  Sco 
peintre  de  marines  alors  fort  connu  ;  mais  s( 
goût  le  portait  plutôt  à  représenter  des  animar 
et  des  chevaux.  Il  fit  en  ce  genre  des  essais  q 
furent  remarqués.  Le  duc  de  Cumberlai 
l'employa  à  peindre  ses  chevaux  favoris.  Gilp 
fut  bientôt  à  la  mode,  et  surpassa  tous  ses  i 
vaux.  Il  possédait  bien  l'anatomie  du  cheva 
son  dessin  est  correct  et  hardi;  ses  positioi 
sont  vraies  et  aisées.  Il  ne  fut  pas  aussi  heurei 
lorsqu'il  aborda  des  sujets  plus  élevés.  La  coule 
et  l'invention  lui  font  défaut.  Il  n'en  occupe  p 
moins  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de 
peinture  en  Angleterre.  Dans  le  genre  spéc 
où  il  excellait,  on  n'avait  pas  fait  aussi  bien  ava 
lui,  et  depuis  il  a  été  à  peine  surpassé.  Pan 
ses  tableaux,  on  remarque  le  Triomphe  de  C 
mille ,  V Élection  de  Darius ,  Les  Chevaux 
Diomède,  la  Chute  de  Phaéton  et  un  Groù, 
de  tigres ,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Bryant,  Dictionary  of  Painters.  —  Rees  ,  Encyclop' 
GJL-VICENTE.   Voy.  ViCENTE. 

*  GIMELLË  {Pierre-Louis  de),  médecin  fra 
çais,  né  à  Gimel,  canton  de  Tulle  (Corrèze 
le  6  novembre  1790.  Il  fit  ses  études  à  l'écc 
secondaire  de  Tulle ,  et  entra  dans  la  chirurj 
militaire  en  qualité  de  chirurgien  sous-aide,  le 
novembre  1808.  Il  fut  nommé  aide-major 
6  août  1812,  et  fit  les  campagnes  de  1812, 1813 
1814  en  Allemagne  et  en  France.  Reçu  docte 
en  1818,  il  fut  nommé  en  1833  chirurgien-maj 
chargé  du  service  à  l'hôpital  militaire  de  la  r 
Blanche.  En  1836  il  passa  dans  la  même  qu 
lité  aux  Invalides.  On  a  de  lui  :  De  l'in/lueii 
des  Climats  chauds  et  particulièrement  û 
Antilles  sur  les  Européens  (  thèse  inaug 
raie);  — S«r  riritis;  damle  Journal tmiveri 
des  Sciences  médicales,  1818;  —  Sur  les  l 
sifications  moi'bides ;Mô.,  1819;  —  Sur  l'&' 
ploi  de  l'iode  dans  les  goitres  et  les  scrof 
les;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  médicc 
d'Émulation. M.  Giraelle  est  membre  de  l'Ac 
demie  de  Médecine  depuis  1825.  Guvot  ue  Fèb 

Documents  particuliers. 
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peintre  de  l'école  florentine ,  né  à  Pistoia,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  fut  le  chef  d'une  nombreuse  famille  d'habiles 
artistes,  et  c'est  là  son  plus  beau  titre  de  gloire; 
car  ses  peintures ,  inconnues  hors  du  territoire 
de  Pistoia ,  présentent  peu  de  variété  dans  les 
têtes  et  beaucoup  de  sécheresse  dans  les  ajus- 
tements. S'il  ne  fut  pas  élève  de  Jacopo  Lugozzi, 
il  fut  au  moins  l'un  de  ses  imitateurs.  On  voit 
Jes  fresques  d'Alessio  dans  le  cloître  et  dans  le 
réfectoire  du  couvent  de  Giaccherino.  Ses  ou- 
vrages sont  nombreux  dans  les  églises  de  Pis- 
toia. E.  B— N. 

Lanzi,  Storia  délia  Pit- 


Toloraei ,  Guida  di  Pistoja. 
tura.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

GIMIGNANI  ou    GEMINI.\NI    {Giacîïlto), 

peintre  et  graveur  de  l'école  florentine,  filsdupré- 
îédent,  né  à  Pistoia,  en  1611,  mort  en  1681.  Il 
commença  la  peinture  sous  son  père,  qui  l'envoya 
se  perfectionner  à  Rome.  Quelques  auteurs  croient 
ju'il  fut  élève  du  Poussin  avant  d'entrer  dans 
'atelier  de  Pierre  de  Cor.tone;  mais  il  est  plus 
jrobable  qu'il  étudia  seulement  les  œuvres  du 
^•and  maître  français,  et  s'efforça  d'en  imiter  le 
iessin  et  le  style.  Il  emprunta  ensuite  à  Pierre 
le  Cortone  le  faire  large  et  grandiose  et  la  ri- 
îhesse  d'architecture  qu'il  déploya  dans  ses 
resques,  et  principalement  dans  le  baptistère  de 
>aint-Jean  de  Latran,  où  il  peignit  d'une  ma- 
lière  magistrale  YApparltion  de  la  croix  à 
Consfantin.  Vers  1650,  Gimignani  fut  admis 
)armi  les  membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 
)n  raconte  que  dans  un  âge  déjà  avancé  il  fut 
tteint  d'une  fièvre  tellement  violente  que  tous 
es  médecins  désespéraient  de  sa  vie ,  quand  iin 
•Yançais,  auquel  il  avait  récemment  refusé  de 
fendre  à  aucun  prix  des  dessins  et  des  gravures 
[u'il  avait  rassemblés  à  son  usage,  lui  pro- 
nettant  de  les  lui  céder  lorsqu'il  serait  à  î'ar- 
icle  de  la  mort ,  vint  le  trouver,  et  s'offrit  de  le 
jUérir  à  l'instant  même,  quoique ,  ajouta-t-il  en 
ouriant ,  il  reculât  la  conclusion  de  leur  mar- 
;hé.  Le  malade  consentit,  contre  l'avis  des  mé- 
Iccins,  à  prendre  les  poudres  que  lui  présentait 
;e  nouveau  docteur;  le  lendemain  tout  symptôme 
lu  mal  avait  disparu.  Giacinto,  reconnaissant, 
'empressa  d'envoyer  en  cadeau  à  son  sauveur 
es  dessins  et  gravures  qu'il  convoitait  ;  mais 
«lui-ci  ne  voulut  les  recevoir  qu'en  en  payant 
a  juste  valeur.  Il  est  probable  que  la  poudre 
mployée  pour  combattre  la  fièvre  n'est  autre 
[ue  le  quinquina,  qui,  introduit  en  Europe 
'ers  1648,  n'était  pas  encore  connu  en  Italie, 
leminiani  vécut  encore  quelques  années,  et 
nourut  dans  sa  soixante-dixième  année.  On  lui 
it  de  splendides  funérailles,  à  San-Andria-delle- 
'ratte ,  et  il  y  fut  déposé,  dans  le  tombeau  qu'il  y 
ivait  fait  préparer  pour  lui  et  sa  famille.  11  avait 
ipousé  la  fille  d'Alessandro  Turchi,  dit  VOrbetto, 
lélèbre  peintre  véronais ,  et  eut  un  fils ,  héritier 
lu  talent  et  de  la  gloire  de  son  père  (  voy.  l'article 
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gnani  sont  :  à  Rome,  Soi« if  Pie  V,  à  San-Sil- 
vestro-in-Monte;  àPérouse,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  ,  cinq  grands  tableau'^ ,  un  Miracle  de 
saint  Pierre  abbé.  Trois  traits  de  la  vie  de 
saint  Benoît,  et  Le  Sauveur  avec  saint  Pierre  ; 
à  Pistoja,  au  palais  Rospigliosi,  plusieurs  tableaux 
avec  des  figures  de  petite  proportion  à  la  Pous- 
sin; à  Saint-Dominique,  Sainte  Irène  pansant 
saint  Sébastien  ;  à  Saint-Jean-Baptiste,  Le  saint 
en  prison ,  grande  composition  ;  à  San-Fran- 
cesco.  Saint  Roc/i  et  plusieurs  autres  saints 
protecteurs  de  la  ville,  tableau  peint  en  1638;  à 
la  chapelle  du  séminaire,  une  Sainte  Françoise 
romaine,  portant  la  date  de  1677,  et  sans  doute 
l'un  de  ses  derniers  ouvrages  ;  à  Florence,  à 
l'hôpital  de  Santa- M aria-N nova.  Saint  Égide 
trouvé  dans  une  grotte  par  des  chasseurs; 
enfin,  à  la  galerie  publique  Iféro  et  Léandre , 
tableau  qui  se  rapproche  tellement  de  la  manière 
du  Guerchin  qu'il  a  été  longtemps  attribué  à  ce 
maître. 

Giacinto  a  gravé  quelques  eaux-fortes;  on  a 
de  lui  une  série  de  douze  petites  pièces  repré- 
sentantdes  jeux  d'enfants,  Sémiramis,  Le  Repas 
de  Cléopâtre ,  et  des  planches  pour  l'ouvrage 
de  Strada  De  Bello  Belgico ,  imprimé  à  Rome 
en  1647.  E.  B— n. 

Pascoli,  Vite  de'  Pittori  modemi.  —  Tolomei,  Guida 
di  Pistoja.  —  Lanzi,  Storia  delta  Pittura.  —  Orlandi, 
Abbecedario.  —Ticozzi,  Dizionario.  —  Gambini,  Guida 
di  Perugia.  —  Pistolesi,  Descrizione  di  Rorna.  —  Fan- 
tuzzi ,  Guida  di  Firenze. 

*  GIMIGNANI   ou  GEMINIANI  (  LodoviCO  ), 

ai'chitecte  et  peintre  de  l'école  florentine,  fils  du 
précédent,  né  à  Rome,  en  1644,  mort  en  1697. 
Il  étudia  la  peinture  sous  son  père,  Giacinto  ; 
il  se  mit  quelque  temps  sous  la  direction  du 
Bernin.  Après  avoir  peint  à  Rome  plusieurs  ta- 
bleaux justement  applaudis ,  il  alla  à  Venise  aux 
fi'ais  de  son  parrain  ,  le  cardinal -Rospigliosi,  qui 
lui  continua  sa  protection  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône  pontifical,  sous  le  nom  de  Clément  IX.  Ar- 
rivé dans  la  ville  des  doges ,  Lodovico,  charmé 
de  la  manière  des  écoles  vénitienne  et  lombarde, 
changea  entièrement  son  style,  et  revint  à  Rome 
avec  des  ouvrages  complètement  différents  de 
ceux  qu'il  avait  produits  jusque  alors.  Après  la 
mort  prématurée  de  Clément  IX,  ses  neveux  ne 
cessèrent  d'employer  Lodovico,  auquel  ils  de- 
mandaient les  dessins  des  plats  d'argent  qu'ils 
avaient  coutume  d'offrir  chaque  année  au  grand- 
duc  de  Toscane.  Ce  prince  en  fut  si  enchanté 
qu'il  voulut  connaître  l'auteur  de  ces  composi- 
tions, et  lui  commanda  plusieurs  tableaux.  En 
1673,  Gimignani  fut  admis  à  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Vers  1690  il  fut  nommé  par  Alexan- 
dre VIII  conservateur  de  la  galerie  du  Quirinal. 
Quoique  dessinateur  moins  correct  que  son  père, 
il  l'emporta  sur  lui  par  toutes  les  qualités  qui 
charment  les  yeux,  par  des  idées  plus  riantes,  des 
mouvements  vrais  et  spirituels,  un  coloris  plein 
d'harmonie.  11  semble  avoir  pris  parfois  pour 


luivant  ).  Les    principaux  ouvrages  de  Gimi- 


modèle  son  grand-père,  maternel,  l'Orbetto.  Les 


567  GIMIGNANI  —  GIN 

principaux  tableaux  de  ce  maître  dans  les  églises 
de  Rome  sont  une  Sainte  Marie-Madeleine  de' 
Pazzi,  à  Santa-Maria-in-Moute  ;  L'Angegardïen, 
àSaintChrysogone,  ti  Saint  François  Borgia, 
au  Giesu.  A  Pistoja  on  voit  de  lui  plusieurs  ta- 
bleaux au  palais  Rospigliosi ,  La  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  au  Spirito-Santo  et  une  Descente 
de  croix  à  San-Piero-Maggiore.  Giraignani  ne 
réussit  pas  moins  bien  dans  la  fresque;  son  Bap- 
tême de  Constantin,  au  cul-de-four  de  Saint- 
Sylvestre-OT-caj9i<e  à  Rome,  est  une  composi- 
tion bien  entendue  et  d'un  excellent  coloi'is.  Lo- 
dovico  s'occupa  aussi  d'arcliitecture  ;  et  c'est  lui 
qui  a  donné  le  dessin  du  tombeau  du  cardinal 
Favoriti ,  à  SainteMarie-Majeure.        E.  B — n. 

Orlanâi,  .ibbecedario.  —  Pascoli ,  fita  de' Pittori 
modcrni.  —  Lanzi,  Storia  délia  Plttura.  —  Tlcozzi, 
Dizionario.  —  l'istolesi,  Descrizione  di  Roma.  —  Tolo- 
mci.  Guida  di  Pistoia.  —  Gualandi,  Memorie  originali 
di  Belle- Arti. 

GÏMIGNANO  (DaS.  )  Voy.   SAN-GlMIiNIANO. 

GïAiMA  (  Hyacinthe  ) ,  encyclopédiste  italien, 
né  à  Bari,  le  12  mars  1668,  mort  dans  la 
même  ville,  le  19  octobre  1735.  Il  commença 
ses  études  dans  le  séminaire  de  sa  ville  natale , 
et  les  acheva  à  l'université  de  Naples.  Dans  son 
ardeur  d'apprendre,  il  parcourut  rapidement  le 
ceicle  presque  entier  des  connaissances  hu- 
maines, et  se  crut  en  état  de  rédiger  seul  une 
encyclopédie.  Il  se  mit  à  l'œuvre  en  1692,  et  en 
deux  ans  il  eut  achevé  un  ouvrage  si  volumi- 
neux qu'aucun  libraire  n'osa  se  charger  de  la 
publication.  V Encyclopédie  de  Gimma  est  donc 
restée  inédite ,  et  probablement  ne  méritait  pas 
un  meilleur  sort;  en  voici  le  titre  :  Nova  Ency- 
clopedia,  sive  novus  doctrinarum  orbis ,  in 
quo  scientiee  omnes ,  tam  divinae  quam  hu- 
manse,  necnon  et  artes,  tam,  libérales  quam 
mechanicœ ,  tomis  septem  pertractantur.  Ce 
travail  perdu  ne  découragea  point  Gimma;  il 
composa  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  un 
seul,  V Esquisse  de  V Histoire  de  la  Littérature 
italienne,  a  seul  de  l'importance.  C'est  une  pre- 
mière et  imparfaite  ébauche  du  livre  que  Tira- 
boschi  exécuta  avec  une  grande  supériorité.  Les 
principales  publications  de  Gimma  sont  :  Elogi 
accademici  delta  Société  degli  Spensieratt  di 
Rossano;  Naples,  1703,  2  vol.  in-4°;  —  De 
Bominibus  et  Animalibzis  fabulosis;  et  De 
brutorum  Anima  et  Vita;  Naples,  1714,  2  vol. 
in-4°  ;  —  Idea  delta  Storia  délia  Italia  let- 
^erata  ;  Naples ,  1723,  2  vol.  in-4°;  —  Storia 
naturale  délie  Gemme,  délie  Piètre  edi  tutti 
i  minerali,  ovvero  délia  fisica  sotterranea; 
Naples,  1730,  2  vol.  in-4°. 

Vornini  illustri  del  regno  di  Napoli,  t.  VII. 

GIN  { Pierre-Louis-Charles),  érudit  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1726,  mort  le  19  noveoibre 
1827.  Il  était  par  sa  mère  arrière-petit-neveu  de 
Boileau.  Il  fut  reçu  avocat  en  1750,  et  devint 
conseiller  au  parlement  Maupeou.  Après  la  dis- 
solution de  ce  parlement,  il  devint  conseiller  au 
grand  conseil.  Lors  de  la  suppression  des  cours 
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souveraines,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires.  Le  2  décembre  1792 
il  osa  adresser  à  Barrère  un  plaidoyer  très-élO' 
quent  en  faveur  de  Louis  XVI.  Ce  courageuj 
dévouement  au  roi  ne  fut  pas  oublié,  et  en  179; 
il  fut  emprisonné  avec  toute  sa  famille,  à  l'ab 
baye  de  Port-Royal.  Après  onze  mois  de  cap 
tivé ,  il  sortit  de  prison,  et  se  retira  à  Clamart 
dans  une  de  ses  propriétés.  Nommé  maire,  il  re^ 
fusa  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  répui 
blique,  et  alla  même  jusqu'à  écrire  sur  le  re 
gistre  de  la  commune  d'Issy  que  le  gouverne 
ment  monarchique  était  le  seul  qui  pût  couve 
nir  à  la  France.  Cette  hardiesse  n'eut  d'autr 
suite  que  de  l'éloigner  de  tout  emploi  public.  1 
s'en  consola  par  la  culture  des  lettres.  Écrivai» 
fécond  plus  qu'élevé ,  helléniste  laborieux ,  maif 
traducteur  peu  fidèle ,  il  a  laissé  les  travaux  sui 
vants  :  De  V Éloquence  du  Barreau;  Paria 
1767  et  l803,in-12:  l'auteur  est  resté  au-dessoua 
de  son  sujet  ;  —  Les  vrais  Principes  du  Gom 
vernement  français;  Genève,  1777  et  178Ô 
in-8"   (anonyme);  3^  édit.,  revue,  corrigée  6 
augmentée  notamment  d'un  Supplément  aià 
Considérations  de  Montesquieu  sur  la  Gran 
deur  et  la  Décadence  des  Romains  ;  Paris,  178^ 
2  vol.  in-12;  4^  édit.,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12' 
l'auteur  défend  dans  cet  ouvrage  le  gouvernemen 
monarchique,  et  cherche  à  réfuter  Montesquieu  e 
Mably; — Analyseraisonnéedu  Droit  françaii 
par  la  comparaison  des  dispositions  des  loi 
romaines ,  de  la  coutume  de  Paris ,  et  d\ 
nouveau    Code  des  Français;    1780,    in-4° 
1803-1806,  6  vol.  in-8°;  —De  la  Religion,  pa 
un  homme  du  monde;  Paris,  1778-1784,  5  voJ 
in-12;  on  a  réimprimé  dans  cet  ouvrage  deu 
précédents  écrits  de  l'auteur  -.  l'un  intitulé  :  Le 
Effets  de  l'amour  du  bien  public  dans  l'homm 
d'État  considérés  dans  la  vie  de  Suger  (aval 
paru  en  1777;  un   vol.  in-8");  l'autre  est  u; 
Éloge  du  dauphin  père  de  Louis  XVI  (  1777 
in-8"); —  Œuvres  complètes  d'Homère,  tra 
duction   nouvelle,   avec  des  imitations  de 
poètes  latins,  italiens  et  anglais;  Paris,  1784 
8  vol.  in-12;  Paris,  1787  et  suiv.,  8  vol.  in-S" 
Y  Iliade  seule  a  été  publiée,  en  1786,  4  vol.  in-8" 
On  reproche  à  cette  traduction  des  erreurs ,  de 
contre-sens,  des  négligences,  en  assez  gram 
nombre;  le  style,  peu  poétique,  a  du  moins  di 
naturel  et  de  la  clarté ,  et  les  annotations  offren 
un  travail  utile  ;  —  Nouveaux  Mélanges  de  Phi 
losophie  et  de  Littérature,  ou  analyse  ra 
sonnée  des  connaissances  les  plus  utiles  t 
Vhonime  et  au  citoyen ,  dédiés  au  roi;  Paris 
1784,  in-12  ;  l'auteur  y  traite  d'importantes  ques 
tions  de  métaphysique,  et  s'efforce  de  réfuter  le 
principaux  écrits  des  philosophes  du  dix-huitième 
siècle;  —  Œuvres  d'Hésiode,  traduction  nou- 
velle ,  enrichie  de  notes  et  du  Combat  d'Ha 
mère  et  d'Hésiode;  Paris,  1785,  in-8»  ;  —  Idyl 
les  de  Théocrite;  1788,  in-8°;  —  Nouvell 
Lettre  d'un  Patriote  à  un  magistrat  sur  le 


SfiO  GIN  — 

jHcslions  agitées  à  l'occasion  de  la  prochaine 
enue  des  états  généraux  ;  1788,  in-8°;  — 
Hucoliques  de  Virgile,  traduction  nouvelle; 
788,  ia-8°;  —  Harangues  politiques  de  Dé- 
nosthène  et  Harangxie  d'Eschine  contre  cet 
irateur;  1791,  2  vol.  in-8°;  —  Court  plai- 
ioijer  pour  Louis  XVI,  adressé  à  la  Con- 
^;ention  nationale,  avec  des  Notes  stir  la 
onstitution  de  1793;  Bâie,  1795,  in-8°  ;  —  Le 
iciiirede  Wakefield,  tra.â.  deVàug\ai&;  1797, 
1-8"  ;  —  Odes  de  Pindare ,  unique  traduction 
Il  prose  poétique  ;  1801,  in-8°;  —  De  la  Re- 
igton  du  vrai  Philosophe  ;  Paris,  1803,  in-8°  : 
el  ouvrage  est  le  même  que  celui  cité  plus 
aiit,  sous  ce  titre  :  La  Religion,  par  un 
omme  du  monde;  ,niais  l'auteur  l'a  retouché 
t  abrégé.  lia  paru  aussi  comme  première  partie 
f's  Œuvres  complètes  de  P.-L.-C.  Gin,  dont 
iii!|iression  ne  fut  pas  continuée  :  Discours 
rononcé  à  l'Université  de  Jurisprudence; 
aris,  1804,  in-S";  —  De  l'Influence  de  la 
l'L'ique  sur  la  Littérature  ;  1802,  in-8°;  — 
nscours  sîcr  l'histoire  universelle ,  depuis 
Jiurlemagne  jusqu'à  nos  jours ,  c'est-à-dire 
'!<::'/ Il' à  l'époque  des  états  généraux,  en  1789; 
ari-^,  1802,2  vol  in-12  ;  cette  utile  continuation 
;  i  ouvrage  de  Bossuet  a  eu  du  succès  ,  quoi- 
u  .  ile  ne  puisse  être  comparée  à  l'original  et 
Il  "ile  contienne  un  grand  nombre  de  fautes  d'im- 
\v>àion.  Gin  a  laissé  en  manuscrit  des  versions 
Aiiacréon ,  Bien,  Moschus  et  d'autres  lyri- 
[iKs  grecs.  Lorsqu'il  mourut,  il  se  proposait  de 
jioiHier  une  édition  polyglotte  des  Œuvtes  d'Ho- 
I  }(:>■!',  en  langues  grecque,  latine,  française,  an- 
■  et  italienne;  mais  il  n'en  a  paru  que  le 
-i)ectus.  Il  a  aussi  laissé  une  traduction  de 

lilton.  GUYOT  DE  FÈRE. 

Iniroduction  aux  OEuvres  complètes  de  P.-L.-C.  Gin. 

GixANi  ou  zx'Sk'ni {Gabriel) ,  poète  italien, 
i  é  a  Reggio,  en  1564,  mort  vers  1635.  Ses  heu- 
ïuses  dispositions,  développées  par  de  fortes 
;udes,  lui  permirent  de  prendre  très-jeune  une 
lace  distinguée  parmi  les  poètes  de  son  temps, 
[ais  ses  talents  et  ses  ouvrages  ne  l'enrichirent 
3int.  11  fut  réduit  toute  sa  vie  à  demander  de 
irgent  aux  princes  et  aux  villes  de  l'Italie.  L'em- 
Breur  Ferdinand  II  lui  conféra  le  titre  de  sei- 
leur  du  Bellay  ;  mais  comme  il  oublia  d'y  joindre 
ne  pension ,  le  poète,  très-fier  de  sa  seigneurie 
I  inaginaire,  n'en  resta  pas  moins  très-pauvre.  On 
'.nore  l'époque  de  sa  mort.  On  croit  qu'il  passa 
Tenise  les  dernières  années  de  sa  vie.  II  faisait 
iriie  de  l'académie  des  Humoristes.  Bien  que 
inani  ait  montré  quelque  talent  dans  ses  nom- 
icux  ouvrages,  ils  sont  oubliés  aujourd'hui; 
1  voici  les  titres  principaux  :  Il  Garide,  favola 
aslorale;  Parme,  1582,  in-8°; —  L'Amerigo, 
fagedie;  Reggio,  1590,  in-8°;  —  L'Eracleide, 
■oëma;  Venise,  1623,  in-4°;  —  Délia  Ragione 
\i  Stato  libri  XII  ;  Venise,  1626,  in-4°,  traduit 
p  latin  par  Jean  Honigk,  sous  le  titre  :  De  ratione 
Mime  imperandi  et  de  Statu  reipublicœ; 
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Francfort,  1628;  —  Rime  e  Prose;  Reggio 
(sans  date),  deux  parties,  in-12;  —  Rime  amo- 
rose;  Venise,  1627; —  Rime  sacre;  Yenhe, 
1627,  in-12;  —  Discorso  delta  pastorale; 
Venise,  1627,  in-12. 

Tiraboschi,  BibUoteca  Modenese. 

GINANI  {Joseph,  comte),  naturaliste  italien, 
né  à  Ravenne,  en  1692,  mort  dans  cette  ville,en 
1753.  Il  s'adonna  surtout  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, et  eut  le  mérite  de  décrire  le  premier  un 
grand  nombre  de  productions  naturelles  décou- 
vertes par  lui.  Dans  les  excursions  sans  nombre 
qu'il  fit  sur  le  littoral  de  la  mer  Adriatique  et 
dans  tout  l'intérieur  de  l'Italie,  il  recueillit  divers 
échantillons  qui  rendirent  bientôt  son  cabinet 
d'histoire  naturelle  célèbre  dans  tout  le  monde 
savant.  Observateur  profond,  ses  travaux  l'ont 
placé  au  rang  des  naturalistes  les  plus  distingués 
de  l'Italie.  Sur  la  proposition  de  l'académie  de 
Bologne ,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
éminents,  le  grand-duc  de  Toscane  fit  frapper  en 
l'honneur  de  Ginani  une  médaille  commémorative 
portant  d'un  côté  l'effigie  de  ce  savant  et  de  l'au- 
tre les  attributs  des  trois  règnes  de  la  nature,  avec 
cette  inscription  dans  le  champ  :  Invenit.  On  a 
de  Ginani  :  Délie  uova  e  dei  nidi  degli  uccelli, 
con  una  dissertazione  sopra  varie  spezie  di 
cavallette  (  sauterelle  )  ;  Venise,  1737,  avec  fig. 
in-4'';  —  Liltera  aW  Acad.  délie  Scienze  di 
Bologna  sopra  il  nascere  d'alcuni  testacei  ma- 
rini;  prnduzioni  naturali  che  ritrovano  nel 
museo  Ginani  in  Ravenna,  metodicamente 
disposte  e  con  annotazioni  illustrate;  Luc 
ques,  1742,  gr.  in-4°;  —  Opère  postume, 
nelle  quali  si  contengono  114  piante  che 
vegetano  nel  mare  Adriatico,  nelle  pa- 
ludi  e  nel  territorio  di  Ravenna,  coll'  istoria 
d'alcuni  insetti;  Venise,  1755-1757,  in-fol. 
Louis  Pascal. 
Notice,  en  tête  des  OEuvres  posth.  de  Ginani. 

GINANI  (François),  naturaliste  italien ,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Ravenne,  en  1716,  mort 
en  1765.  Éditeur  des  œuvres  posthumes  de 
son  oncle,  il  travailla  à  la  description  du  Museo 
Ginani.  Il  a  laissé  :  une  Dissertation  sur  les 
maladies  des  grains;  Pesaro,  1759,  in-4", 
avec  fig.  ;  —  Historia  civile  e  naturale  délie 
Pinete  Ravennate  ;  Rome,  1774,  in-4'',  avec  fig. 

L.  P. 
Tipaldo,  Biographia  degli  Italiani. 

GINANI  {Pierre- Paul),  érudit  et  bibliogra- 
phe italien,  né  à  Ravenne,  en  1698,  mort  en  1 774, 
à  Rome.  Il  était  fils  du  comte  Alexandre  de  Gi- 
nani, de  la  même  famille  que  les  précédents. 
Entré  à  l'âge  de  seize  ans  dans  la  congrégation 
du  Mont-Cassin,  il  se  rendit  à  Rome  pour  com- 
pléter ses  études  théologiques.  Bientôt  après 
d'élève  il  devint  professeur;  il  enseigna  la  phi- 
losophie d'abord  à  Florence,  puis  à  Ravenne.  De 
retour  à  Rome,  il  s'adonna  à  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge.  Ses  mé- 
rites lui  valurent  sa  promotion  aux  plus  hautes 
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dignités  cie  sou  ordie.  Tout  en  accomplissant 
scrupuleusement  les  devoirs  que  lui  imfjosaient 
ses  fonctions ,  il  continua  à  poursuivre  ses  labo- 
rieuses recherches.  En  1743  il  séjourna  quelque 
temps  à  Ravenne ,  en  qualité  d'abbé  de  Saint- 
Paul  ;  mais  cette  même  année  encore  il  se  rendit 
de  nouveau  à  Rome,  sur  l'invitation  du  pape 
Benoît  XIV,  duquel  il  reçut  les  plus  hauts  té- 
moignages d'estime.  De  1748  à  1760  il  fut  pré- 
posé successivement  à  la  direction  des  monas- 
tères de  Ravenne,  de  Cesena  et  de  Rimini.  Ses 
occupations  étaient  des  plus  variées  ;  membi'e 
de  beaucoup  d'académies ,  il  y  lisait  fréquemment 
des  mémoires  sur  divers  points  d'archéologie  ;  il 
rassemblait  une  collection  de  livres  rares ,  une 
autre  de  médailles  ;  il  entretenait  un  commerce 
épistolaire  avec  Muratori  et  Gori ,  ses  amis,  et 
leur  fournissait  de  nombreux  documents  pour 
leurs  recueils  d'inscriptions.  En  1769  il  fut 
nommé  promoteur  général  de  son  ordre  ;  Rome 
devint  pour  la  troisième  fois  sa  résidence.  Clé- 
ment XIV  l'appela  bientôt  après  à  siéger  parmi  les 
membres  de  la  congrégation  des  l'ites.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  Rime scelie  de'  poeti  Ha- 
vennati,  antichi  e  moderni;  Ravenne,  1739, 
ùi-S°.  Dans  ce  livre  Ginani  donne  la  biographie 
et  la  liste  des  ouvrages  de  près  de  trois  cents 
poètes  nés  à  Ravenne,  de  1540  à  1730.  Il  reven- 
dique en  faveur  de  sa  ville  natale  l'honneur  de 
n'être  jamais  restée  en  arrière  des  autres  villes 
del'Itahe  en  ce  qui  regarde  la  culture  des  Muses  ; 
—  Lellera  nella  quale  vi  dimostra  che  Ka- 
venna  è  la  vera  patria  di  S.  Pier  Damiano,  e 
non  Faenza;  Assise,  1741;  — JDissertazione 
epistolare  sulla  letleratura  Ravennate ;  Ra- 
venne, 1749.  On  y  trouve  l'éloge  de  plusieurs  au- 
teurs natifs  de  Ravenne  ;  —  Dissertazïone  sopra 
Vorigine  delV  esarcalo  e  délie  dignita  degli 
esarchi ,  insérée  dans  le  tome  IV  de  la  Nuova 
Raccolta  Caloger.; —  Memorie  storko-critiche 
degli  Scrittori  Ravennati;  Faenza,  1769,  2  vol. 
in-4°.  Le  nombre  des  auteurs  consultés  par  Gi- 
nani pour  la  composition  de  cet  ouvrage  impor- 
tant dépasse  six  cents.  E.  G. 

Tipaldo,  Bio^'aphia  degli  Italiani  illustri,  t.  III. 

GINES.  Vog.  Sepulveda. 

GïNGiTE3«É(Pùrre-£oMis),  célèbre  littérateur 
français,  né  à  Rennes,  le  23  avril  1748,  mort  à 
Paris,  le  11  novembre  1816.  Il  fit  avec  distinction 
ses  études,  au  collège  de  cette  ville  ;  il  y  était  con- 
disciple de  Parny  au  moment  où  les  jésuites  en 
furent  expulsés.  Mais  c'était  au  sein  de  sa  propre 
famille ,  peu  riche  et  fort  considérée ,  que  Gin- 
guené  avait  puisé  le  sentiment  du  véritable  hon- 
neur et  le  goût  des  lettres.  Il  devait  aux  lumières 
et  aux  soins  de  son  père  ses  progrès  rapides  et 
la  bonne  direction  de  ses  études.  Ses  autres 
maîtres  lui  avaient  appris  les  langues  grecque  et 
latine  ;  il  acquit  de  lui-même  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  profondes;  la  littérature 
latine  lui  devint  familière ,  et  entre  les  chefs- 
d'œuvre  modernes ,  il  étudia  surtout  ceux  de 
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l'Italie  et  delà  France.  Il  lut  aussi  de  très-bonne 
heure  et  dans  leur  langue  les  meilleurs  livres 
anglais  ;  et  avant  1772  son  instruction  embras- 
sait déjà  presque  tous  les  genres  que  l'on  a  cou- 
tume  de  comprendre  sous  les  noms  de  belles- 
lettres,  d'histoire  et  de  philosophie.  Quand  les 
goûts  littéraires  sont  à  la  fois  si  vifs  et  si  heU' 
reusement  dirigés ,  ils  prennent  bientôt  les  ca- 
ractères de  la  science  et  du  talent.  Ginguené. 
dans  sa  jeunesse  et  avant  de  sortir  de  Rennes, 
était  un  homme  éclairé,  un  littérateur  habile, 
un  écrivain  exercé  ;  il  était  de  plus  un  très-savan: 
musicien ,  car  il  avait  porté  dans  l'étude  de  ce' 
art,  qu'il  a  toujours  chéri ,  l'exactitude  sévèn 
qu'il  donnait  à  ses  autres  travaux.  11  aimai 
mieux  ignorer  que  savoir  mal  ;  il  voulait  joui» 
de  ses  connaissances ,  et  non  pas  s'en  glorifier 

C'est  depuis  longtemps  en  France  un  résultai 
fâcheux  des  circonstances  ou  dispositions  poli 
tiques  qu'un  jeune  homme  d'un  mérite  éminen 
soit  presque  toujours  attiré  par  ce  mérite  mêmi 
dans  la  capitale  et  qu'il  y  demeure  fixé  par  se 
succès.  Ginguené  arriva  pour  la  première  fois  ; 
Paris  en  1772.  11  avait  composé  à  Rennes,  enti'< 
autres  pièces  de  vers,  La  Confession  deZulmé 
il  la  lut  à  quelques  hommes  de  lettres ,  et  parli 
culièrement  à  l'académicien  Rochefort;  elle  cir 
cula  bientôt  dans  le  monde  ;  on  l'imprima  dé 
figurée  dans  la  Gazelle  de  Deux-Ponts,  en  1 777 
et  quelques  rimeurs  de  ce  temps-là  essayèren 
de  se  l'attribuer.  «  Cela  me  devint  importun  ,  di 
«  Ginguené  lui-même;  je  me  déterminai  à  la  pu 
«.  bUer  enfin  sous  mon  nom ,  avec  les  seule; 
«  fautes  qui  étaient  de  moi  :  elle  parut  dan 
«  VAlmanach  des  Muses  de  1779.  >-  Elle  a  et 
depuis  corrigée  et  perfectionnée  à  diverses  re 
prises  jusqu'en  1814. 

Ginguené  nous  apprend  aussi  que,  «  fort  jeun 
encore,  et  dans  la  première  chaleur  de  son  goû 
pour  la  poésie  italienne ,  il  entreprit  de  tirer  d 
l'énorme  Adonis  du  Marini  un  poëme  érotiqu. 
français  en  cinq  chants  .i.  Le  troisième,  le  qua 
trième  et  ce  qu'il  avait  fait  du  dernier  lui  ont  et 
dérobés  ;  il  a  publié  les  deux  premiers  dans  m 
l'ecueil  de  poésies  oii  se  retrouvent  plusieur 
des  pièces  de  vers  qu'il  a  composées  depuis  177 
jusqu'en  1789,  et  dont  la  plupart  avaient  été  in 
sérées  dans  des  journaux  littéraires  et  dans  le 
Almanachsdes  Muses.  La  Confession  cleZulm 
conserve  à  tous  égards  le  premier  rang  parffl 
ces  compositions;  mais  il  y  a  de  l'esprit,  de| 
grâce  et  un  goût  très-pur  dans  toutes  les  autrti 

Dès  1775  il  commença  de  publier  dans  le 
journaux  des  articles  de  littérature ,  genre  dt 
travail  auquel  il  a  consacré  jusque  dans  les  der 
nières  années  de  sa  vie  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient déplus  importantes  occupations.  Ce  son' 
en  général  d'excellents  morceaux  de  critiqua 
littéraire;  et  si  l'on  en  formait  un  recueil  choisi; 
comme  Ginguené  lui-même  s'était  promis  de  li 
faire  un  jour,  ce  serait  un  très-utile  suppléuieff 
aux  meilleurs  cours  de  littérature  moderne;  i 


)ft[ irait  le  modèle  d'une  critique  ingénieuse  et 
;i\eit',  quelquefois  savante  et  profonde,  sou- 
tiu  piquante  et  toujours  décente.  Durant  plu- 
ie i  s  années,  Giugueué  a  ti'availlé  au  J-Zercwre 
i(  France  avec  Marinontel ,  La  Harpe,  Cham- 
III  f ,  Garât  et  Lacretelle  aîné. 

I.  '  célèbre  compositeur  Piccini,  arrivé  à  Paris 

la  lin  de  l'année  177G,  parvint,  non  sans  peine, 

j  iiiellre  sur  le  théâtre  lyrique  sa  musique  nou- 

[elle  du  Roland  de  Quinault.  Une  guerre  s'al- 

jinia  entre  les  partisans  de  Piccini  et  ceux  de 

rluck,  qui  depuis  1774  avait  obtenu  de  brillants 

accès  sur  la  même  scène  par  les  opéras  A'Iphi- 

énie  en  Aulide,  d'Alceste,  d'Orphée  et  d'Ar- 

lide.  Chacun  des  deux  rivaux  donna  une  Tphi- 

énic  en  Tauride,  en  1779.  Depuis  longtemps 

jeune  querelle  littéraire  ni  même  politique  n'a- 

ait  pris  en  France  un  si  violent  caractère.  A  la 

te  du  parti ,  ou,  comme  dit  La  Harpe ,  de  la 

iction  gluc/dste ,  on  distinguait  Suardet  l'abbé 

rnaud,   tandis  que  Marmontel ,  Chastellux  et 

1  Harpe  lui-rnéme  se  donnaient  pour  les  chefs 

piccinlstes.  Ginguené,  qui  embrassa  vive- 
ent  cette  dernière  cause,  avait  sur  ceux  qui  la 
rabattaient,  et  plus  encore  sur  ceux  qui  la 
fendaient,  l'avantage  de  savoir  parfaitement 
musique.  L'oubli  profond  oîi  cette  querelle , 
ors  si  bruyante,  est  aujourd'hui  ensevelie 
uvre  tous  les  pamphlets  qu'elle  fit  naître,  y 
mpris  les  lettres  anonymes  de  Suard  et  même 

écrits  publiés  alors  par  Ginguené;  mais  ce 
ils  contenaient  de  plus  instructif  se  retrouve 
ns  la  notice  qu'il  a  imprimée  en  1801  sur  la 
;  et  les  ouvrages  de  Piccini,  qui  venait  de 
3uriren  1800,  et  dont  il  était  resté  l'ami  intime. 
En  1780,  Ginguené  obtint  une  place  dans  les 
reaux  du  ministère  des  finances,  alors  appelé 
ntrôle  général  ;i\  avait  besoin  d'employer  ainSi 

i  partie  de  son  temps  pour  être  en  état  de 

sacrer  l'autre  à  des  travaux  littéraires.  La 
iction  de  simple  commis  pouvait  sembler  au- 
ssous  de  ses  talents  :  il  la  sut  élever  jusqu'à 

en  y  portant  les  habitudes  honorables  qui 

étaient  naturelles,  une  exactitude  assidue, 
e  probité  inflexible  et  un  respect  constant  pour 
plus  minutieux  devoirs.  Il  s'y  faisait  remarquer 
•  la  netteté  de  ses  calculs  et  par  une  écriture 
gante,  qu'on  a  comparée  à  celle  de  J.-J.  Rous- 
u,  et,  avec  plus  de  justesse  ou  d'apparence, 
X.  caractères  de  Baskerville.  En  acceptant  cet 
iploi,  Ginguené  composa  une  pièce  de  vers 
itulée,  dans  le  recueil  de  ses  poèmes  :  Épitre 
non  ami  lors  de  mon  entrée  dans  les  bu- 
lux  du  contrôle  général.  Quand  la  pièce 
ut,  en  1780,  le  titre  portait  :  Lors  de  mon 
frée  au  contrôle  général,  ce  qui  a  donné 

à  quelques  plaisanteries  de  Rivarol  et  de 
ampcenets. 
«inguené  concourut  sans  succès,  en  1787  et  \ 

8,  pour  deux  prix ,  l'un  de  poésie ,  loutre 
loquence,  proposés  par  l'Académie  française.  ; 
('agissait  de  célébrer  en  vers  le  dévouement  i 
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du  prince  Léopold  de  Brunswick,  qui  s'était  pré- 
cipité dans  roder  pour  sauverdes  submergés  et  y 
avait  péri.  La  pièce  de  Ginguené  obtint  d'autres 
suffrages  que  ceux  des  académiciens.  Il  eut  tou- 
jours de  la  prédilection  pour  ce  poème,  qui  durant 
trois  années  lui  avait  donné  inutilement  beaucoiq) 
de  peine,  et  dont  il  ne  se  dissimuMt  pas  les  dé- 
fauts. Le  sujet  du  prix  d'éloquence  était  l'éloge 
de  Louis  XII  ;  le  concours  fut  nombreux,  et  Gin- 
guené ,  déjà  quadragénaire ,  se  laissa  entraîner 
dans  cette  lice  par  ses  affections  patriotiques  : 
il  avait  besoin  de  louer  un  roi  dont  la  mémoire 
était  restée  chère  à  tous  les  Français,  et  particu- 
lièrement aux  Bretons.  Son  ouvrage,  imprimé 
avec  des  notes  en  1788,  suppose  une  étude  assez 
profonde    du    sujet,  et  présente  l'expression 
franche  des  plus  honorables  sentiments;  mais  il 
est  possible  qu'au  sein  de  l'Académie  l'auteur 
ait  été  reconnu  par  quelques-uns  de  ses  juges, 
dont  il  avait  été  l'antagoniste  dans  la  querelle 
musicale;  et  d'ailleurs  on  doit  convenir  que  cet 
éloge  n'est  pas  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  en  prose. 
Sa  conduite  depuis  1789,  au  milieu  des  trou- 
bles civils ,  a  été  si  noble  et  si  pure  que  l'on  ne 
peut  avoir  aucun  motif  de  dissimuler  ses  opinions 
politiques;  d'ailleurs  on  voudrait  en  vain  s'en 
taire  :  ses  écrits  antérieurs  à  cette ,  mémorable 
époque   respiraient  déjà  l'amour  de  la  liberté, 
et  ceux  qu'il  composa  depuis  tinrent  toutes  les 
promesses  qu'il  avait  données.  H  célébra  par  une 
ode  l'ouverture  des  états  généraux ,  et  en  même 
temps  qu'il  continuait  d'insérer  dans  les  journaux 
des  articles  de  littérature,  et  qu'avec  Fraraery 
il  publiait  dans  VEncyclopédie  méthodique  les 
premiers  tomes  du  Dictionnaire  de  Musique,  il 
coopérait  avec  Cerutti  et  Rabaut-Saint-Étienne 
à  La  Feuille  villageoise ,  destinée  à  répandre 
dans  les  campagnes  des  notions  d'économie  do- 
mestique et  rurale,  et  la  plus  saine  instruction 
civique.  Les  sages  principes  et  le  ton  modéré  de 
cette  feuille  contrastaient  avec  la  violence  ou  la 
feinte  exaltation  de  la  plupart  des  écrits  pério- 
diques du  même  temps.  On  attribue  à  Ginguené 
une  brochure  intitulée  De  V  Autorité  de  Rabelais 
dans  la   révolution  présente,    1791,  in-S"; 
elle  eut   beaucoup  de    succès.   C'était  un  tissu 
d'extraits  de  ce  facétieux  écrivain ,  mais  choisis 
avec  goîit,  enchaînés  avec  art,  et  habilement 
traduits  ou  commentés,  quand  ils  avaient  besoin 
de  l'être.  Un  autre  ouvrage,  publié  sous  son  nom 
en  la  même  année,  consiste  en  quatre  Lettres  sur 
les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  avec  des  notes 
historiques.  Un  éclatant  et  digne  hommage  y  est 
rendu  au  génie  et  aux  infortunes  du  citoyen  de 
Genève.  On  pourrait  y  désirer  un  peu  plus  d'impar- 
tialité et  révoquer  en  doute  les  torts  imputés  à  D'A- 
lembert  et  à  quelques  autres  personnages.  Pour 
ceux  de  Voltaire,  ils  sont  publics,  et  ceux  de 
Grimm ,  inexcusables  :  peut-être  les  uns  et  les 
autres  ne  sont-ils  nulle  part  plus  franchement 
exposés  que  dans  ces  Lettres.  Mais  il  s'en  faut 
que  tous  les  soupçons  de  Jean-Jacques  aient  été 
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aussi  bien  fondés  que  ceux-là  ;  et  il  était  possible 
d'examiner  de  plus  près,  de  mieux  éclaircir 
l'histoire  des  malheurs  et  des  égarements  de 
cet  illustre  écrivain.  Ce  qu'on  avouera  du  moins, 
en  relisant  ces  quatre  lettres,  c'est  qu'il  y  règne, 
sous  la  forme  élégante  du  style,  une  morale 
très-austère.  La  Harpe  y  a  répondu,  avec  plus  de 
sécheresse  que  de  logique,  par  des  articles  du 
Mercure  de  France,  en  1792. 

Ginguené,  dans  cet  ouvrage  et  dans  La  Feuille 
villageoise,  avait  trop  ouvertement  professé 
l'amour  de  la  justice ,  la  haine  du  désordre  et 
des  violences,  pour  échapper  aux  fureurs  de 
la  sanglante  tyrannie  qui  régna  sur  la  France  en 
1793  et  1794.  Comme  son  amiChamfort,  comme 
la  plupart  des  hommes  éclairés  et  vertueux  de 
cette  époque,  il  fut  calomnié,  espionné,  arrêté 
et  jeté  dans  les  cachots.  Sa  carrière  allait  finir 
si  le  jour  de  la  délivrance  eût  tardé  plus  long- 
temps. Il  sortit  de  sa  prison  tel  qu'il  y  était  entré, 
ami  des  lettres ,  des  lois  et  de  la  liberté.  Comme 
il  n'avait  pas  fait  de  dithyrambe  en  l'honneur  de 
l'anarchie ,  il  ne  se  crut  point  tenu  de  redemander 
le  despotisme,  et  n'ayant  jamais  porté  de  bonnet 
rouge,  il  n'avait  ni  à  déposer  ni  à  prendre  la  livrée 
d'aucune  faction.  Il  retrouvait  une  patrie  :  il  con- 
tinua de  la  servir,  et  ne  sentit  pas  le  besoin  de  se 
venger  autrement  des  insensés  qui  menaient  de  le 
proscrire. 

Chamfort  ne  survécut  point  aux  excès  de  la 
révolution;  le  premier  soin  de  Ginguené  fut  d'ho- 
norer sa  mémoire.  Il  recueillit  et  publia  ses  Œu- 
vres, en  y  joignant,  sous  le  titre  de  Notice, 
un  tableau  très-animé  de  sa  vie,  de  ses  travaux, 
de  son  caractère  moral.  Il  l'a  peint  «  excellent 
fils ,  ami  sincère  et  dévoué ,  de  la  probité  la  plus 
intacte  et  du  commerce  le  plus  sûr;  officieux  et 
d'une  délicatesse  extrême  dans  la  manière  d'obli- 
ger ;  fier  comme  il  faut  l'être  quand  on  est  pauvre, 
mais  aussi  éloigné  de  l'orgueil  que  delà  bassesse; 
désintéressé  jusqu'à  l'excès ,  et  incapable  de  met- 
tre un  instant  en  balance  ses  avantages  avec  ceux 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ».  Les  hommes  de 
lettres  qui  avaient  connu  particulièrement  Cham- 
fort ont  trouvé  ce  portrait  fidèle;  mais  c'était 
aussi  celui  de  Ginguené  lui-même. 

On  avait  commencé,  en  1791,  la  collection 
des  Tableaux  historiques  de  la  Révolution 
française,  et  Chamfort  avait  fourni  le  texte  des 
treize  premières  livraisons  :  Ginguené  a  continué 
ce  travail  jusqu'à  la  vingt-cinquième,  et  n'a  point 
coopéré  aux  quatre-vingt-trois  suivantes.  Le 
projet  de  la  Décade  philosophique  remonte 
aussi  aux  derniers  jours  de  Chamfort,  en  avril 
1794;  Ginguené  a  été  l'un  des  rédacteurs  de  ce 
journal,  depuis  1795  jusqu'en  1807. 

La  carrière  des  fonctions  civiles  s'était  ou- 
verte pour  lui  après  la  chute  de  Robespierre. 
Il  devint  membre  de  la  commission  executive 
d'instruction  publique,  et  il  demeura  le  directeur 
général  de  cette  branche  d'administration  depuis 
le  rétablissement  du  ministère  de  l'intérieur,  à  la 
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fin  de  1795,  jusqu'en  1797.  On  lui  dut  la  réor- 
ganisation des  écoles;  et  néanmoins  en  rem- 
plissant des  devoirs  si  graves  il  trouvait  encore 
des  moments  à  consacrer  à  des  compositions 
littéraires.  Il  a  dans  cet  intervalle  publié  des 
observations  sur  un  livre  de  Necker,  intitulé  : 
De  la  Révolution  française,  et  coopéré  auji 
travaux  de  l'Institut.  Dès  la  première  formatioi 
de  cette  société  savante ,  il  avait  été  appelé  à  i 
prendre  place  dans  la  classe  des  Sciences  morala 
et  politiques.  Quelquefois  il  y  a  rempli  la  fonc: 
tion  de  secrétaire,  et  il  y  a  lu  divers  morceaux 
qui  depuis  ont  été  insérés  soit  dans  ses  pro 
près  ouvrages ,  soit  en  des  recueils  académiques 
Nous  trouvons ,  par  exemple ,  dans  le  tome  VI 
des  Notices  des  Manuscrits ,  les  résultats  (îi 
ses  recherches  sur  un  poème  italien  que  ro;i 
croyait  inédit  et  que  l'on  attribuait  à  Federici| 
Frezzi,  l'auteur  du  Quadrireggio,  mais  qui 
n'était  réellement  qu'une  mauvaise  copie 
Diitamondo  de  Fazio  degli  Uberti,  depui 
longtemps  imprimé.  Les  erreurs  commises  su 
ce  point  par  Labbe,  par  le  Quadrio,  par  Tiraboi 
chi ,  sont  relevées  dans  cette  courte  dissertatio 
avec  une  clarté  parfaite  et  une  élégance  pe 
commune  en  de  telles  discussions. 

Ces  deux  années  de  la  vie  de  Ginguené  eu  oi 
été  les  plus  heureuses  ;  car  il  n'était  distrait  c 
ses  études  que  par  des  fonctions  qui  se  ratt; 
chaient  elles-mêmes  aux  sciences ,  aux  lèttn 
et  aux  arts.  Vers  la  fin  de  1797,  il  partit  pou 


Turin  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
la  France.  S'il  n'eût  fallu  pour  remplir  cette  mi 
sion  que  beaucoup  de  sagacité ,  d'urbanité  et 
franchise ,  il  pouvait  s'y  promettre  des  succès 
mais  s'il  fallait  de  l'astuce  et  de  la  soupless" 
c'étaient  là  des  talents  qui  devaient  lui  manqu 
toujours  et  un  art  dont  il  n'avait  pas  fait  l'ap 
prentissage.  Il  ne  passa  que  sept  mois  en  Pi 
mont ,  et  à  l'exception  d'un  voyage  de  quelque 
jours  à  Milan ,  il  ne  put  jamais  exécuter  le  proj 
qu'il  avait  dès  longtemps  conçu  de  visiter  tout 
les  parties  de  l'Italie 

De  retour  à  Paris  et  à  sa  campagne  de  Sain 
Prix,  il  avait  repris  le  cours  de  ses  travaux 
sibles,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année  1799  il  fut  é 
membredu  Tribunal.  Le  devoir  qu'il  avait  à  reii 
plir  en  cette  qualité  était  de  contenir  le  pouvc 
dans  les  limites  légales  fixées  par  la  constitutio 
Ginguené  se  montra  fidèle  à  cette  obligatioi 
son  caractère,  ses  opinions,  ses  habitudes  m 
raies  l'entraînèrent  et  le  fixèrent  dans  les  ran 
périlleux  de  l'opposition.  On  s'abuserait  néa 
moins  si  l'on  supposait  que  ses  efforts  et  ceux 
ses  collègues  tendissent  à  renverser  un  gouv( 
nement  qu'ils  s'étaient  engagés  à  mainteni 
c'est  une  idée  qui  ne  vient  pas  aux  hommes  q 
ont  une  conscience  :  leur  respect  pour  les  d 
voirs  qu'ils  ont  consenti  à  s'imposer  est  la  pi 
sûre  des  fidélités.  Les  circonstances  déplace 
les  intérêts  et  les  vains  hommages;  la  loyaii 
seule  enchaîne.  Le  but  auquel  aspirait  Gingue 
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u  sein  du  Tribunat  était  de  conserver  ce  qui 
ubsistait  encore  de  lois,  d'ordre  et  de  liberté  en 
rance.  Voilà  ce  qu'il  voulait  inflexiblement, 
e  qu'il  réclamait  en  toute  occasion  avec  une 
oergie  qu'on  trouva  importune.  Son  discours 
între  l'établissement  des  tribunaux  spéciaux 
scita  l'une  des  plus  violentes  colères  de  cette  épo- 
ue ,  et  provoqua ,  au  lieu  de  réponse,  une  invec- 
ve  grossière,  qu'on  lut  dans  le  Journal  de  Paris, 
;  qui  fut  attribuée  au  héros  accoutumé  à  vaincre 
lUtes  les  puissances  qui  voulaient  lui  résister.  Peu 
î  mois  après,  on  commença  l'épuration  du  Tri- 
mât, et  Ginguené  fut  compris  parmi  les  vingt 
•emiers  éliminés.  Il  n'est  plus  rentré,  durant  les 
latorze  dernières  années  de  sa  vie ,  dans  la  car- 
ère  politique  ;  mais  il  s'est  élevé  à  des  rangs 
î  plus  en  plus  honorables  dans  la  république 
îs  lettres. 

Ginguené  commença  en  1802  et  1803,  au  sein  de 
Lthénée  de  Paris,  un  cours  de  littérature  italienne, 
l'il  reprit  en  1805  et  1806,  et  qui  attira  tou- 
iirs  une  grande  affluence  d'auditeurs.  Beaucoup 
I  littérateurs  éclairés  le  suivaient  assidûment , 
y  trouvaient,  au  milieu  des  plus  gracieux  dé- 
ils ,  cette  exactitude  sévère  qui  caractérise  la 
ine  instruction ,  et  dont  les  exemples ,  jusque 
)rs  fort  rares  dans  les  chaires  de  littérature, 
sont  pas  devenus  plus  communs.  Quelques- 
es  de  ces  leçons ,  celles  qui  se  retrouvent  dans 
«partie  du  premier  volume  de  l'Histoire  lit- 
raire  d'Italie ,  avaient  été  prononcées  à  l'A- 
énée,  lorsqu'en  1803  un  arrêté  des  consuls 
rogea  la  loi  qui  avait  organisé  l'Institut ,  abolit 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  et 
tablit  l'Académie  Française  et  l'Académie  des 
scriptions,  sous  les  noms  de  Classe  de  la  Langue 
delà  Littérature  Françaises,  et  de  Classe  d'His- 
re  et  de  Littérature  ancienne.  Peu  de  mois 
paravant,  une  commission  avait  été  formée 
sein  de  l'ancien  Institut  pour  rédiger  un  Dic- 
nnaire  français;  mais  on  feignit  de  trouver 
•ange  que  cette  commission,  dont  Ginguené 
lit  membre,  n'eût  point  achevé  ce  travail  en 
e  demi-année.  On  se  plaignait  de  cette  lenteur, 
rtout  dans  le  Journal  de  Paris,  et  on  la  pré- 
itait  comme  la  plus  décisive  raison  de  ressus- 
er  une  académie  française,  qui  serait  bien 
is  diligente,  et  qui  en  effet  n'a  mis  que  trente- 
ux  ans  à  préparer  une  nouvelle  édition  du 
ctionnaire.  Lorsqu'on  publia,  en  1803,  lapre- 
ère  liste  des  membres  de  la  Classe  de  Littéra- 
re  française ,  plusieurs  personnes  s'étonnèrent 
n'y  pas  rencontrer  le  nom  de  Ginguené,  qui 
mblait  y  être  appelé  par  le  genre  de  ses  ta- 
its ,  de  ses  études  et  de  ses  ouvrages  ;  mais 
qui  est  encore  plus  remarquable,  on  avait 
lis  le  nom  de  Ginguené  même  sur  le  tableau 
"s  membres  de  la  Classe  d'Histoire  et  de  Litté- 
Iture  ancienne,  en  sorte  qu'il  ne  se  retrouvait 
[ille  part,  exclusion  qui  eût  été  par  trop  hono- 
le ,  puisqu'elle  eût  été  l'unique.  Cependant, 
ivid  Leroy  et  l'ex-bénédictin  Poirier,  compris 

NOUV.  BIOGR.   GÉNÉlî.   —   T.   XX. 


GINGUENÉ  578 

dans  ce  premier  tableau ,  moururent  peu  de  jours 
après  qu'on  l'eut  publié ,  et  l'une  des  deux  places 
qu'ils  laissaient  vacantes  fut  remplie  par  le  nom 
de  Ginguené. 

Dès  1803  il  lut  à  la  Classe  de  Littérature  an- 
cienne les  premiers  chapitres  de  son  Histoire 
littéraire  d'Italie;  il  voulait  profiter  des  lu- 
mières de  ses  confrères,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait la  littérature  arabe  dans  le  quatrième  de 
ces  chapitres  ;  et  il  eût  continué  ces  lectures  s'il 
n'eût  craint  de  s'engager  en  d'inutiles  controver- 
ses. Plus  tard ,  il  lut  à  cette  compagnie  savante 
les  articles  relatifs  à  Machiavel  et  à  l'Alamanni, 
insérés  depuis  dans  les  tomes  VIII  et  IX  de  son 
ouvrage.  La  Classe  de  Littérature  ancienne  avait 
aussi  entendu  la  lecture  de  sa  traduction  en  vers 
du  poème  de  Catulle  sur  les  Noces  de  Thétis  et 
de  JPélée ,  ainsi  que  la  préface ,  qui  contient  une 
histoire  critique  de  ce  poëme.  Tout  ce  travail  a 
été  publié  en  1812,  avec  des  corrections,  des 
additions,  des  notes  et  le  texte  latin. 

La  Décade,  continuée  depuis  1805,  sous  le 
titre  de  Revue,  fut  supprimée  en  1807,  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  saine 
critique.  Ginguené  a  coopéré  depuis  à  quelques 
autres  journaux  littéraires  ;  mais  la  Classe  de 
Littérature  ancienne  le  chargea  en  cette  même 
année  1807  de  travaux  plus  importants.  L'un 
consistait  à  rédiger  chaque  année  l'analyse  de 
tous  les  mémoires  présentés  par  ses  membres  : 
il  a  pendant  sept  ans  rempli  cette  tâche  ;  il  lisait 
ces  exposés  aux  séances  publiques  annuelles, 
et  leur  donnait  plus  d'étendue  en  les  livrant  à 
l'impression.  Réunis,  ils  offrent  un  précis  histo- 
rique des  travaux  de  cette  compagnie  jusqu'en 
1813  (1)  ;  la  clarté  de  la  diction  et  l'élégance  des 
formes  y  conservent  partout  aux  matières  ce 
qu'elles  ont  d'importance  et  d'intérêt.  En  même 
temps  Ginguené  avait  été  nommé  membre  de  la 
commission  établie  pour  continuer  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  dont  il  existait  12  tomes 
in-4" ,  dus  aux  Bénédictins.  Les  quatre  derniers 
ne  correspondaient  encore  qu'à  la  première  moitié 
du  douzième  siècle  ;  et  pour  atteindre  l'année  1 200 
sans  changer  de  méthode,  il  fallut  composer 
quatre  autres  volumes.  Ginguené  y  a  inséré  plu- 
sieurs notices,  qui,  par  la  nature  même  de  leurs 
sujets ,  tiennent  de  plus  près  que  beaucoup  d'au- 
tres aux  annales  de  la  littérature  française  pro- 
prement dite  ;  car  ils  concernent  les  trouvères 
et  les  troubadours.  Déjà ,  dans  le  troisième 
chapitre  de  son  ouvrage ,  il  avait  rattaché  l'his- 
toire des  poètes  provençaux  à  celle  des  poètes 
italiens  :  il  fait  ici  plus  particulièrement  connaître 
la  vie  et  les  productions  d'environ  quarante  trou- 
badours du  douzième  siècle ,  entre  lesquels  on 
distingue  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou,  Ar- 
naud Daniel,  Pierre  Vidal,  etc.;  comme  parmi  les 
poètes  français  ou  anglo- normand  s  dont  il  a  aussi 


(1)  Ces  exposés  ont  été  continués, 
l'auteur  du  présent  article. 
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composé  les  articles,  Benoît  de  Sainte-Maure, 
Ciirétieii  de  Troyes ,  Lambcrt-li-Tors ,  Alexandre 
de  Paris.  Il  a  de  plus  Coiirii!  à  ces  mêmes  volu- 
mes des  notices  sur  quelques  poètes  latins ,  tels 
que  Leonius ,  Pierre  le  Peintre  ,  Gautier  de  Chà- 
tillon,  auteur  de  V Alexandréide. 

Pour  se  délasser  d'études  si  sérieuses,  Ginguené 
composait  des  fables,  qu'il  a  publiées,  aii  nombre 
de  claquante,  en  1810.  Les  sujets,  presque  tous 
empruntés  d'auteurs  italiens ,  Capaccio,  Pignotti, 
Bertola,  Casti,  Gherardo  de'  Rossi,  Giambatlista 
Roberti,  se  sont  revêtus,  en  passant  dans  notre 
langue,  de  formes  aimables  et  piquantes.  En  ce 
genre  difficile,  la  plus  grande  témérité  est  d'imi- 
ter La  Fontaine  ;  il  est  moins  périlleux  et  plus 
modeste  de  faire  autrement  que  lui ,  et  c'est  ce 
qu'a  tenté  Ginguené  avec  un  succès  peu  éclatant, 
mais  réel  et  supérieur  peut-être  à  celui  qu'il 
s'était  promis ,  car  il  n'avait  cherché  dans  ces 
compositions  ingénieuses  que  son  propre  amu- 
sement. On  s'aperçut  du  caractère  épigrarama- 
tique  de  ces  apologues  ;  le  Journal  de  Paris  en 
dénonça  cinq  ou  six ,  et  accusa  l'auteur  d'avoir 
de  l'humeur  contre  quelqu'un.  Il  avait  pourtant 
soumis  son  recueil  de  Fables  à  la  censure ,  qui 
en  avait  supprimé  six  et  mutilé  deux  ou  trois  au- 
tres. Ces  altérations  et  ces  omissions  ont  été 
réparées  dans  le  volume  de  ses  Poésies  diverses^ 
imprimé  en  1814. 

Une  édition  des  Poèmes  d'Ossian,  traduits  par 
Letourneur,  parut  en  1810  ,  ayant  pour  prélimi- 
naire un  mémoire  de  Ginguené  sur  l'état  de  la 
question  relative  à  l'authenticité  de  ces  produc- 
tions :  c'est  un  excellent  morceau  d'histoire  lit- 
téraire, où  tous  les  faits  sont  impartialement 
exposés ,  et  dont  la  conclusion  est  que  probable- 
ment ces  poésies  ont  été  composées  en  effet  pal- 
un  ancien  barde.  En  1811,  il  prit  soin  de  l'édi- 
tion des  œuvres  du  poète  Le  Brun ,  et  y  attacha 
une  notice  liistorique  où  se  reconnaît  le  langage 
de  la  vérité  et  de  la  justice  autant  que  celui  de 
l'amitié.  Il  a  donné  aussi  de  nombreux  articles  à 
la  Biographie  universelle,  mais  qui  ne  sont  sou- 
vent que  des  extraits  de  son  Histoire  de  la  Lit- 
térature italienne.  Les  trois  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  ont  paru  en  1811,  les  deux  suivants 
en  1812  ,  le  sixième  en  1813 ,  et  les  trois  derniers 
en  1819,  après  la  mort  de  l'auteur.  Le  septième 
est  tout  entier  de  lui ,  à  l'exception  de  quelques 
pages  ;  mais  il  n'y  a  guère  qu'une  moitié ,  tant  du 
huitième  que  du  neuvième ,  qui  lui  appartienne. 
L'autre  moitié  est  de  Francesco  Salfi ,  qui ,  par 
ces  suppléments  et  par  un  tome  dixième  de  sa 
composition ,  a  essayé  de  compléter  les  annales 
littéraires  de  l'Italie  jusqu'à  la  tin  du  seizième 
siècle.  L'accueil  honorable  que  le  travail  de  l'au- 
teur français  a  reçu  en  Italie ,  en  Angleterre , 
en  Allemagne ,  comme  en  France ,  les  éditions 
et  les  traductions  qui  en  ont  été  faites,  attes- 
tent assez  que  le  public  assigne  à  cet  ouvrage  un 
rang  fort  distingué  parmi  les  livres  composés  en 
prose  française  au  dix-neuvième  siècle;  qu'on  y 


ti'ouve  un  heureux  choix  de  détails  et  de  résu 
tats ,  de  faits  historiques  et  d'observations  litlc 
raires.  Tiraboschij  dans  Une  bien  plus  voiumi 
neuse  histoircj  n'avait  guère  recueilli  que  de 
faits  :  Ginguené  y  a  su  joindre,  en  un  bien  moii 
dre  espace,  des  considérations  neuves  et  pie 
nés  d'intérêt. 

Cependant ,  lorsque  après  la  publication  ot  '. 
succès  des  six  premiers  volumes  quelques-ur 
de  ses  amis ,  membres  de  l'Académie  Françaisf 
s'avisèrent  de  le  porter  à  une  place  vacante  dai 
cette  compagnie;  et  lorsque,  l'ayant  fait  coi 
sentir  à  cette  candidature,  ils  croyaient  avo 
vaincu  le  plus  grand  obstacle ,  on  ne  le  jugea  pi 
digne  encore  d'un  tel  honneur;  et,  puisqu'il  , 
faut  avouer,  il  se  montra  si  peu  sensible  à  ( 
déplaisir,  que  personne  n'eut  à  regretter  ni  à  « 
réjouir  de  le  lui  avoir  donné  :  on  l'avait  de  toi 
temps  fort  accoutumé  à  ces  mésaventures.  Px 
sente  tine  fois  par  l'Institut,  une  autre  fois  par 
collège  de  France ,  pour  remplir  des  chaires  vaca 
tes  dans  ce  dernier  établissement,  il  se  vit  repous 
par  la  toute-puissance  impériale,  quoiqu'il  eùtût 
montré  dans  l'Athénée  de  Paris  comment  il  savi 
remplir  ce  genre  de  fonctions.  Quant  aux  pures!.! 
veurs,  grandes  ou  petites,  hautes  ou  vulgaire^ 
il  ne  songeait  point  à  les  demander,  et  l'on  s'ahi 
tenait  de  les  lui  offrir.  Il  n'était  pas  membre 
la  Légion  d'Honneur  ;  mais  il  avait  reçu  l'ordl 
demi-étranger  de  la  Réunion  ;  et  cette  distincti 
pouvait  le  flatter,  comme  moins  prodiguée 
France ,  et  comme  ayant  quelque  analogie  a'v 
ses  ouvi'ages.  On  permit  d'ailleurs  aux  acarii 
mies  de  Turin  et  de  la  Crusca  à  Florence  del 
placer  au  nombre  de  leurs  associés.  En  ses  qiî 
lités  de  Breton  et  de  littérateur  fort  instruitil 
était  membre  de  l'Académie  Celtique  et  de  qu|i 
ques  autres  sociétés  savantes. 

Au  milieu  des  bouleversements  politiques  et  (ti 
intrigues  littéraires,  Guinguené  a  joui  d'im  b 
heur  inaltérable,  qu'il  trouvait  dans  ses  travan 
dans  ses  livres,  au  sein  de  sa  famille,  et  dans 
société  de  ses  amis.  11  s'était  composé  une  tr' 
bonne  plutôt  qu'une  très-belle  bibliothèque,  <! 
embrassait  tous  les  genres  de  ses  études ,  et  d(ii 
un  tiers  à  peu  près  consistait  en  livres  italieiî 
au  nombre  d'environ  1,700  articles  ou  3,000  'i 
lûmes  :  elle  fut  vendue  à  un  seul  acquéreur,  a 
l'a  transportée  en  Angleterre;  elle  était,  ai 
sa  modeste  habitation  de  Saint-Prix ,  à  peu  p' 
toute  sa  fortune ,  acquise  par  quarante-qua 
années  de  travaux  assidus  et  par  une  condi 
constamment  irréprochable.  La  liste  des  ai 


d'un  liomme  tel  que  lui  n'est  jamais  bien  longi 
mais  il  eut  le  droit  et  le  bonheur  d'y  corap 
Chamfort ,  Piccini ,  Cabanis ,  Parny ,  Le  Bri 
Chénier,  Ducis,  Alphonse  Leroy,  Volney 
min  Didot,  Thurot,  Amaury  Duval. 

Ginguené  n'avait  point  d'enfants  ;  mais  dep 
1805  il  était  devenu  le  tuteur  d'un  orphelin 
glais.  Les  soins  paternels  qu'il  a  pris  ainsi  d 
(élève  qui  s'en  montrait  de  plus  en  plus  digne  ■ 
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té  de  nouveaux  charmes  sur  les  onze  dernières 
nnées  do  sa  vie.  Le  sort ,  qui  l'avait  trop  soû- 
lent maltraité,  lui  devait  cette  indemnité,  dit- 
lui-mènie  dans  une  des  trois  épîtres  en  \ers 
Iressées  par  lui  à  cet  excellent  pupille  (M.  Jti- 
es  Parry).  Il  y  exprime  aussi  sa  tendre  rc- 
«Jûaissance  pour  l'épouse  à  laquelle  il  devait 
ut  ce  qu'il  avait  retrouvé ,  pendant  trente  ans, 
!  paix  et  de  bonheur  même,  ad  sein  des  dls- 
âces  et  des  infortunes. 

Sa  constitution  physique,  quoique  très-saine, 
était  peut-être  point  assez  forte  pour  suppor- 
r  sans  relâche  les  travaux  auxquels  l'enchaî- 
lient  ses  goûts  et  ses  besoius.  Sa  saiité  avait 
liu  s'altérer  peu  ajirès  son  retout  de  Turin.  t!h 
al  d'yeux,  en  isol,  l'aVàit  forcé  d'interrotB|3re 
g  études  chéries  ;  il  dut  aux  soins  de  sOn  afnl 
phonse  Leroy  une  gucrisoh  prompte  et  Corti- 
^te.  Il  fit  en  1815  uii  voyage  eii  Suisse.  EH 
16  il  revit  sa  campagne  de  Salnf-Prîx,  et, 
[on  sa  coutume,  il  y  prolongea  son  séjour 
iqu'au  milieu  de  l'automne,  il  ItlOdrUt  peu 
rès  son  retour  à  Paris.  —  En  rcdigeaht  la  no- 
ie qu'on  vient  de  lire ,  nous  tiOUS  sommes 
rné  à  recueillir  les  faits  clorit  nous  avions  une 
anaissance  immédiate,  et  surtout  ceux  que 
nguené  atteste  dans  ses  propres  écrits.  Il  s'eft 
it  que  la  raêine  confiance  sOit  due  aux  articles 
i  le  concernent  soit  dans  les  recueils  biogra- 
iqnes ,  soit  dans  certains  mémoires  particu- 
rs,  par  exemple  dans  ceux  que  lady  Morgan 
ntitulés  France.  Cette  dame  visita  Ginguené 
ns  son  village  de  Saint-Prix.  Elle  raconte  que 
îssé  de  composer  des  vers  contre  Bonaparte 
chu ,  il  répondit  qu'il  laissait  ce  soin  à  ceux 
i  l'avaient  loué  tout  puissant  ;  s'il  n'est  pas 
■tain  qu'il  ait  fait  cette  réponse ,  on  peut  as- 
rer  du  moins  qu'elle  convenait  à  son  esprit  et 
son  caractère.  Lady  Morgan  ajoute  que  dans 

cercles  des  gens  éclairés  on  ne  prononçait 
nais  son  nom  sans  y  ajouter  une  épithète 
irtnante  ;  qu'on  ne  l'appelait  qùè  le  bon  Gin- 
ené.  Sans  doute  il  était  un  des  meilleurs  hom- 
is  de  son  temps ,  non  pas  pourtant  de  ceux 
squels  on  attribue  tant  de  bonhomie.  Exempt 
fcfiéclianceté ,  il  ne  manquait  ni  de  fierté  ni  de 
ilice ,  et  né  tolérait  jamais  dads  ses  égaux , 
nais  surtout  dans  ceux  qui  se  croyaient  ses 
jërieurs,  aucun  onhli  des  égards  qui  lui 
ient  dus  et  que  de  son  côté  il  avait  constam- 
int  pour  eux,  car  personne  m  portait  plus 
a  que  lui  cette  politesse  exquise  et  véritable- 
ot  française,  qui  n'est  au  fond  que  la  plus  noble 
ta  plus  élégante  expression  de  la  bienveillance. 

le  disait  fort  susceptible ,  à  prendre  ce  mot 
18  une  acception  devenue  commune,  et  dans 
îoelle  il  l'a  employée  lui-même  en  parlant  de 
J.  Rousseau.  Mais  quoiqu'il  ait  excusé  les 
ifiÇons  et  presque  les  visions  de  ce  philo- 

IJtie  infortuné ,  il  n'avait  assurément  pas  les 
mes  travers  et  ne  s'offensait  que  des  torts 
Is.  Il  ne  souffrait  aucun  procéilé  équivoque,  et 
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voulait  qu'on  ei»t  avec  lui  autant  de  franchise 
qu'il  en  portait  lui  môme  dans  toutes  lés  rela- 
tions sociales. 

Le  tombeau  de  Ginguené  ^  au  Pèrc-Lachàise, 
est  placé  près  de  ceux  de  Delille  et  de  Parny; 
l'inscription  qu'on  y  lit  est  celle  qu'il  avait  com- 
posée luiméme ,  et  qui  termine  une  de  ses  pièces 
de  vers  : 

Celui  dont  la  cendre  est  ici    ; . 

Ne  sut,  d.ins  le  cours  de  sa  vie, 

Qu'aimer  ses  a  nais  ,  sa  patrie, 

Les  arts,  l'étude  et  sa  Nallcy  (1). 

Liste  des  ouvrages  de  Ginguené  :  Pomponln, 
oie  le  tuteui-  mijstîfié,  opéra  bouffon,  eh  deux 
actes,  tiré  de  l'intermède  italien  Lo  Sposobur- 
lato;  Paris,  1777,  in-8";  —  La  Satire  des 
satires,  en  vers;  1778,  in-8°;  —  Léopold, 
poëlne,  1787,  iû-S"  ;  —  Éloge  de  Louis  XII, 
Père  du  peilple ,  qui  a  concouru  pour  le  prix 
dé  l'Académie  Française,  en  1788;  in-8";  — 
De  V Autorité  de  Rabelais  dans  la  révolution 
présente  et  dans  la  constitution  civile  dtl 
clergé,  otl  institutions  royales ,  politiques  et 
ecclésiastiques  tirées  de  Gargahtua  et  de 
Pantagruel;  Paris,  1791,  ih-i2;  —  Lettres 
sur  les  Confessions  de  J.-J.  ROUSseait;  Pa- 
ris, 1791,  itt-8°;  —  De  M.  Nèckér  et  dé  son 
livre  intitulé  :  De  la  Révolution  frâHçaisèî 
tiré  de  la  tlécdde philosophique  -Vàxii,,  il91, 
iil-8°;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Piccini;  iÛOO,  in-8°;  —  CoUp-d'mt  rapide 
sur  le  Géhie  du  Christianisme,  ôU  quelques 
pages  sur  cinq  iiolumés ;  Paris,  1805,  in-S"; 
—  Fables  nouvelles;  Paris,  1810,  iri-18;  — i^a- 
bles  inédites  y  servant  de  supplément  au  re- 
cueil publié  eh  1810,  et  suivies  de  quelques 
autres  poésies;  Paris,  1814,  in-18;  —  Histoire 
Uttéraii-e  d'Italie;  Paris,  1811-1824,  9  vol. 
iii-S"  ;  —  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée ,  trad. 
du  latin  de  Catulle;  Paris,  1812,  inl8.  Ginguené 
â  publié,  comme  éditeur,  les  Œuvres  de  Cham- 
fort;  Paris,  1795, 4  vol.  iH-8'';  —  les  Œiivres  dé 
tèbriin ;  PsiriÈ ,  1811,  4  vol.  in-8°.  [Daunou, 
dans  YÊnc.  des  G.  dû  M.] 

Gàrat,  Notice  sur  Girignené,  en  tête  du  Catalogue  de 
sa  bibllotbêquc.  —  Amaury  Diival,  Notice  sur  Giiviuenê^ 
en  tête  rie  {'Histoire  littéraire  de  la  l'rance,  t.  XIV.  — 
S.illi,  Notice  sur  Ginguené,  à  la  lin  de  VHistoire  littér. 
d'Italie,  t.  X.  —  Dacier,  Èlogè  de  Ginguené,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Inscriptions. 

oi?iKEL  (  Godard  Van  ),  baron  d'Athlone  et 
comte  d'Aghrim,  général  hollandais,  né  àUtrecht, 
vers  1030,  fnort  dans  la  môme  ville,  en  1705.  II 
prit  fort  jeune  la  carrière  militaire,  et  suivit  Guil- 
laume d'Orange  lorsque  ce  prince  s'empara  du 
trône  d'Angleterre.  Il  se  distingua  à  plusieurs  re- 
prises contré  les  jacobites,  et  réussit  par  la  force 
ou  la  persnasiofl  à  calmer  plusieurs  insurrections 
sérieuses.  Mais  ce  fut  surtout  en  Irlande  qu'il 
fit  remarquer  ses  talents  militaires.  Cette  île 
tenait  encore  pour  Jacques  II,  et  les  insoumis 
recevaient  d'importants  secours  des  Français; 


(1)  Prénom  de  M""*  Ginguené. 
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Ginkel  y  débarqua  dans  l'hiver  de  1690,  et  battit 
les  jacobites  en  diverses  rencontres.  Au  printemps 
de  l'année  suivante  il  prit  Baltimore,  et,  profitaîit 
des  dissensions  qui  régnaient  entre  les  généraux 
ennemis,  il  enleva  d'assaut  Athlone,  le  10  juillet 
1691.  Voulant  ensuite  porter  un  coup  décisif  aux 
alliés,  il  marcha  aussitôt  contre  eux,  et  les  rencon- 
tra à  Aghrlm.  Le  lieutenant  général  de  Saint- 
Ruth  les  commandait.  Cet  officier  résolut  de 
vaincre  ou  de  mourir,  et,  afin  d'ôter  tout  espoir  de 
fuite  à  ses  troupes,  il  fit  rompre  deux  ponts  qui 
auraient  pu  faciliter  sa  retraite  en  cas  d'échec.  Il 
était  d'ailleurs  fortement  couvert  par  la  rivière 
de  Suo  et  deux  marais ,  ayant  sa  droite  sur  les 
hauteurs  de  Kilcommodon  et  sa  gauche  dans  l'ab- 
baye de  Kihonnel.  Ginkel  nliésita  pourtant  pas  à 
l'attaquer.  Le  22  juillet  il  traversa  la  Suo,  et  fran- 
chit les  marais  en  balayant  à  coups  de  canon  les 
Irlandais  qui  en  défendaient  les  parties  fermes. 
Il  se  forma  alors  en  bataille,  et  marcha  contre  les 
positions  franco-irlandaises.  Deux  fois  les  Anglais 
furent  repoussés  jusqu'à  leur  artillerie;  mais 
chaque  fois  Ginkel  fit  entrer  en  ligne  des  troupes 
fraîches,  et  rétablit  le  combat.  La  victoire  de- 
meurait incertaine,  et  M.  de  Saint-Ruth  allait 
peut-être  la  fixer  de  son  côté  en  faisant  une  charge 
décisive  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  lorsque  la 
bonne  fortune  des  orangistes  voulut  qu'il  fût 
enlevé  par  un  boulet.  Sa  mort  changea  la  face 
des  affaires.  Les  corps  ne  recevant  plus  d'ordres 
n'agirent  plus  avec  ensemble.  Les  Anglais,  re- 
doublant d'efforts,  les  rompirent  séparément,  et 
bientôt  l'armée  irlandaise  fut  en  pleine  déroute. 
Quoique  les  jacobites  n'eussent  perdu  dans  cette 
journée  que  trois  à  quatre  mille  hommes  et  que 
les  Orangistes  en  eussent  perdu  davantage ,  l'ha- 
bile Ginkel  sut  rendre  sa  victoire  décisive,  et  dès 
lors  le  parti  de  Jacques  II  ne  se  releva  plus.  Ne 
donnant  pas  à  ses  ennemis  le  temps  de  se  ral- 
lier, il  les  poursuivit  sans  relâche,  enleva  tous  les 
châteaux  et  villes  fortes  d'un  côté  jusqu'à  Gallo- 
way,  de  l'autre  jusqu'à  Limerick.  Bientôt  lord 
Dillon  fut  obligé  de  rendre  la  première  de  ces 
places ,  et  Limerick  fut  assiégée  le  4  septembre. 
Salsfield ,  successeur  de  Saint-Ruth ,  essaya  d'y 
pénétrer,  mais  il  fut  battu;  alors  de  Sossone,  qui 
commandait  la  ville,  demanda  à  capituler,  ce  qui 
eut  lieu  le  4  octobre.  Ginkel  ne  se  montra  pas 
difficile,  et  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 
Non-seulement  les  Français  purent  se  retirer 
avec  leurs  biens ,  mais  il  leur  rendit  ce  qui  leur 
avait  été  pris.  Il  traita  même  les  Irlandais  avec 
la  même  faveur,  procurant  aux  uns  et  aux  autres 
des  moyens  de  transport  prompts  et  gratuits. 
D  débarrassa  ainsi  sans  rigueurs  le  pays  d'élé- 
ments de  troubles  dangereux.  C'est  ainsi  que  le 
comte  de  Château-Renault,  qui  arriva  à  Limerick 
le  16  novembre,  pour  y  faire  exécuter  la  capitu- 
lation, put  emmener  sur  sa  flotte  quatorze  mille 
personnes. 

Ginkel  est  justement  regardé  comme  le  paci- 
ficateur de  l'Irlande.  A  son  retour  en  Angleterre, 


Guillaume  le  combla  de  faveurs  et  le  créa  fcld 
maréchal.  Le  parlement  lui  fit  une  réception  so 
lennelle,  et  lui  accorda  une  pension  considérable 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession,  Ginkel  soUi 
cita  le  commandement  général  de  l'armée  hollan 
daise;  mais  les  états  généraux,  subissant  I'ib 
fluence  anglaise,  lui  préférèrent  le  comte  de  Mar» 
borough.  Ginkel  eut  cependant  un  commandemei 
séparé;  mais  il  ne  fit  aucune  action  d'éclat  dac 
cette  campagne,  et  mourut  sans  avoir  rien  ajout 
à  sa  gloire.  Alfred  de  Lacaze. 

Van  Tenac,  Histoire  générale  de  la  Marine,  t.  II 

p.  221-223. 

*  GiNNASi  (Catarina) ,  peintre  de  l'éco 
romaine,  née  à  Rome,  en  1590,  morte  en  I66i 
Issue  d'une  famille  noble ,  elle  s'adonna  par  goi 
à  la  peinture,  et  devint  élève  de  Lanfranc.  El 
se  montra  digne  de  lui  en  peignant  sur  ses  dessii 
pour  l'église  Santa-Lucia-delle-Battighe-Oscu 
plusieurs  tableaux  des  Vies  de  saint  Biaise  i 
de  sainte  Lucie.  C'est  dans  cette  église  qn 
cette  dernière  fut  enterrée  et  que  se  trouvent  1 
tombeaux  de  sa  famille,  dont  plusieurs  sont  fc 
remarquables.  E.  B — n 

Passeri,  F'ite  de'  Pittori,  etc.,  che  kanno  lavorati  t 
Borna  e  che  son  morti  dal  1641  al  1673.  —  Orlandi,  ji 
becedurio.  —  Lanzi,  Storia  délia  ,Pittura.  —  Tlcoïc 
Dizionario. 

GIOANNINO  OI  ROMA.   Voy.  COSTANZI  (Dl 

Juan  ). 

GIOBERT    (Le  chevalier  Jean- Antoine 
chimiste  italien,  né  le  28  octobre  1761,  dansi 
village   de  Mongardino  près  d'Asti ,   mort  i 
14  septembre  1834,  dans  sa  terre  deMille-Fleu 
près  de  Turin.  Ses  parents,  peu  fortunés,  le  d 
tinèrent  à  la  pharmacie.  L'étude  de  la  chimie  l'ji 
sorba  bientôt  entièrement  ;  divers  travaux  s 
cette  science  publiés  en  1785  dans  le  Gioj-nm 
scientifico-letterario  le  firent  admettre,  en  ce 
même  année,  à  l'Académie  royale  de  Turin.  1 
lors  il  s'occupa  beaucoup  des  applications  dei 
chimie  aux  diverses  branches  de  l'industrie.  Il 
nommé  en  1790  secrétaire  perpétuel  de  la  Soci 
d'Agriculture.  Vers  cette  époque  commença 
ère  complètement  nouvelle  pour  l'étude  de 
chimie.  Ce  fut  Giobert  qui  le  premier  en  Iti 
répandit  les  idées  de  Lavoisier.  Plus  de  phlof. 
tique,  plus  de  tradition  d'école,  mais  l'observât 
des  faits,  telle  était  sa  devise.  Après  s'être  n 
activement  aux  discussions  théoriques,  il  re 
nait  toujours  à  ses  recherches  de  prédilection 
les  explications  pratiques  de  la  chimie.  Vers  1 
il  fit  l'acquisition  d'une  terre  située  près  de  Tui 
il  en  dirigea  la  culture  d'après  des  procédés 
tionnels,  rompant  entièrement  avec  la  routine 
observations  amenèrent  en  Piémont  de  grau 
modifications  dans  les  méthodes  d'agriculti 
En  1798  il  fut  mêlé  aux  affaires  publiques, 
général  Grouchy ,  commandant  de  l'armée  fi 
çaise  à  Turin ,  le  nomma  membre  du  gouve) 
ment  provisoù-e.  Giobert  fut  chargé  des  mesi 
à  prendre  pour  substituer  la  monnaie  métaili 
aux  assignats.  En  1799,  les  Autrichiens  s'é' 
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Je  nouveau  rendus  maîtres  de  l'Italie ,  firent 
împrisonner  Giobert,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
\  îoUègues  ;  mais  il  fut  bienixJt  mis  en  liberté  par 
es  Français ,  après  la  bataille  de  Marengo.  Gio- 
jert,  dégoûté  de  la  politique,  se  consacra  alors 
ixciusivement  aux  sciences.  En  1800  il  fut  nommé 
îrofesseur  d'économie  rurale  à  l'université  de 
urin;  en  1802  on  lui  confia  une  cliaire  de  chi- 
ie  et  de  minéralogie.  Vers  cette  époque  il  éta- 
nt dans  un  savant  mémoire  qu'une  terre  blanche 
ui  se  trouve  dans  la  province  d'Ivrée ,  et  sert 
la  fabrication  de  la  porcelaine,  n'est  pas,  comme 
n  l'avait  admis  jusque  alors,  de  l'alumine,  mais 
u  carbonate  de  magnésie.  Depuis  lors  cette  terre 
"ut  appelée  du  nom  de  giobertine.  En  1813  Gio- 
)ert  vint  à  Paris,  pour  y  surveiller  la  publication 
le  son  traité  sur  le  pastel ,  imprimé  aux  frais  du 
jouvernement  français.  En  1814  il  perdit  momen- 
anément  sa  place  de  professeur,  mais  il  la  recou- 
rra bientôt,  et  il  fut  même  nommé  directeur  de  la 
slasse  de  physique  et  de  mathématiques  à  l'Aca- 
lémie  de  Turin.  Le  soin  particulier  qu'il  consacrait 
l  ses  cours,  l'ardeur  avec  laquelle  il  entreprit  une 
suite  de  travaux  très-importants  sur  la  culture 
les  céréales ,  la  fabrication  de  la  soie ,  l'art  du 
einturier  et  autres  sujets  d'un  intérêt  immédiat 
K)ur  la  prospérité  publique,  détruisirent  sa 
santé.  Il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  ; 
les  chagrins  domestiques  hâtèrent  sa  mort.  Les 
Tavaux  de  Giobert  ont  eu  l'influence  la  plus 
leureuse  sur  l'amélioration  des  diverses  indus- 
ries  de  son  pays.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ricerche  chimice  et  agronomice  intorno  agi' 
.ngrassi  ed  al  terreno;  1790;  —  Saggïo  suW 
mbïandiimento  délia  tela  ;  1790,  in-8°;  — 
Annali  di  Economia  rurale,  civile  e  dômes- 
Hca;  Turin,  3  vol.  in-8°;  —  Examen  chi- 
mique de  la  doctrine  du  Phlogistique  et  de 
"Mie  des  pneumatistes  par  rapport  à  la  na- 
ture  de  l'eau;  1793;  —  Traité  sur  le  Pastel 
et  sur  l'extraction  de  l'indigo;  Paris,  1813, 
in-S";  —  Del  Soverscio  di  Segale  e  nuovo  sis- 
tema  di  culturafertilizantesenza  dispendio 
di  concio;  Turin,  1819;  —  Intruzioni  intorno 
l'Arte  Tintoria  ,  tradotte  dal  tedesco  di  Pœr- 
ner,  accresciute  di  Giobert;  Milan,  1821,  2  vol. 
in-8o;  —  DeW  Aratro  degli  antichi  parago- 
nato  coir  aratro  piemontese ,  dans  les  Mémoi- 
wes  de  l'Académie  de  Turin,  t.  XIV.  Giobert  a 
i  ipublié  de  plus  un  grand  nombre  de  disserta- 
itious  spéciales ,  sur  diverses  branches  de  cul- 
ture, sur  plusieurs  eaux  minérales,  etc.;  elles 
se  trouvent  en  majeure  partie  dans  lés  Mémoires 
rie  l'Académie  de  Turin.  E.  G. 

Careoa,  Elogio  di  Giobert  dans  les  Mémoires  de  T?^ca- 
àeiiiie  de  Turin,  année  18S5.  —  De  Rolandis,  Heppertorio 
iiicdico-chirurgico,  année  1834. 

GioBERTi  (Vincent),  célèbre  philosophe  et 
homme  d'État  italien,  né  à  Turin,  le  5  avril 
V    1,  mort  à  Paris,  le  25  octobre  1851.  Appar- 
at à  une  famille  pauvre,  il  fut  destiné  par 
.  c  parents  à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  ses  étu- 
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des  à  l'université  de  Turin.  En  1823,  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie  ;  deux  ans  après , 
il  fut  ordonné  prêtre  et  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Turin.  Dans  ses  leçons 
il  sut  inspirer  à  ses  élèves  les  sentiments  de  la 
religion  et  du  patriotisme.  Il  s'acquit  bientôt 
une  grande  réputation,  et  devint,  en  1833,  chape- 
lain delà  cour,  n  ne  tarda  pas  être  impliqué  dans 
une  conspiration  républicaine,  que  l'on  disait  avoir 
été  provoquée  par  les  jésuites  pour  perdre  les 
libéraux  dans  l'esprit  du  roi ,  ce  qui  faisait  sou- 
vent dire  à  Charles-Albert  :  «  Je  suis  entre  le 
poignard  des  républicains  et  le  chocolat  des  jé- 
suites. »  Gioberti  fut  mis  en  prison  sans  juge- 
ment, puis  envoyé  en  exil.  En  partant  il  écrivit 
à  un  de  ses  amis  :  «  Je  quitte  ma  patrie  avec 
les  mêmes  sentiments  qui  m'ont  toujours  animé 
jusqu'à  présent,  et  auxquels  je  resterai  fidèle 
jusqu'à  la  mort.  Quelle  que  soit  ma  destinée,  la 
force  d'âme  et  la  persévérance  dans  mes  efforts 
ne  m'abandonneront  jamais  (1).  :»  Il  passa  la  pre- 
mière année  de  son  exil  à  Paris ,  puis  il  se  ren- 
dit à  Bruxelles,  où  il  vécut  jusqu'en  1843,  rem- 
plissant le  modeste  emploi  de  répétiteur  dans 
une  institution  privée.  Peu  de  temps  après ,  il 
refusa,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux , 
la  place  de  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  que  lui  faisait  offrir  M.  Wiseman, 
aujourd'hui  cardinal-archevêque  de  Westmins- 
ter. Gioberti  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
sa  Teoria  del  Sopranaturale  (  Théorie  du  Sur- 
naturel), publiée  à  Capolago,  en  1838.  Cette 
œuvre,  purement  philosophique,  est  dédiée  par 
l'auteur  à  un  de  ses  compagnons  d'exil,  à  son 
ami  Paolo  Pallia.  En  1839  parut  son  Introdu- 
zione  alla  Studio  délia  Filosofia  (  Introduc- 
tion à  l'Étude  de  la  Philosophie),  dans  laquelle 
Gioberti  analyse  les  qualités  distinctives  du 
génie,  l'invention ,  la  profondeur,  l'imagination , 
la  force,  la  sagesse,  le  courage,  la  modestie, 
la  réflexion,  l'indépendance,  le  patriotisme  et 
enfin  l'amour  de  la  religion.  Ce  livre  remar- 
quable fut  suivi,  en  1841,  d'un  traité  Del 
Bello  {Da  Beàa) ;  l'auteur  y  analyse  l'épopée 
chrétienne,  et  en  particulier  la  T>ivina  Comedia 
de  Dante,  dont  il  établit  la  supériorité  sur  les 
poèmes  orientaux  de  Firdousi  et  de  Valmiki. 

Gioberti  entreprit  ensuite  une  polémique  contie 
les  idées  des  philosophes  allemands  modernes  et 
des  encyclopédistes  de  France,  dont  les  doctrines 
avaient  survécu  à  la  révolution.  U  mit  successi- 
vement au  jour  ses  Lettres  polémiques  contre 
LaMennais;  Paris,  1840  ;  son  traité  Del  Buono 
et  ses  Errori  filosofici  di  Antonio  Rosmini; 
Capolago,  1842.  En  combattant  La  Men- 
nais  et  Rosmini,  dont  il  signale  les  tendances 
vers  le  panthéisme ,  Gioberti  montre  une  argu- 
mentation solide  et  une  imagination  féconde. 
Son  intention  était  d'amener  l'Italie  à  secouer  le 
joug  des  doctrines  étrangères ,  pour  la  mettre  a 

(1)  Massari,  Vita  e  Morte  di  Gioberti. 
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même  de  repousser  ensuite  les  tiaïounettes  en- 
nemies. Il  se  persuadait  que  cette  tentative 
était  d'autant  plus  réalisable,  qu'il  continuait  à 
professer  l'orthodoxie  la  plus  pure  et  qu'il  ôtait 
ainsi  tout  prétexte  pour  l'attaquer  aux  princes 
italiens  et  aux  papes.  11  réunjt  ainsi  un  grand 
nombre  d'adhérents  à  son  néq-catholicisme. 
Pour  relever  le  clergé  dans  l'opinion  publique, 
l'auteur  demandait  des  réformes  en  rapport 
avec  l'esprit  du  siècle,  et  engageait  les  ecclésias- 
tiques à  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  so- 
cial et  à  répandre  l'instruction  dans  toutes  les 
classes.  Il  s'adressait  également  aux  écrivains  et 
aux  savants  italiens,  et  les  invitait  à  reconquérir 
leur  ancienne  supériorité  par  l'alliance  de  la  foi 
avec  la  science  et  l'art.  Tel  est  le  but  de  l'ou- 
vrage qui  fut  publié  à  Paris  dans  l'été  de  1843 
sous  le  titre  de  II  Primato  civile  e  inorale  de- 
gli  Italiani  (Suprématie  civile  et  morale  des 
Italiens).  Ce  livre  si  remarqué,  qui  appelait  le 
pape  à  la  tête  de  la  future  confédération  ita- 
lienne, et  qui  exerça  une  grande  influence  sur 
les  événements  de  Rome,  n'était  pas  l'expression 
exacte  de  l'opinion  pubUque  au  moment  de  sa 
publication.  En  voici  la  substance  :  L'Italie  a  été 
^  deux  reprises  le  centre  de  la  civilisation  euro- 
péenne, dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  En 
parlant  de  cette  époque,  l'auteur  établit  que  son 
pays  devait  sa  suprématie  à  la  papauté,  qui  lui 
donnait  sa  grandeur  et  sa  fof ce ,  car  elle  était 
l'arbitre-né  des  différends  des  princes  et  la  sou- 
veraine spirituelle  des  peuples.  La  décadence 
de  l'Italie  date  de  la  décadence  de  la  papauté  ;  si 
cette  dernière  se  reconstitue  en  remplaçant  son 
ancienne  puissance  par  une  vaste  influence  mo- 
rale appuyée  sur  la  religion  et  sur  l'opinion  pu- 
blique, l'une  et  l'autre  reprendront  le  premier 
rang.  Gioberti  veut  rétablir  cet  arbitrage  de  la 
papauté  entre  les  rois  et  les  peuples  ;  il  rêve  le 
retour  des  temps  de  Grégoire  VU  et  d'Alexan- 
dre in  ;  il  voit  également  dans  cette  réorgani- 
sation du  passé  le  plus  sûr  moyen  de  régénérer 
le  pays  et  d'en  repousser,  à  l'aide  des  seules 
forces  nationales ,  les  oppresseurs  étrangers. 
Quant  à  la  forme  du  gouvernement,  il  incline 
pour  une  monarchie  constitutionnelle  tempérée , 
et,  reprenant  l'idée  d'Alfieri,  il  s'adresse  au  Pié- 
mont ,  comme  à  l'État  le  plus  régulier,  le  plus 
compact,  le  mieux  doué  de  vitalité  dans  l'I- 
talie entière.  Il  l'engage  à  s'unir  plus  étroitement 
aux  autres  États  de  la  péninsule  italienne,  à  se 
faire  le  champion  de  l'indépendance  nationale, 
et  il  lui  montre  en  perspective  l'hégémonie  de 
l'Italie. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  eut  lieu  dans  les 
circonstan(;es  les  moins  favorables  à  son  succès , 
au  milieu  de  la  terreur  cléricale  qui  signala  les 
dernières  années  du  pontificat  de  Grégoire  XVI. 
Malgré  quelques  éloges  que  leur  avait  pru- 
demment accordés  l'auteur,  les  jésuites  s'ef- 
frayèrent des  tendances  du  livre.  Gioberti  leur 
répondit  par  ses  /  Prolecjomenï  ;  1845.  Le  père 


Pellico,  le  père  Curci,  le  père  Kresciani,  etc., 
répliquèrent  vivement.  Ce  fut  alors  que  Gic. 
berti  publia  son  //  Gesuita  moderno  ;  Capolago 
1847,  8  vol.,  traduit  en  allemand  par  Cornet 
Leipzig,  3  volum.  1849.  Cet  ouvrage,  rédigé  a 
irato ,  porte  dans  sa  forme  et  son  style  de 
traces  de  la  précipitation  et  de  la  passion  qi, 
ont  égaré  parfois  l'auteur.  Cependant  l'effet  ftf 
immense;  l'expulsion  des  jésuites  du  Piémont  i 
du  resle  de  l'Italie  fut  décrétée  dans  toute  1 
presqu'île,  et  le  pape  donna  le  signal  de  cetljl 
mesure  inattendue. 

Lors  des  événements  de   1848,  Gioberti  fu 
rappelé  de  son  exil.  Son  retour,  après  quinze  an: 
d'absence,  fut  un  véritable  triomphe.  Gioberti  m 
resta  pas  inactif  :  il  se  rendit  à  Âlilan  ,  provoquii 
le  mouvement  qui  se  proposait  l'union  de  Ij 
Lom hardie  avec  le  Piémont,  et  parcourut  l'Italiil 
centrale;  il  exhorta  les  divers  partis  à  s'accordei 
pour  le  bien  delà  chose  commune. Partout,  à  Milani 
à  Florence ,  à  Rome ,  dans  les  capitales  commu 
dans  les  plus  petites  villes ,  on  lui  fit  un  accuei 
empressé.  De  retour  en  Piémont ,  Gioberti  refus; 
la  dignité  de  sénateur  que  lui  offrait  Charle^i 
Albert  ;  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  deii 
députés  par  les  habitants  de  Turin,  et  appeln 
.spontanément  à  la  présidence  de  cette  chambre 
Dans  le  cours  de  l'année  1848,  Gioberti  eut  L 
portefeuille  de  ministre  de  l'instruction  publique 
dans  le  ministère  CoUegno ,  et  celui  de  ministni 
des  affaires  étrangères  et  de  président  du  consei 
dit  démocratique.  Il  inaugura  hardiment  une  poi 
litique  en  opposition    avec  celle  du  ministère 
Balbo-Ricci,  qu'il  avait  accusé  d'abandonner  lî! 
médiation  des  différends  du  royaume  de  Naplesi 
aux  puissances  étrangères ,  et  à  l'Angleterre  er 
particulier.  Gioberti  voulait  rétablir,  par  le  con- 
cours des  armées  piémontaises,  le  grand-duc  de 
Toscane  et  le  pape  dans  leurs  États,  en  exigeantla  j 
conservation  des  libertés  constitutionneUes  que! 
ces  souverains  avaient  octroyées.  Mais  les  intri- 
gues de  l'Autriche  et  les  accusations  calomnieuses 
du   parti  radical  paralysèrent  Gioberti.    Ayant 
voulu  passer  outre ,  il  perdit  la  majorité  dans  les 
deux  chambres ,  et  dut  se  sacrifier  à  la  tranquil- 
lité du  pays.  Retiré  des  affaires ,  il  continua  à 
soutenir  ses  idées  et  à  prêcher  l'union  et  la  con- 
corde dans  un  journal  intitulé  II  Saggiatore. 
Les  malheurs  de  l'Italie  et  l'abdication  de  Char- 1 
les-Albert  ramenèrent  Gioberti  aux  affaires.  Le  | 
roi  Victor-Emmanuel  l'appela  à  faire  partie  du  ; 
cabinet  Delaunay-Pinelli,  en  qualité  de  ministre 
sans  portefeuille  ;  bientôt  cependant  il  cessa  d'en 
faire  partie,  et  les  défiances  du  parti  réactionnaire  j 
le  firent  nommer  ambassadeur  à  Paris.  Il  com-  ^ 
prit  que  cette  mission  n'était  qu'un  exil  déguisé; 
il  sollicita  son  remplacement,  et  dès  l'arrivée 
de  son  successeur  le  comte  Gallina,  il  renonça 
pour  jamais  aux  affaires  publiques.  Gioberti  re-  ] 
vint  à  ses  études  de  prédilection ,  et  fit  depuis 
pai'aitre  II  Rinnovamento  civile  delV  llalia 
(Le  Renouvellement  civil  de  l'Italie)  ;  2  vol.,  Paris .  I 
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uin,  1851.  L'auteur  y  examine  de  sang- 

•t  avec  autorité  les  plaies  de  l'Italie.  Parmi 

Uis  {grands  obstacles  qui  empèclieiit  ce  pays 

u  . . conquérir  son  indépeadance , il  signale  d'une 

lart  l'exagération  de  l'esprit  de  municipalité  et 

a  puissance  cléricale,  et  de  l'autre  l'inlluence 

iiii.'sie  du  mazzinianisme.  Plein  de  sympathie 

>o:ir  la  conduite  loyale  et  le  libéralisme  éclairé 

lu  JLiine  roi  Yictor-Emmanuel,  il  lui  trace  en 

|ii.;  jiie  sorte  la  ligne  politique  à  suivre  pour 
:■  à  la  régénération  de  l'Italie.  Gioberti  tra- 
it à  un  ouvrage  pliilosophique  intitulé  Pro- 
:!,  lorsqu'il  mourut  subitement,  à  Paris, 
ompatriotes  sollicitèrent  et  obtinrent  la 

.m; -hitioa  de  ses  restes  mortels  à  Turin,  et 

!.  iilupart  des  villes  du  Piémont  ouvrirent  une 

i.isniption  pour  lui  élever  un  monument.  Il  a 

li:.--:'  quelques  écrits  inédits,  qu'un  de  ses  arais 

L'  [iropose  de  publier.  G.  Vitalf. 

In  i>pli  Massarl,  Études  sur  Gioberti.  —  Cruger,  Es- 
u'Sfes  italiennes.  —  Gazzetta  Piemontese.  —  Risorgi- 
'n-nto  d'octobre  18S1. 

*  GioccHis  {Fabien  de),  jurisconsulte  ita- 
en  vivait  au  quinzième  siècle;  il  fut  aussi  ap- 
lU'  Fabianus  de  Monte-San-Savino,  du  nom  de 
\  ville  natale;  il  remplit  à  Rome,  sous  le  pape 
ules  II,  les  fonctions  A'advocams  consistoria- 
s,  et  laissa  plusieurs  écrits,  entre  lesquels  on 

iistingue  son  traité  Be  inofficioso  Testamento^ 
ienne,  1492,  in-folio,  et  son  long  ouvrage  De 

mpfioneet  Vinditione,  et  De  omnibus  C on- 
j-fl  c // 6z«  i?i  g'enere,  qui  n'eut  pas  moins  de  quatre 

itious ,  toutes  in-folio;  Sienne,  1489;  Milan, 

92  et  1495;  Venise,  1584.  G.  B. 

l'ancii'olii ,  De  Claris  Legum  Interpretibvs ,  II,  14". 

*  GioccHîo  {Vlisse},  peintre  de  l'école  flo- 
ntine ,  né  à  Monte-San-Savino ,  vivait  dans  la 
•emière  moitié  du  dix-septième  siècle.  En  1616, 

peignit  au-dessus  de  la  porte  principale  de 

inte-Marie-Nouvelie  de  Florence  une  lunette 
iprésentant  saint  Dominique  et  dans  le  fond  la 
accession  du  Corpus  Domini.  Il  a  peint  égale- 
ent  deux  belles  têtes  de  lirophètes  au-dessus 
is  deux  petites  portes  de  la  façade.  L'année 
livante,  il  a  décoré  de  fresques  les  cloîti'es  de 
in-Lorenzo  de  Pistoie.  On  voit  de  lui  à  Volterre, 
ins  l'église  Saint-Augustin ,  le  tableau  de  l'autel 
3  la  Madonna  del  soccorso.         E.  B — n. 

K^nlozzi,  Guida  di  Firenze.  —  Tolomei,  Guida  di 
'istoia.  —  Guida  per  la  città  di  FoUerra. 

iiiiocowDO  (FràGJoî^anwï)»  en  latin  Jocun- 
us,  moine  dominicain  et  architecte  italien,  né  à 
érone,  vers  1450,  mort  dans  un  âge  très-avancé, 
tant  allé  jeune  à  Rome ,  il  en  étudia  les  anti- 
jités,  et  réunissant  plus  de  deux  mille  inscrip- 
lons ,  il  en  forma  un  recueil  dont  il  fil  présent  k 

i;  lit  le  Magnifique.  Lorsqu'il  revint  dans 
itiie,  on  pensait  à  reconstruire  le  pont  délia 
ietra;  il  indiqua  le  moyen  de  fonder  soiide- 

■nt  la  pile  du  milieu,  qui  avait  été  renversée 
irs  fois  par  les  eaux  de  l'Adige.  C'est  prô- 
nent vers  la  même  époque  qu'il  éleva  les 
iilIQcations  de  Trévise.  Depuis  longtemps  la 
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ville  de  Venise  se  voyait  exposée  à  voir  conit>ler 
les  lagunes,  sa  principale  défense ,  par  les  dépôts 
incessants  qu'y  apportait  la  Brenta  ;  frà  Giocondo 
proposa ,  contre  l'avis  des  autres  architectes,  de 
détourner  la  moitié  des  eaux  du  fleuve  et  de  les 
conduire  à  la  mer  près  de  Chioggia.  Cette  gigan- 
tesque entreprise  fut  exécutée;  les  lagunes  de 
Yenise  furent  préservées  du  sort  qui  atteignit 
bientôt  celles  de  Chioggia ,  aujourd'hui  disparues 
et  remplacées  par  des  plaines  fertiles.  De  1494  à 
1498,  nous  trouvons  frà  Giocondo  employé  à 
Vérone  par  l'empereur  Maximilien  à  différents 
trc^vau:;^  ;  c'est  fJors  qu'il  éleva  le  bel  édifice  des- 
tiné aux  réunions  du  conseil  de  la  ville  et  nommé 
le  Palazzo  del  Consiglio.  On  attribue  aussi  à  cet 
artiste  les  portes  de  l'évèché  de  Vérone  et  de 
l'église  de  Santa-Maria-della-Scala. 

En  1499,  frà  Giocondo  fut  appelé  à  Paris  par 
le  roi  Louis  XII,  qui  le  chargea  de  la  construction 
du  pont  Notre-Dame,  qui  dura  sept  années,  de 
1500  à  1507.  Il  bâtit  aussi  le  petit  pont  de  l'hôtel- 
Dieu.  Ces  deux  ponts  ont  été  reconstruits  récem- 
ment. Quelques  auteurs  ont  contesté  à  l'artiste  vé- 
ronais  l'hoimeurde  cette  dernière  entreprise;mais 
alors  comment  expliquer  le  distique  que  San- 
nazar  composa  à  l'occasion  de  deux  ponts:  jetés 
sur  la  Seine  par  frà  Giocondo  : 

Jocundus  geminum  imposuit  tibi,  Seguana,  pontem; 
PuDC  tu  jure  potes  dicere  pontificem. 

Le  séjour  en  France  de  frà  Giocondo  ne  fut 
pas  moins  utile  aux  lettres  qu'aux  arts  ;  car  il  y 
découvrit  dans  une  ancienne  bibliothèque  un 
manuscrit  contenant,  outre  de  nombreux  passages 
propres  à  remplir  les  lacunes  des  éditions  pré- 
cédentes des  lettres  de  Pline ,  onze  lettres  nou- 
velles adressées  à  ses  amis,  et  toute  sa  corres- 
pondance avec  Trajan;  ces  lettres  furent  impri- 
mées à  Venise  par  Aide  Manuce,  en  1508  et  1514. 

Frà  Giocondo  était  revenu  en  Italie  depuis 
quelques  années,  et  il  avait  construit  à  Venise  le 
grand  entrepôt  connu  sous  le  nom  de  Fondaco 
de'  TedescM,  dont  les  façades  furent  décorées 
de  fresques  par  le  Titien  et  le  Giorgione ,  quand, 
en  1513,  un  incendie  détruisit  une  grande  partie 
du  quartier  de  Rialto.  Frà  Giocondo  proposa  un 
projet  magnifique  pour  la  construction  en  pierre 
du  pont,  jusque  alors  en  bois,  et  la  réédification  du 
quartier  détruit.  Par  des  raisons  d'économie ,  et 
aussi ,  dit  Vasari ,  par  les  intrigues  d'un  perscm- 
nage  influent  de  la  famille  Valereso,  on  préféra 
le  dessin  d'un  certain  Zanfragnino  ou  Scarpa- 
gnino ,  homme  sans  talent ,  sous  la  direction  du- 
quel le  pont  fut  encore  reconstruit  en  bois.  Frà 
Giocondo,  indigné,  quitta  Venise,  jurant  bien  de 
ne  plus  y  remettre  les  pieds,  et  se  rendit  à  Rome, 
où  en  1514,  après  la  mort  du  Bramante,  il  fut 
nQiïiioé  arcliitecte  de  Saint-Pierre,  avec  Raphaël 
et  Aptouio  da  San-Gallo.  Frà  Giocondo  laissa  peu 
de  traces  apparentes  de  son  passage  ;  mais  il 
n'ea  fut  pas  moins  utile  à  la  colossale  basilique, 
dont  il  reprit  en  sous  œuvre  les  fondations,  aux- 
quelles, dans  leur  empressement,  Jules  II  et  le 
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Bramante  n'avaient  pas  donné  une  solidité  suffi- 
sante. Ce  travail  paraît  être  le  dernier  qu'il  ait 
exécuté.  L'histoire  ne  nous  fournit  plus  aucun 
renseignement  sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort; 
mais  nous  savons  qu'il  mourut  plus  qu'octogé- 
naire, et  Jules-César  Scaliger  donne  à  présumer 
que  ce  fut  à  Rome  qu'il  termina  sa  carrière. 

Frà  Giocondo  fut  un  homme  d'une  conduite 
exemplaire,  et  son  caractère  honorable  non  moins 
que  son  génie  l'avait  rendu  l'ami  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  Il  s'occupa  lui- 
même  de  littérature  avec  autant  de  science  que 
de  sagacité.  Non-seulement  U  était  versé  dans 
la  philosophie  et  la  théologie,  mais  il  possé- 
dait à  fond  les  langues  grecque  et  latine ,  qu'il 
enseigna  à  Jules-César  Scaliger.  Il  avait  fait  des 
Commentaires  de  César  une  étude  toute  spéciale, 
et  fut  le  premier  à  donner  le  dessin  du  pont  que 
ce  grand  capitaine  avait  jeté  sur  le  Rhin,  prou- 
vant que  jusque  alors  le  texte  avait  été  mal  en- 
tendu. Ses  annotations  aux  Comm,entaires  ont  été 
imprimées  à  Venise  en  1517,  in-fol.  par  Aide  Ma- 
nuce  l'ancien,  et  dédiées  à  Julien  de  Medicis. 
Il  corrigea  aussi  les  mauvaises  leçons  de  Frontin 
ainsi  que  de  Vitruve,  dont,  en  151 1,  il  donna  une 
édition  ornée  de  138  figures;  enfin,  il  publia  les 
œuvres  de  Julius  Obsequens ,  d'Aurelius  Victor 
et  de  Caton,  De  Re  Rustica. 

Doué  d'un  génie  universel ,  frà  Giocondo  s'é- 
tait livré  encore  avec  un  égal  succès  à  la  bota- 
nique et  à  l'agriculture. 

E.  Breton, 

Vasari ,  f^ite.  —  Cicognara ,  Storia  délia  Scultura.  — 
Milizta ,  Memorie  degii  Architetti  antichi  e  moderni.  — 
Quatremère  de  Qulncy,  DicHonnaire  d'Architecture  et 
Histoire  des  plus  célèbres  architectes.  —  Quadri,  Otto 
Giomi  in  F'enezia.  —  Bennassutl ,  Guida  di  Ferona.  — 
Ticozzi,  Dizionario.  —  A.  Rondelet,  Essai  historique 
sur  le  Pont  de  Rialto. 

*  GiOE  (Mettea),  dame  savante  danoise, 
morte  en  1698.  D'une  famille  noble,  elle  était 
versée  en  différentes  langues ,  cultiva  la  poésie , 
composa  des  Odes  tragiques;  Copenhague,  1657, 
in-8°,  et  traduisit  des  Sententiœ  Biblicee  en 
danois. 

Môller,  Biblioth.  septentrion.  Erudit.  —  Thur a,  Gy- 
mecetim  Danim  Litterat.  —  Zedler,  Universal-Lexicon. 

GiOENi  (Le  chevalier  Joseph),  naturaliste 
italien,  né  à  Catane,  le  12  mai  1747,  mort  à  Na- 
ples,  le  6  décembre  1822.  II  se  fit  remarquer  dès 
sa  jeunesse  par  son  aptitude  pour  les  sciences 
naturelles.  Devenu  professeur  d'histoire  naturelle 
dans  l'université  de  Catane,  où  il  avait  fait  ses 
études ,  il  s'attacha  particulièrement  à  l'observa- 
tion de  l'Etna.  Étendant  ensuite  ses  recherches 
sur  tout  le  reste  de  la  Sicile ,  il  recueillit  des  co- 
quillages, de  l'ambre,  des  sels,  des  terres,  des 
métaux, des  soufres,  des  marbres,  des  cristaux, 
et  forma  de  tous  ces  objets  un  musée  très-cu- 
rieux. L'intéressant  mémoire  qu'il  publia  en  1781 
sur  une  pluie  couleur  de  sang  qui  était  tombée 
sur  le  côté  méridional  de  l'Etna,  le  fit  connaître 
des  naturalistes  de  l'Europe.  Dolomieu,  qui  voya- 
geait alors  en  Italie ,  et  qui  se  proposait  de  visiter 


l'Etna ,  demanda  à  Gioeni  des  instructions ,  et  1 
pria  même  de  lui  servir  de  guide.  Ce  fut  pou 
les  deux  savants  une  occasion  de  se  lier  d'amitit 
Dolomieu,  de  retour  en  France,  publia  son  Cat; 
logue  des  laves  de  l'Etna  :  il  y  inséra,  en  forni 
d'appendice,  une  savante  relation  de  Gioeni  su 
l'éruption  de  ce  volcan  arrivée  en  1787.  Enti 
autres  observations  curieuses ,  Gioeni  avait  cons 
taté  l'état  d'électricité  de  l'atmosphère,  afin  d'e) 
pliquer  le  phénomène  de  l'aurore  boréale  qu'o 
avait  vue  plusieurs  fois  paraître  pendant  cet1 
éruption.  Le  naturaliste  sicilien  se  rendit  ensuii 
à  Naples,  et  consacra  trois  ans  à  l'étude  du  Vi 
suve.  Là  Lithologie  vésuvienne,  fruit  de  s( 
infatigables  recherches ,  répandit  son  nom  dar 
toute  l'Europe ,  et  lui  ouvrit  l'entiée  d'un  grai; 
nombre  d'académies  étrangères.  Le  bon  accut 
que  la  Lithologie  vésuvienne  reçut  du  publ 
aurait  dû  encourager  Gioeni  à  exécuter  un  tr; 
v{iil  du  même  genre  sur  l'Etna  ;  il  le  promit  c 
effet,  mais  des  malheurs  domestiques  et  pli 
tard  les  troubles  politiques  refroidirent  son  ardei 
scientifique.  Dans  les  trente  dernières  années  ( 
sa  vie,  il  n'ajouta  lien  à  sa  réputation.  Après  ; 
mort  on  fonda  à  Catane  une  académie  qui  por 
son  nom.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Descr 
zione  d'una  nuova  famiglia  e  de  un  nuoi 
génère  di  testacei  trovati  nel  littorale  di  Ce 
tania,  con  qualche  osservazione  su  di  un 
particolare  specie  di  ostrica;  Naples,  178;' 
in-8°;  —  Relazione  di  una  pioggia  color  < 
sangue  caduta  nel  lato  méridionale  del 
^^wa,  insérée  dans  les  Philosophical  Transai 
tions  de  Londres  (1781);  —  Relazione  del 
eruzione  delV  Etna  avvenuta  nel  juglio  dt 
1787;  1787,  in-4'';  —  Saggio  diLitologia  fes*\ 
viana;  Naples,  1790,  in-S". 
Tipaldo  ,  Biografta  degli  Italiani  illustri,  t.  II. 
GIOERWELL.    Voy.  GjOERWELL. 

GiOFFi  {Bernard-Marie),  missionnaire  iti 
lien,  né  à  Naples,  dans  la  première  partie  du  dij 
septième  siècle,  mort  dans  la  même  ville,  en  1711 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Capucins ,  et  fut  emploj 
par  ses  supéfieurs  aux  missions  de  Géorgie.  Apre 
avoir  heureusement  travaillé  pendant  plusieui 
années  à  la  propagation  de  la  foi ,  il  revint 
Naples,  où  il  finit  ses  jours.  On  a  de  lui  ;  Prt 
diche  morali  epanegiriche;  Naples,  1710,  in-4' 

Un  autre  Gioffi  {Romuald),  né  aussi  dans) 
royaume  de  Naples ,  au  dix-septième  siècle,  enti 
dans  l'ordre  des  Dominicains ,  et  s'y  fit  une  grand 
réputation  comme  professeur. 

Toppi ,  Biblioteca  Napolitana. 

GIOFFREDO  {Pierre),  historien  piémontaii 
né  à  Nice,  le  16  août  1629,  mort  le  1 1  décembr 
1692.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  ;  mai 
de  bonne  heure  l'histoire  devint  son  étude  favc 
rite.  Ses  ouvrages  attirèrent  sur  lui  l'attentio 
du  gouvernement,  qui  le  nomma  en  1663  histc 
riographe  de  la  maison  de  Savoie  et  le  gratifi 
de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  En  167 
il  devint  aumônier  et  précepteur  du  prince  d 


93  GIOFFREDO 

liéniont,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Victor- 
médée.  En  1677  la  ville  de  Turin  lui  accorda 

lis  lettres  de  bourgeoisie;  en  1679  il  reçut  les 
signes  de  chevalier  de  SS.  Maurice  et  La- 
ire. 

i  Les  ouvrages  de  Gioffredo  se  font  remarquer 

Ir  l'érudition,  la  clarté,  la  sobriété  du  style 
surtout  par  une  critique  très -éclairée,  qua- 
és  dont  manquaient  presque  entièrement  les 
storiens  contemporains  de  Gioffredo.  Ses  prin- 
paux  ouvrages  sont  :  Nicsea  civitas  monu- 
entis  tllustrata;  Turin ,  1658,  insérée  dans  le 
hes.  Uistor.  Ital.  de  Burmann,  t.  IX;  —  Co- 
\grafia  e  storia  délie  Alpe  maritime ;ia-fo]., 
1  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de  Turin  ; 
Storia  delV  Ordine  de  SS.  Maurizio  et  La- 
iro,  manuscrit  à  la  même  bibliothèque.      E.  G. 

riraboschi,  Storia  délia  Let.  Ital.,  t.  VIII.  —  Rossoti, 
llabus  Script.  Pedemont. 

G10JA  (1)  (Flavio),  marin  napolitain,  né  à 
'liitano,  près  d'Amalfi ,  vers  la  fin  du  treizième 
>cle.  La  vie  de  ce  navigateur  est  restée  complé- 
iment  inconnue,  et  son  nom  ne  serait  pas  venu 
kqu'à  nous  si  on  ne  lui  avait  pas  attribué  gé- 
•ralement  en  Europe  l'invention  de  la  boussole, 
ji  grand  nombre  d'auteurs  fixent  même  la  date 
I  sa  découverte  aux  années  1302  ou  1303  ;  mais 
fusieurs  érudits  font  remonter  l'usage  de  cet 
i/strument  à  une  époque  bien  antérieure,  et,  con- 
stant la  découverte  de  Gioja,  affirment  que  la 
iussole  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  : 
I  est  Polydore  Vergile,  qui  écrit  à  ce  sujet  : 
ijOmnino  in  aperto  est.  »  Court  de  Gébelin 
Stribiie  cette  invention  aux  Phéniciens;  Abun- 
rntius  Collina  croit  que  les  Grecs  et  les  Romains 
jnnaissaient  ce  moyen  de  direction.  Mais  nous 
jrons,  avec  M.  Libri,  que  les  longs  voyages  des 
léniciens  et  desCarthaginoisautourdel'Afrique, 
3sent-ils  vrais ,  ne  prouveraient  rien  en  faveur 

l'ancienneté  de  la  boussole,  puisque  ces  expé- 
tions  étaient  un  simple  cabotage  de  cap  en  cap, 
:  le  navigateur  ne  perdait  jamais  la  terre  de  vue. 
i  Versoria  de  Plante  n'était  pas  non  plus  la 
'ussole  :  cela  a  été  trop  bien  démontré  pour 
l'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  de  nouveau 

(2).  Un  passage  d'Albert  le  Grand,  où  Aristote 
t  cité  à  propos  de  l'aiguille  aimantée,  mériterait 
ut-ètre  un  examen  plus  sérieux  si,  dans  l'in- 
)duction  au  traité  De  Mïneralibus  (3),  Albert 

Grand  n'eût  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  vu 
avrage  qu'il  citait.  II  reconnaît  l'avoir  traduit 
il'arabe.  Cependant,  il  existe  dans  les  manuscrits 
abes  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  n°  402, 
i  abrégé  de  l'ouvrage  d'Aristote,  et  cet  abrégé , 
i  il  est  parlé  beaucoup  de  l'aimant,  ne  contient 
an  sur  sa  polarité.  L'ouvrage  d'Aristote  a  été 
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(1)  Quelques  auteurs  des  siècles  passés  l'appellent  Gira 
Giri  ;  mais  le  nom  de  Gioia  a  prévalu. 
(8)  Commentarii  Inst.  Bonon.,  t.  H,  pars  III,  p.  333  et 
iv. 

i?)  Alberti  Magni  Opéra  (Lyon,  16B5,  »î  vol,  in  fol.), 
Il,  p.  210et24î. 


cité  aussi  par  un  minéralogiste  arabe  (1),  mais  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  boussole.  Cela  prouve, 
suivant  M.  Libri ,  que  le  passage  cité  par  Albert 
le  Grand  n'est  qu'une  de  ces  nombreuses  inter- 
polations dont  les  manuscrits  offrent  tant  d'exem- 
ples (2).  En  admettant  avec  M.  Libri  l'interpo- 
lation de  ce  passage,  il  n'en  prouverait  pas  moins 
la  connaissance  des  éléments  de  la  boussole  avant 
1302,  époque  assignée  à  la  découverte  de  Flavio 
Gioja,  car  Vincent  de  Beauvais  reproduit  la 
version  attribuée  à  Albert  dans  son  Spéculum 
naturale  (3),  qui  fut  écrit  vers  1250,  et  qui  forme 
la  première  partie  de  sa  Bibliotheca  Mundi.  Il 
demeure  donc  constant  que  les  navigateurs  eu- 
ropéens se  servaient  de  l'aiguille  aimantée  dès  le 
commencement  du  treizième  siècle.  Au  delà  de 
cette  époque  tout  est  incertain;  et  Adélard,  dans 
ses  Quœstiones  physicse,  datées  de  1130,  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  polarité  magnétique ,  phénomène 
dont  il  n'aurait  sûrement  pas  manqué  de  parler 
s'il  l'eût  connu. 

«  Le  premier  qui  ait  indiqué  bien  positivement 
la  boussole  (4)  est  Guyot  de  Provins,  ou  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  de  la  Bible-Guy ot  (5),  d'après 
laquelle  le  pape  serait  l'étoile  polaire  de  l'huma- 
nité; il  s'exprime  ainsi  : 

Mes  celé  estolle  ne  se  muet. 

€n  art  font  qui  mentir  ne  puet. 

Par  la  vertu  de  la  manière  {6}  (ou  marjnéle). 

Une  pierre  laide  et  bruntère(ou  brunéte). 

Où  II  fers  volontiers  se  Joint, 

Ont;  si  esgardent  le  droit  point. 

Puis  c'une  al|;ulle  i  ont  touctté 

Et  en  un  festu  l'ont  couchié, 

En  l'eve  (l'eau)  la  mettent  sanz  plus. 

Et  II  festuz  la  tient  dessus  ; 

Puis  se  torne  sa  pointe  toute 

Contre  l'estoile ,  si  sanz  doute 

Que  ]à  nus  hom  n'en  doutera 

Ne  jà  por  rien  ne  faussera. 

Qant  la  mer  est  obscure  et  brune  , 

L'on  ne  voit  estolle  ne  lune  , 

Dont  font  à  l'aguille  allurner, 

Puis  n'ont-il  garde  d'esgarer.  >, 

Un  autre  auteur  français,  Jacques  de  Vitiy,  qui 
vivait  peu  de  temps  après  Guyot,  et  qui  avait 
séjourné  en  Palestine,  fait  bien  comprendre  que 
cette  découverte  était  venue  de  l'Orient,  qui 
s'appelle  adamas,  et  qui  communique  au  fer  la 
faculté  de  se  tourner  vers  le  pôle  ;  et  il  ajoute 
que  cette  pierre  attire  le  fer  plus  fortement  que 
l'aimant  ou  magnes.  Il  résulte  de  ce  passage 
que  Jacques  de  Vitry  ignorait  que  l'aimant  ordi- 

(1)  Ahmed  Teifascite.  Stille  Piètre  prezioie  ;  colla  tra- 
duzione  di  A.  Rainieri  (  Florence,  1818,  ln-4<'  ),  cap.  Xiv 
p.  49. 

(2)  Voici  ce  passage  :  «  Angulus  magneUs  quidam  est 
cujus  virtas  apprchendl  ferrum  est  ad  2oron ,  hoc  est 
Septentrionalera,  et  hoc  utuntur  nauta;  :  angulus  vero 
alius  magnotis  1111  oppositus  trahit  ad  .■ïphron,ld  est 
polunn  njeridionalem.  » 

(S;  Liv.  VIII,  chap.  XIX. 

(4)  Daunou,  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XVI,  Discours  sur  l'état  des  littres. 

(5)  Quelques  érudits  ont  attribué  cet  ouvrage  j  Hugues 
de  Bercy,  qui  écrivait  de  1210  à  1240. 

(6)  Ce  mot,  selon  quelques-uns  est  un  abrégé  de  mari' 
niére. 
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naire  jouit  de  la  propriété  directe  et  peut  la  trans- 
mettre à  l'aiguille  ;  et  puisqu'on  croyait  alors  qu'il 
fallait  une  pierre  qui  se  trouve  aux  Indes ,  il  est 
évident  que  cette  pierre  et  la  connaissance  de  sa 
singulière  propriété  ont  dû  venir  du  même  pays. 

A'^ers  le  même  temps  Brunetto  Latini  écrivait  : 
<i  Prenez  une  pierre  d'jamant,  ce  est  calamité; 
vous  trouverez  qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une 
gist  vers  l'une  tramontaine  et  l'autre  gist  vers 
l'autre.  »  Voilà  donc  la  connaissance  de  l'aiguille 
aimantée  bien  établie  au  treizième  siècle.  Sans 
doute  cet  instrument  tel  qu'il  est  décrit  dans 
la  Bible-Giiyot  est  bien  imparfait,  bien  gros- 
sier; il  ne  pouvait  même  être  employé  que  rare- 
ment, car  il  fallait  que  la  mer  fût  bien  calme, 
que  le  bâtiment  n'éprouvât  ni  tangage  ni  roulis 
pour  qu'une  aiguille  aimantée,  soutenue  sur  l'eau 
d'un  vase  par  un  brin  de  paille  (1),  n'éprouvât 
aucune  commotion  et  ne  se  dérangeât  souvent  de 
sa  direction  polaire.  Ce  n'était  donc  qu'une  in- 
vention naissante.  Mais,  comme  le  font  très-bien 
remarquer  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  «  le  premier  pas  était  fait.  Il  n'était 
plus  dès  lors  très-difficile  de  trouver  un  moyen 
de  suspendre  l'aiguille  sur  un  pivot  solide,  et 
de  la  renfermer  dans  une  boîte  «.  C'est  là  pro- 
bablement à  quoi  se  réduit  l'invention  de  Gioja. 
Le  mot  italien  de  bossola ,  boîte ,  prouve  plutôt 
le  perfectionnement  que  l'invention  elle-même. 
Ce  mot  de  bossola  ne  se  trouve  d'ailleurs  pour 
la  première  fois  que  dans  le  commentaire  inédit  de 
Buti  sur  la  Divina  Commedia  (2)  ;  c'est  dans  ce 
commentaire  que  l'on  trouve  la  description  de 
l'aiguille  suspendue  et  la  manière  dont  on  faisait 
dans  ces  temps-là  les  observations  magnétiques. 
La  suspension  de  l'aiguille  se  trouve  aussi  indi- 
quée dans  le  roman  de  Guerino  Meschino,  qui 
écrivait  quelques  années  avant  Dante. 

Quant  à  décider  du  peuple  qui  le  premier 
s'est  servi  de  l'aiguille  aimantée  comme  moyen 
de  direction,  cette  question  reste  indécise.  S'il 
faut  en  croire  les  sinologues ,  ils  auraient  trouvé 
dans  le  célèbre  dictionnaire  Choue-Wen,  à  l'ar- 
ticle qui  concerne  l'aimant  :  Nom  d'une  pierre 
avec  laquelle  on  peut  donner  la  direction  à 
Vaiguille.  Ce  passage  démontrerait  qu'on  con- 
naissait en  Chine  l'aiguille  aimantée  dès  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  car  le  Choue- 
Wen  fut  terminé  en  121  de  l'ère  vulgaire.  Le 
P.  Le  Comte,  Mailla,  Le  P.  Gaubil  (3),  Barrow, 
Macartney  et  autres  missionnaires  et  voyageurs 
ont  écrit  dans  ce  sens  ;  et  on  peut  en  effet  con- 
jecturer que  pendant  les  croisades  les  Européens 


(1)  Baïlak  Kaptchaki,  qui  écrivait  en  1242,  dit  un  petit 
morceau  de  liège;  il  parle  au  .surplus  de  l'iiiguille  aimantée 
comme  d'une  chose  généralement  connue  des  navigateurs 
des  côtes  syriennes. 

(2)  Dante,  La  Divina  Commedia  (Rome,  1815-1817, 
4  vol.  in-4°),  t.  IV,  Letlera  d  un  Academico,  p.  3-10.  — 
Guerino  ,  detto  il  Meschino  (Venise,  s.  d.,  ln-8»),  p.  115, 
lib.  III,  cap.  68. 

(3)  Ce  Père  a  trouvé,  il  est  vrai,  un  véhément  contradic- 
teur dans  M.  de  Guignes,  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  t.  XLVI,  p.  S49-S51. 
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apprirent  des  Sarrasins  l'usage  de  l'aiguille 
mantée,  et  que  ceux-ci  le  connaissaient  e.v\ 
mêmes  des  Chinois.  Alfred  de  Lacaze. 

Le  P.  Gauhil,  Histoire  de  l'Astronomie  chinoise. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  llO;  t.  Xyi 
p.  812  —  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  t.  I 
509  à  825.  —  Mbri,  Histoire  des  Mathématiques  en  Ital 
t.  11,  p.  GO  à  72.  —  Klaprotli,  Lettre  sur  l'Invention  de 
Boussole  (Paris,  1834,  in  8°  ),  p.  68.  —  M.  .les.  Hast 
Memoria  sulla  Bussola  orientale;  Pavie,  1809,  in-fol. 

GIOJA  (  Melchior  ),  célèbre  économiste  Italie: 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  statistique  moderui 
né  à  Plaisance,  le  20  septembre  1767,  mort 
2  janvier  1829.  Il  fit  ses  études  au  gymnase 
sa  ville  natale ,  quitta  cet  établissement  api. 
avoir  été  ordonné  prêtre ,  et  vécut  ensuite  da 
la  retraite ,  où  il  se  livra  à  des  méditations  lot. 
temps  infructueuses.  Mais  lors  de  l'irruption  d 
Français  en  ItaHe,  lorsque  l'Institut  de  la  Rép 
blique  Cisalpine  eut  mis  au  concours  la  questii 
de  savoir  :  <c  Quel  est  de  tous  les  gouvernemei 
libres  celui  qui  conviendrait  le  mieux  au  bç 
heur  de  l'Italie?  «  Gioja  se  prononça  pour 
gouvernement  républicain ,  et  il  obtint  le  prix, 
se  sentit  aussitôt  appelé  à  la  vie  d'un  publicif 
actif,  et  il  se  rendit  à  Milan  en  1797.  Là  il  s'ei 
pressa  de  prendre  part  aux  mouvements  po 
tiques  de  l'époque ,  et  il  fut  nommé  historiograp' 
d'État.  Il  perdit  ce  titre  en  1803,  par  suite  d' 
écrit  qu'il  avait  publié  sur  le  divorce.  11  re^ 
comme  dédommagement  la  direction  du  bure 
de  statistique,  et  il  la  conserva  jusqu'en  18! 
année  où  il  en  fut  dépossédé  pour  quelques  c 
tiques  imprudentes  des  hommes  au  pouvoir. 
se  vengea  de  cette  destitution  par  une  brochu 
intitulée  :  [l  Povero  Diavolo,  dirigée  contre, 
ministre  de  l'intérieur  ;  cette  nouvelle  impruden 
le  força  de  quitter  le  royaume  d'Italie.  Cependai 
le  ministre  Baccari  le  rappela,  en  1813,  et 
confia  la  rédaction  d'une  statistique  du  royaui 
d'Italie.  Gioja  entreprit  ce  travail  avec  zèle,  et 
continua  jusqu'en  1814;  mais  alors  la  dissolutiii 
du  royaume  empêcha  l'achèvement  de  cet  o 
vrage.  Depuis  cette  époque ,  il  écrivit  pour  vivr 
Son  activité  littéraire  fut  momentanément  inte 
rompue  en  1820.  Soupçonné  d'avoir  pris  part  àd 
projets  de  soulèvement  contre  l'Autriche  en  fave 
de  l'Italie ,  il  fut  emprisonné  ;  mais  après  une  d 
tention  de  huit  mois,  comme  rien  n'avait  confirn 
les  soupçons,  il  fut  mis  en  liberté,  et  contini 
jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  sur  la  statistiqm 
l'économie  politique  et  la  philosophie.  «  MelcWi 
Gioja ,  dit  Silvio  PeUico,  fut  le  penseur  le  pli 
éminent  que  les  sciences  économiques  aient  ( 
en  Italie  dans  ces  derniers  temps.  Cet  homn 
avait  une  érudition  universelle,  comme  le  d 
montrent  ses  Tables  statistiques ,  son  Irai 
des  Mérites  et  des  Récompenses;  son  Prospe 
tus  colossal  de  toutes  lessciences  économiquei 
sa  Logique  à  l'usage  de  la  jeunesse  ;  sa  Phil< 
sop/de  de  la  Statistique,  et  vingt  autres  ouvrage 
qui  sont  autant  de  preuves  de  son  génie  et  u 
monument  élevé  par  lui  à  sa  gloire  et  à  celle  à 


GIOJA  —  GIOLITO 


598 


[)aiiie.  »  0;i  lopioche  à  Gioja  l'amertume a\^c 
quelliî  il  critiqua  les  opinions  (les  autres.  On  a 

lui  :  Dissertazione  sut  problema  qucile  dei 
vciiii  liberi  meglio  conveng a  alla  félicita 
■II'  Italia;  Milan,  1797,in-lC;  —  Istruzione 
:u)i  CUtadino  a'  suoi  fratelli  meno  istruiti; 
laii,  1798,  in-S";  —  Quadro  politico  di  Mi- 
Jio;  Milan,  1798,  in-8°;  —  Apologia  al  Qua- 
9  politico  di  Milano;  Milan,  1798,  in-8°;  — 
s' è  patriotisino?  appendice  al  Quadro  po- 
co  di  Milano;  Milan,  1798,  in-8°;  —  La 
usa  di  Dio  e  degli  Votnini  difesa  dagli 
vulli  degli  empij  e  dalle  pretensioni  dei  fa- 
(ici  ;  Slilan;  —  Sul  commercio  dei  commes- 
ili  e  caro  prezzo  dei  vitto  :  opéra  storico- 
lorico  popolare;  Milan ,  1802,  2  vol.  in-12  ;  — 
nuovo  Galateo;  Milan,  1802,  in-12;  —  Bis- 
tsione  economica  sul  dipartimento  cVO- 
a;  Milan,  1S03,  in-S";  —  Teorta  civile  e 
lale  dei  divorzio,  o  sia  nécessita,  cause, 
ova  maniera  di  org-anissar/o ;  Milan,  1803, 
8°;  —  Discussione  economica  sul  diparti- 
nto  dei  Lario;  Milan,  1804,  in-8";  —  Cenni 
rali  e  politici  sulV  Inghilterra ,  estratti 
jli  scrittori  Inglesi;  Milan,  1S05,  in-8°;  — 
'rancesi,  i  Tedeschi,  i  Russiin  Lombardia  ; 
an ,  1805,  in-8°;  —  Manifesta  di  S.  M.  Prus- 
na  contro  la  Francia  dei  9  ottobre  1806, 
redato  di  note;  Milan,  1806,  in-8°;—  Ta- 
e  statistiche,  o  sia  norme  per  definire,  cal- 
are,  classificare  tutti  gli  soggetti  d'ammi- 
trazione privata  epubblica;  Milan,  1808, 
";  —  Indole,  estensione ,  vantaggi  délia 
tistica;  Milan,  1809,  in-S";  —  La  Scienza 

Povero  Diavolo,  storia  orientale,  trad. 
V  arabo,  con  note  ciel  traduttore;  Milan, 
9,  in-8°;  —  Documenti  comprovanii  la  sua 
adinanza  italiana ;  Milan,  1809,  in-8°;  — 
wo  Prospetto  délie  Scienze  economiche ,  o 
somma  totale  délie  idée  teoriche  e  prati- 

in  ogni  ramo  d'amtninisirazione  privata 
iblica.  Série  prima,  Teorta;  Milan,  1815- 
9,  6  Yol.  in-4°;  —  Del  Mérita  e  délie  Ri- 
ipense;  Milan,  1818-1819,2  vol.  in-4°;  — 
le  Manifatture  nazionali  e  tariffe  dazia- 
;  Milan,  1819,  in-8°;  —  Problema:  Quali 
0  i  mezzi  più  spediti,  piic  efficaci,  più 
io.mici  per  alleviare  Vattuale  miseria  in 

opa?  Milan,  1817,  in-8°;  —  Elementi  di 

^sojia,  ad  usa  délie  scuole;  Milan,  1818, 
a\.  in-8°;  —  Dell'  Ingluria,  dei  danni,  dei 
disfacimento  e  relative  basi  di  stima; 
m,  2  vol.  in-S°.  Cet  ouvrage  a  eu  quatre 
ions  ;  —  Ideologia  ;  Milan ,  1822,  2  vol.  in-S°  ; 
^sercizia  logico  stigli  errori  cli  Ideologia  e 
Zoologia,  o  sia  arte  di  trarre  profitta  dai 
Hvi  libri;  Milan,  1824,  in-8'';  —  Riflessioni 
l'  opéra  intitolata  :  L'Homme  du  Midi  et 
mme  du  Nord,  ou  l'Influence  du   climat, 

sig.  Bonstetten;  Milan,  1825,  in-fi";  ~ 
Mosofia  délia Statistica ;  Milan,  1826,  2  vol. 
•ii";—  Esame  d'un'  opinione  intorno  aW 


Indole ,  estensione  e  vantaggi  délie  Statisti- 
che ;  Milan,  1 826,  in-8°  ;  —  SciHtti  vari  risguar- 
danti  la  statistica  e  la  publica  economia, 
estratti  dalla  Bibliotecq  Italiana;  Milan,  1832, 
in-8°. 

Tip.ildo  ,  Bioarafia  deçiH  Uomini  illustri,  1. 1.  —  Dic- 
tionnaire de  l'Économie  politique. 

*  GiOLFi.'tQ  ou  GOLFiNO  (  Niccolà),  peintre 
dp  l'école  vénitienne ,  né  à  Vérone ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Vasari  lui 
donne  à  tort  le  nom  à'Vrsino.  11  fut  l'ami  et  peut- 
être  l'élève  du  Mantegna.  11  conserve  encore  la 
séclieresse  des  anciens  maîtres ,  et  il  semble  avoir 
pris  des  leçons  de  quelque  miniaturiste,  car  il 
réu.ssit  moins  bien  dans  les  grandes  figures  que 
dans  les  petites.  Ses  compositions  sont  assez  bien 
entendues;  son  coloris  n'est  pas  très-vif,  mais 
il  est  agréable  et  ne  manque  pas  d'harmonie.  Il 
a  laissé  à  Vérone  un  grand  nombre  de  fresques  : 
à  Sainte-Anastasie ,  il  a  peint  la  Descente  du 
Saint-Esprit;  à  Saint-Bernardin,  il  a  décoré  une 
chapelle  et  la  bibhothèque  du  couven^t.  Mais  c'est 
surtout  à  Santa-Maria-in-Organo  que  l'on  peut 
étudier  ce  maître.  Au  côté  gauche  de  la  grande 
nef  il  a  représenté  Élie  enlevé  au  ciel;  La  Mort 
de  Goliath;  Moïse  portant  les  tables  de  la  loi, 
et  Pharaon  englouti  par  la  mer  Rouge.  Une 
chapelle  entière  est  peinte  par  le  Giolfiuo  ;  on  y 
voit  La  Pâque  des  Hébreux;  La  Cène;  Pha- 
raon submergé;  des  Anges  tenant  les  instru- 
ments de  la  passion,  et  plusieurs  saints ,  Saint 
Français,  sai7it  Antonin,  saint  Philippe, 
saint  Paul,  saint  Guillaume èi  la  Madeleine. 
Beaucoup  de  façades  de  maisons  de  Vérone  ont 
été  ornées  parle  Gioltino  de  fresques  aujourd'hui 
plus  ou  moins  conservées;  la  plus  remarquable 
de  ces  peintures  représente  Le  Sauveur  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre  en  présence  des 
autres  apôtres.  Les  tableaux  de  ce  maître  sont 
plus  rares  que  les  fresques  ;  le  musée  de  Berlin 
possède  de  lui  une  Vierge  glorieuse. 

La  maison  qu'habitait  Gioltino  e:;iste  encore  à 
Vérone  ;  Mantegna,  qu'il  y  avait  reçu,  en  avait  orné 
la  façade  de  deux  Triomphes  presque  effacés  au- 
jourd'hui, accompagnant  une  iMadone  peinte  par 
Giolfino  lui-même. 

Gioltino  fut  le  maître  de  Paolo  Farinati ,  l'un 
des  plus  grands  artistes  de  Vérone.  E.  B — n. 

Orlandi,  4bbecedario.  —  Vasari ,  Fite.  —  Lanzi,  Storia 
délia  Pittura.  —  Tlcozzi ,  Dizionario,  —  Bennassuti, 
Guida  di  Ferona.  —  Valéry,  Foyages  historiques  et 
littéraires  en  Italie. 

GIOLITO  DE'  FEBRAKi  (  Ga&rieZ),  impri- 
meur italien ,  vivait  à  Venise  dans  le  seizième 
siècle.  Il  était  originaire  de  Trino,  ville  d(i  Mont- 
ferrat,  d'où  Jean,  son  père,  imprimeur  lui-même, 
était  venu  s'établir  à  Venise,  vers  1 530.  Giolito 
prétendait  descendre  des  Ferrari  de  Plaisance,  et 
sa  noblesse  lui  fut  confirmée  par  un  diplôme  de 
l'empereur  Charles-Quint,  en  lij47.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  comme  imprimeur.  Cependant 
ses  éditions,  remarquables  par  l'élégance  des  ca- 
ractères, laissent  beaucoup  à  désirer  pour  la  cor- 
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rection.  Il  publia,  par  les  conseils  et  avec  l'aide 
de  Porcacchi,  les  deux  précieuses  collections  des 
historiens  grecs  et  latins  traduits  en  italien  con- 
nues sous  le  nom  de  Collana  Grecaet  Collana 
Latina.  Il  a  imprimé,  lonuat  in-4°,  cinq  éditions 
de  Pétrarque,  deux  éditions  de  Dante  :  ces  édi- 
tions, accompagnées  de  commentaires,  sont  très- 
estimées;  trois  éditions  du  Decameron  de  Boc- 
cace,  etc.  Parmi  ses  antres  éditions,  on  cite  surtout 
son  Imitation  de  Jésus-Christ,  publiée  en  1556, 
1557,  1559.  La  marque  de  Giolito  était  un  phénix 
regardant  le  soleil,  et  brûlant  sur  un  glot)e  ailé 
avec  les  ti'ois  lettres  G.  G.  F.  De  chaque  côté  des 
flammes  sort  une  inscription  poi-tant  :  Semper 
eadem;  autour  du  phénix  on  lit  ces  mots:  De 
la  mia  morte  eterna  vita  i  vivo.  Giolito  laissa 
deux  fils,  Jean  et  Jean-Paul,  qui  furent  impri- 
meurs comme  lui.  Jean  Giolito  a  traduit  en  ita- 
lien ,  in  versi  sciolti ,  le  poëme  de  Sannazar  De 
Tartu  Virginis;  Venise,  1588,  in-8°.  On  a  en- 
core de  lui  :  Vita  del  P.  Jgnazio  Loyola,  tra- 
dotta  di  spagnuolo  in  italiano;  1586,  in-4°. 

Haym ,  Biblioteca  Italiana. 

*  GiONiMA  (Simone),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  à  Padoue,  en  1655,  d'un  père  dalmate, 
qui  avait  aussi  cultivé  la  peinture.  Il  fut  élève  à 
Bologne,  de  Cesare  Gennari,  et  devint  bon  imita- 
teur du  Guerchin.  Il  passa  plusieurs  années  à 
Vienne,  où  il  exécuta  avec  succès  des  travaux 
importants.  E.  B — n. 

Oretli ,  Memorie.  —  Crespi ,  Felsina  pittrice.  —  Lanzl, 
Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzl,  Dizionario. 

*  uiONiMA  (  Antonio),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, fils  du  précédent,  né  à  Bologne,  en  1697, 
mort  en  1732.  Il  avait  commencé  la  peinture  sous 
son  père,  Simone,  quand,  celui-ci  ayant  été  appelé 
en  Allemagne,  il  dut  continuer  ses  études  d'abord 
sous  Aurelio  Milani ,  puis  pendant  plus  longtemps 
sousGiuseppeCrespi.  A  l'âge  d'environ  trente  ans, 
i!  peignit  pour  le  palais  Rannuzzi  un  très-grand 
tableau  représentant  l'Histoire  d'Aman ,  qui,  de 
l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  n'est  éclipsé  par 
aucun  des  tableaux  de  maîtres  qui  l'entourent, 
et  l'emporte  sur  plusieurs  par  le  mérite  de  l'in- 
vention et  surtout  par  l'éclat  du  coloris.  On  vante 
aussi  beaucoup  son  tableau  âeSaintFlorien,  qui 
a  été  gravé  par  Mattioli.  On  voit  aussi  de  lui  à  l'é- 
glise des  Céiestins  des  enfants  et  quelques  autres 
figures  à  fresque.  Sans  aucun  doute,  Gionima 
fût  devenu  une  des  gloires  de  son  école  s'il  n'eût 
été  enlevé  à  l'art  par  une  mort  prématurée. 

E.  B— N. 
Crespi,  Felsina  pittrice.  —  Malvasla ,  Pitture  di  Bo- 
logna.  —  Lanzl ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzl,  Dizio- 
nario. —  Guida  di  Bologna. 

GiORDANi  (  Fj^ttïe),  mathématicien  italien, 
né  à  Bitonte  (royaume  de  Naples),  le  13  dé- 
cembre 1633,  mort  à  Rome,  le  5  mai  1691.  Ses 
parents,  qui  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique, 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation  ;  mais  il 
ne  montra  aucun  goût  pour  l'étude.  Son  indo- 
lence et  sa  mauvaise  conduite  lui  attirèrent  de 
la  part  de  ses  parents  des  reproches  et  des  mau- 


vais traitements.  Pour  s'y  soustraire,  il  s'enfu 
à  Tarente.  Là  il  se  maria  avec  une  femme  qi 
n'était  pas  plus  riche  que  lui  ;  et  comme  il  n'ai 
raait  guère  le  travail ,  il  tomba  dans  une  extrén 
misère.  Un  de  ses  beaux-frères  lui  reprochant  so 
oisiveté,  il  se  jeta  sur  lui,  et  le  tua.  Cemeurti 
l'obligea  à  s'enfuir  ;  il  s'embarqua  sur  un  vaissea 
qui  partait  pour  Venise.  Il  s'engagea  sur  la  floti 
qui  allait  guerroyer  contre  les  Turcs.  Il  ava^ 
alors  vingt  ans.  Après  diverses  aventures ,  il  d< 
vint  secrétaire  de  l'amiral  vénitien ,  et  dut  s'o 
cuper  de  comptabilité ,  ce  qui  le  mit  dans  la  n< 
cessité  d'apprendre  l'arithmétique.  En  étudiai 
cette  science ,  il  y  prit  goût ,  et  résolut  de  s 
consacrer  entièrement.  Il  se  rendit  à  Rome ,  o 
tint  une  place  dans  la  garde  du  château  Sain 
Ange ,  et  dévora  tous  les  Uvres  de  mathématiquj 
qui  lui  tombaient  sous  la  main  :  ses  dispositioir 
extraordinaires  lui  procurèrent  des  protecteù 
qui  lui  fournirent  de  quoi  étudier  librement.  I 
reine  Christine  de  Suède  le  nomma  son  matbi 
maticien ,  et  eu  1666  il  fut  choisi  pour  enseign; 
les  mathématiques  à  l'Académie  de  Peinture 
de  Sculpture  que  Louis  XIV  venait  de  fonder 
Rome.  Enfin,  il  eut  en  1685  la  chaire  demathi 
matiques  au  collège  de  la  Sapience,  et  fut  élu^q 
1691  membre  de  l'Académie  des  Arcades.  Oi 
de  lui  :  Corso  di  Maternât., che  comprende  E 
clide  restituto;  Rome,  1680,  1686,  in-fol.; 
De  componendis  gravium  momentis;  Rom 
1685,  in-fol.  ;  —  Fundamentum  doctrinœ  m 
tus  gravium;  Rome,  1686,  1715, in-fol.;  — ^ 
Hyacinthum  Christophorum  Epistola ;'S^ùn\ 
1705,  in-fol. 

Crescimbenl ,  ytte  degli   Arcadi ,  t.  111.  —  Nicérç 
Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  III.  l 

GiORDAKi  (Pieiro),  littérateur  italien,  ri|i 
Plaisance,  en  1774,  mort  à  Parme,  le  2  septerâl 
1848.  D'abord  destiné  à  la  carrière  d'avocat,' 
fit  son  droit;  mais  des  contrariétés  de  famille 
décidèrent  à  entrer  dans  l'ordre  des  Bénédictii! 
Il  y  resta  jusqu'en  1800;  à  cette  époque  il  qui 
le  couvent  pour  l'enseignement,  et  fut  nom! 
professeur  d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'u: 
versité  de  Bologne.  Un  panégyiique  de  Napoléi 
qu'il  publia  en  1808,  lui  valut  la  place  de  sec 
taire  de  l'Académie  de  cette  Aille.  Il  garda  c€( 
position  jusqu'au  rétablissement  de  l'autorité  pi 
tificale  en  1815,  et  depuis  lors  il  vécut  dans 
retraite.  Outre  son  Panegirico  di  Napoleol 
Bologne,  1808,  Brescia,  1810,  in-8°,  et  quelqi 
autres  écrits  de  circonstance,  Giordani  a  compi 
un  grand  nombre  d'articles  pour  la  Bïblioti 
Italiana  ;  ils  ont  été  réunis  en  un  volume  in 
Milan,  1817.  L'édition  la  plus  complète  jusque 
des  Œuvres  de  Giordani  est  celle  de  Flore» 
1846,  2  vol.  M.  Ant.  Gussalli,  ami  de  l'auteui 
commencé  à  Milan,  1854,  une  édition  de  tous 
ouvrages  publiés  ou  inédits  de  Giordani.  La  c 
respondance  déjà  publiée  forme  quatre  volui» 

Ant  Gussalli,  f^ita  di  P.  Giordani,  en  tète  des  0] 
édite  epostume;  Milan  ,  1854. 

GIORDANO  (S<e/a?io),  peintre  sicilien  n< 


[Il  GIORDANO 

l'ssine,  vivait  en  1552.  Il  fut  un  des  meilleurs 
iOves  (^e  Polidoro,  et  adopta  avec  succès  la  ma- 
lgré du  Caravaggio.  Il  peignit  en  1541  pour  le 
lonastère  deSan-Gregorio  de  Messine  une  Cène, 
li  est  admirée  de  tous  les  connaisseurs. 
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iFilippo  Hackert,  Memorie  de'  Pittorï  Messinesi;  Na- 
„'S.  1792,  ln-4°. 

-^  GIORDANO  (Stefano),  peintre  de  l'école 
politaine ,  né  à  Messine ,  vivait  dans  la  pre- 
ièrê  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  élève 
Polydore  de  Caravage,  qui,  échappé  au  sac  de 
inie  en  1527,  était  venu,  après  un  court  sé- 
ir  à  Naples,  s'établir  en  Sicile,  où  il  répandit  le 
lit  de  l'école  de  Raphaël.  En  1541,  Giordano 
tenta  pour  le  couvent  de  Saint-Grégoire  de 
?ssine  une  grande  Cène,  tableau  qui  suffirait 
ur  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi  les 
is  habiles  élèves  de  Polydore.  E.  B — n. 

lûckert,  Memorie  de'  Pittori  Messinesi.  —  Lanzl,  j'fo- 
!  délia  Pittura.  —  Tlcozzl,  Dizionario.  —  Dorainicl , 
tf  de'  Pittnrl  Napolitani. 

GîORi>ANO  (Luca),  surnommé  Luca,  fa 
esfo,  né  à  Naples,  en  1632,  mort  dans  la 
^rne  ville,  le  12  janvier  1705.11  était  d'origine 
lagnole,  et  fils  d'Antonio  Giordano  (1),  assez 
m  vais  peintre  ou  même  marchand  de  tableaux. 
toiiio  faisait,  avec  plus  de  zèle  que  de  bon- 
1.1  r,  (les  copies  d'après  les  ouvrages  des  maî- 
•s  à  la  mode.  11  eût  été  incapable  de  donner  à 
1  fils  les  préceptes  de  son  art  :  mais  il  avait 
•r  voisin  le  célèbre  Ribeira.  Le  jeune  Luca,  dès 
;;-  de  sept  ans,  visitait  les  ateliers  du  grand 
itre;  durant  neuf  années,  i!  profita  de  ses 
on> ,  de  son  exemple ,  et  à  seize  ans  étonnait 
pies  par  la  perfection  et  la  vigueur  de  son 
lyon.  Il  quitta  alors  furtivement  la  maison  pa- 
nelle,  et  s'en  alla  à  Rome,  où  il  entra  dans 
elier  de  Pietro  de  Cortona.  Entre  la  fougue, 
rigueur,  le  coloris  chaud  de  Ribeira  et  latou- 
î  claire ,  harmoniée ,  gracieuse ,  jusqu'à  l'affé- 
ie  de  Cortona ,  il  y  avait  une  immense  dis- 
ice.  Cependant  Luca  Giordano  se  plia  facile- 
nt  à  cette  nouvelle  manière,  et,  abandonnant 
teintes  accusées  de  son  premier  maître,  re- 
Qça  presqu'à  faire  sentir  les  ombres. 
Antonio  Giordano  n'avait  pas  tardé  à  se  préoc- 
per  de  l'absence  de  son  fils.  L'intérêt  plus  en- 
re  que  l'amour  paternel  le  guida  dans  ses  re- 
erches.  Il  retrouva  Luca  dessinant  dans  l'é- 
56  de  Saint-Pierre,  et  jouissant  déjà  d'une 
le  réputation.  Ses  dessins  surtout  étaient 
recherchés.  Il  raconte  lui-même  que  dès 
te  époque  il  avait  dessiné  douze  fois  les  salles 
la  loge  de  Raphaël ,  près  de  vingt  fois  la  Ba- 
llede  Constantin,  peinte  par  GiulioRoraano, 
b"e  une  quantité  d'ouvrages  de  Buonarotti , 
Polidoro  et  d'autres  maîtres.  Antonio  con- 
itit  à  laisser  son  fils  trois  années  chez  Pietro 
Cortona ,  puis  ensemble  ils  visitèrent  Parme, 

jl)  C'est  à  tort  qn'Houbraken  et  après  lui  quelques 
ligraphes  le  font  fils  de  Hans  Jordaens  de  Delft  sur- 
mme  Potlepel.  Ce  peintre  hollandais  était  né  en  1616,  et 
valt  que  seize  ans  de  plus  que  Luca  Giordano, 


Venise ,  Florence  et  les  principales  villes  de  l'I- 
talie septentrionale.  Ce  voyage  fut  fatal  à  Luca 
Giordano,  et,  sous  l'influence  intéressée  de  son 
père,  il  perdit  toute  originalité.  Antonio  abusa 
du  talent  de  son  fils,  et  lui  fit  faire'une  quantité 
de  pastiches  plus  ou  moins  exacts ,  qu'il  reven- 
dait ensuite  comme  des  originaux.  Dominici  rap- 
porte que  Luca  étant  convalescent,  à  la  suite 
d'une  grave  maladie,  causée  par  trop  d'assiduité, 
son  père  ne  lui  laissait  pas  même  le  lepos ,  et 
afin  qu'il  n'interrompît  pas  son  travail,  il  lui  in- 
troduisait les  aliments  dans  la  bouche,  ainsi 
«  qu'on  eût  pu  faire  pour  un  merle  ou  un  pas- 
sereau, «  lui  criant  toujours  dans  les  oreilles  ces 
mêmes  mots  :  Luca,  fa  presto!  Et  depuis  lors 
les  étudiants  de  Rome  ne  l'appelaient  plus  au- 
trement que  Luca,  fa  presto,  surnom  qui  lui  a 
tenu  lieu  de  nom  de  famille  dans  plusieurs  ou- 
vrages. Les  toiles  du  jeune  peintre,  humides 
encore,  passaient  entre  les  mains  des  cunateurs 
empressés.  L'avidité  de  son  père  imprima  au 
talent  de  Luca  une  promptitude  étonnante,  et  lui 
mérita  justement  un  second  surnom  ;  celui  de 
Fulmine  di  Pittura.  Francesco  Solimène  fait 
remarquer  que  cette  grande  célérité  venait  moins 
de  l'agilité  de  sa  main  que  de  la  vivacité  de  son 
imagination.  En  effet,  dès  le  début  il  embrassait 
son  sujet,  le  composait  dans  sa  pensée,  et  ses 
doigts  ne  faisaient  plus  qu'exécuter  activement 
ce  qui  existait  dans  son  cerveau  (1).  Les  détails 
l'arrêtaient  peu  ;  aussi  ses  compositions  pêchent- 
elles  généralement  soit  par  leur  mesquinerie, 
soit  par  des  réminiscences  des  maîtres  qui  l'a- 
vaient précédé.  «On  l'appela  aussi,  ditLanzi, 
le  Protée  de  la  Peinture,  à  cause  du  talent 
particulier  qu'il  eut  de  contrefaire  toutes  sortes 
de  manières ,  effet  d'une  mémoire  vivement 
frappée  de  ce  qu'il  avait  une  fois  vu.  «  Son  atelier 
devint  une  mystérieuse  officine,  où  il  confection- 
nait des  Raphaël,  des  Guide,  des  Veronèse,  des 
Espagnolet ,  des  Bassano ,  des  Titien ,  des  Tin- 
toret ,  des  Rubens ,  et  jusqu'à  des  Albert  Durer. 
Ces  tableaux  en  imposaient  aux  connaisseurs  et 
même  à  ses  rivaux,  qui  cependant  devaient  être 
en  garde  contre  de  pareilles  supercheries.  Ces 
sortes  de  pastiches  ont  été  depuis  évalués ,  dans 
les  ventes,  à  un  prix  bien  supérieur  aux  pro- 
ductions improvisées  du  Giordano. 

Antonio  Giordano  ramena  son  fils  dans  sa 
patrie ,  et  lui  fit  épouser  Margarita  Ardi.  Luca 
perdit  peu  de  temps  dans  les  douceurs  de  l'hy- 
ménée,  et  bientôt  les  palais  et  les  églises  de 
Naples  se  remplirent  de  ses  peintures.  Son  co- 
loris, devenu  aimable,  doux  et  facile,  fit  recher- 


(1)  «  Pour  donner,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  une  Idée 
de  la  promptitude  d'esécutlon  de  Luca  Giordano,  on  a 
raconté  l'anecdote  suivante,  qui,  par  son  exagération 
roCme,  peut  servir  à  caractériser  l'homme  :  un  Jour  qu'il 
était  à  l'œnvre  dans  son  atelier  el  qu'il  peignait  Im,  Cène, 
son  père  l'appelle  pour  prendre  sa  part  du  dîner.  «  Je 
descends,  répond  Giordano,  du  haut  de  l'escalier,  J'ai  fini 
le  Christ;  U  ne  me  reste  plus  à  peindre  que  le»  douze 
apôtres.  » 
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cher  ses  œuvres  de  toute  l'Italie.  On  reprochait 
bien  à  ses  madones  un  air  de  tendre  coquetterie, 
et  à  ses  Enfants-Jésus  le  malin  sourire  de  Cu- 
pidon  :  à  cette  époque  les  artistes  aimaient  à 
mêler  la  mythologie  aux  croyances  catholiques. 
La  foi  ardente,  mais  sobre  des  anciens  maîtres, 
avait  disparu  ;  l'art  n'était  plus  dans  la  vérité , 
il  était  dans  la  grâce;  et  Giordano  sut  plaire. 
C'est  vers  cette  époque  que  ce  peintre  a  pro- 
duit ses  œuvres  les  plus  vantées  :  Saint  Ni- 
colas (1655),  où  il  s'efforça  d'imiter  Véronèse; 
—  La  Nativité,  dans  le  style  de  Guido  Reni, 
pour  l'église  Santa-Teresa  de  Naples  ;  —  Saint 
Thomas  de  Villeneuve,  réminiscence  du  Ti- 
tien; —  la  Chute  des  Anges  rebelles,  et  bien 
d'autres  tableaux  qui  ne  lui  coûtèrent  que  quel- 
ques matinées.  «  Le  Saint  François-Xavier 
instruisant  les  Indiens,  qui  orne  le  maître 
autel  des  Jésuites,  à  Naples,  est  de  ce  nombre. 
L'artiste  avait  promis  aux  religieux  de  leur  li- 
vrer ce  tableau  le  jour  de  la  fête  du  saint  ;  mais, 
occupé  ailleurs,  il  avait  laissé  arriver  les  der- 
nières heures  du  délai.  Déjà  les  Pères  murmu- 
raient, lorsque  Giordano,  saisissant  son  pinceau, 
leur  fit  un  saint  François-Xavier  en  un  jour  et 
demi.  Cette  fois,  ajoute  M.  Charles  Blanc,  le  Fa 
presto  méritait  bien  son  nom  !  »  Giordano  pei- 
gnit aussi,  vers  la  même  époque,  la  coupole  de 
Sa7ita-Brigita,  et  pour  les  PP.  Girolami  de  San- 
Felipe-di-Neri  Les  Marchands  chassés  du 
temple.  Dans  cette  vaste  composition  j  il  confia 
à  Mascatiello,  peintre  de  perspective,  le  soin 
d'exécuter  l'architecture.  On  place  au-dessus  de 
tous  ses  autres  ouvrages  ceux  du  trésor  de  la 
Chartreuse.  Ils  sont  empruntés  à  l'histoire  sa- 
crée ;  Luca  Giordano  les  exécuta  dans  la  ma- 
turité de  l'âge,  et  lés  amateurs  y  trouvent  la 
réunion  de  toutes  ses  qualités  si  diverses.  On 
remarque  surtout  V Exaltation  du  serpent 
d'airain  dans  le  désert.  La  vogue  de  Giordano 
se  répandit  dans  toute  l'Italie,  et  chaque  ville 
voulut  posséder  un  morceau  de  ce  grand  artiste. 
Florence  l'appela  en  1679  et  en  1682.  La  pre- 
mière fois  il  y  peignit  la  coupole  de  la  cha- 
pelle Corsini  dans  l'église  del  Carminé;  la 
seconde,  il  décora  à  fresque  la  galerie  et  la 
voûte  de  la  Blbliothèqtie  Riccardi,  outre  de 
nombreux  travaux  qu'il  fit  pour  d'autres  monu- 
ments publics  ou  collections  particulières ,  prin- 
cipalement pour  la  maisoti  dès  Rossi.  Les  Bac- 
chanales qu'il  avait  peintes  pour  cette  famille 
furent  depuis  transférées  au  palais  Capponi. 
Giordano  travailla  aussi  pour  Côme  III  de  Mé- 
dicis,  sous  les  yeux  duquel  il  exécuta  une  grande 
toile  avec  une  rapidité  merveilleuse  :  le  grand- 
duc  le  rémunéra  splendidement. 

En  1692,  le  roi  d'Espagne ,  Charles  II,  appela 
le  Giordano  à  sa  cour.  Il  lui  offrit  cent  doublons 
par  mois,  et  toutes  les  facilités  d'une  existence 
luxueuse  pour  lui  et  sa  famille.  Le  peintre  avait 
alors  soixante  ans  ;  mais  entraîné  par  l'amour 
du  gain, qui  dominait  surtout  sa  vie,  il  s'embar- 


qua à  Naples  sur  une  galère  royale  avec  un  < 
ses  fils,  son  neveu,  son  confesseur  et  deux  de  si 
élèves,  Aniello  Rossi  et  Matteo  Pacelli.  Il  arri' 
à  Madrid  au  mois  de  mai;  six  carrosses  fure 
envoyés  pour  le  transporter,  lui  et  ses  gens.  Se 
entrée  fut  triomphale:  il  fut  logé  à  l'Alcazar.j 
roi  le  reçut  magnifiquement;  «  et,  dit  M.  Charl 
Blanc ,  si  l'Italie  avait  été  généreuse  pour  Id 
l'Espagne  se  montra  prodigue  ».  Chargé  de  d 
corer  le  grand  escalier  dé  l'Escurial ,  il  y  peigi: 
à  fresque  diverses  scènes  empruntées  à  l'hii 
toire  de  Charles  V  et  à  celle  de  Philippe  II. 
termina  ensuite  les  peintures  de  la  chapell 
commencées  an  seizième  siècle,  par  le  peint 
génois  Cambiasi.  Il  en  orna  les  coupoles  et  1 
murs  d'une  innotnbrable  quantité  de  sujets,  en 
pruntés  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  Salomoii 
Il  y  Jeta  aussi,  d'une  main  hardie,  la  Mort  de  . 
Vierge  ;  — -  Le  Jugement  dernier;  —  le  Passai 
de  la  mer  Rouge;  —  le  Triomphe  de  l'Église  lÉ 
litante  et  vingt  autres  vastes  compositions,  de- 
là moindre  eût  suffi  pour  illustrer  un  artiste.  ' 
gigantesque  travail  lui  coûta  à  peine  deux  an 
aussi  Palomino  s"écrie-t-il  en  parlant  ne  ce  m 
gique  pinceau  :  «  Lo  que  el  hacia  en  un  dia ,  ; 
lo  hacia  otro  en  una  semana  !  >>  et  ailleurs  :  «  F 
démos  decir  que  Luca  Jordan  fue  padre  de 
historia  con  el  pincel  ^  como  Herodoto  lo  fué  c 
la  pluma.  « 

Giordano  décora  ensuite  San-An!onio  de  1 
Portuguès  ,  le  palais  du  Buen-Retiro  ,  la  catti 
drale  de  Tolède,  Nostra-Senora  de  Atocha, 
salle  des  ambassadeurs  au  palais  do  Madrid 
peignit  encore  pour  la  reine  mère  une  NatiVi 
du  Christ ,  regardée  comme  un  chef-d'œuvi 
parmi  même  les  plus  belles  productions.  Si 
vant  Mengs  ,  ce  tableau  se  rapproche  telleme 
de  ceux  de  Raphaël  que  «  quiconque  ne  conm 
point  là  beauté  essentielle  de  cet  auteur,  i 
trompé  par  l'imitation  du  Giordano  » . 

Charles  II  combla  son  peintre  de  faveurs  ^ 
titres  et  de  richesses.  Ce  monarque  étant  mt 
(  r""  novembre  1700),  le  Giordano  ne  troui 
pas  dans  Philippe  V  un  protecteur  aussi  gér 
reux.  Cependantil  exécuta  pour  la  cour  quolqci 
peintures,  pour  la  plupart  envoyées  en  France 
données  en  cadeau  à  des  établissements  rçi 
gieux.  Il  quitta  alors  l'Espagne  (février  1702 
et  regagna  sa  patrie,  par  la  voie  de  terre, 
s'arrêta  successivement  à  Gênes,  à  Floreno 
puis  à  Rome,  où  le  pape  Clément  XI  lui  fit 
accueil  brillant.  Enfin,  Giordano  revit  sa  patri 
mais  il  y  mourut  presque  aussitôt,  d'une  fièv 
putride,  laissant  à  partager  entre  ses  trois  fils 
ses  six  filles  une  fortune  immense. 

Le  talent  du  Giordano  a  été  diversement  a 
précié  :  on  ne  peut  lui  refuser  une  facilité  d'ej' 
cution  et  d'imitation  sans  exemple  ;  mais  on  a 
déplorer  qu'il  ait  employé  son  talent  à  faire  c 
Copies  ou  des  rapprochements  de  style  da 
le  seul  but  de  vendre  ses  produits  sous  le  n< 
des  maîtres  ses  devanciers  dans  l'art,  et  mêl 
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cinulos.  Ici  le  coupable  fut  Antouio  Gior- 
lai  abusa  de  son  influence  pour  exploiter 
^  et  lui  iuspirer  l'amour  du  lucre.  Mais  les 
ics  sérieux  reprocbentàGiordano  une  faute 
Il ,  ;rave,  à  cause  de  ses  résultats,  celle  d'avoir 
uni'  en  Italie,  en  Espagne  et,  dans  de  certai- 
s  limites,  en  France  même,  la  décadence  de  la 
inîuie.  Eh  effet  Giordano  avait  pour  maxime 
celui  qui  plaît  au  public  est  toujours  bon 
• ,  et  que  le  public  est  plus  facilement  se- 
ii  :  ar  le  coloris  que  par  le  dessin.  »  Ces  pa- 
I  s  sont  d'un  marchand,  mais  non  d'un  artiste, 
chose  étrange,  Giordano  s'écarta  complète-, 
>n!  lie  son  axiome.  Son  ton  n'est  pas  assez 
ai  ilans  les  teintes,  et  beaucoup  moins  encore 
!is  le  clair-obscur,  où  il  se  fit  une  manière 
'  ot  arbitraire.  Il  plaît  par  une  certaine 
i:  une  illusion  adroitement  ménagée,  que 
_i  peintre  n'a  su  égaler,  c'est  là  son  grand  mé- 
i;mais,  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer 
Paul  Mantz,  ses  personnages reproduisenttou- 
rs  les  mêmes  types;  sujets  religieux  et  scènes 
oureuses,  mythologies  ou  saintetés,  c'est 
ijours  le  même  sourire  et  le  même  air  de  fête. 
faut4)ourtant  excepter  ses  premières  œuvres, 
,  sous  l'inspiration  de  Ribeira,  ont  une  sorte 
;einte  sombre  et  brutale  ;  nous  citerons  comme 
servant  ce  cachet  vigoureux  de  l'école  hispa- 
napolitaine  son  tableau  des  Forgerons. 
1  serait  trop  long  de  donner  la  nomenclature 
plète  des  œuvres  d'un  peintre  aussi  fécond 
lont  beaucoup  de  toiles  ont  été  attribuées  à 
litres  maîtres.  Le  musée  du  Louvre  possède 
Présen  tation  de  Jésus  au  Temple  ; — Jésus 
'ant,  acceptant  les  instruments  de  la  Pas- 
i  qui  lui  sont  apportés  par  des  anges, 
oposition  bien  inférieure  à  celle  d'Andréa  del 
to  sur  le  même  sujet;  —  Mars  et  Vénus. 
musée  de  Madrid  est,  suivant  M.  Viardot, 
le  de  cinquante-sept  tableaux  du  Giordano, 
mi  lesquels  on  distingue  La  Sainte  Famille 
nre  de  Raphaël);  —  Le  Songe  de  Joseph  (dans 
lanière  et  la  couleur  du  Guerchin);  —  LeBaiser 
Judas,  dont  le  faire  affecte  le  soin  minutieux 
'école hollandaise;  —  L'Allégorie  de  la  Paix 
li  se  rapproche  du  Rubens).  Le  musée  de 
)les  ne  contient  plus  qu'une  douzaine  de  ta- 
mx  du  Giordano  et  des  moins  remarquables. 
ui  de  Dresde  en  compte  dix-neuf,  parmi 
[uels  :  Abraham  congédiant  Agar ;  — les 
ces  de  Persée  et  d' Andromède  ;  —  Loth  et  ses 
es.  La  galerie  du  Belvédère  à  Vienne  con- 
it  aussi  treize  tableaux  du  Giordano  :  il  faut 
ationner  seulement  la  Victoire  de  Varchange 
nt  Michel  (  1666  ).  Dans  les  musées  de  Flo- 
Ge,de  Berlin,  de  Copenhague,  de  Stockholm, 
lyon,  à  Toulouse,  à  Rouen ,  à  Montpellier,  à 
e,  à  Grenoble ,  presque  partout  enfin  on  re- 
lire des  toiles  de  ce  maître  fécond  ;  la  ma- 
î  re  partie  en  est  signée  Jordanvs  F. 
3n  connaît  de  lui  quelques  dessins  à  la  plume 
<  au  bistre.  Il  a  fait  aussi  quelques  gravures; 


son  burin  est  léger  et  facile.  Les  principales 
sont  :  le  Sacrifice  d'ÉUe;  —  le  Repos  en  Egyp- 
te; —  Le  Christ  au  Temple;  —  Marie  au 
tombeau  ;  —Le  Christ  et  la  femme  adultère; 

—  Sainte  Anne  au  ciel.  Les  épreuves  avant 
la  lettre  sont  extrêmement  rares. 

Quelques-unes  de  ses  gracieuses  compositions 
et  principalement  ses  Madones ,  ses  Vénus ,  ses 
femmes  nues,  ont  été  gravées  par  Bartolozzi, 
Beauvarlet,  Pierron,  Basan,  Smith,  etc.  Quant  au 
prix  des  tableaux  du  Giordano,  il  est  plutôt  en 
rapport  avec  l'abondance  de  leur  auteur  qu'avec 
leur  mérite.  Nous  en  citerons  deux  exemples  : 
Diane  et  Actéon  (vente  de  J.  Lafftte ,  1832), 
2,111  francs;  —  V Assomption  de  la  Vierge 
(vente  Louis-Philippe,  1853),  775. 

Un  maître  aussi  fantaisiste  que  Giordano  ne 
pouvait  guère  faire  de  bons  élèves.  Suivant  ses 
préceptes,  tous  travaillèrent  vite  et  d'inspiration  ; 
quelques-uns  cependant  méritent  une  mention 
particulière,  et  dans  l'ordre  de  réputation,  après 
Paolo  de  Matteis ,  viennent  Tommaso  Fasano , 
Mcollô  et  Aniello  Rossi,  Matteo  Pacelli,  Giuseppe 
Simonelli,  Andréa  Miglinico ,  et  l'Espagnol  Fran- 
ceschitto.  A.  oe  Lacaze. 

Giampietro  Bellori,  Vit.a  de  Pittorl ,  etc.,  p.  307.  — 
Bernardo  de'  Doniinlci,  Fite  de'  Pittorl,  etc.,  Napoli 
tani  (1742).  —  Palomino,  Teorica  e  Pratica  délia  l'tt- 
tara.  —  William  Stirling ,  .innals  of  the  Artists  of 
Spam  (1848).  —  Fra  Francisco  de  los  Santos ,  Descrip- 
don  de  los  excelentes  Plnturas  al  fresco  conque  la  Ma- 
gestad  del  Rey  nuestro  sertor  Carlos  II,  etc.  —  Don 
Antonio  Conca,  Descrizione  deporica  délia  Spagna.  — 
Nagler,  Neues  Âllçemeines  Kunstler-Lexicon.  —  Fiissli, 
Allgemeines  Kûnstler-Lexikon.  —  lîartsh,  Le  Peintre 
graveur,  XXI.  —  Chev.  Antoioe-Raphael  Mcngs,  Opère 
diverse,  t.  II,  p.  67.-  D'ArgenviUe,  Abrégé  de  la  rie  des 
plus  fameux  Peintres  (1762),  t.  I!,  p.  2S«.  —  Lan»,  Sto- 
ria  delta  Pittura,  1. 1,  278  ;  et  II,  419-427.  —  Paul  Mante , 
dans  l'Histoire  des  Peintres,  n°  143.  —  Otto  .Miindler, 
Analyse  critique  de  la  notice  des   tabl.  ital. ,  p.  loo. 

GIORDANO  {Sofia),  peintre  piémontaise, 
née  à  Turin,  en  1779 ,  morte  dans  la  même  ville, 
le  14  mai  1829.  Née  de  parents  pauvres,  elle 
trouva  des  protecteurs  dans  le  peintre  italien 
Palmieri  et  le  banquier  J.-J.  Vinay.  Le  dernier 
la  plaça  à  Rome,  dans  l'atelier  de  M^^de  Maion, 
sœur  de  Raphaël  Mengs.  Sophie  Giordano  avait 
alors  dix-neuf  ans;  elle  se  perfectionna  rapide- 
ment dans  le  dessin,  et  apprit  le  pastel  et  la  mi- 
niature. Elle  produisit  dans  ces  deux  genres  un 
grand  nombre  de  bonnes  copies  des  grands  maî- 
tres. En  1801  elle  revint  habiter  à  Turin,  chez 
son  protecteur,  et  fut  reçue  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  capitale  ;  elle  faisait  déjà,;partie  de 
celle  de  Saint-Luc  à  Rome.  En  1803,  elle  épousa 
le  chirurgien  Giordano,  dontelleeut  deux  enfants. 
On  connaît  de  Sofia  Giordano  :  Une  Bacchante, 
pastel,  d'après  rAlbane;plus  tard  l'auteur  re- 
produisit le  même  sujet  à  l'huile  ;  —  Flore 
(pastel);  —  Béatrix  Genci,  portrait  au  pastel; 

—  La  Charité,  miniature  d'après  Albani  ;  —  La 
Fortune,  miniature  d'après  Guido  Reni  ;  — 
Une  Madone,  d'après  le  même;^  Saint  Mi- 
chel, d'après  le  même  ;  —  une  Vénus,  d'après 
le  Titien  ;  —  son  propre  portrait,  pour  l'Acadé- 
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mie  de  Saint-Luc;  —  ^i"'«  Vinay-Righim  et 
ses  trois  filles,  pastel  de  grande  dimension  ;  — 
le  banquier  Vinay,  pastel;  —  l'Empereur  Na- 
poUon,  portrait  au  pastel;  —  le  Chirurgien 
Giordano ,  id.;  —  le  Professeur  VaseUi,  id.;  — 
ÏAbbé  Denina,  id.,  à  l'huile,  etc.      A.  de  L. 

Enciclopedia  di  Turino. 

GIORDANO  {Dominique),  érudit  italien ,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle  à 
Naples.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  De- 
lectus  Scriptortim  Rerum  Neapolitanarum , 
qui  partim  mine  primum  editï  partim  emen- 
datiores  prodeunt  ;  Naples,  1735,  in-fol.  Ce  li- 
vre, assez  rare  en  France,  contient  :  V Histoire 
deVola,  par  A.  l'iom.,V  Histoire  de  la  Calabre, 
par  G.  Barri ,  ainsi  que  plusieurs  dissertations 
sur  les  antiquités  de  quelques  villes  du  royaume 
lie  Naples.  E.  G. 

Biografia  universale  (édit.  de  Venise). 

*GiOKGETTi  (Giacomo),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  Assise,  vers  1620,  mort  vers  1697, 
élève  de  Lanfranc.  Cet  habile  artiste  n'ayant 
jamais  travaillé  que  dans  sa  ville  natale  el  aux 
environs,  est  moins  connu  qu'il  ne  mériterait  de 
l'être.  Ses  ouvrages  sont  en  général  plus  finis  et 
d'un  coloris  plus  agréable  que  ceux  de  son  maî- 
tre; mais  ils  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs 
sous  les  autres  rapports  ;  on  reproche  surtout  à 
ses  figures  d'être  lourdes  et  sans  élégance. 
Dans  l'église  inférieure  de  Saint-François  à  As- 
sise, on  voit  de  lui  plusieurs  fresques  assez  im- 
portantes. Au  plafond  de  la  sacristie  il  a  peint 
la  Gloire  de  saint  François  ;  mais  c'estàtortque 
les  traits  de  la  vie  de  la  Vierge  qui  décorent  les 
murailles  lui  ont  été  attribués;  ils  sont  de  Cesare 
Serméi.  K.  B— n. 

Lanzi,  Storia  delta  Pitlura.  —  Tlcozzi,  Dizionario.  — 
Descrizione  del  Santuario  di  Assisi. 

GIORGI  {Marino),  cinquante-unième  doge 
de  Venise,  né  en  1231,  mort  le  22  ou  23  juin 
1312.  On  ignore  les  particularités  de  sa  longue 
vie.  Il  appartenait  à  une  famille  patricienne  de 
Venise  ,  mais  n'était  pasd"u  nombre  des  électeurs 
au  dogat  lors  de  la  mort  de  Pietro  Gradenigo. 
Plusieurs  factions  rivales  se  disputaient  le  pou- 
voir. D'un  commun  accord ,  ajournant  leurs  bri- 
gues, elles  élurent  (  12  août  1312)  Marino  Giorgi, 
qui  était  déjà  octogénaire.  Ce  vieillard  n'occupa 
le  trône  que  dix  mois  et  dix  jours  (1).  Son  règne 
n'est  signalé  que  par  une  entreprise  infructueuse 
pour  réduire  Zara  ;  cette  ville  s'était  révoltée 
pour  la  sixième  fois ,  s'autorisant  de  la  bulle  du 
pape  Clément  V,  rendue  en  1308,  qui  avait  délié 
les  sujets  de  la  République  Vénitienne  de  toute 
fidélité  envers  leur  métropole  ;  Giovanni  Soranzo 
fiit  le  successeur  de  Marino  Giorgi. 

Andréa  Naviglero,  Storia  P'eneziana.  —  Muralori , 
Annales  Ital.  —  Marino  Sanuto ,  File  de'  Duchi.  —  Ju  ■ 
lio  Faroldo,  Annali  yeneti.  —  P.  Daru  ,  Histoire  de  la 
République  de  Fenise,  t.  !•■',  p.  4S4- 

GIORGI  {Bernard),  poète  latin  moderne,  né 

(1)  C'est  par  une  erreur  d'impression  évidente  qu'An- 
dréa Navigicro  le  fait  gouverner  dix  ans  fi  dix  Jours. 
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à  Venise ,  vivait  dans  la  première  moitié  dii  sei- 
zième siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  sinor 
qu'il  exerça  diverses  charges  pubhques,  entr< 
autres  celle  de  gouverneur  de  Padoue.  On  a  di 
lui  divers  opuscules  poétiques,  dont  le  principa 
mérite  est  la  rareté  ;  ils  sont  plus  connus  dei 
bibliographes  que  des  littérateurs.  Les  plus  re 
cherchés  sont  :  Epistola  ad  Octavium  Ste 
phanum  de  vita  solitaria  et  tranquilla  ;  Ve 
nise,  1537,  in-4'';  —  Selectae  IV  Spistolx 
aliquot  item  de  Sacro-Sancto  Paulo  max 
pont.  Elogia;  Venise,  1538,  in-8°;  —  De  Pau 
loin,  max.  Roman.  pont.,Opuscula  ;  Venise 
1  538,  in-8"  ;  —  Epitome  Principum  Venetiti 
rum;  Venise,  1547,  in-4'';  — ■  Epitaphia  et  ep: 
grammata  aliquot  quee  dum  prsetorem  Patc 
vii  ageret ,  obiter  composuit;  Venise,  155li 
in-4''  ;  —  Periocha  in  XI V  publicas  solenm 
tates  ;  Yenise,  1559,  in-S". 

Renouard,  Annales  des  Aides.  —  Van  Praet,  CaM 
logue,  2*'  part.,  t.  II). 

GIORGI  (  Dominique),  érudit  et  bibliograpl! 
italien,  né  en  1690,  près  de  Rovigo,  mort  ( 
1747.  Nommé  conservateur  de  la  belle  biblin 
thèque  du  cardinal  Imperiali ,  il  eut  des  rappor 
fréquents  avec  les  savants  prélats  de  Roipifl 
qui  éveillèrent  sur  lui  l'attention  des  souveraS» 
pontifes.  Innocent  XÏII  et  Benoît  xni  Ym 
ployèrent  à  la  composition  de  plusieurs  tràvai 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques.  Benoît  XIIIl 
récompensa  en  1727  par  l'abbaye  de  Sanolongi 
En  1737,  Giorgi  perdit  sa  place  de  bibliothécaiW 
par  la  mort  du  cardinal  Imperiali  ;  pour  le  i 
tenir  à  Rome ,  Clément  XII  lui  confia  alors  d 
férents  travaux.  Benoît  XIV  le  fit  entrer  parij 
les  prélats  de  sa  maison  ;  dans  les  diverses  a( 
démies  fondées  par  ce  pape,  il  y  eut  toujoui 
un  siège  réservé  à  Giorgi.  Ses  principaux  o 
vrages  sont  :  De  antiquis  Italïse  Metropol- 
bus;  Rome,  1742,  in-4'',  ouvrage  dirigé  cond 
plusieurs  assertions  de  Maffei.  —  De  Orujvx 
metropolis  Ecclesias  Beneventanas  ;  Roi»| 
1725,  in-4°  ;  —  De  Cathedra  episcopali  Sei^ 
civitatis  ;  Monte-Fiascone ,  1727,  in-4°;  — . 
Liturgia  Romani  Pontificis  in  solemni  cet 
bratione  missarum;  1731-1744;  ibid.,3  vol. 
fol.  —  Vita  Nicolai  F,-ibid.,  1742,  in-4<';  —  C 
talogo  délia  Libraria  Capponi;  ibid.,  17< 
in-4<>  :  ce  catalogue  ne  donne  le  relevé  que  t 
livres  italiens  et  des  manuscrits  de  la  riche 
bliothèque  du  marquis  de  Capponi ,  laquelle 
été  depuis  réunie  à  celle  du  Vatican.  Gio 
aussi  avait  des  droits  à  la  reconnaissance 
monde  savant  pour  son  édition  des  quatre  liv: 
De  Varietate  Fortunœ,  dont  trois  étaient  il 
dits,  et  de  cinquante-sept  lettres  inédites 
Pogge ,  édition  faite  à  Paris,  1723,  in-4°.  E. 

Raccolta  Calogeriana  ,  t.  XLI. 

GIORGI  {Alexandre),  érudit  italien,  n^ 
Venise,  le  11  septembre  1747,  mort  le  14ji! 
let  1779.  Sa  famille  était  d'ancienne  souche  f 
tricienne.  A  dix-sept  ans  il  entra  chez  les  jésuit 
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Les  belles-lettres  l'attirèrent  d'abord  ;  ensuite  il 
i)t  absorbé  par  l'étude  de  la  théologie.  Après  la 
uppression  de  son  ordre,   en    1773,  il  quitta 
'arme,  où  il  avait  été  envoyé  comme  profes- 
eur,  et  revint  à  Venise.  Bientôt  il  accepta  une 
lace  de  précepteur  auprès  des  neveux  du  mar- 
uis  Bevilacqua,  à  Ferrare.  Ces  nouvelles  occu- 
ations  n'arrêtèrent  pas  sou  ardeur  pour  l'étude  ; 
consacrait  souvent  la  nuit  à  compléter  ses 
mnaissances  en  littérature,  en  philosophie  et 
1  théologie.  De  plus,  il  était  en  correspondance 
livie  avec  plusieurs  savants  distingués  de  l'I- 
lie.  Il  venait  de  les  engager  à  se  réunir  à  lui 
)ur  la  rédaction  d'une  encyclopédie  italienne, 
rsque  des  infirmités,  causées  depuis  longtemps 
r  ses  veilles  continuelles,  amenèrent  sa  mort, 
l'âge  de  trente-deux  ans.  Giorgi  écrivait  par- 
^tement  le  latin  ;  cependant,  il  prétendait,  avec 
Àlembert,  qu'il  n'était  pas  possible  aux  mo- 
rnes de  saisir  toutes  les  finesses  de  la  langue 
tine.  Il  eut  sur  cette  question  une  discussion 
r  lettres  avec  son  ami  Vannetti  ;  selon  Gin- 
ené  on  n'aurait  jamais  traité  de  question  lit- 
aire  avec  plus  d'esprit  et  d'aménité.  Giorgi 
tait  rendu  mattre  des  problèmes  les  plus  épi- 
ux  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  ;  ce 
ire  d'étude,  qui  rend  ordinairement  indiiférent 
out  ce  qui  tient  à  la  forme  du  langage ,  n'em- 
;ha  pas  Giorgi  d'acquérir  un  goût  littéraire 
i  plus  sûrs.  Ses  ouvrages  sont  :  Del  modo 
msegnare  a^fanciulli  le  due  lingue  italiana 
\atina;  Ferrare,  1775,  in-S";  —  Prodromo 
la  Nuova  Enciclopedia  Italiana;  Sienne, 
0,  in-4°  ;  —  Lettere  tre  \°  dello  stato  délia 
ism  italiana ,  2°  delV  Ariosto ,  3°  de  Sha- 
ipéar  ;  Ferrare,  1779.  E.  G. 

lem.  Vannelti ,  Commentarius  de  Fita  Al.  Georgii  ; 
e,  1779. 

HORGI  (  Antoine-  Augustin  ),  philologue 
ien,  né  en  1711,  à  Santo-Mauro  près  Rimini, 
à  Rome,  le  4  mai  1797.  Entré  dans  l'ordre 
iaint-Augustin  en  1727,  il  devint  procureur 
^  éral  de  l'ordre,  et  occupa  ce  poste  pendant 
c-huit  ans.  Il  fit  disparaître  de  vieilles  routines 
s  lastiques  qui  régnaient  encore  dans  les  éco- 
1  dirigées  par  des  augustins.  Son  zèle  pour  le 
r  ntien  de  la  pureté  de  la  foi  le  porta  à  pren- 
d  part  à  diverses  discussions  théologiques,  et 
V  5  la  fin  de  sa  vie  il  soutint  une  vive  polé- 
n  ue  contre  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélémy, 
àropos  de  la  religion  des  Brahmes.  11  professa 
Iciliéologie  en  divers  lieux,  et  notamment  à 
K  \e ,  au  grand  collège,  où  il  avait  été  appelé 
!•  le  pape  Benoît  XIV.  Ce  pontife  le  chargea  de 
f'  l'apologie  de  VHistoire  du  Pélagianisme 
il  ardinal  Noris ,  que  les  théologiens  espagnols 
a  eut  mise  à  l'index  ;  il  fut  tellement  satisfait 
dija  manière  dont  ce  travail  fut  exécuté ,  qu'il 
citia  à  l'auteur  la  direction  de  la  Bibliothèque 
A|élique  et  l'admit  au  nombre  des  savants  qu'il 
tiiiultait  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Giorgi 
*M  étudié  onze  langues,  parmi  lesquelles  on 
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cite  le  grec ,  l'hébreu  ,  le  chaldéen ,  le  samari- 
tain, le  syriaque.  Mais  son  érudition  était  plus 
variée  que  profonde.  Sans  savoir  un  mot  de 
thibétain ,  sans  même  en  connaître  les  lettres , 
il  trouva  moyen  d'écrire  sur  cette  langue  un  fort 
volume  in-4°,  intitulé  :  Alphabetum  Thibeta- 
num,  missïonum  apostolicarum  commodo 
editu77i  ;  Rome,  1762  :  c'est  un  recueil  indigeste 
de  dissertations  sur  l'alphabet ,  l'orthographe,  la 
syntaxe  de  la  langue  thibétaine.  L'auteur,  non 
content  d'y  insérer  le  texte  de  diverses  prières 
et  la  traduction  latine  de  privilèges  accordés  aux 
missionnaires  catholiques  ,  a  grossi  son  ouvrage 
de  recherches  sur  la  religion ,  la  cosmogonie  des 
Thibétains,  sur  l'histoire  civile  et  religieuse,  sur 
la  géographie  du  Thibet,  le  tout  accompagné 
de  citations,  qui  ne  prouvent  rien  et  qui  n'ont 
pas  toujours  rapport  au  sujet ,  et  enfin  d'une 
réfutation  de  diverses  opinions  de  Beausobre  re 
latives  au  manichéisme.  Cet  ouvrage  renferme 
cependant  des  notions  intéressantes,  que  Giorgi 
a  tirées  de  documents  recueillis  et  déposés  au 
collège  de  la  Propagande  par  les  PP.  Horace  de 
Pinabella  et  Cassien  de  Macerata.  Amaduzzi  a 
fait  un  abrégé  de  l' Alphabetum  ;  les  principaux 
passages  du  même  livre  ont  été  extraits,  tra- 
duits en  allemand  et  insérés  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  Gatterer,  t.  V,  VI,  VII,  et  dans  le 
Recueil  de  Géographie  et  de  Voyages  par  Fabri  ; 
Halle,  1783,  in- 8".  On  a  encore  de  Giorgi  :  Frag- 
mentum  Evangelii  S.  Johannis  grseco-copto- 
ihebaicum  sœculi  I V,  traduit  en  latin  ;  Rome, 
1789,  in-4°;  — De  Miraculis  sancti  Coluthi  et 
reliquiis  actorum  sancti  Panesniv,  martyrttm, 
fragmenta  duo,  alterum  auctius,  alterum 
nuncprimum  edi  ium  ;  Rome,  1 793,  in-4°,  à  pro- 
pos duquel  on  publia  à  Paris  :  Manuscrits  anciens 
précieux  à  la  doctrine  de  l'Église  et  à  la  pra- 
tique du  culte  catholique,  nouvellement  pu- 
bliés à  Rome,  sous  ce  titre  :  Fragmenta ,  etc.; 

—  De  Inscriptionibus  Palmyrenïs  qux  in  Mu- 
sxo  Capitolino  adservantur  interpretandis 
Epistola;  Rome,  1782,  in-8°,  insérée  aussi  dans 
le  t.  IV  du  Musœum  CapitoUnum;  Rome, 
1782; —  des  lettres  sur  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus;  —  des  traités  sur  les  traductions 
arabes  et  syriaques  de  la  Bible  ;  —  et  d'autres 
écrits  imprimés  dans  divers  recueils. 

Ç oxilam,  Elogio  del  P.  Giorgi;  Florence,  1798,  in-4». 

—  Fabroni,  Fitse  Italorum,  t.  XVIII,  p.  11-BO. 

GIORGI.  Voy.  Georges,  rois  de  Géorgie. 

*  GIORGINI  {Giovanni),  chimiste  italien,  né 
à  Carpi  (duché  de  Modène),  en  1821.  Il  com- 
mença ses  études  au  séminaire  de  Carpi ,  et  les 
acheva  à  l'université  de  Modène,  où  il  fut  nommé, 
en  1847,  professeur  adjoint  à  la  chaire  de  chimie. 
En  1853  il  obtint  la  chaire  de  chimie  au  Lycée 
de  Reggio  (duché  de  Modène).  Parmi  ses  nom- 
breux et  importants  travaux,  qui  lui  ont  valu 
d'être  associé  à  diverses  sociétés  savantes ,  nous 
citerons  :  Nuovi  mezzi  di  redurre  i  metalli  no- 
bili  e  speeialmente  Vargento;  dans  VAnnuario 
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chimicoIiaiicmoetdAnsVlndicatoreModenese; 

—  Memorta  su  di  un  liquido  atto  ad  inar- 
gentare  anche  senza  V applicazione  délia  elet- 
tricità;  dans  les  Memorie  dl  Fisici,  Chimici 
e  NaturalisH  Italïani,  de  Zantedesoni;  Ve- 
nise; —  jW(i/odoj9er  distruggere  le  impronte 
argentifère  dalki  biancheria  e  dalla  pelle; 
dans  les  Annali  di  Chimica  applicata,  etc.,  de 
Giovanni  PoUi;  Milan;  —  Elementi  di  Chi- 
mica minérale ,  etc.,  del  Dr  Ferd.  Hoefer, 
traduit  du  français  en  italien,  avec  des  notes 
et  additions;  Modène,  1845-6  :  cet  ouvrage  sert 
de  texte  à  l'enseignement  public  dans  le  duché  de 
Modène  ;  —  Annuncio  ragionato  bibliografico 
sut  inerito  d'una  nuova  opéra  del  Dr  Ferd- 
jffoefer  intitulé  Histoire  de  la  Chimie  depuis  les 
temps  lesplus  reculés,  etc.,  etc.;Modène,  1849; 

—  Analisi  di  un  acqua  minérale  solfurea 
esïstentein  Ge^so,  lettre  adressée  à  Paolo  Gaddi; 
dans  r/ndicatore  Modenese; —  Rapporta  al 
reale  viinistro  delV  interno  di  Modena  sulla 
prima  comparsa  e  grado  di  sviluppo  délia 
oidica  malattia  délie  uva  nel  ducato  di  Mo- 
dena; 1851  ;  —  Memoria  su  i  vini  fatti  senz' 
uva  e  suite  esperienze  seguite  su  medesimi 
nell'  intendimento  di  stabilirne  il  loro  mérita 
industriale  ;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Agronomique  de  Reggio;  —  Proveesperimen- 
tali  sulla  torba  nell'  intendimento  di  ca- 
varne  utili  prodotti  industriali  ;  dans  le  Mes- 
saggiere  Modenese  ;  —  Des  articles  agronomi- 
ques, botaniques  et  biographiques  dans  divers 
recueils.  B.  B. 

Documents  particuliers. 

*  GIORGIO  (  N***  ),  peintre  italien ,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Dans 
le  vestibule  de  la  sacristie  de  l'église  du  Giesù , 
à  La  Mirandole ,  est  une  Madone  avec  saint 
Joseph  et  saint  Jean  évangéliste,  portant  cette 
inscription  :  P.  T.  F.  GEORGIVS  M  D.  XXXV.  Ce 
tableau,  qui  a  un  peu  souffert,  paraît  par  son  style 
appartenir  à  l'école  bolonaise.  E.  B— n. 

Camporl,  Cli  Artisti  Italianie  stranieri  negli  Siati 
Estensi. 

*  GIORGIO  de  Florence,  peintre  de  l'école 
florentine ,  vivait  de  1314  à  1325.  Il  fut ,  selon 
toute  apparence,  élève  du  Giotto,  dont  le  premier 
il  introduisit  le  style  en  Piémont,  où  il  fut  appelé 
par  le  comte  de  Savoie  Amedée  V.  Si  l'on  en 
croit  les  savantes  recherches  du  baron  Giuseppe 
Vernazza,  il  aurait  peint  à  Vhuile,  en  1314  au 
château  de  Chambéry,  en  1318  à  Borghetto,  et 
en  1325  à  la  chapelle  du  palais  de  Pinerolo.  Si 
le  fait  est  vrai ,  il  démentirait  tous  les  systèmes 
reçus  sur  l'époque  de  l'invention  de  la  peinture 
à  l'huile.  E.  B— n. 

Vasari ,  f^ite.  —  Vernazza,  Notizie  spettanti  aile  arti 
del  disegno.  —  Slret,  Dictionnaire  historique  des  Pein- 
tres. 

GIORGIO   {Francesco  ou  Cecco  di).   Voij. 
Maiitini  {Francesco  di  Giorgio). 
GiosiGHONE  {Giorgio  Bakbakelli,  dit  le). 


GIORGIONE  012 

célèbre  peintre  italien,  né  à  Castelfranco  (1) 
(Marche  trévisane) ,  en  1478,  mort  à  Venise,  à  la 
fin  de  1511.  Selon  tous  ses  biographes,  il  dut 
son  surnom  à  sa  taille  avantageuse ,  à  sa  belle 
figure,  à  son  courage,  à  son  caractère  entre- 
prenant (2).  Peintre  éminent,  excellent  musi- 
cien, poète  agréable,  le  Giorgione,  quoique  d'un» 
naissance  médiocre,  fut  durant  sa  rapide  exis 
tence  l'ornement  de  Venise;  il  put  justemen 
être  comparé  à   un  brillant  météore  ••  sa  placi 
était  dans  les  plus  belles  fêtes,  et  les  fils  des  p* 
ti-iciens  s'inclinaient  devant  son  élégante  et  fou. 
gueuse  supériorité.  Cependant,  rapporte  M.  Paoi 
Mantz,  même  aux  jours  de  sa  plus  folle  jeunesse- 
dans  cette  existence  menée  à  grandes  guides 
dont  tant  d'heures ,  et  tant  de  nuits  surtout 
appartenaient  à  l'amour,  le  Giorgione  deraeur, 
un  intrépide  travailleur  et  se  montra  aussi  assidi 
au  chevalet  qu'ardent  au  plaisir.  I!  entra  preJ 
qu'enfant  dans  l'atelier  de  Giovanni  Bellini,  où 
eut  pour  condisciple  et  pour  émule  le  Titien 
mais  bientôt  son  génie  lui  révéla  une  manier 
supérieure  à  celle  de  son  maître,  et,  guidé  par  i 
sentiment  de  ses  forces,  il  ne  conserva  de  Belli: 
qu'un  certain  respect  pour  le  naturel.  Suivais. 
Vasari,  le  Giorgione  s'inspira  aussi  de  Leonarc 
di  Vinci  ;  cependant,  il  diffère  essentiellement  t 
peintre  milanais  par  ses  demi-teintes,  moins  doi' 
teuses,  et  son  clair-obscur,  d'un  effet  plus  prp 
nonce.  Son  coloris  est  aussi  plus  vigoureux,  pl|" 
vrai,  et  mérita  le  nom  à'il  fuoco  GiorgioncsCi 
Avant  lui  nul  n'avait  possédé  un  pinceau  si  r 
solu,  si  ferme  de  touche;  nui  n'avait  connu  comni 
lui  l'art  de  produire  de  l'effet  à  une  certaine  diùi 
tance.  Il  continua  depuis  d'agrandir  sa  manièri^i 
en  traçant  des  contours  plus  larges,  des  raii 
courcis  plus  hardis,  ses  figures  prirent  plusi^ 
sentiment,  ses  mouvements  furent  plus  heurea^ 
ses  accessoires  mieux  choisis.  Il  apprit  enfin  c 
art  merveilleux  du  modelé,  dont  il  a  poussi- 
loin  la  délicate  perfection.  Il  ne  se  servait  pw 
tant  pour  ses  carnations  que  de  quatre  coulent 
capitales,  dont  le  judicieux  mélange  faisait  ton 
la  différence  des  âges  et  des  sexes;  mais,  ajo^< 
de  Piles ,  dans  ces  quatre  couleurs  on  ne  d 
vraisemblablement  comprendre  ni  le  blanc,  ( 
tient  lieu  de  la  lumière,  ni  le  noir  qui  en  est( 
privation.  Ses  paysages  sont  d'un  goût  exqi 
pour  les  teintes  et  les  oppositions  ;  il  avait  troc 
le  secret  de  composer  ses  couleurs  avec  ungra 
art  et  d'en  conserver  la  fraîcheur,  surtout  ds 
les  verts. 

Le  goût  du  Giorgione  a  pu  être  contesté,  à  cai 
de  ses  personnages,  presque  toujours  affublés 
costumes  fastueux  et  bizarres  ;  mais  il  sacrifi 
aux  modes  de  son  époque  et  peut-être  auss 
un  penchant  invincible  pour  l'étrangeté.  l 
même  se  peignit  deux  fois  sous  les  traits 
David  vainqueur  de  Goliath. 

(1)  Ouelqiies  historiens  le  font  naître  à  Vedelago. 

(2)  Corlo  Ridolfl  écrit  :  Per  certo  suo  decoroso  asp 
fù  detto  Giorgione. 


IS13  GIORGIONE 

Enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  le 
îiorgione  n'a  pu  laisser  son  dernier  mot;  néan- 
Qoins  il  est  justement  regardé  comme  le  fonda- 
eur  de  l'école  vénitienne.  Sa  mort  est  rapportée 
Sversemeat.  Suivant  Vasari,  la  maîtresse  du 
leintre  fut  atteinte  par  la  peste;  il  demeura  près 
'elle,  et  dans  un  baiser  suprême  prit  le  germe 

Ie  la  maladie  qui  le  réunit  bientôt  à  celle  qu'il 
imait.  Suivant  Ridolfi ,  Pietro  Lu/zo  Zr.rato  de 
eltre,  l'élève  chéri  du  Giorgione,  s'enfuit  à 
1  :  •  avec  la  maîtresse  de  son  ami.  Cette  double 
liii  elité  plongea  le  grand  artiste  dans  une  dou- 
u!  (uofonde.  II  ne  put  ni  ne  voulut  se  consoler, 
[  b'jccomba  rapidement. 
«  il  n'est  guère  de  collection  publique,  dit 
.  Paul  Mantz ,  qui  ne  prétende  posséder  un 
iur^ione;  malheureusement  cette  prétention 
est  pas  aisée  à  justifier,  et  il  s'en  faut  de  beau- 

i  toup  que  toutes  les  œuvres  qu'on  lui  attribue  soient 
irlies  de   sa  main.  »   La  courte  existence  du 

L  iinire  explique  la  réserve  du  savant  critique; 

I  indique,  mais  sans  les  garantir,  les  morceaux 
ivants  :  Paris,  Musée  du  Louvre,  La  Sainte 
mille  {ï)  et  Le  Concert  champêtre,  toiles 
hetées  par  Louis  XIV  aux  héritiers  de  Jabach, 
piovenant  de  la  galerie  des  ducs  de  Mantoue, 
;)uise  par  Charles  F"^;  — Venise,  à  l'Académie 
Saint-Marc  :  Une  Tempête  apaisée  par  saint 
arc,  saint  Nicolas  et  saint  Georges.  Onpré- 
il  que  le  magnifique  groupe  des  trois  rameurs 
s  a  été  repeint  par  Parigi  Bordone  ;  le  Portrait 
m  noble  vénilieu  ;  —  au  Palazzo  Manfrini  : 
le  dame  tenant  une  guitare;  les  portraits 
s  doges  Barbenigo,  Loredano  et  de  la  reine 
Chypre;  —  dans  l'église  paroissiale  de  Cas- 
-Franco  :  La  Vierge  et  VEnJ'ant- Jésus  ac- 
npagnés  de  saint  Gem-gesecde  saint  Fran- 
s ;  cette  œuvie  est  de  la  première  jeunesse 
peintre.  Selon  Ridolfi,  il  se  serait  lui-même 
réseuté  sous  les  traits  de  saint  Georges,  et 
nt  François  serait  l'image  d'un  de  ses  frères; 
àTrévise,  au  Moate-de-Pieta  :  Le  Christ  mort 
•té  par  des  anges  ;  —  à  Florence,  au  Palais 
ti  :  Le  Concert:  cette  peinture  figurait  au 
uvre  sous  l'empire  :  elle  est  signalée  comme 
chef-d'œuvre  du  Giorgione,  et  appartenait  à 
ilo  del  Sera  (t);  Nymphe  poursuivie  par 
satyre;  Moïse  sauvé  des  eaux:  ce  tableau 
sem]9le  plutôt  à  une  scène  de  Boccace  qu'à  un 
;  biblique ,  mais  il  est  charmant  ;  un  Portrait 
femme;  —  Galerie  de'  Uffizii  :  Le  général 
Uemelata;  Moïse  ;  le  Jugement  deSalomon  ; 
Chevalier-  de  Malte;  le  Portrait  du  Gior- 
ne,  par  lui-même  ;  —  à  Monaco,  le  Portrait 
Fugger,  autrefois  à  Anvers  ;  —  à  Rome,  au 
aisBorghèse,  David;  —  à  Madrid,  au  musée 
Rey,   David   vainqueur  de  Goliath;  La 


)  Ce  tableau  fut  payé  cent  livres  sterling. 

I)  n  C'est,  lait  reuiarquer  M.  P.  Mantz,  en  dehors  de  toute 

sibilité  historique,  que  l'on  a  voulu  reconnaitre  dans 

principaux  personnages  Luther,  Calvin  et  Catherine 

Bore.» 


—  GIOTTINO 


614 


Vierge;  Sainte  Brigitte  et  quelques  autres 
saints  ;  —  à  Vienne,  galerie  du  Belvédère,  David 
tenant  la  tête  de  Goliath;  Saint-Jean;  Un 
homme  armé  et  tenant  xine  hallebarde  ;  Les 
Géomètres;  —  Galerie  Lichtenstein,  un  Portrait 
d'homme  ;  —  à  Munich ,  La  Vanité  (  allégorie)  ; 
le  Portrait  du  Giorgione  ;  —  à  Berlin,  deux  por- 
traits d'homme;  —  à  Dresde  ,  Jacob  saluant 
Rachel;  Y  Adoration  des  pasteurs  ;  Une  Femme 
dans  les  bras  d'un  homme;  —  à  Saint-Péters- 
bourg, Saint  Antoine;  un  Portrait  d'homme 
(daté  de  1511),  qui,  suivant  M.  Viardot,  serait 
celui  du  peintre  ;  —  à  La  Haye,  Deux  hommes 
et  une  femme  ^î;««o?«e(  sujet  tiré  de  Bandello): 
c'est  une  des  meilleures  toiles  du  Giorgione;  — 
à  Londres,  National  Gallery,  Mort  de  saint 
Pierre,  martyr  ( esquisse)  ;  —  à  Hamptoncourt, 
Saint  Guillaume  embrassant  lu  vie  monas- 
tique; divers  Portraits  ;  un  Guerrier  ;  Adora- 
tion des  Bergers;  La  Vierge  etplusieurs  saints; 
un  Berger;  —  Cabinet  Solly,  La  Vierge  et 
l'Enfant- Jésus  entoures  de  quatre  saints;  — 
dans  diverses  galeries ,  le  Portrait  de  Gaston 
de  Foix;  Diane  sortant  du  bain  (  peint  sur 
cuivre;  au  revers  il  y  a  un  portrait);  un  petit 
Paysage  sur  bois  ;  Décollation  de  saint  Jean- 
Bai)tïste;  Une  Sibylle;  un  Portrait  du  Gior- 
gione, etc.  Il  décora  avec  le  Titien  le  Fondaco 
de'  Tedeschi  à  Venise.  Le  Giorgione  peignit  la 
façade  qui  regarde  le  grand  canal  ;  cette  œuvre 
fut  terminée  en  1508,  et  le  peintre  ne  reçut  pour 
ce  grand  travail  que  130  ducats. 

Les  tableaux  du  Giorgione  ont  été  reproduits 
par  des  graveurs  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  écoles  :  W.  Hollar,  Morin,  P.  Aveline,  van 
Kessel,  Pistrucci,  ïroyen,  Nicolas  Dupuy,  Ver- 
cruys ,  etc.  Bien  peu  ont  su  conserver  le  carac- 
tère du  maître.  Ses  principaux  élèves  fureut 
Pietro  Luzio  Zarato  (appelé  aussi  Morto  da 
Feltre),  frà  Sebastiano  dei  Piombo,  Lorenzo 
Luzzi ,  Giovanni  d'Udine  et  Francesco  Torbido 
dit  le  More.  A.  de  Lac4ze. 

Vasari ,  yite  de'  più  eccellenti  Pittori,  etc.  ;  Florence, 
15S0,  2  vol.  In-S".  —  Marco  fioschini,  Le  Minière  délia 
Pittura,  Venise,  1662,  et  La  Carta  del  navigar  pitto- 
resco,  du  même  autour;  Venise,  1662,  in-4°.  —  Carlo  Ri- 
dolfi, Le  Maraviylie.  deW  Arte,  ovvero  l^e  Vite  deçf  il- 
lustri  Pittori  fenetie  dello  Statu  ;  Venise,  1648,2  vol. 
in-4»,  \i.  77.  —  De  Piles,  Abrégé  de  la  vie  des  Peintres, 
p.  235.—  Lani\,  Storia  delta  Pittura,  1.  ili.  p.  96-105.—  Le 
chevalier  Antoine  Raphaël  Mengs,  Opère  diverse.  —  Otto 
MUndler,  Analyse  de  la  notice  des  tableaux  italiens , 
p.  100.  —  Paul  Mantz,  dans  l'Histoire  des  Peintres, 
n"  193.  —  Rigollot,  Essai  sur  le  Ciorgior,e,  d.ins  les  Mé- 
moires de  V Académie  d'Amiens,  ann.  1852.  —  Alfred 
nmncsnil,  L'Art  italien  (1334),  p.  965.  —  A.  Quadri,  Otto 
Giorni  a  P'enezia.  —  Viardot,  Musées  d' Allemagne  et 
d'Italie,  p.  478.  —  Le  duc  Benedetti  da  Monte-Vecchlo  , 
Lettera  pittorica  sopra  un  intéressante  guadrn  di  Gior- 
gione Barbarelli  da  Cattel-Franco  (Spolete,l826,  in-S"). 

GÎOSEPPINO.  Voy.   JOSEPIN. 

eiiOTTixNO  (  Tommaso  m  Stefano  ,  dit  le), 
peintre  et  sculpteur  de  l'école  florentine ,  né  en 
1324,  mort  en  1356.  Élève,  et  selon  quelques 
auteurs,  fils  de  Stefano  de  Florence,  il  s'appliqua 
à  étudier  les  ouvrages  du.Giotto,  et  réussit  si  bien 
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à  s'approprier  la  manière  de  ce  grand  maître, 
qu'il  leçut  le  suinora de  Giottino.  Vasari nous  a 
laissé  une  liste  de  fresques  nombreuses  qu'il 
exécuta  pendant  la  durée  de  sa  trop  courte  car- 
rière ;  mais  nous  n'avons  plus  rien  de  ses  ou- 
vrages à  Santo-Stefano ,  à  Saint-Basile,  à  Santo- 
Spirito ,  à  Ogni-Santi ,  à  Saint -Pancrace ,  à 
Sainte-Marie-Nouvelle  et  à  S.-Gallo  de  Florence, 
non  plus  qu'à  l'église  d'Ara-Cœli  de  Rome.  En 
1340,  après  l'expulsion  de  Gauthier  de  Brienne, 
duc  d'Athènes,  le  Giottino  avait  été  chargé  de 
peindre  sur  la  tour  du  podestat  de  Florence ,  en 
signe  d'infamie  étemelle ,  le  portrait  de  Gauthier 
et  de  ses  ministres  avec  les  armes  de  leurs 
familles.  Ces  peintures,  qui  au  point  de  vue 
historique  seraient  pour  nous  si  intéressantes , 
ont  malheureusement  aussi  disparu. 

C'est  à  Assise  qu'il  faut  cliercher  les  ouvrages 
du  Giottino,  et  surtout  à  Florence,  dans  la  cha- 
pelle Saint- Sylvestre  à  Santa-Croce.  Dans  cette 
chapelle,  appartenant  à  la  famille  Bardi,  il  a 
peint  sur  la  muraille  de  droite  trois  sujets  tirés 
de  l'histoire  de  Constantin  le  Grand.  Ces  fresques 
ont  beaucoup  souffert,  et  cependant  présentent 
encore  des  têtes  dignes  du  Giotto.  La  partie  su- 
périeure de  la  paroi  gauche  de  la  chapelle  avait 
également  des  fresques ,  mais  elles  sont  presque 
entièrement  détruites.  Au  bas,  dans  deux  niches, 
on  voit  L'Assomption  et  Le  Christ  mis  au  tom- 
beau; aux  côtés  de  ces  deux  niches  sont  quatre 
grandes  figures  de  saints ,  et  aux  côtés  de  l'autel 
sont  Sflin^  Romulus  et  saint  ZanoH;  enfin, 
dans  l'intérieur  du  tombeau  de  Bettino  de'  Bardi, 
Giottino  a  peint  le  portrait  de  ce  personnage  res- 
suscitant au  son  des  trompettes  de  deux  anges 
du  jugement  dernier.  On  croit  que  le  Giottino 
est  également  auteur  d'une  Descente  de  croix 
qui  existe  à  l'église  Saint-Ambroise  de  Flo- 
rence, mais  quelques  auteurs  l'attribuent  au 
Giotto. 

On  a  un  assez  gr«id  nombre  de  tableaux  du 
Giottino.  Une  Descente  de  croix  à  Saint-Remy 
de  Florence  a  été  décrite  par  Vasari  et  vantée 
par  Lanzi  et  Borghini.  Au  musée  de  Brera ,  à 
Milan,  sur  un  dyptique,  il  a  représenté  deux  traits 
de  la  vie  de  saint  Jérôme.  Au  musée  de  Naples 
on  voit  de  lui  une  Vierge  glorieuse,  et  un  Saint 
Grégoire  traçant  les  fondations  d'un  temple. 
Enfin,  la  Pinacothèque  de  Munich  possède  de  lui 
un  tableau  très-impoitant,  La  Vierge  avec  saint 
Antoine,  saint  Laurent,  saint  Julien ,  saint 
Luc,  saint  Cyprienet  saint  Jean  Gualbert. 

Giottino  a  laissé  quelques  morceaux  de  sculp- 
ture qui  montrent  qu'il  ne  maniait  pas  le  ciseau 
avec  moins  d'habileté  que  le. pinceau  ;  tel  est  l'un 
des  prophètes  qui  ornent  l'admirable  campanile 
de  la  cathédrale  de  Florence. 

Malheureusement  pour  l'art  auquel  il  donnait 
de  si  brillantes  espérances,  le  Giottino  mourut 
delà  poitrine,  à  l'âge  de  trente-deux  ans;  il  fut 
enseveli  hors  de  Sainte-Marie-Nouvelle ,  près  de 
la  porte  dite  del  Martello.  Il  laissa  plusieurs 


élèves,  dont  le  plus  connu  est  Giovanni  Tossi- 
cani.  E.  B— n. 

Borghini ,  Riposo.  —  Vasari ,  Fite.  —  Orlandl,  Abbecif 
dario.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  Tfcozzl ,  Dizio 
nario.  —  Fantozzi ,  Guida  di  Firenze.  —  Catalogues  de 
Florence,  Milan,  Naples  et  Munich.  —  Vlardot,  Mvséet 
de  l'Europe.  —  Valéry ,  Voyages  kist07'igues  et  litté' 
raires  en  Italie. 

GIOTTO  (Angiolotto  ou  Ambrogiotto  Bon- 
DONE,  dit  par  abréviation),  célèbre  peintre, 
sculpteur,  architecte  et  poète  toscan,  né  à  Colle, 
près  Vespignano,  en  1276,  mort  à  Florence,  1$ 
8  janvier  1336. 11  commença  par  garder  des  trou^ 
peaux;  mais,  doué  d'un  goût  naturel  pour  l'imi- 
tation, il  reproduisait  les  objets  qui  frappaienti 
sa  vue.  Ses  moyens  étaient  les  charbons  du  foyer 
ou  la  craie  qu'il  trouvait  dans  les  champs.  Lei 
rochers  lui  servaient  de  plans.  Une  brebis  qu'L 
avait  tracée  sur  une  pierre,  avec  une  grande  véi 
rite,  attira  l'attention  de  Giovanni  Cimabué ,  quii 
le  hasard  avait  conduit  dans  ces  environs.  Ll, 
régénérateur  de  la  peinture  devina  ce  qu'il  ,;l 
avait  d'avenir  dans  le  pâtre-artiste  ;  il  le  deli 
manda  à  son  i>ère,  et  le  mit  au  nombre  de  se-, 
élèves.  Le  jeune  Bondone  surpassa  bientôt  soii 
maître.  Cimabué,  tout  en  améliorant  l'art  gre' 
dans  la  disposition  de  ses  compositions ,  l'animaii 
tion  de  ses  têtes ,  la  flexibilité  de  ses  étoffes;  ^jj 
avait  conservé  une  grande  roideur  de  dessir|  ijj 
Giotto  se  rapprocha  de  la  nature  ;  il  alla  mêmi  ^ 
jusqu'à  la  grâce ,  et  l'on  peut  dire  que  si  Cima|  J, 
bué  fut  le  Michel- Ange  de  son  époque,  Giotl)i  j,j 
en  fut  le  Raphaël.  Il  donna  aux  formes  ple|  jIj, 
de  symétrie ,  au  tracé  plus  de  douceur,  au  co1oK|  (f,, 
plus  d'harmonie.  Sur  ses  tableaux,  les  maijÈ  ^j 
roides ,  les  pieds  en  pointe ,  les  yeux  fixes  c   j^ 
hagards  qui  tenaient  encore  delà  peinture  byzai^  g,) 
tine,  s'animèrent  sensiblement.  Certes,  la  plaJj  ,,j|,, 
tique  domine  encore  dans  sesœuvi-es,  maisî'ar^  ji^j 
mais  la  vie  commence  à  s'y  révéler.  C'est  <   ^jj 
quelque  sorte  la  transition  entre  la  matière  au  iï   j  jjj 
pos  et  la  matière  en  mouvement.  ;    j,  j 

Par  un  esprit  d'école ,  malheui'eusement  trtt  jjjj 
fréquent,  plusieurs  écrivains  ont  fait  voya^  j,| 
Giotto  à  Pise ,  où  il  aurait  perfectionné  sa  nai 
nière  ;  d'autres  luidonnentpour  maître  le  frà  IVHil 
ou  Giacomo  de  Turrita  ;  ces  diverses  assertiq! 
n'ont  rien  d'historique.  Giotto  fut  original  dai 
sa  manière:  ses  défauts  mêmes  le  prouveDi 
son  génie  se  développa  sous  les  inspirations 
Cimabué,  mais  il  n'emprunta  rien  à  ses  contemj 
rains.  A  cet  égard  on  a  fait  trop  peu  de  comf 
du  gi'and  talent  de  Giotto  comme  sculptei 
«  Quand ,  dit  Lanzi ,  on  observe  dans  quelq» 
unes  de  ses  têtes  d'hommes,  et  surtout  de  vie 
lards ,  cette  vigueur  de  formes  ,  si  fort  éleï 
au-dessus  de  la  mesquinerie  des  peintres  de  s 
époque,  quand  on  remarque  dans  l'arrangerai 
de  ses  draperies  un  goût  aussi  noble  quesirap 
quand  on  admire ,  enfin ,  dans  ses  attitudes  e 
jestueuses  la  dignité  imposante  de  l'antique, 
peut  à  peine  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  pro 
des  marbres  qu'il  avait  sous  les  yeux.  » 
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Une  (les  premières  productions  de  Giotto  fut 
ne  Arinonciation,  qui  se  voit  à  l'abbaye  de 
lorence  ;  on  y  remarque  une  grâce  et  une  régula- 
iitéqui  laissent  entrevoir  les  progrès  qu'il  fit  faire 
1,  l'art.  Plus  tard,  il  peignit  à  Assise  une  série  de 
rente-deux  petits  tableaux  représentant  la  Vie  de 
nin  t  François.  On  y  observe  une  perfection  gra- 
Liel  le  ;  le  dessin  offre  plus  de  perfection,  les  phy- 
..L  illies  sont  plus  animéee,  les  mouvements 
l;is  vrais,  les  paysages  plus  naturels.  La  poésie 
\  manque  pas ,  on  y  voit  le  saint  fuyant  le  vice 
)iir  suivre  la  vertu  :  c'est,  selon  toute  apparence, 
premier  exemple  de  la  peinture  allégorique. 
Vers  cette  époque,  Giotto  parcourut  les  prin- 
nales  villes  de  l'Italie,  et  laissa  de  grandes 
Miiiiositions  à  Ravenne,  à  Padoue  ,  à  Florence 
à  Pise.  Elles  représentent  communément  des 
ijets  évangéliques ,  et  il  les  reproduisit  sans 
angements  dans  plusieurs  endroits.  Ses  pein- 
tes de  la  sacristie  du  Vatican ,  où  l'on  voit  des 
lions  de  la  Vie  de  saint  Pierre  et  de  saint 
aul ,  avec  des  figures  de  la  Vierge  Marie  et 
;  plusieurs  saints,  peuvent  être,  selon  Vasari, 
mparées  aux  miniatures  les  plus  gracieuses  et 
;  mieux  finies  ;  telles  sont  encore  les  fresques 
i  chœur  et  du  maître  autel  de  la  cathédrale  de 
ovence ,  des  quatre  chapelles  des  Franciscains 
I  Sainte-Croix  et  de  leur  réfectoire.  Les  sujets 
ces  peintures ,  dont  une  partie  subsiste  en- 
re,  sont  pris  dans  les  Vies  de  saint  Jean- 
iptiste  et  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Dans 
même  couvent ,  il  peignit  aussi ,  sur  vingt- 
atre  petits  panneaux  en  bois,  La  Vie  de  Jésus- 
irist  et  celle  de  saint  François.  A  Pise,  il 
écuta,  pour  la  sacristie  des  Franciscains ,  un 
:int  François  recevant  les  stigmates.  Ce  ta- 
sau  fut  transporté  à  San-Nicolà ,  et  de  là  dans 
grande  chapelle  du  Campo-Santo,  oîi  Morrona 
retrouva  en  très-mauvais  état  ;  il  est  aujour- 
lui  au  Louvre,  sous  le  n°  230.  Le  Giotto  pei- 
it  dans  la  même  ville ,  au  cloître  du  Campo- 
nto,  six  grandes  fresques,  représentant  i'His- 
ire  de  Job.  Ces  morceaux  sont  au  nombre  de 
3  meilleurs  ouvrages. 

Le  pape  Boniface  VI U,  rapporte  de  Piles ,  fai- 
it  alors  chercher  dans  toute  l'Italie  les  plus 
ïieux  peintres  pour  décorer  les  monuments 
Rome.  Son  envoyé  arriva  chez  Giotto  ;  et  lui 
ant  demandé  un  dessin  de  sa  main  qui  piH  té- 
aigner  de  son  talent,  celui-ci  fit  sur  du  papier 
1  cercle  parfait ,  à  la  pointe  d'un  pinceau ,  et 
an  seul  trait  de  main  :  «  Tenez,  lui  dit-il,  portez 
la  au  pape,  et  lui  dites  que  vous  l'avez  vu 
le.  —  C'est  un  dessin  que  je  vous  demande, 
non  pas  un  O ,  objecta  le  visiteur.  —  Allez  seu- 
nent ,  reprit  Giotto;  je  vous  dis  que  Sa  Sainteté 
demande  pas  autre  chose.  »  Cet  O  devint  pro- 
frbial  :  on  dit  depuis  en  Italie  pour  qualifier  un 
prit  grossier  :  Tu  sei  piîi  rondo  che  VO  di 
lotto.  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote , 
oute  de  Piles ,  elle  fait  voir  qu'en  ces  temps-là 
hardiesse  de  la  main  avoit  la  meilleure  part  à 
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l'estime  qu'on  faisoit  des  tableaux  et  des  pein- 
tres ,  et  que  les  véritables  princip.j»  n'étoient  que 
peu  ou  point  connus.  » 

Boniface  VIII  appela  Giotto  à  Rome  en  1298; 
En  peu  de  temps  il  y  exécuta  plusieurs  grands 
ouvrages  de  peinture.  Il  perfectionna  aussi  !ô 
mosaïque.  On  en  voit  une  qui  est  au-dessus  du 
portique  de  Saint-Pierre  ;  elle  représente  ce  saint 
marchant  sur  les  eaux  ;  quoique  ce  morceau  porte 
encore  le  nom  de  Ixi  Nave  del  Giotto ,  il  a  été 
réparé  sous  Clément  Vin  d'une  manière  si  com- 
plète, par  Orazio  Manneti,  qu'il  semble  l'œuvre 
de  ce  dernier  maître. 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII  (11  octobre 
1303),  Giotto  revint  dans  sa  {«itrie;  il  la  quitta 
en  1305,  pour  se  rendre  à  Avignon,  auprès  du 
pape  Clément  V,  et  fit  plusieurs  tableaux  pour 
ce  pontife.  Il  visita  ensuite  Padoue  (1306)  ;  Vé- 
rone ,  où  il  peignit  dans  le  palais  de  Can  délia 
Scala;  puis  Ferrare,  où  il  retrouva  son  ami 
Dante,  alors  exilé.  Giotto  lui  vint  en  aide,  et  le 
conduisit  à  Ravenne;  il  ne  quitta  cette  ville  qu'a- 
près s'être  convaincu  que  son  illustre  ami  avait 
trouvé  un  asile  sûr  et  digne  chez  Guido  V  de 
Polenta  (  voïj.  Dante  ).  Giotto  continua  ses 
excursions;  il  s'arrêta  à  Ui'bino,  à  Arezzo,  à 
Faenza,  laissant  çà  et  là  quelques  bons  ou- 
vrages. Les  seigneurs  et  les  populations  le  rece- 
vaient comme  un  triomphateur,  et  il  eût  été  com- 
plètement heureux  si  la  mort  de  l'auteur  de  la  Di- 
vina  Commedia  n'était  venue  remplir  de  deuil 
son  cœur.  Il  chercha  dans  l'art  une  glorieuse 
distraction  :  il  travailla  successivement  pour 
le  prince  de  Lucques ,  puis  pour  Robert,  roi  de 
Naples  (1325).  Il  peignit  pour  le  monastère  de 
Santa-Clara  les  mystères  de  V Apocalypse,  dans 
lesquels  il  introduisit  des  épisodes  tirés  de  Dante. 
On  a  couvert  en  blanc  toutes  ces  fresques  au 
commencement  de  ce  siècle ,  parce  qu'elles  ren- 
daient l'église  trop  obscure.  Il  y  reste  pourtant 
en  entier  une  Madonna  délia  Gratta.  Giotto  fit 
d'autres  peintures  dans  l'église  Santa-Maria- 
Coronata  et  dans  le  château  de  l'Ove;  mais  elles 
n'existent  plus.  Il  eut  pour  compagnon  de  ces 
travaux  un  maestro  Simone,  de  Crémone ,  sui- 
vant les  uns ,  de  Naples  selon  d'autres.  Il  revit 
ensuite  Rome  et  Milan,  qu'il  enrichit  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre.  Enfin,  en  1334,  il  fut 
nommé  architecte  de  Florence.  Dans  cette  der- 
nière phase  de  sa  vie,  il  donna  une  nouvelle 
marque  de  la  flexibilité  de  son  génie.  Il  dirigea  la 
construction  de  l'église  de  Santa-Maria-del-Fiore, 
celle  des  fortifications  de  la  ville  et  de  l'admi- 
rable campanile ,  monument  de  style  gothique 
élevé  d'après  ses  plans ,  et  dont  les  bas-reliefs , 
dessinés  par  lui,  ont  été  en  partie  exécutés  de  sa 
main. 

«  C'est  à  lui,  ditLanzi,  que  l'on  doit  l'art  de 
faire  des  portraits  :  c'est  par  lui  que  les  traits 
de  Dante,  de  Brunetto  Latini  et  de  Corso 
Donati  nous  ont  été  transmis.  »  Cet  éloge  est 
trop  absolu;  d'autres    peintres    avant   Giotto 
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avaient  essayé  de  reproduire  la  ressemblance 
humaine;  il  fut  seulement  le  prenuer  qui  réussit, 
nous  l'avons  dit,  à  approcher  de  l'anifliation , 
du  sentiment. 

Le  Baldinucci  fait  aussi  de  Giotto  uu  habile 
miniaturiste,  et  cite  à  ce  sujet  un  livre  orné  d'i- 
mages coloriées  et  tirées  des  principales  scènes  de 
l'Ancien  Testament  :  ce  livre  aurait  été  donné 
par  le  cardinal  Stefaneschi  à  la  sacristie  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Mais  il  n'en  existe  aucune 
trace  dans  les  catalogues  de  cette  basiUque. 
D'autres  auteurs  ont  encore  attribué  à  Giotto 
des  miniatures  d'un  autre  manuscrit,  représen- 
tant le  Martyre  et  les  Miracles  de  saint 
Georges  ;  mais  Lanzi  croit  que  ces  peintures  sont 
de  Simone  de  Sienne. 

Giotto  était  aussi  poëte  :  on  doit  au  baron  Ru- 
mohr  la  publication  d'une  Chançon  :  Giotti,pin- 
toridi  Florentia,  sopra  la  povertà;  elle  fut  re- 
trouvée dans  la  Bibliothèque  Laurentiana.  «  Ce 
morceau  de  poésie ,  dit  M.  Otto  Mtindler,  abonde 
en  belles  et  nobles  pensées,  revêtues  d'une  riche 
forme  poétique;  il  se  distingue  surtout  par  ce 
sens  juste  et  droit,  l'un  des  principaux  traits  du 
caractère  de  Giotto.  " 

Cet  illustre  artiste  fut  inhumé  dans  l'une  de 
ses  créations ,  l'église  Santa-Maria-del-Fiore.  La 
république  florentine  fit  ériger  une  statue  de 
marbre  sur  son  tombeau.  Parmi  ses  nombreux 
élèves  les  plus  remarquables  on  cite,  dans  l'école 
romaine,  Cavallini  et  Capanna  ;  dans  celle  de  Bo- 
logne, Pace  et  Ottaviano  de  Faenza,  Guglieimo 
de  Forli;  à  Padoue,  Menabecoi;  à  Avignon, 
Memmi.  A.  de  Lacaze. 

Villani ,  Cronicffl,  lib.  XI,  p.  XII.  —  Vasari.  Fite  de' 
più  eccellenti  Pittori,  Seultori  e  Architetti;  préf.,  f°  xvlj  ; 
Florence,  1580,  2  vol.  in-S».  —  Le  P.  Guglieimo  délia 
Valle,  Correzioni  et  Giunte  al  t'asari.  Insérées  dans 
l'édition  de  Sienne;  1791-1794,  11  vol.  in-8<>,  p.  273.  — 
Filippe  Baldinucci,  Nntizie  de'  Professori.  del  disegno 
da  Cimabue;  Florence,  1681  à  1688,  6  vol.  in -4°.  — 
Morrona,  Pisa  iliuslrata,  p.  154.  —  De  Piles,  Abrépë  de 
la  P'ie  des  Peintres,  p.  136.  —  Otto  MUndler,  Analyse  cri- 
tique des  tableaux  italiens,  p.  101.  —  L'abbé  Cancel- 
lieri.  De  Secretariis  veteris  basilicss  Faticanœ,  p.  859 
et  2464.  —  Le  baron  Rumolir,  Italiànische,  etc.  —  Lanzi, 
Storia  délia Pittura,  I,  63-80;  II,  12-342;  III,  9,  -  0.  Ja- 
copo  Morelli,  Notizie  d'npere  di  disegno  nella  prima 
meta  del  secolo  XVI,  esistenti  in  Padova,  Cremona, 
Milano,  Pavia,  Bergamo,  Crema  e  Fenezia,  etc.;  Bas- 
sano,  1800,  ln-8°.  —  Rosetti,  Descrizione  délia  Pittu- 
ra, etc.,  p.  19.  —  Muratori,  Rerum  Ital.  Scriptores,  t.  IX, 
p.  2S5. 

GIOTAN' AGNOLO  (Frà).  VotJ.   MONTORSOLI. 

*GiovANELLi  (Benedetto),  architecte  ita- 
lien, né  à  Sienne,  en  1601,  mort  en  1676.  Alexan- 
dre VII  se  servit  de  cet  habile  artiste  pour  cons- 
truire la  belle  façade  de  marbre  du  liegio  Rïiiro 
del  Refwjïo  de  Sienne,  et  la  magnifique  chapelle 
dite  del  Voio  dans  la  cathédrale,  bâtie  en  1661. 
On  lui  doit  aussi  le  grand  cloître  du  couvent  de 
Sainte-Marthe,  et  la  façade  de  l'Oratoire  de 
Saint-Jo.seph ,  qui  date  de  1663.        E.  B~n. 

Meucci,  Siena.  —  Rouiagnoli,  Cenni  storico-artistici 
di  Siena. 

GIOTANEL.L.1  (  Ruggiero  ),  célèbre  composi- 
teur italien,  né  à  Velletri,  vers  1560,  vivait  encore 


en  1615.  Il  fut  d'abord  maître  de  chapelle 
Saint-Louis-des-Français ,  à  Rome ,  et  passa  ( 
suite  à  l'église  du  collège  allemand.  En  ISî 
après  la  mort  de  Palestrina,  il  succéda  à 
grand  rnu.sicien  dans  les  fonctions  de  maître 
chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  en  15 
il  fut  agrégé  au  collège  des  chapelains-chantt 
de  la  chapelle  Sixtine.  Pendant  le  seizièn 
siècle ,  l'Italie  avait  produit  une  foule  de  coi 
positeurs  du  premier  ordre,  dont  les  efforts  ré 
nis  portèrent  la  musique  à  un  degré  de  sup 
riorité  sans  égal  jusque  alors,  et  préparèrent 
voies  à  de  nouveaux  perfectionnements*  Giov 
nelli  est  à  juste  titre  considéré  comme  l'un  c 
meilleurs  maîtres  de  l'école  romaine  de 
temps.  Ses  compositions  se  distinguent  surtci 
par  un  rare  mérite  de  facture  et  par  la  puni 
de  l'harmonie.  Il  a  écrit  une  grande  quantité i 
messes,  de  motets  et  de  psaumes,  qui  sont  ce 
serves  en  manuscrit  dans  les  archives  de  la  t 
silique  du  Vatican  et  delà  chapelle  Sixtine.  One 
notamment  la  messe  à  huit  voix  composée  su*t 
madrigal  de  Palestrina  Vestiva  i  colli,  et 
Miserere  que  l'on  chanta  chaque  année  pendai 
la  semaine  sainte  jusqu'au  moment  où  Alle|i 
écrivit  le  sien.  Les  ouvrages  de  musique  rff 
gieuse  qu'il  a  publiés  ont  pour  titre  :  Misse 
Otto  voci;  Rome,  1593  ;  —  Motetti  a  5-8  vo» 
2  liv.  ;  Rome,  1592  et  1694.  —  On  trouve  aun 
plusieurs  motets  et  des  psaumes  à  huit  voix< 
les  recueils  de  Fabio  Costantini.  Giovanelli  av; 
été  chargé  par  le  pape  Paul  V  de  corriger  le  gii 
duel  pour  l'usage  de  la  chapelle  pontificale;^ 
consacra  sept  années  à  ce  difficiletravail,  qui  pa) 
en  deux  volumes  in-fol.  Le  premier  volume 
publié  à  Rome,  en  1614,  sous  le  titre  de  Gfj 
duale  de  tempore  juxta  ritum  sacro-sam 
Romanx  Ecciesioc,  cum  cantu  Pauli  V,  pot 
max.,  jussu  reformata.  Le  second  volume 
imprimé  en  1615,  et  porte  pour  titre  :  Gradm 
de  Sanctis  juxta  ritum  sacro-sanctx  Roma 
Ecclesias,  cum  cantu  Pauli  F,  pont,  mcêi 
jussu  reformata.  —  Outre  ses  ouvrages^ 
musique  religieuse,  GiovaneUi  a  écrit  un  gs 
nombre  de  madrigaux,  de  canzonettes  etH 
villanelles,  genre  de  composition  dans  lequel 
s'est  particulièrement  distingué.  On  a  de  luii 
Madrigali  a  cinque  voci;  trois  livres,  Venia 
1586;  1587;  1589;  —  De  Madrigali.  sdn 
cioli  a  4  voci,  deux  livres;  Venise,  1687; 
Canzonctte  a  ire  voci  con  Vintavolatura  c 
liuto ;^ome,  1592;  —  Le  Villanelle eterie ai 
napolitana  a  3  voci;  Rome ,  1593  ;  —  Les  c< 
lections  intitulées  :  Spoglia  amorosa ,  mad; 
gali  a  cinque  voci  di  diversi  eccellentissù 
musici  ;  Venise ,  1 585  ;  —  Melodia  Olympia 
diversi  eccellentissimi  musici,  a  i,  5,  6  « 
voci  ;  Anvers,  1594  ;  — Il  Paradiso  musicale 
madrigali  e  canzoni  a  cinque  voci;  Anvei 
1 596  ;  —  divers  autres  recueils  publiés  à  la  mêi 
époque  contiennent  des  madrigaux  et  des  ca 
zonettes  de  Giovanelli.  Dieudonné  Denne-Barc 
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Burney,  A  général  History  of  M»sic.  —  Gerber,  His- 
(orisih-'lHoçrnphisrhes  t.exikon  (ter  TonkansUer.  - 
iClinronet  Vayolle.Dietiomiaire  historique  des  iVusiciens. 
I—  Iclls,  Biographie  universelle  dis  Musiciens. 
i  tiiOTANETTi  (  François  ),  jurisconsulte  ita- 
Hei^ ,  né  à  Bologne,au  commencement  du  seizième 
sii'iie,  mort  en  1586.  Après  avoir  suivi  le  cours 

I  Alliât,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  en 
l.Ti  '.  Il  occupa  ensuite  une  chaire  de  droit  ca- 
.1011  ilans  sa  ville  natale.  Le  cardinal-évêque  de 
Ti  ente  lui  proposa  de  venir  professer  dans  cette 
Tille  ;  mais  le  sénat  de  Bologne  sut  le  retenir  cette 
irf^inière  fois,  en  améliorant  sa  position.  En  1 547  le 
lue  de  Bavière  fit  à  Giovanetti  les  offres  les  plus 
réduisantes,  pour  qu'il  vînt  enseigner  la  jurispru- 
-leiue  à  l'université  d'Ingolstadt;   Giovanetti  les 

II  Cl  pta.  Les  habitants  d'Ingolstadt  lui  accor- 
lèrentle  droit  de  bourgeoisie.  Giovanetti  s'étant 
«nilu  à  Vienne,  reçut  de  l'empereur  Ferdinand 
e  itrc  de  conseiller.  11  resta  dix-sept  ans  en 
\.i\  uiagne;  puis  il  retourna  en  Italie  pour  mettre 
uihe  à  des  affaires  de  famille.  Les  magistrats 
ile  iiologne  lui  enjoignirent  alors,  sous  les  peines 
es  plus  sévères,  de  venir  reprendre  sa  chaire 
le  liroit  canonique.  Il  eut  cependant  la  permis- 
ion  l'aller  prendre  congé  de  ses  auditeurs  d'In- 
golstadt. Dans  son  discours  d'adieu,  il  remercia 
e  ilnc  de  Bavière  de  tous  les  honneurs  qu'il  avait 
eeus  de  lui  ainsi  que  de  son  père.  Il  revint  en- 
uite  à  Bologne;  ses  compatriotes  cherchèrent 

lui  faire  oublier  la  façon  un  peu  cavalière 
!orit  ils  l'avaient  forcé  à  retourner  auprès  d'eux, 
û  lui  confiant  plusieurs  emplois  honorifiques, 
ie  mérite  de  Giovanetti  étaitpresqu'en  entier  dans 
;a  méthode  d'enseigner  ;  la  postérité  ne  peut  en 
ugeiqu'en  s'en  rapportant  aux  contemporains  de 
lejurisconsulte.  Les  ouvrages  de  droit  pubHés  par 
ui  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la  science  ;  la  Hste 
'en  trouve  dans  Fantuzzi ,  Notizie  degli  Scrit- 
ori  Bolognesi,  t.  IV.  Mais  Giovanetti  a  aussi  écrit 
jueiques  ouvrages  historiques ,  qui  peuvent  en- 
ore  avoir  de  l'intérêt.  On  a  de  lui  en  manus- 
;rit,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  une 
He  de  saint  Pie  V.  Il  avait  commencé  une  bio- 
graphie complète  des  souverains  pontifes  ;  plu- 
ieurs  lettres  de  lui,  qui  se  rapportent  à  ce  sujet, 
mt  été  publiées  par  Langomazzini ,  à  la  suite  de 
ielles  de  Giulio  Poggiani.  E.  G. 

Tiraboschl,  Storia   délia  Lett.  ItaL,  t.  Vil,  part.  II. 

♦giovanetti  (/acgt<«5),  jurisconsulte  et 
iconomiste  itahen,  né  le  1®"^  juin  1787,  à  Orta 
province  de  Novare  ) ,  mort  à  Novare,  le  22  jan- 
ier  1849.  Son  père,  Jules,  cliirurgien  en  répu- 
adon  dans  le  pays,  se  fit  remarquer  comme  l'im 
les  patriotes  les  plus  ardents ,  à  l'époque  de  la 
bndation  de  la  République  Cisalpine.  Sa  mère , 
Lageline  Jori  ,  avait  un  frère  à  Novare ,  secré- 
iaire  du  tribunal  civil;  il  prit  chez  lui  son  jeune 
iCTeu  pour  lui  faire  suivre  ses  premières  études 
lans  le  lycée  de  Novare.  Après  ses  cours  de 
philosophie,  Jacques  Giovanetti  passa  à  l'uni- 
jversitéde  Pavie  pour  étudier  les  lois,  et  en  1807 
il  fut  reçu  avec  distinction  docteur  en  droit. 
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Rentré  à  Novare,  il  embrassa  la  profession  d'avo=. 
cat.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  publia  un  petit  ou- 
vrage sur  l'état  civil ,  livre  de,  circonstance,  mais 
qui  contribua  à  lui  ouvrir  la  carrière  des  emplois 
publics.  En  1810  il  obtint  la  place  de  secrétaire 
du  procureur  du  roi  à  Trente  (  royaume  d'Italie  ), 
et  peu  de  temps  après  il  en  fut  le  substitut.  Gio- 
vanetti occupa  cet  emploi  ju.squ'à  l'invasion  des 
Autrichiens  en  Italie,  en  1814.  A  cette  époque, 
il  rentra  à  Novare,  et  reprit  la  profession  d'avocat. 
Son  talent ,  ses  connaissances  profondes  dans  le 
droit,  sa  grande  facilité  à  parler  et  à  écrire,  le 
firent  bientôt  regarder  comme  l'avocat  le  plus 
éminent  du  Piémont. 

En  1830  il  fit  imprimer  son  Commentaire  des 
Statuts  novarais.  Cet  ouvrage  a  été  générale- 
ment regardé  comme  un  essai  heureux  de  l'al- 
liance de  la  jurisprudence  avec  l'économie  po- 
litique. Dans  un  rapport  présenté  peu  de  temps 
après  à  l'administration  de  Novare,  Giovanetti 
s'attacha  à  prouver  l'utilité,  pour  le  bien  pu- 
blic ,  d'abolir  les  taxes  sur  les  vivres  (  anno- 
naires  ),  tels  que  le  pain ,  la  viande ,  etc.  Cet 
écrit,  publié  en  1833,  contribua  à  placer  l'auteur 
parmi  les  économistes  distingués  de  l'Italie.  Un 
an  plus  tard  (  1834  )  Giovanetti  publia  un  ou- 
vrage Sur  ta  libre  exportation  de  la  soie  grége 
du  Piémont,  dans  lequel  il  traita  avec  supério- 
rité la  grande  question  du  tarif  des  douanes 
et  de  la  liberté  du  commerce.  Le  célèbre  écono- 
miste Romagnosi  appelait  ce  travail  «  grand  et  ma- 
gistral ».  Il  a  eu  en  peu  de  temps  une  seconde 
édition ,  corrigée  et  augmentée ,  dont  le  ministre 
de  l'intérieur  paya  les  frais.  Malgré  cela,  tous 
ceux  qui  profitaient  du  monopole,  très-puis- 
sants, comme  toujours  et  partout,  parvinrent  à 
empêcher  la  réalisation  du  projet,  et  le  conseil 
d'État  décida  qu'il  ne  serait  rien  changé  aux  rè 
glements  existants. 

Dans  une  solennité  pour  l'inauguration  d'une 
maison  d'industrie  pour  les  pauvres,  fondée 
par  Gaudence  de  Pagave,  qui  eut  lieu  à  No- 
vare en  1836,  Giovanetti  prononça  l'éloge  du 
fondateur.  Écrit  avec  élégance,  cet  éloge  est  par- 
semé de  réflexions  sages  et  éminemment  philan- 
tropiques.  Indépendamment  de  ces  divers  écrits, 
il  publia  plnsieurs  de  ses  discours  ou  harangues, 
très-estimés  parmi  les  avocats,  et  fit  pour  les  jour- 
naux des  articles  d'économie  politique,  de  nécro- 
logie ou  de  morale  pratique.  Aucun  jurisconsulte 
ne  connaissait  aussi  bien  que  lui  la  législation 
sur  les  eaux ,  c'est-à-dire  les  droits  que  l'État, 
les  communes  ou  les  propriétaires  peuvent  avoir 
réciproquement  sur  les  eaux  destinées  à  l'irriga- 
tion. Sur  sa  réputation,  si  justement  acquise, 
M.  de  Mornay,  inspecteur  général  de  l'agricul- 
ture en  France,  en  1843,  s'étant  rendu  en  Pié- 
mont ,  consulta  Giovanetti  sur  cette  matière ,  et 
l'invita  à  écrire  un  projet  de  législation,  car  la  ques- 
tion venait  d'être  portée  devant  les  chambres 
françaises.  Au  bout  de  vingt-et-un  jours  Gio- 
vanetti   lui  envoya  un  ouvrage,  en  forme  de 
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lettre,  lithographie  in-folio /et  daté  de  Novare  le 
23  noverabfe  1843.  Le  gouvernement  français 
en  fit  faire  une  édition  à  rimprimerie  royale , 
pour  être  distribuée  aux  pairs  et  aux  députés. 
En  Portugal,  on  traitait  également  la  même 
question ,  et  Giovanetti  fut  invité  à  donner  les 
renseignements  dont  on  avait  besoin  pour  la  lé- 
gislation concernant  les  eaux.  En  1848,  il  fut 
nommé  sénateur  et  président  du  conseil  d'État. 
Lorsque  la  comtesse  Bellini  voulut  fonder  à 
Novare  le  magnifique  Institut  des  Arts  et  Mé- 
tiers ,  elle  consulta  Giovanetti.  Celui-ci  en  traça 
;  le  plan,  en  rédigea  le  règlement  et  en  fut  nommé 
directeur.  En  1847  il  contribua  puissamment , 
par  son  travail  et  par  l'influence  qu'il  exerçait 
sur  le  roi  Charles-Albert,  aux  réformes  de  la 
législation  en  Piémont.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Sullo  Stato  civile  ;  Novara,  1809,  in-8°  ; 

—  Degli  Statuti  Novaresi  ;  Turin,  1830,  in-S"  ; 

—  Dell  AboUzione  délie  Tasse  annonarie; 
Turin,  1833,  in-8°;  —  Délia  libéra  estrazione 
délie  seta  greggia  dal  Piemonte,  2da  edisione, 
con  appendice  vigevano;  1834,  in-8°;  — Elo- 
gio  di  Gaudenzio  de  Pagave,  fondatore  delV 
ospiiio  de'  poveri  in  Novara;  Novara,  1836, 
in-foL;  —  Du  Régime  des  Eaux,  et  particu- 
lièrement de  celles  qui  servent  aux  irriga- 
tions, lettre  à  M.  Joseph  de  Mornay,  etc.  ;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1844  ;  in-S".      D'  Fossati. 

Documents  particuliers. 
'  "  GIOVANWARIA  (Frà) ,  religieux  de  l'ordre 
des  Carmes,  orfèvre,  peintre  et  graveur,  né  à 
Brescia,  vers  1460,  travaillait  encore  en  1512.  Il 
excellait  dans  la  perspective;  ses  principales 
estampes,  très-rares  et  très-recherchées,  sont  une 
Vierge  assise  swr  des  nuages  ;  —  le  Miracle 
de  saint  Georges  ressuscitant  un  enfant  et 
Y  Histoire  de  Trajan. 

Cet  artiste  eut  un  frère,  nommé  Giovanni- An- 
tonio ,  qui  fut  aussi  peintre  et  graveur  ;  les  prin- 
cipales pièces  de  son  œuvre  sont  :  une  Madone 
allaitant  VEnJant-Jésus  ;  —  La  Sainte  Fa- 
mille ;  —  La  Flagellation  ;  —  Hercule  et  An- 
tée;  —  une  Nymphe  et  un  Satyre.    E.  B— n. 

Vai ari,  f^ite.  —  Ticozzi,  Dizionario.'—  Siret,  Diction- 
ntiire  historique  des  Peintres. 

GIOVANNI  (Ser),  auteur  italien,  vivait  au 
quatorzième  siècle.  On  n'a  aucun  détail  biogra- 
phique sur  cet  auteur,  dont  on  ne  connaît  même 
que  le  prénom,  Ser  Giovanni  Fiorentino  (sir  Jean 
de  Florence).  On  voit  par  le  préambule  de  ses 
contes  qu'il  les  composa  en  1378,  et  qu'il  écrivit 
au  château  de  Dovadola ,  dans  une  vallée  de  la 
Romagne ,  à  neuf  milles  de  Forli.  Comme  il  se 
montre  dans  son  ouvrage  attaché  à  la  cour  de 
Rome,  on  en  a  conclu  qu'il  était  guelfe,  et  que 
ses  opinions  l'avaient  fait  exiler  à  Dovadola. 
Enfin,  le  titre  de  ser,  toujours  joint  à  son  nom , 
fait  croire  qu'il  était  notaire.  On  a  de  Giovani 
un  recueil  de  nouvelles ,  intitulé  :  Il  Pccorone, 
nel  quale  si  contengono  cinquante  novelle; 
Milan,  1558,  in-8" ;  édition  donnée  par  Louis 


Domenichi,  et  extrêmement  rare  ;  Venise,  1565, 
^1-8°;  Trévise,  1601,  in-8'';  Lucques,  1727, 
in-S"  (sous  la  fausse  indication  deMilan,  1554); 
Livourne,  1793,  2  vol.  in-S"  (sous  la  fausse  in- 
dication de  Londres  ).  Cette  édition  a  sur  les 
précédentes  l'avantage  de  la  correction;  elU 
contient  une  préface  de  Gaetano  Poggiali  et  des 
notes  deSalvini.  Le  Pecorone,  dont  le  titre,  aS' 
sez  singulier,  est  l'augmentatif  de  ;)ecora  (pé- 
core, imbécile),  contient  un  certain  nombre  d( 
nouvelles  réunies  entre  elles  par  un  cadre  roma- 
nesque, froid  et  invraisemblable.  Quant  aux  nou 
velles  en  elles-mêmes ,  ce  sont  tantôt  des  tradl 
tions  empruntées  aux  vieux  chroniqueurs  ita' 
liens,  tantôt  des  contes  dans  le  genre  des  fabliauî 
français.  Le  fond  n'offre  pas  grand  intérêt;  maii 
le  style  en  est  très-remarquablè.  «  Les  philoi 
logues  toscans,  dit  Ginguené,  placent  l'auteui 
du  Pecorone  fort  peu  au-dessous  de  Boccace 
quant  à  la  pureté  du  langage ,  aux  agréments  d(i 
style  et  aux  termes  propres  de  la  langue  dann 
laquelle  il  fait  autorité.  « 

Gaetano  PoggiaJl,  Préface  du  Pecorone.—  A.  M.  Bor 
romeo,  Ifotizia  de'  Novellieri  Italiani.  —  Negri,  Isto. 
ria  degli  Scrittori  Fiorentini.  —  Ginguené,  Histoire  litt 
téraire  d'Italie,  t.  III. 

GIOVANNI  DA  FIESOLE  (  Guido  OU  Guido' 

Une  Santi  Tosini,  plus  connu  sous  le  nom  d' 
Frà) ,  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1387 
près  du  bourg  de  Vicchio  (  Toscane  ),  mort  i  ■ 
Rome,  en  1455.  U  changea  de  nom  en  1407,  lors  ; 
qu'avec  son  frère  Bemardo ,  il  revêtit  l'habit  de 
Saint-Dominique  au  couvent  de  Fiesole,  prè-i 
Florence..  Les  troubles  qui  éclatèrent  en  Italù 
lorsqueGrégoireXn,  Benoît XIII  et  Alexandre^ 
se  disputaient  le  trône  pontifical ,  forcèrent  le 
deux  frères  à  abandonner  leur  couvent  et  à  S' 
réfugier,  en  1409,  dans  celui  de  leur  ordre  établi 
àFoligno  (Ombrie).En  1414,  la  peste  ravagean 
cette  ville,  ils  allèrent  d'abord  à  Cortone,  puiii' 
revinrent  à  Fiesole  en  1418.  Pendant  dix-huil 
années  que  Giovaimi  passa  dans  cette  ville,  il 
exécuta  un  grand  nombre  de  peintures,  tant  i 
fresque  qu'en  détrempe.  Appelé  à  Florence  eii 
1436,  il  resta  neuf  ans  dans  cette  ville,  et  dél 
cora  de  nombreuses  fresques  le  couvent  de  Saint 
Marc,  qu'il  habitait ,  ainsi  que  plusieurs  édifie® 
publics.  Vers  1445 ,  le  pape  Eugène  IV  l'invita  ii 
venir  à  Rome  travailler  dans  une  chapelle  du  Va 
tican.  En  1447  il  commença  des  peintures  pou) 
le  dôme  d'Orvieto.  Il  était  alors  à  l'apogée  de  sf 
réputation ,  et  il  est  probable  qu'il  avait  la  direc 
tion  des  travaux  de  cette  cathédrale  célèbre 
puisque  dans  les  actes  on  lui  donne  le  titre  d( 
magister  magistrorum  ;  aussi  Nicolas  V,  impa- 
tient de  l'employer  au  Vatican ,  ne  lui  laissa-t-i 
pas  le  temps  de  terminer  les  fresques  d'Orvieto 
et  l'appela  à  Rome,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
peignant  des  tableaux ,  des  fresques  et  d'admi- 
rables miniatures  pour  des  livres  de  chœur. 

Le  charme  céleste  de  ses  têtes  valut  à  Gio- 
vanni le  surnom  à'Angelico ,  et  ses  vertus  lui 
méritèrent  le  titre  de  bienheureux  ;  aussi  a-t-il 
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été  souvent  appelé  Frà  Angelico  ou  Beato  An- 
gelico  da  Fiesole. 

Vasari  dit  dans  la  vie  du  Masaccio  que  Frà 
Angelico  se  perfectionna  à  la  vue  de  ses  ouvrages; 
ils  ont  pu  en  effet  avoir  quelque  influence  sur 
les  dernières  productions  du  peintre  de  Fiesole , 
mais  celui-ci  était  né  quinze  ans  avant  le  Masaccio, 
Bt  ses  premiers  ouvrages  tiennent  plus  de  l'école 
lu  Giotto  que  de  la  manière  du  Masaccio.  Nous 
îfoyons  que  tous  les  indices  concourent  plutôt  à 
'aire  croire  qu'il  eut  pour  maître  Gherardo 
itarnina. 

Comme  son  frère ,  il  s'adonna  d'abord  à  la  mi- 
liature  ;  mais  bientôt  il  comprit  qu'il  était  appelé 
i  parcourir  une  plus  vaste  carrière  et  à  aborder 
a  grande  peinture.  Ses  premiers  ouvrages  à 
resque ,  exécutés  dans  Sainte-Marie-Nouvelle, 
['existent   plus  aujourd'hui  ;   et  c'est  dans   le 
ouvent  de  Saint-Marc  que  l'on  doit  aller  étudier 
e  grand  maître.  Cosme  de  Médicis ,  père  de  la 
atrie,  avait  construit  l'église  et  le  couvent;  il 
n  confia  la  décoration  à  Frà  Angelico.  Dans  le 
remier  cloître,  dit  de  Saint- Antonin,  nous  trou- 
ons ÏA  Résurrection  du  Christ;  Le  Christ  ap- 
araissant  à  saint  Dominique  et  à  son  com- 
agnon;  l'Image  de  Saint  Thomas  d'Aquin; 
aint  Pierre  martyr,  faisant  le  signe  du  si- 
nce;  enfln,  en  tête  de  l'une  des  galeries,  un 
and  Christ  ayant  saint  Benoît  à  ses  pieds; 
tête  du  Sauveur  est  sublime.  Dans  la  salle  du 
apitre  donnant  sur  ce  cloître  est  la  plus  im- 
)rtante  des  fresques  du  maître,  La  Passion. 
tte  composition  comprend  vingt-trois  grandes 
ures  ;  au  centre  est  le  Christ  ;  à  droite  sont 
unis,  pleurant  au  pied  de  la  croix,  les  saints 
efs  et  fondateurs  d'ordres  religieux,  saint  Do- 
inique,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
rôme,  saint  François,  saint  Benoît,  saint  Ro- 
uald ,  saint  Bernardin  de  Sienne ,  saint  Paul , 
emier  ermite,  saint  Pierre  martyr,  et  saint 
lomas.  A  gauche  on  voit  les  trois  Maries  sente- 
nt la  Vierge  évanouie,  saint  Marc,  saint  Cosme, 
int  Damien  et  saint  Laurent.  La  tête  de  saint 
isme  passe  pour  être  le  portrait  du  sculpteur 
nui  di  Banco ,  ami  de  Giovanni  da  Fiesole ,  et 
va  de  Donatello.  Autour  de  la  Passion,  dans 
ze  médaillons  hexagones,  sont  des  figures  de 
ophètes  et  de  sibylles  ;  au-dessus,  enfin,  est  une 
•te  d'arbre  généalogique  de  l'ordre  des  Domi- 
lains,  présentant  les  portraits  des  dix-sept  reli- 
ux  qui  avaient  le  plus  illustré  cet  ordre.  Toutes 
'peintures  sont  parfaitement  conservées.  Dans 
corridor  du  couvent  est  un  Saint  Dominique 
~ipenoux  aux  pieds  du  Christ;  presqu'en  face 
'I  une  Annonciation,  célèbre  surtout  par  la  tête, 
"liment  céleste,  de  l'ange.  Dans  la  cellule  habitée 
•  temps  de  Frà  Angelico  par  le  religieux  qui 
1  s  tard  fut  saint  Antonin,  est  une  Descente 
'  Christ  aux   limbes,  composition  bizarre. 
i  Christ,  en  entrant  dans  une  sorte  de  grotte, 
■renversé  la  lourde  porte,  qui  dans  sa  chute 
'  ase  le  diable,  représenté  par  un  gros  chat  noir. 
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Dans  l'angle  à  gauche  sont  d'autres  diables,  qui 
courent  se  cacher.  Le  Christ  est  plein  de  no- 
blesse et  de  majesté  ;  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches, ayant  Adam  à  leur  tête,  accourent  à  sa 
rencontre.  Dans  un  autre  corridor  est  une  Ma- 
done sur  un  trône,  entourée  de  plusieurs 
saints.  Dans  une  autre  cellule,  Frà  Angelico  a 
peint  Les  Saintes  femmes  au  tombeau  du 
Christ,  et  au-dessus  Jésus-Christ  montant  au 
ciel;  enfin^-dans  une  troisième  cellule,  est  le 
Couronnement  de  la  Vierge  en  présence  de 
six  saints  prosternés.  Le  Christ  et  la  Vierge, 
habillés  de  blanc,  sont  aériens,  et  Raphaël  n'eût 
point  désavoué  ce  groupe;  la  tête  de  la  Vierge 
est  surtout  digne  de  son  divin  pinceau  ;  les  saints 
seuls  participent  encore  de  la  roideur  des  pein- 
tures du  quinzième  siècle.  Enfin ,  dans  d'autres 
cellules,  nous  trouvons  encore  la  Trahison  de 
Judas;  le  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  xme,  Ado- 
ration des  Mages.  Frà  Angelico  a  peint  aussi  à 
Florence,  dans  le  premier  cloître  de  la  Badia,  une 
demi-figure  de  Saint  Benoît  faisant  le  geste 
d'imposer  silence.  Cette  peinture  est  fort  en- 
dommagée ;  cependant,  la  tête  du  saint  est  encore 
très-belle  et  d'un  style  avancé. 

L'auteur  de  l'Histoire  du  dôme  d'Orvieto  et, 
d'après  lui,  le  P.  délia  Valle  placent  en  1457  les 
travaux  dans  cette  église  de  Frà  Angelico  et  de 
son  élève  Benozzo  ;  il  y  à  erreur  évidente.  D'a- 
bord, il  est  positif  que  Frà  Angelico  mourut  en 
1455  ;  il  est  également  certain  qu'il  ne  fut  appelé 
à  Rome  par  Nicolas  V  qu'après  avoir  peint  à 
Orvieto  ;  or  Nicolas  V  n'est  monté  sur  le  trône 
qu'en  1447,  et  est  mort  en  1455.  Ce  dut  être 
vers  la  première  de  ces  époques  que  Frà  Ange- 
lico et  Benozzo  travaillèrent  à  Orvieto.  Frà  An- 
gelico commença  à  la  voûte  de  la  chapelle  de  la 
Madonna  di  San-Brizio  les  prophètes,  qui  furent 
achevés  par  Luca  Signorelli.  La  plus  remar- 
quable de  ces  figures  est  celle  de  Moïse.  Les 
fresques  ont  été  gravées  dans  la  Storia  del 
Duomo  d'Orvieto. 

Tant  et  de  si  beaux  travaux  portèrent  jusqu'à 
Rome  la  renommée  de  l'humble  religieux  de  Saint- 
Marc.  Nicolas  V ,  grand  protecteur  des  arts  , 
l'appela  au  Vatican,  et  lui  fit  peindre  une  petite 
chapelle  qui  lui  servait  d'oratoire  particulier. 
Cette  chapeUe  existe  encore,  quoique  plusieurs 
auteurs,  tels  que  Tajà,  Pistolesi,  etc.,  aient 
avancé  qu'elle  avait  été  détruite  par  Paul  IIL  Ce 
fut  une  autre  chapelle,  dédiée  au  saint-sacrement, 
celle  où  Frà  Angelico  avait  peint  pour  Eugène  IV 
divers  sujets  du  Nouveau  Testament,  qui  fut  dé- 
molie par  ordre  de  Paul  III,  pour  redresser  des 
escaliers. 

La  chapelle  de  Nicolas  V,  contiguë  aux  Stanze 
de  Raphaël,  présente  sur  trois  côtés  des  fresques 
disposées  sur  deux  rangs;  des  sujets  tirés  de 
l'histoire  de  saint  Etienne  occupent  le  rang  su- 
périeur; au-dessous  sont  des  traits  de  la  vie  de 
saint  Laurent.  A  droite  de  la  composition  repré- 
sentant Z€  pape  saint  Sixte  conférant  à  saint 
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Laurent  l'ordre  du  diaconat ,  on  lit  cette  ins- 
cription :  Gregorius  XI 11,  pont,  max.,  egre- 
giâm  hanc  picturam  a  Fr.  Joanne  Angelico 
Fœsulano,  ord.  Prxd.,  Nicolai  papee  V  jussu 
elaboratam  ac  vefustate  pêne  consumptam, 
instaurari  curavit.  Sur  les  pilastres  qui  sou- 
tiennent deux  arcs  doubleau\,  à  l'entrée  et  au 
fond  de  la  chapelle,  sont  huit  figures  de  doc- 
teurs sous  des  baldaquins  ;  l'Église  grecque  est 
représentée  par  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Léon,  saint  Athanase  et  saint  Grégoire;  l'É- 
glise latine,  par  saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin.  Enfin 
à  la  voûte,  sur  un  fond  étoile,  sont  les  quatre 
évangélistes.  Nous  avons  vu  que  cette  chapelle  fut 
restaurée  par  ordre  de  Grégoire  XIII  ;  elle  l'a  été 
de  nouveau  en  1712,  sous  Clément  XI.  Les  pein- 
tures ont  été  publiées  par  d'Agincourt.  L'habi- 
leté avec  laquelle  ces  fresques  sont  terminées 
est  vraiment  prodigieuse;  rien  de  plus  doux  à 
l'œil  que  leur  coloris,  qui  partout  est  harmonieux, 
qui  nulle  part  n'est  heurté,  et  dans  lequel  on 
trouve  une  entente  du  clair-obscur  tellement  éton- 
nante que  Frà  Angelico  semble  avoir  deviné  le 
Corrége.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser, c'est  d'avoir  fait  les  figures  un  peu  courtes, 
ce  qui  cependant  n'était  pas  son  défaut  ordinaire. 
Nicolas  V,  qui  avait  eu  occasion  d'apprécier  non 
moins  les  vertus  que  le  talent  de  l'artiste ,  lui 
offrit  en  récompense  le  siège  archiépiscopal  de 
Florence.  Toujours  modeste,  Giovanni  refusa  un 
tel  honneur,  et  indiqua  au  pape  un  autre  religieux 
de  son  couvent ,  frère  Antonin  ,  qui  fut  nommé 
et  qui  depuis  a  été  canonisé. 

Frà  Angelico,  mort  à  soixante-huit  ans,  fut 
enterré  dans  l'église  de  la  Minerva,  qu'il  avait 
enrichie  d'une  belle  Annonciation.  Une  tombe 
lui  est  consacrée,  portant  cette  inscription: 

Non  raihi  sit  laudi  quod  eram  velut  alter  Apelles, 
Sed  quod  iucra  tuis  omuia,  Christe,  dabam. 

Altéra  nam  terris  opéra  exstant,  altéra  cœlo. 
Drbis  me  Joannein  tulit  Etrurise. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Frà  Angelico 
une  variété  d'attitudes  ,  une  douceur,  une  viva- 
cité d'expressions,  une  beauté  telles  que  Vasari  a 
dit  avec  raison  que  ses  saints  et  ses  anges  ne 
pouvaient  être  autrement  dans  le  ciel.  Les  at- 
titudes sont  modestes ,  les  têtes  respirent  la  can- 
deur et  la  piété;  partout  on  voit  que  la  foi  gui- 
dait ses  pinceaux  ;  on  comprend  qu'il  ne  les  ait 
jamais  pris  sans  avoir  adressé  sa  prière  au  ciel, 
et  qu'il  n'ait  jamais  peint  un  Christ  sans  le  bai- 
gner de  ses  larmes.  A  cette  piété  même  il  doit 
une  des  principales  qualités  qui  distinguent  ses 
fresques;  jamais  il  ne  retouchait  une  figure, 
convaincu  que  Dieu  avait  guidé  sa  main,  et  qu'il 
devait  laisser  intact  ce  qu'il  regardait  comme  le 
produit  de  l'inspiration  divine. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  les  plus  connus 
sont  Zanobi  Strozzi ,  Domenico  di  Michelino  et 
Benozzo  Gozzoli. 

^^oici  la  liste  des  principaux  tableaux  de  Frà 


Angelico ,  répartis  dans  les  églises  et  les  galeri(  j 
de  l'Europe.  Florence,  galerie  publique  :  l 
Vierge  et  deux  saints ,  triptyque  ;  —  La  Vierç 
et  plusieurs  saints  ;  —  La  Naissance  de  sai) 
Jean-Baptiste;  —  Le  Couronnement  de  i 
Vierge;  —  La:  -Prédication  d'un  saint  ;  —  J 
Mariage  de  la  Vierge  ;  —  V Adoration  d 
Mages  et  la  mort  de  la  Vierge.  —  Académ 
des  Beaux- Arts  :  Une  Descente  de  croix;  —  A 
bert  le  Grand  discutant  sur  la  théologie  ; 
Saint  Thomas  et  ses  disciples  ;  —  Une  Madoi 
et  au-dessus  la  sainte  Trinité;  —  Un  A' 
racle  de  saint  Côme  et  saint  Damien  ;  —  U: 
Annonciation  ;  —  Trois  Madones  avec  pi 
sieurs  saints.  —  S.-Remigio  :  L' Annonciatio 

—  Santa-Maria  de'  Pazzi  :  Le  Couronnement 
la  Vierge.  —  Santa-Croce  :  La  Résurrection 
Jésus-Christ.  —  Paris,  musée  du  Louvre  : 
Couronnement  de  la  Vierge  et  Les  Miracles 
saint  Dominique.  —  Anvers,  Musée  :  L'em/i 
reur  s'humiliant  devant  le  pape.  —  Munit 
Pinacothèque  :  Une  Gloire  céleste;  —  T7-ois  ; 

:  jets  de  la  vie  de  saint  Côme  et  saint  DainiC' 

—  Le  Christ  mort  soutenu  par  Joseph  d'A 
mathie  ;  —  Saint  Jean  et  la  Madeleine.  —  Bt 
lin,  Musée  :  Une  Vierge  glorieuse;  —  Sa; 
François  ;  —  Saint  Dominique  et  Le  Jugemt 
dernier.  E.  Breton. 

Vasarl,  f^ite.  —  Orlandt,  Abbeeedario.  —  Lanzi, 
ria  délia  Pittura.  —  Délia  Valle,  Lettere  Sanesi.  — 
cozzi ,  Dizionario.  —  D'Agincourt,  Histoire  de  l'Art  y. 
les  monvments.  —  Pistolesi,  Descrizione  di  Roma 
Storia  del  Dtiomo  d'Orvieto.  —  Fantuzzi,  Guida  di': 
renze.  —  Villot ,  Musée  du  Louvre.  —  Catalogue:' 
Florence ,  Munich  et  Berlin. 

*  GiovANNi  (Frà  Vincenso),  religieux  s- 
vite  et  sculpteur  florentin  du  seizième  sièclçl' 
fut  un  des  artistes  qui  en  1566  travaillèrent  pf 
l'entrée  solennelle  de  Jeanne  d'Autriche  et  pi 
ses  noces  avec  le  prince  François  de  Médicisi 
fit  à  cette  occasion  six  statues,  qui  furent  placi 
sur  l'entablement  de  la  porte  al  Prato ,  qui  a'i 
été  magnifiquement  décorée  sur  les  dessins  d  > 
lessandro  Allori.  Domenico  Melini ,  parlant) 
ces  statues ,  dit  que  ce  jeune  religieux  enfa' 
parfaitement  l'art  et  travaille  bien  le  marJi 

Vasari ,  Vite.  —  Cicognara ,  Storia  délia  Scultuni 
Tleozzi,  Dizionario. 

GIOVANNI  (Giovanni oï) , écnyàm  ecclésK 
tique  sicilien,  né  en  1699,  à  Taormine,  mo)i! 
Palerme,  en  17-53.  Il  commença  par  étudie* 
droit  ;  mais  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  ei^ 
dans  les  ordres.  Il  devint  fiscal  de  l'inquisiti' 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Palerme ,  et  ei 
juge  de  la  Monarchie.  Ces  diverses  foncti 
ne  l'empêchèrent  pas  d'entreprendre  et  de 
miner  de  grands  travaux  sur  l'histoire  ecclés 
tique.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  divinis  Si 
lorum  Officiis  ;  Païenne,  1736,  in-4°;  —  <7oi 
diplomaticus  Sicilise;  Palerme,  1743,  in-l 

—  Xa  Storia  dé'  Seminari  chiericali;  Païen 
1747,  in-4";   —  VEbiaismo  in  Sicilia; 
lerme,  1748,  in-4°. 

Uomini  illustrt  di  Sicilia,  t.  II. 
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GIOVANNI  (FmncMCo  Di).  Voy.  Frakcesco. 

GIOVANX!  DA  SAN-GIOVANNI.    Voy.   MaN- 

Nozzi  (Giovanni). 

*GiovANîiiPîi  (  Giacomo-Maria),  peintre 
et  graveur  de  l'école  Iwlonaise,  né  à  Bologne,  en 
1667,  mort  en  Panne,  en  1717.  Il  fut  élève  d'An- 
tonio Roli ,  mais  plus  encore  des  ouvrages  des 
grands  maîtres,  qu'il  étudia  avec  persévérance. 
Après  avoir  exécuté  quelques  travaux  de  pein- 
ture ,  il  abandonna  tout  à  coup  le  pinceau ,  déses- 
pérant de  pouvoir  lutter  avec  des  concurrents  de 
la  force  de  Carlo  Cignani  et  Marcantonio  Fran- 
ceschini ,  et  s'adonna  entièrement  à  la  graNmre 
à  l'cau-forte  et  au  burin.  Les  principales  pièces 
de  son  œuvre  sont  :  les  peintures  du  cloître  de 
S.-Michele-in-Bosco,  d'après  Louis  Carrache  et 
ses  élèves,  19  feuilles; — la  coiipole  de  l'église 
Saint-Jean  de  Parme  d'après  le  Corrége,  12  feuil- 
les; —  un  Saint  Georges  ,  d'après  le  même;  — 
Sflj?;^  Sébastien,  d'après  Louis  Carrache,  et  Le 
Christ  donnant  la  communion  aux  Apôtres, 
l'après  Marcantonio  Franceschini.  Ses  gravures 
ont  quelquefois  signées  du  nom  de  leur  auteur 
'atinisé,  Jovanninns  ou  Joanninus.  Une  grande 
întreprise  occupa  une  partie  de  sa  vie  ;  il  fut 
;hargé  par  le  duc  de  Parme  de  reproduire  par 
a  gravure  sa  riche  collection  de  médailles;  il  en 
jrava  avec  la  plus  grande  fidélité  deux  mille, 
ormant  sept  volumes  accompagnés  d'un  texte 
)ar  le  jésuite  Paolo  Pedrusi.  E.  B— n. 

Malv.-isla,  Pitture  di  Bologna.  —  Orlanrti ,  Abbeceda- 
0.  —  TIcozzi,  Dizionario.  —  Slret,  Dictionnaire  his- 
oriqiie  des  Peintres. 

GiovENALE  D'oRViETO,  peintre  de  l'école 
omaine',  travaillait  à  Rome  dans  la  première 
fioitié  du  quinzième  siècle.  Il  y  a  peint  à  fresque 
n  1440,  dans  l'église  Saint-Clément,  au-dessus  de 
î  mosaïque  de  la  tribune,  Le  Christ  avec  la 
Herge  et  onze  apôtres ,  figures  colossales ,  de 
tyle  byzantin,  mais  assez  bien  drapées. 

E.  B— N. 
Lanzi ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi ,  Dizionario.  — 
Istolesl,  Descrizinne  di  Homa. 

GIOVENAZ/E  (F!7o-3/on«),  érudit  italien, 
é  le  20  février  1727,  à  Casteloueta  (Pouille), 
ïort  à  Rome,  le  28  juin  1805.  Entré  de  bonne 
cure  dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  fut  envoyé 

Naples,  pour  y  prendre  la  direction  de  la 
asse  de  rhétorique.  Lors  de  la  suppression  des 
i5suites ,  il  vint  à  Rome,  où  on  lui  confia  une 
[iaire  à  l'université.  Il  ne  sortait  guère  de  chez 
li  que  pour  aller  faire  ses  cours  :  son  carac- 
îre  mélancolique  lui  faisait  fuir  la  société.  Tout 
>B  temps  était  consacré  à  l'étude  des  lettres. 
hisienrs  savants  distingués,  tels  que  les 
P.Mazzolari,  Zaccaria,  Morcelli,  le  consultaient 
ir  divers  points  difficiles  de  l'antiquité,  qu'il 
>nnaissait  à  fond.  Ses  poésies  latines  sonttrès- 
iégantes;  les  nombreuses  inscriptions  latines 
imposées  par  lui  ont  un  cachet  de  grandeur 
U!  rappelle  les  meilleures  de  l'antiquité.  Malgré 
Jn  savoir,  Giovenazzi  était  d'une  modestie 
ire  chez  les  érudits  ;  ses  amis  eurent  beaucoup 
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de  peine  à  le  faire  consentir  à  la  publication  d'un 
travail  plein  de  faits  nouveaux  sur  l'ancienne 
cité  d'Aveja  ;  il  ne  le  trouvait  pas  encore  assez 
parfait.  Ses  ouvrages  sont  :  T.  Livii  Fragmen- 
lum  anecdoton;  Rome,  1773,  in-4°.  11  avait 
trouvé  ce  morceau  inédit  de  Tite-Live  dans  un 
palimpseste  du  Vatican;  —  Disserfazione  sulla 
cittàdi  Avefn,ne'  Vestini;  Rome,  1773,10-4°; 
—  Poemattim  Libellus  ;  Naples,  1786,  in-S". 
Dans  ce  recueil,  publié  par  Gualtieri,  disciple  de 
Giovenazzi,  se  trouvent  aussi  plusieurs  pièces  de 
divers  poètes  latins  du  seizième  siècle.  Giovenazzi 
a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  en  manuscrit  ;  les 
principaux  sont  ;  Des  Commentaires  sur  Phèdre 
et  sur  Catulle,  sur  les  Œuvres  de  saint  Paulin, 
sur  le  Commonitorium  de  Vincent  de  Lérins, 
sur  les  Inscriptions  concernant  Auguste,  et 
enfin  sur  tous  les  Poètes  chrétiens  ;  il  avait 
déjà  rassemblé  beaucoup  de  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  ces  poètes.  E.  G. 

Caballcro.  Ribl.  Script.  Soc.  Jesu,  supplem.,  t.  II.—  Ee- 
nazzl ,  Storia  deW  Università  di  Roma,  t.  I.  —  Lom- 
bard! ,  Storia  délia  Letter.  Ital.,  t.  iv. 

Gio^'R^^ (Joseph-Marie  ),  savant  italien,  né 
à  Molfetta  (Pouille),  le  23  janvier  1753,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  janvier  1837.  Il  com- 
mença ses  études  dans  le  collège  des  jésuites 
de  Molfetta,   où  il  fut  reçu  novice  à  l'âge  de 
treize  ans ,  et  alla  les  achever  à  Naples.  Il  se  lia 
d'amitié  avec  G.  Saverio  Poli,  et  conçut  dans  la 
société  de  ce  savant  professeur  la  plus  vive  pas- 
sion pour   les  sciences.   Tout  en  faisant   sou 
droit,  il  étudia  sous  la  direction  de  Poli  la  phy- 
siologie et  l'anatomie.  De  retour  à  Molfetta, 
Giovene,  qui  portait  déjà  le  costume  ecclésias- 
tique, reçut  le  sous-diaconat  des  mains  de  son 
oncle  Orlandi,  évêque  de  cette  ville.  11  devint  en- 
suite chanoine  de  Molfetta,  et  en  1781  vicaire 
général  de  ce  diocèse.  Ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les  sciences 
avec  une  ardeur  qui  fut  plusieurs  fois  couronnée 
de  succès.  Ainsi  en  parcourant  avec  l'abbé  Fortis 
les  montagnes  de  la  Pouille,  il  découvrit  un  gi- 
sement de  nitre  dans  le  cratère  de  Palo  près  de 
Molfetta.  Les  ouvrages  de   Giovene  sont  fort 
nombreux,  et  touchent  à  presque    toutes  les 
parties  des  sciences  physiques  et  naturelles  ;  ils 
manquent  d'originalité   et  de  profondeur ,  mais 
ils  attestent  beaucoup  d'instruction  et  de  juge- 
ment. En  1804,  après  la  mort  de  l'évêque  Anti- 
nucci,  dont  il  était  le  grand-vicaire,  il  aurait 
Toulu  vivre  dans  la  retraite,  pour  vaquer  plus  li- 
brement à  ses  études  favorites  ;  mais  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  le  nommèrent  vicaire  apos- 
tolique de  Lecci.  U  était  revenu  à  Molfetta  depuis 
1816,  lorsque  pendant  la  courte  révolution  de 
Naples  il  fut  élu  député  au  parlement.  Cet  inci- 
dent politique  fut  le  dernier  événement  notable 
de  sa  vie,  qui  dès  lors  s'écoula  tout  entière  à  Mol- 
fetta, dans  une  douce  et  studieuse  retraite.  Oa  a 
de  lui  :  Leltera  al  signor  abbate  Fortis,  in- 
torno  alla  nitrosità  naturale  délia  Puglia, 
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Milan ,  Venise,  1788,  in-S",  traduite  en  français 
par  Zimmermann,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  à  la  nitrière  naturelle  qui  se  trouve 
à  Molfetta;  Paris,  1789,  in-8°;  —  Memoria 
sulla  rogna  degli  ulivi;  Naples,  1789,  in-8°; 
—  Lettera    al  sig.  consigliere  D.  Saverio 
Mattei  sul  passa  ciel  Vangeio  :  Vos  estis  sal 
terrae;  Naples,  1790,  in-S";  —  Avviso  per  la 
distruzione  de'  vermini  che  rodono  la  palpa 
délie  oiive  ;  Naples,  1792,  in-8'';  —  Instruzione 
sulla  cultura  del  cotone  a  colore  di  Camos- 
cio;  Milan,  1792,  in-8'' ;  —  La  mia  Villégia- 
tura; Parme,   1804;  Rome,   1805,  in-12;  — 
Délia  Formazione  del  Nltro,  e  de'  sali  che  la 
compongono];  Modène,  1819;  —  Kalendaria 
vetera  mss.  aliaque  monumenta  ecclesiarum 
Apulieeet  Japygiae  ;îi&iHes,  1828,in-4°  ;  —  Vita 
B.  Corradi  Bavari;  Naples,  1836,  in-S".  Outre 
ces  ouvrages,  Giovene  a  donné  un  grand  nombre 
de  mémoires  dans  divers  recueils  scientifiques 
de  l'Italie  ;  savoir  :  dans  les  Opuscoli  scelti  di 
Milano  :  Discorsi  meteorologi-campestri  :  ces 
discours,  au  nombre  deneuf,  ont  été  insérés  dans 
les  vol.  XIII-XX  ;  un  dixième  a  paru  dans  le 
Giornale  letterario  di  Napoli,  vol.  XCIX-C;  — 
Lettera  sulla  pioggia  rossigna;  vol.  XXII;  — 
dans  les  Memorie  délia  Società  Italiana  di 
Modena  :  Osservasioni  elettro-atmosferiche 
e    barometriche    insieme  paragonate;  vol. 
VIII;  —  Appendice  aile  suddette  ove  si  ra- 
giona  dette  aurore  boreali;  t.  IX;  De'  pro- 
nostici    ragionati    délie  annate;  t.    X;    — 
Lettera  sopra  alcune  rose  prolifère;  t.  XI; 
—  Prospetto  comparato  delta  pioggia  delta 
Puglla;   t.  XU;  —  Sopra  la   caduta  dette 
foglie  degli  alberi  in  autunno;  t.  XIII;  — 
Notizie  dhm  banco  di  tofo  lacustre  in  riva 
al  mare  nelle  vicinanze  di  Trani  nella  Puglia; 
t.  XIV;  —SulV  Argonauta  Argo  del  Linneo; 
ibid.;  —  Descrizione  storica  delta  coccini- 
glia  delV  ulivo;  ibid.;  — Notizie  geologiche 
e  meteorologiche  delta  Japigia;  t.    XV;  — 
Délie  Cavallette  pugliesi;  ibid.  ;  —  Sulle  due 
Puglie,  Peucezia  e  Daunia,  e  délia  provincia 
di  Principato  citra;  t.  XIX;  —   Di  alcuni 
Pesci  del  mare  di  Puglia;  t.  XX;  —  dans 
la  Nuova  Scelta  d' Opuscoli  de  Milan  :  Osserv. 
mediche  meteorologiche,   t.    X;  déjà   publié 
sous  le  titre  de  Lettera  al...  sig.  Thouvenel  sul 
d' alcuni  fenomeni  fisici  delta  Puglia,  dans  les 
Mémoires  sur  l'aérologie;  Paris,  1806;  —  dans 
la  Bibliotheca  cattolica  de  Naples ,  1827  :  Dis- 
sertazione  sul  sagramento  délia penitema. 

Tlpaldo ,  Biografta  degli  Italiani  illustri,  t.  vi. 

*  GIOVENONE  (  Girolamo),  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  né  à  Verceil,  vivait  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle  et  au  commencement  du 
quinzième.  Il  fut  le  premier  peintre  de  cette 
ville  qui  ait  fait  sortir  la  peinture  de  la  barba- 
rie. Deux  de  ses  tableaux,  à  l'église  Saint-Paul, 
portent  les  dates  de  1514  et  1516.  Aux  Augus- 
iins  de  la  même  ville,  on  voit  de  lui  un  Christ 


ressuscité  avec  sainte  Marguerite,  sain  te  Cécile 
et  deux  anges.  Cette  peinture,  d'un  très-beau 
caractère,  rappelle  Bramantino  et  les  meilleurs 
maîtres  de  l'école  milanaise;  elle  est  conduit* 
avec  une  grande  intelligence  du  nu  et  de  la  per 
spective.  On  croit  que  Giovenone  fut  le  premiei 
maître  de  Gaudenzio  Ferrari. 

Verceil  posséda  vers  1550  trois  autres  artistei 
de  la  môme  famille:  Battista,  Paolo  et  Giuseppe 
dont  le  dernier  fut  surtout  très-habile  peintre  di 
portraits.  E.  B— n. 

Lomazzo,  Idea  del  Tempio  delta  Pitlura.  —  P.  Aile 
granza ,  Lettera  al  signor  Oretti.  —  Vasari ,  nte. . 
Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  Orlandi,  AbbecedarioÂ 

*  GiO¥E.\zoivis  (Raphaël),  poète  latin  mft 
derne,  né  à  Trieste ,  vers  1425.  Il  obtint  à  Rom 
en  1467  la  couronne  poétique;  la  plupart  de  se 
compositions  sont  demeurées  inédites  ou  se  sor 
perdues  ;  quelques-unes  ont  été  insérées  dans  1^ 
recueil  intitulé  :  Carmina  illustrium  Poetarum 
Florentinorum  ,\.  XII. 

Gyraldus,  De  Poetis  sui  temporis,  p.  534.  —  Lancell 
Memorie  di  Poetti  laureati,  p.  168.  —  Denis ,  MerkivUY 
digk,  der  Garclli  Bibl.,  p.  41. 

*  GioviNj  (Ange-Aurèle-Bianchi),  publ; 
ciste  italien,  né  à  Côrae,  en  décembre  1799.  11  ii 
destina  d'abord  au  commerce,  étudia  ensuite  h 
lettres  à  Vienne,  et  dirigeapendant  quelques  mon 
(  1835)  un  journal,  Z'Ancora,  d'abord  à  Capolaz< 
petite  ville  du  Tessin,  puis,  en  1837,  llRepuh 
blicano  delta  Svizzera  Italiana,  à  Lugano.  E   g] 
1839  il  dut,  à  cause  de  ses  opinions  politiqueii  ijji 
quitter  le  Tessin,  et  se  réfugia  à  Zurich.  Peu  aprè,  h 
profitant  de  l'amnistie  accordée  par  l'empereit  [jj 
Ferdinand  l",  à  l'occasion  de  son  sacre,  il  rentii,  jjj 
à  Milan,  où  il  demeura  jusqu'en  1847.  Aumci,  ^^ 
de  janvier  1848,  il  fut  appelé  à  Turin  par  ■    fi 
général  Durando,  depuis  ministre  de  la  guerrn  \k 
qui  lui  confia  la  direction  du  journal  L'Opinion,  ju; 
La  politique  suivie  dans  ce  journal  par  M.  Gioviî  g^ 
se  résume  en  ces  mots  :  guerre  à  l'Autriche  et  aia  jj^ 
empiétements  de  Rome  ;  fusion  du  Piémont  et  t   î», 
royaume  Lombardo-Vénitien.  Après  la  défaitedi  n 
libéraux  italiens,  l'Autriche,  par  l'organe  des  plj  ft 
nipotentiaires  anglais' et   français,  lord  Abé   sm 
cromby  et  M.  Ferdinand  Barrot,  demanda  et  obt»   j  jj 
du  ministre,  M.  d'Azeglio,  l'expulsion  de  M.  Giii  fe 
vini,  qui  regagna  la  Suisse.  Deux  mois  après,;    fe 
comte  Cavour,  en  acceptant  la  présidence  <    iti 
conseil,  mit  pour  condition  le  rappel  de  M.  Gi 
vini ,  qui  revint  prendre  la  rédaction  en  chef 
L'Opinione.  Ce  journal  étant  devenu,  en  1852, 
propriété  de  quelques  personnes  qui  faisaient 
guerre  au  gouvernement  pour  en  obtenir  des  ei 
plois,  M.  Giovini  renonça  à  le  diriger,  et  foni 
en  1853  un  nouveau  journal,  Z'  Unione,  où  il  co 
tinue  à  répandre  ses  croyances  contre  la  domir 
tion  autrichienne ,  contre  les  abus  de  la  cour 
Rome  et  contre  le  parti  mazzinien.  Ses  prin( 
paux  ouvrages  sont  :  Biografta  di  Frà  P.  Sari 
2  vol.;  Zurich,  1836;  —  Storia  degli  Ebrei 
dette  loro  sette  e  dottrine  religiose  duran 
il  seconda  tempio  ;  Milan,  1844  ;  —  Dizionai 
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vrografico  délia  Lombarclia;  Milan,  1844; 

-  Diiionano  storico-filologico  délia Bibbia; 
îilan,  1845  j  —  Esame  critico  degli  atii  e  do- 
umenti  relativi  alla  favola  délia  papessa 
}iopanna;  Milan,  1845;  —  Pontificato  di  Gre- 
orio  il  Grande;  Turin,  1844;  —  Idée  sulla 
'ecadenza  delV  Impero  Romano  in  Occidento; 

vol.;  Milan,  1846  —  Storia  dei  Longobardi ; 
848;  —  Commenftrio  siorieo-critico  sul 
oema  Tartaro  del  Casii ,  sans  nom  d'auteur; 
Ca(X)lago  et  à  Milan  ;  —  Storia  Biblica  ;  Turin, 
851;  —  Critica  degli  Evangeli.;  Tnria,  1853; 

-  Storia  dei  Papi.  Cet  ouvrage  est  encore  en 
oie  de  publication.  Les  quatre  premiers  volumes 
Qt  paru  à  Capolago,  1852  et  suiv.;  quatre  autres 
ûlumes  ont  été  publiés  à  Turin;  —  L'Austria 
i  Italïa  ;  Turin,  1853.  Ce  dernier  ouvrage  a  été 
adiiit  en  français,  par  M™''  Camille  Lebrun, 
aris,  1854.  G.  Vitali. 
Renseignements  particuliers. 

t;  soA'io  (  Benedetto  ) ,  historien  et  poète  ita- 
Mi,  né  à  Côme,  d'une  ancienne  famille  de  ce  pays, 
1  1471,  mort  en  1544.  Il  écrivit  beaucoup,  sans 
mais  avoir  rien  fait  imprimer  lui-même.  Les  sa- 
int s  contemporains,  presque  tousses  amis,  nous 
lii  ment  que  sa  mémoire  était  prodigieuse.  La 
^Uection  de  ses  lettres  prouve  qu'il  connaissait 

IVind  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne; 
lie  l'histoire,  l'architecture  et  l'astronomie  ne 
li  étaient  pas  inconnues,  qu'il  versifiait  et  qu'il 
jssédàit  plusieurs  langues  :  le  latin,  le  grec,  qu'il 
rait  fini  d'apprendre  à  Milan,  au\  leçons  du 
meux  Démétrius  Chalcondyle,  et  l'arabe.  Be- 
?d  (  tto  Giovio  laissa  plusieurs  enfants,  parmi  les- 
aels  :  Alexandre,  père  de  Paul  le  jeune,  et  Jules, 
>  ècfuc  de  Nocera.  Il  fut  enseveli  avec  de  grands 
onneurs  dans  la  cathédrale  de  Côme.  On  a  de 
iovio  :  Storia  di  Como,  a  oui  va  aggiunta  la 
escrizione  del  logo;  Venise,  1629,  in-4°; 
■imprimée  en  1722,  dans  le  tom.  TV  du  The- 
lurus  Renan  Italicarum  ;  —  De  Venetis 
fiallicum  Trophœum  (sans  lieu  ni  date).  Parmi 
fcs  manuscritts  on  cite  :  un  livre  sur  l'immorta- 
Vé  de  l'âme;  trois  livres  sur  la  société;  cent 
tires  latines  et  italiennes ,  pleines  d'érudition, 
Iressées  aux  principaux  savants  et  gens  de  let- 
es  du  seizième  siècle;  —  Protasii  Poiri  Sepul- 
•«7/i, recueil  d'épitaphes.  Benedetto  Giovio acol- 
boré  à  la  traduction  italienne  de  Vitruve  donnée 
îr  César  Césarien,  célèbre  architecte  mila- 
ais ,  à  l'ouvrage  de  Capra  Galeati  intitulé  ;  De 
'ello  Medlolani;  Venise,  1539;  Strasbourg, 
557;  Bâle,  1574.  Argelati  a  puisé  des  détails 
nportants  pour  son  histoire  des  écrivains  mila- 
ais  dans  les  vers  inédits  de  Benedetto  Giovio 
v'oy.  notamment  la  Vie  de  Bernard  Lanterius, 
,.  ccxLi),  qu'il  tire  en  partie  d'un  poème  des- 
jriptif  d'un  grand  intérêt  :  De  XII  Fontibus, 
pnt  le  neuvième  chapitre  est  intitulé:  Surga, 
tons  Laniherii.  Le  même  Argelati  promet- 
ùt  la  publication  prochaine  de  toutes  ces  œu- 
res,  lorsque,  pariant  d'une  lettre  de  Philippe 


Carpan,  il  disait  :  Exstat  inter  epïstolas  man. 
supradicti  Jovii,  quant  cutnopei'lbusejusdem, 
pro  bono  literarix  reipublicas,  brevi  edendas 
promitlit  G.  Antonius  Joseph  a  Turre  Rez- 
zonici.  Mais  ,  absorbé  par  la  publication  d'un 
Pline ,  il  laissa  Benedetto  Giovio  de  côté ,  et  je 
ne  sache  pas  que  depuis  on  ait  jugé  bon  de  le  tirer 
de  l'oubli .  Louis  L  a.cour  . 

Paolo  Giovio ,  Elogia  doctorutn  f^irorum  ;  Baie , 
1B78,  p.  195.  ~  ArgeUn,  Bibliotheca  Script.  Mediol.; 
Milan,  174Ï.  —  Casatl,  Cicerii  Epist.,  vol.  I,  p.  107.  — 
Tlrabosclii,  Storia  délia  Letteratura  liai.,  tora.  VII,  910. 
—  G.-'&.G'\oy'\o,ElogiodiBenedeUo  Giovio  ,-Modène,  178*, 
in-8°. 

GIOVIO  (Pflo^o),  /oviMi,  en  français  JofC,  his- 
torien italien,  né  à  Côme  (Lombardie),  le  19  avril 
1483,mort  à  Florence,  le  lldécembre  1552.  En- 
fant encore  quand  il  perdit  son  père,  il  dut  à  son 
frère  aîné,  Benedetto,  l'heureuse  direction  de  sa 
jeunesse  et  ses  premières  connaissances.  Après 
un  cours  régulier  d'études,  qu'il  suivit  à  Pavie,  la 
médecine  occupa  ses  loisirs.  Il  s'y  distingua  sans 
peine,  et  Cœlio  Calcagnini  le  déclare  dans  une  de 
ses  lettres  un  «  médecin  de  premier  ordre  {primi 
nominismedicus)  ».  Mais  quoi  qu'en  dise  un  livre 
de  Prosper  Mandosio  (publié  à  Rome,  vers 
1696)  sur  les  médecins  des  papes,  Clément  VIT 
ne  se  l'attacha  jamais  à  ce  titre.  Dans  la  suite, 
d'autres  goûts,  que  Benedetto  avait  provoqués 
lui-même  en  montrant  à  son  frère  ses  écrits  sur 
la  ville  de  Côme  et  la  Suisse  ,  le  déterminèrent  à 
quitter  la  médecine;  il  se  ht  historien,  et  de  ce 
moment  a  daté  sa  fortune.  Paul  Jove  entreprit 
de  raconter  dans  un  ouvrage  latin  qui  l'a  rendu 
célèbre  tous  les  faits  importants  de  son  époque. 
Un  premier  volume  était  achevé  quand  l'auteur 
se  rendit  à  Rome.  Introduit  auprès  de  Léon  X, 
il  lut  quelques  fragments  en  sa  présence,  et  sut 
le  charmer  à  ce  iwint  que  le  pontife  aurait  af- 
firmé hautement,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  ne 
connaître  pas  après  Tite-Live  d'écrivain  plus 
élégant.  La  mort  de  Léon  X ruina  les  espérances 
que  Jove  fondait  sur  la  protection  du  pape  :  ce- 
pendant il  reçut  du  successeur  de  Léon  X  un  ca- 
nonicatàl'église  cathédrale  de  Côme.  Clément  VII 
lui  donna  un  logement  au  Vatican,  et  le  créa  suc- 
cessivement prélat  assistant,  prieur  de  la  com- 
manderie  de  Saint- Antoine  à  Côme  et,  le  13  jan- 
vier 1528,évêque  de  Nocera.  Jove  demanda  plus 
tard  à  Paul  III  l'évêché  de  Côme.  Mécontent  des 
refus  qu'il  eut  à  subir,  il  quitta  Rome,  sa  de- 
meure depuis  trente-sept  années,  et  se  rendit  à 
Florence,  où  trois  ans  après  il  mourut.  On  l'en- 
terra dans  l'église  ducale  de  Saint-Laurent,  et  sur 
la  pierre  tumulaire  on  écrivit  ces  mots  : 

Hic  jacet ,  heu  !  Jovius,  Romanaî  gloria  linguae. 
Par  cui  non  Cri3pus,non  Patavlnus,  erat. 

Un  autre  mausolée  lui  fut  érigé  depuis,  en 
1574,  dans  le  cloître  de  la  même  église,  avec 
sa  statue  en  marbre,  qu'exécuta  l'illustre  sculp- 
teur François  de  San-Gallo. 

Malgré  sa  réputation,  Paul  Jove  a  démérité  de 
la  postérité.  Sa  plnme  appartenait  à  qui  savait 
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l'acheter,  et  ses  œuvres  sont  pleines  des  men- 
songes dont  protita  sa  cupidité.  11  passe  sous  si- 
lence une  \ictoire  des  Portu{i;ais,  parce  que  leur 
roi,  Juan  III,  ne  lui  veut  rien  donner.  En  France, 
à  la  cour  de  Henri  II,  il  dresse  une  généalogie, 
promet  des  aïeux  à  qui  le  paye,  et  menace  de  sa 
plume  quiconque  troublera  ses  trafics.  Mont- 
morency le  sachant  «  plus  impérial  passionné  que 
François  et  giand  menteur  » ,  le  prive  d'une 
pension  de  cinq  cents  écus  dont  le  gratifiait 
François  l"  :  «  Et  le  dict  Paul,  continue  Bran- 
tôme, se  met  à  desgabouler  contre  mondict 
sieur  le  connestable  et  en  dire  pis  que  pendre.  » 
Le  grand  historien  se  vantait  du  reste  sans  honte 
d'avoir  deux  plumes  pour  les  princes ,  l'une  d'or 
et  l'autre  de  fer,  suivant  qu'il  en  recevait  ou  non 
des  faveurs.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si 
l'on  a  dit  que  les  aventures  d'Amadis  et  les  his- 
toires de  Jove  méritaient  une  égale  confiance. 
Au  milieu  de  ces  faussetés ,  on  rencontre  cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  des  faits  curieux,  qu'on 
chercherait  vainement  autre  part.  Son  style  a 
trouvé  des  critiques  et  des  admirateurs.  Au  juge- 
ment de  Lipse,  il  est  grave  ,  soutenu  et  conve- 
nable en  tout  aux  sujets  historiques.  Alciat  le 
préfère  à  celui  de  Tacite.  «  Paulo  Jovio,  écrit 
Brantôme  en  vingt  passages ,  raconte  gentiment 
cela.  »  D'un  autre  côté,  ScaUgern'y  voit  qu'affec- 
tation et  surcharge ,  et  Roland  Desmarèts  y  note 
en  outre  les  fautes  les  plus  grossières  contre  la 
langue.  Une  exacte  connaissance  de  son  faire  a 
révélé  une  singulière  supercherie.  La  lettre  datée 
de  Pavie  le  7  octobre  1549,  et  mise  en  tête  de 
ses  œuvres,  n'est  pas  d'André  Alciat,  comme  sem- 
blerait l'indiquer  la  signature,  mais  de  Paolo 
Giovio,  qui,  sous  un  nom  étranger,  injurie 
Paul  in,  dont  il  n'avait  point  obtenu  l'évêché 
qu'il  convoitait,  et  se  prodigue  à  lui-même  les 
éloges  les  plus  vifs  et  les  moins  mérités.  Il  n'osa 
toutefois  .publier  cette  lettre  qu'après  la  mort 
d' Alciat  et  celle  du  pontife.  Quant  aux  apprécia- 
tions que  Jove ,  en  plusieurs  de  ses  livres ,  émet 
sur  les  hommes  célèbres ,  elles  témoignent,  sui- 
vant Henri  Estienne,  d'une  observation  médiocre 
et  d'une  fréquente  ignorance.  A  tous  ces  défauts 
il  joignait  une  ridicule  superstition.  Des  astrolo- 
gues lui  prédirent  qu'il  deviendrait  cardinal,  et 
longtemps  il  attendit  l'effet  de  leurs  promesses. 
Les  révolutions  religieuses  du  seizième  siècle  ont 
une  seule  cause  à  ses  yeux ,  l'inlluence  des  as- 
tres, et  sa  complaisance  à  décrire  dans  ses  plus 
minutieux  détails  la  naissance  du  marquis  de 
Pescaire  montre  qu'il  croyait  à  l'amniomancie. 
Ajoutons  que  les  mœurs  de  Paul  Jove  parurent 
toujours  suspectes.  Les  plus  graves  accusations 
dont  on  flétrit  sa  conduite  se  trouvent  énoncées 
dans  ces  lignes,  que  nous  ne  voulons  pas  traduire  : 
«  Tametsi  senex,  parum  abfuit  quin  pepererit 
(quippehermaphrodifcus);  sedetid  detestabilius 
quod,  cumesset  ctiam  autistes,  gauùebat  nume- 
rari  inter  procos  adolesceutulos.  »  (Cardan,  in 
Apolog.  Veronis.  ) 


Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  par  ordre  ;hro- 
nologique  :  De  Romanis  Piscibus  lïbellus,  ad 
Lodovicum  Borbonium,  cardinalem  ;  Romei . 
1524,  in-fol.;  ibid.,  1527,  in-8°;  Baie,  1531,  in-i" 
L'auteur  parle  ici  des  poissons  que  les  Romains  | 
mangeaient  le  plus  habituellement  à  leurs  repas 
indiquant  leurs  noms,  la  manière  de  les  apprête) 
et  les  lieux  où  se  rencontrent  les  meilleurs  d( 
chaque  espèce.  L'édition  de  1527  est  intitulée 
De  Piscibus  marinis ,  lacustribus  et  fltiviati- 
libus  ;  item  de  testaciis  ac  salsamentis  liber 
tiompés  par  la  dissemblance  des  titres ,  plusieun 
bibliographes  ont  l'ait  à  tort  des  éditions  de  Romi 
1524  et  1527  deux  œuvres  différentes.  On  a  di 
cet  écrit  une  traduction  en  italien  :  Libro  de 
Giovio  de'  Pescï  Romani,  tradotto  per  Carld 
Guancarolo;  Venise,  1560,  in-8";  —  Commen 
tarii  délie  Cose  rfe'  Turci;  Venise,  1541 
in-8°.  Histoire  des  Turcs  fort  abrégée,  dédiée  i' 
l'empereur  Charles-Quint  par  une  épitre  en  dat 
du  22  janvier  1531,  et  traduite  en  latin  sou 
ce  titre  :  Turcicariim  Reriim  Commentarïu 
Pauti  Jovii ,  ex  itaiico  latinus  factus  Fran 
Cisco  Mgro  Bassianete  inter  prête;  Paris,  1.538 
in-8°.  Cette  traduction  fut  imprimée  avant  l'o 
riginal.  Une  version  anglaise  du  même  ouvrag 
parut  à  Londres ,  1546,  in-8°;  — Elogia  Vira 
rum  illustrium ;  Venise,  1546,  in-fol.;  Flo 
rence,  1551,  in-fol.;  Bàle,  1567,  2  tom.  in- 
Les  dernières  éditions,  qui  reçurent  des  ari 
ditions  importantes ,  contiennent  les  articles  sui 
vants,  dont  plusieurs  ont  été  imprimés  à  part 
1°  De  Vita  et  rébus  gestis  Magni  Sfortiee  liber 
Bâle,  1542 ,  in-8°;  avec  la  traduction  italienne 
La  Vita  di  Sforza,  valorissimo  capitano,  Ve 
nise,  in-8°;  —  2°  De  Vita  et  rébus  gestis  XI 
vicecomitum  Mediolani  principum  libri  XII 
Paris,  1549,  in-8°;  traduction  italienne  :  L 
Vite  de' i  DodeciVisconti,  principidi  Milano 
per  il  Domenichi,  Venise,  1558,  in- 8°; 
3°  Vita  Aljonsi  Alestini,  Fer'rariœ  ducis 
Florence,  1550,  in-fol.;  traduc.  ital.  :  Fita  d 
Âlfonso  da  Este,  d*ica  di  Ferrara,  irad.  it 
lingiia  toscana  daGio.BattistaGelli,F\oTence'' 
1553,  in-8*;  —  4»  De  Vita  et  rébus  gesti 
Consalvi-Ferdinandi  Cordubse,  cognomenti 
Magni,  libri  III  :  tradiict.  ital.  :  La  Vita  d 
Consalvo  di  Cor  doua. . . ,  trad.  per  Lodovico  Do 
menichi,  Florence,  1550,  in-S";  —  5°  De  Viti 
et  rébus  gestis  Francisci-Ferdinandi  Davali 
marchionis  Piscarias,  libri  VII;  traduct.  ital. 

La  Vita  di marchese  di  Pescara,  trad.  pei 

Ludovico Domenichi,  Florence,  1551,  in-8";  - 
6"  Vita  Leonis  X,  pontificismaximi,  libris  IV 
—  7°  Hadriani  VI,  /'.  M.,  Vita;—'à°  Potnpei 
Columnce,cardinalis,  Vita.  Ces  trois  derniersar 
ticles  sont  réunis  dans  la  traduction  italienne  -.L 
Vite  di  Leone  X  et  di  Adriano  VI,  pontifici,  i 
del  cardinal  Pompeo  Colonna,  trad.  da  lad 
Domenichi;  Venise,  1557,  in-S".  Michel  di 
Pure  a  donné  du  premier  une  traduction  fraû' 
çaise,  imprimée  à  Paris,  1567,  in-12  ;  —  Elogk 
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doctorum  Virorum  abavorum  memoriapubli- 
catis  ingenii  itionumentis  illustrium ;  Venise, 
1546;  et  Bûle,  1571,in-8°;  —  Elogki  Virorum 
bellica  vlrtute  illustrium  ;  traduct.  ital.  :  Gli 
Elogi  e  Vile  brevemente  scritte  d'Uomini 
illuslri  di  guerra,  antichi  e  moderni,  trad. 


ia  Lodov.  Domenichi ;  Florence,  1554,  in-4"*, 
Denise,  1560,  in-8°.  Ces  deux,  écrits   sont  les 
meilleurs  et  surtout  les  plus  utiles  que  Jove  ait 
;omposés.  La  célèbre  galerie  de  portraits  placée 
lu  centre  du  palais  qu'il  avait  fait  construire  sui- 
es bords  du  lac  de  Côrae  lui  en  suggéra  l'idée. 
)es  éditions  parurent  de  son  vivant,  mais  incom- 
>lètes  et  négligées.  Ou  apporta  plus  de  soin  à 
elles  qui  suivirent,  et  dont  voici  l'indication  : 
Hlogia  Virorum  bellica  virtute  illustrium, 
'II  llbris  jam  olïm    ab    autore    compre- 
ensa,  et  nunc  ex  ejusdem  musœo  ad  vivum 
xpressis  imaginibus  exornata;  Bâle,  1665, 
-fol.;  —Elogia  Virorum  litteris  illustrium... 
X  ejusdem  museeo  {cujus  descriptionem  una 
rhibemus  )  ad  vivum   expressis  imaginibus 
vornata;  Bâle,  1677,  in-fol.;  —  Epistola  ad 
j/iannem  Friderictmi,  Saxoniee  electorem,  et 
hilippum ,  Hessiai    landgravium,  de  bello 
malcaldico  :  lettre  anecdotique,  datée  du  20 
)ùt  1547  et  publiée  par  Burcard  Gotthelff  Struve, 
ïns  ses  Acla  Utteraria  ex  mss.  erula,  t.  II, 
scie.  I,  p,  85  ;  —  Uistoriarumsui  temporis,  ab 
no  1494  ad  annum  1547,  libri  XLV;  Flo- 
nce,  2  vol.   in-fol.,  1550  et  1552;  Venise, 
vol.  in-8%  1552;  Paris,  2  vol.  in-fol.;  Bâle, 
vol.  in-8°,  1567  et  1578,  in-fol.  On  y  trouve  le 
oit  des  événements  mémorables  arrivés  durant 
demi-siècle  en  Italie.  L'auteur  conçut  dès  l'an 
15  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Des  quarante- 
iq  livres  que   le  titre    annonce,  six  ,  du  dix- 
uvième  au   vingt-quatrième,    manquent.    Ils 
étendaient  de  la  mort  de  Léon  X  à  la  prise  de 
)me  en  1527.  Jove  les  perdit  au  sac  de  cette 
le,  et  refusa  de  les  refaire  ou  de  compléter  le 
u  qu'il  en  avait  sauvé,  dans  la  crainte  d'encou- 
l'indignation  de  certaines  gens,  et  surtout, 
si  qu'il  le  dit  à  la  préface  du  second  volume, 
r  dégoût  de  raconter  des  scènes  odieuses  et 
shonorantes  pour  l'Italie.  Cet  aveu  nous  sem- 
3  mal  s'accorder  avec  la  conscience  peu  timorée 
l'auteur.  On  prétendait  à  la  fin  du  siècle  der- 
îrque  des  six  livres  en  question,  trois  avaient 
i  retrouvés  parmi  des  papiers  de  famille.  Nous 
lorons  s'ils  ont  été  publiés  (  voy.  ïiraboschi, 
oriadella  Letterat.  i<aL).Le Domenichi,  tra- 
cteur ordinaire  des  œuvres  de  Jove,  ne  manqua 
s  de  s'emparer  de  celle-ci,  et  publia  successi- 
ment  :  Istorie  del  suo  tempo  diPaolo  Giovio, 
2d.  per  Lodov.   Domenichi,  parte  prima  , 
irence,  1551,  in-4°;  Venise,  1560,  in-4";  et 
rte prima  e  seconda,    Venise,  1568,    3  vol. 
■.8°.  L'on  en  donna  aussi  un  abrégé  sous  ce 
i-e  :  Competidio  delV  Istoria  di  P.  Giovio, 
tto  per  Vincenzo  Car  tari  da  Reggio,  Ve- 
ie,  1562,  in-8°.  Nous  possédons  une  version 
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les  choses  faites  et  advenues  de  son  temps  en 
toutes  les  parties  du  monde,  trad.  du  latin 
par  Denys  Sauvage,  seigneur  du  Parc;  Lyon, 
1552,  in-fol.,  et  Paris,  1579,  2  vol.  in-fol.  Enlin, 
Belleforest  a,  de  son  côté,  traduit  en  français  les 
harangues  que  contient  à  différents  endroits 
l'histoire  de  Jove ,  et  les  a  insérées  dans  ses 
Harangues  militaires  et  Concions  des  princes, 
capitaines,  etc.;  Paris,  1573,  in-fol.;  —  Let- 
tere  volgari  di  M.  Paolo  Giovio,  raccolte  per  Lo- 
dovico  Domenichi  ;\ems,e,  1560,  pet.  in-8".  Les 
principales  sont  adressées  à  Charles-Quint,  au 
roi  Henri  II,  aux  papes  Clément  VII  et  Jules  111, 
au  connétable  de  Montmorency,  au  duc  d'Albe, 
aux  cardinaux  Farnèse  et  de  Guise ,  à  Etienne 
Colonne,  etc.;  —  Ragionamento  di  Paolo  Giovio 
sopra  i  motti  e  disegni  d'arme  e  d'amore, 
volgarmente  chiamati  imprese,  con  un  dis- 
corso di  Girolamo  Ruscelli,  intorno  allô 
stesso  soggeto,  Venise,  1560,  in-8";  It.,  sous 
cetautretitre  :  Diaiopo  deW  imprese  militari 
e amorose di  P.  G.  edi  Gabriel  Simeoni,conun 
ragionamento  di  Lodov.  Domenichi;  Lyon, 
1574,  in-8°  ;  —  Pauli  Jovii  Descriptiones,  quot- 
quot  exstant,  regiomim  atque  locorum;  Bâle, 
1571  ,  in-8'^.  Les  articles  qui  se  trouvent  en  ce 
recueil  sont  :  1°  Descriptio  Britanniœ ,  Scotise, 
Hiberniœ  et  Orchadtim.  L'éditeur  a  joint  à 
cet  opuscule  deux  écrits  de  Georgius  Lilius  sur 
les  rois  et  les  savants  de  la  Grande-Bretagne  : 

—  2°  Moscovia,  in  qua  situs  regionis,  antiquis 
incognitus,  religio  gentis,  mores,  etc.,Jidelis- 
simereferuntur  ;  —  3°  Descriptio  Lard  lucus , 
impr.  d'abord  à  Venise,  en  1559,  in-4°,  et  dédié 
à  Fr.  Sfondrati  ;  —  4°  Le  De  Romanis  plscibus 
libellus,Aoninons>  avons,  parlé  ci-dessus.  —On 
a  réuni  à  différentes  reprises  les  œuvres  de  Paul 
Jove ,  sous  ce  titre  :  Opéra  omnia.  La  meilleure 
édition  a  été  donnée  à  Bâle,  en  1678,  in-fol, 
2  tom.  Louis  Lacour. 

Basil. -Joh.  Hcroldus,  Epist.  dedic.  Operwn,  P.  Jovii. 

—  Bodlnus,  In  Methodo-Historiarum ,  cap.  IV,  fol.  73. 

—  Vossius,Z)«  Arte  Histor.,  cap.  IX,  fol.  48.  —  Car- 
danus,  lu  Apologia  Neronis.  —  i.  ScaJiger,  Evist.  de 
Vetuit.  geiitis  Scaliaeranœ,  fui.  3;  Scaliyerana prima, 
fol.  95.  —  Rolandus  Mareshis,  Ëpist.  XLI,  lib.J,  îol. 
184.  —  J.  Lip.sius ,  Afest.  ad  I  libr.  Politic,  cap.  ix,  fol. 
218.  —  H.  Stephanus,  De  Infid.  JAng.  Creec.  Magistr.  — 
Imperialis,  In  Musœo  historico,  fol.  27.  —  Giov.-Bat- 
tist.  Giovio  ,  Elogio  di  M.  Paolo  Giovio  ,  lo  storico;  Mo- 
dène,  1778,  in-S".  —  Balzac,  Lettre  IX  à  Chapelain, 
1.  m,  p.  114.  -  J.  A.  de  Tbou,  Hist.  univ-,  t.  Il,  p.  329 
(éd.  Londres,  1734,  ln-4°).  —  M tisi\tr,  Elog.  des  Sa- 
vants (éd.  d'Dtrecht,  1697,  in-iâ),  t.  I,  p. 63-6,";.  —  lîayle, 
Dict.  hist.,  art.  Jove.  -  Klcéron,  Hom.  illustr.,  t.  XXV, 
p.  338-373. 

*  GIOVIO  (GiMZjo),  théologien  italien,  neveu 
du  précédent  et  troisième  fils  de  Benedetto ,  mort 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  ne  partagea  pas 
le  goût  exclusif  de  sa  famille  pour  les  belles- 
lettres  ;  cependant  il  aida  son  oncle  dains  plusieurs 
de  ses  travaux  historiques.  L'Historia  sui  tem- 
poris, notamment,  lui  demanda  des  recherches. 
Sauf  quelques  traités  de  controverse,  jadis  conser- 
vés dans  les  archives  de  sa  maison,  l'on  ne  con- 
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naît  rien  de  lui.  Il  lut  longtemps  le  coadjuteur 
de  Paul  Jove  l'ancien,  et  il  hérita  de  l'évêché 
de  Nocera.  Vers  1560,  cette  charge  fut  résignée 
par  lui  en  faveur  de  son  neveu.  Il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite.  Louis  Ljvcour. 

G.-B.  Giovlo,  Gli  Vumitii  délia  Comasca,  diocesi  anti- 
ehi  e  modemi;  Modene,  178*,  In-S". 

GiOTio  (Pao^o),  poète  latin,  neveu  du  précé- 
dent, fils  d'Alexandre,  petit-fils  de  Benoit  et  petit- 
neveu  du  grand  historien  (on  le  distingue  par  le 
surnom  à^ jeune) ,  né  à  Côme,  vers  1530,  mort 
vers  1585.  Ses  oncles, Paul  et  Jules, le choisheut 
tour  à  tour  pour  secrétaire.  En  récompense,  il  ob- 
tint, par  l'intermédiaire  du  premier,  les  fonctions 
d'archi- prêtre  deMenagio  (1551),  le  titre  d'évêque 
de  Samarie  (  in  partibus  infidelium)  et  l'amitié 
des  savants  et  des  nobles  florentins.  Le  second  lui 
procura  les  fonctions  de  porte-croix  du  pape,  le 
nomma  son  coadjuteur  à  l'évêché  de  Nocera,  et 
neuf  ans  après  résigna  sa  prélature  à  son  intention 
(1560).  Au  concile  de  Trente,  où  il  fut  appelé,  il  se 
fit  remarquer  comme  défenseur  des  évêques  non 
résidants ,  demandant  quelle  sanction  l'on  aurait 
contre  celui  qui  ne  résiderait  pas  et  faisant  ob- 
server que  l'évêque  rebelle  ne  tarderait  pas  à 
devenir  un  danger  pour  l'Église.  Paul  Jove  le 
jeune  a  composé  un  grand  nombre  de  lettres  et 
de  vers,  que  Jean-Baptiste  Giovio  conservait 
manuscrits  dans  sa  bibliothèque.  L-a  plupart  des 
épigrammes  et  inscriptions  qui  ornent  les  por- 
traits des  Elogia  de  son  oncle  Paolo  l'ancien  sont 
de  lui  :  on  en  a  souvent  loué  l'élégance.  D'autres 
se  trouvent  aussi  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Ra- 
colta  (Tltaliani  Poeti;  Florence,  1720. 
Louis  Lacour. 

Ughelli,  Italia  sacra,  t.  VII,  p.  746.  -  P.  Giovio,  Elo- 
gia doct.  nr.;  Bâle,  1767,  2  vol.  in-8°.  —  G.-B;  Giovio  , 
Gli  Uomini  délia  Comasca,  diocesi  antichi  e  modemi. 
—  Teissier,  Éloges  des  Savants,  t.  1,  p.  65.  —  Frà  Paolo 
.Sarpi,  Bist.  du  Concile  de  Trente  (  trad.  par  A.  de  La 
Houssaie  ;  Amsterdam.,  1704),  p.  470. 

GiOTlo(frfl?!cesco),  poète  italien,  delà  même 
famille  que  le  précédent,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  occupa  des 
charges  élevées  dans  la  magistrature  deson  pays. 
Son  fils  lui  a  rendu  hommage  dans  plusieurs  de 
ses  livres,  et  a  cité  de  nombreuses  pièces  de  vers 
dont  il  le  dit  l'auteur  ;  mais  l'esprit  qui  les  a  dictées 
n'est  plus  de  mode,  et  l'on  perdrait  son  temps 
à  les  tirer  des  journaux  et  recueils  où  elles  sont 
ensevelies.  Louis  Lacour. 

Giov.-Battista  Giovlo,  Gli  Uomini  délia  Comasca,  dio- 
cesi antichi  e  modeimi. 

GIOVIO  {Giovanni-Battista,  coTaXe),  poète 
et  historien  italien,  fils  du  précédent,  né  à  Côme, 
le  10  décembre  1748,  mort  le  17  mai  1814.  Il 
se  Uvra  tout  entier,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
aux  plaisirs  de  l'étude,  et  produisit  des  tra- 
vaux recommandables.  Sa  bibliothèque  et  les 
manuscrits  de  sa  famille  lui  servirent  beaucoup; 
cependant,  l'on  regrette  qu'il  ne  les  ait  pas  uti- 
lisés davantage,  et  surtout  qu'il  n'ait  pas  publié 
les  œuvres  de  Benedetto,  dont  son  oncle,  le  comte 
délia  Turre  di  Rezzonico,  avait  pendant  longtemps 


préparé  une  édition.  On  lui  reproche  aussi  trop 
de  partialité  pour  sa  patrie.  Tiraboschi  l'appelle 
un  «  hardi  panégyriste  ».  On  a  de  lui  outre  plu- 
sieurs opuscules  insérés  dans  le  Raccolta  d'E' 
logj  italiani,  dans  le  Giornale  di  Modena; 
t.  XXVI,  XXVII,  et  autres  mémoires  d'acadé- 
mies  :   —    Trattato  délia  religione;  Milan, 
il7i,\n-&°;—Trattatodel  Arie  délia  Pittura; 
Londres  [Lugano],   1776,  in-8°;  —  Elogio  di" 
Bassano...;  Lugano,  1777,  in-S";  — •  Elogio  di  ' 
monsignor  Paolo  Giovio  lo  storico;  Modène, 
1778,  in-S";  —  Lettera  sulla  fortuna;  Milan, 
in-8°  ;  —  Elogio  di  monsignor  Algarotti  ;  Ve-  ■ 
nise,  1783,  in-S";  —  Elogio  di  M.  Paolo  Gio-} 
vio  il  giovane ;  Modem ,  i7S3,\n-8°  ;  ~  Elogio 
di  Benedetto  Giovio;  1784,  in-S";  —  son  meil- 
leur ouvrage ,  répertoire  des  hommes  célèbres 
de  sa  patrie,  est  intitulé  :  Gli  Uomini  délia  Co- 
masca, diocesi  antichi  e  modemi;   Modène, 
1784,  in-S".  Louis  Lacour. 

Tiraboschi,  Storiai  délia  Letteratura  /tai.  (Modène ,• 

1778,  in-4°);  t.  II,  86,  105, 16S,  194,  248  ;  t.  VU,  910,  979. 

GiPHANius.  Votj.  GiFFEN  (Van). 

GîRX.  Voy.  GlOlA. 

GIRAC  (Paul-Thomas,  sieur  ne),  né  à  An- 
goulême ,  on  ne  sait  au  juste  en  quelle  année,  de 
Paul-Thomas  de  La  Maisonnette ,  littérateur  et 
hébraïsant ,  dont  Balzac ,  Nicolas  Bourbon  et  Ce- 
lomiès  ont  parlé  avec  éloge,  mourut  en  1663. 
Vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle,  il  devint 
conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale.  On  voit  i 
par  plusieurs  passages  de  ses  écrits  qu'il  était  i 
riche  et  possédait  des  biens  assez  considérables. 
Il  connaissait  à  fond  les  langues  anciennes ,  et 
avait  quelque  teinture  de  l'hébreu.  Son  érudition 
et  ses  connaissances  littéraires ,  jointes  à  son  rangi 
et  à  sa  position  de  fortune,  lui  avaient  acquis  unei' 
certaine  célébrité  dans  sa  province;  mais  cette' 
célébrité  n'eût  probablement  jamais  franchi  des 
bornes  assez  étroites  sans  la  querelle  littéraire 
à  laquelle  il  se  trouva  tout  à  coup  mêlé,  et  qui 
fit,  pour  quelques  années,  beaucoup  de  bruit. 
Voici  à  quelle  occasion  :  Quand  eurent  paru  les  ' 
œuvres  de  Voiture,  après  la  mort  de  leur  auteur,' 
Balzac ,  qui  voyait  peut-être  cette  publication 
avec  une  certaine  jalousie,  conçut  le  projet 
de  soulever  autour  d'elle  quelques  critiques, 
et  il  engagea  Girac,  son  compatriote,  dont  il 
appréciait  le  savoir,  à  lui  en  exprimer  son  avis. 
Girac  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  faire  sa  cour  à  Balzac ,  comme  une  bonne 
fortune  pour  lui  et  un  sûr  moyen  de  se  faire  con- 
naître. Il  répondit  donc  à  la  demande  de  son  ami 
ipdir  une  Dissertation  manuscrite,  en  latin  comme 
la  lettre  de  Balzac ,  et  qui  est  le  point  de  départ 
d'une  des  querelles  littéraires  les  plus  envenùnées 
qu'il  y  ait  eu.  Il  y  disait,  en  un  style  assez  élé- 
gant et  avec  beaucoup  de  modération ,  que  Voi- 
ture n'ayait  bien  réussi  que  dans  le  genre  enjoué 
et  badin ,  où  il  lui  reconnaissait  une  supériorité 
réelle  et  incontestable;  mais  il  lui  reprochait  des 
ieitres  frivoles,  trop  de  familiarité  et  d'abandon, 
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iieiquefois  du  mauvais  goût,  des  erreurs  d'éru- 

ition,  etc.  ;  et  il  ajoutait  qu'il  avait  échoué  dans 

i  genre  grave  et  dans  le  genre  amoureux.  Une 

jis  en  possession  de  cette  pièce,  Balzac  l'envoya 

Costar,  son  ami  en  même  temps  que  celui  de 

oiture,  et  le  provoqua  à  y  faire  une  réponse, 

spérant  que  tout  serait  profit   [)Our   sa  vanité 

ersonnelle  dans  ce  petit  débat.  Costar,  sans  en 

voir  l'air,  tout  en  semblant  s'excuser  et  résister 

IX  instances  de  Balzac ,  composa  sous  main  sa 

défense  des  onvrages  de  M.  de  Voiture,  où i\ 

mt  mis  des  traits  mordants  et  aiguisés  à  loisir 

)ntre  Girac.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  la  pu- 

ication  d'un  second  ouvrage  de  Costar  -.  Les 

ntretiens  de  M.  de  Voiture,  etc.,  que  Girac, 

que  au  jeu ,  se  décida  enfin  à  faire  paraître  une 

éponse  (1655),  cette  fois  en  français,  mais  en 

inçais  arriéré  et  plein  de  latinismes,  où  il  ra- 

ntait  les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées  : 

■  entre,  disait-il,  dans  un  combat  que  je  n'ai 

•viter,  y  étant  provoqué  de  la  plus  pressante 

mère  qu'on  le  puisse  être  ;  car  quelque  ennemi 

•  je  sois  de  toute  sorte  de  contestation ,  le  défi 

01  m'a  fait  étant  public ,  et  mon  adversaire 

présentant  comme  en  triomphe  à  la  vue  du 

iple ,  il  ne  m'a  pas  été  libre  de  demeurer  sans 

repartir.  »  Girac  avait  raison  ;  ce  n'était  qu'à 

Semande  de  Balzac  qu'il  avait  écrit  sa  Disser- 

ion  latine,  non  destinée  au  public;  Costar 

it  publié  la  réfutation  de  cette  pièce,  avant 

cette  pièce  même  ne  fût  imprimée ,  et  ce  fut 

qui  se  chargea  ensuite  de  ia  donner  au  pubhc. 

s  la  première  partie  de  sa  Réponse,  Girac 

renait  les  assertions  de  son  adversaire  et  re- 

ait  sur  les  défauts  qu'il  avait  reprochés  à  Voi- 

3  ;  dans  la  seconde ,  il  s'attaquait  à  Costar  lui- 

ne,  et  démontrait  que,  tout  en  ayant  plus  de 

ince  que  Voiture,  il  avait  commis  bien  des 

ues  dans  ses  Entretiens.  Dès  lors  le  combat 

int  à  peu  près  entièrement  personnel,  et  il 

iit  le  peu  de  courtoisie  qu'il  avait  conservé 

jue  alors.  Du  resté ,   des  deux  hommes  qui 

a»ient  servi  de  prétexte  à   cette  lutte,  aucun 

t'\istait  plus ,  car  Balzac  avait  suivi  Voiture 

I  s  la  tombe,  au  commencement  de  1654.  Cos- 

t  répliqua  par  deux  in-quarto,  dont  l'un  con- 

t  lit  son  Apologie,  et  l'autre  la   Suite  de  la 

lieuse  de  Voiture;  puis  il  trouva  tout  simple 

tiptenir  du  lieutenant  civil  interdiction  et  saisie 

d|la  nouvelle  Réponse  que  Girac  se  préparait  à 

fi  e  paraître ,  et  de  lui  fermer  la  bouclie  pour 

sjsurer  la  victoire,  alléguant  qu'on  l'attaquait 

é  s  ses  mœurs  ;  mais  cela  ne  servit  au  contraire 

qi  prouver  bien  clairement  qu'il   se   sentait 

vicu.  Cette  réplique  néanmoins  fut  imprimée 

àeyde,  en  1660,  l'année  même  de  la  mort  de 

C  tar,  et  elle  ne  parut  à  Paris  que  quatre  ans 

a  es,  sous  un  titre  un  peu  différent.  L'auteur, 

p  ssé  à  bout ,  ne  gardait  plus  la  moindre  rae- 

s  e  ;  il  était  fort  peu  question  de  Voiture  et  de 

I  zac  :  c'était  une  lutte  acharnée  et  corps  à  corps 

?fin  adversaire.  Girac,  tout  hérissé  de  cita- 
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lions,  s'armait  des  textes  de  Pausanias,  d'Héro- 
dote, d'Eusèbe,  de  Lactance,  pour  reprocher  à 
Costar  son  nom ,  sa  naissance ,  l'état  de  son  père 
et  de  sou  aïeul.  Il  y  avait  toute' une  série  de 
terribles  chapitres ,  dont  voici  quelques  titres  ; 
«  Que  M.  Costar...  est  un  calomniateur.  —  Que 
M.  Costar  ressemble  à  un  gueux  dont  parle  Ho- 
mère. —  Que  M.  Costar  est  un  insigne  menteur. 
—  Que  M.  Costar  a  peu  de  jugement.  —  Diverses 
bévues  de  M.  Costar.  —  Que  M.  Costar  affecte 
les  ordures.  —  Que  M.  Costar  est  un  pla- 
giaire, etc.  »  Des  deux  côtés,  on  avait  prodigué 
beaucoup  plus  d'injures  que  de  raisons;  mais, 
malgré  les  intempérances  de  plume  de  Girac,  ce 
fut  Costar  qui  alla  le  plus  loin  de  ce  côté.  Voici, 
par  exemple ,  un  curieux  passage ,  extrait  de  la 
Suite  de  la  Défense  de  M.  de  Voiture  :  «■  M.  de 
Girac  pourrait  bien  s'attirer  quelque  logement  de 
gendarmes  s'il  passait  des  troupes  par  l'Angou- 
mois  ;  et  je  m'étonne  que  lui ,  qui  ne  néglige  pas 
trop  ses  intérêts  et  qui  songe  à  ses  affaires ,  ne 
se  souvienne  plus  du  capitaine  qui  lui  dit,  il  y 
a  deux  ou  trois  ans  :  «  En  considération  de  M.  le 
marquis  de  Montausier,  j'empêcherai  ma  com- 
pagnie d'aller  chez  vous;  mais  c'est  à  la  charge 
qu'à  l'avenir  il  ne  vous  arrivera  plus  d'écrire 
contre  Voiture,  etc.  »  Dans  cette  querelle  Girac 
eut  incontestablement  la  supériorité  du  savoir,  du 
bon  sens  et  même  de  la  critique;  mais  Costar 
maniait  plus  adroitement  la  langue  et  la  plaisan- 
terie. On  ne  comprend  plus  guère  aujourd'hui  le 
bruit  qu'ont  fait  ces  écrits,  fort  médiocres  et 
ennuyeux  :  ils  ont  perdu  tout  leur  intérêt  en 
dehors  des  passions  du  moment.  V.  Fournel. 
Balzac,  Lettre  du  iijuin  165S.  —  Gni-Palin,  Lett.  du 
25  oct.  1658.  —  Ch.  Sorel ,  Biblioth.  franc.  (  Des  Lettres 
de  M.  de  f'oit,  ).  —  Menai/iana.  -  Chevreau,  OEuv.  mê- 
lées. —  Colomiès,  Gall.  orient.  —  Bayle,  Dict.,  art.  Tho- 
mas. —  Sainte-Beuve,  Une  petite  Guerre  sur  la  tombe 
de  f-'oiture  (dans  ï'Mhen.  du  5  janv.  1856). 

GIRAC  (  François  Bareau  de  ) ,  prélat  français, 
né  à  Angoulême,  en  1732,  mort  le  29  novembre 
1820.  Destiné  dès  son  enfance  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé,  à  sa  sortiedu  séminaire,  suc- 
cessivement vicaire  général  du  diocèse  d'Angou- 
lême,  doyen  de  la  cathédrale,  et  député  par  la 
province  ecclésiastique  de  Tours  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1765.  La  droiture  de  sa  conduite,  l'es- 
prit de  conciliation  dont  il  ne  cessa  de  donner  des 
preuves,  l'appelèrent  bientôt  (en  1766)  à  l'évê- 
ché  de  Saint-Brieuc,  et  trois  ans  après  à  celui  de 
Rennes,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolution.  Le  re- 
proche généralement  fait  à  cet  évêque  d'avoir  usé 
de  l'influence  que  lui  donnait  sa  qualité  de  prési- 
dent des  états  pour  obtenir  l'adjonction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Mélaine  à  son  évêché,  qui  tirait 
déjà  des  revenus  considérables  des  abbayes  de 
Saint-Evroul  et  de  Fi-oidmont ,  trouve  une  excuse 
dans  le  souvenir  de  ceux  qui  n'ont  pas  oublié 
que  cette  cumulation  de  bénéfices  servit  à  secou- 
rir les  nombreux  pauvres  du  diocèse,  à  fonder  ou 
restaurer  des  établissements  utiles,  etenfin  à  sub- 
venir aux  grandes  dépenses  qu'imposait  à  l'évêque 
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sa  qualité  de  président  des  états.  Opposant  aux 
articles  de  la  constitution  civile  du  clergé  décré- 
tée par  l'Assemblée  nationale,  M.  de  Girac,  mo- 
tivant son  refus  sur  la  prérogative  du  siège  apos- 
tolique, non-seulement  ne  voulut  pas  donner 
l'institution  canonique  à  l'abbé  Expilly,  qui  venait 
d'être  élu  (  1 1  janvier  1791  )  évêque  constitution- 
nel du  Finistère ,  mais  il  refusa  encore  de  prêter 
le  serment  exigé  par  la  constitution.  Ce  refus 
équivalant  à  une  démission ,  l'abbé  Lecoz  lui  fut 
donné  pour  successeur.  De  là  une  série  de  Dé- 
clarations ou  Lettres  adressées  soit  à  l'Assein- 
blée  nationale ,  soit  aux  électeurs  d'Ille-et-Vilaine, 
dans  le  but  de  s'opposer  à  toute  élection  illégale 
d'un  nouvel  évêque.  Forcé  de  s'exiler,  il  s'attacha 
successivement  au  prince  de  Metternich,  et  à 
Stanislas  Poniatowski,  dernier  roi  de  Pologne. 
De  retour  en  France,  de  Girac,  qui  comptait 
trente-cinq  années  d'épiscopat,  envoya  sa  démis- 
sion,motivée  sur  ses  longs  travaux  et  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  accepta  un  cauonicat  au  chapitre 
de  Saint-Denis.  A.  S. ...y. 

"%  Notice  sur  M.  Fr.-B.  de  Cirac,  évêque  de  Rennes; 
Paris,  18Î1,  in-8°.  —  Annales  de  la  Religion  ei,  du 
Roi,  tome  XXVI,  p.  125.  —  Quotidienne  du  7  dé- 
cembre 1820. 

*  GiRALDÈs  (4//bH5o),  poète  portugais,  vi- 
vait au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Il 
consacra  une  épopée  à  célébrer  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Maures  en  1304  par  le  roi  Alfonse 
sur  les  bords  de  la  rivière  Salado.  Il  ne  reste  de 
ce  poème  que  deux  petits  fragments,  qui  ont  été 
insérés  dans  des  recueils  modernes.      G.  B. 

Jorge  Cordoso,  Agiologio  /,MsJ«a7iO(Li.sbonne,  1757),  1. 1, 
p.  328.  —  Fr.  Brandao  ,  Monarcliia  Lvsitana,  t.  V,  f.  26. 
—  Bellermann ,  Die  alten  Liederbûcfwr  der  Portugiesen, 
(1840,  in-4°),  p.  48. 

*  GIRALDÈS  (François),  poète  portugais,  né 
à  Lisbonne,  en  1694,  mort  à  Baçaïm,  en  1729.  Il 
prit  part ,  comme  soldat ,  à  la  victoire  que  la  flotte 
portugaise  partie  de  Goa,  sous  les  ordres  d'An- 
tonio Figueiredo,  avait  remportée  sur  les  Turcs 
dans  les  eaux  du  golfe  Persique.  I!  la  célébra 
dans  un  poème  latin  intitulé  :  Eventus  Lusiiania', 
classis  quae  a  Goa  ad  Persiam  profecta  est. 

X. 
Le  P.  Cajetan  de  Sousa ,  Hist.  gén.  de  la  Maison  royale 
de  Portugal. 

*GiRAi..OEZ  {Joaquim- Pedro  Casado),  géo- 
graphe portugais ,  mort  vers  t850.  Il  fit  de  fortes 
études ,  embrassa  la  vie  militaire,  et,  de  l'avis  de 
Balbi  lui-même,  il  peut  être  considéré  comme  le 
premier  géographe  de  Portugal.  Quoiqu'il  aitrem- 
pU  les  fonctions  de  consul  en  France,  tous  ses  ou- 
vrages ont  été  composés  à  Madère  et  publiés  pour 
la  plupart  chez  MM.  Didot.  Voici  les  princi- 
paux :  Tableati  des  Colonies  et  possessions  an- 
glaises dans  les  quatre  parties  du  monde,  par 
unpatriote  portugais; Paris,  1814;  —  Mappa 
geo-hydrographico-hlstorico  e  mercantil.  — 
Bonatorios,  governadores,  capitàes  gerâes,  po- 
voacdo  militar,  rendimento,  etc.,da  Madeira  e 
Porto-Santo  ;  Statistica-historico-geographica 
do  Reino  de  Portugal,  en  4  f.  —Le  grand  ouvrage 
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sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  est  fort  rare  e 
France,  quoiqu'il  y  ait  été  imprimé  :  Trataà 
completo  deCosmogruphiaeGeograpliia  histi 
rica,  phisicae  commercial,  antiga  e  m^derm 
offescada aS.M.F.e Senhor  D.  Joâo  VI  ;  Pari 
1825  et  ann.  suiv.,  4  vol.  )n-4".  F.  Denis. 
Documents  inédits. 

GiBALDi  (  Lilio-Gregorio),  poète  et  arche 
logue italien,  né  à  Ferrare,  le  13  juin  1479,  n)fl 
dans  la  même  ville,  au  mois  de  février  15â 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se   renii 
à   Naples,   oîi   Pontano,  Sannazzaro  et  d'§ 
très  poètes  de  talent  devini-ent  ses  amis.  L'^ 
poir  d'un  emploi  lucratif,  dont  son  manque  , 
fortune  lui  faisait  une  nécessité,  avait  motivé 
voyage.  Les  mêmes  raisons  le  déterminèreni 
passer  ensuite  en  Lombardie,  à  Carpi.  Le  prir 
de  ce  nom,  Albert  Pic,  et  Jean-François  f 
prince  de  LaMirandole,  l'accueillirent  avec  bit 
veillance,  et  la  facilité  qu'il  eut  de  puiser  de- 
leurs  bibliothèques,  en  offrant  un  riche  alimeu 
ses  goûts  pour  la  science,  prolongea  son  séjt 
auprès  d'eux.  Vers  1507,  on  le   voit  à  Mi 
étudier  la  langue  grecque ,  et  durant  une  auji 
suivre  les  leçons  du  célèbre  Demetrius  Chalcx 
dyle.  De  là  il  se  dirigea  vers  Modène,  Biaj. 
Bentivoglio,  femme  du  comte  Nicole  Ranger 
le  choisit  pour  précepteur  d'un  de  ses  fils,  H^ 
cule,  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Ri 
gone.   Giraldi  demeura  longtemps  au  milieij 
cette  famille,  et  ne  s'éloigna  de  Modène  que  | 
accompagner  à  Rome  son  élève,  désormais 
protecteur  et  son  ami.  Léon  X  lui  accordai 
logement  au  Vatican.  Cette  faveur  sembla^ 
promettre  d'autres.  Cependant,  malgré  l'es^ 
que  lui  témoignèrent  ce  pontife  et  ses  success|! 
Adrien  VI  et  Clément  VU,  !e  seul  poste 
obtint  fut  celui  de  protonotaire  apostolique.  A< 
espérances  déçues  se  joignirent  les  première?!) 
quiétudes  d'une  maladie  que  le  temps  ne  fit 
qu'aggraver.  Celio  Calcagnini ,  son  ami  d'eaf^i| 
écrivait  alors  de  lui  :  «  La  goutte  le  tourmetij 
pourquoi  a-t-il  méprisé  mes  avis,   quand 
voulu  l'arracher  à  la  permcieuse  influence  d' 
cité  corrompue  (  pestilentissïmx  urbis)?  " 
a  été  pour  lui  la  demeure  enchantée  de  Ci)!.- 
il  a  pris  une  autre  vie,  et  je  ne  le  reconnais 
(Opéra,  p.  111.)  La  perte  de  sa  bibliothè<j!j(] 
de  ses  biens  au  sac  de  Rome,  en  1527,  et, 
après,  la  mort  du  cardinal  Rangone,  rairgjp 
comble  à  ses  disgrâces.  Il  trouva  un  rcfuge| 
quelques  années  auprès  de  Jean-François 
de  La  Mirandole.  En  1533,  ce  prince  périt  ^ 
sine  par  son  neveu  Galeotti.  Dès  lors,  à  boy 
courage,  sans  protecteur  et  sans  asiJe,  IrW 
ne  songea  plus  qu'à  retourner  dans  sa  patrie,  j 
y  finir  ses  jours  auprès  de  ses  amie  Giw 

Manardi  et  Celio  Calcagnini.  Son  ardeur  ! 
l'étude  se  ranima.  Il  aurait  même  obtenu,  dil. 
une  chaire  à  l'université  de  Ferrare  (voy 
setti,  Hist.  Gymn.  Ferrer.,  vol.  If,  p.  i 
Dans  ses  six  ou  sept  dernières  années,  il  ai 
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ercius  des  pieds  et  des  inains,  au  point  que 
larcher,  porter  les  doigts  à  sa  bouche ,  écrire 
u  tourner  le  feuillet  d'un  Uvro  étaient  pour  lui 
es  mouvements  irès- douloureux.  Comme  il  le 
isait  lui-niêiiie ,  il  respirait  et  ne  vivait  pas.  A 
fin  il  succomba.  On  l'ensevelit  dans  la  grande 
»lise  de  Ferrare,  et  sur  une  table  de  marbre  on 
r^Ta  cette  épitaphe,  dont  il  est  l'auteur  : 

D.M. 

Quid,  hospes,  adstas  ?  Tymblon 
Vides  Glraldl  Lilii, 
Kortunie  utriusque  pagiuarn 
Qui  pertulit;  sed  pessima 
Esl  iisus  altéra,  nihii 
Opis  ferente  ApoUiue. 
Nil  scire  refert  aiuplius  : 
Tua  a«it  sua  ;  In  tuam  rem  abi. 

tiCpeu  de  bien  qu'il  laissa  fut,  selon  ses  dé- 
•s,  distribué  au\  pauvres.  C'est  de  lui  que 
pntaigne  a  écrit  (Essais,  1.  I,  ch.  34)  :  «  J'en- 
s,  avec  une  grande  honte  de  nostre  siècle, 
à  nostre  veiie  un  ti'ès -excellent  personnage 
t  mort  en  estât  de  n'avoir  pas  son  saoul  à 
anger.  »  Giraldi  était  fort  admiré  des  savants 
s  contemporains.  Alciat  l'appelle  le  Varron  de 
n  siècle.  Vossius  regarde  ses  travaux  comme 
des  monuments  de  savoir  et  de  génie,  aussi 
écieuxqueror(a«{re«  ingenvi  docMnœque  ma- 
imenfa)  ».  Le  même  estime  singulièrement 
tre  tous  les  livres  publiés  sur  les  poètes  an- 
ins  et  modernes:  «  On  y  remarque,  dit-i|, 
aucoup  d'esprit  et  d'observation,  une  science 
ofonde  et  un  merveilleux  talent.  »  Ses  appré- 
itions  sur  les  poètes  de  son  siècle  témoignent, 
ivdnt  Borrichius,  d'une  grande  liberté  déjuge- 
ant; mais  l'écrit  De  Dits  Gentium  a  plus  gé- 
rai;;! nent  provoqué  les  éloges  ;  et  c'est  son  mé- 
e ,  sans  aucun  doute ,  qui  l'a  fait  placer  en  tête 
s  Œuvres  complètes  de  Giraldi,  quoiqu'il  l'eût 
mposé  dans  ses  dernières  années ,  malade  et 
ressentant  déjà  des  atteintes  de  la  moi-t.  Ce 
ité,  qu'encore  aujourd'hui  l'on  peut  avanta- 
lîsement  consulter,  fut ,  à  son  apparition,  d'au- 
it  mieux  accueilli  qu'il  venait  suppléer  aux 
^rettables  lacunes  du  livre  de  Boccace  intitulé 
mealogia  Deorum,  le  seul  un  fieu  complet 
'on  possédât  alors  sur  la  mythologie.  Les  sour- 
5  multipliées  et  de  tous  genres  sur  lesquelles 
iraldi  s'appuya  dans  cet  ouvrage  prouvent  une 
gacité  rare,  et  surtout  une  érudition  que  n'ont 
i  s'empêcher  de  reconnaître  les  critiques  les 
ws  prévenus  contre  l'auteur.  Son  ti'aité  sur  la 
forme  du  calendrier,  qu'il  fit  présenter  par  Liiio- 
Utonio,  son  frère,  au  souverain  pontife  et  sou- 
ettre  à  l'attention  des  princes  de  l'Europe  et 
is  universités  savantes ,  précéda  l'utile  mesure 
li  éternisera  le  nom  de  Grégoire  XIIL 
Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Giraldi  :  De 
usis  Synlagma;  Strasbourg,  lôl2,in-4°;  Bâ- 
,  1540,  in-8°,  et  parmi  les  Opuscula  My- 
lologica,  Ethica  et  Physica  variorum  auto- 
irn,  greece  et  latine,  edenlecum  notis  Thoma 
aie;  Cambridge,  1671,  ia-8°;  —  Poemata, 
icaeii  de  ses  poésies  latines,  dont  on  donna 


plusieurs  éditions  après  celle  des  Gryphe  à  Lyon, 
1.536,  in-4".  La  principale  pièce,  intëressante  au 
()oiut  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  est  intitulée  : 

Episfola  in  qua  ugitur  de  incuinmodïs  qux 
in  direptione  urbana  passus  est ,  ubi  item  et 
quasi  catalogus  snorum  amicorum  poetarum 
et  defletur  interitus  Herculis  cardmalis 
Rhangonis;  —  Simeonis  Selhi,  magistri  An- 
tiochias,  Synlagma, per  litterarum  ordinem, 
de  cibariorum  facultate,  L.  G.  Giruldo  inter- 
prète ;Eà\e,  1538,  in-8°;—  DeSepultura  acva- 
rio  Sepeliendi  Bitu  libellus ;  \\k\i,,  1539,  in-8°; 
dans  Gaudentio  Roberti ,  Misceilanea  lialica 
erudita,h\-ko,i.  III;  Idem,  aiùinadversionibus 
variis  illustratus  ac  locupletatus  a  Joanne 
Faes;  Helmstadt,  1676,10-4";  —  Herculis  Vita; 
Bàle,  1540,  in-8°;  —  J}e  Re  Nautica  Libel- 
/ms;  Bâle,  1540,  in-8°;—  De  Annis  et  Men- 
sibus,  ceeterisqiie  temporis  partibus  Disser- 
tatiofacilis  et  expedita,una  cum  calendarlo 
Romanoet  Grasco;  Bâle,  1541 ,  in-8°;  —  His- 
toriée Poetarum,  tam  Grœcorum  quam  Lati- 
norum,dialogi  decem  ;  BÀ\e,  1545,  in-8";  une 
autre  édit.  postérieure  à  celle-ci  contient  les  com- 
mentaires de  Colomiès;  —  Parœneticîis  Liber 
adverstis  lngratos;F\oTence,  1548,in-8°; —  Li- 
belliis  in  qua  enigmata  pleraque  antiqxtoriim 
ex]dicantur  ;  Bàle,  l551,in-8°.  Acet  ouvrage  on 
a  joint  l'écrit  précédent  et  deux. autres  que  voici  : 
1°  Symbolorum  Pijthagorsc  Interpretatto,  cui 
adjecta  sunt  Ptjthagorica>  Prsecepta  mystica 
a  Plutarcho  interpretçita;  2°  Libellus  quo- 
modo  quis  ingratl  nomen  et  crimen  effugere 
possit;  —  Dialogi  duo  de  Poetis  nostrorum 
temporum;  Florence,  1551,  in-8°;  —  Pro- 
gymnasma  adversiis  Litteras  et  Litteratos; 
Florence,  1551,  in-S°;  —  Varia  critiça,  impr. 
d'abord  sous  le  titre  de  :  Dialogismi  triginta; 
Venise,  1552,  in-8°;  et  dans  le  Thésaurus 
Criticus  de  Gruter,  in-8",  t.  Il;  —  Epïstola  de 
Imilatione;  —  Historla  de  Dits  Gentium,  XVII 
syntagmatibus  distïncta.  Un  an  après  la 
mort  de  Giraldi ,  un  livre  parut  sur  ses  écrits  et 
sa  vie  :  De  Vita  et  Operibus  LU.  Greg.  Giraldi 
Laurentii  Fri^zoli  dictlogistniis ;  Venise, 
1553,  in-8''.  On  a  recueilli  ses  œuvres  dans  deux 
éditions  successives  :  1°  L.-G.  Gyr.  Operum 
qvsç.  exstant  omnium;  Bàle,  1580,  2  vol. 
in-fol.;  2°  Opéra  omnia,  duobiis  tomis  dis- 
tincta ,  quee  partim  tabulis  xneis  et  nummis, 
partim  commentario  Joannis  Faes  et  ani- 
madversionibus  Pauli  Colomesii,  etc.  ;  Leyde, 
1696,  in-foL  En  tête  de  cette  deuxième  édition 
se  trouvent  placées  les  appréciations  élogieuses 
que  de  nombreux  écrivains  ont  émises  sur  le 
compte  de  l'auteur.  Louis  L,vcour. 

Jac.  Gaddi,  De  Scriptoribns  non  ecclesiasticis ,  Grœ- 
cis,  etc.  (  Florence ,  1648,  in-fol.),  t.  I,  p.  211.  —  Agostino 
SuperbI,  Apparato  degli  Vomini  illustri  di  Ferrara, 
p.  96.  —  J.  Casaubon,  .4d  Laertium  (éd.  1594),  p.  cni.  — 
Opéra  Giraldi,  éd.  Jensius,  prolégomènes.  —  P^ie  de 
Giraldi,  par  G. -A.  Barotti,  dans  \vsMem.  de' Letter.  Fer- 
rar.,  l,  p.  265.  —  Conrad  Gesner,  Bibliotheca  universalis, 
sive  Catalogus  omnium Scriptçrum  ;  Tongres,  isis,  in-fpl. 

21. 


647 


GIRALDI  ~  GIR ALDUS 


—  De  Thou ,  Hist,  vniv.;  Londres,  1784,  tn-4° ,  II;  888.  —  • 
Teiss[er,Élog.  des  Savants  (Leyde,l715,  in-lî),I,  iso,  186. 

—  Nicéron,  Hom-  illust.  (1784,  In-IB),  XXIX,  62-64.  —  Ti- 
raboschi ,  Storia  délia  Letter  Ital.;  t.  tll,  849-8B4. 

GIRALDI  (  Giovanni- Battista),  surnommé 
Cinthlo,  conteur  et  auteur  dramatique  italien, 
parent  du  précédent,  né  à  Ferrare,  au  mois  de 
novembre  1504,  de  Ciiristoforo  Giraldi  et  de  Luce 
Cittadini,  mort  dans  la  même  ville,  le  30  dé- 
cembre 1573.  Il  eut  pour  maîtres  Sociuo  Ben/i, 
Giovanni  Manardi  et  Celio  Calcagnini.  Dès  1525 
il  commença  de  professer  la  médecine  et  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Ferrare.  Douze  ans 
après ,  il  obtint  la  chaire  des  belles-lettres  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Celio  Calcagnini.  Vers 
1542,  ses  talents,  dont  témoignaient  déjà  plu- 
sieurs écrits ,  lui  valurent ,  à  la  cour  d'Hercule  II 
d'Est,  l'emploi  de  secrétaire,  qu'il  continua  de 
remplir  auprès  d'Alphonse  II,  son  successeur; 
mais  une  violente  dispute,  qu'il  dut  soutenir, 
en  l'année  1 560 ,  à  propos  d'un  ouvrage  contre 
Giovanni-Battista  Pigna,  et  dont  Tiraboschi 
(t.  VII,  3^  part.)  a  fourni  les  détails,  l'avertit 
qu'il  avait  perdu  la  faveur  de  son  maître.  Il  s'é- 
loigna ,  et  se  rendit  à  Mondovi,  où  pendant  plu- 
sieurs années  il  enseigna  les  belles-lettres.  Cette 
place  lui  fut  ôtée  quand  on  voulut  transférer  l'u- 
niversité de  cette  ville  à  Turin  (1568).  Giraldi 
eut  un  moment  l'idée  de  retourner  à  Ferrare.  Il 
hésitait  dans  le  choix  d'un  séjour,  lorsqu'une 
lettre  du  sénat  de  Milan  vint  le  décider,  en  lui 
offrant,  aux  conditions  les  plus  avantageuses, 
une  chaire  d'éloquence  à  Pavie.  La  brillante  éru- 
dition dont  il  y  donna  les  preuves  le  fit  admettre 
à  l'Académie  des  Affidati.  C'est  là  qu'il  reçut 
le  surnom  de  Cinthio,  qu'il  a  toujours  porté  de- 
puis et  mis  à  la  tête  de  ses  productions.  Mais  les 
tourments  de  la  goutte,  maladie  commune  dans 
sa  famille ,  l'obligèrent  bientôt  d'interrompre  ses 
travaux;  il  espéra  que  Pair  de  sa  patrie  le  réta- 
blirait ,  et  revint  à  Ferrare.  Trois  mois  après  il 
mourut. 

Giraldi  Cinthio  doit  sa  réputation  à  ses  tragé- 
dies, dont  la  plus  célèbre  est  VOrbecche,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  1541.  Quelques 
lignes  qu'il  a  laissées  témoignent  de  l'impression 
profonde  que  produisit  cette  œuvre  :  Che  la 
fintafavolahabbia  questaforza,  l'esperienza 
l'ha  monstrato  nel  la  mia  Orbecche  (  quale 
ella  si  sia),  tutte  queste  volte  ch'  ella  si  è 
rapresentata ,  che  non  pure  le  persane  nove, 
ma  quelle,  che  ogni  volta  vi  erano  venut» , 
nonpoteanocontenereisinghiosùedipiantl.y 
Ses  contemporains  et  la  postérité  ont  confirmé  ce 
jugement  favorable. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Epicedium 
de  obitu  ditn  Alphonsi,  Estensls  principis; 
Ferrare,  1537,  in-4°.  A  la  suite  de  cet  écrit,  et 
dans  le  même  volume,  ont  été  imprimées  les  pièces 
ci-après  :  1°  Hercules  Estensis  dux  salutatus  ; 
2°  Sylvœ  ;  3°  Elegice;i°  Epigrammata;  5"  Epis- 
tola  super  imitatione;&'  Celii  Calcagnini  ad 
Joan.  B.  Girald.  super  Jmitatione  Commen- 
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tatio;  7°  Epïstola;  —  Orbecche,  tragedia 
Venise,  154f,in-12;  et  1560,  in-S".  Cette  piècf 
se  trouve  réimprimée  dans  un  recueil  intitulé 
Le   tragédie   di  M.  G.-B.    Giraldi- Cinthio 
Venise,  1583,  in-8°,   où   Celso  Giraldi  a  réun 
toutes  les  tragédies  de  son  père,  au  nombre  d( 
neuf:  YAltile,    les  Antivalomeni ,    Didone 
Cleopatra,   VArrenopia,  VEpitia,  YEuphi-' 
mia,    Selene  et  VOrbecche.   L'on  a  encore  di' 
même  un  drame  pastoral,  j&g'Ze,  représenté  chci 
l'auteur,  à  Ferrare,  le  23  février  1545,  puis  dei 
vaut  Hercule  n  d'Esté ,  au  mois  de  mars  de  l 
même  année.  Ant.  del  Cornettoen  avait  compo& 
la  musique;   —   Le    Fiamme ;  Venise,  1548^ 
in-8'';  assemblage  de  poésies  du  genre  de  cellél 
que  les  Italiens  appellent  canzoni;  —  Disconi 
intorno  al  comporre  de'  romanzi,  délie  cd 
medie ,  délie  tragédie  e  di  altre  manière  d 
poésie;  Venise,  1554,  in-4°.  Deux  lettres  qu| 
l'auteur  et  G.-B.  Pigna  s'adressèrent  à  propos  d 
cet  écrit  ont  été  imprimées  h  la  fin  ;  —  Comment- 
tario  délie  Cose  di  Ferrara  e  di  Principi  d 
Este,  tratto  daW  Epitome  di  Gregorio  Giral- 
di; Venise,  1556,  in-8°;  réimprimé  avec  la  Vit 
di  Alfonso  da  Este  duca  di  Ferrara ,  descriiti 
dal  Giov.-Batt.  Gir.  ;  Venise,  1597,  in-8°; 
Ercole,  Modène,  1557,  in-4°,  poëme  épique 
en  26  chants;  —  Gli  Hecatommithi ,  ne'  quai 
si  contengono  novelle  e  dialoghi  ;  Monte-Regalii 
1565,  2  tom.  in-S»;  Venise,  1566,    1574,  158( 
1584,  1593  et  1608,  2  tom.  in-4''.  11  en  existe  un 
traduction  espagnole  par  G.-L.-Gaetan  Vozmd 
diano,  Tolède,  1590,  in-4'',  et  une  traduction  frat; 
çaise  intitulée  :  Les  Cent  excellentes  NouvelK 
deJ.-B.  Giraldi  mises  en  français  par  Gabr 
Chappuys;   Paris,  1583,   2  vol.  in-8''.    C'ei' 
à  cet  ouvrage,  dont  les  imitations  et  les  plagiai 
n'ont  été  que  trop  nombreux,  que  Giraldi  Cintht 
doit  en  partie  sa  réputation  en  France  ;  —  Orat 
in  funere  Francisci  1,  régis   Gallinrum,  a 
Herculem  Ferrariensem  ducem.  Ad  Marcw: 
Antonium  Terivisanum,   Venetiarum  prinm 
pem,   Oratio,  Ferrariensium  ducis  nomini 
AdFranciscum  Venerium,  Venetiarum princt 
pem,  Oratio,  Ferrariensium  ducis  nomiri' 
Ces  trois  pièces  se  trouvent  insérées  dans  le  r 
cueil  intitulé  :  Orationes  clarorum  hominum 
vel  honoris  officiique  causa  ad  principes,  v 
in  funere  de  virtutibus  eorum  habitas;  Pari 
1577,  in-16,  et  Venise,  1599,  in-4°;  —  Stori 
d'Andréa  Doria;  Leyde,  1696;  —   Discor 
intorno  a  quello  che  conviené  a  Giovane  nobi' 
e  ben  creato  nel  servir  un  gran  principe. 
Louis  Lacocr. 

Ghllfni,  Theatro  d'Vomini  letterati,  1. 1,  p.  98.  —  Cri 
clmblni.,  Storia  délia  i''olgar  Poesia,  p.  lis.  —  J.  Gadj 
De  Scriploribus  non  ecclesiasticis ,  t.  I,  p.  211.  —  A.  Sj 
perbi ,  Jpparato  de  gli  Uomini  illustri  di  Ferrara. 
Barolti,  Mem.  de'  Lctterat.  Ferrar.,  1. 1,  p.  315.  —  Pat* 
dopoli,  Hist.  Cymn.  Patav.,  vol.  Il,  p.  îS5.  -  Telssii» 
Élog.  des  Savants,  II,  473.  —  Nicéron,  Nom.  il 
t.  XXIX,  p.  70-76.  —  Tiraboschi,  Storia  d-eila  Letterattti 
Italiana. 

GiRALDiTS  (Cambrensis).  Voy.  Barry. 


{;iRANi>OLE  (Delle).  Voy.  Buontalenti. 

'^  iiiRAKD  LA.  pucellE  (  Gii'aldus  Puella), 
uofcsseur  de  droit  ecclésiastique  à  Paris  au 
ioii/.ième  siècle ,  et  évêque  de  Coventry,  mort  en 
1:184.  Il  prit  une  vive  part  aux  luttes  que  saint 
Chômas  de  Cantorbery  soutint  contre  le  roi  d'An- 
j-Jeterre;  et  après  une  vie  assez  agitée,  après 
ivoir  lon^emps  résidé  à  Cologne,  il  passa  en 
ijigleterre,  fut  nonamé  évéque,  et  mourut  peu 
le  temps  après.  Plusieurs  de  ses  contempo- 
ains  donnent  les  plus  grands  éloges  à  ses  con- 
laissances  en  théologie,  en  philosophie  et  en 
jrisprudence;  mais  il  ne  reste  rien  de  ses  tra- 
vaux. G.  B. 

'  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  301-304. 

usRARD  (Jacques),  érudit  français,  né  à 
l'ournus  (  Bourgogne  ) ,  vers  le  commencement 
u  icizième  siècle,  mort  vers  1583.  Il  s'occupait 
e  bcieuce  cabalistique ,  et  passait  tout  son  temps 
u  milieu  de  sa  belle  bibliothèque.  Ses  ouvrages 
ùii;  :  Anchora  utriusque  Juris,  sive  tituli 
'.Lsurei  juris  et  pontificii  per  tabulas  juxta 
iltcrarum  ordinetn;  Lyon,  1551,  in-4°  :  ce 
vre,  de  peu  de  valeur  scientifique,  est  fort  rare; 
-  IJc  Vadmirable  Puissance  de  l'Art  et  de  la 
ialare,  où  il  est  traité  de  la  pierre  philo- 
Qphale;  Lyon,  1557,  in-12  :  c'est  la  traduction 
uu  ouvrage  de  Roger  Bacon.  Dans  une  lettre 
istree  dans  ce  livre,  Girard  met  en  doute  la 
u.-sibilité  du  grand  œuvre;  un  adepte  de  l'al- 
Liniie  essaya  de  lui  répondre  dans  un  opuscule 
Hublié  dans  le  recueil  intitulé  :  De  la  Transfor- 
lation  métallique  ;  Paris ,  1561  ;  —  Des  choses 
lerveilleuses  en  nature,  où  il  est  traité  des 
reurs  des  sens ,  des  puissances  de  l'dme  et 
e  l'influence  des  deux ,  traduit  de  l'italien  du 
Célestin;  Lyon,  1557,  in-8°;  —  L'Auniosne- 
ie  de  Jean  Louis  Vives,  traduit  du  latin;  Lyon, 
583,  in-8°.  E.  G. 

Papillon,  mbl.  des  auteurs  de  Bourgogne,  t.  I. 

.GIRARD  (  Jean),  poète  latin  et  juriconsulte, 
é  à  Dijon,  en  1518,  mort  en  1586.  Sa  famille 
coupait  à  Auxonne  de  hautes  charges  dans  la 
mgistrature  etl'édiiité ,  ce  qui  a  trompé  Jurain, 
ui  assure,  et  M.  W'eiss  après  lui,  que  l'auteur 
es  Strichostratia  est  originaire  de  cette  ville, 
fit  ses  études  à  Dôle,  et  y  fut  reçu  docteur 
près  le  discours  suivant  :  Oratio  in  glorix  ho- 
orem  et  honoris  gloriam.  Girard  avait  Tes- 
rit  satirique  ;  il  se  fit  des  admirateurs  et  des 
onemis  :  les  premiers  sont  loués  dans  ses  vers, 
5S  seconds  déchirés  à  outrance.  Il  ne  craint 
as,  pour  se  venger  d'eux,  de  dévoiler  jusqu'à 
îurs  misères  conjugales.  De  Bèze  a  fait  l'éloge 

Ile  Jean  Girard,  et  il  nous  semble  beaucoup 
oieux  instruit  que  les  écrivains  qui  n'ont  pas 
'oulu  voir  dans  le  poète  de  Dijon  un  partisan 
le  la  réforme.  Ses  poésies  sont  empreintes  d'un 
tage  libéralisme ,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
!•  rallier  à  l'opinion  de  de  Bèze  quand  on  a  lu 
-'uiement  l'épigramme  qu'il  lance  contre  le  cé- 
;!  Ht  des  prêtres  dans  son  principal  ouvrage. 
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S'il  n'avait  pas  été  protestant,  aurait-on  pro- 
fité d'un  de  ses  voyages  pour  piller  sa  maison, 
sa  bibliothèque,  à  laquelle  il  tenait  fort,  ses  pa- 
piers et  œuvres  littéraires ,  ses  greniers?  L'un 
de  ses  parents,  chanoine  de  Beaune,  aurait- 
il  dirigé  cet  acte  de  vandalisme  ?  Qu'on  ne 
s'étonne  pas,  après  cela,  de  voir  Girard  se 
plaindre  sans  cesse  de  l'injustice  du  sort ,  de 
l'envie  et  des  envieux  -.  pour  mieux  faire  com- 
prendre ses  chagrins,  il  accompagne  son  texte 
de  gravures  allégoriques  avec  devises,  et  parfois 
il  y  joint  son  portrait.  Ses  poésies  les  plus  remar- 
quables sont  ses  épigrammes,  auxquelles  on 
pourrait  reprocher  un  peu  trop  de  contraste  : 
ainsi  à  côté  des  Maximes  da  Christ,  l'on  trouve 
de  petits  vers  comme  ceux-ci  : 

Vxor  adultéra  marito  mœcho. 
Uxor  ait  :  Tu  clam  ludis  cum  pellice  (  mi  vir  ), 
Heus  !  facis  hoc  sine  me,  quoi  facio  sine  te. 

La  jeunesse  de  Girard  fut  éprouvée;  mais  la 
fortune  le  dédommagea  plus  tard  amplement  de 
sa  première  disgrâce  ;  il  l'a  dit  : 

Pauper  eram  juvenis  :  naper  vir  factus,  abundo 

Divitiis... 

C'est  à  cette  époque  de  sa  vie,  sans  doute,  qu'il 
devint  maire  d'Auxonne ,  charge  qu'il  occupa 
longtemps.  Sa  femme  était  sa  compatriote  :  nous 
lui  connaissons  deux  fils,  Jean  et  Joseph,  et  une 
fille,  Catherine.  Les  ouvrages  latins  de  Jean 
Girard  sont  :  Stichostratia  Epigrammaton, 
centuriae  quinque;  Lyon,  1552,  in-i";  —  Me- 
tamorphosis  novem  Sororum ;  Poemata,  Stri- 
chostratia, Epinikia  Graecorum  carminum; 
Lyon,  1558;  Paris,  1584,  in-8°.  Draudius  men- 
tionne encore  une  édition  de  1577,  in-8°;  — 
Epigrammaton  legalium  Liber  facetissimus , 
ejusdem  scolia  in  singula  epigrammata; 
Lyon,  1576,  in-S";  une  seconde  édition  a  été 
donnée  à  Cologne,  sous  ce  titre  :  Jus  commune 
solutumque  per  epigrammata  legaiia;  — 
Phantasinatmn  Proaopopœa  et  alia  ejus- 
dem argumenti  consolataria ;  Lyon,  1578, 
in-4<';  —  Poemata  nova;  Paris,  1564,  in-8"  ; 
—  Jacob  dans  son  livre  De  Claris  Scriptoribus 
Cabilonensibus ,  p.  32;  Du  Chesne,  dans  son 
Farrago  Poematum ,  Paris,  1560,  in-i2,  t.  II; 
et  Gruter,  p.  446-455  du  tom.  I  des  Delicies 
Poetarum  Gallorum,  1690,  3  vol.  in-8°,  ont 
inséré  des  poésies  de  J.  Girard.  Un  manuscrit 
original  des  Œuvres  latines  de  J.  Girard ,  plus 
complet  que  les  imprimés,  se  conserve  à  la  Bibl. 
imp.  (fonds  latin,  n°  1845),  sous  ce  titre  :/.  G., 
Divionensis ,  Epigrammalum  Centuriae  26, 
jam  primum  in  lucem  emissx  ;  1586;  —  ses 
œuvres  françaises  sont:  Chants  du  premier  avè- 
nement de  Jésus-Christ  ;L-^ob,  1560,  in-8°;  — 
Chansons  de  Carême;  ibid.  ;  —  Traité  auquel 
est  naïvement  dépeint  le  sentier  que  doit  tenir 
V homme  pour  bien  et  heureusement  régir  et 
gotiverner  les  actions  de  sa  vie ,  etc.  ;  Lyon , 
1579,  in-16.  Louis  Lacour. 

Bibliotheca  fiulsiana,  p.  840  (  ce  livre  mentionne  par 
erreur  une  édit.  des  Poemata  de  1503  ).  —  Draudias,  Bi- 
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bliotbeca  claséica,  p.  UBO,  etc.  —  I.ipenius,  Blôliothcea 
realis  juriiiicu ,  ch.  XI,  p.  170.  —  Homniel ,  Litteratura 
Jîiris,  p.  S90.  —  .liii:i'ii,  Jnliquités  d'y/uxonne,  p.  80. 

—  Tb.  de  Bèze  ;  Blst.  des  Eylis.  réform.  de  Frani-e , 
l!l,  396.  —  Papillon,  nibl.  d^s  Aut.de  Douryotine , 
p.  2S4.  —  Haag,  France  protestante,  X«  partie. 

GIRARB  (^J7)/onie  ),. jésuite,  écrivain  ascéti- 
que français,  né  en  1603,  à  Autun,etmortà  Paris, 
vers  1680  Les  gens  de  lettres  de  son  temps  l'appe- 
laient le  Tourneur,  parce  qu'il  mettait  toujours 
sur  les  titres  de  ses  nombreuses  traductions  : 
tourné  du  latin ,  etC;  On  a  de  lui  :  La  Pein- 
ture de  r Innocence,  fondée  sur  la  fuite  du 
péché;  Paris,  1645,in-12;  —  La  Peinture  de 
V Innocence,  fondée  sur  la  garde  de  la  grâce; 
Paris,  1646,  in-12;*-  Combats  mémorables 
et  Victoires  des  Saints  avec  diverses  images  ; 
Paris,  1G47,  m-4°  ;  — Les  Journées  mémorables 
des  Français  ;  Paris,  1647,  in-4"  ;  —  Sommaire 
de  la  Vie  et  Passion  de  Jésus-Christ  ;  Paris , 
1650,  in-fol.,  avecfig.;  —  Tableau  de  la  Vie  et 
des  vertus  de  là  sérénissime princesse  madame. 
Anne- Éléonore  de  Mantoue  ;  Paris,  1657,  in-S"; 

—  Peintures  saciées  sur  toute  l'Écriture; 
Paris,  1653,  in-fol.,  avec  fig. ;  souvent  réimpri- 
mées;—  Sommaires  des  Epîtres  et  Évangiles 
de  toute  Vannée,  avec  des  explications  des 
saints  pères  et  des  interprètes  ;  Paris,  imp.  du 
Louvre,  1661,  in-4°-,  —  L'Idée  d'une  mort 
pieuse  et  chrétienne  dans  l'hist.  de  la  mort 
de  Louis  XI H,  tirée  d'un  recueil  du  P.  Jacq. 
Dïnet,  qzii  l'assista  jusqu'à  la  mort  ;  Paris, 
Imp.  roy.,  1666,  in-fol.  C'est  un  des  plus  étranges, 
panégyriques  qu'on  puisse  lire.  —  Le  P.  Girard 
a  traduit  trois  traités  du  P.  Drexelius ,  célèbre 
jésuite  allemand  :  Rogus  Damnatorum  ,  Paris, 
1636,  in- 12;  Pictura  Misericordise  ,  Paris, 
1639,in-12;  Heliotropium  ,  Paris,  1640,  in-12; 

—  L'Imitation  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1641, 
in-12;  —  Histoire  de  Josaphat,roi  de  l'Inde, 
tirée  de  S.  Jean  de  Damas  ;  Paris,  1643,  in-12  ; 

—  Bu  Bien-être  de  l'état  religieux,  de  Jérôme 
Platus;  Paris,  1644,  in-4°  ;  —  De  la  Voca- 
tion des  Gentils,  de  Saint-Prosper ;  Paris, 
1649,  in-8°  ;  —  tmÀtation  de  la  sainte  Vierge, 
du  P.  Fr.  Areaso;  Paris,  1652,  in-24  ;  — 
Institution  spirituelle,  du  P.  Blois;  Paris, 
1658,  in-12;  —  Les  Vies  des  Saints,  de  Riba- 
deneira;  Paris,  1658,  2  vol.  in-fol.;  —  L'Artde 
bien  gouverner, à  l'imitation  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Ignace,  du  P.  Hubert  Wilthein; 
Paris,  l'661,  in-12  ;  —  Le  Miroir  de  la  Vie  dé- 
vote; Paris,  1662,  in-l2;  —  Abrégé  de  la  Vie 
de  saint  François- Xavier  et  ses  nouveaux 
miracles;  Paris,  1662,  in-S"  ;  —  Les  deux 
Fondements  du  Salut,  tirés  des  ouvrages  du 
P.  Léonard  Lessius  ;  Paris,  1663,  in-12  ^  — 
Le  Chemin  du  Ciel,  trad.  du  cardinal  Bona; 
Paris,  1664,  in-24;  —  Les  Règles  de  la  Société 
de  Jésus;  Paris,  1666,  in-24. 

Ad.  RocHAz(  de  Die  ). 
Sotwiel,  èibliothecà  Scriptorum  Soc.  Jesu.  —  Papil- 
lon, BibHtrtkègwe  des  Auteurs  de  Ootirgogne.  —  Lelong, 
Biblintkê^tte  sacrée. 
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GIRARD  (  Philippe  ) ,  poète  français ,  né  , 
Vendôme,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei 
zième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  bîo 
graphie  ;  il  fit  paraître  en  1587,  à  Paris,  un  iûino 
volume  contenant  une  traduction  française  dl 
petit  poème  latin  de  Jean  Passerat,  Nihil  (  Rien) 
et  il  y  joignit  par  opposition  deux  autres  écrit 
envers  :  Quelque  chose,  et  Tout.  Des  jeQ: 
de  mots  d'assez  mauvais  goût  forment  à  pëi 
près  le  seul  mérite  des  vers  de  Girard  ;  ils  soiJi 
justement  oubliés,  quoiqu'ils  aient  reparu  dan 
quelques  recueils  et  notamment  dans  ï'Encyclo 
pédié  lilliputienne.  G.  B. 

Viôllet-Lednc ,  Bibliothèque  poétique,  I,  331. 

61RÂRD  (Jean- Baptiste) ,  )ésmteïranç.3Lh,n> 
à  Dôle,  vers  1680,  mortdaiis  là  même  ville, 
4  juillet  1733.  D'après  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques ,  c'était  un  homme  de  mœurs  pures  et  augi 
lères.  boûé  haturelleraent  d'une  éloquencn 
doiice  et  entraînante ,  il  s'était  livré  à  la  prédi 
cation  et  à  la  direction  spirituelle  des  femmes' 
aussi,  dit-on,  le  ciel  avait  béni  ses  efforts  èi 
lui  permettant  de  faire  rentrer  dans  les  voies  di 
salut  un  nombre  infini  de  belles  pécheresses  di 
grand  inonde  et  en  décidant  bien  des  pauvrer 
filles  égarées  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Mal! 
heurèuseraètit  ses  trop  fréquents  rapports  ave 
le  beau  sexe  le  perdirent  :  il  succomba  à  la  ten 
tation,  et  sa  chiite  donna  lieu  à  un  des  plus  scanda 
leux  procès  qui  aient  jamais  préoccupé  l'attentioii 
pitiblique.  Tl  acquit  ainsi  une  triste  célébrité,  qu; 
lui  valut  d'être  placé  dans  tous  les  répertoirer 
biographiques.  Voici  un  récit  de  ce  procès,  d'à' 
près  les  mémoires  émanés  des  parties  mises  ei  • 
cause. 

Aumois  d'avril  1728,  le  P.  Girard  arriva  à  Tou 
Ion,  en  qualité  de  recteur  du  séminaire  royal  deJ 
aumôniers  de  la  marine.  La  réputation  que  lui 
avait  acquise  l'éclat  de  ses  prédications  et  de  m 
direction,  l'air  de  modestie,  d'austérité  et  de  mor 
tification  répandu  sur  son  visage  lui  attirèren 
bientôt  un  grand  nombre  de  pénitentes.  De  w 
nombre  fut  Catherine  Cadière.  C'était  une  jeunt 
fille  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  ,  d'une  merveil- 
leuse beauté.  D'un  tempérament  ardent ,  l'espri 
exalté  par  la  lecture  assidue  de  livres  mysti 
ques ,  elle  crut  voir  dans  le  P.  Girard  le  con- 
fesseur que  Dieu  destinait  à  la  direction  de  soi 
âme.  Des  rapports  purement  spirituels  s'établi- 
rent d'abord  entre  eux  :  les  conversations  cir 
confessionnal  prirent  peu  à  peu  un  caractère 
itttinlé  :  le  cohfesSetir  alla  voir  sa  pénitente  che» 
elle,  et  l'un  et  l'autre  finirent  par  rester  de  Ion 
gués  heures  enfermés  ensemble.  Les  mémoires 
publiés  lors  du  procès  par  les  avocats  entreni 
dans  des  détails  fort  scandaleux  sur  la  manière 
dont  ces  deux  dévots  personnages  auraient  em- 
ployé le  temps.  Entraînés  l'un  vers  l'autre,  à 
leur  insu,  par  l'amour  le  plus  ardent,  ils  corn- 
riiencèrent  à  parler  de  leurs  âmes  comme  de 
deux  sœurs  exilées  sur  la  terre ,  devant  s'aimei 
et  se  soutenir  mutuellement  dans  cette  vallée 
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le  Idrrnes  :  pour  avancer  en  perfection  et  rénâfe 
eur  union  spirituelle  plus  intime ,  ils  se  livfè- 
Irent  aux  mêmes  pratiques,  s'infligèrent  les 
I  Mêmes  actes  de  nlortification.  Ils  en  vihteiit  à 
1  ië  donner  mutueilehierlt  la  discipline.  Le  cotifès- 
ienr  baisait  dévotement  lés  tracés  laissées  par 
è  fouet  sur  le  cttrpâ  Se  sa  belle  pénitente;  il 
serrait  avec  passion  sa  soeur  bien  aifhée,  qui  sotis 
Ion  étreinte  tombait  daiiâ  des  défaillances  et  des 
ixtases.  Catherine  Càdiëré,  qui  palalt  être  fou- 
ours  restée  dé  boniiè  fdi  dans  ces  siuguliei's  éga- 
eriients,  Se  persuadait,  à  l'aide  d'aspirations 
lystérico-mystiqiJès,  que  tOilt  cela  était  catessès 
lu  di\itl  époux ,  éprelives  de  l'amour  divin. 
Juant  au  pieiix  directeut-,  d'abord  san§  dtiUtë  de 
)o:ine  foi,  il  dut  certàihèrHérit  avoir  dans  la  suite 
a  conscience  de  ses  actions,  puisque  les  fclioses 
11  liaient  venues  au  point  que,  pour  cacher  la 
iiite  de  sa  faute,  et  se  soustraire  à  l'imputation 
le  ce  que  l'Église  qualifié  d'inceste  /spirituel, 
1  y  eut  tentative  d'atoftemerit.  Dès  cet  iris- 
ant, soit  repentir  de  son  péché,  soit  plutôt 
l'i'il  craignît  les  révélations  de  sa  pénitente, 
i  chercha  à  se  débarrasser  d'elle  en  lui  per- 
ua  laiit  d'entrer  dans  l'ordre  de  Sainte-Glaire, 
u  couvent  d'Ollioules.  La  Cadière  obéit,  et  prit 
î  ^  oile.  D'abord  elle  continua  à  recevoir  assi- 
milent les  visites  de  son  directeur;  les  entre- 
iens  mystiques  reprirent  leur  cours,  et  même, 
'  n-rèsle  témoignage  des  religieuses ,  il  y  eut  plus 
ai  baiser  donné  et  rendu  à  travers  la  grille  du 
i|arluir.  Mais  insensiblement  ces  visites  devinrent 
e  plus  en  plus  rares  ;  au  désespoir  de  se  voir 
bandonnée,  la  belle  pénitente  écrivit  au  volage 
irecteur  lettres  sur  lettres  pour  l'appeler  au  se- 
ours  do  son  âme,  qui  loin  de  liii  éprouvait  de 
l'aridité  dans  la  prière  ».  Le  P.  Girard  resta 
t)tird  à  ces  instances;  bien  plus,  il  résolut  de 
éloigner  plus  encore  en  l'envoyant  dans  un 
buvent  de  chartreuses  au  diocèse  de  Lyon. 
[  lalheureusement  pour  lui ,  l'évêque  de  Toulon 
int  déranger  ce  projet  et  appeler»  enfin  la  pu- 
licité  sur  ces  mystiques  impuretés.  Il  défendit 
la  pénitente  de  s'éloigner  d'Ollioules,  et  lui 
onna  pour  directeur,  à  la  place  du  P.  Girard, 
î  P.  Mcolas ,  prieur  des  carmes  de  Toulon.  Ce 
ouveau  directeur  eut  bientôt  obtenu  les  aveux 
3S  plus  complets  de  la  jeune  fille  ;  dès  lors  l'af- 
lire  s'ébruita.  Pour  arrêter  le  scandale,  l'official 
e  l'évêque  la  fit  enfermer  dans  un  couvent,  et 
3S  jésuites  obtinrent  ensuite  contre  elle  une 
îttre  de  cachet.  Ses  deux  frères,  l'un  prêtre, 
autre  dominicain ,  prirent  sa  défense,  accusant 
ordre  tout  entier,  dont  la  morale  pervertie  était, 
isaient-ils,  la  cause  de  tels  désordres.  On  était 
lors  au  milieu  des  querelles  du  jansénisme ,  et 
on  conçoit  quelles  armes  terribles  ce  scanda- 
3UX  procès  vint  offrir  aux  adversaires  de  la  So- 
iétc  de  Jésus.  Le  P.  Girard  fut  an'êté  :  on  ra- 
onte  que  le  peuple  était  si  furieux  contre  lui 
in'il  voulait  briser  les  portes  de  sa  prison  pour 
e  mettre  en  pièces.  Après  une  procédure  longue 


et  compliquée  de  détails,  le  parlement  d'AiXj  qui 
avait  été  saisi  de  l'affaire,  rendit,  le  10  octobre 
1731,  un  arrêt  qui  mettait  le  confesseur  et  sa 
pénitente  hors  de  cause.  Le  P.  Girard  se  retira 
alors  dans  sa  ville  natale,  où  il  fit  bientôt  après 
tine  mort  des  plils  édifiantes. 

Ad.  RochAz  (  de  Die  ). 

Recueil  général  des  pièces  concernant  le  procès  entre 
la  demoiselle  Cadière  et  le  P.  nirtird  (  La  Haye  J7S) 
2  vol.  In  fol.)  —  Histoire  du  procès  entre  lu  émois.  Ca- 
dière, le  P.  Cadière  Jacobin,  M.  Cadière,  prêtre,  le  P.  JVi- 
eotas,  prieur  des  Carmes  de  Toulon,  et  le  P.  (Arard,  jé- 
suite; pet.  iu-8"  -  Meinorie  voor  Fader  J.-B.  cirard 
tegen  Maria-Cat/ierina  Cadière  {\msleriiaiu.ilSi,  111-8°;. 
—  Le  jésuite  Girard  et  sa  pénitente  C.  Cadière  {  s.  I., 
17âS,  in-go).  —  La  sainte  d  UlUôUles,  ou  éclaircisse- 
ments sur  te  rapport  mystérieux  entre  le  P.  Girard 
et  la  demoiselle  Cadière,-  Paris,  17S2,  In -8°.  —  Détails 
historiques  sur  le  P.  Girard  et  Mademoiselle  Cadière. 
de  Toulon;  Paris,  1845,  lti-12. 

GIRARD  {Albert),  géomètre  hollandais ,  mort 
en  1 634.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  petit  ouvrage 
publié  en  1629,  sous  le  titre  de  :  Invention 
nouvelleen  Algèbre,  etc.,  dans  lequel  on  trouve 
une  exposition  des  racines  négatives  plus  dé- 
veloppée que  chez  la  phipart  des  autres  ana- 
lystes antérieurs.  Un  des  objets  de  ce  livre  est 
de  montrer  que  dans  les  équations  Cubiques  qui 
conduisent  au  cas  irréductible,  il  y  a  toujours 
trois  racines,  deux  positives  et  une  négative,  ou 
le  contraire.  On  y  trouve  aussi  la  dimension  en 
superficie  non-seulement  des  triangles  sphéri- 
ques ,  mais  des  figures  quelconques  tracées  sur 
la  surface  d'une  sphère  par  des  arcs  de  grand 
cercle;  et  de  plus,  un  essai  ingénieux  sur  les 
angles  solides  et  leur  mesure,  essai  jusque  alors 
laissé  de  côté  par  les  géomètres.  Dans  son  tra- 
vail sur,  les  racines  négatives ,  il  a  entrevu  et 
formulé  en  partie  des  résultats  que  Descartes 
a  développés  huit  ans  après.  W.  R. 

Montucla ,  Hist,  des  Mathématiques,  t.  II.  —  Philo- 
sophical  Traïuactions ,  t.  U. 

GIRARD  (  Guillaume),  polygraphe  français, 
rhort  en  1663.  Il  fut  grand  arcliidiacre  d'An- 
goulême  et  attaché  au  duc  d'Épernon.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivants:  Vie  du  duc  d'Épernon  (1); 
Paris,  1655,  in-folio,  et  1673,  2  vol.  in-12; 
Rouen,  1663,  3  vol.  in-12;  Paris,  1730,  in-4'', 
et  4  vol.  in-12;  Amsterdam  (  Paris  ) ,  1736, 
4  vol.  in-12.  C'est  moins  l'histoire  particulière 
du  duc  d'Épernon  qu'un  recueil  de  faits  his- 
toriques du  temps;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  par  le  chevalier  Cotton;  Londres,  1667, 
in-folio;  —  Le  Guide  des  Pécheurs,  traduit  de 
l'espagnol  de  L.  de  Grenade;  Pari.s,  1669,  in-8°; 
Paris,  1711,  in-S";  Avignon,  1823,  2  vol.  in-12  ; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-12;  —  Vie  de  Balzac, 
qui  est  en  tête  des  œuvres  de  cet  auteur,  dont  il 
fut  l'ami;  —  Apologie  du  duc  de  Beau/or t, 
satire  contre  la  cour,  la  noblesse  et  le  peuple, 
dont  le  plan  et  les  idées  venaient  de  plusieurs 

(I)  Suivant  la  Biogr.  Michaud,  cette  ^ie  contiendrait 
les  particularités  historiques  de  1870  à  t672  Comment 
Girard,  mort  en  1663,  a-t-il  pu  écrire  des  événements  pos- 
térieurs de  huit  ans?  —  Quérard  a  reproduit  la  même 
erreur. 
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seigneurs  de  la  cour,  dans  le  but  de  s'égayer  : 
on  la  trouve  dans  les  Œuvres  de  La  Rochefou- 
cauld. G.  DE  F. 
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Morcri,  Graïul  Dictionnaire  historique.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

GIRARD  (C/flttrfe),  théologien  français,  vivait 
au  dix-septièrae  siècle.  Il  était  licencié  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris.  Il  n'est  connu  que 
par  son  intervention  dans  les  tentatives  faites 
pour  réconcilier  les  jansénistes  avec  la  cour  de 
Rome.  Il  rédigea  avec  Nicole ,  et  signa  avec  le 
docteur  Lalane,  les  cinq  articles  présentés  à 
M.  de  Choiseul,  évêque  de  Comminges,  en  jan- 
vier 1663,  et  envoyés  au  pape  le  23  du  même 
mois.  Une  conférence  s'engagea  à  ce  sujet,  et 
Girard  y  soutint  contre  le  P.  Ferrier,  jésuite, 
les  intérêts  de  Port-Royal.  Il  eut  aussi  [)art  à 
la  déclaration  par  laquelle  les  docteurs  inculpés 
de  jansénisme  protestèrent  de  la  pureté  de  leur 
foi  devant  l'évèque  de  Comminges,  ainsi  qu'à 
divers  autres  actes  qui  amenèrent  le  célèbre  ac- 
commodement connu  sous  le  nom  de  paix  de 
VÉgliiie;  mais  à  partir  de  1664  il  rentra  dans 
l'obscurité ,  d'oîi  la  polémique  janséniste  l'avait 
fait  sortir  pour  un  moment.  On  a  de  lui  :  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  pour  terminer  les 
contestations  des  théologiens  ;  Paris,  1663, 
in-4°.  Le  P.  Gerberon  attribue  à  Girard  la 
Lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  de  ses  amis 
sur  le  jugement  que  l'on  doit  faire  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  que  les  cinq  propositions 
soient  dans  le  livre  de  Jansenius  ;  cette  Lettre 
est  d'Arnauld ,  Nicole  et  Le  Maistre. 

Morcri,  Grand  Dictionnaire  hist.  —  GérbéroD,  His- 
toire du  jansénisme,  t.  11. 

*  ti  IRA  Rit  (  Jean-Georges  ) ,  peintre  lorrain, 
né  àÉpinal,  au  mois  de.  février  1635,  mort  à 
Nancy,  en  1 690.11  fut  l'élève  de  Legrand  et  le  maître 
du  célèbre  Claude  Charles.  Il  dessinait  avec  goût, 
donnait  de  la  grâce,  de  l'animation  à  ses  por- 
traits ,  de  la  perspective  à  ses  paysages  et  di- 
versifiait singulièrement  ses  compositions.  On  lui 
doit  une  vingtaine  de  Vierges  qui  décoraient  les 
principaux  sanctuaires  du  pays,  ainsi  que  la 
grande  ornementation  du 
chartreuse  de  Bosserville. 

Chcvrier,  Mém,.,  t.  1,  p.  î6î, 
p.  198. 

UDRARD  (Etienne),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Langres,  en  1635,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  mars  1708.  11  entra  dans  les  ordres, 
ot  fut  successivement  vicaire  de  Jorquenay  et 
curé  de  Brenne.  On  a  de  lui  :  Le  Village  de 
Jorquenay,  ou  le  Jour  naissant  de  la  grâce , 
pastorale;  Lyon,  1663,  in-12  ;  —  Introduction 
à  la  vie  solitaire ,  par  les  exemples  de  quel- 
ques saints  et  saintes  qui  ont  fleuri  en  cet 
état  depuis  le  premier  siècle  jusqu'à  présent; 
Langres,  1697;  — La  sainte  Paroisse  de  Vil- 
lage; Langres,  1700,  in-12. 

Mangin,  Hist.  du  Diocèse  de  f^angres. 

GERARD  DE  VILLE-THIERRI  (  /m?l), théo- 
logien français,  iic  en  16il,  mort  à  Paris,  en 


la 


maître  autel  de 
Emile  BÉGiN. 

—  Michel,  Biog.    lorr, 


1709.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  morak 
et  de  piété,  dont  les  principaux  sont  :  Le  Véri- 
table pénitent ,  ou  les  devoirs  d'une  âme  pé- 
nitente, contenus  dans  les  sept  sacrements; m 
1689  et  1709,  2  vol.  in-i2;  —  Le  Chrétien 
étranger  sur  la  terre,  ou  les  sentiments  et 
les  devoirs  d'une  dme  fidèle  qui  se  garde< 
étrangère  en  ce  monde;  1697  et  1709,  in-12; 

—  La  Vie  des  Veuves,  ou  les  devoirs  et  les. 
obligations  des  veuves  chrétiennes;  1697,i 
et  1736,  in-12  ;  —  La  Vie  des  Richeset  des  Pau-, 
vres,  ou  leurs  obligations  ;  1701,  in-12;  — Da 
la  Médisance;  — De  la  Flatterie  et  des  Louan- 
ges; 1701,  in- 12;--  La  Vie  de  Jésîcs -Christ  dans, 
V Eucharistie  et  la  Vie  des  Chrétiens  qui  se 
nourrissent  de  l'Eucharistie;  1702,  in-12; 
2^  édition,  augmentée  d'une  Lettre  sur  la  Pas-i 
sion  de  Jésus-Christ,  1714,  in-12; —  Le  Chré' 
tien  dans  la  tribulation  et  l'adversité;  le  Chré* 
tien  malade  et  mourant;  1702,  in-12;  —  Des 
Ég  lises  et  des  Temples  chrétiens  ;i70S,ia-l2;. 
La  Vie  des  Clercs,  Évêques,  prêtres,  diacres 
et  autres  ecclésiastiqzies;  1710,  2  vol.  in-12; 

—  Les  Vertus  théologales  et  cardinales  ;  1716J 
in-12;  —  Miroir  des  Vierges  chrétiennes. 
entièrement  refondu  et  l'éimprimé  par  M***,  cha-i 
noine  de  Lyon;  1841,  in-18;  —  Vie  de  saim 
Jean-de-Dieu;  elle  a  été  traduite  en  italien  et 
réimprimée  en  1747.  G.  de  F. 

Dupin,  liibliotk.  des  Auteurs  ecclésiastiques  du  diict 
septième  siècle.  —  Moréri,  Dictionn.  histor. 

GIRARD  (  Etienne  ou  S/ephen  ),  excentrÎM 
que  et  pliilantlirope  français,  né  à  Périgueux, 
le  24  mai  1750,  mort  à  Philadelphie,  le  26  sep-' 
terabre  1831.  Fils  de  parents  pauvres,  il  se  vit, 
fort  jeune  encore,  expulsé  de  la  maison  pater-i 
nelle  et  embarqué  comme  mousse  à  bord  d'uni 
navire  en  partance  pour  New- York.  Abandonné; 
à  lui-même  dans  un  pays  inconnu,  le  jeune  Gir 
rard  ne  se  découragea  pas.  Ai)rès  avoir  gagné 
quelque  argent  en  faisant  divers  petits  métiers, 
il  reconnut  Je  goût  des  Américains  pour  les  li- 
queurs fortes,  etexploita  ce  défaut.  Ilcolportad'a- 
bord  des  spiritueux  dans  les  ateliers,  les  fabriques 
et  sur  le  port  ;  puis  il  ouvrit  une  boutique  ;  eufin,i 
il  multiplia  tellement  ses  opérations  qu'en  peu» 
d'années  il  fonda  une  banque  publique  et  que  dci 
nombreux  vaisseaux  trafiquaient  pour  son  coinptei 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Lorsqu'il' 
mourut,  sa  fortune  s'élevait  à  plus  de  soixante-i 
dix  millions  de  francs,  et  il  était  propriétaire  de 
sept  à  huit  cents  maisons.  Il  habitait,  avec  une 
vieille  négresse,  la  plus  mesquine  de  ses  cons- 
tructions et  ne  dépensait  pas,  pour  son  usage 
particulier  plus  de  200  gourdes  (  lOOO  francs). 
Son  économie  et  sa  dureté  étaient  exemplaires  j 
et  dans  ses  règlements  jamais  il  ne  fit  remise 
d'un  pennij.  Se  souvenant  toujours  de  la  façon 
peu  hospitalière  dont  sa  famille  l'avait  traité, 
il  ne  lui  accorda  aucun  secours  durant  sa  longuei 
vie,  et  laissa  tous  ses  parents  végéter  dans  la 
plus  grande  misère.  Une  seule  de  ses  sœurs,' 
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,  :  .1  '  et  inlirroe,  recevait  corame  exception  une 
ipeusion  de  trois  gourdes  (15  francs)  par  se- 
imaiiie  ;  encore  lui  faisait-il  payer  le  misérable 
Ijoyer  qu'elle  occupait  dans  une  de  ses  maisons. 
IN'ayaat  pu  payer  un  de  ses  termes,  il  donna 
impitoyablement  congé  à  cette  malheureuse. 
Lorsqu'il  mourut ,  il  ne  légua  à  chacun  de  ses 
héritiers  directs  qu'une  somme  <le  cinq  mille 
gourdes  (  25,000  fr.  ),  mais  il  laissa  des  sommes 
[considérables  à  sa  ^^eille  compagne  noire  et  à  sa 
loge  maçonnique.  Le  reste  de  sa  fortune  fut 
légué  à  la  ville  de  Philadelphie,  mais  à  des  char- 
es  onéreuses  quoiqu'au  fond  philanthropiques; 
'est  ainsi  qu'il  exigea  que  le  revenu  de  ses  nom- 
reuses  propriétés  fût  à  perpétuité,  et  sans  ré- 
iserves,  employé  à  l'achat  de  nouveaux  terrains 
i;t  à  la  construction  de  nouvelles  maisons  ,  vou- 
ant ainsi  dans  un  temps  donné  abaisser  la  pro- 
priété immobilière  et  la  rendre  possible  à  tous. 
Jne  clause  particulière  réservait  dix  millions 
wur  la  fondation  et  l'entretien  d'un  collège,  où 
seraient  élevés  cinq  cents  pauvres  enfants  ;  mais 
e  testateur  disait  :  «  J'ordonne  et  j'exige  qu'aucun 
icclesiastique ,  missionnaire  ou  ministi'e,  de 
luelque  secte  que  ce  puisse  être,  n'exerce  aucun 
;mploi,  aucune  fonction  de  quelque  nature  que 
;e  puisse  être  dans  le  collège ,  et  même  qu'au- 
;une  personne  portant  ce  caractère  ne  soit  ad- 
ni^e  sous  un  prétexte  quelconque,  même  comme 
làsiteur,  dans  les  bâtiments  dépendant  de  l'ins- 
litution.  »  En  faisant  une  exclusion  aussi  positive, 
ptephen  Girard  n'avait  d'antipathie  pour  aucune 
(ecte  ;  mais  il  les  trouvait  si  nombreuses ,  et 
lencontrait  tant  de  différences  entre  leurs  doc- 
irines,  qu'il  voulait  préserver  les  consciences 
ncore  faibles  de  ses  jeunes  protégés  de  tiraille- 
iients  qui  selon  lui  ne  devaient  sûrement  aboutir 
m'a  l'irrésolution,  à  la  négation,  au  chaos  en 
iiatière  de  religion.  Il  ajoutait  :  «  Mon  vœu  est 
;ue  les  instituteurs  et  les  professeurs  du  collège 
'énètrent  leurs  élèves  de  la  plus  pure  morale, 
fin  que  lorsqu'ils  entreront  dans  la  vie  active, 
!s  se  montrent  par  habitude  et  par  inclination 
)ienveillants  envers  leurs  semblables,  amis  de  la 
érité,  du  travail,  de  la  sobriété  ;  le  moment  sera 
iors  arrivé  où  leur  raison,  parvenue  à  sa  ma- 
urité,  honnêtes  et  heureux  sur  la  terre,  ils  choi- 
jiront  en  connaissance  de  cause  le  chemin  qui 
:'evra  les  conduire  vers  une  autre  existence.  » 

A.  DE  L. 
Ampère,  Voyage  aux  États-Unis. 
GIRARD  (  Gaôrie^  ),  grammairien  français,  né 
iyiontferrand( Puy-de-Dôme),  versl'année  1677, 
riort  en  1748.  Destiné  dès  son  enfance  à  l'état 
cclésiastique ,  il  obtint  un  canonicat  à  la  collé- 
iiale  de  Notre-Dame  de  Montferrand  ;  mais  il 
éda  bientôt  cette  charge  à  son  frère,  et  vint  ha- 
liter  Paris.  Les  relations  qu'il  s'y  créa  parmi  les 
lommes  de  lettres  lui  firent  successivement  ob- 
enir  la  place  d'aumônier  de  la  duchesse  de  Berry 
t  celle  de  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les 
angues  esclavonne  et  russe.  Il  vécut  du  reste 


fort  retiré  ;  «  ce  modeste  académicien ,  dit  D'A- 
lembert,  a  si  bien  caché  sa  vie  que  nous  en 
ignorons  presque  toutes  les  circonstances  ;  deux 
ouvrages  sur  la  langue  française  en  sont  à  peu 
près  tous  les  événements.  »  Ces  deux  ouvrages 
sont  un  Dictionnaire  des  Synonymes  et  une  Gram- 
maire française.  Le  premier  parut  d'abord  en 
1718,  sous  le  titre  de  :  Justesse  de  la  Langue 
Française,  et  obtint  dès  son  apparition  un  très- 
grand  succès  ;  aussi  l'abbé  Girard  en  donna-t-il 
en  1730  une  nouvelle  édition,  en  2  vol.,  en  lui 
restituant  son  véritable  titre  :  Synonymes  fran- 
çais ;  leurs  di/fér entes  significations,  et  le 
choix  qu'il  en  faut  faire  pour  parler  avec 
justesse.  C'était  le  premier  ouvrage  en  ce  genre 
publié  en  France,  et  c'est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  meilleurs.  Les  exemples  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie pour  faire  ressortir  les  diverses  acceptions 
des  mots  sont  bien  choisis,  et,  quoique  peu  nom- 
breux ,  suffisent  pour  faire  sentir  toutes  les  diffé- 
rences qui  séparent  des  termes  en  apparence 
synonymes  et  les  modifications  apportées  à  leur 
sens  selon  l'emploi  qui  en  est  fait  et  la  position 
qu'on  leur  donne.  Ce  traité  est  loin  cependant 
d'être  complet.  L'abbé  Girard  s'y  borne  à  étu- 
dier les  mots  tels  que  l'usage  les  avait  acceptés 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
tels  qu'ils  étaient  employés  dans  les  conversations 
et  dans  les  lettres,  dans  les  salons  et  dans  les 
livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  «fixa,  selon 
«  Beauzée,  l'attention  des  savants  et  le  suffrage 
!(  du  public  ».  Dès  sa  première  publication,  La- 
motte  et  Piron  désignèrent  Girard  comme  can- 
didat à  l'Académie  ;  mais  il  ne  fut  reçu  que  vingt- 
cinq  ans  après,  le  29  décembre  1744,  en  rempla- 
cement de  l'abbé  Rothelin ,  et  après  deux  échecs 
consécutifs  contre  Mairan ,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  et  Maupertuis.  Pour  justifier 
son  élection ,  l'abbé  Girard  s'occupa  d'un  second 
ouvrage,  auquel  i!  attachait  une  grande  impor- 
tance, et  qui  ne  reçut  pas  le  même  accueil  que 
ses  Synonymes  :  Les  vrais  Principes  de  la 
Langue  Française,  ou  la  parole  réduite  en 
méthode  conformément  aux  lois  de  l'usage, 
n'ont  presque  aucun  des  mérites  qui  avaient 
assuré  le  succès  des  Synonymes.  L'exposition 
des  principes  sur  lesquels  est  basée  la  langue 
française  manque  de  clarté;  ses  définitions  sont 
abstraites ,  métaphysiques ,  les  explications  va- 
gues ou  incomplètes.  Le  style  lui-même  n'est 
plus  aussi  facile,  aussi  simple,  aussi  net;  ses 
phrases  travaillées ,  recherchées,  visent  à  l'effet. 
Des  défauts  aussi  graves  empêchèrent  les  lecteurs 
de  reconnaître  la  vérité  et  la  justesse  des  règles 
établies  par  l'abbé  Girard.  On  alla  mêmerjus- 
qu'à  l'attaquer  comme  religieux,  philosophe  et 
moraliste;  on  profita  de  l'ambiguïté  de  quel- 
ques-uns de  ses  exemples  pour  l'accuser  d'im- 
piété, pour  prétendre  qu'il  niait  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme.  Girard  ne  chercha 
pas  à  se  justifier,  et  sa  mort,  arrivée  quelque 
temps  après  la  publication  de  son  ouvrage  (1748), 
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apaisa  les  calomnies.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  a  de  l'abbé  Girard  :  Oraison 
funèbre  de  Pierre  le  Grand,  traduit  du  russe 
deProcopowidi,  1726;  —  L'Orthographe  fran- 
çaise sdns  équivoque  ,  et  dans  ses  principes 
naturels;  Paris,  1716.  —  Ses  Synonymes  ont  été 
réédités  plusieurs  fois  par  Beauzée,  qui  y  joignit 
quatorze  nouveaux  articles  inédits  et  essaya  de  les 
compléter;  1769-1775-1801.  M.  Guizot  les  a  pu- 
bliés de  nouveau,  dans  son  Dictionnaire  des  Sy- 
nonymes français  ;  Paris,  1829.  B.  Chauvy. 
Préface  des  Synonymes  (.  édités  par  Beauzée,  1775  \  — 
D'AIembert,  Éloaes  des  académiciens.  —  Aiffuesperce  , 
J'ersonnages  illustres  de  l' Auvergne. 

*G1RAR[>    DE  VILLE-SAISON    (Philippe), 

jurisconsulte  fiançais,  né  à  Issoudun  ,  en  1733, 
mort  en  1794. 1!  fut  avocat  an  parlement  de  Paris 
et  lieutenant  particulier  civil  au  bailliage  dlssou- 
dun;  il  fut  l'un  des  commissaires  de  la  noblesse 
de  sa  province  pour  la  rédaction  des  cahiers , 
lors  de  la  convocation  des  états  généraux  en 
1789.  Il  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  Eerry ,  et  il  avait  entrepris  une 
Histoire  du  Droit  français,  dont  six  volumes 
ont  paru.  Sa  mort  l'empêcha  de  poursuivre  cette 
publication.  H.  Boyer. 

Pérémé ,  Recherches  sur  la  ville  d'Issoudun. 

*  GiRARO  { François  )  f  ecclésiastique  fran- 
çais, né  vers  1735,  à  La  Guillotière  (commune 
dépendant  alors  du  Dauphiné  et  aujourd'hui  l'un 
des  faubourgs  de  Lyon),  mort  à  Paris,  le  7  no- 
vembre 1811,  vint  se  fixer  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  fut  nommé,  dès  1781,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint  Landry.  Au  commencement  de  la 
révolution ,  il  montra  de  l'enthotisiasme  pour  les 
idées  nouvelles ,  et ,  l'un  des  premiers  curés  de 
Paris,  il  se  soumit  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Ces  sentiments  patriotiques  lui  donnèrent 
même  une  certaine  popularité ,  grâce  à  laquelle 
il  fut  élu ,  après  la  suppression  de  son  église ,  en 
1791 ,  l'un  des  vicaires  épiscopaux  de  l'évêque 
Gobel.  Deux  ans  après,  la  Convention  le  désigna 
pour  assister  Marie-Antoinette  dans  ses  derniers 
moments  et  la  conduire  à  l'échafaud.  Nommé 
chanoine  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris  après 
la  restauration  du  culte  catholique  ,  il  fit  réparer 
à  ses  frais  la  chapelle  de  cette  église  dite  de  la 
grande  Pénitencerie,  et  la  dota  d'une  rente  an- 
nuelle de  six  cents  francs,  destinée  à  payer  le 
desservant  et  les  objets  nécessaires  au  culte.  Ce 
fut  encore  lui  qui  donna  à  la  même  église  la 
Gloire  placéeau  haut  des  piliers  derrière  le  maître 
autel.  On  a  de  lui  un  opuscule  anonyme  in- 
titulé :  Instruction  sur  la  constitution  civile 
du  clergé ,  prononcée  par  un  curé  de  Paris 
dans  son  église  au  moment  de  la  prestation 
du  serment  (  Paris)  1791,  in-8°.  Barbier,  qui 
cite  cet  ouvrage  dans  son  Dict.  des  Anonymes, 
n°  8721,  donne  par  erreur  à  l'auteur  le  nom  de 
Gérard.  Ad.  Rochas  ( de  Die). 

Journal  de  la  Librairie  de  1834,  n°  16  (feuilleton).  - 
Quérard,  France  littéraire.  —  Bréghot  du  Lut  et  f'cri- 
caud  ,  Catalogua  des  Lyonnais  dignes  de  Mémoire. 
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GIRARD  ( ),  prédicateur  français,  vivait 

au  dix-huitième  siècle.  Il  était  curé  de  Saint-Loup. 
On  a  de  lui  :  Les  petits  Prônes ,  ou  instruc- 
tions familières  pour  les  peuples  de  la  cam- 
pagne; Lyon,  1753,  1760,  1766,  8  vol.  in-12; 
Bruxelles,  1769,  4  vol.  in-12;  Avignon,  1823, 
4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès,  a  été  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Con- 
ciones  in  dominicas  etfesta,  usui  parrocho< 
rum;  Augsbourg,  1766,  4  vol.  in-8°. 

ISibliotfiéque  des  Prédicateurs. 

GIRARD,  dit  Vieux  (BaTon) ,  général  fran-! 
çais,  né  à  Genève,  en  1750,  mort  à  Arras,  l( 
2  mars  1811.  Après  avoir  servi  pendant  douze 
ans  dans  les  gardes  suisses  au  service  de  France. 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  que  déchiraient  les 
dissensions  politiques,  embrassa  le  parti  dit  des 
représentants ,  et  fut  compris  dans  la  liste  d( 
proscription  qui  condamnait  à  l'exil  douze  chefs 
de  famille.  Rentré  alors  en  France ,  et  adoptant 
les  principes  de  la  révolution,  il  fut  nomnii 
Commandant  du  3^  bataillon  de  la  Gironde , 
bientôt  après  (  1793)  général  de  brigade.  Al 
bataille  de  Weissembourg,  et  malgré  le  feud( 
nombreuses  batteries  ennemies,  il  enleva  à  Ji 
baïonnette  le  plateau  de  Geisberg,  qui  formait  li 
clé  de  la  position  ennemie.  Il  rendit  les  plili 
grands  services,  tant  à  l'époque  de  là  retraite  di 
l'armée  du  Rhin  (1796)  qu'àBiberach  et  à  Ogeîts 
bausen ,  mais  il  se  distingua  surtout  au  passagt 
du  Val  d'Enfer,  où  il  culbuta  la  colonne  autri 
chienne  commandée  par  ie  baron  d'Aspein.  Cf 
fut  à  cette  occasion  que  Moreau  lui  adress; 
cette  lettre  :  «  Général ,  j'ai  trop  de  plaisir  à  mi 
rappeler  le  passage  du  Val  d'Enfer  pour  ne  paf 
rendre  la  justice  la  plus  éclatante  au  courage  e 
aux  talents  de  celui  que  je  chargeai  de  cettél 
opération  importante.  Vous  en  confier  l'exécu- 
tion ,  c'était  vous  dire  combien  je  vous  appré 
ciais.  Son  succès,  en  justifiant  ma  confiance, 
vous  donne  des  droits  à  la  bienveillance  du  gou- 
vernement et  des  amis  de  l'État.  »  Voulant  dé; 
livrer  sa  patrie  des  dissensions  intestines  qui  la 
déchiraient,  en  lui  assurant  un  ferme  appui,' 
Girard  contribua  (1797)  à  la  réunion  de  Genèv( 
à  la  France.  Il  fut  nommé  rapidement  chevalier  e1 
commandant  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur 
(  11  décembre  1803,  14  juin  1804);  les  services 
qu'il  rendit  aux  batailles  d'Esling  et  de  Wagraiï 
lui  méritèrent  le  titre  de  baron  de  l'empire  et  l( 
grade  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneui- 
(16  juillet  1809).  Le  nom  de  ce  général  est  inscril 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté  est. 
A.  S....  Y. 

archives  de  la  guerre.  —Fastes  de  la  Légion  d'Hon-^ 
neur,  t.  UI,  p.  243. 

GIRARD  (L'abbé  Antoine-Gervais),  liUér^ 
teur  français,  né  à  Goux,  près  de  Pontarliffl 
(Franche- Comté),  le  7  février  1752,  mortlj 
Rhodez,  le  22  avril  1822.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège Louis-le-Grand ,  où  il  rempoi-ta  le  prix* 
d'honneur,  il  y  était  employé  lorsque  M.  de  Cicé^ 
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évêque  de  Rhodez,  qui  fondait  lïfi  collège  dans 
cette  ville,  le  chargea  d'abord  de  la  chaire  de 
rhétorique,  puis  delà  direction  de  ce  collège. 
Girard  y  forma  plusieurs  sujets  distingués,  entre 
autres  M.  Frayssinous.  En  1791,  ayant  refusé, 
comme  prêtre,  de  prêter  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  fut  obligé  de  quitter  ses 
fonctions  pour  se  cacher.  Lorsque  le  calme  fut 
îrétabli,  il  prit  la  direction  du  collège  dé  Figeac; 
mais  en  1808  le  vœu  général  des  habitants  de 
Rhodez  le  rappela  à  la  tête  de  la  riiaison  dont  il 
était  comme  le  second  fondateur,  et  qu'il  fit 
lleiirir  de  nouveau.  Lors  de  l'organisation  de 
l'université ,  le  collège  de  Rhodez  fut  érigé  en 
lyrip ,  et  l'abbé  Girard  en  fut  nommé  le  provi- 
seur. On  a  de  lui  :  Préceptes  de  Rhétorique 
tires  des  auteurs  anciens  et  modernes;  Rho- 
dez, 1787,  in-12,  ouvrage  qui  a  eu  un  grand 
nom  lire  d'éditions  :  la  onzième  a  para  en  1839. 

G.  DE  F. 

'   Malml,  annuaire  nécrologique,  année  iSii.— Journal 

des  Déhats,  17  mars  182î. 

c.iRARD  (Gaspard),  médecin  français ,  né  à 
Lyon,  les  octobre  1754,  mort  le  28  janvier  1830. 
Membre  de  la  Société  de  Médecine  de  Lyon,  il 
?n  fut  nommé  président  en  1821.  On  a  de  lui  les 
:)uvrages  suivants  :  Essai  sur  le  tétanos  rabien, 
m  recherches  et  réfutations  sur  les  accidents 
lui  sont  quelquefois  la  suite  des  morsures 
faites  par  les  animaux  dits  enragés  ,  suivi 
ie  quelques  notions  sur  les  moyens  de  préve- 
nr  et  de  guérir  celte  maladie;  Lyon,  1809, 
n-S"  ;  —  Réflexions  sur  la  non-existence  du 
)irus  rabique,  ou  observations  adressées  à 
ff.  le  docteur  Etienne  Plaindoux  relatives  à 
on  Observation  sur  la  rage  insérée  dans  la 
Ifevue  médicale  du  1"  février  1826;  Lyon, 
827,  in-8''.  Dans  ces  deux  écrits,  Girard  re- 
ette  toute  absorption  du  virus  rabique  dans  la 
)ersonne  mordue  par  un  animal  atteint  de  là 
âge,  et  prétend  que  la  maladie,  comparable  au 
étanos  traumatique ,  n'est  due  qu'à  l'effet  d'une 
lûrte  d'irradiation  nerveuse  causée  par  l'inflam- 
Èiation  de  la  blessure.  Après  les  expériences  de 
Jlifton ,  de  John  Hunter,  de  Znike ,  de  Magen- 
(ife,  l'hypothèse  de  Girard  doit  être  tout  à  fait 
tbandonnée;  —  Observations  relatives  à  la 
Igature  du  cordon  ombilical  présentées  à 
>.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  et  approu- 
vées par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ; 
jyon  ,  1812,  in-8°.  Dans  ce  mémoire,  qui  parut 
orsque  l'impératrice  Marie-Louise  était  prèsd'ac- 
îoucher,  l'auteur  démontre  le  danger  qu'il  y  a  de 
ier  le  cordon  avant  que  les  artères  ombilicales 
lient  cessé  de  battre  ;  que  par  ce  procédé  on  fait 
■etluer  le  sang  dans  le  bas-ventre  et  dans  le  foie,  et 
lu'il  en  résulte  diverses  maladies,  entre  autres 
a  jaunisse  ;  —  Mémoires  et  Observations  de  Mé- 
iecine  et  de  Chirurgie  pratiques  ;  Lyon ,  1829, 
n-8°.  Gtjtot  de  Fère. 

Quérârd,  La  France  littéraire. 

i   GIRARD  (  Pierre-Simon  ),  ingénieur  français, 


né  à  Caen,  le  4  novembre  1765,  mort  à  Paris  , 
le  21  novembre  1836.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Caen,  il  entra  dans  les  ponts  et  chaussées,  et 
fut  nommé  ingénieur  en  1789.  Depuis  deux  ans 
il  avait  commencé  dans  le  poi-t  du  Havre,  sous 
les  yeux  de  Lamblardie,  son  professeur,  des  expé- 
riences sur  la  force  et  la  résistance  des  bois,  en 
reprenant  une  théorie  d'Euler  pour  l'appliquer 
à  ce  genre  de  récherches,  lin  1790  l'Académie 
des  Sciences  proposa  pour  sujet  de  concours  la 
Théorie  des  écluses  applicables  aux  ports  de 
mer  et  aux  canaux  de  navigation,  et  les 
meilleurs  procédés  à  sziivre  pour  la  construc- 
tion de  ces  ouvrages.  Girard  remporta  le  prix 
dans  ce  concours,  il  était  alors  en  mission  dans 
le  département  de  la  Somme,  pour  y  diriger  les 
travaux  de  navigation  au  port  de  Saint-Valery. 
Eh  1794  il  revint  aii  Havre  terminer  son  ouvrage 
sur  la  résistance  des  bois.  Cet  ouvrage,  très-im- 
portant, parut  en  1798.  Au  moment  de  l'expédition 
d'Egypte ,  pour  laquelle  le  général  en  chef  appela 
de  toutes  parts  les  hommes  distingués  dans  la 
culture  des  sciences ,  Girard  fut  appelé  à  l'em- 
ploi de  sous-directeur  des  ponts  et  chaussées. 
Arrivé  en  Egypte,  il  prit  aussitôt  la  direction 
d'Une  brigade  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées , 
d'ingénieurs  militaires  et  d'ingénieurs  géographes, 
pour  lever  les  plans  de  la  ville  d'Alexandrie,  de 
son  port  et  de  la  côte  limitrophe.  A  la  création 
de  l'Institut  d'Egypte ,  il  en  fut  nommé  membre. 
Bientôt  il  se  proposa  d'étudier  le  Nil  en  remon- 
tant jusqu'aux  cataractes.  11  mesura,  de  distance 
en  distance,  la  vitesse  et  le  volume  des  eaux  à 
leur  état  extrême  d'étiage  et  des  plus  hautes 
crues.  Par  des  puits  ouverts  sur  des  sections 
transversales,  il  détermina  l'épaisseur  des  allu- 
vions  et  la  nature  des  couches  inférieures ,  puis 
les  limites  où  les  eaux  souterraines  s'élèvent  ou 
s'abaissent  en  s'éloignant  du  fleuve,  suivant  que 
ie  niveau  rnême  du  Nil  est  ascendant  ou  des- 
cendant, Il  prit  quelque  part  à  l'estimation 
des  monuments  antiques ,  par  l'étude  du  nilo- 
mètre  d'Éléphantine ,  et  par  la  comparaison  de 
l'ancienne  coudée  avec  les  mesures  modernes. 
Appuyé  sur  ces  travaux,  il  voulut  déterminer 
l'exhaussement  séculaire  du  sol  égyptien  et  du  lit 
de  son  fleuve.  Il  fit  entreprendre  des  fouilles 
méthodiques  pour  retrouver  la  base  primitive  des 
principauxmonumentsérigésdepuisSésostris  jus- 
qu'aux Antonins,  et  pour  en  calculer  l'abaissement 
au-dessous  du  niveau  des  grandes  eaux  actuelles. 
Ce  double  repère  assigné  permettra,  dans  la 
suite  des  siècles,  de  vérifier  la  détermination 
calculée  pour  ie  passé  au  sujet  des  aliuvions  du 
Nil.  L'aménagement  et  la  distribution  des  eaux 
appliquées  à  l'irrigation  des  terres  devint  aussi 
l'objet  des  études  de  Girard ,  études  qui  bientôt 
embrassèrent  toutes  les  parties  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie,  il  fut  nommé  membre  du  bu- 
reau scientifique ,  chargé  de  recueiUir  tous  les 
documents  propres  à  faire  connaître  l'état  mo- 
derne de  l'Egypte.  Ce  choix  donna  naissance  à 


663 


GIRARD 


664 


l'un  de  ses  plus  beaux  travaux,  le  grand  mé- 
moire dans  lequel  il  a  décrit  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, le  commeece  de  l'Egypte,  œuvre  mé- 
thodique ,  riclie  en  faits  alors  nouveaux. 

Il  revint  en  France  avec  le  dernier  corps  de 
l'armée.  Le  premier  consul,  qui,  avait  apprécié 
son  esprit  vif,  audacieux,  incisif,  le  choisit  lui- 
même  pour  exécuter  un  projet  dont  la  gran- 
deur l'avait  frappé.  Ce  projet,  depuis  longtemps 
préparé ,  avait  pour  but  de  donner  à  la  ville 
de  Paris  un  canal  de  navigation.  En  1632  un 
sieur  de  Foligiiy  avait  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes pour  établir  un  canal  qui  communiquât 
avec  la  capitale ,  et ,  suivant  un  procès-verbal 
du  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  il  était  ar- 
rivé, au  15  juillet  1636,  sur  un  des  ports  de  Pa- 
ris des  marchandises  qui  avaient  été  transpor- 
tées dans  la  Marne  par  un  canal  de  l'Ourcq.  En 
1697,  de  Marne,  gendre  de  Riquet,  avait  tenté 
de  dériver  la  rivière  d'Ourcq  ;  mais  les  travaux, 
à  peine  commencés,  furent  arrêtés.  L'ingénieur 
Brullé  avait  proposé ,  en  1786,  de  dériver  les 
eaux  de  la  Beuvronne  et  de  l'Ourcq  pour  fournir 
aux  distributions  d'eau  dans  Paris ,  et  pour  ali- 
menter un  canal  de  navigation  traversant  la  ca- 
pitale au  nord-est ,  et  allant  se  réunir  à  la  Seine 
par  le  fossé  de  l'Arsenal  ;  l'Académie  des  Sciences 
avait  fait  un  rapport  favorable  sur  ce  projet  :  on 
n'y  donna  cependant  alors  aucune  suite.  Il 
fut  reproduit  avec  quelques  modiûcations,  et  une 
loi  du  30  janvier  1791  autorisa  la  construction 
de  ce  canal.  Les  circonstances  mirent  encore 
obstacle  à  l'exécution  du  projet.  Les  sieurs  So- 
lages  et  Bossu,  cessionnaires  de  Brullé,  le  pré- 
sentèrent au  premier  consul  ;  mais  ce  projet  n'é- 
tait appuyé  sur  aucune  opération  graphique ,  sur 
aucun  calcul;  sans  doute  aussi  les  garanties 
d'exécution  ne  paraissaient  point  suffisantes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  offres  de  Solages  et  Bossu 
ne  furent  point  admises.  Ils  se  mettaient  en  me- 
sure de  présenter  à  ce  sujet  un  travail  plus 
complet,  lorsque  le  premier  consul  fit  rendre 
par  le  corps  législatif,  le  29  mai  1802,  un  décret 
portant  «  qu'il  serait  ouvert  un  «anal  de  déri- 
vation de  la  rivière  d'Ourcq,  et  qu'elle  serait 
amenée  à  Paris,  dans  un  bassin  près  de  La 
Villette  ;  qu'il  serait  en  outre  ouvert  un  ca- 
nal de  navigation  qui  partirait  de  la  Seine ,  au- 
dessous  du  fond  de  l'Arsenal,  se  rendrait  dans 
le  bassin  de  La  Villette ,  et  continuerait  par 
Saint-Denis  et  Montmorency  ,  pour  aboutir  à  la 
rivière  de  l'Ourcq  par  Pontoise  ».  Les  travaux 
commencèrent  le  l'"' vendémiaire  an  xi  (22  sep- 
tembre 1803).  Bientôt  ces  travaux  trouvèrent  des 
critiques  parmi  ses  collègues  eux-mêoies.  Gau- 
they,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  exposa 
ses  griefs  dans  une  brochure  qu'il  publia  et  qu'il 
envoya  au  préfet  de  la  Seine.  L'autorité  nomma 
une  commission  chargée  de  les  examiner;  elle 
fut  d'avis  «  que  le  devis  général  du  canal  de 
l'Ourcq  dressé  par  Girardj  indiquait  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  et  le  mode  d'exécu- 


tion; mais  que  dans  une  entreprise  de  cette 
espèce  il  suivent  ordinairement  des  disposi- 
tions nouvelles,  qui  changent  la  face  des  choses , 
principalement  lorsque  pendant  la  marche  des 
travaux  l'impulsion  donnée  par  l'autorité  m 
permet  pas  de  remplir  toutes  les  formalité» 
voulues  par  l'examen  et  l'approbation  préalable» 
des  différentes  parties  du  projet  ». 

Napoléon,  qui  avait  nommé  Girard  directeui. 
des  eaux  de  Paris,  voulut  que  le  2  décembre  1808,i 
jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Austerlitz,  hi 
eaux  dérivées  entrassent  dans  le  bassin  de  La  Vil  ; 
lette.  Cet  ordre  fut  exécuté  pour  «  célébrer  1; 
gloire  par  l'utilité  ».  Au  15  août  suivant,  l'on  dei 
manda  à  Gh-ard  que  les  eaux  de  ce  bassin  fusses 
amenées  au  marché  des  Innocents,  et  de  la  fontainti 
de  Jean  Goujon  jaillirent  les  eaux  de  l'Ourcc 
pour  célébrer  la  fête  de  l'empereur.  Au  15  aoû 
1811  les  eaux  dérivées  coulèrent  au  Châteai; 
d'eau  du  boulevard  Saint-Martin.  Le  15  aoûv 
1813  des  bateaux  chargés  au  loin  sur  la  rivièr* 
de  l'Ourcq  arrivaient  à  Paris  pour  la  premier*, 
fois,  en  débouchant  au  canal  de  La  Villettei 
Mais  les  événements  del814etdel815  vinren?! 
interrompre  les  travaux.  Après  que  la  ville  dd 
Paris  eut  dépensé  20  millions ,  ces  travaux  furen 
adjugés  à  une  compagnie,  en  1818,  moyennan 
un  droit  de  navigation  pendant  quatre-vingt-dix: 
neuf  ans,  à  dater  du  l*""  janvier  1823.  Vers  l'an, 
née  1820,  Girard  cessa dediriger  cetteœuvre  coni 
sidérable,  qui  l'occupait  depuis  dix-huit  ans.  Lii 
canal  de  l'Ourcq  a  96,000  mètres  de  longueur  i 
le  canal  Saint-Martin  ,  qui  le  prolonge  jusqu'à  1:  | 
Seine,  a  3,200  mètres.  Ce  double  canal  offreleil, 
avantages  suivants  :  il  amène  dans  le  bassin  dd, 
La  Villette  un  volume  d'eau  suffisant  pour  le:l 
besoins  de  Paris  :  il  établit  une  communication 
navigable  entre  la  rivière  d'Ourcq  et  la  Sein» 
et,  au  moyen  d'une  autre  branche,  delà  Seine  i 
la  Seine,  en  abrégeant  le  trajet  de  18,000  mètres. 
Le  canal  Saint-Martin  a ,  il  est  vrai ,  l'inconvé 
nient  d'apporter  quelque  gêne  dans  la  communi 
cation  des  quartiers  qu'il  traverse;  mais  il  a  étd 
l'objet  de  plaintes  plus  graves  :  on  lui  attribue  le!' 
infiltrations  d'eau  qui  ont  eu  lieu  différentes  foin 
dans  les  caves  des  maisons  aux  environs  de  sotr 
parcours,  et  notamment  en  1856.  M.  J.  Girard 
l'un  des  rédacteurs  du  journal  Le  Siècle  (n° 
des  26  septembre,  29  octobre  et  28  novembre 
1856),  s'est  fait  l'écho  de  cette  opinion ,  en  con 
cluant  même  par  demander  la  suppression  di 
canal  Saint-Martin.  Le  remède  est  un  peu  vio- 
lent :  il  s'agirait  de  détruire  à  la  fois  une  œuvre 
qui  a  coûté  près  de  8  millions,  de  donner  une 
indemnité  considérable  à  la  compagnie  qui  doii 
en  jouir  jusqu'en  1921,  de  priver  la  ville  de  l'eai 
qui  alimente  une  partie  de  ses  fontaines ,  et  le 
navigation  d'un  avantage  réel.  Cette  grave  me- 
sure ,  d'ailleurs,  si  elle  diminuait  le  mal ,  ne  h 
détruirait  pas  entièrement;  les  inondations  dont 
on  se  plaint  ont  aussi  d'autres  causes ,  comrat 
l'a  démontré  l'ingénieur  Pierre-Simon  Girard  lui- 
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même,  dân^  &on  Mémoire  sur  les  inondations 
souterraines  de  Paris,  lu  à  l'Académie  des  Scien- 
ces le  15  juin  1818,  année  où  des  reproches  sem- 
blables s'élevaient  contre  le  bassin  de  La  Villette. 
Il  est  constant  que  bien  avant  l'établissement  de 
ce  bassin  et  du  canal  de  pareilles  crues  d'eau 
souterraines  avaient  eu  lieu,  àdifférentes  époques, 
ibsolument  dans  les  mêmes  quartiers  de  Paris, 
surtout  en  1740,  1788  et  1802.  Plusieurs  enquêtes 
iurent  lieu  ;  des  mgénieurs ,  Perronet  entre  au- 
nes, les  ont  attribuées  aux  grandes  pluies  qui, 
les  hauteurs  de  Ménilmontant ,  de  Belleville  ,  de 
Hontmartre ,  produisaient  dans  les  terres  légères 
îe  ces  collines  des  infiltrations  souterraines  qui 
;uivaient  leur  pente.  Girard  ,  dans  son  mémoire, 
rouve  la  cause  de  ces  accidents  non-seulement 
laiis  l'abondance  des  pluies  et  dans  leui  conti- 
luite,   mais   aussi   dans  le    fait  d'une   moins 
lamle  évaporation  que  celle  qui  a  lieu  ordinai- 
ement  à  la  surface  du  sol.  D'après  ses  aperçus, 
outes  les  fois  que  la  hauteur  de  la  pluie  tombée 
ans   l'espace  de  deux  années  consécutives  se 
era  élevée  au-dessus  de  120  centimètres,  et  que 
?  nombre  de  jours  de  pluie  aura  été  dans  le 
nème  intervalle  de  plus  de  120,  les  quartiers 
e  Paris  situés  sur  la  rive  droite  de  la   Seine 
;?ront  menacés  pour  l'année  suivante  de  sem- 
'lables  inondations  souterraines.  On  peut  donc 
\pliquer  ainsi  les  crues  d'eau  dans  les  caves 
'une  partie  de   celte  rive.  Mais  si  l'on  peut, 
isqii'à  un  certain  point ,  en  justifier  le  canal ,  il 
ut  reconnaître   du  moins   qu'il  a  pu   contri- 
]er  à  ces  accidents  par  des  crevasses  sur  diffé- 
■nts  points.  Une  réparation ,    peut-être  même 
ic  reconstruction  générale  serait  donc  néces- 
ir  ■;  il  y  aurait  lieu  d'examiner  le  moyen  pro- 
)'e  par  M.  Pétiau,  architecte  [Siècle  du  28  no- 
Miibre  1856),   qui  consisterait  dans  l'établis- 
ment  en  contre-bas,  sur  les  deux  côtés  du 
nal ,  d'un  chenal  qui  recevrait  et  porterait  à  la 
irière  les  eaux  infiltrées  (l). 
Dans  les  Cent  Jours,  Napoléon  nomma  Girard 
specteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées. 
perdit  ce  grade  au  retour  de  Louis  X'VIII,  par 
■ffet  de  la  mesure  qui  déclarait  annuler  toutes 
5  nominations  faites  pendant  les  Cent  Jours. 
u  membre  de  l'Institut  en  1813,  il  fit  partie  de 
icadémie  des  Sciences,  qui  lui  dut  plusieurs  tra- 
jiux  importants,  entre  autres  sa  Théorie  des 
hluses,  développée  dans  plusieursmémoires,  où 
i  traite  des  moyens   d'économiser  un  volume 
ieau  considérable,  en  réduisant  la  chute  des 
jluses  d'après  certaines  conditions. 
En  1819,  la  maison  du  roi  chargea  Girard  de 
'ojeter  et  de  construire  le  grand  établissement 

;l^  Nous  apprenons  qu'une  commission  d'ingénieurs 
|natDée  par  l'autnrlté  municipale  a,  dans  son  rapport, 
infirmé  l'opinion  que  nous  venons  d'éajettre  rclallve- 
;nt  à  la  cause  des  inondations  souterraines  qu'on  pré- 
ïdait  causées  par  le  bassin  de  La  Villelte  et  le  canal 
Int-Martin.  Un  projet  a  été  arrêté  pour  la  construcllon 
lA  égout  dérWatif  qui  devra  mettre  fin  à  ces  inonda- 


gui  se  forma  sous  le  nom  d'Usine  Royale  de  l'é- 
clairage au  Gaz.  Il  alla  à  Londres  pour  y  examiner 
le  système  de  ce  nouvel  éclairage.  Il  avait  eu , 
sous  l'empire,  à  étudier  le  projet  d'un  canal  pour 
joindre  l'Ourcq,  la  Seine  à  l'Oise  et  à  l'Aisne;  il 
finit  en  1823  le  projet  du  canal  de  Soissons,  qui 
fut  approuvé  par  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées.  Il  continua  la  direction  des  eaux  de 
Paris  jusqu'en  1831,  époque  qu'il  signala  par  un 
projet  d'égoûts,  par  douze  projets  de  conduite 
des  nouvelles  eaux,  et  par  quatre  projets  d'as- 
sainissement. C'est  au  milieu  de  ces  derniers 
travaux  qu'il  fut  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur;  il  avait  été  nommé  chevalier 
sous  l'empire. 

Girard  a  laissé  des  écrits  importants.  En 
voici  les  titres  :  Traité  analytique  de  la  Ré- 
sistance des  Solides  et  des  solides  d'égale 
résistance,  auquel  on  a  joint  une  foule  de 
nouvelles  expériences  sur  la  force  et  l'élasti- 
cité spécifiques  des  bois  de  chêne  et  de  sapin; 
1798,  in-4<>  :  ce  traité  reçut  l'approbation  de  la 
classe  des  Sciences  physiques  et  mathémathiques 
de  l'Institut,  sur  le  rapport  de  Colomb  et  de  Prony  ; 

—  Rapport  à  l'assemblée  des  Ponts  et  Chaus- 
sées sur  le  projet  général  dti  canal  de  VOurcq; 

1803,  in-4°;  —  Essai  sur  le  mouvement  des 
eaux  courantes  et  la  figure  qu'il  convient 
de  donner  aux  canaux  qiii  les  conduisent; 

1804,  in-4°;  —  Devis  général  du  canal  de 
VOurcq  depuis  la  première  prise  d^eau,  à  Ma- 
reuil,  jusqu'à  la  barrière  de  Pantin;  1806, 
2  vol.  in-4'',  avecfig.  ;  1819,  in-4°;  —  Devis 
des  ponts  à  bascule  à  construire  sur  le  canal 
de  l'Ourcq  ;  1808,  in-4°  ;  —  Description  géné- 
rale des  différents  ouvrages  à  exécuter  pour 
la  distribution  des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq 
dans  l'intérieur  de  Paris;  1810,  in-4°;  — 
Recherches  expérimentales  sur  l'eau  et  sur 
le  vent,  etc.,  trad.  de  l'anglais  de  Smeaton, 
et  précédées  d'une  introduction;  1810,  in-8°;  — 
Siir  la  résistance  de  la  fonte  de  fer  ;  applica- 
tion aux  tuyaux  de  conduite  et  aux  chau- 
dières de  pompes  à  vapeur;  1811,  in-8";  — 
Recherches  sur  les  eaux  de  Paris,  les  dis- 
tributions successives  qui  en  ont  été  faites, 
et  les  divers  projets  qui  ont  été  préparés  pour 
les  augmenter  de  volume  ;  I8['2,m-i°;~  Devis 
général  du  canal  Saint-Martin  ;  1820,  in-4°; 

—  Nouvelles  Observations  sur  le  canal  Saint- 
Martin,  et  Supplément  au  Devis  général; 

1821,  in-4°,  avec  un  plan  général  ;  —  Renseigne- 
ments relatifs  à  l'embouchure  du  canal  dti 
Ducd'Angoulémeà  Saint-  Valery-sur-Somme  ; 

1822,  3  brochures  in-8^,  avec  planches;  —  Con- 
sidérations générales  sur  les  avantages  res- 
pectifs des  divers  moyens  de  transport  (extr. 
de  \â  Revue  encyclop.);  1824,  in-8";  —  Con- 
sidérations sur  les  canaux  et  stir  le  mode 
de  leur  concession;  1824,  in-8°;  —  Mémoire 
sur  le  canal  de  Soissons  ;  1824,  in-4°;  —  Du 
Dessèchement  général  de  Paris  et  de  son  As- 
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sainissement ;  1824,  in-4*;—  Sur  la  Descrip- 
tion hijdrographique  et  historique  des  marais 
Pontlns,  par  M.  de  Prony;  1825,  in-8°  (Extr. 
de  la  Revue  encyc.  )  ;  —  Recherches  sur  les 
grandes  roules,  les  canaux  de  navigation  et 
les  chemins  de  fer;  t827,  in-S";  c'est  une  in- 
troduction au  Mémoire  sur  les  grandes  routes, 
les  chemins   de  fer  et  les  canaux  de   navi- 
gation; trad.  de  l'allemand   de    Gerstner,  par 
O.  Terqueni  et  publié  la  même  année  ;  —  Rap- 
port verbal  fait  à  l'Académie  des  Sciences  à 
Voccasion  du  canal  rnaritime  de  Paris  au  Ha- 
vre; 1827,  in-8°  ;  —  Mémoire  sur  le  canal  de 
VOurcq  et  la  distribution  des  eaux,  sur  le 
dessèchement  et  V assainissement  de  Paris ,  et 
les  divers  canaux  navigables  qui  ont  été  mis  à 
exécution  ou  projetés  dans  le  bassin  de   la 
Seine,  etc. ;  1 83 1-1 843, 2  vol.  grand in-4°  et  un atias 
in-fol.;  —  Simple  Exposé  de  l'état  actuel  des 
eaux  publiques  dans  Paris  et  considérations 
succinctes  sur  le  meilleur  emploi  à  faire  du 
revenu  qu'on  en  retire;  1831,  in-8";—  Rapport 
(avec  MM.  de  Prony  et  Navier)  sur  un  mémoire 
de  MM.  Poncelet  et  Lesbros  et  les  expérien- 
ces faites  à  Metz  en  1827  et  1828  pour  dé- 
terminer le  coefficient  de  contraction  de  la 
veine  fluide  (Éxtr.  des  Ann.   des  Ponts  et 
Chaussées);   1832,   in-S";  —  Rapport  (avec 
MM.  Lacroix  et  Silvestre)  sur  un  mémoire  in- 
titulé :  Essai  sur  la  Statistique  morale  de  la 
France,  par  M-  A.  M.  Cœury;  1833,  in-8°;  — 
Rapport  verbal  fait  le  3  décembre  1 832  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  l'Institut  sur  l'ouvrage 
de  M.  Huerne  de  Pommeuse  sur  les  colonies 
agricoles;  1833,  in-8°.  —  On  a  encore  de  Girard 
les  mémoires  suivants,    dans  la  Description 
de  l'Egypte  :  Mémoire  sur  l'agriculture ,  le 
commerce  et  l'industrie  de  la  haute  Egypte; 
inséré  dans  le   Journal  des  Mines ,  t.  II  ;  — 
Résumé  de  deux  mémoires  sur  le  nilomètre 
de    l'île    d'Éléphantine   et   sur    l'ancienne 
coudée  des  Égyptiens;  inséré  aussi  dans  les 
Mém.  de   P Institut,   sect.  des  Sciences  mo- 
rales, t  V,  ann.  1804;  —  Description  de  la 
Vallée  de  l'Égarement  en  Egypte  (et  dans  le 
Journal  des  Mines ,  t.  XXXIV,  1813  )  ;  —  itf^- 
moi7'e  sur  les  mesures  agroires  de  l'ancienne 
Egypte;  —  Observations  sur  la  vallée  d'E- 
gypte et  sur  l'exhaussement  séculaire  du  sol 
qui  la  recouvre;  Mém.  de  l'Institut,  t.  II, 
1819;  —   dans  les  Méinoires  de  l'Académie 
des  Sciences  :  Mém..  sur  les  mouvements  des 
fluides  dans    les  tubes  capillaires  et  l'in- 
fluence de  la  température  sur  le  mouvement  ; 
t.  XTIT,   ann.  1818;    —  Mém.  sur  l'écoule- 
ment linéaire  de  diverses  substances  liquides 
par  des  ttibes  capillaires   de  verre;  t.  I", 
1818;  —  Mém.  sur  l'écoulement  de  Véther 
et  de  quelques  autres  fluides  par  des  tubes 
capillaires  de  verre  ;  f .  II,  1819  ;  —  Mém.  sur 
les  inondations  souterraines  auxquelles  sont 
exposés  périodiqiiemeni  plusieurs  quartiers 
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de  Paris;  t.  m,  1820;  —  Rapport  lu  à  l'A- 
cadémie en  1819,  sur  un  .Méritoire  de  M.  Co- 
chin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, relatif  à  la  digue  de  Cherbourg  com- 
parée au  break-water,  ou  jetée  de  Plimoutk; 
t.  IV,  1824; —  Rapport  sur  une  nouvelle 
machine  à  feu  exécutée  aux  abattoirs  de 
Grenelle;  ibid.;  —  Mém.  sur  les  atmos- 
phères liqiiides  et  leur  influence  sur  l'action 
naturelle  des  molécules  solides  qu'elles  en- 
veloppent; t.  IV,  1824;  — 'Rapport  sur  h 
nivellement  général  de  la  Érance  et  les 
moyens  de  l'exécuter,  lu  le  5  décembre  182S 
à  l'Académie;—  Mémoire  sur  l'écoulement  d(, 
l'air  atmosphérique  et  du  gaz  hydrogène  dea 
tuyaux  de  conduite;  Mém.  de  l'Académie  dei 
Sciences,  t.  VI,  1826;  —  Recherches  sur  lei 
canaux  de  navigation  considérés  sous  le  rap 
port  de  la  chute  et  de  la  distribution  di 
l'eau  ;  t.  VII,  1827  ;  dans  le  même  tome  et  dansi 
le  t.  VIII,  1829,  un  second  et  un  troisième  mé- 
moire sur  le  même  sujet;  —  Application  dé. 
principes  de  la  dynamique  à  l'évaluation  dei 
avantages  respectifs  des  divers  moyens  di 
transport  (ibid.);  —  Mémoire  sur  le  nivelle- 
ment général  de  la  France  (  ibid.  )  ;  —  diverse: 
notices  dans  le  Journal  des  Mines,  la  Décad 
philosophique  et  la  Revue  encyclopédique.  Se 
Œuvres  complètes  ont  été  imprimées,de  183' 
à  1832,  et  forment  3  vol.  in -4". 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Ch.  Dupin,  Discours  aux  funérailles  de  Girard-  - 
État  des  services  de  P.-S.  Girard;  1832.  —  Boissar<l,  Ia 
Hommes  iilustres  du  Calvados.  —  Mémoire  de  Girar 
sur  les  inondations  souterraines ,  sur  le  canal  à 
VOurcq,  etc.  —  Gérard,  Hecherches  sur  les  Eaux  à 
Paris.  —  Quérard,  J, a  France  littéraire.  -  P.-E.  H., 
Conquête  des  Français  en  Egypte;  Paris,  an  vu,  in  8 
p.  352. 

GIRARD  (  Philippe- Henri  tie  ) ,  célèbre  ingé 
nieur  français  ,  né  à  Lourmarin  (  Vaucluse  ),  1 
1"  février  1775,  mort  à  Paris,  le  26  août  184£ 
Ses  ancêtres  avaient  souffert  pour  la  cause  d 
protestantisme.  Dès  son  enfance  il  montra  sa  V€ 
cation  pour  la  mécanique  :  dans  ses  jeux  il  conîi 
truisait  de  petites  roues  que  faisait  mouvoir  li 
ruisseau  du  jardin  de  son  père  ;  à  l'âge  de  quatoni 
ans  il  inventa  une  ingénieuse  machine  pour  utilii 
ser  le  mouvement  des  vagues  de  la  mer  dans  I 
Méditerranée.  En  même  temps  la  botanique, 
peinture ,  la  sculpture  et  la  poésie  se  di.sputaiet 
son  intelligence.  Les  événements  de  la  révolutio 
vinrent  l'arracher  à  cette  vie  paisible  ;  ilpritlesai 
mes  pour  combattre  les  révolutionnaires  du  rnid 
Forcé  de  fuir  la  France  avec  sa  famille ,  il  se  m 
à  peindre  à  Mahon,  pour  subvenir  à  ses  besoins 
enfin,  il  se  fit  industriel ,  et  créa  à  Livourne  jir 
fabrique  de  savon.  A  cette  époque,  àgédedix-liù 
ans,  il  inventa  une  machine  à  graver  les  pierri' 
dures  et  à  réduire  les  statues;  un  condensatftf 
d'électricité,  etc.  Rentré  dans  son  pays  après  le 
thermidor,  il  établit  une  fabrique  de  produits  cb 
miques  sur  les  débris  de  l'abliaye  de  Saint- Yictlj 
à  Marseille.  Le  13  vendémiaire  le  força  de  noi 
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veau  à  s'expatrier.  Il  se  réfugia  à  Nice,  où  ,  à  la 
suite  de  deux  concours  successifs,  il  obtint  la 
chaire  de  chimie  et  celle  d'histoire  naturelle, 
qu'on  venait  d'y  créer  :  Girard  avait  à  peine  dix- 
■euf  ans.  De  retour  à  Marseille,  après  le  18  bru- 
iraaiie,  il  y  fit  un  cours  de  chimie  dans  l'une  des 
salkà  de  l'Académie,  dont  il  était  membre,  puis 
il  ^.  rendit  à  Paris. 

L'exposition  de  1806  montra  la  puissance  d'in- 
vention dont  Philippe  de  Girard  était  doué.  On  y 
un  ait  de  lui  une  lunette  achromatique  où  le 
llinî-glass  était   remplacé  par  un  liquide;  des 
lùli  s  vernies  et  peintes  par  un  procédé  particu- 
ici',  dont  le  brevet  est  aux  archives  du  Con- 
.;ei\atoire  des  Arts  et  Métiers;  enfin,  les  lampes 
lyilrostatiques   à   niveau    constant   qu'il  avait 
iiK.uinées  avec  son  frère  ,  Frédéric  de  Girard. 
Li     leux  frères  avaient  pris  un  brevet  en  1804 
viii'  ces  lampes,  dans  lesquelles  un   système 
If  myaux,  imité  de  la  fontaine  de  Héron,  faisait 
ei^onter  sans  aucun   rouage  l'huile  contenue 
liiis  le   pied  jusqu'à    la  mèche.   La  solution 
la  singulier  problème   de  la  lampe  hydrosta- 
ique  à   niveau   constant  fit ,   à  cette  époque , 
mo   révolution  dans  l'éclairage.    Hachette  en 
■i  l'objet  d'une  démonstration  spéciale  dans 
;  çons  à  l'École  Polytechnique  et  l'a  décrite 
Li;  :  son  Traité  de  Mécanique  et  dans  le  Bul- 
!     ,'  delà  Société  d' Encouragement .  M.Ingres 
1  ;■'  lit  alors  les  élégants  dessins  qui  décoraient 
e;  'urapes.  Les  globes  de  verre  dépoli,  qui  con- 
trent aussi  à  leur  succès,  sont  aujourd'hui 
:  lus  dans  le  monde  entier.  Vers  le  même 
ci.jis  Philippe  de  Girard  perfectionnait  la  ma- 
;h!ne  à  vapeur  par  quelques  innovations  d'une 
i;" '(^  importance,  telles  que  l'emploi  de  l'ex- 
n  de  la  vapeur  dans  un  seul  cyUndre  et  la 
iction  du  mouvement  rotatoire  sans  l'inter- 
ire  d'un  balancier.  La  gloire  de  ces  deux 
ctionneraents   a  été  usurpée  en   1815  par 
iii  Anglais,  Maudsley,  et  en  1819  par  un  Améri- 
aiii,  Olivier  Evans;  «  mais  le  brevet  pris  en  1806, 
it  iVI.  Ampère ,  par  l'inventeur  français  et  la  mé- 
aille  d'or  qui  lui  fut  accordée  la  même  année 
lai"  la  Société  d'Encouragement ,  sur  le  rapport 
ie  M.  de  Prony,  sont  là  pour  attester  son  in- 
ntestable  droit  de  priorité.  »  Le  brevet  d'in- 
ention  que  M.  de  Girard  prit  en  1806  con- 
aussi  la  description  d'une  machine  à  rota- 
immédiate,  pour  laquelle  un  ingénieur  an- 
is,  Mastermann ,  prit  une  patente  douze  ou 
Pltaze  ans  plus  tard. 
En  1810,  Napoléon,  pour  porter  un  coup  de 
)lus  à  l'industrie  cotonnière  des  Anglais,  à  qui 
1  avait  fermé  tous  les  ports  de  l'Europe  par  son 
ystèrae  de  blocus  continental ,  rendit  le  décret 
iuivant,  daté  du  palais  de  Bois-le-Duc ,  le  7  mai  : 
Portant  un  intérêt  spécial  aux  progrès  des  ma- 
mfactures  de  notre  empire  dont  le  lin  est  la 
ïiatière  première;  considérant  que  le  seul  obs- 
acle  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles  réunissent  la 
ïiodicité  du  prix  à  la  perfection  de  leurs  pro- 


duits résulte  de  ce  qu'on  n'est  point  encore  par- 
venu à  appliquer  des  machines  à  la  filature  du 
lin  comme  à  celle  du  coton ,  nous  avons  dé- 
crété et  décrétons  :  Article  1^'"  :  Il  sera  accordé 
un  prix  d'im  million  de  francs  à  l'inventeur, 
de  quelque  nation  qu'il  puisse  être ,  de  la  meil- 
leure machine  propre  à  filer  le  lin.  —  Art.  2.  A 
cet  effet  la  somme  d'un  million  est  mise  à  la 
disposition  de  notre  ministre  de  l'intérieur.  — 
Art.  3.  Notre  présent  décret  sera  traduit  dans 
toutes  les  langues  et  envoyé  à  nos  ambassadeurs, 
ministres  et  consuls  dans  les  pays  étrangers , 
pour  être  rendu  public.  —  Art.  4.  Nos  ministres 
de  l'intérieur,  du  trésor  et  des  relations  exté- 
rieures sont  chargés  de  l'exécution  du  présent 
décret.  «  Ce  décret  parut  dans  le  Moniteur  du 
12  mai.  «  Quelques  jours  après  la  publication 
du  décret  impérial ,  dit  M.  Ampère,  Phihppe  de 
Girard, alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  était  chez 
son  père,  à  Lourmarin  ;  pendant  ie  déjeûner  de 
la  famille ,  on  apporta  le  journal  qui  contenait  ce 
défi  magnifique  jeté  à  l'esprit  d'invention ,  sans 
exclure  aucun  peuple.  M.  de  Girard  passa  le 
journal  à  son  fils,  en  lui  disant  :  «  Philippe, 
voilà  qui  te  regarde.  «  Après  le  déjeuner  celui-ci 
se  promenait  seul,  décidé  à  résoudre  le  pro- 
blème. Jamais  il  ne  s'était  occupé  de  rien  qui 
eût  rapport  à  l'industrie  dont  il  s'agissait;  il  se 
demanda  s'il  ne  devait  pas  étudier  tout  ce  qui 
avait  été  tenté  sur  le  sujet  proposé  ;  mais  bientôt 
il  se  dit  que  l'offre  d'un  million  prouvait  qu'on 
n'était  arrivé  à  rien  de  satisfaisant.  Il  voulut 
tout  ignorer,  pour  mieux  conserver  l'indépen- 
dance de  son  esprit.  Il  rentra,  fit  porter  dans 
sa  chambre  du  lin ,  du  fil ,  de  l'eau ,  une  loupe , 
et,  regardant  tour  à  tour  le  lin  et  le  fil,  il  se  dit  : 
avec  ceci  il  faut  que  je  fasse  cela.  Après  avoir 
examiné  le  lin  à  la  loupe,  il  le  détrempa  dans 
l'eau,  l'examina  de  nouveau,  et  le  lendemain,  à 
déjeûner,  il  disait  à  son  père  :  «  Le  million  est  à 
moi.  M  Puis  il  prit  quelques  brinsdelin,  les  décom- 
posa par  l'action  de  l'eau ,  de  manière  à  en  sé- 
parer les  fibres  élémentaires ,  les  fit  glisser  l'une 
sur  l'autre,  en  forma  un  fil  d'une  finesse  extrême, 
et  ajouta  :  «  lime  reste  à  faire  avec  une  machine 
ce  que  je  fais  avec  mes  doigts ,  et  la  machine  est 
'trouvée.  »  Elle  l'était  pour  lui  ;  le  germe  de  la  dé- 
couverte était  éclos  dans  sa  pensée.  » 

Deux  mois  après  cette  tentative,  le  18  juillet 
1810,  Philippe  de  Girard  prenait  un  premier 
brevet  d'invention.  Nous  laissons  ici  parler  M.  de 
Girard  lui-même.  «  Tout  le  système  actuel,  dit- 
il,  de  la  filature  mécanique  du  lin  se  fonde  sur 
deux  principes  essentiels  :  le  premier,  qui  sert 
de  base  à  toutes  les  opérations  préparatoires  que 
le  lin  subit,  depuis  le  peignage  jusqu'à  la  der- 
nière filature,  ou  filature  en  fin  exclusivement, 
est  l'étirage  à  sec  au  moyen  des  séries  de  peignes 
mobiles  sans  fin,  seul  procédé  trouvé  ju.squ'à  ce 
jour  pour  distribuer  uniformément,  sur  une 
longueur  indéfinie,  les  brins  du  lin  peigné,  sans 
altérer  leur  parallélisme;  le  second ,  qui  a  seul 
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rendu  possible  la  filature  mécanique  du  lin  jus- 
qu'à un  degré  de  finesse  illimité ,  est  la  décom- 
position du  lin  en  ses  fibres  élémentaires,  dé- 
composition que  nous  produisons  dans  le  fil  en 
gros  par  l'iramersioa ,  soit  dans  une  lessive  al- 
caline, soit  simplement  dans  l'eau  froide  ou 
chaude ,  et  qui ,  transformant  pour  ainsi  dire  le 
lin  en  une  nouvelle  substance ,  permet  de  l'étirer 
désormais  comme  le  coton ,  entre  des  cylindres 
rapprochés,  et  d'en  former  ainsi  des  fils  incom- 
parablement plus  fins  que  ceux  qu^  l'on  pouvait 
obtenir  en  filant  les  brins  du  lin  dans  leur  lon- 
gueur primitive,  comme  cela  avait  lieu  dans 
l'ancien  procédé  anglais  (t).  Ces  deux  principes 
fondamentaux,  entièrement  inconnus  dans  les 
filatures  qu'on  avait  essayé  d'établir  avant  le 
grand  prix  proposé  par  Napoléon ,  se  trouvent 
énoncés  pour  la  première  fois  dans  mon  brevet 
d'invention  du  18  juillet  1810.  » 

Les  nombreuses  machines  décrites  dans  les 
brevets  de  l'inventeur,  et  exécutées  dans  deux 
filatures  qu'il  établit  à  Paris  de  1813  à  1816,  ne 
furent  que  la  réalisation  de  ces  deux  inventions 
fondamentales.  Depuis  lors ,  quarante-sept  ans 
se  sont  écoulés  :  les  inventions  primitives  sont 
restées  tout  entières ,  et  ces  inventions  sont  au- 
jourd'hui ,  comme  elles  le  furent  dès  le  premier 
jour,  les  conditions  indispensables  d'existence 
de  la  filature  mécanique  du  lin. 

Six  mois  après  la  publication  officielle  du  dé- 
cret impérial ,  c'est-à-dire  quatre  mois  après  l'in- 
vention de  Philippe  de  Girard  faite,  brevetée, 
publiée,  annoncée  à  l'empereur,  et  en  pleine 
voie  d'exécution ,  parut  un  programme  restrictif 
sur  tous  les  points ,  comme  si  l'on  eût  regretté 
d'avoir  tant  promis  pour  une  chose  qu'un  seul 
homme  avait  trouvée  tout  de  suite.  Reprenant  en 
sous-œuvre  l'offre  impériale,  ce  programme  la 
morcelait,  la  transformait,  et  entre  autres  con- 
ditions extraordinaires,  exigeait  du  fil  de  400,000 
mètres  au  kilogramme,  et  voulait  qu'en  outre 
ce  prodige  fût  produit  avec  une  économie  de 
huit  dixièmes  sur  le  prix  du  fil  à  la  main.  «  Le 
moindre  mal  d'une  condition  pareille,  disait,  en 
1853,  M.  Charles  Dupin,  dans  un  rapport  fait 

;i)  «  J'appelle  6rtns  ces  filaments  plus  ou  moins  fins  que 
Ton  obtient  par  la  division  du  lin  au  moyen  du  peignage. 
J"ai  découvert  le  premier  que  ces  brins ,  dont  la  longueur 
est  ordinairement  de  4  à  8  décimètres  ,  sont  composés 
de  fibrilles  d'une  ténuité  qui  les  ren'J  presque  impercep- 
tibles à  l'œil  nu,  et  qui  n'ont  guère  que  Bo  à  60  niillimè- 
tres  de  longueur.  Ces  fibres,  vue»  au  microscope,  se  inon- 
trentsous  la  forme  d'un  ruban  transparent,  poli,  bril- 
lant, terminé  par  deux  pointe»  effilées,  et  qui  se  tord 
rapidement  en  forme  de  vis  quand  on  le  tient  suspendu 
par  une  de  ses  extrémités.  C'est  en  ramollissant,  .1  l'aide 
de  l'eau  froide  ou  chaude  .  la  matière  glutinease  qui 
tient  ces  fibrilles  réunies,  et  en  les  faisant  ensuite  glisser 
les  unes  sur  les  autres  ,  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
queje  parviens  à  allonger  et  amincir  les  brins  sans  les 
casser  et  sans  diminuer  en  rien  la  ténacité  des  fibres; 
et  c'est  ainsi  flue  je  puis  former  avec  un  Un  grossier  un 
fil  plus  mince  que  chacun  des  brins  dont  il  est  composé. 
Ce  procédé  si  important,  décrit  dans  mon  brevet  du 
18  juUlet  1810,  n'a  été  adopté  par  les  Anglais  qu'en 
1816. » 


au  sénat ,  n'était  pas  la  facilité  qu'elle  donnait 
de  ne  point  décerner  le  prix;  le  pire  était  de 
lancer  l'industrie  dans  une  voie  qui  ne  pou- 
vait conduire  les  (dateurs  qu'à  la  ruine.  On 
écartait  la  fabrication  du  but  essentiel,  du 
but  qui  donne  la  richesse  par  centaines  de  mil- 
lions ,  non  pas  avec  des  chefs-d'œuvre  de  finesse 
et  des  tours  de  force  inventés  pour  plaire  m. 
luxe,  mais  par  des  produits  simples,  communs,; 
à  l'usage  de  millions  d'hommes,  et  qui  produi-; 
sent  an  commerce  une  opulence  incomparable,  » 
Évidemment  ce  n'était  pas  la  production  res-î 
ti'einte  du  luxe  qu'avait  en  vue  le  programme,! 
non  plus  que  le  décret  ;  mais  cette  production 
d'un  fil  si  excessivement  fin  était  seulement  une 
difficulté  tardive  apportée  à  la  remise  du  prix. 
Cependant,  Philippe  de  Girard,  qui  voulait  rera-i 
plir  les  conditions  du  programme,  poursuivit  et 
atteignit  les  dernières  limites  du  possible.  Mai* 
il  le  fit  exceptionnellement  sur  une  machine  des- 
tinée et  réservée  pour  le  concours.  Dans  la  fabri- 
cation ,  il  s'appliqua  surtout  à  établir  le  filage  le 
plus  parfait,  et  il  y  réussit.  Chaptal  en  présenta 
les  prodaits  à  l'empereur,  qui  en  fut  satisfait. 
Plus  tard  des  experts,  qui  en  1818  refusèrent 
pour  le  gouvernement  les  machines  qu'olfrail 
encore  Philippe  de  Girard,  déclarèrent  pourtant 
dans  leur  rapport  que  ces  mécaniques  filaient  du 
fil  du  n"  40,  et  aujourd'hui  on  ne  file  guère  au 
delà  du  n°  50. 

«  La  filature  du  lin  par  mécanique,  disait 
Chaptal  en  1819,  dans  son  Histoire  de  Vlndm-t 
trie  française,  &  dû  éprouver  plus  de  difficulté! 
que  celle  de  la  laine  et  du  coton  :  chaque  fila-1 
ment  de  lin  présente  une  réunion  de  brins  élé.l 
mentaires  qui  sont  collés  entre  eux ,  et  qu'il  fauli 
désunir  et  séparer  pour  pouvoir  obtenir,  par  li 
filature,  une  finesse  de  fil  convenable  :  la  fileusci 
à  la  main  exécute  cette  opération  par  la  pression 
de  ses  doigts  et  le  secours  de  la  salive;  elle  dé- 
tache les  brins  l'un  de  l'autre  en  les  refoulani 
vers  le  bas ,  et  lie ,  par  la  torsion ,  les  brinsi 
qu'elle  conserve  au  centre  :  le  fil  est  d'autant  plus! 
gros  qu'elle  l'a  composé  de  plus  de  brins,  et  U 
fil  le  plus  fin  possible  est  celui  qui  n'est  formf 
que  d'un  seul  brin  élémentaire.  Pour  applique! 
la  mécanique  à  la  filature  du  lin ,  il  falloit  don( 
commencer  par  dissoudre  le  gluten  qui  fie  les 
brins  qui  forment  un  filament,  et  je  ne  connoii 
que  M.  Ph.  de  Girard  qui  s'en  soit  utilement  oc- 
cupé. Celte  opération  préliminaire  est  indispen- 
sable pour  la  filature  fine ,  et  elle  est  avantageust 
pour  la  grossière.  Un  étabfissement^fondé  sur  a 
principe  avoit  été  formé  à  Paris  sous  la  directior 
deM.de  Giraid  ;  mais  legouvernement  d'Autrich» 
a  enlevé  cet  habile  artiste  à  la  France.  Les  pro 
doits  qu'il  avoit  obtenus  chez  nous  jouissoieni 
déjà  d'un  grand  crédit  dans  nos  fabriques  ;  il  filoit 
à  volonté,  depuis  le  plus  gros  numéro  jusqu'au  fc 
de  dentelle.  Avant  M.  de  Girard ,  M.  Lafontaini 
avoit  établi,  à  La  Flèche,  une  filature  de  lin  etdl 
chanvre,  par  mécanique  ;  mais  il  s'était  bornfl 
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constamcûeni  à  produire  le  fil  nécessaire  à  la 
qualité  des  toiles  de  Laval.  » 

Tout  était  donc  prêt  pour  le  verdict  du  jury 
quand  arriva  le  renversement  de  l'empire.  Suivant 
le  programme,  l'examen  comparatif  des  machines 
devait  avoir  lieu  dans  une  salle  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Ce  concours  ne  fut  pas 
provoqué.  A  l'époque  où  le  prix  devait  être  dé- 
cerné, «  qu'est-ce  qui  ne  se  trouva  plus  là?  dit 
M.  Thiers,  ce  fut  le  million  ». 

A  l'approche  des  étrangers,  en  1813,  Philippe 
de  Girard ,  mis  déjà  sur  la  voie  par  ses  grandes 
découvertes  sur  la  vapeur,  inventa  presque  ins- 
tantanément les  armes  à  vapeur,  dont  l'essai  réus- 
sit très-bien  sous  les  yeux  d'une  commission 
composée  du  duc  de  Bassano,  du  duc  de  Rovigo, 
du  général  Gonrgaud  et  de  plusieuis  officiers 
d'artillerie ,  parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  le 
général  Paixhans,  particulièrement  apte  à  juger 
cette  invention,  dont  il  parle  dans  son  ouvrage 
sur  l'artillerie.  La  machine- modèle  tirait  180 
coups  par  minute ,  et  perçait  à  dix  pas  la  tôle  à 
cuirasse  et  à  cent  pas  une  planche  de  4  centimè- 
tres d'épaisseur.  Sur  le  rapport  de  ia  commission, 
la  construction  de  ces  machines  en  grand  fut  or- 
donnée et  les  fonds  assignés;  «  mais  quelle  que 
fût  l'étonnante  rapidité  de  l'invention  et  de  l'exé- 
cution ,  dit  M.  Ampère,  la  promptitude  des  évé- 
nements fut  plus  grande  encore  ».  Ces  armes  ne 
furent  pas  finies  à  temps  pour  être  employées , 
et  depuis,  il  faut  le  dire,  on  n'a  plus  cherché  à 
les  appliquer.  On  sait  que  douze  ans  plus  tard 
l'Américain  Perkins  annonça  sous  son  nom  l'in- 
vention des  armes  à  vapeur.  Les  journaux  fran- 
çais réclamèrent  ;  et  cependant  Perkins  n'en  fut 
pas  moins  longtemps  regardé  comme  l'inven- 
teur des  armes  à  vapeur.  Les  titres  qui  consta- 
tent les  droits  de  Philippe  de  Girard  se  trouvent 
dans  les  dossiers  du  musée  d'artillerie,  n°  6146. 
Arago,  qui  enl  845,  dans  la  discussion  surl'anne- 
ment  des  fortifications  de  Paris ,  avait  attribué 
l'invention  du  fusil  à  vapeur  à  Perkins ,  se  ré- 
tracta le  surlendemain,  et  déclara  que  c'était  à 
l'inventeur  de  la  filature  du  lin  qu'était  due  la 
première  idée  du  fusil  à  vapeur  et  sa  première 
réalisation. 

Cependant,  pour  réaliser  et  soutenir  son  in- 
vention de  la  filature  mécanique  du  lin,  Philippe 
de  Girai'd  avait  employé  toute  sa  fortune  et  celle 
'de  ses  frères,  qui  s'étaient  joints  à  lui.  Arrêté 
iau  milieu  de  ses  ateliers  pour  les  dettes  de  cette 
invention,  il  fut  mis  à  Sainte-Pélagie.  «  Philippe 
jde  Girard  n'eut,  dit  M.  Ampère,  d'autre  moyen 
de  satisfaire  au  premier  besoin  et  d'obéir  au  pre- 
mier devoir  de  tout  inventeur,  celui  de  réaliser  sa 
découverte,  que  d'accepter  les  offres  avanta- 
geuses de  l'Autriche.  Il  partit  le  cœur  déchiré , 
emportant  la  moitié  de  ses  machines  à  Vienne; 
l'autre  moitié ,  formant  un  assortiment  complet , 
resta  à  Paris,  où  ses  frères  devaient  donner  suite 
àl'entreprisecommencée.  »  Le  refus  d'un  prêt  de 
la  part  du  gouvernement  laissa  consommer  la 
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ruine  de  leur  établissement  (1).  Philippe  de  Girard 
était  pai-ti  avec  son  associé,  Constant  Prévost,  qui 
devint  plus  lard  membre  de  l'Académiedes  Scien- 
ces et  professeur  de  géologie  à  la  Sorbonne.  Il  es- 
pérait pouvoir  revenir  en  France  au  bout  de  deux 
ans,  et  reprendre  la  continuation  de  son  œuvre 
dans  sa  patrie.  Mais  il  fut  loin  de  retirer  de  son  in- 
vention les  avantages  pécuniaires  que  le  gouver- 
nement autrichien  lui  avait  fait  espérer.  «  Il  n'en 
poursuivit  pas  moins  avec  une  merveilleuse  ac- 
tivité, dit  M.  Ampère,  le  cours  de  ses  inven- 
tions. Il  complétait  ses  travaux  sur  la  filature 
mécanique  du  lin  par  une  machine  à  peigner, 
qu'il  devait  perfectionner  encore.  Devançant  la 
navigation  à  vapeur  établie  aujourd'hui  sur  le 
Danube,  il  faisait  remonter  ce  fleuve  depuis 
Pesth  jusqu'à  Vienne  par  un  bateau  que  pous- 
sait une  machine  dans  laquelle  M.  de  Girard  avait 
employé  le  premier  son  invention  des  généra- 
teurs de  vapeur  composés  de  tubes  étroits  pour 
rendre  les  explosions  inoffensiyes  :  ces  généra- 
teurs sont  maintenant  partout  en  usage.  » 

Cependant  en  France  des  créanciers  de  la  fila- 
ture faisaient  vendre  aux  enchères  tous  les  biens 
patrimoniaux  de  Philippe  de  Girard  et  de  sa  fa- 
mille, couverts  d'hypothèques  pour  répondre  à 
la  demande  et  en  confiance  du  décret  impérial 
du  7  mai  1810.  Ce  fut  alors  que  Philippe  de  Gi- 
rard fut  appelé  à  Varsovie  par  l'empereur  de  Rus- 
sie; il  accepta,  dans  l'espoir  de  sauver  au  moins 
sa  vieille  maison  paternelle.  Une  grande  fila- 
ture mécanique  de  lin  fut  fondée  en  Pologne, 
par  le  concours  des  fonds  du  gouvernement 
et  d'une  société  d'actionnaires.  Autour  de  cet 
établissement  s'éleva  bientôt  une  petite  ville, 
qui  prit  le  nom  de  Girardow.  «  En  acceptant 
l'emploi  d'ingénieur  en  chef  des  raines  de  Po- 
logne, dit  M.  Ampère,  Philippe  de  Girard  se 
réserva  expressément  dans  son  serment  la  qualité 
de  Français.  Les  nobles  expressions  de  ce  serment 
honorent  aussi  le  gouvernement  qui  les  accepta. 
Son  emploi  fut  pour  M.  de  Girard  l'occasion  de 
plusieurs  inventions  importantes;  car  il  ne  pou- 
vait s'occuper  d'un  sujet  quelconque  sans  être 
conduit  à  des  idées  nouvelles  :  aussi  produisit- 
il  en  dehors  de  son  service  une  foule  d'inven- 
tions ;  telles  qu'un  appareil  pour  l'extraction  et 
l'évaporation  du  jus  de  betteraves,  une  nouvelle 
roue  hydraulique  propre  à  utiliser  les  grandes 
chutes  d'eau  et  d'où  résulta  sur  la  construction 
de   divers    étangs  une  économie   de  plus  de 


(1)  Les  commissaires  du  gouvernement  français  avalent 
déclaré  que  les  machines  de  Girard  ne  valaient  rien.  In- 
ventées pour  filer  le  lin ,  ils  les  jugèrent  seulement  im- 
propres à  filer  le  chanvre ,-  ils  leur  trouvèrent  trop  de 
fer,  irnp  de  cuivre  et  trop  d'eau,  et  déclarèrent  qu'elles 
n'étaient  pas  même  bonnes  à  être  placées  au  Conserva- 
toire pour  y  être  étudiées  par  les  artistes.  A  l'iieure 
qu'il  est,  le  Conservatoire  ne  les  possède  pas  encore.  Ce- 
pendant, parune  anomalie  singulière,  ce  rapport  constate 
que  ces  machines  filaient,  dans  le  travail  courant,  du 
Cl  du  n°  40.  Par  suite  de  ce  rapport,  Philippe  de  Girard 
ne  put  obtenir  du  gouvernement  royal  un  sinaple  prêt 
de  8,000  francs  pour  soutenir  ses  ateliers. 
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400,000  florins,  ainsi  que  le  ministre  des  finances 
le  déclara  au  conseil  des  mines  en  disant  que 
parces  seuls  changements  M.  de  Girard  procurait 
une  économie  équivaieiife  à  plus  que  ses  ap- 
poinferneats  pendant  la  durée  de  son  contrat  ; 
un  perfectionnement  dans  les  fourneaux  à  zinc, 
d'où  est  résulté  une  économie  de  quatre  onziè- 
mes sur  le  combustible;  le  chronothermomètre 
placé  sur  la  façade  du  palais  de  la  Banque  à  Var- 
sovie depuis  1829,  et  qui  marque  à  chaque  ins- 
tant et  conserve  inscrite  sur  un  tableau  exposé 
aux  regards  du  public  la  température  de  cha- 
cune des  vingt-quatre  heures  précédentes  ;  le 
raétéorographe  construit  à  l'observatoire  de  la 
même  ville,  et  qui  indique  pour  tous  les  mo- 
ments de  la  journée  la  température  de  l'at- 
mosphère ,  la  hauteur  du  baromètre ,  la  quan- 
tité de  pluie  tombée,  la  vitesse  et  la  direction 
du  vent;  des  machines  à  fabriquer  les  bois  de 
fusil  et  à  creuser  l'encastrement  de  la  platine  et 
de  la  sous-garde  dans  huit  bois  de  fusil  à  la 
fois;  en  1830,  une  machine  à  tourner  les  corps 
sphériques  avec  une  précision  mathématique; 
un  appareil  pour  chauffer  l'air  dans  les  hauts 
fourneaux  qui  a  été  adopté  en  Angleterre,  de 
grandes  machines  à  vapeur  de  la  force  de  cent 
chevaux  sans  balancier,  de  nouvelles  turbines  di- 
tes à  tourbillons,  etc.  Et  toujours  à  mesure  que 
M.  de  Girard  réalisait  une  conception  nouvelle, 
il  en  faisait  parvenir  le  résultat  en  France.  ;> 

Les  droits  de  Phihppe  de  Girard  à  l'invention 
de  la  filature  mécanique  du  lin  furent  solennel- 
lement constatés  par  la  Société  d'Encouragement 
pour  l'industrie  nationale  en  1842.  «  Après  avoir 
mûrement  examiné  les  pièces  de  ce  grand  débat, 
disait  M.  Olivier,  dans  son  rapport ,  la  Société 
d'Encouragement  revendique  hautement  pour  la 
France  l'honneur  de  cette  belle  et  utile  décou- 
verte ,  en  décernant  la  grande  médaille  d'or  à 
M.  de  Girard.  >>  Cependant  un  homme  politique 
inlluent  prétendit  à  la  gloire  d'avoir  à  grand'- 
peine  dérobé  à  l'Angleterre  et  donné  à  la  France 
l'invention,  qu'il  déclarait  anglaise ,  de  la  fdature 
mécanique  du  lin.  Il  prétendit  que  la  première 
machine  de  ce  genre  introduite  en  France  l'a- 
vait été  par  son  ordre  etcachée  dans  du  suif.  Cette 
conquête  fut  célébrée  dans  les  journaux ,  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés,  etc.  Phi- 
lippe de  Girard ,  alors  en  Pologne ,  réclama  et 
prouva  ses  droits ,  et  bientôt  la  vérité  fut  rétablie. 
Une  autre  médaille  d'or  fut  décernée,  en  1844, 
par  le  jury  de  l'Exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale  à  Philippe  de  Girard.  «  M.  Phi- 
lippe de  Girard,  disait  le  rapporteur,  est  incontes- 
tablement l'homme  de  notre  siècle  qui  a  pris  la 
première  et  la  plus  glorieuse  part  à  l'industrie 
de  la  filature  mécanique  du  lin...  Le  problème  de 
la  filature  mécanique  du  lin  est  résolu.  M.  Phi- 
lippe de  Girard  a  découvert,  publié  et  appliqué 
les  principes  fondamentaux  de  cette  solution. 
C'est  un  titre  de  gloire  qui  lui  appartient  et  qui 
appartient  à  son  pays.  »  iSéanmoins,  la  résis- 


tance ministérielle  fut  telle  que  Philippe  de  Girard 
mourut  sans  avoir  pu  obtenir  la  croix  d'Honneur. 

Dans  son  mémoire  adressé  au  roi,  aux  mi- 
nistres et  aux  chambres  en  1840,  Philippe  de 
Giraixl ,  en  faisant  l'histoire  de  son  invention, 
avait  revendiqué  ses  droits  dans  ces  termes  : 
■'  Je  viens  réclamer  devant  mon  souverain  et 
devant  les  représentants  de  mon  pays,  pour 
l'honneur  du  génie  français ,  le  mérite  d'une  in- 
vention qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  de  l'Eu- 
rope ,  invention  qui  appartient  incontestablement 
à  la  France ,  et  dont  on  veut  pourtant  l'obliger  à 
faire  hommage  h  l'Angleterre.  Je  viens  réclamer 
aussi  contre  l'oubli  dans  lequel  le  gouvernement 
a  laissé  tomber  le  prix  solennel  offert  par  Napo- 
léon à  celui  qui  résoudrait  le  problème  de  la 
filature  mécanique  du  lin  ;...  et  peut-être  le  gou- 
vernement de  mon  pays  trouvera-t-il  conve- 
nable de  constater  d'une  manière  digne  de  la 
France  que  le  grand  problème  proposé  par 
Napoléon  fut  résolu  par  un  Français.  La  filature 
mécanique  du  lin  n'existait  pas  ;  les  Anglais  la  ' 
cherchaient  vainement  depuis  longues  années; 
d'inutiles  essais  avaient  été  faits  en  France.  C'é- 
tait une  lacune  choquante  dans  le  vaste  ensemble 
de  l'industrie  manufacturière.  Napoléon  voulut 
qu'elle  fût  comblée  ;  il  adressa  un  appel  solennel 
aux  génies  créateurs  de  toutes  les  nations.  Beau- 
coup essayèrent  d'y  répondre;  je  fus  seul  assez 
heureux  pour  résoudre  le  problème.  L'empereur 
le  sut;  il  vit  les  résultats,  et  il  en  fut  satisfait. 
Mais  l'époque  du  concours  n'était  pas  arrivée  ; 
l'empire  s'écroula ,  et  la  promesse  de  Napoléon  < 
fut  oubliée.  Et  maintenant,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  que  l'inventeur  ait  été  frustré  du  prix 
qui  lui  était  si  légitimement  acquis,  ses  compa-' 
triotes  le  dépouillent  de  l'honneur  de  sa  création. 
Des  écrivains ,  des  orateurs  français  se  félicitent  i 
dans  les  journaux  et  à  la  tribune  même  de  voir  i 
nos  fabricants  parvenus  enfin  à  dérober  à  l'An- 
gleterre ces  procédés  qu'elle  a  reçus  de  nous.  Je 
viens  protester  conti-e  cet  acte  de  lèse-patrie  ;  je 
viens  réclamer  pour  mon  pays  et  pour  moi  cette  i 
invention  dont  tous  les  pays  de  l'Europe,  excepté  i 
la  France,  ont  fait  honneur  à  la  France  et  à  moi. 
Je  veux  prouver  que  la  filature  mécanique  du 
lin  est  une  invention  purement  française ,  que  i 
c'est  par  moi  seul  qu'elle  a  été  créée,  etc.  »  En 
effet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
le  16  mai  1815,  deux  associés  de  Philippe  de  Gi- 
rard avaient  enlevé  les  dessins  de  sa  machine 
et  les  avait  portés  en  Angleterre,  où  une  patenté 
avait  été  prise  en  leur  nom  en  société  de  M.  Ho- 
race Hall, à  l'insu  de  Philippe  de  Girard.  Cette 
patente  est  la  traduction  des  divers  brevets  de^ 
Philippe  de  Girard ,  et  les  dessins  qui  se  voient  i 
à  Vinrollment  office  à  Londres  sont  calqués  I 
sur  les  siens. 

En  1844,  Girard  revint  en  France  A  son  ar- 
rivée, il  trouva  ses  inventions  nouvelles  sai- 
sies en  pleine  exposition ,  par  un  créancier  des 
anciennes  filatures,  qui  avait  su  se  créer  un  titre 
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ayant  trente  ans  moins  un  mois.  Poursuivi  lui- 
môme  à  outrance,  Philippe  de  Girard  dut  se 
cachera  la  campagne,  chez  un  ami,  jusqu'au  1"^ 
février  1845,  jour  où  il  accomplit  sa  soixante- 
dixième  année.  Cependant  on  avait  remarqué  ses 
inventions  dans  les  salles  de  l'Exposition  de  1844  ; 
on  y  avait  vu  sa  machine  à  peigner  le  lin,  en 
usage  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  les  fa- 
briques de  France  et  d'Angleterre;  de  nouveaux 
greniers  à  blé,  des  bois  de  fusil,  d'un  fini  par- 
fait ,  et  où  tous  les  encastrements  étaient  creusés 
à  la  mécanique  ;  de  nouveaux  canons  de  fusil , 
un  piano  à  double  octave,  et  un  instrument  nou- 
veau le  trcmolophone ,  que  Liszt  lui-même 
voulut  essayer.  Il  avait  une  pension  deretraite  que 
lui  faisait  la  Russie;  la  Société  des  Inventeurs, 
sur  la  proposition  de  M.  Chapelle,  y  ajouta  une 
somme  qui  s'éleva  jusqu'à  six  mille  francs.  Phi- 
lippe de  Girard  mourut  bientôt,  sansavoirpurien 
obtenir  du  gouvernement,  malgré  l'intervention 
de  plusieurs  membres  distingués  des  deux  cham- 
bres et  de  l'Académie  des  Sciences.  En  novembre 

1848,  une  commission  des  pétitions  de  l'Assem- 
blée constituante  fit  un  rapport  favorable  à  la  de- 
mande de  la  famille  Girard.  A  l'exposition  de 

1849,  ses  droits  furent  solennellement  proclamés, 
et  dans  son  discours  M.  Charles  Dupin ,  prési- 
dent du  jury  de  l'exposition ,  dit  formellement  au 
ai'ésident  de  la  république  ,  à  propos  de  Philippe 
le  Girard  ;  «  La  promesse  de  Napoléon ,  que  n'a 
ienue  aucun  régime  subséquent,  cette  promesse 
ittend  votre  équité.  C'est  le  vœu  sacré  du  jury 
jue  la  patrie  paye  enfin  sa  dette  d'honneur  et 
Je  reconnaissance  (  Moniteur  du  1 1  novembre 
1849).  "  En  1853,  un  projet  de  loi  accordant  une 
récompense  nationale  aux  héritiers  de  Philippe 
JB  Girard,  voté  au  conseil  d'État,  fut  présenté  au 
îorps  législatif,  qui  l'adopta  à  l'unanimité,  le  9 
ïiâi  de  la  même  année.  Le  sénat,  sur  le  rapport 
le  M.  Charles  Dupin ,  ne  s'opposa  pas  à  la  pro- 
nulgation  de  cette  loi,  promulgation  qui  eut 
ieu  le  7  juin  suivant.  Cette  loi  accordait  une 
iension  viagère  de  6,000  francs  à  Joseph  de 
îirard ,  frère  de  Philippe,  et  une  autre  égale  à 
Ijme  jg  Yernède  de  Corneiilan ,  fille  de  Frédéric 
le  Girard  ,  en  déclarant  le  tout  réversible  sur 
a  tête  de  la  fille  de  M""^  de  Vernède  de  Corneil- 
an.  Un  travail  inédit  du  général  Poncelet  avait 
iontribué  à  lever  tous  les  doutes  de  l'administra- 
ion  sur  la  validité  des  droits  de  Philippe  de 

pirard  (1).  Joseph  de  GmARD,  frère  aîné  de  Phi- 
lippe, jouit  peu  de  temps  de  cette  récompense;  il 
,  Inourut  le  26  mars  1854,  âgé  de  quatre- vingt- 
peizeans.  Frédéric  ue  GmARD  les  avait  précédés 
lans  iatombe,  ainsi  que  son  fils  Henri  de  Girard. 
i'armi  les  autres  inventions  de  Phihppe  de  Gi- 


iii  L'héritière  de  Philippe  de  Girard,  M^e  la  comtesse  de 
i?ernède  de  Corneiilan,  vient  de  publier  tin  Mémoire  par 
lequel  elle  réclame  le  million  que  le  décret  impérial  du 
I'  mai  1810  mettait  à  la  dispositioa  du  ministre  de  l'in- 

éricur  pour  provoquer  l'invention  de  la  filature  raéca- 

•  que  du  Un  et  la  récompenser. 
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rard,  on  doit  encore  citer  :  une  machine  à  équa- 
tions; des  machines  à  feu;  des  machines  à  dé- 
mêler, rubaner  et  filer  les  étoupes;  une  nouvelle 
vanne  et  un  régulateur  pour  rendre  le  mouve- 
ment des  roues  hydrauhques  uniforme ,  malgré 
la  variation  des  résistances  ;  le  dynamomètre 
indiquant  avec  une  précision  mathématique  la 
somme  des  actions  d'une  force  qui  varie  à  cha- 
que instant;  les  générateurs  de  vapeur  pour 
rendre  les  explosions  inoffeusives  ;  une  machine 
à  étirer  les  fils  de  fer  ;  des  machines  soufflantes 
de  la  force  de  cent  chevaux  sans  balancier  ;  des 
machines  à  fabriquer  les  briques,  à  forer  les  ca- 
nons, à  faire  les  clous  ;  un  couvoir  artificiel ,  des 
greniers  à  blé  à  silos  suspendus  pour  la  conser- 
vation indéfinie  des  grains,  etc.  Cette  dernière 
invention ,  depuis  mise  au  jour  par  la  famille 
de  M.  de  Girard ,  a  pour  avantages  la  descente 
régulière  des  grains,  un  aérage  et  remuage  conti- 
nuels. 

«  Philippe  de  Girard ,  dit  encore  M.  Ampère, 
tous  ceux  qui  l'ont  approché  peuvent  le  dire,  était 
aussi  distingué  par  l'âme  que  par  l'intelligence;  il 
avait  la  simplicité  des  natures  supérieures,  ou- 
bliant toujours  ses  intérêts  pour  ses  idées  quand 
ce  n'était  pas  pour  les  intérêts  d'autrui  ;  plein  de 
sympathie  et  d'abandon ,  allant  sans  regarder  où 
le  poussait  le  mouvement  de  sa  pensée  et  l'entraî- 
nementde  son  cœur  ;  un  peu  distrait,  sincèrement 
modeste ,  imagination  vive ,  cœur  tendre ,  d'une 
infatigable  confiance  dans  les  hoimmes  et  dans  le 
sort,  qui  tous  deux  le  trompèrent  tant  de  fois  ; 
ouvrier  avec  les  ouvriers,  qu'il  aimait ,  dans  un 
salon  il  redevenait  homme  du  monde.  Aimable  et 
bon  pour  tout  ce  qui  l'entourait,  il  fut  la  provi- 
dence de  sa  famille.  » 

Girard  a  fait  imprimer  :  Mémoire  an  roi,  aux 
ministres  et  aux  chambres  sur  la  priorité  due 
à  la  France  dans  l'invention  des  machines  à 
filer  le  lin;  Paris,  1840,  in-4".        L.  Louvet. 

Bariavel,  Dict.  historique  et  bibliogr.dudèp.  de  f^aic- 
cluse.  —Ampère,  M.  Philippe  de  Girard,  notice  né- 
cro\ogique  i  dans  le  Journal  des  Débats  du  30  novembre 
184S,  réimprimée  à  part  en  1857.  —  Manchester  Guar- 
dian, 21  oct.- 1826.  —  Chaptal,  Hist.  de  l'Industrie  fran- 
çaise, t.  II.  —  Rapport  à  la  Société  d' Encouragement, 
7  sept.  1842.  —  .\lcan,  Hist.  des  Industries  textiles.  — 
Chapsal  Leymarie,  Mtisée  uriiversel,  S  mai  18S3.  —  Le- 
gentil ,  Rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
tome  IV,  14»  Jury,  pages  i  et 2. 

GiRARO  {Grégoire),  dit  le  Père  Girard, 
célèbre  pédagogue  suisse,  né  à  Fribourg,  le  17 
décembre  1765,  mort  dans  la  même  ville,  le 
6  mars  1850.  Il  avait  reçu  au  baptême  les  noms 
de  .Jean-Baptiste,,  qu'il  changea  contre  celui  de 
Grégoire  en  entrant  en  religion.  Le  souvenir  de 
l'excellente  éducation  qu'il  avait  reçue  dans  la 
maison  paternelle  influa  sur  toute  sa  vie ,  parti- 
culièrement sur  ses  principes  pédagogiques.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  entra  comme  novice  dans  le 
couvent  des  cordeliers  de  Lucerjie,  après  avoir 
hésité  entre  la  carrière  militaire  et  l'Église.  H 
s'appHqua  à  l'étude  de  la  littérature  classique, 
des  mathématiques ,  de  la  physique  et  de  la  phi- 
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losopliie.  Doué  d'une  perspicacité  profonde  et 
d'un  graud  besoin  d'expansion,  il  se  fit  dans 
les  dillérentes  branches  de  la  science  une  mé- 
thode personnelle,  qui  lui  inspira  un  respect  in- 
yiolable  pour  la  liberté  de  conscience  chez  les 
autres  comme  chez  lui-même.  Ce  fut  dans  de 
telles  dispositions  qu'il  alla  étudier  à  Wiirtzbourg 
la  théologie  et  la  jurisprudence  ecclésiastique. 
A  celte  époque ,  dit-il ,  «  la  théologie  de  l'école 
«  lui  inspira  d'abord  du  dégoût;  et  le  dégoût 

«  amena  le  doute De  cœur  il  était  resté  chré- 

«  tien  ;  d'esprit  il  avait  cessé  de  l'être.  Une  heu- 
«  reuse  réflexion  vint  le  tirer  de  la  tourmente  où 
«  il  Tivâit  péniblement.  Il  se  dit  un  jour  que 
«  cette  théologie  de  l'école  pourrait  bien  ne  pas 
«  être  le  christianisme  ;  il  se  mit  donc  à  étudier 
«  l'Évangile  pour  son  compte.  La  comparaison 
«  fut  sérieuse  et  longue ,  mais  la  récompense  fut 
«  douce,  car  le  chrétien  de  cœur  devint  aussi 
«  chrétien  d'esprit.  »  De  1790  à  1799  le  jeune 
cordelier,  ordonné  prêtre  par  le  prélat  d'Erthal , 
prince-évêquede  Wûrtzbourg  et  Baraberg,  exerça 
à  Fribourg  les  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
tique. 11  enseignait  en  outre  la  philosophie  aux 
novices  de  son  couvent ,  ce  qui  l'engagea  à  étu- 
dier longuement  les  métaphysiciens  modernes,  et 
avant  tous  Kant,  qu'il  admirait  sincèrement  et 
en  dehors  de  toute  autre  préoccupation.  Aussi 
fut-il  accusé  de  kantisme  auprès  de  la  cour  de 
Rome,  qui  à  trois  l'eprises  refusa  de  prêter 
l'oreille  à  ces  attaques  malveillantes.  En  1799, 
Stapfer,  qui  était  alors  à  la  tête  du  ministère  des 
arts  et  sciences  de  la  nouvelle  République  Hel- 
vétique, reçut  d'un  religieux ,  encore  inconnu , 
un  JPlan  pour  l'éducation  de  la  Suisse  en- 
tière (1).  Le  père  Girard,  qui  en  était  l'auteur, 
fut  aussitôt  appelé  à  aider  le  ministre  dans  ses 
travaux.  Il  ne  conserva  pas  longtemps  cette  po- 
sition ;  et  lors  de  la  retraite  de  Stapfer  il  fut  appelé 
à  desservir  la  paroisse  de  Berne.  Il  la  quitta  au 
bout  de  quatre  ans  pour  accepter  l'emploi  ûq pré- 
fet de  l'école  primaire,  que  le  conseil  municipal 
de  Fribourg  venait  de  lui  confier.  Ce  fut  là  qu'il 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit  dis- 
tingué et  de  son  ànae  élevée  et  tolérante.  L'école, 
qui  ne  comptait  à  son  arrivée  que  quarante  élè- 
ves, atteignit  au  bout  de  quelques  années  le 
chiffre  de  quatre  cents.  A  cette  époque ,  M.  Vil- 
lemain  disait  de  lui,  dans  un  rappoi't  à  l'Académie 
Française  :  «  Le  P.  Girard ,  déjà  connu  en  AUe- 
«  magne  et  en  France  par  un  petit  nombre  d'écrits 
«  originaux  dans  les  deux  langues  et  par  l'admi- 
«  rable  école  qu'il  avait  fondée  dans  sa  ville 
«  natale ,  où  la  philosophie ,  la  piété ,  la  mode 
«  même,  venaient  le  visiter  de  tous  les  points 
«  de  l'Europe,  etc.  »  En  1809  Pestalozzi  pria  la 
diète  de  faire  procéder  à  un  examen  officiel  de 
son  institut.  La  visite  qui  suivit  cette  demande 
donna  au  père  Girard  l'occasion  de  rédiger  son 
beau  Rapport  sur  l'Institut  de  M.  Pestalozzi 

(1)  On  croit  que  le  manuscrit  en  est  perdu. 


à  Fverdon  ;  Fribourg ,  1810,  in-12.  Dès  lors 
le  père  Girard  se  préoccupa  constamment  de 
mettre  l'enseignement  en  rapport  avec  la  cons- 
titution de  l'esprit  humain  et  les  besoins  spé- 
ciaux du  jeune  âge.  Cette  tendance  se  manifes- 
tait en  particulier  dans  l'interrogation ,  dans 
Vinvention  et  dans  les  cours  gradués.  L'école 
était  dans  sa  période  la  plus  florissante  lorsque 
les  jésuites  furent  appelés  à  Fribourg.  Cet  appel 
fut  considéré  comme  une  attaque  directe  contre 
l'école  et  contre  son  chef.  Un  parti  ennemi  des 
lumières  s'organisa  sous  la  direction  des  nouveaux 
venus,  et  suscita  des  persécutions  au  pédagogue 
éclairé  dont  il  voulait  détruire  l'influence.  En 
1823  l'évêque  de  Fribourg  se  décida  à  abolir  la 
forme  d'enseignement  qu'il  avait  jusque  alors 
recommandée.  L'école  fut  dissoute,  et  le  père  Gi- 
rard se  Tetira  à  Lucerne ,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  En  1835  il  revint  à  Fribourg  achever 
son  Cours  éducatif  de  Langue  maternelle  à 
l'usage  des  écoles  et  des  familles  (3  part»,  1840! 
à  1848;  Paris).  Le  premier  volume  de  cet  ou-'i 
vrage  avait  obtenu  à  Paris  le  prix  Montyon ,  et; 
son  auteur  avait  été  nommé,  sur  le  rapport  dei 
M.  Cousin,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneuri 
Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  ses  principaux': 
ouvrages  ont  pour  titres  :  Rapports  Sur  l'or- 
ganisation d'une  maison  de  travail; —  Sur, 
l'immoralité  de  la  ronde  des  pauvres;  —  Sur  \ 
les  soins  à  donner  aux  familles  pauvres,  etc.; 
Fribourg,  1813-1816,  in-12;  —  Mémoire  sur'i 
l'enseignement  religieux  de  l'école  française  , 
de  Fribourg  ;  Fribourg,  1818,  in-12  ;  —  Gram- 
wiaire  des  Campagnes  ;  Fribourg,  1 8 2 1 ,  in- 1 2  ;  — 
Cours  de  Philosophie  fait  au  lycée  de  Lucerne} 
(1829  à  1831);  —Des  moyens  de  stimuler 
l'activité  dans  les  écoles,  inséré  dans  les  Actes 
de  la  Société  suisse  d' Utilité  publique  (  1835)j) 

—  Rappoi't  sur  les  écoles  normales  des  can- 
tons de  Fribourg  et  de  Vaud  (  1837  )  ;  —  Pa- 
rallèle entre  la  Philosophie  et  la  Physiqmi 
(  1840 ,  in-8°  );  —  De  l'Enseignement  régulier' 
de  la  Langue  maternelle  dans  les  écoles  et  lest 
familles  (Paris,  in-8'';  1844),  et  un  grandi 
nombre  de  brochures  et  de  manuscrits  sur  la! 
théologie ,  la  philosophie  ou  l'éducation, 

William  Reymojnd. 

-  Bibliothèque  universelle  de  Genève  (1830).  —  R.  IVIayer,  ' 
Fragment  d'un  Voyage  pédagogique  (Fribourg),  le  P.  Gi- 
rard. —  C.-L.  Michel,  Biographie  du  P.  Gira7'd;  dans 
L' Éducation  pratique,  jotirnal  des  familles  et  des  mai- 
sons d'éducation  {Paris,  1839-1840).  —  Album  de  la  Suisse 
Romane  (1844).  —  Ernest  Naville,  Notice  biographique 
sur  le  P.  Girard. 

GIRARD  (Jean),  vétérinaire  français,  né  am 
village  de  Fohet,  prèsClermont  (Auvergne),  le 
19  juin  1770,  mort  à  l'École  d'Alfort,  le  h  avrili' 
1852.  Il  fit  ses  études  à  l'École  royale  d'Alfort,  et 
devint  successivement  préparateur,  sous-profes-' 
seur  d'anatomie,  gardien  des  collections,  pro-' 
fesseur  en  chef,  et  enfin  directeur  de  cette  école, 
en  remplacement  de  P.  Chabert  ;  J.  Girard  était' 
aussi  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Méde- 
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cine,  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  et  de 
plusieurs  compagnies  savantes,  tant  nationales 
qu'étrangères.  Ce  savant  distingué  a  fait  vérita- 
blement progresser  l'art  de  l'hippiatrique.  Il  a 
fondé  le  Journal  de  Médecine  vétérinaire 
{Comparée,  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  de  Re- 
\cueil  universel  de  Médecine  vétérinaire.  On 
a  de  lui  :  Tableaux  comparatif  s  de  VAnatomie 
dex  Animaux  domestiques  les  plus  essentiels 
à  Idgriculture ;FdLTis,  1799,  in-8°.Cet  ouvrage, 
ipublié  comme  un  essai  de  la  nomenclature  ana- 
jtomique  appliquée  seulement  aux  organes  loco- 
imoteurs,  renferme  une  Dissertation  étendue 
Isur  les  avantages  de  cette  méthode ,  sur  la  né- 
icessité  de  classer  les  quadrupèdes  domestiques, 
d'après  les  dispositions  de  leurs  pieds ,  en  mo- 
nodactijles ,  didactyles  et  tétradactyles.  Cette 
classiflcation  systématique  est  aujourd'hui  adop- 
tée dans  les  écoles  vétérinaires;  —  Anatomie 
des  Animaux  domestiques  ;  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8°,  réimprimée  sous  ce  titre  :  Traité  d' Ana- 
tomie vétérinaire,  ou  histoire  abrégée  de 
Wanatomie  et  de  la  physiologie  des  principaux 
nnimaux  domestiques  ;  Paris,  1819,  2  vol. 
in-8".  Cette  édition  est  augmentée  de  trois  Mé- 
moires sur  les  estomacs  des  ruminants  et  les 
plienomènes  de  cette  rumination ,  sur  le  fœtus 
et  sur  le  pied.  Une  troisième  édition ,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-8'' ,  contient  en  outre  la  Physio- 
lor/ie  des  Animaux  domestiques ,  im  Mémoire 
sur  le  vomissement  contre  nature  (lu  à  l'Ins- 
|titut,  le  5  février  1810),  et  une  Dissertation 
ohijsiologique  sur  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments des  monodactyles  et  sur  le  tirage  du 
'iccuf;  une  ^^  édition ,  Paris,  1830,  est  augmentée 
lie  Considérations  sur  les  tissus  et  les  hu- 
meurs, etc.;  —  Lettre  à  M.  Tessier  sur  l'âge 
des  chevaux;  Paris,  30  mai  1811,  in-8°;  — 
Éloge  de  Verrier ,  professeur  à  l'Ecole  vété- 
pnctire  d'Alfort;  Paris,  12  juin,  1812;  — 
/[Traité  du  Pied  considéré  dans  les  animaux 
idomes tiques ,  contenant  son  anatomie,  ses 
difformités,  ses  maladies  ;  Paris,  1814,  in-8°, 
revu  et  augmenté  d'une  Dissertation  sur  les 
différentes  ferrures  ;  Paris,  1828,  in-8°,  avec 
6  planches;  c'est  un  ouvrage  essentiellement  pra- 
tique et  souvent  réimprimé  ;  —  Notice  sur  l'é- 
\pizootie  qui  régnait  sur  le  gros  bétail  en  1814 
|et  1815  (avec  Dupuy  )  ;  Paris,  in-8°  ;  —  Mémoire 
\sur  l'inoculation  du  claveau;  Paris,  1816, 
in- S".  La  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
porte  le  titre  de  :  Mémoire  sur  le  claveau  et 
sur  les  avantages  de  son  inoculation  ;  Paris, 
1818,  in-8°  ;  cet  opuscule,  rédigé  sur  la  demande 
du  gouvernement,  est  un  manuel  propre  à  di- 
riger dans  le  choix  du  virus  claveleux  et  dans  la 
pratique  de  son  inoculation  ;  —  Mémoire  sur 
les  calculs  vésicaux  et  sur  les  opérations  de 
la  taille  dans  le  cheval  ;  Paris,  1823,  in-S", 
avec  planches  représentant  les  différentes  va- 
riétés de  calculs  vésicaux  du  cheval  et  des  autres 
monodactyles;  —  Notice  sur  la  maladie  (gas- 
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tro-entérite  )  qui  règne  épizootiquement  sur 
les  chevaux;  Paris,  avril  1825,  in-8°;  souvent 
réimprimé  depuis  ;  —  Traités  des  Hernies  in- 
gxiinales  dans  le  Cheval  et  autres  monodac- 
tyles ;  Paris,  1827,  in-4"' ,  avec  7  planches.  Cet 
ouvrage,présenté  à  l'Académie  royale  des  Sciences 
en  1825,  complet  sur  le  traitement  des  hernies 
dans  les  chevaux ,  indique  particulièrement  le 
procédé  à  suivre  pour  effectuer  le  débridement 
de  la  hernie  étranglée  ;  —  de  nombreux  articles 
insérés  dans  divers  journaux  sur  les  questions 
hippiques  instantanées.  H.  L. 

Qiiérard,  La  France  littéraire.  —  Documents  parti- 
culiers. 

GIRARD  (Narcisse- François),  vétérinaire,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  mars  1796,  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  octobre  1825.  Sous  les 
auspices  de  son  père,  il  fit  ses  études  à  l'École 
d'Alfort,  dont  il  devint  plus  tard  l'un  des  pro- 
fesseurs. Il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  Médecine ,  et  par  ses  écrits  avait  con- 
quis une  belle  place  dans  l'art  de  l'hippiatrique , 
lorsqu'une  mort  prématurée  vint  l'enlever  à  la 
science.  On  a  de  lui  :  Existe-t-il  en  médecine 
vétérinaire  des  exemples  bien  constatés  de 
fièvres  essentielles  .'^  Paris,  1824,  in-8°  ;  —  Mé- 
moire sur  le  moyen  de  reconnaître  l'âge  du 
cheval;  Paris,  1824,  in-8°  ;  et  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  médicale.  Cet  ouvrage  a  été  réiiia^ 
primé  sous  le  titre  de  :  Hippelikiologie ,  ou 
connaissance  de  l'âge  du  cheval,  avec  aug- 
mentations de  J.  Gh-ard  père;  Paris,  1828, 
in-8°  ;  —  plusieurs  Mémoires  remarquables 
dans  le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire ,  dans 
les  Archives  générales  de  Médecine ,  et  dans 
\t  Bulletin  de  M.  de  Férussac.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits une  Physiologie  vétérinaire  et  un 
Traité  élémentaire  d' Anatomie  générale. 

H.  L. 

Quérard,  Im  France  littéraire.  —  Sachaille,  Les  Mé- 
decins de  Paris. 

GIRARD  (Jean- Baptiste,  baron),  général 
français,  né  le  21  février  1775,  à  Aulps  (Var), 
mort  le  27  juin  1815.  Après  avoh-  servi  avec  dis- 
tinction depuis  1793,  il  révéla,  surtout  à  Aus- 
terlitz,  dans  le  corps  de  cavalerie  commandé 
par  Murât ,  les  capacités  spéciales  qui  devaient 
faire  de  lui  l'un  de  nos  meilleurs  généraux  d'a- 
vant-garde. Napoléon  disait  de  Girard  à  Sainte- 
Hélène  :  «  C'était  un  des  plus  intrépides  soldats 
«  de  l'armée  française;  il  avait  évidemment  le 
«  feu  sacré.  »  Nommé  sous-chef  de  l'état-major 
de  la  réserve  de  cavalerie ,  il  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Prusse  de  1806 ,  devint  général  de  bri- 
gade le  13  novembre  de  cette  année,  et  suivit 
son  corps  d'armée  en  Pologne.  Ensuite  il  passa 
à  l'armée  d'Espagne,  et  reçut  en  1809  le  brevet 
de  général  de  division ,  pour  sa  belle  conduite 
à  Arzobispo ,  où  il  fut  blessé ,  comme  plus  tard 
à  la  journée  d'Ocana.  Napoléon  l'appela  à  la 
grande  armée  en  1812 ,  et  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  division.  A  Liitzen ,  Girard  reçut 
deux  blessures.  Il  put  cependant  prendre  part 
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aux  batailles  de  Dresde,  de  Leipzig  et  de  Hanau. 
Bien  qu'il  eût  envoyé  son  adhésion  à  Louis  X^TTI, 
il  fut  l'un  des  premiers  à  se  replacer  sous  les  dra- 
peaux de  Napoléon,  en  1815.  Nommé  pair  de 
France  la  2  avril,  il  i-eçut  immédiatement  après 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  d'une 
division ,  à  la  tête  de  laquelle  il  fut  mortelietnent 
l)!essé  à  la  bataille  de  Ligny. 

Rabbp,  Bolsjolia,  IHog.  tiniv.  des  Contemporains.  — 
Archives  de  la  guerre,.  —  Jixhives  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, t.  V. 

GIRARD  (Bernard  de).  Voy.  Haillan  (Du). 

«IRARO  (  Balthasar  ).  Voy.  Gérard. 

GIRARD.  Voy.  Propuc. 

*  GiRARDfiL  {Pierre),  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  naquit  à  Chameroy,  en 
Bourgogne,  vers  1575,  et  mourut  à  Rome,  le 
8  février  1633.  Il  était  fils  d'un  charbonnier  et 
destiné  lui-même  à  cette  humble  profession  ;  mais 
un  grand  seigneur  de  son  pays,  qui  l'avait  pris  en 
affection,  l'emmena  à  Paris,  et  lui  fit  faire  ses  étu- 
des à  l'université.  Après  y  avoir  reçu  le  grade  de 
docteur,  il  se  rendit  dans  le  couvent  des  domi- 
nicains de  Toulouse,  où  il  fit  profession  en  1600. 
Nommé  vers  1618  inquisiteur  de  sa  province, 
Girardel  déploya  à  l'égard  des  huguenots  tout 
le  zèle  exigé  pour  des  fonctions  de  ce  genre;  le 
nombre  des  ouvrages  prétendus  hérétiques  qu'il 
fit  condamner  est  considérable.  Il  chercha  aussi 
avec  d'incroyables  efforts  à  obtenir  le  rétablis- 
sement des  nombreux  couvents  de  son  ordre  si- 
tués en  Languedoc  et  ruinés  pendant  les  guerres 
de  religion.  Sa  sollicitude  s'étendit  également  sur 
ceux  du  Dauphiné,  et  nous  avons  vu  de  fort 
singulières  requêtes  adressées  par  lui  aux  con- 
suls de  Die  pour  revendiquer  les  matériaux  d'un 
couvent  dont  un  des  lieutenants  de  Lesdiguières 
s'était  emparé  sans  façon  pour  se  faire  bâtir  un 
château.  En  1 629  il  se  rendit  à  Rome,  en  qualité  de 
député  de  la  province  de  Toulouse,  au  chapitre 
asseml)!é  pour  nommer  un  général.  Le  nouvel 
élu.  Nie.  Ridolphi,  qui  eut  en  cette  circonstance 
l'occasion  d'apprécier  le  mérite  de  Girardel,  le 
retint  auprès  de  lui,  et  s'en  fit  un  coadjuteursur 
lequel  il  se  reposa  de  l'administration  des  affaires 
de  l'ordre.  Girardel,  aujourd'hui  oublié,  jouissait 
en  son  temps  de  la  plus  grande  considération  :  il 
passait  pour  ie  plus  intelligent  interprète  de  saint 
Thomas,  dont  les  œuvres  faisaient  alors  autorité 
dans  l'école.  On  a  de  lui  :  Response  à  Vaver- 
tissement  donné  par  les  pasteurs  de  l'Église 
prot.  de  Castre  touchant  ceux  qui  sont  sol- 
licitez à  s'en  retirer  et  se  rendre  à  la  religion 
catholique;  Toulouse,  1618,  in-12.  Cet  ouvrage 
anonyme  n'est  pas  cité  par  Barbier  ;  —  Vie  du 
a.  p.  Reg.  Chavanac,  insérée  dans  les  Mer- 
veilles  dit  Sacré  Rosaire  de  ce  dernier  (1613 
et  1621,  in-12);  —  Commentaires  sur  l'Orai- 
son dominicale,  iméxé?,  dans  quelques  éditions 
des  Œuvres  de  sainte  Thérèse ,  et  traduits  en 
français  par  Arnaud  d'Andilly;  Paris,  1670,  in- 
fo!. Ad.  RocBAs  (de  Die). 


La  vie  du  B.  P.  Pierre  Girardel;  Lanp;res,  Nie.  Ba- 
rotte,  1682,  ln-12.  —  ÊcharA,  Scriptores  Ord.  Prwdic, 
t.  II.  —  Papillon, /)(cf.  des  Aotcurs  de  Bourgogne. -^ 
D.  LoDfr,  La  Ré/orme  et  les  guerres  de  religion  en  Dau- 
phiné; X'arls,  Uidot,  18B6,  in-8°.  —  Documents  inédits. 

GIRARDET  {Jean- Baptiste) ,  médecin  fran- 
çais, vivait  à  Lons-le-Saulnier,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Œuvres  diverses,  où 
l'on  remarque  plusieurs  traits  des  histoires 
sainte,  profane  et  naturelle;  Lyon,  1675, 
ia-12;  —  Le  Miracle  de  la  Nature,  ou  la  gué- 
rison  de  toutes  sortes  demaladies  par  l'usage 
des  eaux  de  Louverot,  près  de  Lons-le-Saul- 
nier; Besançon,  1677,  in-12. 

D'Artigny,  Nouveaux  Mémoires  de  Littérature. 

GIRARDET  {Jean),  peintre  français,  né  à 
Lunéviile,  le  13  décembre  1709,  mortà  Nancy,l 
2  septembre  1778.  Il  fit  d'abord  des  études  pouri 
l'état  ecclésiastique,  puis  suivit  un  cours  de: 
droit ,  et  entra  comme  cornette  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
donné  à  ces  différents  essais  infructueux ,  il  s'é- 
tait toujours  occupé  de  dessin.  Son  étonnante! 
facilité  ne  tarda  pas  à  déceler  sa  véritable  voca-s 
tion.  Quelques-unes  de  ses  ébauches  tombèrenti 
entre  les  mains  de  Claude  Charles ,  professeur  de 
dessin  à  Nancy.  Celui-ci  en  pressentit  le  talent.  Il 
admit  le  jeune  homme  dans  son  atelier.  Girardet 
ne  trompa  pas  les  espérances  de  son  maîtra  ,  il 
travailla  sous  ses  yeux  avec  ardeur,  puis  partit 
pour  l'Italie,  où  il  passa  huit  ans  à  étudier  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  A  son  retour,: 
il  rencontra  dans  le  duc  François  III  de  Lorraine, 
depuis  grand-duc  de  Toscane  et  empereur,  un 
noble  protecteur ,  et  les  tableaux  qu'il  exécuta 
pour  ce  prince,  les  peintures  à  fresque  qu'il  fit  ^ 
dans  la  grande  galerie  de  son  palais  à  Florence , 
ne  tardèrent  pas  à  le  placei'  au  rang  qu'il  devait 
occuper.  Quelque  temps  après,  le  roi  Stanislas 
le  nomma  son  premier  peintre.  Il  peignit  à  fres- 
que, en  1762  ,  un  salon  dans  le  palais  de  Stiitt- 
gard.  Mais  c'est  dans  la  Lorraine,  sa  patrie, 
qu'il  faut  chercher  les  monuments  de  son  talent. 
On  en  rencontre  dans  presque  toutes  les  villes 
de  cette  province,  à  Metz,  à  Commercy,  à  Pont- 
à-Mousson ,  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  à  Verdun, 
à  Nancy  et  à  Lunéviile.  Sa  Descente  de  croix , 
tableau  qui  autrefois  ornait  une  des  églises  de 
Nancy,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Si  Girardet  eût  vécu  de  nos  jours,  où  les  ar- 
tistes ont  appris  à  mener  de  front  la  fortune  et 
la  gloii-e,  il  eût  sans  doute  été  riche;  car  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  lui  permettait  de 
mettre  un  haut  prix  à  ses  tableaux  ;  mais,  modeste 
autant  que  généreux ,  il  ne  comptait  que  le  temps 
employé ,  et  ne  tenait  pas  compte  de  son  mérite; 
si  dans  ses  élèves  il  apercevait  les  germes  du 
talent,  il  les  aidait  de  sa  bourse  autant  que  de 
ses  conseils.  Une  longue  maladie,  suite  de  tra- 
vaux excessifs,  acheva  ce  qu'avaient  commencé 
son  désintéressement  et  sa  libéralité,  et  Girardet 
était  pauvre  lorsqu'il  moumt.  Ses  amis  lui  éle- 
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!  vèrent  un  tombeau  dans  l'église  de  Saiiit-Sébas- 
tii'ii ,  où  il  fut  iiiluinié. 
Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  N;iglt;r,  Kiinstl 
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l.r.i: 

GIRARDET  (Dom  P.-PhUibert) ,  pliilologue 
fVanvais,  mort  le  10  novembre  1754.  Il  était 
!;  iiéilictin  de  la  congrégation  de  Saiut-Maur.  Il 
,1  aclievé  le  Dictionnaire  hébreu  de  dora  Gua- 
rii!;  1746,  2  vol.  in-4°. 
.')  sfssarls,  Siècles  littcraires. 

.;sBAunET  (P.'Alexis),  érudit  français,  né 

à  Aozeroy  (Franche-Comté) ,  en  1723,  mort  dans 

1  :   r.iôme  ville,  le  13  mars  1789.  Il  entra  dans 

r.irlre  des  Jésuites,  professa    la  rhétorique  à 

^bourg  et  à  Dijon,  et  devint  chanoine  du 

litre  de  Nozeroy.  On  a  de  lui  :  Nouveau 

terne  sur  la  Mythologie  ;  Dijon,  1788,  in-4°. 

1/ auteur  traite  d'abord  du  lieu  qu'habitait  le  Sei- 

„.; 'iir  lorsqu'il  gouvernait  lui-même  le  peuple 

juif.  Après  avoir  déterminé  ce  point  important, 

il  ilcinontre  que  toutes  les  religions  proviennent 

il'  celle  des  Juifs.   Girardet  remplit  deux  vo- 

kiaies  de  pareilles  rêveries;  mais  le  second  est 

reste  inédit. 

(jiiérard,  La  France  littéraire. 

r.iRARDET  (Abraham),  graveur  suisse,  né 
nu  Locle  (canton  de  Neufchâtel ) ,  en  1764,  mort 
à  Paris,  eu  1823.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  sous  la 
tlirection  de  B.-A.  Nicolet.  Son  dessin  est  re- 
marquable par  la  correction  ,  la  délicatesse  et  le 
fini.  Ses  principales  gravures  sont  :  La  Trans- 
figuration, d'après  Raphaël;  — L'Enlèvement 
des  Satines,  d'après  Poussin;  —  V Apothéose 
d'Augïiste ,  et  L'Inau-guration  de  Tibère,  d'a- 
près Bouillon  ;  —  La  Sainte  Cène,  d'après  Phi- 
lippe de  Champagne; —  Le  Sauveur  mort ,  d'a- 
près And.  del  Sarto;  —  Le  Centaure,  d'après 
l'antique; — Le  Triomphe  de  Titus  ,  d'après 
Iules  Romain  ;  —  des  vignettes  pour  les  éditions 
d'Horace  et  de  La  Fontaine,  de  Didot,  qui  sont 
cle  véritables  chefs-d'œuvre.  W.  R. 

Naglcr.  Kiinstl.-Lex. 

♦  GïUAKOET  (  Charles  -  Samuel  ) ,  graveur 
suisse,  né  au  Locle,  en  1780.  Il  vint  à  Paris  pour 
la  première  fois  en  1805,  mais  il  n'y  resta  qu'une 
année.  En  1810  il  y  amena  avec  lui  Léopold 
Robert,  dont  il  était  le  premier  professeur  et  au- 
quel il  enseignait  la  gravure.  Sous  sa  direction, 
Léopold  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1814 
comme  graveur  ;  et  il  eût  sans  doute  obtenu  le 
premier  l'année  suivante  sans  le  retour  des 
Bourbons ,  sous  lesquels  il  ne  fut  plus  permis  à 
un  étranger  de  concourir.  Girai-det  se  fit  remar- 
quer d'abord  par  ses  reproductions  en  gravure 
sur  pierre  des  six  Batailles  d'Alexandre,  d'a- 
près Lebrun.  Il  obtint  plus  tard  une  médaille 
d'or  et  un  prix  de  2^000  francs  delà  Société  d'En- 
couragement pour  son  invention  de  la  gravui-e 
en  relief  sur  pierre ,  procédé  adapté  à  la  repro- 
duction typographique.  Il  a  travaillé  en  outre 
pendant  longtemps  aux  illustrations  du  Magasin 
pittoresque.  W,  R. 

Documents  particuliers. 


l  GIRARDET  (Karl),  peintre  suisse,  né  iui 
Locle,  en  1813.  Il  vint  à  Paris  avec  son  père, 
Charles-Samuel,  en  1822.  Il  voyagea  d'abord 
en  Hongrie  et  en  Dalmatie,  puis  en  Italie,  d'où 
il  rapporta  la  conception  de  son  grand  tableau 
des  Protestants  (1842),  pour  lequel  il  obtint  uns; 
seconde  médaille  d'honneur  et  une  médaille  du 
roi  de  Prusse.  La  savante  composition  et  l'exé- 
cution spirituelle  de  cette  œuvre  capitale  le  ])la- 
cèrent  d'emblée  à  un  rang  très-élevé  dans  la 
peinture  contemporaine.  La  même  année ,  il  partit 
pour  l'Egypte,  et  en  revint  plus  riche  d'un  grand 
nombre  d'études  et  d'observations,  ainsi  que 
d'un  sentiment  plus  vif  de  la  couleur.  Sa  pre- 
mière œuvre,  à  son  retour,  fut  Gaucher  de 
Chdtillon  défendant  l'entrée  du  faubourg  de 
Minieh  (1844),  qui  appartient  au  musée  de  Ver- 
sailles. On  y  voit  aussi  la  Bataille  d'IIéliopolis, 
signée  par  Léon  Cogniet  et  Karl  Girardet.  De 
1843  à  1846  il  exécuta  une  série  de  tableaux 
inspirés  par  son  séjour  sur  les  bords  du  Nil.  En 
1846  il  fut  envoyé  par  le  roi  Louis-Philippe 
en  Espagne,  pour  assister  aux  cérémonies  du 
mariage  du  duc  de  Montpensier,  et  en  repro- 
duire les  différentes  scènes.  Il  y  passa  près  d'un 
mois,  en  compagnie  de  M.  Alexandre  Dumas  et  de 
ses  compagnons  qui  se  préparaient  à  parcourir 
la  côte  d'Afrique  sur  Le  Véloce  et  à  réaliser  la 
mission  scientifique  dont  lé  spirituel  roman- 
cier a  fait  tant  de  bruit.  Ils  habitaient  en- 
semble une  vaste  salle  abandonnée,  que  leur 
avait  offerte  un  libraire  de  Madrid.  M.  Karl  Gi- 
rardet peignit  pour  l'exposition  de  1848  son 
grand  tableau  Le  Mariage,  qui  malheureuse- 
ment n'y  put  paraître ,  par  raison  politique.  H 
obtint  comme  dédommagement  l'ordre  espagnol 
d'Isabelle.  Depuis  1848  on  a  de  lui  :  La  Fille 
de  Cromwell  reprochant  à  son  père  la  mort 
de  Charles  l^r,  grande  toile  qui  appartient  au 
musée  de  Neufchâtel  ;  les  illustrations  du  splen- 
dide  ouvrage  sur  la  Touraine ,  édité  par  M.  Mame, 
et  pour  lesquelles  M.  Girardet  obtint  une  mé- 
daille de  première  classe  à  l'exposition  de  1855j 
un  grand  nombre  de  paysages  de  la  Suisse,  de 
la  Touraine  ou  des  environs  de  Paris,  et  un  ta- 
bleau d'histoire  terminé  en  1857,  et  envoyé  au 
musée  de  Berne,  sous  le  titre  de  La  Bataille 
de  Grandson.  William  Reymond. 

Renseignements  particuliers. 

*GiRARDÉT  (Edouard),  peintre  suisse,  frère 
du  précédent,  naquit  le  31  juillet  1819,  à  Neuf- 
châtel. Il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Brienz,  dans  l'Oberland  bernois.  Aussi  reproduit- 
il  avec  le  plus  grand  bonheur  et  le  talent  le  plus 
solide  et  le  plus  gracieux  les  sites,  les  mœurs 
et  les  costumes  de  sa  patrie.  Il  accompagna 
son  frère  dans  son  voyage  en  Egypte.  En  1841 
il  obtint  une  médaille  à  l'exposition  de  Paris 
pour  son  Père  mourant,  touchante  composition 
qui  appartient  au  musée  de  Neufchâtel.  ha.  Prise 
de  Jaffa  (1842)  lui  valut  une  nouvelle  récom- 
pense. Parmi  le  grand  nombre  de  ses  tableaux 
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que  la  gravure  a  reproduits ,  le  public  a  surtout 
remarqué  les  suivants  :  La  Consultation  ;  -r  Tu 
veux  le  Jouet  (1847);  —Ze  Vaurien; —  Le  Nid 
de  Merles  (1848);  —  Le  mauvais  temps- dans 
la  montagne;  —  V École,  ou  le  portrait  mal 
payé  (1853),  acheté  par  l'empereur  des  Fran- 
çais;—  Unemauvaise  Rencontre;  Une  Famille 
attaquée  par  un  loup  ;  et  La  Foire,  qui  eut  un 
grand  succès  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

W.  R. 

Renseignements  particuliers. 

*  GIRARDET  (Paul) ,  graveuT  suisse,  né  à 
Neufchàtel,  en  1 821 ,  fils  cadet  de  Charles-Samuel. 
Ses  principales  gravures  sont  :  Le  Col  du  Te- 
niah;  —  Le  Combat  de  Labrah  et  La  Bataille 
d'Isly,  d'après  Horace  Vernet.  H  obtint  pour 
cette  dernière  la  seconde  médaille  à  l'exposition 
de  1849.  Mais  son  plus  bel  ouvrage  est  sans  con- 
tredit la  grande  gravure  de  Washington  tra- 
versant la  Delaware ,  d'après  Leuze ,  peintre 
américain.  Citons  aussi  La  première  Messe  en 
Kabylie ,  d'après  Horace  Vernet.  Il  a  gravé  en 
outre  plusieurs  tableaux  de  son  frère  Edouard. 

William  Reymond. 
•  Documents  particuliers.  î 

GiRARDi  (Michel),  médecin  italien,  né  le 
31  novembre  1731,  à  Limone,  sur  le  lac  de  Garda, 
mort  le  17  juin  1797.  II  commença  ses  études  à 
Brescia,  et  les  termina  dans  l'université  de  Pa- 
doue,  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  un  travail  sur  l'arbousier, 
et  présenta  les  baies  de  cet  arbuste  comme  un 
calmant  pour  la  gravelle  :  opinion  qui  a  été  de- 
puis généralement  adoptée.  Girardi  eut  bientôt  à 
s'occuper  d'une  question  beaucoup  plus  impor- 
tante :  il  contesta  l'efficacité  de  l'inoculation  que 
lady  Montagne  venait  d'introduire  en  Angleterre, 
et  qui  était  sur  le  continent  l'objet  d'un  engoue- 
ment presque  général.  En  combattant  une  pra- 
tique sanitaire  aussi  utile,  Girardi  s'attira  de 
justes,  mais  trop  sévères  reproches,  de  la  part 
de  ses  confrères  de  France  et  d'Italie.  Il  n'en  fut 
pas  moins  nommé,  après  la  mort  de  Covoli ,  ad- 
joint de  Morgagni,  dans  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie.  Condillac,  qui  dirigeait  alors  l'éducation 
de  l'infant  don  Ferdinand,  fit  appeler  à  Parme 
Girardi,  qui  fut  nommé  d'abord  professeur  des 
institutions  de  médecine  théorique,  et  ensuite 
d'anatomie.  Ce  médecin,  qui  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  l'aménité  de  ses  mœurs  que  par  l'éten- 
due de  ses  talents,  eut  pour  amis  Spallanzani, 
Fontana,  Cottugno,  Scarpa,  Caldani  et  Masca- 
gni.  «  Professeur  plein  de  zèle ,  dit  Desgenettes, 
anatomiste  exact  et  laborieux,  physiologiste  et 
médecin  judicieux  et  réservé,  il  répandait  un 
grand  intérêt  sur  renseignement.  Soit  qu'il  écri- 
vit ou  qu'il  parlât  la  langue  de  l'ancienne  Rome 
ou  de  la  moderne,  il  était  correct,  abondant, 
fleuri ,  et  on  ne  lui  faisait  point  en  Italie  de  repro- 
ches sur  un  peu  de  prolixité,  parce  que  ce  dé- 
faut est  en  quelque  sortenational.  )>Les  ouvrages 
de  Girardi  sont  :  De  Uvaursin a  ;Paido\je,  1764, 
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in-8°  ;  —  Lettera  sul  ritorno  del  vajuolo  dopo 
l'inserto;  Padoue,  1766,  in-S";  —  Jo.  Domi- 
nici  Santorini  Septemdecim  Tabulée  quas  nunc 
primum  edtt  atque  explicat,  iisque  alias 
addit  de  st7'uctura  mammarum  et  de  Itmica 
testis  vaginalis  Michael  Girardi  ;  Parme,  1775, 
in-fol.  La  préface  de  cet  important  ouvrage  con-] 
tient  la  biographie  de  Santorini ,  une  notice  suri 
Covoli ,  et  une  lettre  de  Morgagni  ;  —  Saggio; 
di  osservazioni  anatomiche  intorno  a  gli  or- 
gant  dellarespirazione  degli  uccelli;  —  Saggm 
di  osservazioni  anatomiche  intorno  a  gli  w- 
ganielettricidellatorpedine  ;  —  Osservazioniet 
rijlessioni  sulla  tonica  vaginale  del  testicolo;. 
dans  les  Memorie  délia  Societa  Italiana;  ~~ 
Probazione  suite  cose  anatomiche;  Parme,' 
1782;  —  Prolusio  de  origine  nervi  intercos'i 
talis;  Florence,  1791,  in- 12. 

Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  illustrt,  vol.  IV.  - 
Desgenettes,  dans  la  Biographie  médicale. 

GiRARDiN  (Jean- Jacques-Félix) ,  historiei) 
ecclésiastique  français,  né  à  Fréjus,en  1678,  mori 
dans  la  même  ville,  le  13  juin  1753.  Il  était  doc- 
teur en  théologie ,  et  devint  curé  de  Fréjus.  Sa- 
vie  n'offre  aucun  événement  remarquable  et  sesf 
ouvrages  sont  peu  importants.  En  voici  les  titres  s 
Histoire  de  la  Ville  et  de  l'Église  de  Fréjus, 
Paris,  1729,  2  part.,  in-12;  —  Histoire  dt 
S.  Ansile,  patron  de  Callas  près  de  Dragui- 
gnan;  Aix,  1750,  in-12;  —  Songe  hisioriqufh 
(sans  date),  in-12;  pièce  de  vers  sur  la  nais^, 
sance  de  Cornélius  Gallus  à  Fréjus  ;  —  Vie  dut 
serviteur  de  Dieu  François  Mets  ;  Aix,  1752,; 
>  in-12  ;  —  Vie  du  serviteur  de  Dieu  Laurem. 
Bonhomme,  solitaire  près  de  Fréjus;  sansi 
date  (vers  1759),  in-12. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

GiRARDiiv  (  Jean-Baptiste),  théologien  franii 
çais,  né  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième, 
siècle ,  mort  le  13  octobre  1783,  à  Mailieroncourt'- 
Saint-Pancras ,  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Il 
était  curé  à  Maiileroncourt.  On  a  de  lui  :  M<' 
flexions  physiques  en  forme  de  commetitaire 
sur  le  chapitre  VIII  du  livre  des  Proverbes,' 
depuis  le  verset  22  jusqu'au  verset  31;  Paris,' 
1758,  1759,  in-12.  L'auteur  démontre  la  bonté 
et  la  sagesse  du  Créateur  par  l'ordre  immuable 
de  l'univers  ;  —  V Incrédule  désabusé  par  la 
consid.ératian  de  Vunivers  contre  les  spino- 
sistes  et  les  épicuriens  ;  t.'pmAl,  1766,  2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  la  suite  du  précédent. 
On  attribue  encore  à  Girardin  :  Lettre  d'un 
gentilhomme  à  îin  docteur  de  ses  amis,  pour 
savoir  s'il  est  obligé  de  se  confesser  au  temps 
de  Pâques  à  son  curé...;  Épinal,  1762,  in-12. 

Feller,  Biographie  universelle  (ôdlU  de  Welss). 
Quérard,  La  France  littéraire, 

GIRARDIN  (Comtes  de),  noble  maison  de  la 
Champagne,  qui  rapporte  son  origine  aux  Gke- 
rardini  de  Florence,  famille  dont  autrefois  deux 
membres,  exilés  pendant  les  troubles  intérieurs 
de  cette  république,  seraient  venus  en  Angleterre 
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et  en  France ,  et  auraient  donné  naissance  aux 
Fitz-Gerald  en  Irlande,  aux  Girardin  en  France. 
Parmi  les  membres  de  la  branche  française  qui 
se  sont  particulièrement  distingués,  nous  citerons 
les  suivants  : 

GiRARDiK  (René-Louis,  marquis  de), homme 
politique  français,  né  à  Paris,  le  25  février  1735, 
mort  à  Vernouillet  (  Seine-et-Oise  ) ,  le  20  sep- 
tembre 1808.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
cavalerie,  et  fut  attaché  au  service  personnel  du 
roi  de  Pologne  Stanislas ,  duc  de  Lorraine.  Pen- 
dant la  guerre  de  1760,  le  jeune  officier  rendit 
dans  les  rangs  de  l'armée  française  des  services 
qui  lui  méritèrent  le  grade  de  colonel  de  dragons. 
Il  profita  ensuite  des  loisirs  de  la  paix  pour  embel- 
lir sa  terre  d'Ermenonville,  suivant  un  plan  qu'il 
s'était  tracé,  et  il  réussit  à  faire  accepter  à  Jean- 
Jacques  Rousseau  une  retraite  dans  cette  pro- 
priété. L'amitié  de  ce  grand  écrivain  fut  une  des 
gloires  du  marquis  de  Girardin  et  un  bonheur 
Viour  ses  fils,  qui  reçurent  quelques  leçons  de 
l'auieiir  d'Emile.  Après  la  mort  de  ce  philo- 
sophe ,  le  marquis  de  Girardin  lui  fit  élever  un 
oinbeau  dans  la  partie  de  ses  jardins  connue 
>  JUS  le  nom  de  l'Ile  des  peupliers.  La  i-évolution 
e  iiouva  tout  disposé  à  accueillir  les  réformes 
(Clamées  par  la  société;  mais  le  mouvement 
év olutionnaire  dépassa  bientôt  ses  idées,  et  il 
;e  tint  à  l'écart.  Dénoncé  pourtant  aux  jacobins 
'n  1793,  il  échappa  au  danger;  mais  il  eut  le 
jlésagrément  de  voir  sa  terre  d'Ermenonville 
Bouleversée  par  une  inondation.  Il  fut  obligé 'de 
l'abandonner,  et  il  ne  s'occupa  de  la  relever 
ju'après  le  rétablissement  de  l'ordre  public. 

vOu  a  de  lui  :  De  la  composition  des  pay- 
■uges  sur  le  terrain ,  ou  des  moyens  d'em- 
bellir la  nature  près  des  habitations  en  y 
oirjnant  l'utile  à  l'agréable;  Paris,  1777, 
n-3";  4^  édition,  Paris,  1805,  in-8°  ;  traité  qui 
I  éié  traduit  en  allemand  et  en  anglais;  —  Dis- 
■ours  sur  la  nécessité  de  la  ratification  de 
a  loi  par  la  volonté  générale;  Paris,  1791, 
a-8".  On  a  encore  de  René  de  Girardin  des  Ob- 
i^er votions  sur  les  eudiomètres,dàQs\e  Journal 
Ife  Physique  de  Rozier,  t.  XI,  p.  245. 

L.    LOUVET. 

Rabbe,  Vieilh  de  Bolsjolln  et  Sainte-Preuve,  Biog. 
■miv.  et  port,  des  Contemporains.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

I  GIRARDIN  (  LouiS'Stanislas-Cécile-Xavier, 
!',omte  DE  ) ,  homme  politique  français,  fds  du  pré- 
liédent,  né  à  Lunéville,  le  19  janvier  1762,  mort  à 
'aris,  le  27  février  1827.  Il  eut  pour  parrain  le  roi 
iitanislas  et  pour  professeur  J.-J.  Rousseau,  qu'il 
iccompagnait  dans  ses  herborisations.  Il  suivit 
l'abord  la  carrière  des  armes,  et  arriva  fort  jeune 
imcore  au  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
les  dragons  de  Chailres.  11  salua  avec  enthou- 
siasme la  révolution ,  publia ,  sous  le  titre  de 
Lettre  du  vicomte  d'Ermenonville  à  M***,anQi 
les  professions  de  foi  les  plus  avancées  du  temps. 
1  rédigea  les  cahiers   du  bailliage  de  Senlis, 


et  en  1790  il  fut  appelé  par  élection  à  la  prési- 
dence de  l'administration  du  département  de 
l'Oise.  L'année  suivante  l'assemblée  électorale  du 
même  département  l'envoya  comme  député  à 
l'Assemblée  législative.  Il  y  prit  place  d'abord  à 
l'extrême  gauche  ;  mais  ses  opinions  se  modi- 
fièrent peu  à  peu,  si  bien  qu'à  la  fin  delà  session 
il  était  dans  les  rangs  du  parti  constitutionnel. 
Le  6  juin  1792 ,  il  opposa  son  vote  au  projet  de 
fédération  et  à  la  formation  du  camp  sous  Paris. 
Appelé  le  24  à  la  présidence  de  l'Assemblée ,  ce 
fut  lui  qui ,  le  7  juillet,  reçut  le  roi  lorsque  ce- 
lui-ci vint  assister  à  la  séance  dans  laquelle  tous 
les  députés  engagèrent  leur  serment  au  maintien 
de  là  monarchie  constitutionnelle.  La  veille  du 
10  août,  Girardin  fut  insulté  et  maltraité  par  les 
fédérés  au  sortir  de  l'Assemblée  ;  il  s'en  plaignit 
à  la  tribune,  et  déclara  que  l'Assemblée  n'était 
plus  libre.  Enfin,  la  dernière  journée  de  la  mo- 
narchie le  trouva  parmi  ses  défenseurs,  et  dès 
lors  il  renonça  à  la  tribune. 

Rendu  à  la  vie  privée  par  la  clôture  de  l'As- 
semblée législative,  il  demanda  et  se  fit  donner 
par  l'entremise  de  Marat,  dont  il  avait  autrefois 
pris  la  défense,  une  mission  en  Angleterre. 
Les  dispositions  hostiles  de  la  cour  britannique 
ne  lui  permirent  pas  de  rester  longtemps  à 
Londres.  Il  rentra  à  Paris  dans  la  nuit  du  21 
janvier  1793.11  chercha  une  retraite  d'abord  à 
Ermenonville,  chez  son  père,  puis  à  Sezanne, 
chez  son  oncle,  le  baron  de  Baye.  Là  il  fut 
découvert  par  les  agents  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  jeté  en  prison  avec  ses  frères.  Dans 
cette  circonstance,  il  se  souvint  des  prin- 
cipes du  philosophe  de  Genève;  il  apprit  l'état 
de  menuisier,  et  fut  bientôt  capable  de  travailler 
pour  les  chefs  d'atelier  de  Sezanne,  qui  l'occu- 
pèrent constamment  dans  sa  prison,  lui  et  ses 
frères ,  et  contribuèrent  à  les  faire  oublier  jus- 
qu'au 9  thermidor. 

Remis  en  liberté  au  mois  d'août  1794,  il  ac- 
cepta, en  1797,  les  fonctions  d'administrateur 
du  département  de  l'Oise,  dont  il  fut  destitué  deux 
mois  après,  sous  la  prévention  de  royalisme.  Re- 
venu à  Ermenonville ,  il  se  lia  avec  Joseph  Bo- 
naparte, qui  venait  d'acquérir  la  terre  voisine 
de  Mortefontaine.  Girardin  fut  appelé  à  siéger  au 
Tribunal  au  mois  de  décembre  1799.  Il  fut,  en 
1802,  un  des  orateurs  chargés  de  proposer  au 
corps  législatif  l'établissement  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  fit  aussi,  sur  l'administration  fo- 
restière ,  un  rapport  qui  fixa  l'attention  des  hom- 
mes compétents  en  cette  matière.  Le  22  mars 
1802,  le  Tribunal  lui  déféra  sa  présidence.  Au 
mois  d'avril  1804,  il  rentra  dans  l'arrçée  avec  le 
grade  de  capitaine  au  4''  régiment  d'infanterie , 
commandé  par  Joseph  Bonaparte.  Lorsqu'on 
1806  ce  prince,  devenu  roi,  se  rendit  à  Naples, 
il  emmena  Girardin,  qui  déjà  lui  était  attaché  en 
qualité  de  premier  écuyer,  et  à  sou  arrivée  dans 
sa  capitale ,  il  le  nomma  chef  de  bataillon.  La 
belle  conduite  de  Girardin  au  siège  de  Gaète  lui 
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valut  les  épaulettes  de  colonel.  Deux  ans  plus 
tard  il  suivit  le  roi  Joseph  en  Espagne.  Détenu 
général  de  brigade  à  Bayonne,  il  prit  part  aux 
premières  campagnes  delà  guerre  d'Espagne; 
ensuite  il  revint  à  Paris,  fut  désigné  deux  fois 
comme  candidat  au  sénat  conservateur  par  le 
département  du  Calvados,  et  passa  au  corps  lé- 
gislatif en  1807,  après  la  suppression  du  Tri- 
bu nat. 

Nommé  en  1812  préfet  de  la  Seine-Inférieure, 
il  fut  maintenu  dans  ce  poste  par  Louis  XVill 
après  la  restauration.  Le  retour  de  Napoléon  ne 
changea  rien  d'abord  à  sa  position,  et  les  élec- 
teurs de  ce  département  le  députèrent  à  ia 
chambre  des  représentants.  Le  17  mai  l'empe- 
reur le  fit  passer  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise. 
A  la  deuxième  restauration,  Girardin  retourna 
comme  préfet  à  Rouen.  Mais  il  fut  révoqué  peu 
de  temps  après,  parce  qu'on  lui  attribuait  un 
écrit  injurieux  à  la  famille  royale.  On  lui  laissa 
pourtant  la  place  d'inspecteur  des  haras,  et  en 
1819  on  lui  rendit  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or.  Le  12  novembre  de  la 
même  année,  les  électeurs  delà  Seine-Inférieure 
l'élurent  député.  Il  alla  s'asseoir  au  côté  gauche, 
et  fut  destitué  le  3  avril  1820.  Il  souleva  plus 
d'une  fois  des  orages  au  sein  de  la  chambre 
par  sa  parole  incisive,  et  alla  jusqu'à  dire  un 
jour  que  dans  VAlmanach  royal  la  charte  ne 
se  trouvait  plus  que  dans  les  pages  consacrées 
aux  errata.  Réélu  en  1824,  il  resta  sur  la  brè- 
che jusqu'en  1826,  et  bien  qu'affaibli  par  l'âge  , 
il  se  fit  encore  rappeler  à  l'ordre. 

On  a  de  lui  :  Promenade  ou  Itinéraire  des 
jardins  d'Ermenonville,  avec  25  vues;  Paris, 
1788,  in-8°  ;  2"'édit.  Paris,  1811,  in-8°;  —  Lettre 
du  vicomte d' Ermenonville  à  M***;  1789;  — 
Notice  historique  des  descentes  qui  ont  été 
faites  dans  les  lies  Britanniques,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  Van  VI 
de  la  républiqu-e  française;  Paris,  an  vi 
(1798),  in-4";  —  Opinion  qui  devait  être  pro- 
noncée dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  au  crédit  de  100  millions;  Paris, 
1823,  in-8°;  —  Opinion  sur  la  proposition 
de  M.  de  La  Bourdonnmje  tendant  à  exclure 
M.  Manuel  de  la  chambre  des  députés;  Paris, 
1823,  in-8";  —  Opinion  contre  le  projet  de 
loi  relatif  au  remboursement  et  à  la  réduc- 
tion des  rentes  5  pour  100;  Paris,  1824,  in-S"; 
—  Lettre  à  M.  Musset- Pathatj,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  Vie  et  des 
Ouvrages  de  J.-J.  Rousseau  ;  Paris,  1824,  iu-8°  : 
le  sujet  de  cette  lettre  est  la  mort  de  J.-J.  Rous- 
seau; —  Opinion  contre  le  projet  de  loi  des- 
tiné à  rétablir  les  substitutions,  lue  par 
M.  Méchin  à  la  séance  du  9  mai  1826;  Paris, 
1826,  in-8°  et  in-32;  —  Journal  et  Souvenirs, 
Discours  et  Opinions;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°  ; 
T  édition,  1829,  2  vol.  in-8'';nouv.  édit.,  ornée 
A' \m  fac-similé  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau; 
Paris,  1834,  2  vol.  in-8°  :  ces  souvenirs,  écrits 
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jour  par  jour,  s'arrêtent  à  l'année  1810,  sauf  on 
petit  nombre  de  notes  sur  quelques  séances  de 
la  chambre  des  députés.  L.  Louvet. 

Rabbe,  Viellh  de  Boisjolin  et  Sainle-Preuve,  Biogr. 
iiniv.  et  portât,  des  Contemporains. 

GIRAKDIN  (  Alexandre,  comte  de),  général 
français,  frère  puîné  du  précédent,  né  le  16  jan- 
vier 1776,  mort  à  Paris,  le  5  août  1855.  A  l'âge 
de  onze  ans  il  servait  déjà  dans  la  marine  en 
qualité  d'élève.  Il  se  distingua  à  Austerlitz,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Russie,  à  Champau- 
bert  et  à  Montmirail.  Dans  la  campagne  de 
France  de  1814,  il  reçut  le  grade  de  généra!  de 
division.  Napoléon  l'avait  créé  capitaine  des 
chasses  à  tir.  Le  roi  Louis  XVIII  le  nomma  pre- 
mier veneur,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
lution de  Juillet. 

On  lui  doit  :  Projet  de  Législation  pour  les 
Chasses;  Paris,  1817,  în-fol.  ;  —  Observations 
à  l'occasion  du  budget  de  1837  ;  Paris,  1836;' 
in-8°  ;  —  Sur  le  remboursement  des  rentes 
5,4  1/2  et  ipour  100;  Paris,  1836  et  1837,  in-8°; 
—  Observations  sur  le  projet  de  loi  relatif 
aux  chemins  vicinaux  et  communaux  ;  Parisj 
1837,  in-8'*;  — Des  places  fortes  ;  Paris,  1837.i 
in-4°  ;  —  Des  inconvénients  de  fortifier  lei^ 
villes  capitales  et  d'avoir  un  trop  grand  nom-: 
bre  de  places  fortes  ;  —  Paris  ,1839,  in-S"  ;  — 
Observations  sur  la  réduction  des  cadres  de 
l'armée;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Vingt  pages  c 
lire ,  ou  la  question  chevaline  simplifiée' 
(avec M.  de  Torcy  )  ;  Paris,  1843,  in-8° ;  —  Mé-' 
moire  sur  la  situation  politique  et  militairt, 
de  l'Europe,  à  l'occasion  des  traités  de  1831,: 
1833  et  1841,  sur  le  droit  de  visite;  Paris,) 
1844,  in-8°;  —  Stir  l'état  de  la  population 
en  France  et  sur  ses  conséquences  ;  Paris, 
1844,  )n-8°.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles  l 
La  Presse.  L.  Louvet. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Lnuandre  et  lioiir- 
quelot,  La  lAitér.  française  et  contemporaine. 

*GiKARB}5M  {  Èmest-Stanislas ,  marquisi 
de),  homme  politique  français,  fils  du  cointti 
Stanislas  de  Girardin,  est  né  à  Paris,  le  24  juil^ 
let  1803.  H  débuta,  en  1831,  dans  la  carrièw 
parlementaire  comme  député  de  la  Charente, 
se  plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Réék 
en  1840,  il  combattit  la  politique  de  Guizot 
Après  la  révolution  de  1 848 ,  il  fit  partie  de  l'As 
semblée  constituante,  où  il  se  rangea  sous  la  ban 
nière  du  parti  modéré,  fut  admis  dans  le  comit( 
dit  de  l'intérieur,  vota  pour  les  deux  chambres 
pour  la  proposition  Râteau ,  pour  la  suppressior 
des  clubs  et  pour  l'ordre  du  jour  dans  la  discussior 
relative  aux  affaires  d'Italie.  Réélu  à  l'Assem- 
blée législative  ,  il  y  appuya  constamment  la  jw- 
lilique  du  prince  président  de  la  république 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Stan.  d» 
Girardin  fit  partie  de  la  commission  consultativ* 
instituée  par  le  décret  du  même  jour,  et  futélev* 
le  26  janvier  1852  à  la  dignité  de  sénateur. 

SiCARD. 

Biographie  des  Sept  cent  cinquante  Représentants  4 
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l'Assemblée  législative.  —  tes  grandes  Congrégations 
volitiques  de  l'État,  etc.  —  Biographie  des  Membres  du 
Sénat.  —  Galerie  historique  et  biographique  des  Mem- 
\bres  du  Sénat. 

*  GiRARDiR  (  Étnile  DE  ),  publiciste  et  éco- 
!ioniiste  français,  né  à  Paris,  le  22  juin  1806,  faus- 
;einentdéclaré,souslenom  «d'Emile de Lamothe, 
<  tils  de  père  inconnu  et  de  demoiselle  de  La- 
(  niothe,  iingère,  fille  d'un  sieur  de  Lamothe  de- 
(  mourant  au  Mans»,  personnages  imaginaires  ; 
réellement  fils  du  comte  Alexandre  de  Gi- 
fardin,  qui  l'a  reconnu  en  1837,  au  sein  d'une 
îoiv.mission  delà  chambre  des  députés,  et  de  ma- 
laiiio  Dupuy,  mariée  à  M.  Dupuy,morten  1842, 
onseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  fille  de 
I.  Fiignan,  commis  général  aux  finances.  Cette 
.uppression  d'état,  cette  fausse  déclaration, 
lontre  lesquelles  M.  de  Girardin ,  dès  qu'il  eutat- 
leint  l'âge  de  majorité,  ne  cessa  de  protester  hau- 
?ment,  eurent  pour  conséquences  l'obligation  où 

se  trouva  de  faire  remplacer  cet  acte  de  nais- 
ance,  supposant  des  personnes  qui  n'existaient 
as,  par  un  acte  de  notoriété,  qui  donna  lieu,  en 
S3 4 ,  lorsque  M.  de  Girardin  fut  élu  député  de 
1  Creuse ,  à  des  contestations  sur  son  âge  et  sur 
1  (jij  alité  de  français. 

Eu  1824 ,  il  fut  attaché  au  cabinet  de  M.  le  vi- 
jniîe  de  Senones,  secrétaire  général  du  ministère 
e  la  maison  du  roi,  et  publia  en  1827,  sous  le 
oilo  de  l'anonyme,  son  roman  d'Emile,  suivi 
!i  1828  d'un  petit  livre  intitulé  Au  hasard.  La 
lè.ae  année  il  fut  nommé  inspecteur  des  beaux- 
rt -,  au  ministère  de  l'intérieur,  titre  qu'on  lui 
ri;  après  la  révolution  de  Juillet  pour  le  donner 

;,i.  Edouard  Bertin,  et  fit  paraître  un  recueil 

b'i  ^madaire  sous  ce  titre  :  Le  Voleur,  avec 
aatour-Mézeray,  préfet  d'Alger.  En  même 
s  qu'il  faisait  réussir  ce  journal,  destiné  à 

i.ioduire  les  meilleurs  articles  de  différentes 
inlles,  il  publiait,  sous  les  auspices  de  la  du- 
lessc  de  Berry,  La  Mode,  revue  hebdoma- 
lire,  imprimée  avec  luxe,  et  qui  devait  être  le 
'f;vilateur  du  monde  élégant.  Le  premier  nu- 
ero  parut  le  l""'"  octobre  1829.  Un  article  qui 
luciiait  à  la  politique  enleva  le  patronage  de 
""■  la  duchesse  de  Berry  à  La  Mode,  qui  n'en 

'  vas  moins  d'abonnés.  «  Après  la  révolu- 
•c   1830,  dit  M.  Yéron,  M.   de  Girardin, 

_:aat  se  livrer  à  des  travaux  sérieux,  vendit 
TitMêt  qu'il  possédait  dans  la  propriété  des 
luruaux  Le  Voleur  et  La  Mode.  Il  se  maria  en 
J331 ,  à  une  femme  jeune  et  belle,  sans  for- 
me ,  dont  le  talent  était  déjà  entouré  de  l'ad- 
liration  des  gens  de  lettres  et  du  plus  grand 
'londe.  En  1831,  cet  esprit  entreprenant  soumit 

M.  Casimir  Périer  un  projet  de  réforme  éco- 
'omique  pour  la  presse  périodique;  il  consis- 
sit  à  réduire  à  dix-huit  francs  par  an  (  un  sou 
ar  jour  )  le  prix  du  Moniteur.  M.  Casimir 
lérier  ne  crut  pas  à  la  séduction  du  bon  marché. 
l'est  alors  que  M.  de  Girardin  fonda  le  Journal 
'P5  Connaissances  utiles,  qui  ne  tarda  pas  à 
)inpter  plus  de  cent  raille  abonnés.   »  Pour 
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donner  plus  d'éclat  à  son  Journal  des  Connais- 


sances utiles ,  M.  Emile  de  Girardin  l'avait  lait 
émaner  d'une  société  portant  le  nom  de  Société 
nationale  pour  Vémancipation  intellectuelle. 
Comme  accessoires,  il  fit  paraître  le  Journal 
des  Instituteurs k  trente  six  sous  par  an,  i'^1- 
ttas  de  la  France  à  un  sou  la  carte  de  chaque 
département,  V Atlas  universel,  également  à  un 
sou  la  carte,  VAlmanach  de  France,  avec  cette 
devise  :  Santé,  Bien-être,  Savoir,  et  cette  double 
épigraphe  :  «  Versez  l'instruction  sur  la  tête 
du  peuple;  vous  lui  devez  ce  baptême....  Quinze 
millions  de  Français  n'apprennent  que  par  les 
almanachs  les  destinées  de  l'Europe,  les  lois  de 
leur  pays ,  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
de  l'industrie.  »  Eu  même  temps  il  établit  une 
propagande  active  pour  la  création  des  caisses  d'é- 
pargne, qui  en  1 83 1  n'existaient  encore  qu'au  nom- 
bre de  treize  en  France,  nombre  qu'il  fit  promp- 
tement  décupler.  Puis  au  moyen  d'une  cotisation 
annuelle  d'un  franc,  qu'il  demanda  à  ses  abonnés 
du  Journal  des  Connaissances  utiles,  il  fonda 
l'Institut  agricole  de  Coëtbo,  destiné  à  recevoir 
cent  élèves  pauvres,  qui  s'y  trouvaient  logés, 
nourris  et  entretenus  gratuitement ,  tout  en  s'y 
instruisant  dans  la  science  agricole.  Il  appuya 
aussi  de  son  patronage  un  établissement  d'instruc- 
tion fondé  à  Paris  sous  le  titre  de  Lycée  natio- 
nal, en  opposition  avec  le  système  universitaire. 
D'autre  part ,  il  demanda  aux  chambres,  dans  une 
pétition  présentée  par  M.  de  Lamartine,  que 
l'enseignement  primaire  fût  exercé  gratuitement 
comme  le  culte  et  la  justice ,  et  que  les  insti- 
tuteurs primaires  fussent  assimilés ,  quant  au 
traitement,  aux  curés  ou  aux  juges  de  paix. 
Cette  pétition  ne  trouva  pas  d'appui  dans  la 
chambre.  En  septembre  1833,  M.  de  Girardin 
concourut  à  la  création  du  M^lsée  des  Familles; 
en  1835,  il  conçut  la  publication  du  Panthéon 
Zi#;^rcire,  collection  de  100  volumes,  qui  renfer- 
mait la  matière  de  1,000  volumes  et  ne  coûtait 
par  le  fait  qu'un  franc  le  volume;  en  1836,  il 
entreprit  pour  les  journaux  la  réforme  écono- 
mique qu'il  avait  réalisée  pour  les  livres  :  il  en 
réduisit  le  prix  dans  une  proportion  qui  fut  alors 
unanimementdéclaréeimpossibleàmaintenir.Les 
journaux  politiques  quotidiens  coûtaient  80  francs 
par  an  :  il  fonda  La  Presse^  et  en  établit  le  prix  à 
40  francs  par  an.  «  Les  prévisions  de  cet  esprit 
chercheur  et  fécond  étaient  justes,  dit  M.  Véron, 
ses  calculs  bien  établis;  les  journaux  à  quarante 
francs ,  après  quelques  mauvais  jours ,  arrivè- 
rent à  une  existence  non-seulement  possible, 
mais  encore  brillante...  On  ne  bouleverse  pas 
toute  une  industrie,  même  pour  l'améliorer, 
sans  exciter  contre  soi  des  accusations  et  des 
animosités;  on  ne  provoque  pas  une  révolu- 
tion économique  et  politique  au  sein  du  jour- 
nalisme quotidien  sans  s'exposer  à  ses  ven- 
geances. Au  mois  de  juillet  et  d'août  1836,  les 
affiches  de  La  Presse  à  quarante  francs  sont 
arrachées,  les  prospectus  lacérés,  les  hommes  d'o- 
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pinions  ardentes  demandent  le  bannissement 
de  La  Presse  des  lieux  publics  ;  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  tous  les  journaux  de  Paris,  des 
départements  et  de  l'étranger,  se  liguent  contre 
M.  de  Girardin  pour  perdre  La  Presse  en  cher- 
chant à  perdre  la  personne  de  son  rédacteur  en 
chef  dans  l'opinion  publique.  Cet  acharnement 
sans  exemple  nuisait  à  La  Presse;  mais  les  idées 
économiques  de  M.  de  Girardin,  grâce  à  l'in- 
telligente activité  de  M.  Dutacq,  faisaient  la  for- 
tune du  Siècle.  Les  pamphlets,  les  provocations, 
les  injures  poursuivirent  longtemps  M.  de  Gi- 
rardin; il  y  en  eut  d'une  telle  nature  qu'il  fut 
contraint  à  quatre  rencontres,  une  à  l'épée, 
trois  au  pistolet.  »  Dans  l'une  de  ces  rencon- 
tres ,  il  eut  le  malheur  de  tuer  Armand  Carrel , 
mais  après  avoir  été  lui-même  gravement  blessé 
à  la  cuisse  gauche,  traversée  de  part  en  part.  Dès 
lors  M.  de  Girardin  déclara  qu'il  ne  se  battrait  plus. 

Pendant  la  coalition  de  1839,  La  Presse  soutint 
le  ministère  de  M.  Mole.  A  la  chambre  des  dé- 
putés, où  il  était  entré  en  1834,  M.  de  Girardin 
composa  une  opposition  conservatrice  et  monar- 
chique, qui  finit  par  inquiéter  M.  Guizot.  Une 
concurrence  fut  suscitée  à  La  Presse  par  L'Épo- 
que avec  l'appui  du  ministère;  mais  ce  journal 
ne  réussit  pas.  L'Époque  dut  finir  par  donner  ses 
abonnés  à  La  Presse.  Cependant,  le  ministère 
s'était  singulièrement  entremis  pour  soutenir 
ce  journal.  M.  de  Girardin  signala  à  la  tribune 
des  actes  fort  compromettants.  Un  article  de 
La  Presse  fut  déféré  à  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  ce  corps  politique  refusa  de  se  voir  insulté 
dans  une  révélation  du  publiciste  député,  qui 
se  disait  plein  de  déférence  pour  l'institution  de 
la  chambre  haute.  Enfin,  après  la  discussion  de 
l'adresse  de  janvier  1848,  M.  de  Girardin  donna 
sa  démission  de  député  avec  éclat;  aucun  de 
ses  collègues  ne  l'imita,  mais  la  révolution  de 
février  renversa  bientôt  cette  chambre  avec  le 
gouvernement  dont  elle  faisait  partie. 

On  sait  qu'au  plus  fort  de  l'insurrection 
M.  Emile  de  Girardin  vint  conseiller  le  roi  Louis- 
Philippe  d'abdiquer  en  faveur  de  son  petit- 
fils  le  comte  de  Paris  et  de  nommer  la  duchesse 
d'Orléans  régente;  il  écrivit  lui-même  la  procla- 
mation qui  indiquait  ce  changement  de  gouver- 
nement, et  courut  la  faire  imprimer  ;  mais  il  était 
trop  tard.  La  Presse  ne  fut  point  abattue  par 
cette  révolution.  Par  un  article  intitulé  Con- 
fiance, confiance,  M.  do  Girardin  rallia  les  an- 
ciens monarchistes  à  la  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. Malgré  ce  concours  spontané  et  im- 
prévu, lors  des  événements  de  juin,  le  général 
Cavaignac  fit  arrêter  M.  Emile  de  Girardin,  qui 
fut  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux  pendant  onze 
jours,  et  rendu  à  la  liberté  sans  jugement  et  sans 
que  personne  ait  jamais  pu  savoir  pourquoi  il 
avait  été  aiTêté.  Dès  qu'il  put  reprendre  son 
journal,  M.  de  Girardin  attaqua  rudement  le 
chef  du  pouvoir  exécutif,  et  fat  le  premier  à  sou- 
tenir la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon  à 
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la  présidence  de  la  république.  Mais  La  Presse,  t 
qui  rêvait  pour  son  élu  «  le  rôle  de  Washington,  ! 
le  voyant  se  jeter  dans  les  bras  ouverts  de  la  \ 
contre-révolution  et  de  tous  les  adversaires  d«  j 
la  république  »,  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  les! 
ïangs  de  l'opposition,  pour  n'en  plus  sortir.        ! 
M.  Emile  de  Girardin  avait  toujours  étudié' 
avec  prédilection   toutes  les  théories  économi- 
ques et  politiques  que  l'on  qualifiait  du  nom  dt 
socialisme;  il  s'en  composa  un  pour  lui-même, i 
et  put  dire  que  s'il  «  n'était  pas  un  républicain  | 
de  la  veille ,  il  était  du  moins  un  sociahste  de  l'a 
vant-veille  ».  Le  socialisme  de  M.  de  Girardix 
n'a  rien  de  commun  avec  tout  ce  qui  a  jamait 
reçu  ou  pris  ce  nom.  Ayant  pour  doctrine  in- 
flexible qu'un  principe  se  vérifie  par  ses  consé- 
quences ,  que  s'il  est  vrai  ou  s'il  est  faux ,  il  es 
également  faux  ou  également  vrai  dans  toutei 
ses  conséquences,  qu'on  ne  saurait  le  scinde] 
sans  le  détruire,  M.  de  Girardin  s'est  constitué  I 
champion  de  la  liberté  humaine  contre  la  liberl) 
positive,  légale,  factice,  selon  ses  expressions: 
de  la  liberté  se  réglant  d'elle-même  et  se  mou 
vaut  dans  l'orbite  de  la  raison  de  l'homme  contre 
toute  liberté  réglementée  et  ayant  pour  limiteil 
soit  la  volonté  d'un  monarque ,  soit  le  vote  d'um^ 
assemblée,  soit  la  pénalité  d'une  loi.  H  nie  qu'abs 
traitement  et  naturellement  le  bien  et  le  mal  exis 
tent  à  d'autres  titres  que  la  beauté  et  la  laideur: 
la  santé  et  la  maladie;  il  soutient  que  le  bien  e 
le  mal  n'existent  que  relativement  et  socialement' 
selon  lui ,  le  mal  est  absolument  impunissable  I 
il  n'admet  logiquement  ni  crimes  ni  délits ,  i, 
n'admet  que  des  risques.  De  là  son  régime"  d 
l'assurance  universelle  appliquée  partout  et  à  touti 
à  commencer  par  l'impôt,  qu'il  transforme  :  ai 
Heu  de  l'impôt  multiple,  l'impôt  unique;  ai 
lieu  de  l'impôt  forcé,  l'impôt  volontaire  ;  au  lieii 
de  l'impôt  direct  sur  le  revenu  ou  indirect  sa> 
la  consommation,  l'impôt  assureur  sur  le  capitall 
sans  autre  base  que  la  déclaration  de  l'assuré  t 
sans  autre  sanction  que  le  droit  de  préerapt 
tion ,  qui  n'est  autre  que  le  droit  d'expropriation 
individualisé  et  universalisé.  De  son  régime  di 
l'assurance,  M.  de  Girardin  fait  découler  l'exi 
tinction  de  la  guerre ,  l'extinction  de  la  misère^ 
l'extinction  de  la  dette  hypothécaire ,  la  simplii 
fication  du  gouvernement,  et  enfin  l'abolition  di 
toute  pénalité  autre  que  celle  qui  résulte  de  lî 
police  d'assurance  à  laquelle  il  a  donné  le  non 
d'Inscription  de  vie.  11  substitue  ainsi  la  pu 
blicité  pénale  à  la  pénalité  légale.  Il  ne  qualifi< 
pas  le  fait,  il  se  borne  à  le  constater.  M.  de  6i 
rardln  a  donné  en  ces  termes  sa  formule 
«  L'état  de  nature  de  l'homme  étant  l'état  A 
société ,  concevoir  et  constituer  une  société  oi 
toutes  les  aptitudes  puissent  se  développer,  ci 
toutes  les  supériorités  puissent  se  produire,  oi 
la  vérité  se  fasse  par  l'évidence ,  où  l'ordre  règn 
par  la  science ,  sans  qu'il  soit  attribué  à  aucui 
homme  le  pouvoir  d'en  opprimer  ou  d'en  puni 
un  autre  à  quelque  titre ,  sous  quelque  nom  e 
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bous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  »  Il  a  résumé 
-a  quatre  mots  son  programme  :  «  Ni  bar- 
rières ni  barricades.  »  Il  a  adopté  pour  devise 
|:*s  paroles  de  Dante  :  «■  Cercando  il  vero  ».  Au 
l'ond  de  tous  ses  principaux  articles,  on  retrouve 
;oujours  ces  pensées  :  «  Tout  par  la  civilisa- 
ion,  rien  par  la  révolution.  Tout  par  la  force 
oentale,  rien  par  la  force  brutale.  Ne  pas  se 
ervir  du  peuple,  mais  le  servir.  « 

Élu  représentant  du  peuple  par  le  département 
lu  Bas-Rhin  à  l'Assemblée  législative,  au  mois  de 
iiin  1850, M.  de  Girardin  y  défendit  la  libertédela 
iresse,  et  déposa,  le  3  mars  1851,  sur  la  tribune 
me  proposition  portant  abrogation  de  toutes  les 
Dis  d'exception  par  suite  desquelles  une  peine 
fflictive,  infamante  ou  autre,  est  directement 
ppliquée  par  le  pouvoir  législatif,  au  mépris  du 
rincipe  qui  fait  de  la  séparation  des  pouvoirs 

première  condition  d'un  gouvernement  libre  ; 
n  fait,  c'était  l'abrogation  des  lois  du  10  avril 
832  et  du  26  mai  1848,  qui  bannissent  de 
rance  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bour- 
on,  et  du  décret  du  27  juin  1848,  en  vertu  du- 
uel  la  transportation  avait  été  appliquée  sans 
ondamnation  judiciaire;  dans  la  discussion  de 
i  proposition  pour  la  révision  de  la  constitu- 
on ,  il  déclara  qu'il  se  rallierait  à  cette  révision 
i  on  rapportait  les  lois  restrictives  du  suffrage 
niversel  et  de  la  liberté  de  la  presse.  Après  le 
oup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut  éloigné 
e  France  par  décret  présidentiel  du  9  janvier 
852  ;  mais  rappelé  le  5  mars  suivant  par  un 
euil  de  famille,  il  reprit  la  direction  de  La  Presse, 
u'il  a  quittée  à  la  fin  de  1856,  après  l'avoir 
xercée  pendant  vingt  années.  «  Ceuxqui  connais- 
ent  M.  de  Girardin ,  dit  encore  M.  Véron,  le  sa- 
ent  généreux ,  courageux  et  obligeant  ;  il  est 
ussi  fidèle  dans  ses  dévouements  que  persévérant 
t  audacieux  dans  ses  haines;  il  a  l'honneur  de 
ompter  un  grand  nombre  d'ennemis.  Tant  d'i- 
ées  neuves ,  longuement  méditées  et  dévelop- 
ées  avec  talent,  ce  courage  personnel,  tran- 
uille  et  toujours  prêt ,  dont  tant  de  fois  il  a  fait 
reuve ,  eussent  certainement  suffi  à  fonder  et 

gouverner  un  royaume.  Journaliste ,  il  n'a  ja- 
jais  eu  qu'une  vie  troublée  et  militante...  Si 
larfois  son  esprit  s'égare ,  c'est  qu'il  se  replie 
Pop  sur  lui-même ,  et  vit  trop  dans  l'isolement  ; 

solitude  n'est  pas  toujours  un  bon  conseiller.  ■» 

M.  Emile  de  Girardin  a  publié  :  Emile ,  frag- 
lients ,  sans  nom  d'auteur;  Paris ,  1827  ;  2'^  édi- 
iion ,  1839,  in-8°  ;  4^  édition ,  Paris,  1853,  in-32  ; 
-  Au  hasard.  Fragments  sans  suite  d'une 
ùstoire  sans  fin;  manuscrit  trouvé  dans  le 
oin  d'une  cheminée  et  mis  au  jour  par 
idolphe  Bréant;  Paris,  1828,  in-18;  —  De 
'Influence  exercée  par  le  Journal  des  Con- 
naissances utiles  sur  le  progrès  des  idées, 
le  V Instruction  et  des  mœurs  en  France,  et 
le  quelques  vues  particulières  sur  la  presse 
Périodique  et  le  commerce  de  la  librairie; 

aris,  1834;  —  Moyens  législatifs  de  régé- 


nérer la  presse  périodique ,  d'étendre  la  pu- 
blicité, et  de -régler  la  polémique,  sans 
inquisition  intérieure,  censure,  délation, 
cautionnement  et  timbre.  Hommage  d'un 
déptité  à  ses  collègues  ;  Paris,  1835,  in-8'';  — 
Chambre  des  Députés,  session  de  1835,  Dis- 
cours prononcé  par  M.  Emile  de  Girardin 
sur  la  proposition  relative  aux  caisses  d'é- 
pargne; Paris,  1835,  in-8°;  —  De  la  Presse 
périodique  au  dix-neuvième  siècle;  Paris, 
1837,in-8°;— Z)e  l'Instruction  publique:  i^  élé- 
mentaire, générale,  nationale;  T  complé- 
mentaire, spéciale,  professionnelle;  Paris, 
1838,  in-8'';  —  Études  politiques.  Vues  nou- 
velles sur  l'application  de  l'armée  aux  grands 
travaux  d'utilité  publique.  Lettres  à  M.  le 
lieutenant  général  comte  A.  de  Girardin  ; 
Paris,  1838,  in-8°;  — Projet  de  loi  portant  aug- 
mentation du  droit  de  poste  et  abolition  du 
droit  de  timbre  en  ce  qui  concerne  les  im- 
primés; Paris,  1839,  in-8°  ;  — De  l'instruction 
publique  en  France.  Guide  des  Familles,  leur 
indiquant  les  diverses  carrières  qu'elles  peu- 
vent/aire suivre  à  leurs  enfants,  etc.  ;  Paris, 
1840,in-32;  3'' édition,  1842,  in-18;  — Qwes^ion 
de  presse.  De  la  liberté  de  la  presse  et  dujour- 
îialisme  ;  Paris ,  1842,  in-8°;  —  Moyens  d'exé- 
cution des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer; 
Paris,  1842,  in-8°  ;  —  A  Messieurs  les  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Castel-Sarrazin  ;PaiVis, 
1842,  in-8°;  —  Réfoi'me  de  la  poste  aux  che- 
vaux; Paris,  1847,  in-8°;  —  De  la  liberté 
du  commerce  et  de  la  protection  de  l'indus- 
trie. Lettres  échangées  entre  MM.  Blanqui 
et  Emile  de  Girardin ,  en  1846  ei  1847;  Paris, 

1847,  in-S";  —  Du  Budget;  Paris,  1847,  in-S"  ; 

—  Journal  d'un  Journaliste  au  secret;  Paris, 

1848,  in-18;  —  Aux  Abonnés  de  la  Presse; 
Paris,  1848,  in-4'' ;  —  Bon  sens,  bonne  foi; 
Paris,  1848,  in-18;  —  Avant  la  Constitution, 
précédé  d'une  lettre  à  Timon;  Paris,  1848, 
in-18;  —  Les  Cinquante-deux,  comprenant 
L'Apostasie;  Le  gouvernement  le  plus  simple; 
L'équilibre  financier  par  la  réforme  admi- 
nistrative; La  note  du  14  décembre;  Respect  à 
la  constitution  ;  La  Constituante  et  la  Légis- 
lative ;  La  Politique  de  la  paix;  L'Abolition 
de  l'esclavagemilitaire;  Le  droit  de  tout  dire; 
La  question  de  l'avenir  ;  Le  socialisme  et 
l'impôt,  etc.;  Paris,  1849  et  suiv.,  in-16;  nou- 
velle édition ,  Paris ,  1853,  11   volumes  in-18; 

—  Études  politiques ,  nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée;  Paris,  1849,  in-18,  contenant:  Des 
révolutions  et  des  réformes,  ou  moyen  de 
prévenir  les  unes  en  accomplissant  les  au- 
tres; Classification  nouvelle  des  attributions 
ministérielles;  De  l'instabilité  ministérielle, 
de  ses  causes  et  de  ses  effets  ;  Vues  nouvelles 
sur  l'application  de  l'armée  aux  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique  ;  De  la  Presse  pério- 
dique au  dix-neuvième  siècle,  etc.;  —  Ques- 
tions administratives  et  financières ,  conte- 
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nant  :  Ut  delte,  Vemprunt  et  Vimpôt;  De 
l'Amortissement;  Simple  moyen  d'exécuter 
tous  les  grands  travaux  d'utilité ,  d'éteindre 
tous  les  découverts  des   budgets,  de  conso- 
lider la  dette  flottante  et  d'opérer   la  pér- 
équation de  l'impôt  foncier;    D'un   impôt 
sur  les  rent&s;  Ré)orme  de  la  poste  aux  che- 
vaux, etc.;  Paris ,  1849,  in-1 8  ;  —  Le  Pour  et  le 
Contre,  contenant  :  De  l'invention  dans  les 
ouvrages  de  Littérature,  de  science  et  d'art; 
De  l'opposition  en  France  ;  Des  devoirs  et  des 
droits  de  la  presse;  De  la  publicité  payée; 
De  la  liberté  du  commerce  et  de  la  pro-tec- 
tion  de  l'industrie,  etc.;  Paris,  1849,  in-18; 
—  Le  Droit  au  travail  au  Luxembourg  et  à 
V Assemblée  nationale,  avec  une  introduction  ; 
Paris,  1849, 2  vol.  in-18  ;  —  Lettre  de  M.  Emile 
de  Girardin  à  M.  Charles  de  Montalembert  ; 
Paris,  1849,  in-S";  —  L'Élection  prochaine. 
A  M.  Emile  de  Girardin;  Paris,  1850,  ia-8"  : 
lettres  éciiangées  entre  M.  Anselme  Petetin  et 
M.  Ér).  de  Girardin ,  publiées  d'abord  dans  !e 
journal Xa  Presse;  —  La  Question  dit  moment. 
La  Réptibliqzie  est-elle  au-dessus  du  suffrage 
universel.^  Paris,  1850,  in-8";  — Ze  Socialisme 
et  l'impôt;  4"=  édition,  1850,  in-16;  à"  édition, 
même  année,  même  format;  —  L'Abolition  de  la 
misère  par  l'élévation  des  salaires.  Lettres  à 
M.  Thiers,  rapporteur  de  la  commission  de 
l'assistance  et  de  la  jjrévoyance  publiques; 
Paris,  1850,in-16;  T  édition,  augmentée,  1851, 
in-8°  ;  —  L' Abolition  de  l'autorité  par  la  sim- 
plification  du  gouvernement;  Paris,   1851, 
in-8°  ;  —  La  Révolution  légale  par  la  prési- 
dence d'un  ouvrier.  Solution  démocratique  de 
1852  ;  Paris  ,  1851,  in-4°  ;  extrait  du  Bien-être 
universel;  1^  édition,  augmentée,  même  année, 
même  format;  —  L'Impôt,  &^  édition  ;  Paris, 
1851,  in-S";  —  Unité  de  rente  et  unité  d'in- 
térêt ;  Paris,  1852,  in-8°  :  extrait  du  journal  La 
Presse;  —  V Expropriation  abolie  jmr  la 
dette  foncière  consolidée;  Paris,  1852,  in-8°; 
—  Soltitions  de  la  question  d'Orient  ;  Paris, 

1853,  in-8°;  2"  édition,  même  année;  3^  édi- 
tion, 1854;  —  La  Liberté  dans  le  mariage 
par  l'égalité  des  enfants  devant  la  mère; 
Paris,  1854,  in-18;  —  Le  Droit;  Paris,  1854, 
ia-18;  2''  édition,  même  année;  —  La  Poli- 
tique universelle,  décrets  de  l'avenir;  Paris, 

1854,  in-18;  4=  édition,  la  première  édition  avait 
paru  à  Bruxelles  en  1852  ;  —  La  Liberté  ;  Paris, 
1857,  in-18.  L.  Locvet. 


L.  Larcher,  Émilé  de  Girardin,  son  enfance,  son 
{nstruction ,  ses  débuts  dans  la  vie,  ses  travaux,  sa 
conduite  politique,  ses  duels ,  la  calomnie  et  la  cupi- 
dité, sa  physionomie,  ses  habitudes,  son  caractère,  etc. 

—  La  Silhovetle,  1848-18'»9.  —  Sarrut  et  Saint-Edme  , 
Biofrr.des  Hommes  du  Jour,  tome  11,2'=  partie,  page  343. 

—  l'ascallet,  Le  Biographe   universel,  tome  III,  2«  vol, 

—  Louandre  et  Boiirquelot,  Im  littérature  française 
contemp.  —Dictionnaire  de  laConversation.—  D'  L.Vé- 
ron.  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Pa7'is,  tome  III, 
chap.  II. 

GIRARDIN  (  Delphine  Gav  ,  M™"  Emile  de  ), 
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femme  de  lettres  française,  épouse  du  préc<'> 
dent ,  fille  de  M"'"  Sophie  Gay  (  voijez  ce  nom  ) 
née  à  Aix-la-Chapelle,  le  26  janvier  1804,  mort 
à  Paris,  le  29  juin  1855.  Elle  reçut  une  éduca 
tion  toute  littéraire.  «  On  eut  de  bonne  heur 
auprès  d'elle,  dit  M.  Sainte-Beuve,  et  elle  éprou 
vait  elle-même ,  en  l'inspirant ,  le  culte  et  l'i 
dolâtrie  de  la  beauté.  L'empire  était  tombé;  ! 
restauration  s'inaugurait  avec  de  nouvelles  mo 
des  et  un  changement  complet  de  décoration 
bien  qu'avec  bon  nombre  des  mêmes  person 
nages  :  c'était  l'heure  de  la  dévotion  de  salon 
de  l'aristocratie  plus  fine ,  de  l'élégance  plus  as 
saisonnée  d'esprit.  M"''  Delphine  Gay  ti  quin»: 
ans  débuta  dans  ce  monde  factice  ;  elle  en  lit  se 
premiers  et  uniques  horizons ,  et  s'y  déploy- 
(  chose  piquante  !  )  avec  naturel,  gaieté  et  uni 
certaine  abondance  de  richesse  de  nature  qui 
ne  demandait  qu'à  s'épanouir...  C'est  alors  qu'oi 
la  vit,  qu'on  la  fit  poser  et  se  dessiner  en  muse 
et  qu'on  la  sahia  sous  sa  forme  de  Corinne.  »  De 
1822  elle  concourut  à  l'Académie  Française  pou 
le  prix  de  poésie.  Le  sujet  était  le  dévouemen 
des  médecins  français  et  des  sœurs  de  charit 
pendant  la  peste  de  Barcelonne.  Parmi  les  di 
vers  morceaux  qui  furent  présentés,  les  juge 
remarquèrent  une  touchante  élégie  intitulée 
Les  Sœurs  de  Sainte-Camille.  L'auteur  n'ayan 
traité  qu'une  partie  du  sujet,  cette  pièce  fu 
mise  hors  de  concours;  mais  on  lui  accoi-d 
un  prix  extraordinaire,  et  Alexandre  Duval  lu 
ces  vers  aux  applaudissements  du  public,  dan 
la  séance  du  24  août.  C'était  l'œuvre  d 
M"^  Delphine  Gay,  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans 
Peu  de  temps  après  parut  son  premier  recueil 
A' Essais.  Il  contenait  quelques  chants  du  poëm- 
de  Magdeleiyie  et  une  gracieuse  élégie  intii 
tulée  Le  Bonheur  d'être  belle.  Plus  tard  ell 
fit  paraître  Amélie ,  La  Veuve  de  Naïm  ;  Ma 
demoiselle  de  La  Vallière.  Vers  la  même  épo, 
que  elle  chantait  à  l'égUse  Sainte-Geneviève  le 
peintures  du  baron  Gros,  dans  une  hynuie  à  l 
patronne  de  Paris  ;  puis  elle  célébrait  le  sacre  i  j 
Cliarles  X  dans  La  Vision  de  Jeanne  d'Are 
elle  plaidait  la  cause  des  Grecs  dans  une  pièà^ 
intitulée  La  Quête,  vendue  à  leur  profit  ;  enfin,  li, 
même  année  elle  improvisait  sur  la  tombe  di 
général  Foy  quelques  vers  qui  ont  été  buriné 
sur  son  monument.  Pendant  l'automne  de  li 
même  année,  retirée  à  Viiliers-sur-Orge,  elle; 
composait  le  poème  à'Elgise.  L'année  suivante 
au  mois  d'août ,  M"^  Delphine  Gay,  à  qui  le  ré 
Charles  X  avait  accordé  une  pension  de  l,500fr 
sur  sa  cassette ,  partit  avec  sa  mère  pour  l'I 
talie.  Chacun  des  incidents  de  ce  voyage  raar 
qua  sa  trace  dans  un  volume  publié  en  1828 
Saluée  à  son  passage  à  Lyon  par  M™''  Desbordes 
Valmore,  l'aspect  du  mont  Saint-Bernard  lui  inÉ 
pira  un  chant  qu'elle  composa  au  miUeu  des  glà 
ciers.  De  Rome  elle  envoyait  un  remerclments 
.  la  France,  qui  venait  de  racheter  des  captifs  | 
Alger,  puis  elle  adressait  des  vers  à  une  jeune  Pô-I 
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lonaise,  et  ajoutait  de  nouvelles  pages  à  son  poëme 
de  Magdeleine.  Reçue  par  acclamation  membre 
de  l'Académie  du  Tibre,  elle  fut  conduite  en 
triomphe  au  Capitole.  Elle  fit  ensuite  le  pèlerinage 
du  cap  Misène,  et  chanta  le  dernierjour  de  Pompéi. 
«  Tout  celadouna  prétexte,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
de  dire  autour  d'elle ,  et  lui  donna  l'idée  à  elle- 
même  qu'elle  n'était  pas  seulement  une  Muse 
élégiaque,  mais  aussi  la  Muse  de  la  patrie!  » 
Elle  imprima  en  effet  ces  vers,  qu'on  ne  jugeait 
pas  alors  trop  prétentieux  : 

Et  tiers  après  ma  mort  de  inus  vers  inspirés, 

Les  Français,  me  pleurant  comme  une  sœur  chérie, 

M'appelleront  un  jour  Muse  de  la  patrie! 

L'automne  de  1827  ramena  M""  Gay  à  Paris. 
Elle  revenait  en  France  avec  joie ,  après  avoir 
l'efusé  un  mariage  qui  l'aurait  rendue  étrangère. 
...Loin  de  pjon  pays,  sous  les  plus  doux  climats, 
Un  superbe  lieu  ne  m'enchainera  pas. 


J'ai  besoin  pour  clianler  du  ciel  de  la  patrie. 
C'est  là  qu'il  faut  aimer,  c'est  là  qu'il  faut  mourir, 

isait-elle  à  sa  sœur,  M""*  O'Donnell,  dans  une 
pîti-e  intitulée  Le  Retour.  Elle  composa  encore  les 
impies  élégies  :  //  ^n'aimait,  L'une  ou  l'autre, 
la  Réponse,  Le  Désenchantement ,  Je  n'aime 
lus,  Le  liepeniir.  Une  fois  encore  elle  salua 
•^un  chantde  victoire  la  Hotte  victorieuse  d'Alger, 
souhaita  la  bien-venue  à  la  révolution  de  Juillet, 
toi  lui  enlevait  sa  pension. 
En  1831,  M"- Delphine  Gay  devint  M"«  Emile 
I  Girardin.  Elle  avait  déjà  commencé  à  écrire 
es  romans.  •■'■  Ces  compositions ,  remarquables 
ar  la  vivacité  d'esprit  et  une  rare  finesse  d'ob- 
rvatiou,  dit  M.  de  Latour,  se  distinguent 
issi  par  une  fleur  d'élégance  et  une  conve- 
ince  de  style  qu'il  faut  admirer.  »  Au  Lorgnon 
ccédèrent  Le  marquis  de  Pontanges,  La 
anne  de  M.  de  Balzac,  Il  nejaut  pas  jouer 
V€c  la  douleur,  et  Marguerite.  Bientôt  elle 
idvit,  de  1836  à  1848,  dans  La  Presse,  fondée 
r  son  mari,  ces  lettres  parisiennes ,  signées 
îomte  de  Launay,  «  dévorées  alors  par  des  my- 
ides  de  lecteurs,  a  dit  un  biographe ,  causeries 
mables ,  pages  charmantes,  où  l'esprit  pétillait 
njours ,  où  la  verve  ne  tarissait  jamais.  » 
L'attentat  deFieschi  lui  inspira  une  élégie  :Za 
une  Fille  enterrée  aux  Invalides.  Plus  tard 
le  blâma  en  vers  le  vote  de  la  chambre  des 
iputés  qui  repoussait  M.  de  Girardin  de  son 
n,  comme  ne  justifiant  pas  de  sa  qualité  de 
»yen  français,  et  en  1848,  au  moment  des 
îCtions  à  la  présidence  de  !a  république,  elle 
Wjà  une  amère  pièce  de  vers  contre  le  général 
ivaignac.  En  1839,  elle  se  mit  à  travailler  pour 
I  théâtre.  Sa  première  pièce,  L'École  des  Jour- 
i/;.vtes,  reçue  à  l'unanimité  au  Théàtre-Fran- 
is,  ne  fut  pas  autorisée  par  la  censure.  M""  de 
rardin  composa  pour  M"*^  Rachel  deux  tra- 
liies ,  Judith  et  Cléopdtre.  Un  proverbe  plein 
I  finesse  et  d'esprit,  intitulé  :  C'est  la  faute  du 
\ari,  signala  son  retour  à  la  comédie.  Elle  eut 
ux  grands  succès  dans  Ladv  Tartufe  et  La 


Joie  fait  peur,  au  Théâtre-Français;  Le  Chapeau 
de  l'Horloger  excitait  encore  le  rire  au  Gymnase, 
quand  la  maladie  de  M""^  de  Girardin,  s'aggra- 
vant  subitement ,  l'enleva  en  peu  de  jours.  Une 
petite  pièce  intitulée  :  Une  femme  qui  déteste 
son  mari ,  dans  laquelle  elle  montre  une  femme 
dénonçant  son  mari  pour  le  sauver  pendant  la 
terreur,  a  encore  été  jouée  avec  succès  au  Gym- 
nase après  sa  mort. 

Quelques  années  avant  ce  triste  événement, 
M.  Sainte-Beuve  faisait  d'elle  ce  portrait.  «  Comme 
femme ,  M"""  de  Girardin  paraît  bien  supérieure 
à  ce  qu'elle  a  été  comme  auteur.  De  l'esprit 
proprement  dit,  on  n"en  a  pas  plus  qu'elle.  Dans 
une  soirée ,  à  un  dîner,  dans  un  cercle ,  on  n'est 
pas  plus  vif,  plus  amusant,  plus  inépuisable  en 
mots  piquants  et  en  étincelles.  De  l'aplomb, 
de  l'aisance,  de  la  dextérité,  de  l'attaque,  et 
de  la  repartie,  on  n'en  saurait  charitablement 
désirer  davantage.  Elle  s'amuse  elte-même,  on 
le  sent,  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  entend , 
pour  peu  que  ce  qu'elle  entend  soit  spirituel. 
Elle  joue  franc  jeu ,  et  son  esprit  y  va  de  bon 
cœur.  Quand  on  la  voit,  on  comprend  cet  éloge 
que  lui  accordent  unanimement  ceux  qui  l'ont 
beaucoup  vue  sous  la  première  forme  de  Del- 
phine, qiie  connaissant,  comme  elle  faisait , 
ses  avantages  nattirels,  elle  n'en  usait  ni 
pour  tourmenter  les  hommes  ni  pour  acca- 
bler les  femmes.  Plume  en  main,  elle  n'est 
pas  toujours  ainsi.  » 

«  Elle  était  belle,  dit  à  son  tour  M.  J.  Janin , 
et  d'une  éclatante  et  ravissante  beauté!  A  la  voir 
passer,  la  tête  ornée  à  profusion  de  cette  ad- 
mirable chevelure  blonde  qui  était  sa  parure  et 
son  orgueil,  on  devinait  la  Muse  aux  yeux 
bleus ,  aux  paroles  sonores ,  à  l'accent  net,  vif, 
rapide ,  à  la  parole  étincelante  de  la  vie  et  des 
feux  d'un  frais  printemps ,  entourée  de  louanges, 
de  bonheur,  d'inspirations.  Elle  était  élocjuente 
dans  la  voix,  dans  le  geste,  dans  la  démarche; 
éloquente  dans  l'action ,  éloquente  au  repos  ; 
elle  parlait  à  merveille ,  un  peu  à  la  façon  que 
l'on  dit  de  M""^  de  Staël...  L'instant  d'après ,  la 
voilà  qui  causait  à  bâtons  rompus  ,  avec  des  mots 
piquants,  mais  sans  malice,  et  des  naïvetés 
d'enfant  ;  surtout  elle  était  gaie  et  de  bonne  hu- 
meur, facilement  contente  et  sans  apprêt  d'au-a, 
cune  sorte.  Elle  avait  été  élevée  au  milieu  du 
salon  de  sa  mère,  qui  adorait  les  belles-lettres 
et  les  beaux-arts  ;  elle  avait  grandi ,  elle  avait 
vécu  au  milieu  de  tontes  sortes  d'intelligences 
d'élite.  Aussi  tout  de  suite  elle  avait  trouvé  des 
juges,  des  auditeurs,  des  maîtres,  des  conseil- 
lers, des  frèi'es  d'armes.  »  Ajoutons  que  cette 
bonté  jointe  à  la  malice  lui  avait  valu  la  re- 
nommée de  bonne  enfant ,  renommée  que 
M.  de  Lamartine  traduisait  lui-même  par  l'ex- 
pression de  bon  garçon.  Son  salon  avait  tou- 
jours été  fréquenté  par  la  fine  fleur  de  la  litté- 
rature. Balzac ,  Soulié,  Chateaubriand ,  M"^Mars, 
M"«  Rachel,  MM.  de  Lamartine,  V.  Hugo,  Méry, 
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Théophile  Gautier  étaient  les  fidèles  de  cette 
dixième  muse. 

On  doit  à  M"^  Emile  de  Girardin  :  Le  Dévoue- 
ment des  médecins  français  et  des  sœurs 
de  Sainte- Camille  dans  la  peste  de  Barce- 
lone, pièce  lue  à  l'Académie  Française,  le 
25  août  1822,  et  qui  a  remporté  un  prix  ex- 
traordinaire; Paris,  1822,in-8°;  réimprimée  la 
même  année;  —  Essais  poétiques;  Paris,  1824, 
in-8°;  4'=  édition,  1829,  in-18;  —  Ourika, 
élégie,  jointe  à  la  3''  édition  des  Essais  poéti- 
ques; Paris,  1824,  in-4°;  —  Hymne  à  sainte 
Geneviève;  Paris,  1825,  in.S";  —  La  Quête; 
Paris,  1825,  in-8°;  —  La  Vision;  Paris,  1825, 
in-8'»;  —  Nouveaux  Essais  poétiques  ;  Paris, 
1825,  m-8°;  1826,  in-18  ;  —  Le  Retour,  épître; 
Paris,  1827,  in-8°;  —  La  Pèlerine;  1828  : 
complainte  faite  pour  la  reine  Hortense;  —  Le 
Dernier  jour  de  Pompéi,  poëme  suivi  de  poé- 
sies diverses;  Paris,  1829,  in-8°  et  in-18;  — 
Le  Lorgnon;  Paris,  1831,  in-8»;  2^  édition, 
Paris,  1832,  2  vol.  in-12;  —  Contes  d'une 
vieille  Fille  à  ses  neveux;  Paris,  1832,  2  vol. 
in-12;  2^  édition,  Paris,  1833,  2  vol.  .in-18;  — 
Qu'on  est  heureux  d'être  curé!  stances  pasto- 
rales ;  Paris,  1833  ,  in-8°  ;  -—  Napoline ,  poëme  ; 
Paris,  1833,  in-8°  ;  —  Monsieur  le  marquis  de 
Pontanges;  Paris,  1835,2  vol.  in-8°  ;  nouvelle 
édition,  Paris,  1855,  in-18;  —  La  Canne  de 
M.  de  Balzac;  Paris,  1836,in-8°  ; —  L'École  des 
Journalistes,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
Paris,  1840,  in-8°  ; 2^  édit.,  Paris,  1840,  in-8'' ;  — 
Poésies  complètes;  Paris,  1842, in-12;  — Let- 
tres parisiennes ,  réunion  de  cinquante-sept 
lettres  qui,  de  1836  à  1839,  ont  paru  dans  le 
journal  La  Presse,  sous  le  titre  de  Courrier  de 
Paris,  par  le  vicomte  Charles  de  Launay; 
Paris,  1843,  in-12  ;  —  Judith,  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais, le  24  avril  1843;  Paris,  1843,  in-8°;  —  La 
Croix  de  Berny  (avec MM.  Méry,  Th.  Gautier 
et  J.  Sandeau),  encore  sous  le  pseudonyme  du 
Vicomte  Charles  de  Launay ;  Paris,  1846, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Cléopâtre ,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  représentée  SJir  le  Théâtre-Français, 
le  13  novembre  1847;  Paris,  l847,.in-18,  nou- 
velle édition,  dans  la  collection  du  Théâtre 
contemporain  illustré;   Paris,  1857,    in-4"; 

—  C'est  la  faute  du  mari,  ou  les  bons  maris 
font  les  bonnes  femmes,  proverbe  en  un  acte 
et  envers,  joué  au  Théâtre-Français,  en  1851; 
Paris,  1851,  in-18;—  Lady  Tartufe,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  1853;  Paris,  1853,  in-18  ;  2''  et  3<=  édit., 
même  année  ;  —  Nouvelles;  Paris,  1853,  in-18  ; 

—  Marguerite,  ou  deux  amours;  Paris,  1853, 
in-18;  1855,  in-18;  —  Il  ne  faut  pas  jouer 
avec  la  douleur;  Paris,  1853,  in-18;  —  La 
joie  fait  peur,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
jouée  au  Théâtre-Français,  en  1854  ;  Paris,  1854, 
in-18;  —  Le  Chapeau  de  l'Horloger,  vaude- 
ville  en  un  acte,  joué  au  théâtre  du  Gymnase,  ea 
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1854;  Paris,  1854,  in-18;  —  Une  Femme  qui 
déteste  son  mari,  pièce  posthume,  en  un  acte 
jouée  au  Théâtre  du  Gymnase,  en  1856;  Paris, 
1 856,  in-18  ;  —Œuvres  demadame  de  Girardin, 
comprenant  :  Poésies  complètes;  Le  Vicomte 
de  Launay  (Lettres  parisiennes,  de  1836  à 
1848);  M.  le  marquis  de  Pontanges;  Mar- 
guerite, ou  deux  amours;  Nouvelles  {Le 
Lorgnon,  la  Canne  de  M.  de  Balzm);  La, 
Croix  de  Berny;  Paris,  1856,  8  vol.  in-18,  dansi 
la  Bibliothèque  nouvelle.  La  Bibliothèque  Mi- 
chel Lévy  a  aussi  publié  de  M^e  Emile  de  Gi- 
rardin :  Le  Vicomte  de  Launay,  3  vol.  in-13;i 
Marguerite ,  1  vol.;  Nouvelles,  1  vol.;  M.  U\ 
Marquis  de  Pontanges,  1  vol.  ;  Poésies  com-n 
plètes,  1  vol.,  Contes  d'une  vielles  filles,  I  vol.j 

L.   LOUVET. 

Sainte-Beuve  ,  Causeries  du  lundi,  17  février  1851,1 
tome  m,  p.  297.  —  Antoine  de  Latour,  Les  Femmes  poëtei 
au  dix-nnwième  siècle  :  Mme  Emile  de  Girardin,  dansi 
la  Revue  de  Paris,  janvier  1834,  tome  XXV,  p.  191.  - 
Sarrutet  Salnt-Edme,  Biographie  des  Hommes  duJoWf^ 
tome  V,  2^  partie,  page  245.  —  Galerie  de  la  Presse,! 
s«  série.  —  i.iâtAn,  Journal  des  Débats  du  3  juillet  1888,! 
—  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Bourquelot,  La 
Littérature  française  contemporaine  :  Mme  Emile  de 
girardin  (  29  juin  ISSB,  29  juin  1856  ),  —  Lamartine;! 
Cours  familier  de  Littérature. 

GiRARDiJM  (  Saint  -  Marc  ].  Voyez  Saint- 
Marc-Girardin. 

GiRARDON  (  François  ),  l'un  des  plus  célè-ii 
bres  sculpteurs  français,  né  à  Troyes  (  Chaim 
pagne),  le  16  mars  1628,  mort  en  1715.  Commii 
son  père,  fondeur  de  métaux,  le  destinait  à  1( 
magistrature,  il  le  plaça  chez  un  procureur;  It 
jeune  hommen'y  fît  autre  choseque  de  barbouîlleil 
le  papier  de  ses  informes  mais  spirituels  dessinsii 
Les  remontrances ,  les  exhortations ,  les  menacée 
de  son  père  n'ayant  pu  lui  faire  vaincre  sa  répuo 
gnance  pour  la  chicane ,  il  fut  placé  chez  qii 
menuisier  sculpteur,  qui  eut  mission  de  le 
goûter  du  dessin  et  de  la  sculpture  en  l'enH 
ployant  aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plujl 
vulgaires  de  son  état.  Vaine  précaution  !  le  jeunj 
Girardon  persévère,  et  montre  tant  d'intelftl 
gence  que  le  maître  finit  par  être  son  intermét 
diaire  auprès  du  père  pour  obtenir  de  lui  qu'à 
pût  suivre  son  inclination.  Libre  de  toute  entrave 
secondé  moins  par  les  conseils  du  maître,  qui  sai 
vait  peu,  que  par  l'étude  des  ouvrages  de  Gentil 
de  Troyes  et  de  Domenico  de  Florence,  répam 
dus  dans  les  églises  de  Troyes,  Girardon  fitdi 
rapides  progrès.  Une  statue  de  Vierge  qu'il  exécuti 
alors  est  déjà  remarquable  par  une  certaine  cor 
rection  de  formes  et  par  des  draperies  fines  e 
légères.  Mais  sans  le  hasard,  qui  lui  fit  accom 
pagner  son  maître  chez  le  chancelier  Seguier  e 
lui  fournit  l'occasion  de  s'y  faire  remarquer  pa 
cet  homme  supérieur,  Girardon  aurait  pu  végète 
longtemps  dans  l'obscurité.  Charmé  de  la  viva 
cité  de  son  amour  pouE  son  art,  des  bons  senti 
ments  qui  animaient  l'un  pour  l'autre  le  raaltr 
et  l'élève ,  le  chancelier  prit  ce  dernier  sous  s 
protection  et  ne  négligea  aucun  des  moyens  qt 
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[1011  valent  lui  faire  parcourir  la  carrière  des  arts 
avt'c  lionneur. 

C'est  alors  que  Girardon  partit  pour  l'Italie, 

les  uns  disent  grâce  aux  libéralités  du  chancelier, 

les  autres  par  ordre  exprès  de  Louis  XIV.  A 

Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  peintre  Mi- 

Jgnard,  il  étudia  avec  fruit  les  chefs-d'œuvre  de 

la  sculpture  antique.  C'est  là  qu'il  puisa  ce  goût 

I  des  belles  formes  qui  est  un  des  caractères  de 

I  son  talent. 

A  son  retour  en  France,  en  1652,  il  se  fit  re- 
marquer par  des  ouvrages  où  les  connaisseurs 
admirèrent  la  noblesse  unie  au  naturel  et  l'élé- 
l'ance  à  la  correction.  Le  Brun  avait  alors  la  di- 
rection de  tous  les  ouvrages  d'art  commandés 
par  le  souverain.  Tout  artiste  qui  voulait  obte- 
nir des  travaux  devait  faire  abnégation  de  lui- 
même,  n'opérer  que  sur  les  dessins  et  d'après 
le-  conseils  du  dispensateur  des  faveurs  royales. 
Giranlon,  aussi  fin  courtisan  qu'avide  de  for- 
tune, montra  beaucoup  de  souplesse,  et  à  son 
tour,  quand  il  fut  investi  de  la  charge  d'inspec- 
teur général  des  ouvrages  de  sculpture,  après 
la  mort  de  Le  Brun ,  il  abusa ,  comme  lui,  de  son 
pouvoir  en  faisant  éprouver  toutes  sortes  de  dé- 
goûts aux  artistes  placés  sous  sa  dépendance, 
Qotamment  à  Puget,dontlestalentslui  poitaient 
ombrage.  En  ce  qui  touche  ce  dernier,  le  re- 
proche fait  à  Girardon  pourrait  toutefois  n'être 
pas  mérité.  On  connaît  la  mâle  énergie  du  sculp- 
leur  provençal.  Un  artiste  de  cette  trempe  n'ac- 
cepte pas  pour  les  suivre  les  plans  d'un  homme 
iju'il  ne  regarde  pas  comme  son  égal.  Coysevox 
it  Coustou ,  avec  moins  de  fierté  que  Puget ,  ne 
(urent  pas  plus  disposés  que  lui  à  accorder  cette 
supériorité  à  Girardon ,  qui  cependant  était  leur 
irni.  Après  avoir  joui  de  la  plus  grande  consi- 
Jé  ration  et  avoir  été  successivement  professeur 
in  1659,  recteur  en  1674,  chancelier  en  1695, 
le  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture,  Girar- 
lon  mourut  la  même  année  que  Louis  XIV. 

Les  ouvrages  sur  lesquels  se  fonde  sa  grande 
célébrité.  Le  Bain  d'Apollon,  L'Enlèvement 
ie  Proserpine ,  à  Versailles ,  la  statue  équestre 
le  Louis  XIV,  que  remplace  aujourd'hui  sur  la 
Dlace  Vendôme  la  colonne  d'Austerlitz,  le  Matc- 
wlrc  du  cardinal  de  Eichelieuklà  Sorbonne, 
aassent  pour  avoir  été  exécutés  sur  les  dessins 
le  Le  Brun,  sans  doute  parce  qu'ils  semblent 
composés  plutôt  par  un  peintre  que  par  un  sta- 
iluaire  ;  mais  du  moins  ne  conteste-t-on  pas  à 
Girardon  le  mérite  de  la  mise  en  œuvre  de  la 
pensée  et  celui  de  l'exécution.  Ces  mérites  sont 
tels,  notamment  dans  le  Mausolée  de  Richelieu 
jt  les  quatre  figures  principales  du  Bain  d'A- 
pollon (les  trois  autres  sont  de  Regnauldin),  que 
|l'on  n'hésite  pas  à  classer  ces  morceaux  immé- 
diatement après  la  sculpture  grecque. 
I  Girardon  modelait  avec  un  grand  talent  ;  mais, 
pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  lui 
jvenaient  de  la  ville  et  de  la  cour,  trop  souvent 
fl  abandonna  le  travail  du  marbre  à  ses  élèves, 

NO'JV.  BIOGK.  GÉNÉR.   —  T.  XX. 
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qui  ne  répandaient  pas  dans  les  productions  do 
son  génie  tout  l'esprit  et  le  naturel  que  sa  main 
aurait  su  leur  imprimer.  Pour  le  trop  fastueux 
tombeau  qu'il  érigea  à  sa  femme  (  1),  dans  la  petite 
église  de  Saint-Landry  en  la  Cité,  tombeau  qui 
fut  aussi  le  sien,  il  suivit  cette  méthode  déplo- 
rable ;  il  fournit  la  composition  que  Nourisson 
et  Lorrain,  ses  élèves,  exécutèrent  sans  qu'il  y 
mît  autrement  la  main.  On  classe  parmi  les  bons 
ouvrages  de  Girardon  les  sculptures  du  bassin 
de  Neptune  et  celles  de  la  Fontaine  des  Pyra- 
mides, à  Versailles  ;  le  Tombeau  de  Marie  Mar- 
tinozzi,  princesse  de  Conti;  celui  de  la  prési- 
dente Lamoignon ,  et  aussi  les  sculptxires  qui 
décorent  la  partie  Aa  plafond  de  la  galerie  d'A- 
pollon, au  Louvre,  opposée  aux  croisées ,  et  la 
figure  de  Fleuve  assise  sur  la  corniche  au-dessus 
de  la  croisée  qui  donne  sur  le  quai,  sculptures 
qui  méritèrent  à  Girardon  la  bourse  de  300  louis 
promise  à  celui  des  quatre  sculpteurs  employés 
à  l'ornement  de  cette  galerie  qui  aurait  l'avan- 
tage sur  les  autres.  Les  concurrents  étaient  les 
deux  frères  de  Marsy  et  Regnauldin.  Le  groupe 
à'Énée  et  d'Anchise,  du  jardin  des  Tuileries, 
passe  pour  avoir  été  exécuté  par  Le  Pautre,  d'a- 
près un  modèle  en  cire  de  Girardon.  [L.  C.Soyer, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M.  J 

Mariette,  Abbecedario,  t.  II,  p.  309.  —  Corrard  de  Bré- 
baud.  Notice;  Troyes,  18B0.  —  Grosley,  dans  les  Mé- 
moires inédits  des  Académiciens,  1834,  t.  I,  p.  291-306. 

GIRARDOT   DE  NOZEROY   {Jean),  sieur  DE 

BEA.CCHEM11N ,  historien  français,  né  à  Salins,  vers 
1580,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  février  1651. 
Avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de  Dôle ,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  établi  pour  dé- 
fendre cette  province,  alors  espagnole,  contre  les 
attaques  des  Français.  Dans  ses  diverses  fonc- 
tions de  magistrat ,  Girardot  montra  du  zèle  et 
du  désintéressement.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  seul  important  est  relatif  à  cette 
guerre.  Cet  ouvrage,  resté  inédit,  a  été  publié  par 
M.  Jules  Crestin,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  dix 
ans  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne 
(1632-1642);  Besançon,  1S43,  grand  in-S".  On 
a  encore  de  Girardot  :  Mémoire  en  faveur  de 
Henri  Boutechoux,  directeur  des  salines ,  ac- 
cusé de  malversations  ;  Lyon,  1615,  in-8°.  Un 
autre  mémoire  du  même  auteur  sur  le  même 
sujet  a  été  publié  à  Anvers,  1619,  in- 8°;  —  Le 
Chemin  d'honneur  de  la  noblesse  catholique 
dans  le  monde;  Dôle,  1627,  in-8°;  —  Orato- 
rium  matutinum  viri  christiani  in  republica 
agentis  ;T)6\e,  1639,  in- 12. 

.Iiiles  Crestin ,  Introduction  à  l'Histoire  de  dix  ans  de 
la  Franche-Comté. 

*  GIRARDOT  {Auguste-  Théodorc,  baron  de), 
jurisconsulte  et  historien  français,  né  à  Paris,  le 
15  juin  1815.  Reçu  avocat  en  1836,  il  alla  se 
fixer  à  Bourges,  où  il  s'occupa  d'histoire  etd'ar- 

(!)  Catherine  Duciiemin,  femme  de  Girardon,  née  en 
1629,  morte  en  1C98,  se  distingua  par  la  délicatesse  avec 
laquelle  elle  peignit  les  fleurs  et  les  fruits.  Elle  fut  reçue 
membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture, 
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chéologie.  Il  a  rempli  quelques  fonctions  hono- 
rifiques flans  le  département  du  Cher,  et  est  au 
nombre  des  membres  correspondants  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  généralité  de  Bourges,  dressé 
en  1C97,  avec  introduction  et  notes  ;  Bourges, 
1843,  in-S";  —  Essai  sur  les  Assemblées  pro- 
vinciales, et  en  particulier  sur  celles  du  Berry, 
de  1778-1790;  Bourges,  1845,  in-8";  —  Pièces 
médites  relatives  à  l'Histoire  d'Ecosse,  con- 
servées aux  archives  du  département  du 
Cher  ;  1846,  iii-4°.  M.  Girardot  a  rédigé  depuis 
1841  les  procès-verbaux  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  Cher  et  fourni  de  nombreux  articles 
au  Journal  du  Cher,  ainsi  que  des  mémoires 
dans  les  Annales  archéologiques  de  M.  Didron. 

G.  DE  F. 

Renseignements  particuliers. 

*GiRAUDrfe  roMioMse,appelé  aussi  Giraud 
d'Espagne  (d'Espanha) ,  troubadour  du  trei- 
zième siècle.  11  fut  accueilli  avec  faveur  par  Char- 
les d'Anjou,  comte  de  Provence;  il  célébra  en 
vers  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  la  comtesse. 
C'était  un  usage  répandu  alors  parmi  les  poètes 
de  ce  genre,  et  il  ne  tirait  pas  à  conséquence.  On 
trouve  dans  les  pièces  de  Giraud  (  au  nombre  de 
trois  )  qui  sont  venues  jusqu'à  nous  une  har- 
monie et  une  pureté  de  langage  qu'il  n'y  a  pas 
chez  tous  ses  contemporains.  G.  B. 

Raynouard,  Choix  de  Poésies,  t.  V,  p.  169.  —  De  Ro- 
chegurie,  Parnasse  occitunien,  p.  369.—  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  XIX,  p.  SU. 

*  GîRAU»,  troubadour  du  treizième  siècle. 
Il  n'est  venu  jusqu'à  nous  qu'une  seule  pièce  de 
vers  de  sa  composition.  G.  B. 

Millol,  Histoire  des  Troubadours,  II,  493.  —  Hist.  litt. 
de  la  France,  XX,  S96. 

GIRAUD  {J-ean- Baptiste),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Troyes  (Champagne),  en  1701,  mort 
à  Rouen,  le  5  octobre  1776.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  enseigna  successive- 
ment la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie. Il  consacra  près  de  trente  ans  de  sa  vie  à 
mettre  en  vers  latins  élégants  les  Fables  de  La 
Fontaine.  Cette  traduction  parut  sous  le  titre  de 
FabuLv  selectcB  Fontanii,  e  gallico  in  lat. 
sermonemconversœ,  in  usumstud.juventutis  ; 
Rouen,  1765,  in-12;  1776,  2  vol.  in-8°. 

Grosley,  OEuvres  posthumes. 

GIRAUD  (  Claude-Marie),  médecin  et  poète 
français,  né  à  Lons-le-Saulnier,  en  1711,  mort  à 
Paris,  en  1780.  Il  étudia  la  médecine  à  Besançon, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  pendant  quelque 
temps  attaché  à  l'hôtel-Dieu.  Passionné  pour  la 
poésie,  il  se  fit  connaître  par  plusieurs  pièces 
de  vers.  On  a  de  lui  :  La  Peyronnie  aux  En- 
fers, ou  arrêts  de  Pluton  contre  la  Faculté 
de  Médecine;  Xl^il,  in-12  :  pièce  de  vers  qui  a 
pour  objet  la  fameuse  dispute  de  préséance 
entre  le  médecin  et  le  chirurgien;  —  La  Thé- 
riacade,  ou  l'orviétan  de  Léodon,  poëme 
héroï-comique;  suivie  de  la  Dlabotanogamie , 
ou  les  noces  de  Diabota?ius ;  Genè\e{Pa.rh) , 
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1769,  2  V.  in-12  :  06  poëme  avait  déjà  para  (Pa- 
ris, 1749)  sous  le  titre  de  Biabotanus,  ou  l'or- 
viétan de  Salins,  poëme  (en  prose  ),  tradtiit 
du  languedocien  ;  —  La  Procopade,  ou  l'apo- 
théose du  docteur  Procope;  Londi'es  (Paris), 
1754,  in-12;  —  Épitre  sur  les  ecclésiastiques  y 
adressée  à  l'abbe  Lambert;  Paris,  1759,  in-12; 

—  Épitre  du  diable  à  M.  de  Voltaire;  Paris, 
1760,  in-8°  ;  —  Vision  de  Sylvius  Gryphalèie, 
ou  le  temple  de  mémoire;  Londres,  1767, 
in-12; —  Visions  d'un  Solitaire;  Paris,  1775, 
in-S"  ;  —  Hymne  pour  le  jour  de  la  Pente- 
côte, couronnée  par  l'Académie  de  la  Conception 
de  Rouen,  en  1778  ;  —  Essai  sur  une  traduction 
libre  de  Piaule  ;VdLTis,  1761,in-8°; — traduction 
de  l'ouvrage  latin  de  Meilleur  sur  le  Scorbut  ; 
Paris,  1778,  in-12;  —  des  poésies  fugitives  dans  i 
VAlmanach  des  Muses  et  d'autres  recueils. 

G.  DE   F. 

Sabatier,  Trois  Siècles  littér.  de  la  France.  —   Dic- 
tionn.  des  Sciences  médicales. 

*  GiRAU»  [Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Aix  (Provence  ) ,  en  1752,  mort  le  13 
février  1830,  aux  Bouleaux,  près  Nangis.  Comme 
il  avait  de  très-bonne  heure  montré  de  lîincli- 
nation  pour  le  dessin,  il  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  orfèvre ,  qui  se  plut  à  cultiver  ces 
dispositions  naturelles  en  l'exerçant  surtout  à 
modeler.  Un  oncle  nommé  Bertrand,  riche  né- 
gociant de  Paris,  qui  n'avait  point  d'enfants, 
l'appela  auprès  de  lui,  avec  l'intention  de  lel 
former  à  son  commerce  et  de  le  faire  succéder  à 
ses  affaires;  mais  pour  ne  pas  interrompre  tropi 
brusquement  les  habitudes  du  jeune  homme, 
il  le  plaça  d'abord  chez  l'orfèvre  Colin,  avec  quii 
il  était  lié,  et  qui  avait  le  renom  d'un  véritable! 
artiste.  Celui-ci,  frappé  d'un  talent  qui  se  mani-i 
testait  par  des  signes  non  équivoques ,  engagea 
l'oncle  à  laisser  étudier  son  neveu  dans  les' 
académies.  Bientôt  il  envoya  le  jeune  artiste  en: 
Italie,  avec  une  pension,  et  lui  promit  de  luii 
laisser  toute  sa  fortune  s'il  parvenait  à  être  ad- 
mis à  l'Académie  de  Peinture  et  Sculpture,  i 
Giraud  n'avait  pas  besoin  d'un  motif  intéressé' 
pour  appliquer  toutes  ses  facultés  intellectuelles! 
à  un  travail  qui  avait  pour  lui  tant  d'attrait. 
La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  lui  ayant 
révélé  que  jusque  alors  il  n'avait  pas  marcl 
dans  la  meilleure  route,  il  s'en  traça  une  autri 
et  la  suivit  avec  une  ardeur  sans  égale.  Il  refit 
toutes  ses  études,  approfondit  l'anatomio,  et, 
comparant  sans  cesse  l'antique  avec  l'écorchéi 
et  avec  le  modèle  vivant,  il  devina  le  secretdeij 
la  sculpture  grecque.  Les  beaux  dessins  d'à- 
natomie  qu'il  exécuta,  de  grandeur  naturelle,^ 
les  uns  au  crayon,  les  autres  à  la  plume,  p6nr 
appuyer  la  nouveauté  de  ses  idées ,  attirèrent  sur 
lui  les  regards  des  artistes ,  et  son  opinion  ac- 
quit dès  lors  beaucoup  de  poids.  C'est  lui  qui« 
apprécia  le  premier  et  qui  signala  aux  artistes 
toute  la  portée  du  talent  du  peintre  David. 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  Giraud  a  con- 
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duits  à  fiii,  quoique  peu  nombreux,  suffisent 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  maîtres. 
Va  Mercure  dont  \e  marbre  est  en  Angleterre; 
un  Hercule,  où  se  montrent  avec  avantage  les 
grandes  connaissances  anatomiques  de  son  au- 
teur; un  Achille  mourant,  où  l'expression  se 
manifeste  d'après  le  système  des  anciens  :  tels 
sont  les  morceaux  importants  auxquels  il  a  mis 
la  dernière  main.  V Achille  lui  ouvrit,  en  1789, 
les  portes  de  l'Académie.  Giraud  a  fait  don  de 
cette  figure  à  sa  ville  natale ,  dont  elle  orne  au- 
jourd'hui le  Musée.  Trois  autres  ouvrages  d'un 
mérite  éminent  :  un  Baigneur  endormi,  en  pe- 
tites dimensions,  un  Faune  et  un  Soldat  la- 
bouretir,  de  grandeur  naturelle,  sont  encore  en 
cire ,  substance  que  le  statuaire  préférait  à  l'ar- 
gile. Après  la  mort  de  son  oncle,  qui  l'institua 
son  héritier,  Giraud ,  se  voyant  possesseur  d'une 
grande  fortune ,  conçut  le  noble  dessein  d'en 
faire  profiter  l'art.  Comme  il  était  dans  toute  la 
force  de  l'âge ,  il  repartit  pour  l'Italie ,  et 
passa  huit  années  consécutives  à  Rome,  à  Flo- 
rence et  à  Naples.  Pendant  ce  séjour,  il  fit  mou- 
ler à  grands  frais ,  sous  ses  yeux,  les  plus  pré- 
cieux monuments  de  la  sculpture  antique, et  il 
en  expédia  les  plâtres  à  Paris.  11  dépensa  plus 
de  200,000  francs  pour  doter  sa  patrie  de  cette 
collection  de  choix.  Son  hôtel  de  la  place  Ven- 
dôme devint  un  véritable  musée,  dont  le  pro- 
priétaire mettait  généreusement  les  trésors  à  la 
disposition  des  artistes.  Cette  galerie  a  beaucoup 
contribué  à  maintenir  en  France  les  bons  prin- 
cipes de  la  sculpture.  Une  position  indépendante 
et  élevée  permettait  à  Giraud  d'énoncer  toutes 
les  vérités  utiles;  beaucoup  ont  été  dites  par 
lui  dans  un  mémoire  qu'il  publia,  en  1797,  sous 
le  titre  de  Musée  olympique  de  V  école  vivante 
des  beaux-arts ,  et  qu'il  adressa  au  ministre 
de  l'intérieur.  Ce  musée  devait  être  un  choix 
fait  dans  les  expositions  successives  et  devenir 
une  espèce  de  concours  permanent,  lequel  de- 
vait aussi  à  certaines  époques  donner  lieu  à 
des  distributions  de  prix  qui  auraient  eu  une 
grande  solennité ,  comme  aux  Jeux  olympiques. 
C'est  ce  qui  explique  le  titre  de  l'écrit.  Giraud  a 
aussi  coopéré  à  l'excellent  ouvrage  intitulé  Re- 
cherches sur  l'art  statuaire  chez  les  Grecs, 
par  les  notes  qu'il  a  fournies  à  l'auteur.  [Miel, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  add.  ] 

^4rchives  des  beaux-arts. 

*  GIKAUO  (  Pierre  -  François  ■  Grégoire), 
sculpteur,  élève  du  précédent,  né  au  Luc  (Pro- 
vence), le  19  mars  1783,  mort  le  19  février 
J836.  Son  père,  qui  était  négociant,  l'envoya 
itès-jeune  à  Toulon,  afin  que  ses  études,  ache- 
vées de  bonne  heure,  lui  permissent  d'ap- 
prendre le  commerce  dans  l'âge  où  se  contrac- 
tent les  habitudes  d'ordre.  L'enfant  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville  lorsqu'elle  fut  prise  par  les 
Anglais,  en  1793.  Un  oncle  qui  l'affectionnait, 
M.  Augustin  Giraud,  l'emmena  à  Paris  pour 
en  continuer  l'éducation.  Le  jeune  homme  por- 
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tait  toujours  sur  lui  un  Virgile  ou  un  Horace,  et  il 
jetait  sur  le  papier  avec  beaucoup  de  facilite  et 
de  talent  les  réllexions  que  ces  poètes  lui  suggé- 
raient. Ces  dispositions  trouvèrent  un  sui'croît 
d'aliment  dans  les  entretiens  du  sculpteur  Jean- 
Baptiste  Giraud, compatriote  et  ami  d'Augustin; 
elles  prirent,  sous  cette  tutelle  éclairée ,  un  essor 
et  une  direction.  Le  crayon  mis  dans  les  mains 
de  l'étudiant  n'y  fut  pas  moins  bien  placé  que 
la  plume.  Giraud  suivit  les  académies  de  des- 
sin ,  et  ses  progrès  furent  rapides  ;  en  peu  de 
temps  ,  il  fut  à  la  tête  de  l'école.  Comme  la  ga- 
lerie de  la  place  Vendôme  lui  était  ouverte  à 
toute  heure ,  son  inclination  se  dirigea  naturel- 
lement vers  la  sculpture.  Mais  l'artiste  qui  lui 
offrait  ces  ressources  pour  l'étude  n'ayant  pas 
d'atelier  d'élèves,  il  entra  chez  le  statuaire  Ramey 
pour  apprendre  la  pratique  de  l'art.  En  1805 
il  obtint  le  premier  prix  d'encouragement,  qui 
alternait  avec  le  grand  prix.  Quinze  jours  avant 
la  clôture  des  loges,  son  bas-relief  s'étant 
brisé  par  accident,  l'artiste  voulait  renoncer 
au  concours.  Un  de  ses  camarades ,  plus  sou- 
cieux que  lui  des  intérêts  positifs ,  l'engagea  à 
réparer  son  travail,  afin  de  ne  pas  perdre  l'in- 
demnité accordée  à  tous  les  concurrents;  mais 
la  réparation  était  impossible.  Giraud,  excité 
par  la  difficulté  même ,  refit  en  quinze  jours  le 
bas-relief  entier,  au  grand  étonnement  des  élèves 
et  des  maîtres.  Le  sujet ,  tiré  de  V Enéide ,  était 
la  Mort  de  P allas  ;  cette  composition  respire 
la  poésie  de  Virgile.  En  1806,  il  obtint  de  nou- 
veau la  première  palme ,  et  par  suite  le  grand 
prix  de  Rome,  sur  une  figure  dont  le  sujet  était 
Philoctète  blessé.  C'était  la  première  fois  que  le 
concours  s'ouvrait  pour  la  ronde-bosse.  Giraud 
partit  pour  l'Italie.  Son  premier  ouvrage  fut  uu 
Thésée  :  par  la  disposition ,  par  le  style ,  par  le 
rendu,  cette  figure  rappelait  l'art  ancien; mais 
l'artiste  tomba  malade,  et  fut  forcé  de  renoncer 
à  l'exécution  du  modèle,  qui  était  en  terre.  Plus 
tard ,  Giraud  refit  cette  figure  en  cire,  dans  de 
moindres  dimensions.  Un  bas-relief  exécuté  en 
marbre,  Phalante  e<  j?;/»a ,  rivalisa  encore 
mieux  avec  les  productions  de  l'antiquité.  Ce  bas- 
relief  fut  exposé  au  salon  de  1814,  et  valut  à 
l'auteur  une  médaille  d'or.  A  la  suite  d'une  nou- 
velle maladie ,  Giraud  était  allé  passer  le  temps 
de  sa  convalescence  à  la  célèi)re  villa  de  Ca- 
prarole.  Frappé  d'une  attitude  heureuse  que 
prit  son  chien  dans  une  promenade,  il  en  fit, 
sur  le  lieu  même,  une  imitation  de  grandeur 
naturelle;  depuis  ,  il  l'exécuta  en  marbre.  Cette 
œuvre  excellente,  exposée  au  Salon  de  1827, 
fut  acquise  par  le  gouvernement  ;  elle  est  placée 
dans  la  galerie  du  Luxembourg.  L'artiste  se 
plaisait  à  la  campagne,  et  il  aimait  à  représenter 
les  animaux  ;  il  trouvait  dans  ces  modèles  une 
naïveté  de  mouvement  qui,  selon  lui,  com- 
pensait avec  avantage  la  fixité  de  la  pose.  11  fit 
à  Rome  pendant  la  dernière  année  de  son  pen- 
siojmat,  une  statue   héroïque   de  Triompha- 

28. 
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teuf,  et  de  retour  à  Paris,  \m  Faune  jouant 
avec  les  serpents  sacrés.  Revenu  en  France 
apiès  un  séjour  de  sept  années  en  Italie ,  il 
épousa  la  fille  d'Augustin  Giraud ,  sa  cousine, 
qui  lui  avait  été  fiancée  dès  l'âge  le  plus  tendre; 
il  la  perdit,  et  ses  deux  enfants  avec  leur  mère. 
Inconsolable ,  il  soulageait  sa  douleur  en  consa- 
crant à  la  mémoire  de  ces  êtres  chéris  un  mo- 
nument funèbre  dont  il  s'occupa  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  En  même  temps,  il  terminait  un  marbre 
d'après  son  bas-relief  de  La  Mort  de  Pallas , 
son  premier  ouvrage  couronné,  dont  le  sujet 
était  en  harmonie  avec  la  situation  de  son  âme. 
Giraud  était  le  disciple  d'Homère,  de  Virgile 
et  de  Plutarque,  presque  autant  que  de  Phidias, 
Des  notes  précieuses  sur  l'art  ont  été  trouvées 
parmi  ses  papiers ,  qui  renferment  un  précis  re- 
marquable sur  la  doctrine  de  son  maître  et  de 
son  bienfaiteur.  Celui-ci  lui  ayant  légué  sa  ga- 
lerie avec  toute  sa  fortune,  l'héritier  de  ces  tré- 
sors fit  construire  au  faubourg  du  Roule  une 
maison  spécialement  destinée  à  les  recevoir. 
Par  l'excellence  des  épreuves ,  la  collection  Gi- 
raud a  acquis  un  surcroît  de  valeur  depuis  que 
les  statues  originales  sont  retoui'nées  en  Italie. 

En  lui  finit  cette  école  de  pur  enseignement 
grec  qui   avait   commencé   dans  la  personne 
du  premier  Giraud.  [Miel,    dans  YEnc.  des 
G.  du  M.] 
Nagler,  Kunstler.-Lex. 

GIRAUD  (  Pierre- François-Félix- Joseph  ), 
iittérateur  et  publiciste  français,  né  à  Bacque- 
ville  (Normandie),  le  20  septembre  1764,  mort 
à  Paris,  le  26  février  1821.  Il  était  sous  le  Di- 
rectoire attaché  à  la  préfecture  de  Police,  comme 
chef  du  bureau  des  journaux ,  et  s'occupa  toute 
sa  vie  de  littérature.  Ses  ouvrages  sont  pour  la 
plupart  des  compilations  :  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  sont  écrits  dans  un  style 
négligé  et  sur  des  plans  mal  conçus  :  it  a  mis 
souvent  ses  opinions  et  ses  sentiments  à  la  place 
des  faits.  De  1792  à  1802,  il  travailla  successive- 
ment à  ['Observateur  des  Spectacles,  au  Cour- 
rier des  Spectacles ,  au  Journal  des  Hommes 
libresi  1792-1800),  àuJournal  de  Paris  (1793 
et  années  suivantes),  au  Constitutionnel,  à  la 
Biographie  moderne  (Leipzig  (Paris),  1802), 
à  la  Biographie  Michaud  et  aux  Tables  du 
Moniteur.  On  a ,  en  outre ,  de  lui  :  Mémoires 
sur  la  colonie  de  la  Guyane  française ,  et 
sur  les  avantages  politiques  et  commerciaux 
de  sa  possession ,  rédigés  sur  les  notes  d'un 
colon;  Paris,  1804,  in-8°;  — Aristippe,  opéra 
en  deux  actes  et  en  vers  libres  -,  Paris,  1 808,  in-8°  ; 
—  La  Naissance  de  S.  M.  le  roi  de  Rome; 
Paris,  1811,  in-4°  ;  —  Campaz/ne  de  Paris  en 
1814,  précédée  d'un  Coup  d'œil  sur  celle  de 
1813,  oîi  précis  historique  et  impartial  des 
événements  depuis  l'invasion  de  la  France 
par  les  armées  étrangères  jusqu'à  la  capi- 
tulation de  Paris ,  la  déchéance  et  l'abdica- 
tion de  Buonaparte  inchisivement  ;s,wnQ  de 


V Exposé  des  principaux  traits  de  son  carac- 
tère et  des  causes  de  so7i  élévation  ;  rédigée 
sur  des  documents  authentiques,  d'après  les  en- 
seignements de  plusieurs  témoins,  etc.;  Paris, 
1814,  in-8°,avec  cartes.  Cet  ouvrage  a  eu  sept 
éditions;  —  Précis  des  Journées  des  15,   16, 
17  et  18  juin  1815,  ou  fin  de  la  vie  de  Napo- 
léon Bonaparte  ;Pairis,  1815,in-8°-,  —Beautés 
de  l'Histoire  d'Italie,  ou  abrégé  des  annales 
italiennes,  avec  le  Tableau  des  mœurs,  des 
sciences,  etc.,  depuis  l'invasion  des  barbares 
jusqu^à  nos  jours;  Paris,  1816,  1825,  2  vol. 
in-12  ;  —  Beautés  de  l'Histoire  de  l'Empire  ■ 
Germanique  ;  Paris,  1817,  2  vol.  m-i2;— Beau- 
tés de  l'Histoire  des  Croisades  et  des  diffé- 
rents  ordres  religieux  et  militaires  qui  en' 
sont  nés;  Paris,  1820,  1824,  in-12;  —  Beautés 
de  l'Histoire  de  l'Inde,  etc.,  avec  un  Précis i 
historique  de  la  vie  d'Hyder  Ali- Khan  et  de) 
son  fils  Tippo-Saëb;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12,' 
avec  grav.;  —  Précis  historique  de  tous  les 
événements   qui  se  sont  succédé  depuis  la 
convocation  des  notables  jusqu'au  rétablis- 
sement de  S.  M.  Louis  XVIII  sur  le  trône  de 
France;   Paris,  1822,  in-12  ;   —  Traité  des: 
Vers  à  Soie;  Paris,  in-12.  —Giraud  a  laissé  en'i 
manuscrit  une  Chronologie ,  p\as,ie»rs  drames: 
lyriques  et  un  assez  grand  nombre  de  poésies.i 
On  lui  doit  une  édition  du  Dictionnaire  géo-) 
graphique ,  avec  de  nombreuses  additions  et 
une  Préface  (  1810  );   des  Notes  dans   l'ou- 
vrage de  Reynaud,  intitulé  Des  Vers  à  Soie  et' 
de  leur  éducation,  etc.;  Paris,  1812  et  1824,i 
in-12.  On  lui  attribue    aussi  la   Préface  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin  di^ 
dix-huitième  siècle,  par  le  P.  J.-Fr.  Georgel;i 
Paris,  1817-1820,  6  vol.  in-8''.    H.  Lesueur. 

MahQl ,  Annuaire  nécrologique,  1821.  —  Quérard,  Loi 
France  littéraire. 

GIRAUD  (  Le  comte  Jean  ) ,  auteur  comiquto 
itahen,  né  à  Rome,  le  28  octobre  1776,  moril- 
le l*"'  octobre  1834,  àNaples.  Sa  famille  était  d'o- 
rigine française.  L'éducation  du  jeune  Giraud  fut 
confiée  à  un  précepteur  qui,  par  une  trop  grande" 
sévérité ,  inspira  à  son  élève  un  dégoût  profonci 
pour  l'étude.  A  douze  ans  Giraud  ne  savait  en- 
core absolument  rien  ;  heureusement  son  maîtn 
fut  enfin  remplacé  par  un  homme  de  sens,  qu 
sut  gagner  l'esprit  de  l'enfant  par  la  douceur 
Giraud  se  mit  avec  application  à  s'instruii'61 
Dès  cette  époque  il  marqua  un  penchant  décid'fl 
à  contrefaire  les  originalités  qui  le  frappaieiiï 
dans  le  caractère  des  autres;  les  comédies  d(j 
Goldoni  devinrent  sa  lecture  favorite.  Malgr(i( 
ses  instances,  il  ne  put  obtenir  de  son  père 
homme  à  principes  rigides ,  la  permission  d'as 
sister  de  temps  à  autre  au  spectacle.  Enfin,  i 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  vît  pour  la  première  foii' 
une  représentation  théâtrale  ;  c'était  une  tragédi| 
de  collège  jouée  dans  un  couvent.  Il  en  fut  s; 
vivement  impressionné,  qu'il  en  perdit  le  som 
meil  pendant  plusieurs  nuits.  Deux  ans  après 
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il  composa  une  petite  pièce,  intitulée  Jéru- 
salem délivrée;  elle  (atjouée  dans  la  maison 
de  son  père,  au  moyen  de  marionnettes.  Gi- 
xaud  lit  déclamer  ses  marionnettes  d'une  ma- 
jnière  si  pathétique ,  qu'il  n'y  avait  pas  à  douter 
'de  sa  vocation  pour  le  théâtre.  Peu  de  temps 
a|)rès  il  perdit  son  père.  Le  premier  usage  que 
Giraud  fit  de  sa  liberté,  ce  fut  de  dévorer 
toutes  les  pièces  de  théâtre  qu'il  put  se  pro- 
curer. La  mode  était  alors  aux  romans  à  senti- 
uents  faux  et  forcés;  un  instant  Giraud  se 
aissa  influencer  par  le  goût  du  jour,  et  il  écri- 
I  it  VOnestà  non  si  vince,  drame  dont  les  don- 
l'cs  étaient  en  tous  points  exagérées.  Malgré  le 
uRcès  de  cette  pièce,  jouée  en  1798,  à  Venise  et 
i  Rome,  Giraud  ne  s'abusa  pas  sur  son  mérite. 

I  levint  aux  comédies  de  Goldoni,  les  relut 
ivec  attention,  et  dès  lors  elles  devinrent  pour 
ni  les  modèles  qu'il  se  proposa  d'imiter.  Sa  pre- 
niere  comédie,  les  Gelosie  per  equivoco,  abon- 
lait  en  jeux  de  mots.  Le  premier  comique  du 
lieàtre  de  Rome,  auquel  le  jeune  auteur  avait 
oumis  sa  pièce,  lui  en  démontra  les  défauts. 
;iraud  essaya  de  la  remanier  ;  mais  il  ne  la  rendit 
as  meilleure.  Il  se  sentit  alors  découragé,  et  pen- 
ant  quelques  années  les  événements  graves 
urvenus  en  Italie  le  détournèrent  du  théâtre.  Il 
îva  à  ses  frais  un  escadron  de  cavaliers,  et  vint 
iffrir  ses  services  au  pape  Pie  VI.  Ils  furent  ac- 
eptés,  et  Giraud  prit  une  part  active  à  la  Aé- 
;nse  des  États-Romains  contre  les  Français. 
4M  es  le  triomphe  de  ces  derniers,  il  revint  à  ses 
ravaux  de  prédilection.  Ayant  retrouvé  par  ha- 
ard  sa  pièce  des  Gelosie,  il  la  refit  entièrement 
ur  un  nouveau  plan.  Elle  fut  reçue  avec  de 
rands  applaudissements  à  Spolète,  en  1807,  et 
evint  la  base  de  sa  réputation.  Dans  la  même 
unéeilfitjouerà  Romel'i^o  nelV  imbarazzo ; 
'est  son  chef-d'œuvre.  Cette  pièce  fut  donnée 
ur  toutes  les  scènes  de  l'Italie  ;  elle  fut  imitée 

II  France.  L'idée  dominante  de  cette  comédie 
^t  que  dans  l'éducation  des  jeunes  gens  l'excès 
e  sévérité  va  contre  le  but  proposé.  Cette  pen- 
ee  avait  déjà  été  exposée  par  Térence  dans  les 
delphes  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  Giraud 
ait  empruntée  au  poète  latin.  Ce  qui  l'inspira , 
î  furent  les  souvenirs  de  sa  propre  jeunesse, 
à  renommée  allait  en  croissant  ;  les  nombreuses 
'ièces  qu'il  composa  dans  les  années  suivantes 
(irent  universellement  goûtées.  En  1809  il  vint 

Paris  ;  en  1813  il  fut  nommé  directeur  de  tous 
s  Ihéâtres  du  royaume  d'Italie.  Un  an  après 
dédia  à  Louis  XVIII  un  hymne  sur  le  retour 
es  Bourbons,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  en  1815 
iC  se  faire  présenter  à  Napoléon.  L'année  sui- 
ante  il  cessa  subitement  de  travailler  pour  le 
péàtre,  à  cause  de  l'accueil  un  peu  froid  fait  à 
les  nouvelles  comédies.  Il  s'occupa  dès  lors  de  spé- 
ulations  mercantiles ,  pour  lesquelles  son  genre 
'esprit  ne  convenait  nullement.  Il  ne  fit  que 
jerdre  d'assez  fortes  sommes,  en  s'obstinant  à 
oiirsuivre  des  projets  chimériques.  En  1818  il 
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eut  la  mallieureuse  idée  de  mettre  sur  la  scène 
un  événement  pénible  qui  s'était  passé ,  il  n'y 
avait  pas  longtemps  ,  dans  la  famille  du  marquis 
d'Albergati.  Le  fils  de  celui-ci  protesta  contre  ce 
procédé  ;  Giraud  s'excusa  en  niant  que  la  repré- 
sentation de  son  drame   eût  été  faite  de   son 
consentement.  Les  désagréments  que  lui  causa 
cette  affaire,  les  pertes  qu'il  avait   éprouvées 
dans  ses   opérations  commerciales,  altérèrent 
son  humeur  enjouée.   En  1824   il   se  lança  de 
nouveau  dans  une  entreprise  financière,  au  lieu 
de  chercher  le  repos  dans  les  travaux  littérai- 
res. Il  obtint  du  pape  un  privilège  pour  l'éta- 
blissement d'une  caisse  d'escompte;  l'entreprise 
échoua  complètement,  et  Giraud  perdit  presque 
toute  sa  fortune.  En  1834  une  affection  ner- 
veuse vint  accroître  son  malheur  ;  peu  de  temps 
après  il  termina  sa  vie,  à  Naples,  dans  un  couvent. 
Comme   auteur  dramatique,   Giraud   a   fait 
preuve  d'un  talent  remarquable.  Il  marche  sur 
les  traces  de  Goldoni ,  mais  il  ne  le  copie  pas 
servilement.  Son  but  principal  est  bien  différent 
deceluide  l'avocat  vénitien.  Ce  dernier  s'attache 
essentiellement  à    la  peinture  des  caractères. 
Giraud  veut  avant  tout  amuser.  Ses  comédies 
sont  toujours  gaies;  elles  sont  d'un  comique 
franc  et  décidé  ;  on  peut  même  dire  qu'il  l'outre 
quelquefois  et  qu'il  tombe  alors  dans  la  charge. 
Ces  écarts  peuvent  être  attribués  peut-être  au 
soin  qu'il  aura  voulu  prendre  de  se  distinguer 
de  Nota,  son  rival.  Les  pièces  de  ce  dernier  se 
font  remarquer   par  une  simplicité  naturelle , 
exempte  d'exagérations ,  mais  souvent  un  peu 
froide.   Giraud    sentait  bien   qu'il   ne  pouvait 
l'emporter  quant  à  l'exactitude  de  l'observation, 
quant  à  la  conduite   méthodique  de  l'intrigue; 
mais  il  sut  cacher  ces  désavantages  par  beaucoup 
d'esprit,  par  des  saillies  continuelles.  Nous  em- 
pruntons à  M.  Bayard  les  appréciations  suivantes 
sur  les  mérites  et  les  défauts  de  Giraud  :  «  Il 
brusque  les  situations  ,  il  évite  les  longues  scè- 
nes ,  les  longues  phrases.  Il  cherche  l'effet,  et  il 
le  trouve  ;  mais  à  la  lecture  ses  comédies  pa- 
raissent un  peu  sèches,  un   peu  décharnées. 
En  négligeant  trop  la  partie  littéraire,  il  ravale 
souvent  la  comédie  de  caractère  aux  maigres- 
proportions  d'un  vaudeville.  »  Le  style  de  Gi- 
l'aud  est  parfois  incorrect ,  mais  il  est  toujours 
vif,  animé  et  coloré.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Commedie;  Rome,  1808,4   vol.   in-8°; 
Milan,  1823,  3  vol.  in-S" ;  —  Teatro  domestico ; 
Florence,  1816,  2  vol.  in-8°;  1825,  6  vol.  in-l2. 
C'est  un  recueil  de  petites  pièces  très-agréables , 
composées  dans  le  but  de  communiquer  aux 
jeunes  gens  les  premiers  éléments  de  la  connais- 
sance des  hommes;  —  Commedie  scelte;  Paris, 
1829,  in-12  ;  —  quatre  pièces  de  lui  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Bettinger  dans  le  Théâtre 
de  Aola  et  de  Giraud  ;PSiTis,  1839,  t.  IIL  E.  G. 

Tipaldo,  Biogr.  degli  liai,  illustri,  t.  VI.   —  Album, 
année  V  (Rome,  1839). 

GIRAUD  (Pierre),  cardinal  français,  né  à 
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Montferrand,  le  11  août  1791,  inoil  à  Camhray, 
le  17  avril  1850.  Issu  d'une  ancienne  famille  de 
robe,  il  était  destiné  par  son  père  à  la  carrière 
de  la  magistrature.  Sa  vocation  en  décida  au- 
trement. A  quinze  ans  il  alla  au  séminaire  de 
Clermont  pour  y  étudier  la  philosophie;  dans  le 
cours  de  ses  études,  il  montra  un  goût  très- 
prononcé  pour  les  belles-lettres,  et  particulière- 
ment pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  clas- 
sique. Au  mois  d'octobre  1812,  il  entra  au  sé- 
minaire de  Saint- Sulpice,  où  il  étudia  la  théologie 
et  l'Écriture  Sainte.  Trois  ans  après  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise  de  M.  de  Boulogne,  évèque 
de  Troyes.  Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis 
son  ordination  quand  parut  dans  le  monde  litté- 
raire un  livre  intitulé  :  Traité  du  destin  par 
Cicéron ,  traduit  pour  la  première  fois  en 
français  par  l'abbé  Giraud.  L'Ami  de  la  Re- 
ligion attaqua  vivement  la  préface  de  cette  tra- 
duction, dans  laquelle  étaient  traités  légèrement 
les  théologiens  scolastiques.  On  crut  alors  que 
cet  écrit  émanait  de  la  plume  du  futur  cardinal. 
Quérard,  dans  La  France  littéraire ,  le  lui  at- 
tribue formellement  :  c'est  une  erreur  que  l'ho- 
monymie seule  a  pu  causer.  — En  1818,  l'abbé  Gi- 
raud fut  envoyé  comme  missionnaire  en  Auvergne. 
Les  feuilles  libérales  et  en  particulier  La  Minerve 
virent  le  rétablissement  des  missions  avec  un 
vif  déplaisir.  Ce  journal  alla  jusqu'à  dire  que 
«  leurs  expéditions  téméraires  pourraient  cacher 
de  sinistres  projets ,  allumer  de  faibles  imagina- 
tions et  produire  de  nouveaux  attentats  contre 
la  société  ».  L'abbé  Giraud,  conjointement  avec 
l'abbé  Croizier,  missionnaire  comme  lui,  répondit 
aux  diatribes  deces  journahstespar  un  écrit  inti- 
tulé :  La  sagesse  chrétienne  opposée  à  la  Mi- 
nerve française ,  sur  les  missions  de  Cler- 
mont et  de  Riom.  Il  était  curé  de  la  cathédrale 
de  Clermont  quand  il  reçut,  en  1825,  l'invitation 
de  prêcher  une  station  de  carême  aux  Tuileries. 
Le  9  janvier  1830,  une  ordonnance  royale  le 
nommait  au  siège  de  Rodez.  Mais  la  révolution 
de  Juillet  étant  survenue,  il  dut  attendre  ses 
bulles  d'institution  jusqu'au  mois  de  novembre 
suivant ,  à  la  suite  de  la  promesse  qu'il  fit  de 
prêter  serment  au  nouveau  gouvernement.  Il  fut 
un  des  signataires  de  la  censure  de  certaines  pro- 
positions extraites  de  L'Avenir  et  envoyées  à  la 
cour  de  Rome  par  l'archevêque  de  Toulouse. 
Voici  commentil  avait  jugé  La  Mennais  dès  1 825  : 
«  Je  n'aime  pas,  écrivit-il,  cet  homme  toujours 
dur,  tranchant,  irascible, qui  pousse  touteschoses 
à  l'extrême,  et  finit  par  déraisonner,  à  force  de 
vouloir  raisonner  juste;  un  peu  sophiste  au  de- 
meurant, etc.  »  Le  4  décembre  1 841  il  fut  nommé 
archevêque  de  Cambray  en  remplacement  de 
M.  Belmas,  prélat  constitutionnel.  A  cette  oc- 
casion, le  siège  de  Cambray  fut  de  nouveau 
érigé  en  métropole.  Le  11  juin  1847  l'abbé  Gi- 
raud reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et  le  4  janvier 
1849  prit  la  route  de  Gaète,  où  s'était  réfugié 
Pie  IX.  On  a  pensé ,  assez  vraisemblablement 
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d'ailleurs,  que  ce  prélat  avait  alors  reçu  de 
MM.  de  Falloux  et  Drouyn  de  Lhuys,  ministres 
des  cultes  et  des  affaires  étrangères,  une  mission 
secrète  et  officieuse  ,  dont  le  but  était  de  déter- 
miner le  pape  à  accepter  l'hospitalité  delà  France, 
On  trouve  dans  sa  correspondance  des  aitpré' 
dations  sur  la  plupart  des  auteurs  modernes. 
Voici  comment  il  s'exprimait  en  1836  sur  Vi 
cole  romantique  :  «  Que  de  fatras,  d'égoïsme 
de  recherches ,  d'efforts  dans  la  nouvelle  Httéra' 
fure  !  que  de  faux  jugements  si  souvent  à  la  fa 
veur  d'un  mot  éclatant,  d'un  tour  original  !  Lei 
grands  écrivains  n'ont  point  fait  ainsi. . . .  Au  reste- 
je  ne  suis  pas  exclusif  :  pourvu  que  l'on  respect 
la  langue  et  la  raison,  je  ne  suis  point  enneni 
du  rajeunissement  des  formes.  J'admire  lei 
belles  pages  de  Chateaubriand  ;  j'admirerai 
même  Victor  Hugo,  s'il  avait  moins  d'apprêté 
si  ses  œuvres  sentaient  moins  l'effort.  »  Jl  y  i 
beaucoup  de  critiques  de  profession  qui  n'oni 
pas  mieux  dit,  ni  plus  justement  apprécié  I 
littéi-ature  moderne.  Dans  la  grande  croisade  de' 
évêques,  sous  le  gouvernement  du  roi  Louis 
Philippe,  pour  la  Hberté  de  l'enseignement,  c 
prélat  se  montra  très-réservé;  on  lui  en  fit  del 
reproches.  Nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  1 
passage  suivant  :  «  J'ai  admiré  en  particulier  1 
zèle  et  le  talent  de  messeigneurs  de  Chartres  t 
de  Langres  ;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pa 
partager  leur  conviction  que  ces  moyens  pou» 
raient  amener  au  but,  etc.  >> 

Les  Œuvres  de  l'abbé  Giraud  ont  été  réunie: 
et  publiées  plusieurs  fois.  La  3"  édition  parut  e 
1852  ;  elle  comprend  7  vol.  in-8".    A.  Rispal.  , 

L'abbé  Capelle  ,  Fie  du  Cai-dinal  Giraml  (  le  8»  yo\ 
des  œuvres  complètes  ).  —  .Jean-Paul  Faber,  Biorjraplil 
du  Cardinal  Giraud;  Paris,  1850,  in-8°. 

*  GIRAUD  (  Paul-Émile  ),  archéologue  frani 
çais,  né  à  Romans  (Drôme),  le  27  novembr 
1792.  Il  remplit  les  fonctions  de  maire  de  s 
ville  natale  et  de  membre  du  conseil  génért 
de  la  Drôme  de  1830  à  1835,  et  fut  député  à 
ce  département  pendant  quinze  ans  consécutifSi 
de  1831  à  1846.  Tous  ses  loisirs  furent  consacré 
à  des  travaux  historiques  et  archéologiques,  pî* 
ticuUèrement  relatifs  au  Dauphiné.  On  a  de  lui 
Quelques  mots  sur  la  qiiestion  de  sav<$i 
quel  a  été  le  premier  nom  du  inonastèri 
fondé  par  l'archevêque  Bamarel,  vers  Va, 
840,  au  lieu  où  est  aiijourd'hui  la  ville  i 
Romans;  Lyon,  1843,  in-8°  ;  —  Fragment  d'un 
notice  inédite  sur  l'église  de  Saint-BarnOTi 
de  Romans;  Paris,  1844,  in-8°;  —  Rappor 
présenté  au  Comité  historique  des  Arts  etMC' 
numents;  Paris,  1846,  in-S",  relatif  à  une  ins 
cription  du  onzième  siècle  découverte  à  Romane 
—  Composition,  Mise  en  scène  et  Représenta 
tion  du  mystère  des  Trois  Doms',  joué  à  So 
mans  les  37,  28  et  29  mai,  aux  fêtes  de  Pen 
tecôte  de  Van  1509,  d'après  un  manuscrU'd'i 
temps;  Lyon,  1848,  gr.  in-S".  Cet  ouvrage  con 
tient  des  indications  fort  curieuses  et  entièr« 
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ini  i.f  inédites  sur  les  préparatifs  et  les  détails 

iii;i(oriels  nécessaires  à  la  représentation  des  an- 

(  ,1  ns  mystères;  —  Aijmar  du   Rivail  et   sa 

Ule;  Lyon,  1849,  in-8",  tig.  :  ce  sont  des  re- 

1  elles  biographiques  et  généalogiques  sur  un 

I  jiiiniqueur  dauphinois  du  seizième  siècle;  — 
Essni  historique  sur  VAbbaijede  Saint-Bar- 
iim-d  et  sur  laville  de  Romans;  Lyon,  1856, 
:'  Mil.  gr.  in-S",  fig.  Cet  ouvrage  n'est  que  la  pre- 

I I  lire  partie  d'un  grand  travail  que  prépare  l'auteur 
sui  la  ville  de  Romans  depuis  son  origine  jusqu'à 
!U)-  jours.  Le  premier  volume  comprend  l'histoire 
ili>  r;^tte  ville  et  celle  du  monastère  de  Saint-Bar- 
iiai  1  depuis leneuvième  jusqu'au  treizième  siècle; 
le  iieu\ième,  destiné  uniquement  aux  preuves, 
(outientle  cartulaire  inédit  de  cet  ancien  monas- 
tère, dont  l'original  paraît  être  aujourd'hui  perdu, 
mais  que  M.  Giraud  est  parvenu  à  reconstituer 
en  grande  partie,  à  l'aide  de  recherches  immen- 
ses. Il  a  joint  à  chaque  acte  de  nombreuses  notes. 

Ad.  Rochas  (de  Die). 
Dommcnts  inédits.  —  Biographie  du  Dauphiné. 

^  GIRAUO  (  Charles-Joseph  -  Barthélémy  ) , 
jurisconsulte  français,  né  à  Pernes  (Vaucluse), 
e  ;?0  février  1802.  Il  étudia  le  droit  à  la  faculté 
i'Aix,  où  il  devint,  en  1830,  professeur  sup- 
)léant.  Dès  1835  il  y  occupa  la  chaire  de  droit 
idministratif  créée  pour  lui.  En  1842,  il  fut 
lommé  inspecteur  général  du  droit,  succéda  au 
Bomte  Siméon  à  l'Académie  des  Sciences  moi'ales 
it  politiques,  et  devint  en  1845  membre  du 
;onseil  royal  de  l'instruction  publique.  Nommé 
lu  commencement  de  1848  vice-recteur  de  l'a- 
sadémie  de  Paris,  il  se  démit  de  ces  fonctions 
e  25  féviier.  Appelé  au  ministère  de  l'instruc- 
ioh  publique,  en  janvier  1851 ,  en  remplacement 
le  M.  de  Parieu,  il  s'y  fit  remarquer  par  quelques 
ictes  qui  lui  concilièrent  l'estime  du  parti  conser- 
vateur. Bientôt  remplacé  par  M.  de  Crouseilhes 
10  avril),  il  succéda  à  ce  dernier  en  octobre  de  la 
ïiême  année,  et  fut  lui-même  remplacé,  le  3  dé- 
cembre 1851,  parFortoul.  Membre  de  la  commis- 
sion consultative  créée  à  cette  époque,  M.  Giraud 
fut  compris  dans  la  première  composition  du  con- 
seil d'État,  d'où  il  sortit  en  août  1852,  pour  ren- 
trer dans  l'instruction  publique.  Il  est  aujourd'hui 
professeur  de  droit  romain  à  la  faculté  de  Paris, 
et  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur. Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  Notice 
mr  la  vie  de  C.-A.  Fabrot  ;  Aix,  1833,  in-8°, 
livre  important  pour  l'histoire  du  droit  en 
France  au  dix-septième  siècle ,  et  surtout  pour 
l'histoire  du  droit  romain  byzantin;  —  Élé- 
ments de  Droit  Romain,  par  Heineccius, 
traduits,  annotés,  corrigés,  et  précédés 
d'une  introduction  historique;  Paris  et  Aix, 
1835,  in-8'',  tom.  F'',  seul  publié.  Cette  introduc- 
tion de  464  pages  a  été  depuis  plusieurs  fois  re- 
produite, sous  le  titre  d'Histoire  du  Droit  Ro- 
main, ou  introduction  historique  à  l'étude 
de  cette  législation  ;  —  Recherches  sur  le 
Droit  de  Propriété  chez  les  Romains  sous 


larépublique  et  sous  l'empire  ;  kvi.,'m-%" ,  1838, 
1. 1^'';  — Du  vrai  Caractère  de  la  Loi  Voconia 
chez  les  Romains  ;  Paris,  1841  ,  in-8°  ;  —  Rei 
Agrariœ  Scriptorum  nobiltures  Rcliquiœ;VA- 
ris,  1842,in-8";  —  Essai  sur  i'  histoire  du  Droit 
Français  au  moyen  âge  ;  l'aris,  1845,  in-8°,  tome 
1"  et  deuxième  partie  du  tome  II;  —  Des  Nexi, 
ou  de  la  condition  des  débiteurs  chez  les  Ro- 
mains; PAris,  1847,  in-8°;—  Le  Traité  d'U- 
trecht  ;  Paris,  1 847,  in-8"  :  ouvrage  qui  avaitalors 
un  intérêt  politique,  et  qui  fut  traduit  en  espagnol 
et  en  allemand  ;  —  Des  Libertés  de  l'Église  galli- 
cane; Paris,  1845,  in-8"';  —  Notice  sur  Etienne 
Pasquier;  Paris,  1848,  in-8";  —  Précis  de 
l'ancien  Droit  Coutumier  français;  Paris, 
1852,  in-8".  On  doit  à  M.  Giraud,  comme  édi- 
teur: Numismatique.  Opuscules  posthumes  de 
M.  Z.  Pons,  inspecteur  de  l'académie  d'Aix, 
recueillis  et  publiés  par  M.  Charles  Giraud, 
et  précédés  d'une  notice  biographique  ;  Paris 
et  Aix,  1836,  in-8°,  et  une  édition  des  frag- 
ments les  plus  notables  de  la  collection  con- 
nue sous  Iç  nom  de  Rei  Agrariœ  Scriptores  ; 
M.  Giraud  est  l'auteur  de  la  Notice  sur  Du- 
breuil,  mise  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
de  l'Analyse  raisonnée  de  la  Législation  sur 
les  Eaux,  par  ce  jurisconsulte;  Aix,  1842-1843, 
2  vol.  in-8°.  Il  a  donné  aussi  une  introduc- 
tion et  des  notes  à  l'Interprétation  des  Ins- 
tiiutes  de  Justinian,  avec  la  conférence  de 
chasque  paragraphe  aux  ordonnances  royaux, 
arrestz  de  parlement  et  cous/urnes  générales 
de  la  France;  Paris,  1847,  in-4",  ouvrage  iné- 
dit d'Etienne  Pasquier,  publié  par  le  duc  Pas- 
quier, chancelier  de  France.  Enfin ,  il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Revue  de  Législation  et 
de  Jîirisprudence ,  à  laquelle  il  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  sur  l'histoire  du  droit. 
Il  a  extrait  de  ce  recueil  et  publié  séparément  : 
Dissertation  sur  la  gentilité  romaine;  Bati- 
gnoUes,  1847,  in-8°.  M.  Giraud  est  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  Savants.  Il  vient 
de  faire  paraître  :  Les  Tables  de  Salpensa  et 
de  Malaga;  2"  édit.,  Paris,  1856,  in-8"  :  lettres 
critiques  relatives  à  la  découverte  de  tables  de 
bronze  contenant  deux  fragments  de  lois  muni- 
cipales rédigées  au  temps  de  Domitien  pour  les 
villes  latines  de  Salpensa  et  de  Malaga,  dans  la 
Bétique  Romaine.  Ces  letti'es  avaient  d'abord 
paru  dans  le  Journal  général  de  l'Instruction 
publique  (année  1856).  E.  Regnahd. 

Journal  de  la  Librairie.  —  Documents  particuliers, 

GIRAUDEAU  (  Bonaventure  ) ,  philologue 
français,  né  à  Saint- Vincent-sur- Jard  (Poitou), 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
mort  le  14  septembre  1774.  11  entra  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  et  professa  la  rhéton'qiie  à  La  Ro- 
chelle. Ses  ouvrages,  destinés  à  la  jeimesse,  et  où 
l'on  trouve  à  la  fois  de  la  piété  et  du  savoir,  ont  eis 
beaucoup  de  succès;  en  voici  les  titres  :  Intro- 
duction à  la  Langue  Grecque  ;  La  Rochelle , 
1751-1755,  V  parties  in-12;  les  deux  premières 
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parties  sont  en  français ,  et  les  trois  autres  en 
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latin.  On  y  remarque,  sous  le  titve  d^Odyssée,  un 
petit  poëme,  dans  lequel  l'auteur  a  rassemblé  en 
614  vers  tous  les  radicaux  de  la  langue  grecque. 
Ce  poëme  a  été  imprimé  séparément  plusieurs 
fois;  Paris,  1725,  in-12;  1826,  in-12;  Toulouse, 
1827,  in-12  ;  F.  Lécluse  et  l'abbé  Soutra  en  ont 
donnédes  traductions  françaises; Toulouse,  1827, 
in-12;  Paris,  1827,  in-8°.  L'Introduction  com- 
plète a  eu  aussi  plusieurs  éditions  ;  —  Praxis 
Linguse  Sacrse  secundum  litteras  spectata , 
covipleciens  grammuticam  et  dictionarium 
hebraicuin  biblio-chaldaicum  et  rabbinicum ; 
La  Rochelle,  1757,  iD-4°  ;  —  Abrégé  de  la  Gram- 
maire Hébraïque;  Paris,  1758,  in-12;  —  His- 
toires et  Paraboles  du  P.  Bonaventure  ;  Paris, 
1766 ,  in-12  ;  souvent  réimprimées  ;  —  L Évan- 
gile médité  et  distribué  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  suivant  laconcorde  des  quatre  évan- 
gélistes;  Paris,  1773,  12  vol.  in-12;  —  Dictio- 
nar'mm  Hebraicum,  Ghaldaicum  et  Rabbini- 
cum; ^ax\f>,  1777,  in-4''. 

Feller.  Biographie  univers,  (éi.  de  Weiss).  —  Qué- 
ïard ,  La  France  littéraire. 

*  GIRACDY  (  Charles- François- Louis),  mé- 
decin français,  né  à  Vaison,  dans  le  comtat 
Venaissin,  en  1770,  mort  à  Paris,  vers  1848. 
Il  vint  exercer  la  médecine  à  Paris  dans  l'année 
1800.  Il  fut  adjoint  à  son  ami  Joseph  Gastaldy 
pour  le  service  médical  de  l'hospice  de  Chaven- 
ton.  Membre  de  la  Société  de  Médecine  pratique, 
il  en  a  été  longtemps  le  secrétaire  perpétuel.  On 
a  de  lui  :  Le  Délire  causé  par  la  belladone 
a-t-il  MH  caractère  qui  lui  soit  propre?  Paris, 
1802,  in-8°  (dissertation  inaugurale); —  Con- 
seils aux  femmes  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante ans  sur  les  moyens  de  prévenir  ou 
d'arrêter  les  suites  fâcheuses  de  leur  temps 
critique ,  trad.  de  l'anglais ,  de  Fothergill ,  avec 
des  notes;  Paris,  1803,  in-12;  _  Précis  de  thé- 
rapeutique des  maladies  chroniques,  conte- 
nant :  1°  la  classification  générale  des  causes 
des  maladies  par  chaque  espèce  de  maladies; 
2°  les  causes  particulières  ;  3°  le  tableau  de 
la  matière  médicale;  Paris,  1805,  in-8°;  — 
La  Morale  religieuse  ne  doit-elle  pas  être 
employée,  dans  certains  cas  comme  moyen 
curatif  de  l'aliénation  mentale.^  Paris,  1804, 
in-S"  ;  —  De  la  Fièvre  (thèse)  ;  1806,  in-8°  ;  — 
De  l'Angine  trachiale  connue  sous  le  nom  de 
Crozip  ;  Paris,  1812,  in-8°;  —  Manuel  des 
Phthisiques,  dans  lequel  on  fait  le  choix  des 
moyens,  tant  préservatifs  que  curatif  s,  contre 
cette  cruelle  maladie;  Paris,  1818,  in-8°  ;  — 
Traité  de  Thérapeutique  générale,  ouàsuivre 
dans  le  traitement  des  maladies ,  avec  2  ta- 
bleaux synoptiques  ;  Paris,  i8i8,in-8°  ;—  Traité 
des  Indications  thérapeutiques;  in-plano  de 
2  pages;  —  De  l'Abstinence  des  Aliments,  du 
Jeûne  du  Carême  et  du  Mariage  sous  le  rap- 
port de  la  santé;  Paris,  1821,  in-8».  Enfin,  Gi- 
raudy  a  donné  de  nombreuses  notes  au  Traité 


des  maladiesqu'il  est  dangereux  de  guérir,  pai 
D.  Raymond,  1808,  et  fut  un  des  rédacteurs  dt 
la  Revue  médicale.  Guyot  de  Fèrb. 

Barjavel,  Dictionn.  hist.  et  biograph.  du  dép.  de  Vau- 
cluse.  —  Qiiérard,  France  littéraire. 

GIRAULT  {Simon),  savant  français,  né  à 
Langres,  vers  1535,  mort  vers  le  commencemeni 
du  dix-septième  siècle.  On  n'a  que  très-peu  de 
détails  sur  sa  vie.  Il  était  d'une  famille  noble, 
et  fut  nommé  grenetier  à  Montsaugeon.  De  sa 
femme,  Églantine  Villot,  il  eut  deux  enfants,, 
qu'il  éleva  avec  soin.  Après  avoir  appliqué  à  leuji 
éducation  une  méthode  dégagée  du  pédantisraé» 
de  l'époque ,  il  songea  à  la  répandre  dans  une 
série  de  petits  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dialogue  poun 
apprendre  les  principes  de  la  langue  latine; 
Langres,  1590,  in-4°,  figur.  Nodier  a  consacr* 
quelques  pages  de  ses  Mélanges  tirés  d'unC' 
petite  bibliothèque  (p.  371-375)  à  l'analyse  dei 
cette  grammaire.  On  ne  connaît  pas  de  livres 
élémentaires  avec  figures  antérieurs  à  ce  livre;  il 
est  fort  rare  ;  —  Le  Globe  du  Monde,  contenant 
bref  traité  du  ciel  et  de  la  terre;  Langres , 
1592,  in-4°,  fig.  sur  bois.  Lalande  a  omis  cel 
ouvrage  dans  sa  Bibliographie  astronomique. 
Il  méritait  cependant  une  mention  ;  en  effet  Gi- 
rault  s'élève  contre  l'astrologie  judiciaire,  en  la- 
quelle presque  tous  ses  contemporains  avaienti 
foi  ;  —  Table  de  plusieurs  rois  et  monarques,, 
qui  ont  possédé  la  terre,  comme  aussi  des 
choses  plus  mémorables  advenues  à  divers 
âges  du  monde;  Langres,  1613;  —  Discours 
du  cœur  du  petit  monde  et  dialogues  de  la. 
composition  du  corps  humain;  Langres,  1613< 

E.  G. 

L'abbé  Matthieu ,  Biographie  du  département  de  lai 
Haute-Marne, 

GIRAULT  {Bénigne),  médecin  français ,  né  à 
Auxonne,  en  1725,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1795.  Il  fit  ses  études  à  Paris  et  à  Montpellier,  et 
devint  plus  tard  médecin  de  l'hôpital  d'Auxonne. 
Il  a  laissé  des  Observations  sur  les  fièvres  in- 
termittentes,mnéîées ,  en  1788,  dans  le  XX^  vol.' 
des  observations  faites  dans  le  département  des' 
hôpitaux,  dans  les  IV^  et  V^  volumes  du  JoMrna^ 
de  Médecine  militaire.  Il  a  écrit  aussi  deux  mé- 
moires Sur  le  privilège  des  gradués  et  sur  le 
danger  de  permettre  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  à  ceux  qui  ne  peuvent  justifier  d'études" 
préalables;  Dijon,  1754,  in-8°.        W.  R. 

Biographie  médicale. 

GIRAULT  {Claude- Xavier),  archéologue  et' 
historien  français,  né  à  Auxonne  (Bourgogne), 
le  13  avril  i764,  mort  à  Dijon,  le  5  novembre 
1823.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon,  le 
21  juillet  1783,  il  fut  nommé,  quelques  années 
après,  conseiller  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne  et  de  Bresse.  Ces  fonctions  - 
lui  permirent  de  se  hvrer  à  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  et  pour  l'étude  des  anti- 
quités de  son  pays.  Le  riche  dépôt  de  chartes  et 
de  titres  placé  sous  sa  main  facilita  ses  travaux. 
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L'académie  de  Besançon  mit  au  concours,  en 
1788,  la  question  de  savoir  En  quel  temps  le 
comté  d'Aiixonne  avait  été  détaché  de  lapro- 
pince  séquanaise.  Girault  obtint  le  prix,  et  ce 
;succtis  lui  ouvrit  l'entrée  de  l'Acadéinie  de  Dijon 
'et  de  celle  de  Besançon.  Il  fut  ensuite  nommé  j 
[  iiiiservateur  de  la  bibliothèque  et  des  médailles 
Il  l'Académie  de  Dijon.  Cette  place  fut  suppri-  j 
m  IL"  à  l'époque  de  la  révolution,  et  Girault  resta  \ 
i.iiis  la  retraite  jusqu'en  1801 ,  oii  il  devint  maire  | 
1  Aiixonne.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  au  bout 
le  quatre  ans  ;  et  après  avoir  été  trois  ans  con-  j 
^t  rvateur  de  la  bibliothèque  d'Auxonne,  il  revint  ! 
^e  li\er  à  Dijon,  où  il  exerça  la  profession  d'à-  [ 
kocat  jusqu'en  1821.  Il  fut  alors  nommé  juge  de  i 
iai\  ,  et  garda  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Les  | 
)Lil)lications  de  Girault  sont  très-nombreuses;  I 
nais  la  plupart  ne  sont  que  des  articles  déjà  [ 
iLibliés  dans  le  Magasin  encyclopédique  ;  X^s,  j 
triiicipales  sont  :  Notice  historique  sur  les 
lieux  de  Jacques- Bénigne  Bossuet;  Dijon,  ! 
1808,  in-8°;  —  Dissertation  historique  et  cri- 
iqu.e  sur  le  lieu  où  la  croix  miraculeuse 
ipparut  à  Constantin  et  à  son  armée;  Paris, 
iSiO,  in-S";  —  Essais  historiques  et  topo- 
iraphiques  sur  Dijon;  Dijon,  1814,  in-12; —  | 
Détails  historiques  et  statistiques  sur  le  dé-  j 
)artement  de  la  Côfe-d''Or,  ses  arrondisse-  \ 
nents,  et  stir  chacun  des  trente-six  cantons  ! 
mi  le  composent  ;  Dijon ,  1818,  in-12;  —  Sys-  \ 
ème  de  bibliographie;  Dijon,  1819,  in-8°;  —  j 
Dissertation  sur  l'époque  et  les  causes  de  l'é-  \ 
ection  de  la  colonne  de  Cussi  et  de  sa  res-  \ 
auration;  Dijon,  1821,  in-8°;  —  Notice  des  \ 
ibjets  d'antiquité  découverts  dans  le  dépar- 
ement de  la  Côte-d'Or;  Dijon,  1821,  in-8°;  —  I 
Particularités  inédites  ou  peu  connues  sur 
La  Monnoie,  Crébillon  et  Piron;  Dijon,  1822, 
n-8°;  —   Combat  de  Fontaine-  Française, 
outenu  par  Henri  IV  en  personne,  et  qui 
nit  finaux  troubles  de  la  Ligue;  Dijon,  1822, 
n-8°;  —  Archéologie  de  la  Côte-d'Or,  rédigée 
mr  ordre  de  localités;  Dijon,  1823,  in-8°  ;  — 
Lettres  inédites  de  Bu/fon,  J.-J.  Rousseau, 
Voltaire,  Piron,  Delalande,  Larcher,  et  au- 
tres personnages  célèbres,  adressées  à  l'Aca- 
'démie  de  Dijon ,  accompagnées  de  notes  his- 
toriques et  explicatives,  et  de  facsimilés  de 
leur   écriture  et   de  leur  signature;  Dijon, 
1822,  in-8°;  — Annuaire  historique  et  statis- 
iïqxie  de    la  Côte-d'Or,  années  1820.  1824; 
Dijon,  5  vol.  in-12;  —  Précis  historique  sur 
François -F.  Girault,    baron  de  Montigny  ; 
Dole,  1826,  in-S**. 

Amanton,  Notice  sur  Cirault;  dans  le  Journal  du  la 
\C6te-d'Or.  —  Qiiérard,  La  France  littéraire.  —  Rabbc, 
Boisjolin,  Biographie  vniv.  et  port,  des  Contemporains. 

GiRAULT-DUViviER  {Charles  -Pierre), 
-Tammairien  et  lexicographe  français,  né  à  Pa- 
ris, le  13  juillet  1765,  mort  le  11  mars  1832. 
>.\mi  avoir  achevé  d'excellentes  études,  il  se  fit 
nxevoir  avocat  ;  et  déjà  il  se  disposait  à  succéder 


à  son  père  comme  greffier  au  parlement,  lorsque, 
en  1790,  la  suppression  de  cette  charge  le  força 
à  suivre  une  autre  carrière.  11  perdit  en  outre  à 
cette  époque  une  partie  de  sa  fortune,  ce  qui  lui 
inspira  un  tel  ressentiment  contre  la  révolution 
française  et  les  révolutions  en  général,  qu'il  le 
conserva  toute  sa  vie.  Il  entra  dans  une  maison  de 
banque  comme  associé,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
en  donnant  lui-même  des  leçons  de  grammaire 
à  ses  filles,  qu'il  conçut  l'idée  de  l'ouvrage  qui 
a  fait  sa  réputation.  Il  s'y  livra  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  et  cela  au  détriment  de 
ses  intérêts  matériels.  Ennemi  de  tout  nouveau 
système,  et  fidèle  aux  principes  de  Port-Royal, 
il  parvint  à  justifier  pleinement  le  titre  de  Gram- 
maire des  Grammaires,  qu'il  donna  à  son  Ana- 
lyse raisonnes  des  meilleurs  traités  sur  la 
grammaire  française  ;VdiX\?,,  1811,2vol.,in-fol. 
Les  sept  premières  éditions  ont  été  tirées  à  plus 
de  40,000  exemplaires.  Girault  a  réuni  dans  cet 
ouvrage,  fort  estimé,  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les 
meilleurs  grammairiens  et  par  les  sociétés  sa- 
vantes les  plus  renommées  sur  les  règles  de 
la  langue  française  et  sur  les  questions  si  dé- 
licates qu'elles  font  naître.  «  Il  a  dressé,  en 
quelque  sorte ,  dit  un  de  ses  biographes ,  le  pro- 
cès-verbal de  toutes  les  discussions  dont  notre 
langue  a  été  l'objet  et  en  a  présenté  non-seule- 
ment les  lois  constitutives  et  élémentaires ,  mais 
encore  la  jurisprudence.  » 

Fontanes,  alors  grand-maître  de  l'université, 
apprécia  ce  travail  de  Girault ,  et  fit  admettre  la 
Grammaire  des  Grammaires  au  nombre  des 
ouvrages  distribués  en  prix  dans  les  collèges. 
Suard,  Daru,  Auger,  de  Feletz,  Raynouard  té- 
moignèrent à  l'auteur  l'estime  que  leur  inspi- 
raient ses  patientes  et  judicieuses  recherches. 
En  1814,  l'Académie  déclara  que  le  livre  de  Gi- 
rault présentait  en  général  une  grande  utilité  à 
ceux  qui  cultivent  la  littérature  et  spécialement 
à  ses  propres  travaux ,  et  par  un  arrêté  elle  con- 
sacra une  somme  de  mille  francs  à  l'achat  d'ua 
certain  nombre  d'exemplaires  destinés  à  sa  bi- 
bliothèque. 

L'Académie  accueillit  avec  la  même  faveur  le 
Traité  sur  les  Participes  (Paris,  1814,  it"  éd., 
in-8°),  dans  lequel  Girault  Duvivier  donnait  un 
complément  à  son  premier  ouvrage.  Elle  le  fit 
distribuer  à  chacun  de  ses  membres.  Après  de 
pareils  succès,  on  s'étonne  à  bon  droit  que  l'au- 
teur n'ait  pas  été  lui-même  appelé  à  siéger  dans 
cette  société,  instituée  spécialement  pour  la  con- 
servation et  le  perfectionnement  de  la  langue 
française.  Le  zèle  qu'il  mettait  à  accomplir  cette 
tâche  était  chez  lui  si  désintéressé  qu'il  ne  se 
formalisait  ni  des  emprunts  qu'on  lui  faisait,  ni 
des  nombreux  plagiats  de  ses  ouvrages,  dès 
qu'il  pouvait  espérer  que  ce  serait  un  moyen  de 
répandre  les  principes  qu'il  avait  posés.  Il  aidait 
même  de  sa  bourse  les  professeurs  que  l'indi- 
gence empêchait  de  donner  la  pubhcité  néces- 
saire à  leurs  méthodes.  En  1830,  Girault  fit  im- 
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primer  zow  Encyclopédie  élémentaire  de  l'An- 
tiquité, ou  origine,  progrès,  étal  de  perfection 
des  arts  et  des  sciences  chez  les  anciens, 
d'après  les  meilleurs  auteurs;  Paris,  4  vol. 
iu-octavo  Cel  ouvrage  donne  une  connaissance 
suffisante  de  l'état  des  sciences  et  des  arts  dans 
l'antiquité.  Tl  est  écrit  avec  une  correction  et 
une  élégante  simplicité,  qui  ne  caractérise  pas 
précisément  le  style  des  grammairiens.  Girault 
préparait  les  matériaux  d'un  Dictionnaire  de  la 
La7igue  Française,  dans  lequel  la  définition ,  la 
prononciation  et  les  diverses  acceptions  de 
chaque  mot  auraient  été  justifiées  par  les  plus 
graves  autorités,  lorsque,  sans  avoir  connu 
d'autre  passion  que  l'étude,  il  mourut  en  lais- 
sant des  remarques,  des  corrections  et  des  notes 
autographes  relatives  à  sa  Grammaire  des 
Grammaires,  et  qui  ont  été  réunies  à  la  suite 
de  la  huitième  édition,  publiée  après  sa  mort. 
William  Reymond. 
EcJvard,  Recherches  sur  Versailles  (  notice  sur  GirauU- 
DHvivier.  ) 

*GîisAVA  (/.  ),  géographe  italien ,  sur  lequel 
on  manque  de  renseignements.  1!  publia  à  Venise, 
en  1570,  in-4<>,  un  volume  intitulé  :  La  Cosmo- 
graphia  y  Geographia.  Cet  ouvrage,  inconnu 
à  prescjue  tous  les  bibliographes ,  contient  une 
carte  curieuse  et  des  renseignements  intéressants 
sur  l'Amérique.  G.  B. 

Brunet,  Manuel  du  TAbraire. 

GiREY-DUPRÉ  (Josepli-Marie) ,  publiciste 
fiançais,  né  à  Paris,  en  1769,  guillotiné  le  30  bru- 
maire an  II  (20  novembre  1793  ).  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  les  terminait  à  peine  lors- 
que la  révolution  éclata  ;  il  comprit  que  la  liberté 
pouvait  seule  assurer  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ,  et  célébra  son  avènement  par  plusieurs 
poésies  fort  appréciées  à  l'époque.  Sous-inspec- 
teur des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  il 
se  lia  avec  Brissot,  qui  fit  de  lui  son  collaborateur 
au  Patriote  Français ,  journal  qui  soutenait 
alors  la  monarchie  constitutionnelle,  comme  le  j 
seul  état  possible  en  France.  Après  le  10  août, 
quand  la  plupart  des  journaux  royalistes  ces- 
sèrent de  paraître,  Girey-Dupré  soutint  encore 
sa  généreuse  utopie.  Il  trouva  de  violents  con- 
tradicteurs, qui  ne  s'en  tinrent  pas  à  la  polémique 
et  le  dénoncèrent  comme  ennemi  de  la  patrie. 
Le  28  août  il  fut  mandé  à  la  barre  de  la  com- 
mune de  Paris  ;  il  refusa  d'y  comparaître,  et  peut- 
être  il  échappa  ainsi  aux  massacres  de  septembre. 
Il  se  rallia  alors  avec  ferveur  aux  Girondins,  et 
combattit  avec  eux  les  mesures  violentes  que 
le  côté  gauche  de  l'Assemblée  nationale  croyait 
devoir  proposer  pour  le  salut  de  la  république. 
Après  le  31  mai  1793,  Girey-Dupré,  proscrit 
comme  fédéraliste ,  se  réfugia  à  Bordeaux  ;  mais 
bientôt  il  y  fut  arrêté.  Ramené  à  Paris,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  y  parut 
les  cheveux  coupés,  le  collet  de  son  habit  et  ce- 
lui de  sa  chemise  déchirés.  Lorsqu'on  lui  de- 
manda la  raison  do  cette  toilette    étrange,  il 
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répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  me  dé 
fendre  :  je  sais  que  l'échafaud  est  prêt,  et  qu'Uni 
me  reste  que  ma  sentence  de  mort  à  entendre.  > 
Interrogé  sur  ses  relations  avec  Brissot,  il  répon- 
dit :  «  .l'ai  connu  Brissot  :  j'atteste  qu'il  a  véci 
comme  Aristide  et  qu'il  est  mort,  comme  Sidney 
martyr  de  la  liberté.  » 

La  veille  de  sa  mort,  Girey-Dupré  et  un  jeuni  ', 
adjudant-général  nommé  Bois-Guyon,condamn(  : 
quelques  jours  après  comme  fédéraliste ,  avaien 
composé  l'hymne  commençant  par  ces  vers  : 

Veillons  au  salut  de  l'empire  , 
Veillons  au  maintien  de  nos  droits, 
Si  le  despotisme  conspire. 
Conspirons  la  perte  des  rois  ! 
Liberté,  etc. 

Girey-Dupré  en  chanta  les  strophes  jusqu'au  lieiii 
du  supplice;  sur  l'échafaud,  il  s'écria  par  trogo 
fois  :  Vive  la  république  ! 

J.-M.  Chénier  en  fit  un  éloquent  éloge  dans 
la  séance  du  30  ventôse  (20  mars  1795),  lors- 
que la  mère  de  Girey-Dupré  vint  demander  umi 
pension  alimentaire  à  la  Convention  nationale! 
Sur  le  rapport  de  Bernard  des  Sablons,  un  se- 
cours de  1,500  francs  fut  décrété  le  29  floréà' 
(  18  mai)  en  faveur  de  M™®  Girey-Dupré. 

H.  Lbsueur. 

Galerie  historique  des   Contemporains.  —  Moniievii' 

universel ,  an.  1792 ,  n<==  2'tS,  246,  an  ir ,  n^s  38,  63,  an  m  j 

184-242. 

GiRiECX  {Anne-Marie  T>vB-RV,viL  de  Saintev 
Croix,  comtesse  r>E),  poétesse  française,  née  i' 
Rillieux  (Bresse),  le  2  octobre  1752,  morte  àChil 
loup,  près  Montluel,  le  18  avril  1825.  Elle  étai*.- 
chanoinesse  du  chapitre  de  Neuville,  près  Lyom 
et  s'adonnait  à  la  culture  des  belles-lettres  ;  plusi 
tard  elle  épousa  le  comte  de  Girieux,  et  fit  alorf. 
publier  un  Recueil  de  Poésies  fugitives  ;  Lyoai 
1817,  2  vol.  in-12. 
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GiRiNET  (Philibert).,  poëte  latin  moderne,' 
né  à  Saint-Just-en-Chevalet  (Loire),  vivait  au 
seizième  siècle.  Les  rares  détails  que  nous  avons- 
sur  sa  vie  n'offrent  rien  de  curieux.  On  a  de  luil 
une  idylle  en  254  vers  hexamètres,  sur  l'électioBi 
de  Pierre  Gautier  à  la  dignité  de  i-oi  des  bazo- 
chiens  de  Lyon.  Cette  pièce  a  été  insérée  dans  le 
recueil  des  Bucolicorum  XXXVIII  quotquot, 
videlicet  a  Virgilii  œtate  ad  nostra  usque 
tempora;  Bàle,  1546.  M.  Breghot  du  Lut  en  a 
publié  une  traduction  avec  le  texte  en  regard; 
Lyon,  1838,  in-8°. 

Le  P.  de  Colonia,  Histoire  littéraire  de  Lyon.  —  Fabre, 
Études  historiques  sur  les  clercs  de  la  Bazoche  ;  Vienne, 
18S6,  in-8°. 

GiROi>  (Pierre-François-Xavier),  médecin 
français, né  près  de  Salins  (  .lura  ),  en  1735,  mort 
à  Chatenois,  en  1783.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  se  fixa  à  Mignovillaid,  où  il  partagea 
son  temps  entre  l'étude  de  la  médecine  et  celle 
des  mathématiques.  Il  s'y  fit  remarquer  surtout 
de  France,  alors  médecin  en  chef  des  épidémies 
de  la  province,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  céder  sa 


;a(  0,  en  1763.  Girod  remplit  ces  fonctioQS  pen- 
iit  vingt  ans,  et  il  contribua  puissamment  à  la 
;vpagation  de  l'inoculation  en  France  :  plus  de 
1 1 1  L^t-cinq  mille  personnes  furent  inoculées  par  lui 
,m7G5  à  1782.  Par  reconnaissance ,  le  roi  lui  ac- 
irila  des  titres  de  noblesse  et  la  ville  de  Besan- 
iiM  '[0  titre  de  citoyen.  On  a  de  Girod  des  ohsir- 
ations  sur  l'inoculalioii  de  la  peiile  vérole  et 
ilusieurs  mémoires  sur  les  épidémies.  W.  R. 

\  i-q  d'Azir,  Éloges;  édit.    par   riiilippon  de  La  .'Made- 
me,  Besançon,  1785,  in-S". 

'  r.iuoD-soviLLARS ,  biographe  français,  né 
Besançon,  vers  1747,  mort  vers  1812.  Il  est 
auteur  d'un  Essai  historique  sur  quelques 
c'is  de  lettres  nés  dans  le  comté  de  Bour- 
O'jiie ,  avec  des  Notices  sur  leurs  écrits;  Be- 
anron,  1806,  in-S°. 
Onérard  ,  La  France  littéraire. 

'  aoD-CHÀNTRANS  (  Justtn  ),  littérateur  et 
iialiste  français,  frère  du  précédent,  né  à 

Ijesançon,  en  1750,  mort  dans  la  même  ville,  le 
""  avril  1841. 11  fit  ses  études  dans  sa  ville  na- 
lé,  entra  dans  le  génie  militaire,  et  fut  envoyé 
ux  Antilles.  Il  passa  plusieurs  années  dans  ces 
ilonies,  consacrant  tout  le  temps  que  lui  laissait 
in  service  à  collectionner  des  insectes,  des 
lantes,  des  minéraux.  De  retour  en  Europe,  il 
onna  sa  démission  pour  raison  de  santé,  et  se 
msacra  à  l'histoire  naturelle.  Il  était  l'un  des 
)ndateurs  de  la  Société  d'Agriculture  du  Doubs , 
;  en  1802  il  fut  élu  membre  du  corps  législatif, 
evenii  nonagénaire,  il  entretenait  encore  d'ac- 
ves  relations  avec  les  nombreux  coips  sa- 
ants  dont  il  était  correspondant.  On  a  de 
:  Voyage  d'un  Suisse  dans  VAmérique 
endant  la  dernière  guerre;  Les  Verrières, 
787,  in-8'^;  —  Essai  sur  la  Destination 
e  r  Homme  ;  Les  Verrières ,  in-8°  ;  —  Lettre 
ur  une  mine  de  pétrole  qui  se  trouve  près  de 
'orentruy  ;  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  III, 
nnée  1796;  —  Observations  sur  la  glacière 
aturelle  de  Chaux,  près  de  Besançon  ;  même 
ournal,  t.  IV,  même  année;  —  Conjectures 
W  la  conversion  de  la  chaux  en  silice;  même 
ournal,  t.  VIII,  an.  1798;  —  Notice  sur  la  vie 
(les  ouvrages  du  général  d'Arçon ,  sénateur; 
'aris,  1802,  in-12  ;  —  Recherches  chimiques  et 
nicroscopiques  sur  le  notivel  ordre  déplantes 
wlypières  (  les  conferves ,  les  bisses ,  les  tré- 
oelles,  etc.);  Paris,  1802,  in-4°  de  36  planches. 
5elon  la. Biograpnieuniverselle  belge,  Vaucher 
le  Genève   se  serait   approprié   une   certaine 

)  jartie  des  découvertes  du  naturaliste  bisontin; 
—  Entretiens  d'un  père  avec  son  'fils  sur 
luelqiies  questions  d'agriculture;  Besançon, 

|i  1805,  in-8''  ;  —  Expériences  faites  sur  les  pro- 

\priétés  des  lézards,  tant  en  chair  qu'en  li- 
gueur ;  Besancon,  1805,  in-12;  —  Observations 
géologiques  sur  des  carrières  de  pierres  cal- 
caires composées  d'oolithes  et  de  débris  de 
corps  marins ,  situées  dans  le  département  du 
Doubs;  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  XXVI, 
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ann.  1809;  —  Essai  sur  la  géographie  phy- 
sique ,  le  climat  et  l'histoire  naturelle  du  dé- 
partement du  Doubs  ;  Paris,  1810,  2  vol.  in-S". 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  article  Cryp- 
togamie  très-développé,  et  décrivant  un  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  ;  —  et  de  nombreux 
Mémoires  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'En- 
couragement et  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
de  la  Société  Philomathique. 

Karhier,  Dictio7inaire  des  Anonymes.  —  Quérard,  iij 
France  littéraire. 

GiROi>  de  l'Ain  (  Le  baron  Jean-Louis  ), 
magistrat  français,  né  à  Gex,  le  11  juillet  1753, 
mort  en  juillet  1839.  Il  était  châtelain  du  bailliage 
de  Gex,  quand  il  fut  nommé  par  Louis  XVI 
maire  de  cette  ville,  en  1780.  Ses  concitoyens, 
en  1790,1e  continuèrent  dans  cette  même  charge, 
et  l'année  suivante  il  fut  appelé  à  la  présidence 
du  tribunal  de  Nantua.  C'était  le  temps  où  la 
nation  presque  entière  saluait  avec  enthousiasme 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle;  mais  bientôt,  désa- 
busé ,  il  essaya ,  dans  la  sphère  de  son  influence 
restreinte ,  de  lutter  contre  des  excès  saiiglants. 
Dénoncé  comme  suspect  et  incarcéré,  à  deux 
reprises,  il  fut,  en  dernier  lieu,  conduit  au  fort 
de  Pierre-Châtel ,  avec  son  beau-père,  M.  Fabry, 
ancien  subdélégué  du  bailliage  de  Gex,  et  plusieurs 
autres  membres  de  sa  famille;  de  là  il  allait  être 
transféré  à  Lyon ,  où  l'attendait  l'échafaud ,  quand 
le  9  thermidor  vint  sauver  sa  tète  et  le  rendre  à 
la  liberté.  Rappelé  peu  après  à  ses  fonctions  mu- 
nicipales,il  fut,en  l'an  iv  (  1 795)  ,élu  représentant  du 
département  de  l'Ain  au  Conseil  des  Anciens  (1), 
dont  il  devint  l'année  suivante  l'un  des  secrétai- 
res ;  plus  tard  il  passa  au  Conseil  des  Cinq  Cents. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  conseils,  il 
se  montra  toujours  dévoué  au  bien  public  fondé 
sur  les  principes  de  la  modération  et  de  la  jiis- 
tice ,  et  se  distingua  parmi  les  plus  zélés  et  les 
plus  laborieux  de  ses  collègues ,  par  la  part  qu'il 
prit  aux  travaux  législatifs:  onpeuthre  dans  le 
Moniteiir  de  l'époque  ses  nombreux  rapports  et 
discours,  notamment  sur  les  résolutions  con- 
cernant les  Déclarations  à  faire  de  tous  les 
objets  dus  et  déposés  appartenant  à  des  pré- 
venus d'émigration;  —  Les  Rentiers  et  Pen^ 
sionnaires  de  l'État;  — L'Arriéré  des  traite- 
ments des  fonctionnaires  publics  ; —  La  Ra- 
diation d'Jmbert-Colomès  de  la  liste  des  émi- 
grés; —  Le  Mode  de  liquidation  des  dettes 
des  Jésuites;  —  La  Réunion  de  la  république 
de  Genève  à  la  France  et  Vorganisation  ad- 
ministrative du  département  du  Léman,  dont 
cette  ville  devait  être  lechef-lieu; — Les  Amé- 
liorations à  apporter  aurégime  des  douanes; 
—  L'Aliénation  des  immeubles  des  hospices 
civils  ;  —  L'Abrogation  des  dix  articles  les 
jihis  rigoureux  de  la  loi  du  3  brumaire  an  iv; 


(1)  C'est  par  erreur  qiie  la  l^iAtAvL Moniteur  n'impriniii 
le  dtisigne  coraaic  député  à  la- Convention,  en  lui  attri- 
buant une  lettre  signée  par  Girand  de  l'JlUer;  il  ne  ût 
point  partie  de  cette  assemblée. 
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—  L'Etablissement  d'une  inspection  des  con- 
tributions directes;  —  Le  Mode  d'imposition 
et  de  payement  des  charges  départementales 
et  communales;  —  L'Impôt  du  sel;  —  Les  Fa- 
briques d'horlogerie  de  Besançon  et  du  Mont- 
Terrible;  —  L'Exercice  de  l'action  en  rescision 
dans  les  ventes  faites  en  papier  monnaie,  etc. 
Membre  du  corps  législatif,  après  le  18  bru- 
maire, il  en  fut  successivement  secrétaire  et 
président;  deux  fois  il  fut  élu  candidat  au  sénat 
par  les  départements  de  l'Ain  et  du  Léman.  Che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur  dès  la  fondation 
de  l'ordre,  il  reçut  en  1809  le  titre  de  baron. 
Il  fut  nommé  en  1807  conseiller  maître  des 
comptes;  en  1818  le  département  de  l'Ain 
lui  confia  de  nouveau  le  mandat  de  député,  et 
lui  donna  ainsi  l'occasion  de  manifester  encore 
du  haut  de  la  tribune  son  dévouement  au\  prin- 
cipes d'une  sage  liberté ,  dans  les  discours  qu'il 
prononça  Sur  le  droit  de  pétition  et  Sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  élections.  Sa  santé 
et  son  grand  âge  ne  lui  permettant  plus  de  va- 
quer avec  assiduité  aux  fonctions  de  sa  charge, 
il  avait  pris  depuis  plusieurs  années  sa  retraite, 
avec  le  titre  de  maître  des  comptes  honoraire, 
quand  la  mort  vint  le  frapper,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  X. 

Vnaiments  particuliers. 

GIROD  de  l'Ain  (Imdrfee,  baron), magistrat 
français,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Gex  (Ain), 
le  18  octobre  1781,  mort  à  Paris,  le  27  décembre 
1847.  Il  débuta  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
de  la  magistrature ,  et  fut  nommé  successivement 
(de  1806  à  1811)  substitut  du  procureur  impé- 
rial à  Turin,  procureur  impérial  à  Alexandrie  et 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour  impé- 
riale de  Lyon,  auditeur  au  conseil  d'État ,  et  avocat 
général  à  la  cour  impériale  de  Paris.  En  1815, 
pendant  les  Cent  Jours,  il  remplit  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  de  pi'emière  instance  de  la 
Seine,  et  fut  envoyé  par  l'arrondissement  de  Gex 
à  la  chambre  des  représentants;  il  prit  une  part 
active  aux  délibérations  de  cette  assemblée.  Quel- 
ques mois  après  il  rentra  momentanément  dans 
la  vie  privée.  Ce  fut  chez  lui  que  son  héroïque 
ami  le  général  Drouot,  compris  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet,  accepta  un  asile,  que,  malgré 
de  pressantes  instances,  il  quitta  ensuite  pour  se 
constituer  prisonnier  à  l'Abbaye.  Girod  de  l'Ain 
se  chargea  de  sa  défense  devant  le  conseil  de 
guerre.  Le  général  Drouot  fut  acquitté,  et  conserva 
pendant  toute  sa  vie  pour  son  défenseur  les 
sentiments  de  la  plus  sincère  amitié.  En  1819 
Girod  de  l'Ain  fut  rappelé  dans  la  magistrature, 
en  qualité  de  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris.  En  1827  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  députés  par  le  département  d'Indre-et-Loire, 
et  ne  tarda  pas  à  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  assemblée.  Élu  vice-président  en  1829,  il 
vota  l'adresse  des  221.  En  1830  il  présidait  les 
assises  au  Palais  de  Justice  quand  éclata  la  révo- 
lution de  Juillet.  Dès  le  29  il  se  rendit  à  l'hôtel 


de  ville,  et  y  prit  part  aux  actes  de  la  commit 
sion  municipale  qui  exerçait  alors  les  fonctioni 
du  pouvoir  exécutif.  Le  31  juillet,  il  fut  l'un  de 
signataires  de  la  proclamation  adressée  au  peupl 
français  par  les  députés  des  départements  pré 
sents  à  Paris.  Le  1^''  aoftt  il  accepta  les  fonc 
tions,  alors  si  difficiles,  de  préfet  de  Police.  Réta  i 
blir  l'ordre  dans  la  capitale ,  en  assurer  l'appro 
visionnement ,  maintenir  la  population  ouvrière 
dont  les  coalitions  et  les  rassemblements  étaieu. 
incessants  ;  réorganiser  tous  les  services  de  cetti 
vaste  administration  municipale ,  dont  les  agenti 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  indispensable)! 
avaient  été  dispersés  par  la  tourmente  de  Juilleti 
étouffer  les  tentatives  insurrectionnelles  provo* 
quées  par  quelques  partisans  du  gouvernemeu' 
déchu,  telle  fut  la  tâche  que  Girod  de  l'Ain  remplin 
avecautantdedévouementquede  succès.  Dans  leii 
premiers  jours  de  novembre ,  il  dut  solliciter  ui 
repos  que  l'altération  de  sa  santé  rendait  néces* 
saire,  et  fut  nommé  conseiller  d'État  en  serviceoF' 
dinaire.  Réélu  deux  fois  député  d'Indre-et-Loire: 
il  prit  aux  travaux  de  la  session  la  part  la  plui! 
active,  notamment  au  sujet  des  lois  sur  la  presse- 
sur  les  élections,  sur  la  contrainte  par  corps,  sui- 
la  composition  des  cours  d'assises  et  les  déclara- 
tions du  jury,  etc.  Le  1*^'"  août  1831,  il  fut  élu  préi 
sidentdela  chambre  des  députés.  Son  concurren: 
était  Jacques  Laffitte,  candidat  de  l'oppositioni 
contre  laquelle  luttait,  avec  autant  de  fermett 
que  de  courage,  le  ministère  Casimir  Perier* 
Cette  session  fut,  comme  on  le  sait,  la  plus  orageus«i 
de  toutes  celles  qu'offrent  les  annales  parlemeii'; 
taires  de  notre  époque.  Girod  de  l'Ain,  dontls 
tâche  était  d'autant  plus  difficile  qu'il  ne  pouvait; 
s'appuyer  que  sur  une  faible  majorité,  y  déploy» 
une  grande  énergie ,  et  força  ses  adversaires  eux-i 
mêmes  à  rendre  hommage  à  son  impartialité.  A 
l'issue  de  cette  session,  il  fut  appelé  (30  avril  1 832)i 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  culte^ 
dans  lequel  il  a  laissé  d'houorables  souvenirs.  Efil 
octobre  suivant,  il  fut  nommé  pair  de  France  e1 
président  du  conseil  d'État ,  fonctions  qu'il  a 
remphes  jusqu'à  sa  mort ,  sauf  une  interruption' 
de  quelques  semaines,  durant  lesquelles  il  rem* 
plissait  l'ingrate  mission  de  faire  partie  du  mi-i 
nistèredit  intérimaire ,  qu'il  présida  en  qualit^i 
de  garde  des  sceaux  (mai  1839).  A  la  chambre» 
des  pairs ,  comme  à  la  chambre  des  députés, 
Girod  de  l'Ain  ne  tarda  pas  à  exercer  une  au- 
torité réelle.  Ses  connaissances  administratives 
jointes  à  son  expérience  de  jurisconsulte  le 
firent  rechercher  dans  toutes  les  circonstances 
où  s'agitaient  de  graves  questions.  C'est  ainsi 
qu'il  prit,  soit  comme  orateur,  soit  comme  rap- 
porteur, une  part  active  aux  délibérations  sur 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  sut 
l'organisation  du  conseil  d'État,  sur  les  associa- 
tions ,  sur  les  attributions  municipales,  les  caisses ^ 
d'épargne,  les  douanes,  sur  la  responsabilité  des 
ministres,  la  garde  nationale  de  Paris,  l'organi- 
sation de  l'état-major  de  l'armée,  sur  la  compé- 
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ence  de  la  cour  des  pairs ,  sur  les  justices  de 
laix ,  les  tribunaux  de  première  instance  et  de 

I  otomerce,  les  aliénés,  la  police  du  roulage,  la 

I  ropriété  littéraire;  sur  le  noviciat  judiciaire, 
îs  brevets  d'invention,  la  police  de  lâchasse, 
i  police  des  chemins  de  fer,  les  patentes,  les 
risons  ;  sur  le  recrutement  de  l'armée ,  le  régime 
igislatif  des  colonies,  les  privilèges  et  hypo- 
lèques ,  les  livrets  d'ouvriers ,  etc.  Devant  la 

I  our  des  pairs,  Girod  de  l'Ain  participa  à  l'ins- 
•uction  de  presque  tous  les  procès  soulevés  par 

I  !s  insurrections  et  par  les  attentats  contre  la  vie 
u  roi.  Son  rapport  sur  les  tentatives  insurrec- 
onnelles  d'avril  1834  mérite  surtout  d'être  si- 
aalé.  L'instruction  de  cette  affaire  à  Paris,  à 
yen,  à  Saint-Étienne ,  ainsi  qu'à  Grenoble, 
ïermont ,  Châlons ,  Marseille ,  etc.,  se  prolongea 
Bndant  sept  mois  :  il  fallut  instruire  à  l'égard 
B  deux  mille  inculpés ,  entendre  quatre  mille 
imoins ,  examiner  plus  de  dix-sept  mille  pièces , 

I  coordonner  enfin  les  résultats  de  toutes  ces 
vestigations.  Pendant  quinze  années  consécu- 
Tes ,  Girod  de  l'Ain  présida  le  conseil  d'État , 
t  il  a  laissé  dans  cette  assemblée  des  souve- 
irs  durables.  Sa  profonde  connaissance  des  tra- 
itions et  des  précédents  administratifs ,  son  ap- 
lication  à  suivre  les  discussions ,  la  lucidité  de 
!s  résumés ,  la  sûreté  de  son  jugement  et  son 
npartialité  étaient  hautement  appréciés  par  tous 
s  membres  du  conseil  d'État,  et  lui  permet- 
lient  d'exercer  sur  les  délibérations  de  ce  corps 
ne  autorité  incontestée.  Girod  de  l'Ain  était 
rand'croix  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1815,  il 
rait  épousé  M"^  Sivard  de  Beaulieu ,  petite  nièce 
Il  prince  archi-trésorier  Lebrun ,  duc  de  Plai- 
inee. 

Moniteur  du  28  décembre  1847.  —  Documents  particu- 
ers. 

^  GIROD  (Félix,  baron),  général  français , 
ère  du  précédent ,  né  à  Gex,  en  septembre  1789. 

entra  en  1805  à  l'école  militaire  de  Fontaine- 
leau ,  fit  comme  lieutenant  les  campagnes  de 
806  et  1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  celles 
iB  1808-1811  en  Espagne.  Capitaine  en  1812,  il 
t  la  campagne  de  Russie  en  qualité  d'aide  de 
imp  du  général  Dessaix ,  et  servit  en  la  même 
ualité  sous  les  ordres  du  général  Curial  pen- 
lant  les  campagnes  de  1813,  où  il  fut  nommé 
bef  de  bataillon ,  1814  et  1815.  Laissé  sans  em- 
lloi  sous  la  Restauration,  il  fut  en  1830  appelé 
jomme  chef  d'état-major  à  la  division  de  réserve 
le  l'armée  d'Afrique ,  puis  successivement  attd- 
hé  à  l'état-major  de  la  première  division ,  à  celui 
u  ministère  de  la  guerre,  et  au  dépôt  de  la  guerre 
m  qualité  de  chef  de  la  section  historique.  Nommé 
naréchal  de  camp  en  1842,  il  commanda  le  dé- 
tartement  du  Jura  de  1843  à  1848.  Le  général 
iirod  avait  été  élu  membre  de  la  chambre  des 
léputés  en  1833,  par  le  collège  de  Nantua  (Ain)  ; 
t  durant  les  quinze  années  qu'il  siégea  dans  cette 
jharnbre  il  se  montra  constamment  dévoué  aux 
!»rincipes  de  l'ordre  et  d'une  sage  liberté.  Com- 


mandeur de  la  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  il  fait  aujourd'hui  partie  du  cadre 
de  réserve. 

Son  frère,  Gabriel,  chevalier  delà  Légion 
d'Honneur  et  de  Saint-Louis,  est  mort  en  1846, 
officier  de  marine;  et  un  autre  de  ses  frères, 
Marc,  lieutenant  au  1^''  léger,  fut  tué  à  l'attaque 
de  Strongoli,  en  Calabre,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans. 

Documents  particuliers. 
GIRODET-TRIOSON    (Anne-LOUiS    GiRODET 

DE  RoussY,  dit),  célèbre  peintre  français,  né  à 
Montargis,  le  5  février  1767,  mort  à  Paris,  le 
9  décembre  1824.  Très-jeune  il  fut  envoyé  à 
Paris,  pour  y  faire  ses  études;  elles  furent  sé- 
rieuses et  promptement  terminées.  De  retour  à 
Montargis ,  son  père,  qui  était  directeur  des  do- 
maines du  duc  d'Orléans,  voulut  d'abord  en  faire 
un  architecte ,  puis  il  le  destina  à  la  carrière  mi- 
litaire. Mais  cette  profession  n'avait  pas  grand 
charme  pour  le  jeune  Girodet,  que  tous  ses  ins- 
tincts poussaient  vers  l'étude  de  la  peinture. 
Aussi,  au  lieu  d'apprendre  la  théorie  des  armes , 
il  étudiait  l'anatomie  et  la  perspective ,  en  crayon- 
nant quelques  dessins.  Sa  mère  les  montra  à 
Louis  David,  qui  lui  dit,  après  les  avoir  exami- 
nés :  «  Votre  fils,  madame,  est  né  peintre,  et  je 
pense  que  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  ne 
pourra  le  détourner  d'embrasser  cette  carrière.  » 
Là-dessus  les  parents  se  décidèrent  à  confier  leur 
fils  aux  soins  de  ce  grand  maître.  Peu  après,  en 
1787,  Girodet  était  déjà  en  état  de  concourir  pour 
le  prix  de  Rome ,  et  peut-être  avait-il  des  chances 
de  succès;  mais  surpris  dans  sa  loge,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'y  introduire  un  rouleau  d'é- 
tudes, au  mépris  des  règlements,  il  dut  être 
exclu  du  concours.  L'année  suivante  il  engagea 
la  lutte,  sur  le  sujet  suivant  :  Talius  assassiné 
au  viilieu  d'un  sacrifice  à  Lavinium,  en  pré- 
sence de  Romulus.  Il  remporta  le  second  prix, 
et  Garnier  le  premier.  Deux  mois  auparavant, 
l'Académie  avait  partagé  entre  ces  deux  concur- 
rents le  prix  de  la  demi-figure  peinte,  prix  fondé 
par  le  célèbre  DeLatour,  auteur  de  si  belles  têtes 
au  pastel.  Enfin,  en  1789,  à  l'âgede  vingt-deux  ans, 
le  premier  grand  prix  lui  fut  accordé.  Le  thème 
proposé  par  l'Académie  était  Joseph  reconnu 
par  ses  frères.  Ce  tableau,  remarquable  de 
style  et  d'exécution,  orne  la  salle  des  grands 
prix  de  Rome ,  à  l'École  impériale  des  Beaux- 
Arts.  Nous  avons  entendu  raconter  à  Girodet  lui- 
même  que  depuis  qu'il  avait  été  réglementaire- 
ment exclu  du  concours ,  il  n'en  avait  pas  moins 
continué  à  étudier  chez  lui,  d'après  la  nature,  les 
jours  qu'il  ne  se  rendait  pas  à  l'École  des  Beaux- 
Arts  ,  et  que  voulant  utiliser  ce  travail,  il  l'intro- 
duisait dans  sa  loge,  au  moyen  d'une  grosse 
canne  creuse  qu'il  portait  avec  lui  partout  où  il 
allait.  Gérard,  son  camarade  et  son  ami,  qui 
n'ignorait  pas  cette  particularité,  lui  dit  en  sou- 
riant, lorsque  le  grand  prix  lui  fut  décerné  .  «  Ta 
canne,  c'est  le  cheval  de  Troie.  »  A  quoi  Giro- 
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det  lui  répondit  :  «  C'est  vrai ,  mais  il  fallait  s'en  ' 
emparer  pendant  que  les  Grecs  y  étaient  encore.  » 
Le  tableau  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères 
semble  un  ouvrage  de  David ,  tant  le  style  et  le 
faire  de  ce  maître  y  sont  caractérisés  ;  on  com- 
prend la  justesse  de  cette  imitation  quand  on  sait 
que  Girodet,  dans  son  enthousiasme,  ne  se  ren- 
dit jamais  à  sa  loge,  pendant  tout  le  temps  qu'il  , 
travaillait  à  ce  tableau ,  sans  avoir  été  faire  sa 
palette  et  s'être  inspiré  devant  le  Serment  des  \ 
Horaccs.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  se  mit  ; 
à  s'éloigner  du  caractère  de  l'école  à  laquelle  il 
s'était  formé.  11  étudia  soigneusement  l'antique, 
et  fut  mis  à  même  de  comparer  la  nature  hu-  i 
niaine  avecles  œuvres  des  maîtres  dont  il  se  trou-  i 
vait  entouré;  de  cette  étude,  qui  dura  deux  an-  \ 
nées ,  il  résulta  le  tableau  le  Sommeil  d'Endy-  \ 
mion.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  Trio-  i 
son ,  son  tuteur  et  son  protecteur,  on  lit  le  pas-  1 
sage  suivant  :  <^  Sitôt  en  présence  des  productions  j 
des  princes  de  la  peinture,  j'ai  senti  le  besoin  j 
d'être  moi ,  de  devenir  original  ;  j'ai  tout  fait  pour 
cela,  et  j'espère  avoir  réussi  à  faire  du  nouveau.  « 
Effectivement  son  Endtjmion   restera  toujours 
une  œuvre  remarquable;  c'est  une  inspiration 
du  Bacchus  antique  qui  offre  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur un   grave   défaut,    celui   d'avoir  les 
formes  musculaires  un  peu  trop  arrondies  et 
comme  boursouflées.  Mais  à  côté  de  cette  idéali- 
sation outrée ,  voyez  le  zépbir,  comme  il  est  lé- 
ger, gracieux,  avec  quelle  délicatesse  il  écarte  le 
feuillage,  afin  que  les  rayons  si  suaves  de  la  lune 
puissent  pénétrer  jusqu'aux  lèvres  du  ravissant 
berger  et  éclairer  mystérieusement  tout  ce  qui 
l'entoure.  Girodet,  qui  pressentit  peut-être  le  re- 
proche que  nous  lui  adressons,  s'attaqua  à  un 
sujet  de  style  tout  différent  ;  il  composa,  pendant 
sa  troisième  année  de  pensionnat,  un  tableau 
qui  lui  fit  prendre  un  rang  élevé  parmi  les  meil- 
leurs artistes ,  Hippocrate  refusant  les  présents 
des  Perses  :  «  Allez  dire  à  votre  maître  que  je 
suis  assez  riche  ;  que  l'honneur  ne  me  permet 
pas  de  recevoir  ses  dons,  etd' aller  secourir  les  en- 
nemis de  la  Grèce.  »  Ce  tableau,  fait  pour  M.  Trio- 
son,  médecin  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  a  été 
donné  par  cet  amateur-  éclairé  à  l'École  de  Méde- 
cine de  Paris,  dont  il  orne  la  salie  des  séances. 
De  retour  de  Rome,  en  1795,  Girodet  fit  pour 
l'hôtel  de  M.  Gaudin,  situé  rue  du  Mont-Blanc, 
la  Danaé,  qui  lui  fut  payée  600  fr.  Cette  t)elle 
composition,  qui  porte  le  cachetde  l'école  romaine, 
aété  reproduite  en  lithographie  parAubry-Lecomte. 
En  1799  Girodet  lit  pour  le  roi  d'Espagne  quatre 
tableaux  représentant  Les  Saisons;  il  exécuta 
aussi  en  la  même  année  le  portrait  de  7l/"«  Lange. 
Cette  célèbre  actrice  ayant  témoigné  son  mécon- 
tentement au  sujet  de  la  ressemblance, qui  avait 
provoqué  une  critique  piquante  dans  V Arlequin 
au  Salon ,  Girodet  coupa  le  portrait  en  forme 
de  lanières  et  en  envoya  les  morceaux  à  M.  Si- 
mon Lange,  mari  de  cette  actrice;  puis  il  refit 
les  traits  de  ce  beau  modèle  sous  la  forme  d'une 


TRIOSON  732 

Danaé;  c'est  la  deuxième  du  nom  que  peignit 
Girodet.  En  1800  parurent  les  portraits  du  rfoc- 
teur  Larrey,  de  BP^^  Cabanis  et  de  M'n«  de 
Briant;  deux  ans  après  ceux  du  père  de  Napo- 
léon,  de  Lotiis  Bonaparte  et  de  3L  Trioson,, 
donnant  une  leçon  de  géographie  à  son  fils;  puig 
le  tableau  si  plein  de  verve  (  et  peut-être  de  troj» 
de  verve),  représentant  Fingal,  Ossian  et  leuir$ 
descendants  recevant  dans  leur  palais  aériein- 
les  mânes  des  héros  français.  Après  être  resté 
enfermé  quatre  années  dans  son  atelier,  Girodet 
exposa,  au  salon  de  1806,  Une  Scène  du  délugé:i 
dans  laquelle  l'énergie  et  la  sensibilité  mériteijt: 
les  plus  grands  éloges.  Cette  composition,  si  toii; 
chante  et  si  terrible,    offre  aux  yeux  ce  qw 
la  frayeur  et  le  danger  ont  de  plus  saisiss 
Cette  toile  sera  dans  tous  les  temps  regan 
comme  une  des  plus  parfaites  qu'ait  produite 
l'école  française.  Louis  David  disait  de  ce  ti 
bleau  «  que  la  force  de  Michel-Ange  et  la  pi 
reté  de  Raphaël  s'y  trouvaient  réunies».  En  18(Ç| 
furent   exposées   au    Salon  Les    Funérailles 
d'Aiala,  et  Napoléon  recevant  les  clefs  dÇi 
Vienne;  les  portraits  de  Châteaubriant  et  de 
Desèze  datent  de  la  même  année.  Girodet  était 
alors  dans  toute  l'énergie  de  son  talent;  les  por^ 
traits  de  M.  Becquerel,  de  M^''  Louis  Bona 
parte  et  de  il/"«  Larrey  sont  encore  de  cette 
époque.  En  1810,  année  où  il  remporta  le  pris 
d'honneur   au  concours  des  grands  prix  décen- 
naux, il  termina  la  Révolte    du    Caire  ^  ta-l 
I  bleau  qu'il  a  exécuté  avec  le  plus  d'entrain ,  et 
pour  lequel  il  ne  s'est  même  pas  donné  la  peiné 
I  de  faire  une  esquisse.  A  la  suite  de  ce  long  tra-r 
vail,  il  resta  fort  longtemps  malade,  et  ses  forces 
semblaient  épuisées.  Girodet,  dans  cette  persua^ 
sion,  sembla  abandonner  les  grands  tableaux,  qui,; 
;  disait-il,  usaient  sa  vie,  et  il  resta  neuf  années  È 
méditer  et  exécuter  la  toile  par  laquelle  il  pré-i 
j  tendait  mettre  le  comble  à  sa  gloire.  Enfin,  pariili, 
cette  œuvre  si  longuement  élaborée ,  qui  pfct-t, 
I   duisit   plus  de   surprise  que  d'enthousiasme.) 
et  provoqua  les  plus  vives  critiques.  Dans  « 
I  tableau  de  Pygmalion  et  Galatée,  le  peintre 
voulut  réunir  dans  le  même  cadre  ce  qui  daljSt 
Ovide  fait  une  suite  de  tableaux,  et  montrai 
d'une  manière    simultanée   la   succession   des 
:  circonstances  qui  composent  le  récit  du  poëtg' 
La  peinture  ne  peut  pas,  comme  dans  un  discours 
étaler  successivement  sous  les  yeux  toutes  |es 
circonstances  et  toutes  les  nuances  qui  en  dé- 
coulent. Alors  pourquoi  vouloir  montrer  simul- 
tanément l'amour  de  Pygmalion  pour  son  pro- 
pre  ouvrage,    Vénus    exauçant  les  vœux   di 
statuaire,  l'Amour  donnant  la  vie  au  marbre,  er 
1  ajoutant  à  tout  cela  l'étonnement ,  la  surprise  c 
d'autres  sensations  qui  en  sont  la  conséquence! 
'   Le  public,  dans  son  admiration  pour  la  grâce  et  1; 
pureté  de  formes  de  Galatée ,  n'a  pas  été  auss. 
satisfait  de  la  manière  dont  se  trouve  cxpriitiëf 
i  l'émotion  que  le  statuaire  dut  éprouver  à  la  vw 
''  de  la  statue  qui  s'animait.   Girodet  fit  encor< 
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quelques  tableaux  symboliques  pour  le  château 
ide  Compiègne,  quelques  portraits,  dont  les  plus 
saillants  sont  ceu\  de  deux  chefs  vendéens,  Ca- 
l/nlineati  et  le  général  Bonchamp.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Girodet  que  l'on  connut  une 
IVuilc  de  productions  qui  jusque  là  étaient  restées 
ensevelies  dans  ses  portefeuilles  ;  ce  ne  fut  qu'à 
partir  de  ce  jour  que  quelques-unes  furent  mises 
suiisles  yeux  du  public.  Nous  passons  sous  silence 
e  ilus  grand  nombre  de  ces  dessins  gracieux  pour 
ae  mentionner  que  ceux  qui  forment  un  corps 
IVuivrage  :  54  de  ces  compositions  ornent  la 
raduction  à'Anacréon;  IG  accompagnent  Sa- 
'>li'<,  et  autant  Les  Amoîtrs  des  dieux;  nous 
i'a\  ons  pu  voir  les  dessins  qu'il  avait  faits  pour 
'•  poëme  de  Musée,  après  avoir  traduit  cet 
iLiM-age,  ni  ceux  qu'il  avait  exécutés  pour  une 
dition  A'Ossian,  de  même  que  ceux  dont  il  a 
iniuunté  les  sujets  à  A/o5C^2«  et  à  Bion.  Mais 
ou^  avons  admiré  les  160  compositions  que 
I.  î'annetier,  élève  de  Girodet,  a  acquises  à  la 
ente  de  cet  artiste,  et  qui  se  rapportent  à  VÉ- 
leidr  et  aux  Géorgiques  de  Virgile;  84  de  ces 

I  oii actions  ont  été  reproduites  par  les  élèves  de 
e  maître:  ce  sont  de  belles hthographies,  exécu- 
.^es  avec  amour  et  enthousiasme.  Ondoit  compter 
ussi  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  Girodet 
Insieurs  des  dessins  qu'il  composa  pour  les 
ramles  éditions  de  Virgile  et  de  Racine  imprimées 

II  Louvre  par  P.  Didot.  Quant  aux  œuvres  lit- 

I  aires  de  Girodet,  qui  contiennent  quelques 
LULrx  vers  ,  elles  sont  renfermées  dans  deux  yo- 
ii;ii>s  qui  n'ont  paru  qu'en  1829,  parles  soins  de 
i.  P. -A.  Coupin,  sous  le  titre  de  :  Œîiv)-es  pos- 
'luines  de  Girodel-Trioson.  Là,  comme  dans 
i  piinture,  on  trouve  de  bonnes  pensées ,  beau- 
ju;i  d'esprit  et  surtout  une  imagination  plus 
pi.  ate  que  fertile;  mais  il  y  manque  les  grandes 
ualiîés  qui  sont  la  simplicité  de  vue  et  de  juge- 

II  ni ,  qualités  que  la  science  et  l'habileté  ne 
lUiaient  remplacer.  Thénot. 
la  L-ac  pncyclopédique.  —  Delécluze,  David  et  son  École. 

lioctiments  particuliers. 

(.3510X  (Francisco),  conquistador  espagnol, 
jpplicié  en  1551.  Fort  jeune  encore,  il  partit 
'Espagne  avec  Fernand  Cortez  pour  la  con- 
iii-ic  du  Mexique.  Plus  tard  ,  mécontent  de  la 
art  qui  lui  avait  été  faite,  il  suivit  les  Pizarre 
t  Almagro  dans  la  conquête  du  Pérou.  Après 
i'in'  distingué  en  quelques  occasions  décisives, 

'^c  fixa  à  Los  Reyes,  dont  il  devint  l'un  des  plus 
(  iies  habitants.  Riche  et  peu  jaloux  de  courir 
:s  aventures  ,  il  se  rallia  au  pouvoir  royal,  re- 
n  st'uté  aloi's  par  le  vice-roi  Nunez;  et  lorsque 
un/alve  Pizàrre  leva  l'étendard  de  la  révolte, 

trama  une  conspiration  conire  ce  chef  et  son 
'irible mestre  de  camp  Carvajal ,  les  exactions 
it  les  cruautés  de  ce  dernier  atteignant  les  Es- 
lagnols  eux-mêmes.  11  trouva  de  nombreux 
pmplices.  Carvajal  eut  connaissance  de  cette 
[onspiration  ;  il  revint  rapidement  sur  Los  Reyes, 
t  fit  arrêter  Francisco  Giron,  Vêla  Nunez,  neveu 
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du  vice-roi ,  Francisco  Rodrigue/  y  Villaldando 
et  douze  autres  genlilhoinmes  ou  notables  ci- 
toyens. On  leur  (it  souffrir  de  cruelles  tortures, 
et  l'on  apprit  d'eux ,  selon  Zarate,  qu'ils  avaient 
concerté  avec  Manxarres,  un  des  plus  riches 
propriétaires  espagnols  des  Charcas ,  <le  tuer  le 
gouverneur  Lorenço  d'Aldana,  le  prévôt  Pedr« 
Martin  et  les  autres  amis  et  partisans  de  Gonzalve 
Pizarre ,  puis  de  faire  reconnaître  dans  la  pro- 
vince le  pouvoir  royal  de  l'Espagne  sous  la  lieu- 
tenance  du  capitaine  Diego  Centeno.  Des  aveux 
obtenus  par  la  torture  ne  peuvent  avoir  un  grand 
poids  dans  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  in- 
culpés étaient  riches ,  par  conséquent  désireux 
de  voir  un  ordre  régulier  s'établir  à  la  place  d'un 
nouveau  gouvernement  qui  avait  de  nombreux 
partisans  à  patronner.  Carvajal  lit  d'abord  étran- 
gler Giron  e  Vêla  Nunez,  fit  couper  la  main  droite 
à  Juan  Velasquez  ;  les  autres  restèrent  toute  leur 
vie  estropiés  par  suite  de  leurs  souffrances. 

Zarale,  Histoire  de  la  Conquête  du  Pérou,  t.  IF, 
chap.  XXIV,  p.  157 

GIRON  DE  LOTASA  (Don  Garcius) ,  prélat 
et  savant  espagnol ,  né  àTalavera,  en  1542,  mort 
à  Giron,  le  22  février  1599.  Il  était  fils  de  Pedro 
Giron ,  membre  du  conseil  de  Castille,  et  de  dona 
Mencia  de  Carvajal.  11  fit  ses  études  philosophi- 
ques et  théologiques  à  Alcala.  Nommé  chanoine 
à  Tolède,  il  devint  archidiacre  de  Guadalaxara 
à  la  retraite  de  son  oncle,  Lopezde  Carvajal.  En 
1585,  Philippe  II  l'appela  à  sa  cour  comme  au- 
mônier et  maître  de  chapelle.  Peu  de  temps  après, 
il  lui  confia  le  préceptorat  de  son  fils  l'infant  don 
Phiippe.  En  1596,  le  cardinal  Albert  d'Au- 
triche le  nomma  grand-vicaire  de  son  archevêché 
de  Tolède.  En  1598,  Gardas  Giron  obtint  le  titre 
d'archevêque  du  diocèse  qu'il  gouvernait.  On  a 
de  lui  :  CoUecUo  Conciliorum  Hispaniœ,  cum 
emendationibus  et  notis;  Madrid,  1593,  in-fol. 
Eu  tête  de  cet  ouvrage  on  trouve  les  traités  sui- 
vants du  même  auteur  :  Ordo  et  chronologia 
Gothorum  Regumet  Suevorum;  — Chronologia 
Toletanorum  Prsesulum  et  conciliorum;  —  De 
Primatu  ecclesix  Toletanse. 

De  Thou,  Hist,  lib.  117.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliolheca 
Hispana  nova,  p.  514.  —  Moréri,  Le  Grand  Dictionnaire 
historiqite. 

GIRON.  Voy.  OssuNA  et  Pennafiel. 

GtRONCOCRT  (  Hcnri-Antoine  Regnard  de), 
magistrat  et  littérateur  français,  né  à  Nancy,  le 
13  juin  1719,  mort  à  Varengeville,  près  de 
Nancy,  le  10  janvier  1786.  Admis  dans  la  maison 
professe  des  jésuites ,  il  enseigna  dans  les  collèges 
de  Nancy,  de  Pont-à-Mousson  et  d'Autun.  Les 
désagréments  que  lui  firent  éprouver  ses  supé- 
rieurs pour  avoir  publié,  en  1741,  une  Ode  sur 
la  naissance  de  l'archiduc  Joseph,  depuis 
empereur  d'Allemagne,  !e  déterminèrent  à  quitter 
la  Société  de  Jésus ,  à  laquelle  il  n'était  encore 
lié  que  par  des  vœux  simples.  Il  étudia  alors 
le  droit,  exerça  la  profession  d'avocat,  d'abord 
à  Nancy  ,  puis  à  Épinal,  et  devint  conseiller-che- 
valier d'honneur  au  bureau  des  finances  de  Metz 
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et  Alsace.  On  a  de  lui  :  Description  des  fêtes 
données  à  mesdames  de  France,  Adélaïde  et 
Victoire,  dans  la  ville  d''Épinal;  Nancy,  1761, 
in-8°  ;  —  Traité  historique  de  Fétat  des  tré- 
soriers de  France  et  généraux  des  finances , 
avec  les  preuves  de  la  supériorité  de  ces  of- 
ficiers ,  le  tout  enrichi  de  notes;  Nancy, 
1776,  2  vol.  in-4°  (dédié  à  M.  de  Miromenil, 
garde  des  sceaux).  Dom  Calrnet,  qui  n'a  pas 
consacré  d'article  spécial  à  Gironcourt ,  le  cite 
pour  avoir  reçu  de  lui  une  notice  sur  Alphonse 
de  Rambervilliers.  Gironcourt  a  laissé  inachevée 
une  Histoire  de  Lorraine ,  une  Relation  de 
ses  voyages  dans  les  Vosges,  en  1750  e^  1754, 
et  divers  extraits  des  archives  de  Reiniremont 
et  d'Ëpinal ,  d'autant  plus  précieux  que  ces  ar- 
chives ont  été  détruites  pendant  le  cours  de  la 
révolution.  E.  Reginakd. 

Michel,  Biographie  de  lymcienné  prov.  de  Lorraine. 

—  Erscli,  La  France  littéraire.  —  Quérard,  La  France 
littéraire.  —  Louandre  et  Èourquelot,  La  Littérature 
française  contemporaine. 

GiRONCOtiRT  {  Alexis  -  Léopold  Regnard 
de),  magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Épinal,  le  30  octobre  1750,  mort  à  Nancy,  le  2  jan- 
vier 1824.  Il  avait  succédé  à  son  père  dans  la 
chargedeconseiller-chevalierd'honneur  au  bureau 
des  finances  de  Metz  et  Alsace,  lorsqu'en  1790  il 
embrassa  la  profession  d'homme  de  loi.  Juge  au 
tribunal  de  première  instance  de  Cologne  après 
le  18  brumaire ,  il  fut  chargé,  comme  directeur 
du  jury  ,  d'instruire  le  procès  du  curé  Schaeffer, 
qui  avait  assassiné  deux  sœurs  avec  lesquelles 
il  vivait.  Ayant  perdu  sa  place  par  suite  des  évé- 
nements de  1814,  Gironcourt  reçut  le  titre  de 
juge  honoraire  au  tribunal  de  première  instance 
de  Metz  (  29  décembre  1820).  Il  s'occupait  de  re- 
cherches sur  l'histoire  de  Lorraine.  Ses  écrits  im- 
primés ont  pour  titres  :  Mémoire  sur  l'élection 
à  la  mairie  de  Pompey;  Nancy,  1790,  in-4°  ; 

—  Précis  statistique  du  département  de  la 
Meurthe ,  pour  servir  d'introduction  au  Dic- 
tionnaire topographique,  historique,  statis- 
tique du  même  département  ;  Nancy,  an  x 
(1802),  in-S"  :  ce  dictionnaire  n'a  point  été  pu- 
blié; —  Interrogatoire  préparatoire,  acte  d'ac- 
cusation et  biographie  de  l'ex-curé  Pierre-Jo- 
seph Schxffer,  avec  son  portrait  (en  français 
et  en  allemand);  Cologne,  an  xii  (1804),  in-4°.  Il 
mourut  sans  avoir  terminé  une  Histoire  de 
Nancy,  et  des  Éphémérides  lorraines,  dont 
quelques-unes  furent  insérées  en  1823  dans  le 
Journal  de  la  Meurthe. 

E.  Regnard. 
Michel,  Biographie  de  l'ancienne  Prov.  de  Lorraine. 

—  Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  française 
contemporaine. 

ciROKi  (L'abbé  Robustiano),  archéologue 
et  bibliographe  italien,  né  le  24  octobre  1769, 
dans  le  village  de  Gorgonzola,  près  de  Milan, 
mort  à  Milan ,  le  1"  avril  1838.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  séminaire  archiépiscopal ,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Oblates  de  Saint-Ambroise-et- 


de-Saint-Charles,  où  il  eut  pour  collègue  l'abbé 
Mai.  Il  professa  la  rhétorique  au  collège  de  Gorla 
jusqu'en  1796,  époque  où  il  fut  nommé  sous-bi- 
bliothécaire du  collège  de  Brera.  Des  publica- 
tions qui  attestaient  l'étendue  de  ses  connais- 
sances archéologiques  attirèrentsur  lui  l'attention 
des  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent: 
dans  la  Lombardie.  Il  devint  en  1814  directeur^ 
de  la  bibUothèque  de  Brera.  Il  eut  à  remplir  un- 
peu  plus  tard  les  fonctions  délicates  de  censeur,  i 
et  reçut  le  titre  de  conseiller  royal.  On  a  de  Gi-fi 
roni  :  le  Texte  de  la  Pinacoteca  del  palazzo:. 
reale  délie  Scienze  e  delV  Arti  di  Milano  pu-i 
blicata  da  Michèle  Bisi  ;  Milan,  1812,  in-4°;  — 
Elementi  dei  Doveri  del  Uomo,  ad  uso  délia' 
seconda  classe  délie  scuole  normali  del  regm' 
d'Italia;  Milan,  1813,  in-8°;  —  Scella  di  No- 
velle  de  più  eleganti  scrittori  italiani,  ad  uso' 
délia  gioventù;  Milan,  1813,  3  vol.  in-8°;  — 
Le  Nozze  dei  Greci,  descritte  e  publicate  in  oc- 
casione  del  faustissimo  matrimonio  di  Vas-- 
salli  e  Ricci;  Milan,  1819,  in-4";  —  Descri- 
zione  del  nuovo  Sipario  delV  impériale  reale 
Teatro  délia  Scala  ;  Milan,  1821,  in-4°  ;  —  Sag- 
gio  intorno  alV  Architettura  dei  Greci  ;  Milan,! 
1821,  in-4°  ;  —  Saggio  intorno  alla  Musïca  deii 
Greci;  Milan,  1822,  in-4''  ;  —  Saggio sul  teatro 
dei  Greci  ;  Milan,  1824,  in-4".  Gironi  aida  Stella 
et  Fusi  dans  la  publication  de  leur  collection 
des  Classici  Italiani.  11  fut  aussi  chargé  de  la 
rédaction  de  la  Bïblioteca  Italiana ,  où  il  insérât' 
divers  articles  estimés,  entre  autres  une  Disser4 
talion  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation) 
de  Jésus-Christ ,  d'après  le  codex  de  Advo- 
catis  du  treizième  siècle  ;  elle  a  été  reproduite  eiif 
tête  de  la  traduction  italienne  de  l'Imitation  par; 
Gregory;  Paris,  1835,  in-18. 
Rossl,  Elogio  del'  Jb.  Rob.  Gironi. 

*  GiROC  DE  BUZAREiNGUES  (  Louis-Frau-r 
çois-Charles  ) ,  agronome  et  physiologiste  fran-i' 
çais,  né  à  Saint-Geniez ,  le  1"  mai  1773,  morl» 
le  25  juillet  1856.  11  servait  dans  le  génie  de  la 
marine  quand  la  révolution  éclata.  Il  assista  à 
la  prise  de  la  Bastille,  et  fit  comme  voloutairei 
la  première  campagne  d'Italie.  Mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêcha  de  suivre  la  carrièji 
militaire ,  et  le  fixa  à  Buzareingues.  Dès  lors  i 
se  livra  avec  ardeur  à  la  pratique  de  l'agricultur^ 
Il  introduisit  dans  ses  domaines  des  chevau] 
arabes ,  des  vaches  suisses ,  des  brebis  mérinos!} 
il  fit  construire  une  bergerie  d'un  nouveau  mw 
dèle  ;  il  inventa  un  micromètre ,  exécuté  par  Le- 
rebours,  qui  lui  servait  à  mesurer  d'une  manière* 
précise  la  finesse  de  ses  laines  ;  on  lui  doit  des' 
expériences  fort  utiles  et  de  nouvelles  théories' 
sur  l'ensemencement  des  terres ,  sur  le  croise- 
ment des  races  et  sur  l'éducation  des  chevaux.» 
Pour  mieux  étudier  ces  animaux,  il  avait  logét 
son  plus  beau  cheval  dans  ses  propres  apparte- 
ments; et  c'est  ce  sujet  qui  lui  a  fourni  les  prin- 
cipales observations  consignées  dans  ses  écrits 
sur  la  physiologie  des  chevaux.  Sa  vie  devint 
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ncore  plus  active  lorsqu'il  eut  à  élever  trois  ea- 
imts,  à  l'éducation  desquels  il  voulait  présider 
ji-même.  Il  se  livra  alors  à  l'étude  des  sciences 
îétaphysiques  et  des  sciences  physiologiques, 

celle  de  l'anatomie,  de  la  physique,  de  la  chi- 
]ie.  La  réputation  dont  il  jouissait  le  fit  choisir , 
n  1816,  pour  porter  à  Napoléon,  revenu  de  l'île 
'Elbe,  l'adresse  du  département  de  l'Aveyron. 
n  recevant  de  ses  mains  cette  adresse ,  l'empe- 
3ur  lui  donna  la  croix.  En  1826 ,  l'Académie  des 
ciences  l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants. 

fit  aussi  partie  des  Sociétés  d'Agriculture  de 
aris,  de  Rodez,  de  Milliau.  11  a  fondé  le  comice 
çricole  de  Séverac ,  et  fut  pendant  plusieurs 
mées  membre  du  conseil  général  de  l'Avey- 
)n.  Cet  homme  laborieux  autant  que  savant  a 
)nsigné  dans  un  grand  nombre  d'écrits  les  ré- 
iltats  de  ses  expériences. 
En  voicila  liste  dans  un  ordre  méthodique  :  Agri- 
iLTURE  :  Essai  sur  les  Mérinos;  Paris,  1812, 
-8°;  —  Observations  sur  la  carie  du  blé; 
\ns,  La  Feuille  villageoise  de  l'Aveyron,  1821  ; 

■  DeViitilité  des  théories l'urales  ;Md.,  1823; 

■  Mémoire  sur  les  préparations  des  terres 
'Minées  à  recevoir  les  blés  d'hiver  et  sur 
wiblavement ;  dans  les  Annales  de  l'Agricul- 
•re  française,  1828 ;  —  Mémoire  sur  l'amé- 
■yration  des  moutons,  des  bœufs  et  des 
meaux;  Ma.,  1831  ;  —  Expérience  sur  Vu- 
lité  de  semer  le  blé  gros  et  bien  développé  ; 
id.;  —  Expérience  sur  le  labourage;  ibid.; 

■  Observations  sur  la  dégradation  des 
mmes  de  terre  ;  série  de  mémoires  dans  les 
m.  d'Agriculture ,  1836;  —  Observations 
T  les  vaches  laitières  ;  ibid.;  —  Physiolo- 
e  Agricole;  Paris,  1849,  in-8°;  —  diverses 
itices  dans  les  Annales  d' Agriculture ,  dans 
Recueil  du  Comice  agricole  de  Milhau  et 
ns  Le  Propagateur  Aveyronais. 
Anatomie,  Physiologie  KmukiM:  Étude  de  la 
hysiologie  appliquée  aux  chevaux;i81i,ia-8°; 
trait  des  Ann.  de  P  Agriculture  française  ;  — 
émoire  sur  les  poids;  extr.  de  La  Feuillevil- 
geoise;  1821,  in-s";  réimpr.  à  Paris,  avec 
angements,  dans  le  Répertoire  général  d'A- 
itomie ,  en  1828,  et  tiré  de  nouveau  à  part, 
4°  etin-8°;  —  Essai  sur  la  Génération,  pré- 
dé  de  considérations  sur  la  vie  dans  l'or- 
•nisation  des  animaux  ;  dans  La  Feuille  vil- 
geoise,  1831  ;  —  Expériences  authentiques 
r  la  reproduction  des  animaux  domesti- 
les;  ibid.;  —  une  suite  à  ces  Expériences, 
ns  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  1 838  ; 

Mémoire  sur  la  distribution  et  les  rap- 
rts  des  deux  Sexes  en  France;  Paris,  1828, 
-8°  ;  —  Dela  Génération  ;  Paris,  1828,  in-8°  ; 

■  Sur  les  rapports  des  sexes  dans  les  nais- 
nces  de  l'espèce  humaine  ;  plusieurs  mémoires 
«s  la  Revue  médicale,  1836  à  1846;  —  Ob- 
rvations  sur  l'organe  de  la  circonvolution 
i  cerveau  et  du  cervelet;  dans  \&  Journal  de 
hysiologie  de  Magendie,  1828;  —  Mémoire 
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SUT  les  altérations  des  principatuc  organes 
cérébraux,  lu  à  l'Académie  des  Sciences;  dans 
les  Annales  des  Sciences  natur.,  1828;  —  Mé- 
moire  sur  le  rapport  du  volume  des  sexes  ou 
dans  le  règne  animal;  ibid.,  1830;  —  Sur  la 
distribution  naturelle  des  mariages,  des 
naissances  et  des  décès  ;  dans  la  Revue  en- 
cyclopédique, 1835  :  ce  mémoire  était  accom- 
pagné d'un  tableau  contenant  le  relevé  mensuel, 
par  département  et  par  sexe ,  de  toutes  les  nais- 
sances de  la  France  pendant  dix  années,  et 
comprenant  un  peu  plus  de  dix  millions  de  nais- 
sances; ce  tableau  existe  aussi  au  bureau  de 
statistique  du  ministère  de  l'agriculture,  auquel 
il^  a  été  communiqué;  —  De  la  Nature  des 
Êtres,  essai  entomologique;  Rodez,  1840,  in-S"  ; 
—  Observations  sur  l'influence  de  l'état  phy- 
sique du  père  et  de  la  mère  relativement  au 
sexe  et  à  la  ressemblance  ;  sans  date ,  in-8°  : 
M.  Dumas,  alors  un  des  trois  rédacteurs  des 
Annales  des  Sciences  naturelles,  inséra  ces  Ob- 
servations dans  cet  ouvrage  périodique,  en  les 
appuyant  par  de  savantes  considérations  qui  lui 
sont  propres.  Peu  de  temps  après,  Laplace, 
Fourier,  Ampère ,  Cuvier  ont  confirmé,  par  leurs 
recherches,  les  observations  de  Girou. 
Anatomie  et  Physiologie  végétales  :  Expérien- 
ces sur  la  génération  des  plantes;  deux  mém. 
dans  les  Ann.  des  Se.  natur.,  1830  et  1831  ;  — 
Mémoire  sur  le  rapport  des  sexes  dans  le  rè- 
gne végétal  ;  ibid.,  1831  ;  —  Deux  Mémoires  sur 
l'évolution  des  plantes  et  sur  l'accroissement 
en  grosseur  des  exogènes;  dans  le  Journal 
de  Médecine  et  de  Chirurgie,  1 831  ;  —  Mémoire 
sur  l'évolution  des  plantes  ;  dans  les  Ann.  des 
Se.  natur.,  1835  ;  —  Sur  l'Ordre  de  distribu- 
tion des  fibres  dans  le  corps  central  de  la  tige  ; 
ibid.;  —  Sur  l'origine  de  la  formation  de 
Vécorce,  avec  planche;  ibid.,  1834;  —  Sur  le 
mouvement  et  la  distribution  des  fluides  dans 
les  plantes;  ibid.,  1836;  —  Analogie  entre  les 
plantes  et  les  animaux  ;  dans  les  Annales 
d'Agriculture,  1836;  —  Sur  V accroissement 
en  grosseur  des  exogènes,  avec  planches  ;  dans 
les  Annales  des  Sciences  naturelles,  1837.  — 

Physique  et  Météorologie  :  Manière  de  dé- 
terminer par  approximation ,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, le  nombre  de  jours  de  pluie  du  mois 
d'octobre  suivant;  dans  les  Ann.  de  V  Agri- 
culture, 1823,  1837;  —  Mémoire  sur  Vin- 
fluence  météorologique  du  dép.  de  l'Aveyron; 
dans  La  Feuille  villageoise,  1835  ;  —  Mémoire 
sur  les  divers  états  atmosphériques  de  l'eau  ; 
dans  les  Ann.  de  V  Agriculture  y  1836. 

Philosophie  ,  Morale,  Éducation  :  Philoso- 
phie physiologique,  politique  et  morale;  Paris, 
1828,  in-8°;  —  Essai  sur  l'enchaînement  et 
les  rapports  des  diverses  modifications  de  la 
sensibilité;  dans  le  Journal  de  Physiologie  de 
Magendie,  1831  ;  —  Morale  physiologique;  Ro- 
dez, 1837,  in-8°  ;  —  Marie,  ou  de  l'éducation  des 
filles;  Rodez,  1841,  in-lS;  —  De  l'Éducation 
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des  Garçons;  Rodez,  1845,  in-12;  —  Sur  le 
Mécanisme  des  Sensations ,  des  Idées  et  des 
Sentiments  (avec  Louis  Giroude  Buzareingues, 
second  fils  de  l'auteur);  Paris,  1848,  in-3"  ;  — 
Précis  de  Morale;  Paris,  1852,  ml2;  —  plu- 
sieurs articles  de  morale  dans  le  Bulletin  de 
l'Aveyron  et  Le  Ruthénoi^, 

Politique,  Économie  sociale  :  Du  Recrute- 
ment; Rodez,  1815,  in-8°;  —  Sur  l'Empereur 
Napoléon  et  les  Bourbons,  26  mars  1815; 
Rodez,  in-8°;  — Profession  de  foi  politique  ; 
Milhau,  1830;  —  De  l'Hérédité  de  la  Pairie; 
Milhau,  1830,  m-8'';  —  Du  Divorce;  dans  le 
Journal  de  l'Aveyron,  1838;  — De  Vutilité 
d'abolir  la  peine  de  mort;  ibid.,  1836;  — 
Projet  de  constitution  française;  1850,  in-8°; 
—  divers  articles  dans  les  Ann.  d'Agricul- 
ture, 1836;  dans  le  Journal  de  l'Aveyron, 
1836;  dans  \q  Bulletin  de  l'Aveyron. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Doc.  partie. 

*  GLROU  DE  BVZAREINGCES  (Louis-Adol- 

phe- Edouard-François  ) ,  médecin  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Buzareingues  {  Aveyron  ) ,  en 
1805.  Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier  et  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1832.  En  1852 
il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif.  On  a 
de  lui  :  Considérations  sur  l'anatomie  compa- 
rée de  l'os  hyoïde;  dans  les  Annales  des  Scien- 
ces naturelles,  1826  ;  —  Considérations  sur  les 
maladies  cutanées  et  sur  une  nouvelle  ma- 
nière d'employer  le  goudron  dans  le  traite- 
ment du  prurigo  (thèse);  1832,  in-8°;  —  Con- 
sidérations sur  la  peau  et  en  particulier  sur 
le  derme,  1840,  communiquées  à  l'Académie 
des  Sciences ,  et  publiées  aussi  dans  la  Revue 
médicale;  —  Du  Traitement  des  ganglions 
du  poignet  par  la  ponction  ;  dans  le  Journal 
de  Médecine  vétérinaire,  1846;  —  Du  Trai- 
tement de  la  gonorrhée  par  la  cautérisation  ; 
dans  la  Revue  médicale  ;  —  Nouveau  moyen 
pour  remédier  à  l'aplatissement  du  pied  chez 
le  cheval;  dans  la  Revue  d'Agriculture,  1851  : 
ce  moyen  consiste  dans  l'application  d'une  lame 
de  gutta-percha  entre  le  sabot  él  le  fer  ;  —  Quel- 
ques mots  sur  les  vaches  laitières;  même  re- 
vue; —  Essai  sur  le  Mécanisme  des  Sensa- 
tions, des  Idées  et  des  Sentiments  ;  en  collab. 
avec  son  père  ;  1848,  \n-8°.  G.  de  F. 

Documents  particuliers. 

*  GiROiTST  (  Jacques-Charles  ) ,  homme  poli- 
tique français ,  né  à  Nogent-le-Rotrou ,  le  14  mai 
1749,  mort  le  29  avril  1836.  Il  étudia  le  droit, 
devint  juge  dans  sa  ville  natale,  et  fut  envoyé  en 
1791  à  l'Assemblée  législative.  11  siégea  à  la  Con- 
vention ,  s'attacha  au  parti  des  girondins ,  et  se 
fit  remarquer  par  ses  principes  modérés.  «  Mes 
chers  collègues,  disait-il,  la  tribune  perd  la 
France;  vous  y  brillez,  vous  y  défendez,  avec  la 
seule  force  du  raisonnement ,  la  liberté  de  votre 
pays  ;  la  majorité  de  la  nation  tient  à  vos  prin- 
cipes ;  vous  irez  à  l'échafaud ,  et  vous  ne  sauvere  z 


pas  la  patrie.  »  Dans  le  procès  du  roi,  il  formula 
ainsi  son  vote  :  «  Je  ne  crois  prononcer  ni  comme 
juré  ni  comme  juge  ;  je  n'en  ai  pas  reçu  le  pou- 
voir; je  me  réserve  de  prononcer  la  sûreté  gé- 
nérale (1).  »  A  la  question  le  jugement  sera-t-il 
soumis  à  la  ratification  du  peuple  réuni  dans  les 
assemblées  primaires  ?  Pétion,  appelé  avant  lui , 
avait  répondu  oui,  et  ce  vote,  rapporte  le  Mo- 
niteur, avait  excité  quelques  murmures  daa§ 
les  tribunes.  «  Malgré  les  fanfaronnades  de  ces 
Brutus  de  tribune ,  s'écria  Giroust ,  je  vote  pour 
le  owi.  Quelle  peine  appliquera-t-on  .^  Louis  était 
sur  le  trône,  continue-t-il ,  les  armées  étrangères 
s'avançaient  pour  le  soutenir,  lorsque  je  ne  crai- 
gnis pas  de  demander  la  déchéance  ;  mais  alors 
je  votais  comme  législateur.  Je  ne  puis  prononcer 
aujourd'hui  qu'en  la  même  qualité  ;  je  vote  pour 
la  réclusion  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  «  A  ces  votes  courageux  on 
reconnaît  la  franchise  de  cet  homme  qui ,  lors- 
que la  législature  de  l'époque  s'occupait  d'une 
loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  disait  :  «  Vousi 
cherchez  la  pierre  philosophale  ;  la  liberté  de  la 
presse  a  la  faculté  de  faire  l'éloge  de  celui  quj 
est  dépositaire  de  l'autorité.  »  Giroust  ne  tardai 
pas  à  être  compris  dans  la  proscription  qui  frappsi 
les  girondins.  Le  9  thermidor  le  rappela  de  sot 
exil  pour  l'envoyer  à  Brest,  qui  lui  fut  désigna 
comme  prison.  Au  lieu  d'une  réparation  qu'oi 
lui  devait,  c'était  une  injustice  de  plus  que  l'oi 
commettait  à  son  égard.  Giroust,  réduit  aux  plus 
faibles  ressources,  réclama  une  indenmité  poui 
la  perte  de  sa  fortune,  qu'il  évaluait  à  10,000  fr 
«  Je  suis  trop  pauvre,  écrivait-il ,  pour  me  réi 
signer  à  cette  perte  qui  m'est  particulière.  »  til 
gouvernement  ajourna  la  demande,  et  ne  lui  reà: 
dit  rien.  Rappelé  à  la  Convention  quelques  nm 
après ,  il  fut  envoyé  en  mission  aux  armées  di 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  A  son  retour,  ■ 
siégeaau  Conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'au  l'^'^prai 
rial  an  vi  (  20  mai  1798  ).  Après  le  18  brumairf 
il  fat  appelé  à  la  présidence  du  tribunal  civ 
de  Nogent-le-Rotrou.  Ce  fut  là  qu'il  passa  plui 
de  trente  années  de  sa  vie ,  éloigné  de  toute  ami 
bilion; 

On  a  de  Giroust  :  Extrait  de  la  Lettre  à 
G...  (Giroust),  représentant  du  peuple,  à  si 
concitoyens ,  lors  de  l'élection  pour  le  nouvèa 
tiers  de  l'an  v  ;  in-8°  ;  —  De  la  Procédure  stm 
plifice;  extrait  des  Observations  de  Giroui 
(d'Eure-et-Loir),  ex-législateur;  Nogent,  mai 
1806,  in-8^;  —  Une  Erreur  ou  mille  et  mil 
erreurs  évitables  ou  inévitables  de  mille  ( 
mille  historiens,  écrivains,  discoureurs  S% 
des  chiliades  de  notes  éparses  ou  entassées  a 
travers  de  millions  de  fiévreux  révolutioi 
naires  ou  de  politiques  en  convalescenci 
Nogent,  1816 ,  in-8°  ;  —  Essai  sur  l'histoire  i 
La  Bourbonnaise  de  Margon  près  de  Nogen 
le-Rotrou,  ci-devant  le  Républicain  et  aup^ 

(1)  Moniteur  du  18  janvier  1793. 
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ruvant  Nogent-le-Béthune ,  alias  Enghien- 
k-Français ,  alias  Nogent-le-Rotrou ,  et  le 
qrand  Nogent  près  Margon;  octobre  1832, 
in-8"  ;  —  Le  Procès  du  sieur  Pisseau  à  onze 
roisins  ou  contre  fous  ses  voisins  fondé  sur 
ce  qu'aucun,  à  peu  près,  n'a  la  puissance 
de  se  défendre  en  justice;  Nogeat,  1828,  in-4°; 
—  Suite  de  la  reprise  de  la  réclamation 
adressée  au  gouvernement  français,  au  temps 
du  serment  de  haine  à  la  royauté,  au  déclin 
du  dernier  siècle  et  de  la  souveraineté  du 
peuple  et  au  temps  du  serment  de  fidélité  au 
roi  ;  sans  date;  —  De  V  Ordre  judiciaire;  in-18 
(c'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages). 

Doublet  de  Boistiiiballt. 

Documents  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Chartres.  — 
Henscignements  fournis  par  M.  Rouiller. 

lUiROCST  (François),  musicien  compositeur 
haiiçais,  né  à  Paris,  le  9  avril  1730,  mort  à 
\ersailles,  le  28  avril  1799.  Dès  l'âge  de  sept 
ans ,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  l'église 
ÛL'  Notre-Dame,  oii  il  apprit  la  musique  et  la 
Composition  sous  la  direction  de  Goulit,  maître 
âe  musique  de  cette  cathédrale.  Giroust  resta  à 
a  métropole  jusqu'à  dix-neuf  ans,  et  en  sortit 
pour  aller  occuper  la  maîtrise  de  Sainte-Croix 
l'Orléans.  En  1768,  un  prix  consistant  en  une 
médaille  d'or  ayant  été  proposé  pour  l'auteur  qui 
réussirait  le-mieux  à  mettre  en  musique  le  psaume 
Super  flumina  Babylonis ,  vingt-cinq  motets 
furent  envoyés  à  Dauvergne ,  alors  directeur  du 
Concert  spirituel.  Sur  ces  vingt-cinq  morceaux, 
trois  seulement  furent  admis  au  concours  et  sou- 
mis au  jugement  du  public;  deux  des  motets  se 
disputèrent  tellement  le  prix,  qu'on  décida  qu'une 
seconde  médaille  serait  décernée.  Lorsqu'on 
décacheta  le  nom  des  auteurs,  il  se  trouva  que 
les  ouvrages  couronnés  étaient  tous  deux  de  Gi- 
roust. Le  succès  du  musicien  le  fit  appeler  à 
Paris,  en  1769,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  des  Saints-Imiocents ,  et  en 
1775  il  succéda  à  l'abbé  Gauzarguesdans  la  place 
de  maître  de  chapelle  et  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi.  Giroust  composa  pour  cette  cha- 
pelle un  grand  nombre  de  motets,  et  fit  exécuter 
au  concert  spirituel  plusieurs  oratorios,  entre 
autres  celui  du  Passage  de  la  mer  Rouge.  Il 
a  écrit  aussi  la  musique  d'un  opéra  en  cinq  actes, 
Télèphe  ,(\\i\  n'a  pas  été  représenté.  La  collection 
manuscrite  des  œuvres  de  Giroust  existe  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris.  Malgré 
la  réputation  dont  ce  compositeur  a  joui  de  son 
temps ,  sa  musique  est  loin  de  mériter  les  éloges 
qui  lui  furent  prodigués. 

Dieudonné  Denne-Bakon. 

De  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  —  Choron  et 
FayoUe,  Dictionnaire  des  Musiciens.  —  Fétis,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

GiRS  [Gilles  ou  Eggert- Laurent),  chroni- 
queur suédois,  né  probablement  vers  1580,  en 
Sœdermanland ,  mort  en  1 639.  Après  avoir  été 
précepteur  des  pages  de  Gustave-Adolphe,  de 
1620  à  1622,  il  fut  placé  à  la  chancellerie  et  aux 


archives  royales,  et  reçut  l'ordre  d'écrire  l'his- 
toire des  Wasa.  Il  devint  en  1635  assesseur  à  la 
cour  d'appel  de  Stockholm.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titre  :  Gustaf  I och Eric XIV clirœnicor  (Chro- 
niques de  Gustave  F''  et  de  Eric  XIV) ,  ouvrage 
posthume;  Stockholm,  1670,  in-4";  —  Jo- 
han  m  ckroenica  (Chronique  de  Jean  III), 
publiée  avec  des  remarques  historiques  par 
Stjernman;  Stockholm,  1745,  in-4''.  L'éditeur  y 
a  inséré  des  corrections  écrites  en  1699,  par 
Bergenhjelm,  et  y  a  ajouté  l'histoire  des  querelles 
religieuses.  Girs  se  montre  assez  partial  pour 
Jean  III.  Il  publia  des  traductions  suédoises  d'ou- 
vrages latins,  et  écrivit  des  vers  en  cette  dernière 
langue.  E.  Beauvois. 

Scheffer,  Suecia  Utterata.  —  Gezelius,  Lexicon  œfver 
narnkunnige  och  lasrde  svetisha  Mxn.  —  Biographiskt 
Lexicon  afver  namnkunnige  svenska  Mxn,  t.  V,  p.  158. 
—  Stjernman,  Préf.  à  l'hist.  de  Jean  III,  et  Bibliotheca 
Sueo-Gothica,  t.  II,  p.  549.  —  Warmhoitz,  i3ifi((.  historica 
Sueo-Gothica,  t.  VI. 

GiRTANNER  {Christophe),  médecin  et  pu- 
bliciste  suisse,  né  à  Saint-Gall,  le  7  décembre 
1760,  mort  à  Gœttingue,  le  17  mai  1800.  Il 
étudia  la  médecine  à  Gœttingue,  et  voyagea  en- 
suite en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  De 
retour  à  l'université,  il  y  ouvrit  un  cours  de  mé- 
decine, et  fut  bientôt  nommé  conseiller  du  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Son  caractère  violent  et  opi- 
niâti-e  le  tint  éloigné  des  établissements  publics, 
auxquels  ses  talents  et  ses  connaissances  auraient 
pu  être  utiles.  Il  écrivit  beaucoup  sur  la  révo- 
lution française  pour  la  combattre,  au  point  de 
vue  de  la  nationalité  allemande  et  de  la  royauté. 
Ses  œuvres  politiques  ou  médicales  se  font  re- 
marquer par  un  style  agréable,  facile  et  brillant; 
mais  ses  livres  sont  souvent  inexacts  et  remplis 
d'emprunts,  de  plagiats  et  d'hypothèses  frivoles 
ou  invraisemblables. 

Ses  principales  publications  sont  :  Abhan- 
dlung  ueber  die  venerische  Krankheit  (Traité 
des  Maladies  vénériennes);  Gœttingue,  2  vol., 
1788,  in  8";  —  Neue  ckemische  Nomen- 
clatur  fur  die  Deutsche  Sprache  (Nouvelle 
Nomenclature  chimique  pour  la  langue  alle- 
mande )  ;  Gœttingue,  1791 ,  in-8°  ;  —  Historische 
Nachrichten  und  politische  Betrachtungen 
ueber  die  franzôsisehe  Révolution  (Nouvelles 
historiques  et  considérations  politiques  sur  la 
Révolution  française);  Berlin,  1791-1795, 13  vo- 
lumes in-8°  ;  —  Ânfangsgrunde  der  antiphlo- 
gistischen  Chemie  (Éléments  de  Chimie  anti- 
phlogistique  ) ;  Gœttingue,  1795,  in-8'';  — 
Schilderung  des  haiXsslichen  Lebens,  des 
Charakters  und  der  Regierung  Ludwigs  des 
sechszehnten,  Kônigs  von  Frankreich  îind 
Navarra  (Description  de  la  vie  privée,  du  ca- 
ractère et  du  gouvernement  de  Louis  XVI,  roi 
de  Franco  et  de  Navarre)  ;  1793,  3  vol.  in-8''  ;  — 
Politische  Annalen  (  Annales  politiques  )  ;  Gœt- 
tingue, 1794,  in-S",  journal;  —  Abhandlungen 
ueber  die  Krankheiten  der  Kinder,  und  ueber 
die  physische  Erziehung  derselben  (Traité 

34. 
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des  Maladies  et  de  l'Éducation  physique  des  En- 
fants); Gœttingiie,  1794,  in-8°;  — Lettre  au 
général  Dumouriez;  Gœttingue,  1795,  in-8°; 
—  Almanach  der  Revolution-charaktere  fur 
das  Jahr  1796  (Almanach  des  Caractères  de  la 
Révolution  pour  l'an  1796);  Chemnitz,  in-8°;  — 
Veber  das  Kantische  Princip  fur  die  Natur- 
geschichte;  ein  Versuch  dièse  Wissenschaft 
philosophisch  zu  behandeln  (  Sur  le  principe 
de  Kant  adapté  à  l'histoire  naturelle ,  essai  phi- 
losophique sur  cette  science)  ;  Gœttingue,  1796, 
in-8";  —  Ausfuhrliche  Darstellung  des 
Brownschen  Systems  der  praktischen  Heil- 
hunde;  nebst  eïner  vollstàndigen  Literatur 
und  eine  Kritik  desselben  (Description  dé- 
taillée du  système  thérapeutique  et  pratique  de 
Brown  ;  avec  la  littérature  complète  et  la  critique 
du  sujet)  ;  Gœttingue,  1797-1798,  in-8°;  —  Aus- 
fûrliche  Darstellung  des  Darwinischen  Sys- 
tems der  praktischen  Heilkunde  (Description 
détaillée  du  système  thérapeutique  et  pratique  de 
Darwin);  Gœttingue,  1799,  2  vol.  in-S". 

W.  Reymond. 

Biographie  médicale.  —  Lutz,  Nekrolog  denkwûrdi- 
ger  Schweizer. 

*  GiRTiN  (  Thomas),  peintre  de  paysage  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1773,  mort  en  1802.  Il 
introduisit  le  premier  et  pratiqua  avec  succès 
la  méthode  de  peindre  sur  le  papier-carton  (car- 
tridge-paper).  Plusieurs  de  ses  paysages,  peints 
au  moyen  de  ce  procédé,  furent  aussi  admirés  que 
des  peintures  à  l'huile.  Ses  productions  princi- 
pales sont  ses  Vues  panoramiques  (  Panoramic 
Views)  de  Paris  et  de  Londres.      W.  R. 

Edward,  Anecdot.  —  John  Gorton ,  General  Biogra- 
phical  Dictionary.  —  Nagler,  Neues  AUg.  Kûnstl.-Lexic. 

Gi  RY  (  Louis  ),  littérateur  français,  né  à  Paris, 
en  1595,  mort  dans  la  même  ville,  en  1665.  Il  fut 
d'abord  avocat  au  parlement.  Ses  plaidoyers,  qui 
révélaient  un  esprit  judicieux  et  cultivé ,  son  dé- 
sintéressement et  sa  probité  lui  méritèrent  la 
place  d'avocat  général  aux  chambres  royales 
d'amortissement  et  des  francs  fiefs.  Le  cardinal 
Mazarin  l'admit  aussi  dans  son  conseil  particulier, 
et  lui  confia  plusieurs  affaires  importantes.  Mal- 
gré le  temps  que  demandaient  ces  occupations, 
Giry  trouvait  des  loisirs  pour  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  réussit  à  former  une  bibliothèque  con- 
sidérable. Lié  avec  les  hommes  distingués  qui 
chaque  semaine  se  réunissaient  chez  Conrart , 
il  fut  l'un  des  premiers  reçus  à  l'Académie  Fran- 
çaise. L.  Giry  n'a  fait  que  des  traductions,  sur 
lesquelles  nous  trouvons  ce  jugement  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Richelieu  (l)  : 
«  Personne  n'escrit  en  françois  plus  purement 
que  luy,  ni  ne  tourne  mieux  une  période.  Ses 
ouvrages  publics  ne  sont  que  des  traductions,  où 
le  porte  son  inclination  et  où  il  réussit  entre  les 

(1)  Parmi  les  papiers  provenant  des  oélèbrcs  frères 
Sainte-Marthe.  Le  volume  est  aujourd'hui  coté  :  Saint 
Magl.  183  ;  et  la  pièce  porte  ce  titre  :  Liste  de  quelques 
gens  de  lettres  françois  vivants  en  1668,  par  Chapelain. 
Cest  un  morceau  assez  curieux. 


bons.  Il  n'est  pas  assez  versé  dans  les  affaires 
publiques  pour  s'oser  promettre  que  l'histoire 
fustbien  enti-e  ses  maùis.  Son  style  est  net,  mais 
sans  nerfs  et  sans  vivacité  dans  le  peu  qu'on 
a  lu  de  ses  compositions  propres.  »  La  postérité 
n'a  pas  démenti  cette  appréciation  de  Chape- 
lain. Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Giry  :  La  ■ 
Pierre  de  Touche,  trad.  de  l'italien  Boccalini; 
Paris,  1624,  in-S";  —  le  dialogue  attribué  à  Ta- 1 
cite  Sur  les  causes  de  la  corruption  de  Vé- 
loquence,  traduct.;  Paris,  1630,  in-4°;  —  V Apo- 
logétique Ac  Tertullien,   1636,  in-8";  traduct. 
édit.  pour  la  cinquième  fois  en  1646,  in-12,  Paris; . 
—  Les  Harangues  de  Symmaque  et  de  saint  i 
Ambroise  kSw  U Autel  de  la  Victoire;  Paris, 
1639,  in-12;  —  La  Louange  d'Hélène  par  Iso- 
crate;  1640,  in-12;  — De  V Union  de  l'Église^ 
avec  l'État;  Paris,  1641,  in-8"  :trad.  de  l'ouvr.  ■ 
lat.  intitulé  :  De  Consensu  Hiérarchise  et  Mo-  >■ 
nar chiœ...  GXvicahxdXio  Isaiœ  Haberti,  doctoris  li 
Sorbonici;  Paris,  1641,  in-4°;  —  Le  Critias  de\ 
Platon,  et  l'Apologie  de  Socrate;  Paris,  1643,  i 
in-12  ;  —  L'Histoire  sacrée  de  Sulpice  Sévère; 
ibid.,  1652,  in-12  ;  —  Le  Dialogue  des  illustres  , 
orateurs  de  Cicéron  et  sa  quatrième  Catili-  <■ 
naire;  ibid.,  1552,  in-12;  —  Les  Épîtres  choi'i 
sies  de  saint  Augustin;  ibid.,  1653-58,  5  vol.  i 
in-12  ;  —  le  traité  de  Tertullien  Sur  la  Résur- 
rection de  la  chair  ;  1661,  in-12;  —  les  dix  i 
premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Au- 1 
gustin;  Paris,  1665  et  1667,  2  vol.  in-8°.  La.i 
mort  empêcha  Giry  de  traduire  les  douze  antres  ' 
livres.  Louis  Lacodr. 

Pelisson,  Hist.de  VAcad.  Franc.;  Paris,  1672,  in-lî,.; 
p.  350-352. —  Cl.  Raffron,  rie  du  P.  Giry,-  Paris,  1691,  i 
ln-12 ,  p.  2-4.  —  Mss  de  la  Bibl.  imp. 

GIRY  (François),   savant  hagiographe,  filsl 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  15  septembre  1635,  j 
mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre  1688.11 1 
prit  l'habit  rehgieux  le  19  novembre  1652, au  cou-  i 
vent  des  minimes  de  Chaillot.  Les  sciences  sco- 1 
lastiques  absorbèrent  tous  ses  loisirs,  et  il  sut  s'y 
distinguer  assez  pour  mériter  de  soutenir  une  i 
thèse  célèbre ,  dédiée  au  roi,  dans  le  chapitre  • 
général  de  Marseille  en  1667.  Il  dut  au  talent  i 
qu'il  y  déploya  sa  nomination  de  lecteur  en  théo-  f 
logie.  Il  devint  plus  tard  maître  des  novices,  as- 
sistant du  provincial,  enfin  provincial.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  eut  de  plus  à  gouverner  l'institut 
desMaîtresses  charitables  du  Saint-Enfant-Jésus, 
dont  le  père  Barré,  aussi  religieux  minime,  était 
fondateur.Giryaimait  à  revêtir  les  habits  usésdont 
les  frères  ne  voulaient  plus ,  fidèle  en  cela  à  sa 
maxime  :  Pauperrimus ,  nudissimus  et  indi- 
gentissimus  evadere   contendam.  Après   sa 
mort,  l'on  trouva  dans  sa  chambre  une  cein-  i 
ture  de  fer  rougie  de  son  sang,  toute  héris-  ' 
sée  de  pointes  et  large  de  quatre  doigts.  Tant  * 
d'austérités  et  de  jeûnes,  tant  de  veilles,  dont  il 
consacrait  une  partie  à  des  travaux  littéraires, 
le  conduisirent,  jeune  encore,  au  tombeau.  On  a 
de  lui  :  Vies  des  saints,  composées  par  le  P.  Sk  I 
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mo7i  Martin,  corrigées  et  augmentées  par  le 
P.  Giry  ;  Paris,  1682,  2  vol.  in-t'ol.;  4®  édit., 
1719,  Paris,  2  vol.  in-fol.;  —  Dissertatio  chro- 
nologica  de  sententia  communi  anni  natalis 
et  setatis  sancti  Francisci  de  Paula;  Paris, 
1680,  in-S»  ;  —  Vie  de  M.  Olivier,  curé  deSaint- 
Sulpice;  1687,  in- 12;  —  Vie  de  Pierre  Mo- 
reau,  de  l'ordre  des  Minimes ,  fondateur  du 
couvent  de  Soissons;  Paris,  168.7,  in-12;  —  La 
Règle  du  tiers  ordre  des  Minimes ,  traduite 
en  franc.  ;  Paris,  1673,  in-16  ;  item,  avec  augm., 
1683  et  1697,  in-12  ;  —  La  sainte  Enfance  de 
Jésus-Christ  ;  —  Entretien  de  Jésus -Christ 
avec  l'âme  chrétienne,  suivi  des  Aspirations 
amoureuses  vers  Dieu,  décrites  en  vers  héroï- 
ques ;  —  Le  Livre  des  cent  points  d'humilité, 
que  la  duchesse  de  Venladour  fit  imprimer  à  ses 
frais  à  Moulins  et  distribuer  gratuitement.  Claude 
Raffron  a  donné  dans  un  vol.  in-12 ,  Paris,  1691 , 
La  Viede  François  Giry,  avec  portrait;  un  abrégé 
se  trouve  au  tome  Ildes  Vies  des  Saints,  éd.  1719 
(p.xcrx-cx),  parmi  les  Vies  de  quelques  grands 
serviteurs  de  Dieu.  René  Thuiliier  a  aussi  écrit 
un  éloge  du  P.  Giry,  dans  son  Diarium  Ordinis 
Minim.;  Paris,  1709,  in-4%  t.  U,  p.  291. 
Louis  Lacour. 

Lelong,  Bibl.  hist. 

GIBY  DE  SAINT-CYR  (Odet-Joseph  DE  VAUX 

de),  savant  français,  né  à  Bagnols,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  mort  à 
Paris,  le  14  janvier  1761.  Il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  Française  le  10  mars  1742,  à  la  place 
de  Melchior,  cardinal  de  Polignac.  Au  rap- 
port de  quelques  écrivains,  il  aurait  dû  cet  hon- 
neur non  à  ses  mérites,  mais  à  l'usage  où  l'on 
était  de  l'accorder  aux  personnes  que  le  mo- 
narque chargeait  du  soin  d'instruire  les  enfants 
de  France.  11  avait  en  effet  dirigé  l'éducation 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  en  qualité  de  sous- 
précepteur.  Il  était  aussi  conseiller  d'État.  L'abbé 
Batteux,  son  successeur  à  l'Académie,  vante  les 
connaissances  de  Giry  dans  les  langues  grecque 
et  latine  ;  et  D'Alembert  assure  que  le  dauphin  ne 
cessa  de  témoigner  à  son  précepteur  une  estime 
particulière  «  daignant  appeler  son  ami  celui  qui 
avait  été  son  premier  maître  ».  Tels  étaient  les 
titres  de  cet  académicien  à  l'immortalité. 

L.  L. 

D'Alembert,  OEuvres  complètes,  t.  IX,  p,  417-421.— 
Mercure  et  Journ.  de  1742, 1761 ,  etc. 

*  GIRY  {Etienne),  chroniqueur  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On 
n'a  sur  sa  vie  que  des  renseignements  incomplets. 
U  se  trouvait  à  Sommières  lorsque  les  protestants, 
commandés  par  Antoine  Dupleix,  surprirent 
cette  ville,  dans  la  matinée  du  6  novembre  1572; 
et  sans  le  secours  immédiat  du  capitaine  Gre- 
mian  il  aurait  été  tué.  On  a  de  lui  une  Histoire, 
imprimée  à  Lyon,  vers  1578,  des  deux  sièges 
que  supporta  la  ville  de  Sommières  aux  années 
1573  et  1575.  Elle  se  recommande  par  une  ri- 
goureuse exactitude  dans  le  récit  et  prouve  chez 


l'auteur  une  certaine  instruction,  que,  du  reste, 
les  études  juridiques  auxquelles  il  s'était  livré 
dans  sa  jeunesse  annoncent  suffisamment.  D'Au- 
bois  a  donné  un  précis  de  cette  histoire  au  tom.  II 
de  ses  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  ;  Paris,  1759,  in-4".  L.  L. 

D'Aubois ,  Pièces  fugitives. 

GiSBERT  (  Jean  ),  cauoniste  français,  né  à 
Cahors,  le  2  janvier  1639,  mort  le  5  août  1711. 
Il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  2  octobre 
1654.  Il  professa  pendant  quinze  années  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  àTours.  Appelé  à  Toulouse, 
durant  dix-huit  années  il  y  enseigna  la  théolo- 
gie. Plus  tard  il  devint  provincial  du  Languedoc. 
On  a  de  lui  :  In  Summam  sancti  Themse  quees- 
tiones  juris  et  facti  theologicse  in  collegio 
Tolosano  Societatis  Jesu  propugnatee  ;  1670, 
in-fol.;  —  Vera  Idea  Theologias  cum  historia 
ecclesiastica  sociatœ;  Toulouse,  1676,  in-12; 
édition  revue  et  augmentée,  1689,  in-12;  — 
Oratio  gratulatoria  pro  rege  incolumi  ;  Tou- 
louse, 1687,  in-8°;  —  Dissertationes  Acade- 
micse  selectee;  Paris,  1688, in-12;  —  Scieniia 
Religionis  universa,  sive  historia  ecclesiastica 
nova  methodo  sociata,  qusestiones  juris  et 
facta  complectens  ;  t.  V^,in  série  qutestionum 
juris;  Paris,  1689,  in-S";  —  Scientice  religio- 
nis seu  theologiœ  christianaz  cum  historia 
ecclesiastica  sociata^;  deux,  parties;  la  première 
est  intitulée  :  Deus  in  se  unus  et  trinus  ;  t.  II, 
in  série  qumstionum  juris  ;  Touloase,  1693, 
in-8°  ;  —  Concio  academica  de  vigilantia  pro 
custodia  religionis,  belli  preesertim  tempore 
necessaria;  Toulouse,  1G93,  in-8°; —  Antipro- 
babilismus,  sive  tractatus  théologiens  fide- 
delem  totiusprobabilismi  stateramcontinens, 
in  quo  ex  rationibus  divinis  accurate  exami- 
natur  seu  veritas  seu  falsitas  cujuscunque 
probabilismi  in  materia  wzoraZi  ;  Paris,  1703, 
in-4°.  «  Cet  ouvrage,  dit  Dupin,  mérite  l'estime 
du  public.  L'auteur  y  donne  un  grand  exemple  de 
l'amour  sincère  que  l'on  doit  avoir  pour  la  vé- 
rité. U  avoue  que  pour  la  suivre  il  a  été  obligé 
de  se  défaire  de  tous  ses  préjugés ,  de  tenir 
pour  suspects  des  raisonnements  qui  lui  avaient 
paru  jusque  alors  des  démonstrations ,  et  de  ré- 
tracter ses  premiers  sentiments ,  après  les  avoir 
enseignés  pendant  vingt  années  entières.  « 

Manuscrits  du  P.  Oadia,  jésuite.  —  De  Backer,  Écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Duçjn,  Bibliothèque 
des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  I,  p.  158  etîSO.  —  Morérl, 
Grand  Dictionnaire  historique. 

GISBERT  (Le  P.  fiZflise ),  théologien  et  phi- 
losophe français,  né  à  Cahors,  le  21  février 
1657,  mort  à  Montpellier,  le  27  février  1731. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1672,  et 
professa  dans  les  collèges  de  sa  société  la  rhéto- 
rique et  les  belles-lettres.  Plus  tard  il  se  livi'a 
avec  succès  à  la  prédication.  On  a  de  lui  :  L'Art 
d'élever  un  prince,  dédié  au  duc  de  Bourgo- 
gne; Paris,  1684,  in-4*;  réimprimé  sous  ce 
titre  :  VArt  de  former  l'esprit  et  le  cœur 
d'un  prince;  Paris,  1688,  2  vol.  m.-k°;  ■—  La 
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Philosophie  du  Prince,  ou  la  véritable  idée  ds 
la  nouvelle  et  de  l'ancienne  philosophie, 
dédiée  au  duc  de  Bourgogne;  Paris,  1689,  in-8°  : 
selon  les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants, 
le  P.  Galimard  serait  l'auteur  de  cet  ouvrage  ; 
selon  d'autres  biographes ,  il  n'en  serait  que  l'é- 
diteur ;  —  Le  bon  Goût  de  l'Éloquence  chré- 
tienne;LyoB,  1701  (I),  in-12;  réimprimé  sous 
le  titre  de  :  V Éloquence  chrétienne  dans  Vidée 
et  dans  la  pratique;  Lyon,  1715,  in-4°;  Ams- 
terdam, 1728,  in-12;  Paris,  1730,  in-12;  Lyon, 
Bibliothèque  des  Prédicateurs  du  P.  Houdry, 
1741,  10-4"  ;  Louvain,  1763,  in-12  ;  Paris,  1766. 
—  La  Rhétorique ,  ou  règles  de  l'éloquence  ; 
Paris,  1749,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
italien  et  en  allemand  par  divers  auteurs.  Biaise 
Gisbert  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  critique 
de  l'art  de  prêcher  chez  les  Français,  depuis 
les  premières  années  du  règne  de  François  1er 
jusqu'au  règne  de  Louis  XI V. 

Le  p.  Oudin,  dans  le  Grand  Dietionnaire  universel 
de  Moréri.  —  Ralthasar  Gibert ,  Jugements  des  Savants 
sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  t.  111, 
p.  410-430  (  Paris,  1713-1719,  3  vol.  in-12  ).  —  Mémoires  de 
Trévoux,  décembre  1714,  p.  2188.  —  Barbier,  Examen  des 
Dictionnaires,  p.  394.  —  Augustin  et  Mois  de  Backer, 
Bibliothèque  des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
ire  série,  p.  338-391.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

GiscALA.  (Jean  de).  Voy.  Jean. 

GISCON  ou  GlSGOSi  (rîffxwv  OU  rérrxwv).  On 
connaît  neuf  personnages  carthaginois  de  ce  nom  ; 
les  principaux  sont  : 

GISCON ,  fils  d'Hannon  et  père  d'Hamilcar 
qui  combattit  Agathocle,  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Il  se  trouvait  en  exil  à 
l'époque  de  la  grande  défaite  des  Carthaginois  sur 
le  fleuve  Crimissus,  en  Sicile,  en  339  avant 
J.-C.  D'après  Polyen ,  il  avait  été  banni  comme 
complice  des  desseins  ambitieux  de  son  frère. 
Il  avait  sans  doute  fait  preuve  de  courage  et 
d'habileté ,  puisque  après  le  désastre  du  Crimis- 
sus les  Carthaginois  le  rappelèrent ,  et  lui  con- 
fièrent une  nouvelle  armée  de  mercenaires  pour 
aller  rétablir  leurs  affaires  en  Sicile.  Giscon  par- 
vint à  enlever  deux  corps  de  mercenaires  qui 
étaient  au  service  de  Syracuse;  mais  il  ne  put 
pas  empêcher  la  destruction  de  Mamercus  de 
Catane  et  de  Hicetas  de  Leontium,  les  deux  prin- 
cipaux alliés  des  Carthaginois.  Peu  après  des 
ambassadeurs  envoyés  de  Carthage  conclurent 
avec  Timoléon  un  traité  qui  fixa  le  fleuve  Ha- 
lycus  comme  limite  des  deux  parties  belligé- 
rantes, en  338.  Après  ce  traité ,  il  n'est  plus 
question  de  Giscon. 

Plutarque,  Timoléon,  30-3*.  —  Diodore,  XVI,  81, 82.  — 
Justin,  XXII,  3,7. 

GISCON ,  général  carthaginois,  mort  vers  239 
avant  J.-C.  Il  commandait  la  garnison  cartha- 
ginoise de  Lilybée  à  la  fin  de  la  première  guerre 
punique.  Après  la  conclusion  de  la  paix  en  241, 
Hamilcar  Barca  lui  remit  le  commandement  de 

iX)  Quérard  dit  1702. 


son  armée  et  lui  laissa  le  soin  de  la  ramener  à 
Carthage.  Giscon  eut  la  prudence  de  la  faire 
passer  en  Afrique  par  détachements  séparés,  en 
recommandant  de  payer  et  de  licencier  les  sol- 
dats au  fur  et  mesure  de  leur  arrivée.  Le 
gouvernement  carthaginois ,  au  lieu  de  suivie  ce 
sage  conseil,  eut  le  tort  d'attendre  la  réunion  de 
tous  les  mercenaires,  et  alors  il  leur  proposa 
une  réduction  sur  l'arriéré  de  solde  qui  leur 
était  dû.  Cette  demande  provoqua  parmi  les 
mercenaires  un  soulèvement  général,  et  amena 
une  guerre  civile  si  sanglante  qu'elle  a  reçu  le  i 
nom  d'inexpiable.  Les  révoltés,  au  nombre  de 
vingt  mille,  occupaient  la  ville  de  Tunis,  à  quel- 
ques lieues  de  Carthage.  Giscon,  qui  pendant 
son  commandement  s'était  rendu  très-populaire 
parmi  eux,  leur  fut  envoyé  avec  pleins  pouvoirs 
pour  satisfaire  à  toutes  leurs  demandes.  Mais 
cette  concession  venait  trop  tard.  Les  merce- 
naires, entraînés  par  des  meneurs  dont  les  deux 
principaux  étaient  Spendius  et  Mathon,  formu- 
lèrent les  demandes  les  plus  déraisonnables;  et 
comme  Giscon  les  rejetait  avec  vivacité,  ils  se 
saisirent  des  sommes  considérables  qu'il  avait 
apportées,  et  le  jetèrent  lui-même  en  prison  ainsi 
que  tons  ses  compagnons.  Cette  captivité  dura 
près  de  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  les  succès  d'Ha- 
milcar Barca  et  l'humanité  avec  laquelle  il  traitait 
les  prisonniers  firent  craindre  à  Spendius  et  à 
Mathon  que  leurs  soldats  ne  les  abandonnassent. 
Pour  se  les  attacher,  ils  résolurent  de  les  pous- 
ser à  un  crime  qui  les  fit  désespérer  à  jamais 
du  pardon.  Ils  tinrent  donc  une  assemblée  des 
insurgés,  les  alarmèrent  par  des  bruits  de  trahi- 
son ,  les  exaspérèrent  par  des  discours  incen- 
diaires, et  les  amenèrent  à  voter,  sur  la  propo- 
sition du  Gaulois  Autaritus,  le  massacre  de  tous 
les  prisonniers  carthaginois.  Giscon  et  ses  com- 
pagnons de  captivité,  au  nombre  de  sept  cents^ 
furent  mis  à  mort  avec  de  cruels  raffinements 
de  torture. 

Polybe,  1,66-70,79-80. 

GISCON,  orateur  qui,  après  la  bataille  deZama, 
en  202,  essaya  de  détourner  le  peuple  d'accepter 
la  paix  proposée  par  Scipion.  Annibal,  voyant  que 
tout  était  perdu  et  persuadé  qu'il  était  impossible 
d'obtenir  de  meilleures  conditions,  interrompit 
violemment  l'orateur,  et  le  précipita  de  la  tri- 
bune. Puis  il  s'excusa  en  disant  que,  vivant  dans 
les  camps  depuis  l'enfance,  il  avait  oublié  les 
usages  des  assemblées. 

TiteLive,  XXX,  37. 

GISCON,  orateur  carthaginois,  vivait  vers  le 
milieu  du  deuxième  siècle  avant  J.-C.  li  était  un 
des  principaux  magistrats  de  Carthage  à  l'époque 
des  différends  qui  amenèrent  la  troisième  guerre 
punique.  Les  ambassadeurs  romains  avaient  été 
envoyés  à  Carthage  pour  régler  les  contestations 
entre  les  Carthaginois  et  Massinissa,  en  152.  Le 
sénat  de  Carthage  était  disposé  à  se  soumettre; 
mais  Giscon ,  par  un  discours  violent ,  enflamma 
tellement  les  esprits  que  les  députés  romains, 
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r;ii:^uant  pour  leur  vie,  se  hâtèrent  de  quitter 

L'aiihage. 
Tile-Llye,  Epit.,  XLVIU. 

(iisEKE,  etnon  GIÉSEKE  [Ntcôlas-TMeHy), 
iijtte  allemand,  né  en  1724,  àGuenz  (Hongrie), 
iioil  en  1765.  Son  vrai  nom  était  Kôzegkl;  il 
ut  transformé  en  celui  de  Giseke  par  la  pronon- 
iation  allemande.  Après  avoir  étudié  la  tliéo- 
o-ï'A-  à  Leip/ig,  il  fut  pendant  cinq  ans  précep- 
iiir;  puis  il  fut  nommé  successivement  mi- 
lisiie,  prédicateur  de  la  cour  à  Quedlimbourg , 
S  tulin  surintendant  à  Sondershausen.  11  fait 
)ai  liedu  groupe  d'écrivains,  qui,  voyant  la  litté- 
atiiro  allemande  s'engager  de  plus  en  plus  dans 
ornière  de  l'imitation  servile  et  du  mauvais 
oût,  quittèrent  les  errements  de  Gottsched  et 
e  rapprochèrent  de  l'école  de  Bodmer.  Klops- 
o'ck,  qui  était  très-lié  avec  Giseke ,  ne  lui  at- 
ribue  ni  imagination  vive  ni  sentiments  passion* 
es.  En  effet,  les  poésies  de  Giseke  sont  em- 
reintes  d'une  douce  mélancoHe  ;  elles  ont  du  na- 
urel  et  de  la  simplicité;  la  versification  en  est 
larmonieuse  et  coulante.  Les  principaux  sujets 
e  ces  poésies  sont  la  religion  ,  l'amour  et  l'a- 
oitié.  Il  réussit  surtout  dans  les  pièces  lyriques 
lie  les  Allemands  appellent  le  Lied.  Lui-même 
e  fit  jamais  de  recueil  de  ses  poésies;  elles  fu- 
ent  publiées  au  fur  et  à  mesure  dans  le  journal 
ititulé  :  Bremische  Beitraege  (  Gazette  de 
rème  ) ,  qui  était  l'organe  de  l'école  littéraire 

laquelle  appartenait  Giseke.  Ses  œuvres  furent 
assemblées  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  : 
oetische  Werke  (Œuvres  poétiques);  Bruns- 
i'ick,  1767.  E.  G. 

Joerdens,  Lexikon  deutscher  Dichter  und  Prosaiher, 
11  et  VI. 

éisEKE  (  Paul-Thierry  ),  médecin  allemand, 
é  à  Hambourg,  en  1745,  mort  dans  la  même 
ille,  en  1796.  Après  avoir  étudié  et  pris  ses 
rades  à  Gœttingue  ;  il  remplit  dans  sa  patrie  la 
haire  de  physique  et  de  poésie  ainsi  que  la 
lace  de  bibliothécaire  du  Gymnase.  La  bota- 
ique  fut  son  étude  favorite,  et  il  s'y  montra  l'un 
es  plus  grands  admirateurs  de  Linné,  qui  lui 
onsacrâ  un  genre  de  plantes  (  Gisekia  )  de  la 
iraillé  des  Portulacées.  Outre  plusieurs  pièces 
e  vers  et  mémoires  insérés  dans  les  Adress- 
omptoir-Nachrichten  de  Hambourg,  on  a  de 
ni  les  ouvrages  suivants  :  Abhandlungen  imd 
ieobachtungen  aus  der  Arzneygelahrtheit, 
on  einer  Gesellschaft  von  Aerzten  in  Ham- 
mrg  (Mémoires  et  Observations  relatives  à  la 
lédecine,  par  une  société  de  médecins  de  Ham- 
lourg);  Hambourg,  1776,  in-fol;  anonyme;  — 
eones  Plantarum ,  partes,  colorem,  magni- 
udinem  et  habitum  earum  examussim 
'xhibentes ,  adjeciis  nominibus  Linnxanis, 
asc.  I;  Hambourg,  1777,  in-40;  —  Mernoria 
Tohannis  Wunderlich,  professoris  Ham- 
mrgensis;  Hambourg,  1778,  in-fol.;  —  Monu- 
nentum  Joannis  Schluter,  consulis  ;  Ham- 
Jourg,    1779,   in-fol.;  —  Index  Linneœanus 
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in  Leonhardi  Pluhenetii  Opéra  Botanica.  Ac- 
cessere  variée  in  vitam  et  opéra  Plukenetii 
observationes ,  par  dm  ex  ipsius  rnanm- 
cripio.  Index  Linnseanus  in  Joh.-Jac.  t>il- 
lenii  Historiam  Muscorum,  ob  similitudi- 
nern,  additus  est;  Hambourg,  1779,  in-4''  ;  — 
Ad  Indicem  Linnaeanum  in  Pltikenefium  ad- 
denda et emendanda ;  Hambourg,  1780,  in-12; 
—  Caroli  a  Linné  Termini  Botanici,  classium 
methodi  generalis  generumque  plantarum 
characteres  compendiosi  ;  recudi  curavit  pri- 
mos  cum  suis  definttionibtis  interpretatione 
germanica  donatos  ;  Hambourg,  1781,in-8°;  — 
Mernoria  Godofredi  Scfiutze,  professoris 
Hamburgensis ;  Hambourg,  1784,  in-fol. ; — 
Von  der  ziveck  msessigen  Benutzunz  des 
Homburgischen  gymnasii,  sowohl  von  Ham- 
burgern  als  von  Fremden  (  De  la  Fréquentation 
efficace  du  Gymnase  de  Hambourg  pour  les  Ham- 
bourgeoiset  pour  les  étrangers,  etc.);  Hambourg , 
1787,  in-4°;  —  Thèses  botanicse,  in  usum  au- 
ditorum  scriptee;  Hambourg,  1790,  in-8°;  — 
Dissertatio  solemnis  hïstorico-litteraria  de 
meritis  Hamburgensium  in  historiam  natu- 
ralem;  Hambourg,  1791,  in-4°;  —  Caroli  a 
Linné  Prselectiones  in  ordines  naturales 
plantarum  e  proprio  et  J.-C.  Fabricii  ma- 
nuscripto  edidit  P.-D.  Giseke.  Accessit  ube- 
rior  palmarum  et  scitaminum  Expositio 
praeter  plurium  novorum  generum  reduc- 
tiones,  cum  mappa  geographico-genealogica 
affinitatum,  ordinum  et  aliquot  fructuum 
palmarum  figurée;  Hambourg,  1792,  in-4''. 

W.  R. 
Biographie  médicale. 

*  GISEKE  (  RoôprO,  littérateur  allemand,  né 
en  1829.  Il  est  l'arrière-petit-fils  du  poète  Nicolas 
Giseke.  Après  des  études  sur  la  théologie,  la 
philosophie  et  l'histoire,  il  s'est  livré  à  des  tra- 
vaux purement  littéraires.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Moderne  Titanen  (  Les  Titans  mo- 
dernes), roman  publié  en  1830;  —  Pfarr-Rôs- 
chen,  roman  ;  —  Johannes  Rathenow,  tragédie 
qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  E.  G. 

Pierer,  Vniversal-Lexikon. 

*  GISÈLE  ou  GiSLA,  priucesse  carlovin- 
gienne,  née  vers  897.  Elle  était  fille  de  Charles  III, 
dit  le  Simple,  et  d'une  femme  que  ce  prince  avait 
eue  dans  sa  première  jeunesse  pour  épouse  ou 
pour  concubine;  l'histoire  ne  nous  apprend  rien 
à  son  sujet.  Gisèle  était  à  peine  âgée  de  quinze 
ans  lorsqu'elle  épousa  Rollon,  qui  en  avait 
soixante.  Ce  chef  de  pirates  normands,  •léjà 
maître  de  Rouen,  dont  il  s'était  emparé  sous  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  acquit,  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  roi  de  France,  la  possession, 
à  titre  de  fief,  de  la  partie  de  la  Neustrie  qui  s'é- 
tendait depuis  la  jonction  de  la  rivière  d'Epte  avec 
la  Seine  jusqu'à  la  mer.  Une  des  conditions  de 
cette  alliance  fut  que  Rollon  recevrait  le  bap- 
tême ,  ce  à  quoi  d'ailleurs  il  était  déjà  disposé.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  Gisèle;  on 
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sait  seulement  que  RoUon  survécut  à  sa  jeune 
épouse  et  que  celle-ci  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité. C.  L. 

Dudon,  Chronique.  —  Daniel,  Histoire  de  France.  — 
Moréri,  Dictionnaire  historique. 

*  GISÈLE,    OU   GISLA,  OU  CILDA,    fille    de 

Charlemagne  et  d'Hildegarde.  Elle  naquit  en  781. 
Elle  fut  du  nombre  des  princesses  de  la  famille 
impériale  dont  la  conduite  déréglée  scandalisa 
Louis  le  Débonnaire ,  du  vivant  même  de  son 
père.  Aussitôt  après  la  mort  de  ce  dernier,  Gi- 
sèle se  vit  reléguer  par  le  nouveau  monarque 
dans  le  palais  des  Thermes,  avec  sa  sœur  Ro- 
trude.  C'est  vraisemblablement  à  tort  que  quel- 
ques écrivains  modernes  ont  cité  Gisèle  sœur  de 
Louis  parmi  les  récluses  de  naissance  illustre 
qui  prirent  jadis  le  voile  dans  le  monastère  de 
Chelles,  dont  fut  abbesse  eu  ce  même  temps  une 
autre  Gisèle,  fille  de  Pépin  le  Bref;  celle-ci 
mourut  en  810,  à  Chelles,  où  Louis  le  Débon- 
naire aurait,  selon  toutes  probabilités,  fait  ren- 
fermer sa  propre  sœur,  si  elle  n'eût  pi'écédem- 
ment  prononcé  des  vœux  dans  cette  abbaye. 
Les  mœurs  licencieuses  de  Charlemagne  et  son 
indulgence  excessive  pour  ses  sœurs  et  pour  ses 
filles  ont  fait  planer  d'odieux  soupçons  sur  la 
nature  de  la  tendresse  qu'il  leur  témoignait,  et 
ces  soupçons,  qui  atteignaient  les  deux  Gisèle,  ont 
pu  occasionner  quelque  confusion  dans  les  sou- 
venirs historiques  qui  se  rattachent  à  elles. 

C.  L. 
i  Bginhard,  .annales.  —  Dulaure,  Histoire  de  Paris. 

*  GisENius  (Jean  ),  théologien  allemand,  né 
à  Dissen,  près  d'Osnabrùck,  en  1579,  mort  en 
1659.  Il  étudia  à  Lerago  et  à  Wittemberg,  et  après 
avoir  professé  à  Lemgo,  il  fut  appelé  à  Giessen,  en 
1615,  et  passa  de  là  à  Strasbourg,  où  il  se  fit 
remarquer  par  sa  bienfaisance  pendant  la  guerre. 
H  réforma,  en  1634,  le  couvent  d'Osnabrùck, 
grâce  au  zèle  qu'il  y  mit.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  catholiques,  et  remis  bientôt  en  liberté.  On 
a  de  lui  :  Lib.  deVita  academica  ;  Rinteln,  1626, 
^-4°  ;  —  Repurgatio  collegii  Rintelnensis ;  Rin- 
teln, 1624;  —  Bericht  in  Westphalen  und 
Holstein  :  Meditationes  vise salutis ;^miûn, 
1629,  in-8°;  —  Disputationes,    etc.  W.  R. 

,   Zedler,  Universal-Lexikon. 

*  GiSLEBËRT ,  moine  français  et  poëte  latin, 
né  dans  le  onzième  siècle,  mort  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle.  Cet  écrivain, 
qui  nous  est  connu  par  un  seul  poème ,  a  tout  à 
fait  échappé  aux  auteurs  de  l'^ffw^oire  littéraire 
de  la  France.  Comme  on  ne  peut  leur  reprocher 
beaucoup  de  semblables  omissions,  il  importe 
d'autant  plus  de  signaler  celle-ci,  Fabricius  a 
parlé  très-sommairement  de  Gislebert,  et  cepen- 
dant la  courte  notice  qu'il  lui  a  consacrée  ren- 
ferme une  notable  erreur,  puisqu'on  le  fait  abbé 
d'Airvau,  ordre  de  Clteaux,  au  diocèse  de  Trêves, 
tandis  qu'il  était  abbé  d'Airvau,  ordre  de  Saint-Au- 
giistin,  au  diocèse  de  La  Rochelle.  Le  poème  con- 
servé de  Gislebert,  qui  a  pour  titre  Carmen  de 
Eucharistia,  concerne  l'hérésie  de  Bérenger.  Il 


est  désigné  par  Bernard  de  Montfaucon  {Biblio- 
theca  Bibliothecarum ,  t.  I,  p.  64)  comme  se 
trouvant  dans  un  manuscrit  du  P.  Pefau.  La  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  deux  copies  mo- 
dernes,  l'une  dans  le  paquet  48  du  résidu  d( 
Saint-Germain,  l'autre  dans  le  volume  50  (c)  des 
Blancs-Manteaux.  Il  a  été  récemment  publié,  poui 
la  première  fois,  dans  le  tome  I  du  Bulletin  des 
Comités  historiques,  p.  281.  B.  H. 

Gallia  christiana,  t. .II,  col.  1887. 

*  GISLEBERT,  historien  flamand,  né  à  Monsyj 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siè-i 
cle.  Il  fut  attaché  à  l'église  de  Sainte- Waldtrud«( 
à  Mous  et  chanceliëï  de  Baudoin ,  comte  d( 
Flandre  et  de  Hainaut,  mort  en  1170.  Il  écrivil. 
une  Historia  a  creatione  Mundi  ad  sua  usqm 
tempora;  les  premières  parties  de  cet  ouvrage: 
ont  peu  de  valeur,  mais  la  portion  qui  embrasst 
les  années  1030  à  1195,  rédigée  d'après  des  do^. 
cuments  originaux ,  est  d'une  haute  importance 
pour  l'histoire  du  Hainaut.  Elle  a  été  insérée 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France, 
t.  XÎII,  p.  â42-580;  il  en  avait  paru  une  édition 
à  Bruxelles  en  1784,  in-4°,  par  les  soins  de 
J.-C.-F.  de  Chasteler.  G.  B. 

Fabricius,  Biblioth.  Lat.  medii  eevi,  t.  111,  p.  170.  - 
Foppens,  Biblioth.  Belgica,  1. 1,  p.  865.  —  Hist.  Uttérairte 
de  la  France,  t.  XII,  p.  236;  XV,  p.  129;  XVII, p.  184.    ", 

*  GISLEMAR,  rehgieux  de  l'abbaye  de  Saint-i 
Germain-des-Prés  au  douzième  siècle.  Il  est  cite 
par  Mabillon  comme  auteur  d'un  livre  de  iJe- 
tractationes  qui  est  demeuré  inédit.    G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  61S. 

GiSMOJiDi  (Charles-Joseph),  minéralogiste! 
italien,  né  à  Mentone  (Monaco),  le  4  novembrei 
1762,  mort  le  22  novembre  1824.  En  1779  ij 
prit  l'habit  religieux  des  Piaristes ,  et  acheva  sesi 
études  à  Rome,  dans  le  collège  de  Nazareno.  Lesi 
progrès  qu'il  fit  dans  la  physique  et  les  mathé-n 
matiques  lui  valurent,  en  1786,  la  place  de  prtf-t 
fesseur  au  collège  de  Palerme.  Ensuite  il  fut  api| 
pelé  à  Rome ,  au  collège  de  Nazareno ,  où  l'oài 
voulait  former   une    collection  minéralogiqué.i 
Gismondi,  chargé  de  ce  travail,  classa  les  échan-<i 
tillons  donnés  par  l'empereur  Joseph  H,  augii 
menta  la  collection  et  la  coordonna.  Il  fit  ausst 
des  cours  de  minéralogie  au  collège  Clémentin.i 
En  1803,  Gismondi  trouva  sur  le  mont  Lazialetj 
une  nouvelle  substance,  qu'il  appela  Zazmij#e|i 
mais  qui  reçut  du  minéralogiste  Brun  Nergaaril 
le  nom  de  haûyna,  en  1807.  Le  gouvernement  < 
ponti:fical  ayant  fondé  une  chaire  de  minéralogie^ 
au  collège  de  la  Sapiénza,  Gismondi  fut  appelé  à 
l'occuper.  Son  cabinet  s'enrichit  d'une  précieuse 
collection  de  coquilles  qu'il  découvrit  à  Monte- 
Mario.  Il  s'occupait  d'un  travail  nouveau  sur  les 
fossiles  lorsqu'une  douloureuse  infirmité  vint  l'at- 
teindre. Le  roi  de  Naples  lui  offrit  la  chaire  de 
minéralogie  à  l'université  Parthénopéenne  ;  Gis-r 
mondi  l'accepta,  dans  l'espoir  que  le  climat  de< 
Naples  contribuerait  à  saguérison  ;  mais  n'y  ayant 
trouvé  aucun  soulagement,  il  revint  à  Rome,  et 
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reprit  sa  place,  qu'il  avait  cédée  à  son  élève 
Carpi. 

Gismondi  a  publié  :  Osservaiioni  sopra  al- 
cuni  minerali  dei  contorni  di  Roma,  notice 
lue  à  l'académie  dei  Lincei,  eu  1816,  et  insérée 
dans  la  Biblioteca  Italiana  :  il  y  parle  de  trois 
productions  découvertes  par  lui  :  1°  des  cris- 
taux découvertsdans  un  rocher  d'AIbano  ;  2°  d'une 
substance  cristallisée  trouvée  dans  la  lave  de 
Capo  di  Bove,  substance  appelée  par  lui  abra- 
zite,  et  que  le  professeur  Leonhard  de  Heidel- 
berg  a  proposé  d'appeler  gismonàina  ;  3"  de  la 
pierre  alumineuse  de  la  Toffa,  qu'il  nomma 
aluminite,  et  que  M.  Cordier,  considérant  ce 
minéral  comme  analogue  aux  pierres  du  Mont 
Dore  et  de  Hongrie ,  désigna  sous  le  nom  d'fl- 
lunite,  désignation  que  lui  a  laissée  Haiiy,  dans 
la  dernière  édition  de  son  Traité  de  Minéra- 
logie. L.  L — T. 

'ï\ç3\io,  Biografta  degli Italianiilluslri,  tom.I,  p.  !02. 

'^GISMONDI  [Paolo  )  ,  dit  Paolo  Perugino, 
Ipeintre  de  l'école  romaine,  né  à  Pérouse,  tra- 
vaillait à  Rome  en  1668.  Élève  de  Pierrede  Cor- 
tone ,  il  se  distingua  surtout  comme  peintre  à 
fresque,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Un  de  ses  plus  importants  ouvrages 
est  le  plafond  de  la  sacristie  de  Sainte- Agnès  de 
la  place  Navone.  E.  B— n. 

Orlandl,  Jbbecedario.'  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 
-  Pistolesi ,  Descriiione  di  Borna. 

GISOLFE  I,  duc  de  Frioul ,  mort  en  611 .  Son- 
pèic  Grasulfe,  neveu  d'Alboin,  roi  des  Lom- 
bards ,  avait  reçu  de  ce  dernier  l'investiture  du 
luché  de  Frioul;  Gisolfe  lui  succéda,  en  590.  La 
pensée  d'Alboin ,  en  créant  cette  principauté , 
avait  été  d'opposer  une  barrière  aux  invasions 
ies  barbares  venant  du  Nord.  En  effet,  bientôt 
;ls  attaquèrent  le  royaumenaissantdes  Lombards. 
En  611  les  Avares  firent  irruption  en  Italie;  Gi- 
-oire  soutint  le  premier  choc  de  leurs  hordes.  Il 
i'ut  tué.  Sa  femme,  Roncilde,  aperçut  du  haut  des 
remparts  de  Civita  di  Friuli  le  khavagan  des  Ava- 
res assiégeant  la  ville  ;  il  lui  plut,  et  elle  le  trouva  à 
3oa  goût  ;  dès  lors  elle  s'engagea  à  livrer  ses  en- 
fauts  ainsi  que  la  place ,  pourvu  que  le  chef  des  en- 
lemis  se  décidât  à  l'épouser.  Son  offre  fut  ac- 
ceptée ;  mais  dès  que  les  Avares  furent  maîtres 
le  1?  ville,  ils  empalèrent  Roncilde,  pour  prix  de 
sa  trahison.  Grimoald ,  cinquième  roi  des  Lom- 
jbards ,  était  fils  de  Gisolfe.  E.  G. 

\  Paul  Diacre,  Hist.  Longob.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
':.  V. 

GISOLFE  I,  duc  de  Bénévent,  né  vers  le 
nilieu  du  septième  siècle ,  mort  vers  703.  Il  suc- 
;éda  à  son  frère  Grimoald  11,  vers  690.  Par  ses 
;onquêtes,  les  frontières  du  duché  de  Bénévent 
urentconsidérablementétendues.  Gisolfe  ne  res- 
pecta pas  même  les  possessions  de  l'Église.  En 
01,  il  fit  une  invasion  dans  la  Campanie  ro- 
maine; il  ne  cessa  ses  dévastations  qu'après 
avoir  reçu  du  pape. Jean  VI  des  présents  consi- 
dérables. 

Borgia,  Mémorie  di  Benevento,  t.  1. 


GISOLFE  II,  duc  de  Bénévent,  petit-flls  du 
précédent,  né  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  mort  vers  750.  Il  était  encore  en  bas  âge 
lorsque  le  duché  de  Bénévent  lui  échut,  par  la 
mort  de  son  père,  Romoald  II.  Ses  tuteurs  cher- 
chèrent à  le  faire  assassiner  ;  mais  l'enfant  fut 
mis  en  sûreté  et  conduit  à  la  cour  de  Luitprand, 
roi  des  Lombards.  Celui-ci  nomma  un  gouver- 
neur provisoire  pour  administrer  le  duché  pen- 
dant la  minorité  de  Gisolfe.  Mais  une  grande 
partie  des  Bénéventins ,  voulant  secouer  le  joug 
de  la  domination  lombarde,  firent  choix  d'un 
nouveau  duc.  De  grands  troubles  s'en  suivirent. 
Ils  ne  cessèrent  qu'en  741,  lorsque  Luitprand  eut 
réintégré  Gisolfe  dans  l'héritage  de  ses  pères.  Le 
règne  de  ce  dernier  n'offre  aucun  événement 
remarquable.  E.  G. 

Borgia ,  Memorie  di  Benevento ,  1. 1. 
GISOLFE  I,  prince  de  Salerne,  né  en  929, 
mort  en  978.  Il  succéda  à  son  père,  vers  943.  Au 
milieu  des  luttes  violentes  de  cette  époque,  il  sut 
maintenir  la  paix  avec  ses  voisins.  En  959,  le 
pape  Jean  XII  fit  alliance  avec  lui  ;  elle  fut  con- 
clue àTen'acine  dans  une  entrevue  solennelle.  La 
suite  de  Gisolfe  était  des  plus  brillantes;  ell^e  se 
distinguait  par  le  luxe  et  l'élégance  qu'on  ne 
rencontrait  alors  en  Europe  que  dans  l'Italie  mé- 
ridionale. Gisolfe  était  dans  les  meilleurs  termes 
avec  les  Sarrasins  comme  avec  les  Grecs.  Ce- 
pendant, lorsque  l'empereur  Othon  vint  com- 
battre ces  derniers,  en  967,  Gisolfe  lui  amena 
des  troupes  auxiliaires.  En  968,  il  soutint  de 
même  contre  les  Grecs  Pandolfe  Tête  de  Fer, 
prince  de  Capoue.  Mais  lorsque  ce  dernier  eut  été 
fait  prisonnier  par  les  Grecs ,  Gisolfe  fit  cause 
commune  avec  ceux-ci  contre  l'empereur,  au- 
quel il  résista  avec  succès.  11  avait  recueilli  à  sa 
cour  son  cousin  Pandolfe ,  fils  d'Aténolfe  II,  duc 
de  Bénévent,  qui  avait  été  chassé  de  ses  États. 
Pour  reconnaître  ce  bienfait ,  Pandolfe  organisa 
une  conspiration  contre  Gisolfe ,  le  fit  enfermer 
en  974,  et  s'empara  de  la  principauté  de  Sa- 
lerne. Mais  peu  de  mois  après  Gisolfe  fut  dé- 
livré par  Pandolfe  prince  de  Capoue  ;  n'ayant 
pas  d'enfants,  il  adopta  Pandolfe,  second  fils  de 
son  libérateur.  E.  G. 

Dom  Blasi,  Séries  Principum  qui  Longobardorum 
asiate  Salerni  imperanmt. 

GISOLFE  II,  prince  de  Salerne ,  né  vers  1035, 
mort  vers  1092.  En  1040  déjà  Gaimar,  son 
père,  se  l'associa  au  gouvernement  ;  les  États  de 
Gaimar  comprenaient  alors,  outre  la  princi- 
pauté de  Salerne,  celle  de  Capoue ,  ainsi  que  la 
Calabre  et  la  Pouille.  En  1052  Gaimar  fut  as- 
sassiné par  des  conjurés  ;  ses  États  furent  dé^ 
membres.  Son  frère  Gui,  prince  de  Sorrente, 
parvint  cependant  à  assurer  à  Gisolfe  la  posses- 
sion de  la  principauté  de  Salerne.  Après  vingt- 
cinq  ans  d'un  règne  assez  insignifiant ,  il  vint  à 
se  brouiller  avec  Robert  Guiscard,  son  beau- 
frère.  En  1077  une  lutte  s'était  engagée  entre 
Robert  et  le  pape  Grégoire  VII,  Gisolfe  se  ran- 
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gea  du  côté  de  ce  dernier.  En  même  temps  il 
commit  la  maladresse  d'accabler  d'impôts  les 
habitants  d'Amaifi ,  qui  supportaient  avec  impa- 
tience la  domination  des  princes  de  Salerne.  Ro- 
bert, qui  depuis  longtemps  convoitait  cette  ville, 
fit  à  Gisolfe  des  représentations  sur  la  manière 
inhumaine  dont  il  traitait  ses  sujets.  Gisolfe 
n'ayant  pas  obtempéré  aux  sommations  de  Ro- 
bert, celui-ci  fit  la  paix  avec  Richard  F"^,  prince 
de  Capoue,  en  lui  imposant  pour  condition  de 
l'aider  à  conquérir  Salerne.  Leurs  armées  réunies 
s'approchèrent  de  cette  ville  ;  le  pape  intercéda 
pour  reconcilier  les  deux  beaux-frères.  Rien  ne 
put  décider  Gisolfe  à  donner  satisfaction  aux  de- 
mandes de  Robert  en  faveur  des  Amalfitains.  Les 
Normands  alors  tirent  le  siège  de  Salerne  ;  ils  s'en 
rendirent  maîtres.  C'est  ainsi  qu'on  comprenait 
au  onzième  siècle  la  question  de  l'intervention. 
Gisolfe  n'eut  que  la  vie  sauve  ;  il  se  retira  au- 
près du  pape.  Celui-ci  lui  fit  don  d'une  terre  aux 
environs  de  Rome.  On  a  prétendu  que  de  plus 
le  pape  nomma  Gisolfe  gouverneur  de  la  Cam- 
pagne de  Rome  ;  mais  aucune  charte  ne  vient  à 
l'appui  de  ce  fait.  Gisolfe  ne  laissa  pas  d'enfants , 
il  fut  le  dernier  prince  de  Salerne.         E.  G. 

Guillaume  de  la  Fouille.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  XVIII.  —  Dora  Blasi,  Séries  Principum  Salemitano- 
rum. 

GisoRS  {Anselme-Marie  Fodquet,  comte 
de),  littérateur  français,  néàParis,  en  1767,  mort 
dans  l'îledeGorée,  en  1827.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire.  En  1792  il  émigra,  et  entra  au 
service  de  l'Espagne,  où  il  devint  quartier-maître 
du  régiment  des  gardes  wallones.  Après  le  18  bru- 
maire, il  rentia  en  France  ;  mais  il  ne  fut  employé 
que  sous  la  Restauration,  qui  l'envoya  successive- 
ment comme  garde  du  génie  à  la  Guadeloupe  et  au 
Sénégal.  Il  tomba  malade  sous  le  climat  brûlant 
de  ce  dernier  pays,  et  vint  se  guérir  en  France. 
Aussitôt  rétabli,  il  retourna  à  son  poste,  et  y  mou- 
rut. On  a  de  lui  qo(\(\\xe?, poésies  et  des  fables, 
publiées  dans  divers  écrits  périodiques.  Ce  qui 
lui  mérite  une  mention  particulière,  c'est  une 
bonne  édition  du  Théâtre  des  Champs ,  d'Oli- 
vier de  Serres,  remis  en  français  ;  Paris ,  an  ,xr, 
4  vol.  in-8°. 

Louandre  et  Bourquelot,  J,a  Littérature  contempo- 
raine. 

*  GISORS  {Alphonse- Henry  av.),  architecte 
français,  néàParis,  le 3  septembre  1796.  Il  étu- 
dia l'architecture  sous  son  oncle  Guy  de  Gisors , 
architecte  distingué ,  lauréat  de  l'ancienne  Acadé- 
mie ,  reçut  en  même  temps  les  leçons  de  Percier, 
et  suivit,  de  1819  à  1823,  les  cours  de  l'École 
des  Beaux- Arts,  où  il  remporta  cette  même  an- 
née ,  concurremment  avec  M.  Grisart ,  le  second 
prix  d'architecture,  sur  le  programme  d'un  hô- 
tel des  douanes  et  de  Voctroi.  En  1834,  lors- 
que l'architecte  Louis  Provost  déclina  la  res- 
ponsabilité du  remaniement  du  Palais  du  Luxem- 
bourg, M.  de  Gisors  fut  appelé  à  le  remplacer. 
Il  a  exécuté ,  depuis  cette  époque  jusque  dans 
ces  derniers  temps ,  tous  les  travaux  successive* 


GITIADAS  756 

ment  entrepris  pour  l'installation  de  la  chambre 
des  pairs,  et  plus  tard  pour  celle  du  sénat;  l'a- 
grandissement du  plan  et  des  constructions  pri- 
mitives, qui  nécessita  une  nouvelle  disposition 
des  jardins  et  des  dépendances;  l'organisation 
du  musée  des  artistes  vivants  ;  un  grand  escalier 
d'honneur  (  1856),  etc.  Il  préparait  en  môme 
temps  un  ouvrage  estimé ,  qui  a  paru  dans  ces 
dernières  années,  sous  le  titi'e  ôe  Palais  du 
Luxembourg  ,\n-8°,  avec  50  fig. 

Outi'e  ces  travaux,  M.  de  Gisors  a  encore  exé-i 
cuté  ;  La  Clinique  de  la  faculté  de  Paris  (1838); 
l'Amphithéâtre  de  l'Observatoire  (1840),  et  l'École 
Normale  (  1 842),  l'une  des  constructions  modernes 
les  plus  souvent  citées  pour  l'aménagement  et 
les  heureuses  dispositions. 

Ed.  Renaudin. 

Choix  d'Édifices  publics.  —  Doc.  partie. 

GISORS  {Louis-Marie,  comte  de).    Voyeî: 

FOUQUET. 

*  GissET  {Henri),  dessinateur  français',  n^ 
Paris,  en  1612,  mort  le  14  février  1673.  Il  fui 
choisi  par  Louis  XIV  pour  dessinateur  de  son  ca^ 
binet  ;  il  s'intitulait  dessinateur  ingénieur  peut'. 
les  divertissements,  fêtes  et  plaisirs  dm 
roi.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de  Peinture,! 
et  montra  beaucoup  d'esprit  d'invention  danja 
les  dessins  des  costumes  des  seigneurs  qui  figu-i 
raient  dans  les  ballets  et  dans  les  fêtes  auxquels  1( 
jeune  monarque  prenait  tant  de  goût.  Le  car^ 
rousel  de  1662,  célèbre  par  sa  magnificence, 
lui  fournit  une  occasion  brillante  de  déployer  ses, 
talents.  G.  B. 

Marietto,  Abbecedario,  t.  Il,  p.  313.  —  De  Chenevières/ 
Notice  sur  Gissey  ;  Paris,  1854,  in-S". 

GITIADAS  (FcTtàSaç  ),  statuaire  et  poète  lacé- 
démonien,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avanfi 
J.-C.  II  acheva  le  temple  d'Athéné  Poliouchos 
à  Sparte,  et  l'orna  d'ouvrages  en  bronze  qui, 
firent  donner  au  monument  le  nom  de  temple. 
de  bronze ,  et  à  la  déesse  elle-même  le  surnomii 
de  XaXxoîxoç.  Gitiadas  fit  pour  ce  temple  la  sta- 
tue de  la  déesse,  et  d'autres  ouvrages  enbi'onzei 
(probablement  des  bas-reliefs  sur  les  murs)  rfr-i 
présentant  Les   Travaux  d'Héraclès  ;  —  £e«. 
Exploits  des  Tyndarides ;  —  Héphœstos  dé- 
livrant sa  mère;  —  Les  Nymphes  armant', 
Perséepour  son  expédition  contre  Méduse;-^ 
La  Naissance  d'Athéné;  —  Amphïthrite  et 
Poséidon.  Gitiadas  fut  aussi  poète;  il  composa 
un  hymne  en  l'honneur  d'Athéné,  et  d'autres 
chants  (i^a^j-a-ra)  en  dorien.  Pausanias,  à  qui 
nous  devons  ces  détails ,  nous  apprend  de  plus 
que  Gitiadas  fil  encore  deux  des  trois  trépieds 
de  bronze  d'Amyclées;  le  troisième  était  l'ouvrage 
de  Callon  d'Égine.  Les  statues  A' Aphrodite  et 
à'Artemis  supportaient  les  deux  trépieds  de  Gi- 
tiadas. Le  passage  qui  contient  ces  renseigne- 
ments a  été  interprété  de  deux  manières  oppo- 
sées ,  et  également  fausses.  D'un  côté  on  a  re- 
culé l'existence  de  Gitiadas  jusqu'à  la  première 
guerre  de  Messénie;  de  l'autre,  on  l'a  fait  vivre 
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la  Un  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  O.  Millier 
i  d'autres  archéologues  contemporains  ont  ré-  i 
ibli  le  véritable  sens  de  ce  passage,  qui  doit  | 

,  ire  ainsi  traduit  :   «  Quant  aux  choses  dignes 
être  vues  à  Amyclées ,  il  y  a  sur  une  stèle  un 

zntathle  du   nom  d'^Enetus De  celui-ci 

jnc  on  a  la  statue  et  des  trépieds  de  bronze 
jarmi  les  autres  trépieds  plus  anciens ,  il  y  en 
dit-on,  une  dixaine  du  temps  de  la  guerre 
)ntre  les  Messéniens,)  ;  sous  le  premier  trépied 
,t  une  statué  d'Aphrodite,  et  une  Artémis  sous 
second.  Les  trépieds  et  ce  qu'ils  supportent 
int  l'œuvre  de  Gitiadas  ;  mais  le  troisième  est 
!  Callon  d'Égine;  et  sous  ce  trépied  est  placée 
statue  de  Cora ,  fille  de  Déméter.  Mais  Aris- 

[ader  de  Paros  et  Polyclite  d'Argos  firent  le 
emier  une  femme  tenant  une  lyre  ,  c'est-à-dire 
arte,  et  lesecond  Aphrodite  surnommée  Amy- 
5enne;  mais  ces  derniers  trépieds  excèdeutles 
très  en  grandeur-,  et  furent  dédiés  avec  les  dé- 
uilles  d'jEgos-Postamos.  »  Ces  phrases  fort 
jbrouiilées  reviennent  à  dire  qu'il  y  avait  à 
nyclées  trois  sortes  de  trépieds  -.  r  ceux  qui 
aient  été  faits  avec  les  dépouilles  de  la  pre- 
ère  ou  de  la  seconde  guerre  de  Messénie; 
ceux  qui  formaient  avec  la  statue  d'jEnetus  le 
mument  de  ce  pentathle  vainqueur  à  Olym- 
! ,  monument  qui  était  l'ouvrage  de  Gitiadas  et 
Callon;  3°  les  trépieds  faits  par  Aristander  et  Po- 
Jite  avec  les  dépouilles  d'^Egos-Potamos.  Cette 
plication  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  dans  un 
tre  passage  Pausanias  ne  semblait  dire  que 
trépieds  d'Amyclées,  qui  étaient  supportés 
r  les  statues  d'Aphrodite,  Artemis  et  Cora, 
•ent  dédiés  par  les  Lacédémoniens  à  la  fin  de 
première  guerre  de  Messénie  ;  mais  les  mots 
puis  'Açpoôir/iî  jusqu'à  âviaùGa  doivent  êti'e 
s  gloses  introduites  plus  tard  dans  le  texte  par 
elque  commentateur  qui  avait  mal  compris 
passage  précédent.  Comme  preuve  que  Gi- 
das  ne  vivait  pas  du  temps  de  la  -première 
erre  de  Messénie,  on  peut  citer  Pausaniaslui- 
iine,  qui  affirme  que  le  Zeus  de  Learchus  de 
egium  était  le  plus  ancien  ouvrage  de  bronze 
Sparte.  Après  avoir  écarté  les  difficultés  qui 
issent  des  contradictions  apparentes  ou  réelles 
I  Pausanias ,  on  peut  admettre  que  cet  écrivain 
mentionné  Gitiadas  à  côté  de  Callon ,  parce 
e  ces  deux  artistes  étaient  contemporains  ;  et 
mme  on  sait  que  Callon  vivait  vers  516  avant 
-C,  il  est  permis  de  placer  Gitiadas  à  la  même 
.te.  On  ignore  quel  fut  son  maître  ;  mais  comme 
ne  vivait  qu'une  génération  après  Dipaenua  et 
iyllis,  il  doit  avoir  appris  son  art  d'un  de  leurs 
bves,  peut-être  de  Théodore  de  Samos,  qui  vécut 
gtemps  à  Sparte.  L.  J. 

Pausanias  ,  m  ,  17, 18  ;  IV,  14.  —  K.  o.  MUller,  yEgi- 
te,  p.  100.  —  Thiersch,  Epochen,  p.  146;  Anmerl:., 
40.—  Hirt,  Amaltkea,  vol.  I,  p.  î«0,  Ceschichte  d. 
iW.  Kunst.,  p.  108.  —  Smitb,  Dictionary  of  Greeh  and 
ôtnan  Biography. 

*  GiUDici  [Carlo- Maria),  peinti-e,  sculp- 
iir  ot  architecte  de  l'école  milanaise ,  né  à  Vig- 
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giù,  dans  la  province  de  Milan,  en  1723,  mort  à 
Milan,  en  1804.  A  trente  ans  il  alla  à  Rome,  pour 
améliorer  son  style  par  l'étude  des  oeuvres  de 
l'antiquité  et  des  grands  maîtres,  et,  de  retour  à 
Milan,  il  osa  le  premier,  en  Lombardie,  combattre 
le  mauvais  goût  dominant;  il  ouvrit  un  atelier 
garni  des  meilleurs  modèles  antiques ,  et  ce  fut 
de  cette  école  régénératrice  que  sortirent  Ric- 
cardi ,  Saletta ,  Velutti ,  et  surtout  Andréa  Ap- 
piani ,  le  plus  célèbre  peintre  moderne  de  l'Italie 
du  nord.  Parmi  les  ouvrages  de  sculptuie  de 
Giudici  on  remarque  plusieurs  bas-reliefs  exécu- 
tés pour  la  cathédrale  de  Milan ,  Le  Sacrifice  de 
Gédéon;  — Adam  et  Eve  chassés  duparadis  ter- 
restre;—  Le  Sacrifice  d'Abel  et samort.  On  lui 
doit  aussi  deux  autres  bas-reliefs  qui  décorent  la 
façade  du  palais  Belgiojoso  et  deux  statues  du 
palais  Monti.  Enfin,  on  cite  encore  Le  Rédemp- 
teur et  des  anges  qui  ornent  dans  l'église  parois- 
siale de  Pasturo  un  très-bel  autel  de  marbre 
dont  il  avait  aussi  donné  le  dessin. 

Giudici  n'a  laissé  que  peu  de  peintures  dans 
les  édifices  publics  ;  je  signalerai  seulement  la 
voûte  de  Saint-François  de  Paule  à  Milan.  Cette 
fresque ,  bien  qu'estimable  sous  divers  rapports, 
est  cependant  inférieure  aux  tableaux  des  galeries 
particulières.  Dans  ceux-ci  les  têtes  rappellent 
parfois  la  grâce  du  Guide ,  et  on  trouve  dans  les 
figures  une  grande  pureté  de  formes. 

Giudici  a  publié  une  dissertation  sur  la  néces- 
sité pour  devenir  bon  architecte  de  connaître  le 
dessin  de  la  figure.  E.  B — n. 

Ticozzi,  Dizionario.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano, 

GICLAT.  Voy.  Gydlay. 

*  GiCLiANELLO  { Pie^ro),  peintre  de  l'école 
romaine ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Bien  que 
n'ayant  qu'un  talent  médiocre,  il  futdes  premiers 
à  faire  pressentir  l'heureuse  révolution  qui  de- 
vait s'accomplir  dans  l'art  au  commencement 
du  siècle  suivant.  Le  tableau  deZa  Samaritaine, 
conservé  à  Rome  dans  la  galerie  Borghèse,  in- 
dique évidemment  un  progrès  vers  le  style  mo- 
derne. E.  B— N. 

Lanzi ,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario. 
—  Siret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

GiiTLiNi  (Georges),  érudit  italien,  né  à  Milan, 
le  16  juillet  1714,  mort  le  25  décembre  1780.  II 
était  d'une  ancienne  famille  patricienne.  Dès  son 
enfance  il  montra  la  plus  grande  aptitude  pour 
l'étude;  à  dix-sept  ans  il  était  déjà  docteur  en 
droit.  Au  lieu  de  se  laisser  éblouir  par  ses  suc- 
cès, il  se  mit  alors  à  recommencer  son  éducation 
intellectuelle  sur  un  plan  plus  vaste.  Philosophie, 
mathématiques,  littérature ,  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  l'attiraient  vive- 
ment. Il  étudiait  à  fond  la  langue  grecque ,  il 
visitait  les  archives,  apprenait  à  déchiffrer  les 
chartes  du  moyen  âge,  pour  connaître  dans  ses 
détails  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  parvint,  sans 
éprouver  d'ennui,  à  acquérir  une  somme  de 
connaissances  des  plus  étendues.  Les  livres 
ne  lui  faisaient  pas  oublier  la  société  ;  la  mu- 
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sique,  la  gymnastique,  le  théâtre,  les  réu- 
nions lui  servaient  de  délassements  après  ses 
travaux  multiples.  Vers  1765  il  devint  un  des 
principaux  memb»es  de  l'Académie  des  Trans- 
formati  ;  il  y  fit  de  nombreuses  lectures,  les  unes 
purement  littéraires,  les  autres  se  rapportant 
aux  antiquités  de  Milan.  L'étude  des  pierres 
gravées  était  son  occupation  favorite  ;  il  l'aban- 
donna néanmoins  pour  consacrer  tous  ses  mo- 
ments à  éclaircir  l'histoire  embrouillée  de  la 
ville  de  Milan ,  à  partir  des  temps  de  Charle- 
magne.  Il  continua  ses  patientes  recherches  pen- 
dant vingt  ans  ;  il  n'épargna  aucune  peine  pour 
rassembler  des  matériaux  épars  de  tous  côtés. 
Il  sut  encore  trouver  du  temps  pour  prendre 
part  aux  affaires  publiques;  ses  compatriotes  le 
chargèrent  de  plusieurs  hautes  fonctions  con- 
cernant l'administration  de  la  ville  de  Milan  ;  il 
s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Pendant  ces 
occupations  il  continuait  àcultiver  la  musique;  ses 
compositions,  agréables  et  faciles,  étaient  très- 
recherchées.  Ses  ouvrages,  historiques  firent 
sensation  en  Italie  :  une  vaste  érudition  s'y  trouve 
aJliée  à  un  jugement  critique  des  plus  sûrs.  Dès 
la  publication  des  premiers  volumes,  Giulini  fut 
reçu  membre  d'un  grand  nombre  d'académies. 
Ses  compatriotes  le  nommèrent  leur  historio- 
graphe ;  l'impératrice  Marie-Thérèse  lui  accoi'da 
une  pension.  Il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
autrichien  de  faire  le  relevé  détaillé  de  toutes  les 
fondations  pieuses  de  la  Lombardie.  Tout  à  coup 
ses  travaux  furent  interrompus,  en  1774,  parune 
attaque  d'apoplexie,  causée  par  des  veilles  con- 
tinuelles. Les  médecins  lui  interdirent  toute  oc- 
cupation intellectuelle  suivie  ;  il  observa  pendant 
quelque  temps  leurs  prescriptions ,  mais  bientôt 
il  revint  à  ses  lectures ,  à  ses  recherches.  Une 
grave  rechute  s'en  suivit  en  1777.  Il  perdit  en- 
tièrement la  mémoire  des  mots;  grâce  au  dé- 
vouement de  sa  femme,  il  réapprit  peu  à  peu  à 
parler.  La  musique  devint  alors  son  unique  con- 
.solation.  Une  troisième  attaque  amena  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Di  GiuUa  Dru- 
silla ,  figliuola  di  Germanico;  Milan,  1756; 
dans  \a.Collectio  Mediolanensis  d'Agnelli  :  cette 
dissertation  se  rattache  à  une  inscription  mu- 
tilée restituée  par  Giulini  ;  —  Sopra  l'Anfitea- 
iro  di  Milano;  Milan,  1757  ;  dans  le  même  re- 
cueil ;  —  Memorie  spettanti  alla  storia,  al 
governoed  alla  descrizione  delta  città  e  délia 
campagna  di  Milano  né'  secoli  bassi  ;  Milan , 
9  vol.  in-4"',  1760-1775.  Cet  ouvrage  contient 
bien  plus  que  le  titre  ne  l'indique  ;  c'est  une  col- 
lection d'une  masse  de  matériaux  sur  l'histoire 
du  Milanais  au  moyen  âge;  —  Continuazione 
délie  Memorie  spettanti  alla  storia  délia 
città  di  Milano;  Milan,  3  vol.  in-4°.  L'ouvrage 
s'arrête  à  l'an  1447.  —  Giulini  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  inédits ,  tels  que  des  dissertations  sur 
les  gemmes  antiques,  sur  des  inscriptions,  plu- 
sieurs tragédies,  des  poésies  latines,  etc.  E,  G. 
VnbToni,  ntw  Italorum.t'  XIU. 


GIULINI  —  GIUNTALOCCHI  7«0 

GiUNTA.  Voy.  JvmE. 

*  GicNTA  de  Pise ,  peintre  de  l'école  floreO' 
tine,  vivait  de  1210  à  1240.  Le  P.  Angeli,  dam 
son  histoire  de  la  basilique  d'Assise,  parle  en  ce! 
termes  de  ce  maître  primitif  :  Juncta  Pisanus 
ruditer  a  Greecis  instructus,  primus  ex  Ita 
lis  artem  apprehendit  circa  annum  salutUi 
MCCX.  C'est  en  effet  dans  les  peintures  à  frew 
que  de  la  basilique  d'Assise  qu'il  faut  cherchai 
les  premiers  essais  de  l'école  florentine  dus  ai 
pinceau  de  Giunta.Ces  fresques  furent  exécutéei- 
dans  l'église  supérieure  de  Saint-François ,  ver? 
l'an  1230,  sur  l'ordre  de  Fr.  Élie  de  Cortone 
général  de  l'ordre  des  Mineurs  conventuels ,  d 
si  l'on  en  croit  Vasari ,  Giunta  fut  aidé  dans  si! 
travail  par  plusieurs  artistes  grecs.  11  en  resfc: 
encore  quelques  parties  assez  bien  conservéçf 
sur  la  voûte  et  sur  les  chapiteaux ,  telles  quel^ 


Chute  de  Simon  le  Magicien  ;  —  V Assomption)^ 
—  et  Le  Crucifiement,  composition  considérable 
pour  le  temps  et  recommandable  non-seuleraeçi 
par  la  richesse  des  détails ,  mais  encore  par  u^ 
sorte  de  grandeur  dans  les  idées.  A  Pise ,  daili^ 
l'église  de  San-Ranieri,  Morrona  a  découven 
un  Christ,  également  à  fresque,  qui  porte  l'insi. 
cription  :  Juncta  Pisanus  me  fecit.  On  cono^ 
naît  aussi  de  cet  ancien  maître  quelques  peit 
tures  sur  bois;  à  l'église  des  Anges  d' Assise- 
un  Christ,  peint  sur  une  croix  de  bois  aux  ext, 
trémités  du  bras  de  laquelle  se  voient  la  Viergii 
et  deux  autres  demi-figures,  est  également  signéi, 
Juncta  Pisanus  Juntini  me  fecit.  Le  Chrii 
vénéré  dans  l'oratoire  de  Sainte-Catherine  à  i 
Sienne,  et  qui,  suivant  là  tradition,  aurait  stiguuû 
tisé  la  sainte,  est  de  Giunta  ;  enfin,  on  lui  attribîjl( 
un  prophète  Élie,  conservé  dans  la  sacristie  4((| 
Capucins  de  Rome.  ; , 

Avec  les  qualités  qui  distmguent  Giunta,  nii, 
doute  que  s'il  eût  pu ,  comme  Nicolas  de  V\^\ 
connaître  quelque  chef-d'œuvre  de  l'art  antique 
de  la  Grèce,  il  n'eût  été  pour  la  peinture  ce  cni( 
celui-ci  fut  pour  la  sculpture ,  ce  que  Buschet|« 
fut  pour  l'architecture,  et  n'eût  peut-être  raviv 
Cimabue  la  gloire  qui  lui  était  réservée  ;  raaii 
sans  autre  guide  que  les  ouvrages  des  maîtnii 
byzantins,  il  ne  put  secouer  entièrement  ieiiij 
influence,  et  cc.ix  de  ses  ouvrages  que  no» 
possédons  suffisent  pour  faire  connaître  la 
blesse  du  coloris  et  l'imperfection  de  dessin  ■ 
cet  artiste,  qui  était  pourtant  le  premier  de 
époque.  E.  B— n. 

Vasari ,  Vite.  —  Lanzi ,  Storia  délia  l'itlura.  —  D'I 
gincourt,  Histoire  de  l'Art  par  les  monuments.  —  Mo 
rona ,  Pisa  illustrata.  —  P.  Angeli,  Storia  del  Duon 
d'Orvieto.  —  RomagnoH,  Cenni  storico-artislici  f 
Siena.  —  Pistolesi,  Descrizione  di  Roma. 

*    GIUNTALOCCHI     OU     GIUNTALOCCHI 

{Domenico),  architecte  et  peintre  de  Vém 
florentine,  né  à  Prato,  en  1520,  moit  dans  1 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Dans  l'i 
et  l'autre  art ,  il  eut  pour  maître  Niccolô  Sogg( 
Il  se  distingua  surtout  dans  les  portraits,  qu' 
faisait  non-seulement  ressemblants,  mais  encoM 
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îins  d'esprit  et  de  vie.  Ce  talent  et  ses  con- 
issances  en  architecture  civile  et  militaire  lui 
lurent  la  protection  de  Don  Ferrante  de  Gon- 
gue,  vice- roi  de  Sicile,  dont  il  devint  le  peintre 
l'architecte.  Il  passa  avec  lui  à  Milan ,  où  il 
t  la  direction  des  nouvelles  fortifications  de  la 
le.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  Giun- 
occhi  revint  dans  sa  patrie,  et  y  termina  ses 
irs,  dans  un  âge  avancé,  léguant  à  ses  conci- 
irens  un  fonds  de  10,000  écus  dont  le  produit 
vait  être  consacré  à  entretenir  plusieurs  jeunes 
ns  à  l'université  de  Pise.  Quelques  auteurs 
nnent  à  cet  artiste  les  noms  de  Giunti  ou  de 
untalodi.  E.  B — n. 

fasari.  Vite.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  Or- 
di,  yibbecedario.  —  TicozzI,  Dizionario.  —  Camporl, 
jirtisti  negli  Stati  Estensi. 

BiCNTiNi  (Francesco)  { en  Min  Junctinus 
quelquefois  en  vieux  français  Juncti7i  ),  théo- 
lien et  asti'onome  toscan,  né  à  Florence,  le 
nars  1522,  mort  à  Lyon,  en  1590.  Il  entra  très- 
ne  encore  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  y  re- 
t  la  prêtrise.  Le  18  novembre  1554,  il  obtint  le 
ctorat  en  théologie.  Après  avoir  rempli  di- 
'ses  charges  dans  son  ordre ,  il  devint  provin- 
1.  Des  contrariétés,  peu  de  foi,  et  beaucoup 
mbition,  le  décidèrent  à  passer  en  France,  où 
îmbrassa  la  religion  réformée.  Les  mêmes 
itiments  le  firent  abjurer  de  nouveau  à  Lyon, 
itré  dans  le  catholicisme,  il  se  fit  prêteur  sur 
;es,  et  amassa  ainsi,  dit-on,  60,000  écus,  dont 
ne  trouva  nulle  trace  après  sa  mort.  Sa 
ne  fut  qu'un  long  scandale.  On  a  de  lui  : 
actatus  judicandi  revolutiones  natlvita- 
71  ;  Lyon,  1570,  in-8°;  —  Spéculum  Astro- 
ise;  Lyon,  2  vol.  in-fol.;  —  Commentaria 
Sphxram  Joannis  Sacro-Bosco  accuratis- 
la  (avecÉlie  Vinet);  Lyon,  1578,  in-8°i 
SrOme  de  La  Lande  ,  Bibliographie  astronomique^ 
106,111. 

iiussANO  [Giovanni- Pietro),&a  latin Clus- 
nus,  écrivain  ecclésiastique  italien,  né  à  Milan, 
1553,  mort  près  de  Monza,  vers  1623.11  étudia 
bord  la  médecine,  puis,  dégoûté  du  monde,  il 
radans  la  congrégation  des  Oblats  de  Saint- 
broise.  Saint  Charles  Borromée  lui  confia 
Iministration  d'une  partie  du  diocèse  de  Milan, 
rès  la  mort  de  saint  Charles,  il  se  retira  dans 
j  campagne  près  de  Monza,  où  il  finit  ses 
rs,  dans  une  pieuse  retraite.  On  a  de  lui  : 
llesiete  Chiesedi  Milano;  Milan  ,  1593,  in- 
;  _  Délia  Penitenza;  Milan,  1593,  in-4''; 
Vita  e  Miracoli  délie  SS.  sorelle  vergini 
ierata  e  Faustina;  Côme,  1597,  in-4°;  — 
\oria  evangeiica;  Venise,  1601,  in-4°;  — 
struzione  alH  sacerdoti  Curati  ;MihB,  1603, 
8°; —  Vita  di  Filippo  Archinto;  Côme, 
ll,in-4°;  —  Vita  de  son  Carlo  Borromeo; 
me,  1610,  in-4'',  souvent  réimprimée;  — 
'.negyrico  per  san  Carlo ;l>M\m,  1615,  in-4'>; 
Vita  del  santo  Giovane  e  del  monaco  Do- 
eo;  Milan,  1626,  in-8°. 
tfelail,  Bibliotlieca  JUediolanensii,  t.  I,  p.  este. 


*GiusTi  (Antonio),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  en  1624,  mort  en  1705.  Élève  de 
Cesare  Dandini ,  il  avait  déjà  peint  quelques  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  bons  portraits,  quand,  dé- 
sespérant peut-être  de  l'emporter  sur  ses  rivaux, 
il  renonça  à  la  figure  pour  s'adonner  au  pay- 
sage et  aux  animaux,  genres  dans  lesquels  il  ne 
réussit  pas  moins,  y  mettant  autant  de  force  que 
de  vérité.  E.  B — N. 

Or[an(H,  j^bbecedario.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pittura. 
—  VVinckelmann,  IVeues  Mahlerlexikon.  —  TicozzI, 
Dizionario. 

*  GiusTi  (ii'eZfce),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Pistoja,  mort  à  Bologne ,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  étudia  à  Bo- 
logne, sous  Giuseppe  Crespi ,  et  peignit  des  ma- 
rines, des  cascades  et  des  paysages  accompa- 
gnés de  figures  assez  médiocres.  On  voit  de  lui 
une  lunette  peinte  à  fresque  dans  le  cloître  de 
San-Francesco  de  Pistoja. 

11  eut  un  fils  nommé  Giuseppe,  qui,  emporté 
par  la  passion  du  jeu,  négligea  l'étude  et  ne  s'é- 
leva jamais  an-dessus  de  la  médiocrité.  E.  B— n. 

Tolomei  ,  Guida  di  Pistoja. 

*  GiusTi  [Jacopo),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, frère  du  précédent,  né  à  Pistoja,  vivait 
vers  1750.  Il  étudia  à  Bologne,  sous  Giuseppe 
Crespi,  et  surpassa  son  frère  dans  la  peinture  de 
paysage  et  de  marine. 

Crespi,  Felsina  pittrice.  —Tolomei,  Guida  di  Pis- 
toja. 

*  GicsTi  (  Gregorio  ),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Pistoja,  en  1732.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Après  avoir  étudié  le  dessin ,  sous 
Giacinto  Giusti ,  prêtre  qui  pendant  de  longues 
années  enseigna  cet  art  dans  les  écoles  publiques 
de  Pistoja,  Gregorio  partit  en  1749  pour  Rome, 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Seblonca.  Après 
la  mort  du  maître  napolitain ,  il  entra  dans  l'a- 
telier de  Pompeo  Batoni,  où,  en  1756,  il  exécuta 
plusieurs  tableaux  pour  l'église  Saint- Vital.  Tout 
annonçait  que  cet  artiste  aurait  réussi  dans  la 
peinture  d'histoire;  mais, contraint  par  le  besoin, 
il  dut  se  mettre  entièrement  au  service  des 
PP.  jésuites  directeurs  du  musée  Kircher,  qui 
l'employèrent  à  dessiner  ou  à  peindre  en  minia- 
ture les  objets  les  plus  intéressants  de  cette 
collection.  E.  B — n. 

Tolomei ,  Guida  di  Pistoja. 

*  GiusTi-ÂMMiANi  (  Giovanni-Baftista), 
dit  le  Francesino,  peintre  de  l'école  de  Sienne, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  auteur  de  quelques  lunettes  dans 
la  cathédrale  de  Sienne,  d'une  madone  dans 
l'église  Saint- Jean-Baptiste ,  enfin  de  deux  com- 
positions ,  dont  la  principale  est  Saint  Michel 
devant  l'empereur  Trajan,  dans  l'église  de  San- 
Michele-di-Dentro.  E.  B— n. 

MeuccI,  Siena.  —  Romagnoll,  Cenni  storico-artistiei 
di  Sieiia. 

*  GicsTi  (Joseph),  poète  satirique  italien, 
né  en  1809,  à  Monsuannano,  près  dePescia,  mort 
à  Florence,  en  1850.  Pour  obéir  à  son  père,  il 
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se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  l'université  de 
Pise;  mais  la  jurisprudence  ne  pouvait  plaire  à 
son  esprit  exalté ,  porté  à  la  mélancolie.  La  pra- 
tique l'en  dégoûta  complètement.  Un  amour 
malheureux  augmenta  sa  misanthropie,  à  laquelle 
sa  santé  délabrée  le  rendait  déjà  enclin.  Il  se 
mit  à  vivre  dans  une  retraite  absolue ,  n'ayant 
de  relations  qu'avec  quelques  amis  de  choix, 
tels  que  Manzoni ,  d'Azeglio ,  et  surtout  Capponi. 
La  mort  de  l'empereur  François  P'  (  1835)  lui 
inspira  sa  première  satire.  De  nombreuses  copies 
la  répandirent  dans  le  public ,  qui  fut  frappé  delà 
nouveauté  de  ces  mâles  accents.  Le  nom  de  l'au- 
teur resta  inconnu.  D'autres  satires ,  flétrissant 
surtout  les  turpitudes  politiques,  suivirent  bien- 
tôt. Les  principes  de  Giusti  sont  ceux  du  libé- 
ralisme modéré;  il  n'a  pas  plus  épargné  les  uto- 
pistes et  les  italianissimes  que  les  réaction- 
naires. On  s'arrachait  les  copies  manuscrites  de 
ces  poëmes,  dont  l'auteur  continuait  à  se  ca- 
cher. Après  l'avènement  de  Pie  IX,  Giusti  de- 
vint im  peu  moins  acerbe.  En  1848  il  fut  nommé 
député  à  la  chambre  des  députés  de  la  Toscane. 
Il  vit  tomher  avec  douleur  le  ministère  de  son 
ami  Capponi  ;  les  excès  de  la  populace  ranimè- 
rent son  indignation.  Il  fut  persécuté  comme 
réactionnaire,  ce  qui  hâta  sa  mort.  Giusti  oc- 
cupe une  des  premières  places  parmi  les  poètes 
modernes  de  l'Italie,  pour  l'originalité  de  l'ins- 
piration et  la  force  des  pensées;  mais  il  n'a  pas 
assez  pris  soin  de  donner  un  cachet  particulier 
à  son  style,  quelquefois  vulgaire.  Il  excelle  sur- 
tout dans  les  pièces  où  il  se  sert  du  dialecte 
toscan,  si  piquant  et  si  incisif.  Ses  apprécia- 
tions sont  souvent  empreintes  de  partialité.  On 
a  de  lui  :  Vei'si;  Bastia,  1845;  édition  complète, 
Florence,  1852.  Cette  dernière  édition  comprend 
en  tout  87  satires  ;  la  plupart  des  exemplaires 
furent  détruits  par  ordre  du  gouvernement;  — 
Discorso  su  Parmi  ;  Florence,  1846.   E.  G. 

Convei'sations-iexikon.  —  Gustave  Planche,  Revue 
des  Deux-Mondes,  1850. 

GiusTiaiiANJ  OU,  mais  inexactement,  Justi- 
NiANi,  nom  d'une  famille  patricienne  d'Italie,  et 
qui  se  rendit,  par  ses  diverses  branches ,  illustre 
à  Venise,  d'où  elle  paraît  originaire,  puis  à 
Gênes ,  à  Naples ,  en  Corse  et  même  en  Grèce. 
Les  principaux  membres  de  cette  maison  sont, 
par  ordre  chronologique  : 

GIUSTINIANI  (Leonai'do),  poète  italien,  né 
à  Venise,  vers  1388,  mort  dans  la  même  ville,  le 
10  novembre  1446.  Il  appartenait  à  une  des 
plus  nobles  familles  de  sa  patrie,  et  était  frère 
du  patriarche  de  Venise,  honoré  sous  le  titre  de 
saint  Laurent  Justinien.  Il  fit  ses  études  à  Vé- 
rone, sous  Guarino,  et  sa  philosophie  à  Padoue. 
Devenu  sénateur,  il  se  fit  remarquer  par  son 
habileté  dans  les  affaires  et  son  éloquence  dans 
les  discussions.  En  1443,  il  fut  élu  procureur  de 
Saint-Marc,  mais  une  cécité  presque  instantanée 
le  força  à  résigner  ses  fonctions,  et  le  conduisit 
au  tombeau.  On  a  de  lui  :  Oratio  habita  infu- 


nere  Caroli  Zeni,  imprimée  dans  les  Oration 
de  son  fils  Bernardo  ;  dans  la  Collectio  Scriptù 
rumdes  PP.  Durand  et  Martenne,  t.  III,  p.  743 
dans  les  Scripiores  Rerum  Italicarum  de 
Muratori ,  t.  XVm,  p.  373  ;  —  Vite  di  Cinna 
e  di  Lucullus,  trad.  du  grec  de  Plutarque; 
Canzoni  e  Strambotti  d'amore;  Venise,  1483 
et  1486;  —  Devotissime  e  santissïme  Laudes 
Vicence,  1475,  in-4°. 

l'hilelplie,  Epistolse,  I,  p.  8.  —  Haym,  Bibliotheççt, 
Italiana.  —  Crescembini ,  Storia  délia  Folgar  Poesk^i 
t.  III,  p.  247.  —  Agostini,  Notizie istorico-criticke,  intotilly 
alla  yita  e  le  Opère  degli  Scrittori  Veneziani  ;  Venl8e,i 
1712. 

GiusTmiANi  {Bernardo),  historien 
tien,  fils  du  précédent,  né  à  Venise,  le  6  janvi^ 
1408,  mort  dans  sa  patrie,  le  10  mars  1489, 
étudia  sous  Guarino  de  Vérone,  Georges  de  Trïii 
bizonde  et  François  Philelphe.  Il  fut  admis  ^ 
sénat  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  et  commem 
malgré  sa  jeunesse,  à  exercer  d'importantÉt 
fonctions  publiques.  En  1451  il  fut  chargé  OT> 
haranguer  l'empereur  Frédéric  lU,  lors  de  s0t 
passage  sur  les  terres  de  la  république.  En  145|i 
il  rempht  le  même  rôle  à  l'égard  de  Ferdinand  PI 
roi  de  Naples.  Il  alla  ensuite  en  ambassajâifi 
à  Paris,  et  le  roi  Louis  XI  le  fit  chevalier,  u 
sénat  vénitien  lui  confia  successivement  dffil 
missions  près  les  papes  Pie  II,  Paul  II  ej 
Sixte  rv.  Vers  1485  il  fut  appelé  au  conseil  de( 
Dix.  Il  avait  été  élu  procurateur  de  Saint-Marc 
1474.  On  a  de  lui  :  Oratio  habita  aptid  Six\ 
Quartum,  pont,  max.;  Rome,  1471,  in-fol.; 
De  Origineurbis  Venetiarumrebiisqueabip\ 
gestis  Historta;  Venise,  1492,  in-fol.;  trad. 
italien  par  Luigi  Domenichi,  Venise,  1545, 160|< 
in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  traite  de  l'ancienne  hjii 
toire  de  Venise  depuis  son  origine  jusqu'à  la|ii 
du  huitième  siècle,  doit  être  considéré,  selon, in 
savant  Foscarini ,  comme  le  premier  essai  d*|iil 
travail  bien  conçu  sur  l'histoire  vénitienne;  j- 
Orationes  et  Epistolse;  Venise,  1492,  in-fol,  . 

E.  G 

Antonio  Stella,  F'ita  di  Bernardo  Giustiniani ;  fil 
nise,  1553,  in-8°.  —  Giaguenp.,  Hist.  littér.  d'ItalU 
t.  m.  —  Guarini,  De  Fumilia  Justiniana. 

GiusTiNiANi  de  Chio  (Leonardo), 
italien,  d'origine  génoise ,  vivait  en  1453.  Il 
archevêque  de  Mitylène  lorsque  cette  île  fut  pri»i 
par  les  Turcs.  On  a  de  lui  une  lettre  au  siq'ê 
delà  prise  de  Constantinople  :  elle  est  adres^ëi 
au  pape  Nicolas  V,  sous  ce  titre  :  De  UfM 
Constantinopolitanse  jactura  et  captivitate 
Nuremberg,  1543,  in-4°.  Elle  est  reproduit 
dans  les  Annales  de  Bzovius;  —  Tractatu 
apologeticus  de  vera  Nobilitate,  publié  e 
1657,à  Avellino,  in-4°,  par  Mich.  Giustiniani,  prt 
cédé  d'une  biographie  de  l'auteur.         E.  G. 

Agostino  Sclîiaffino,  Hist.  Ecoles.  Genuens..  t.  III. 
Soprani,  Script,  délia  Liguria.  —  Écbard ,  De  Scri. 
Ord.  Dominic, 

*  GIUSTINIANI  (  Orso  ),    amiral    vénitien 
mort  à  Modon,  en  1563.  Il  s'était  distingué 
une  grande  capacité  et  de  nombreux  explotod 
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orsqii'en  1463,  à  la  reprise  des  hostilités  entre 
es  Vénitiens  et  le  sultan  Mahomet  II,  il  fut 
hargé  d'opérer  dans  l'archipel  grec.  GiiisUniani, 
i  la  tête  d'une  belle  Hotte,  vint  par  deux  fois  at- 
aquer  Mitylène  (ancienne  Lesbos  ),  mais  il  fut 
)bligé  chaque  fois  de  lever  le  siège.  Après  une 
lerte  de  cinq  mille  soldats ,  il  ramena  les  débris 
le  son  armée  à  Modon ,  et  y  mourut ,  de  cha- 
rin.  A.  de  L. 

Sabcllico,  lib.  III,  dec.  III.  —  Andréa  Navlgiero,  Jioria 
■■'encziana. 
GIUSTINIANI    DI    M05ÎIGL1A    (F.  Paolo), 

)rélat  et  commentateur  italien ,  né  à  Gênes ,  en 
444,  mort  àBude,  en  1502.  Il  était  fils  de  Pietro 
'ellegro  Giusliniani,  qui  avait  été/ambassadeur 
irès  le  duc  de  Milan.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
aolo  Giustiniani  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
Pêcheurs.  Quelques  années  plus  tard  il  se  fit  re- 
evoir  docteur  en  théologie  et  fut  élu  prieur  du 
«uvent  de  Saint-Dominique  à  Gênes.  En  1484 
était  régent  des  études  de  son  ordreà  Pérouse, 
orsque  ,  après  la  mort  de  Sixte  IV,  les  Génois 
urent  expulsés  des  États  de  l'Église.  Giusti- 
iani  se  retira  dans  sa  patrie ,  et  s'y  livra  avec 
uccès  à  la  prédication.  En  1486  il  fut  élu  pro- 
incial  de  Lombardie,  et  en  1489  Innocent  VIII 
e  choisit  pour  maître  du  sacré  Palais.  Ce  sou- 
erain  pontife  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
lortantes,  et  en  1494  le  nomma  inquisiteur  gè- 
lerai de  toutes  les  possessions  génoises.  En 
498  Alexandre  VI  le  créa  commissaire  aposto- 
ique,  et  le  chargea  d'examiner  avec  le  gouver- 
leur  de  Rome  les  procès  d'un  grand  nombre  de 
hrétiens  accusés  d'hérésie.  Paolo  Giustiniani 
e  fit  remarquer  par  la  sévérité  de  ses  jugements, 
fut  l'un  des  juges  qui  (septembre  1498) 
ondamnèrent  Pierre  d'Aranda,  évêqiie  de  Ca- 
ihorra  et  majordome  du  pape,  à  la  dégrada- 
ion  et  à  une  prison  perpétuelle ,  comme  cou- 
)able  de  judaïsme  et  d'autres  erreurs.  Le  zèle 
le  Giustiniani  fut  récompensé  par  l'évêché  de 
icio  et  une  légation  en  Hongrie.  Il  a  écrit  divers 
«mmentaires  ou  des  notes  pleines  d'érudition 
lUr  presque  tous  les  livres  de  la  Bible.  Ces  com- 
nentaires  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  I".  Touron,  Hi.'toire  des  Hommes  illustres  de  l'Or- 
'e    de  Saint-Dominique,   l.    III,   p.  649.  —  Échard , 

'criptores  Ordinis  Prœdicatorvm,  t.  11,  p.  3. —  Richard 

t  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

GIUSTINIANI  {Augustin),  orientahste  ita- 
ien  de  l'ordre  des  ffères  Prêcheurs,  né  à  Gênes, 
m  1470,  périt  en  1536,  dans  une  tempête,  en 
5e  rendant  de  Gênes  en  Corse.  Il  entra  dès  l'âge 
de  quatorze  ans  au  couvent  des  Dominicains  de 
Sainte-Marie-del-Castello,  à  Gênes.  Avec  l'auto- 
lisation  du  doge  et  de  l'arclievêque  de  Gênes, 
es  parents  l'en  firent  arracher,  et  l'envoyèrentà 
Valence  en  Aragon.  Le  jeune  homme,  s'y  étant 
ilivi'é  avec  trop  d'ardeur  aux  plaisirs  ,  contracta 
une  grave  maladie.  Cet  accident  lui  inspira  la 
résolution  d'exécuter  son  ancien  projet.  H  se 
rendit  à  Pavie,  y  prit  l'habit  de  dominicain,  en 
1488,  et  à  cette  occasion  changea  son  prénom 
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de  Pantuléon  en  celui  d'Augustin.  L'étude  du 
grec,  de  l'arabe,  de  l'hébreu  et  du  chaldéen 
l'absorba  à  tel  point  qu'il  négligea  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie,  et  ne  remplit  que 
tièdement  ses  devoirs  de  prédicateur  et  de  con- 
fesseur. Parmi  les  savants  avec  qui  il  était  lié , 
il  suffit  de  citer  Pic  de  La  Mirandole.  11  enseigna 
dans  plusieurs  écoles  dirigées  par  des  membres 
de  son  ordre;  mais  en  1514  il  se  fit  décharger 
de  ses  fonctions  de  professeur,  pour  s'occuper 
exclusivementde  l'édition  d'une  Bible  polyglotte. 
Par  la  protection  de  son  parent,  le  cardinal  Ban- 
dinelli  Saoli ,  il  fut  nommé  évêque  de  Nebbio  en 
Corse.  Ayant  accepté  cette  charge,  il  assista  en 
1516-1517  au  concile  de  Latran,  et  combattit 
quelques  articles  du  concordat  entre  Fran- 
çois r"^  et  Léon  X.  Lorsque  le  cardinal  fut 
tombé  dans  la  disgrâce ,  l'évêque  de  Nebbio  se 
retira  auprès  de  BonifaceFerrier,  évêque  d'Ivrée. 
François  F"",  qui  était  alors  maître  de  la  patrie 
de  Giustiniani,  et  qui  avait  entendu  louer  sa 
science,  l'invita  à  passer  dans  son  royaume.  Ce 
dernier  se  rendit  d'autant  plus  facilement  à  cet 
appel  que  les  revenus  de  son  diocèse  suffisaient 
à  peine  à  le  faire  vivre.  Le  roi  lui  assigna  une 
pension  de  300écus,  et  le  nomma  professeur  d'hé- 
breu à  l'université  de  Paris.  Giustiniani  est  le 
premier  qui  y  ait  enseigné  cette  langue.  Il  resta 
cinq  ans  en  France  ;  mais  durant  cet  intervalle 
il  fit  un  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angle- 
terre, où  il  se  mit  en  relation  avec  Érasme  et 
Thomas  Morus.  Rappelé  dans  son  diocèse  par 
quelques  affaires,  il  y  résida  assez  assidûment 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait  légué  à  la 
ville  de  Gênes  une  bibhothèque  choisie,  se  com- 
posant de  plus  de  mille  volumes  manuscrits  ou 
imprimés.  On  a  de  lui  :  Precalio  pietatis  plena 
ad  Deum  omtiipotentem  composita  ex  duo- 
bus  et  septuaginta  nominibus  divinis  ebraicis 
et  latinis  cum  interprète  commentariolo  ; 
Venise,  1513,  in-8°;  —  JEneaePlatonici,  grseci 
christianissimï,  Deimmortalitate  animarwn 
deque  corporum  resurrectione  aureus  libel- 
lus ,  cui  titulus  est  Theophrastus  ;  édit.  de 
Venise,  1513,  in-8°;  —  Liber  Job,  nuper  he- 
braicse  veritati  restitutus ,  accompagné  de  la 
Vulgate  et  d'une  traduction  latine  par  Giusti- 
niani; Paris,  1516  ou  1520,  in-4°;  —  Psalte- 
rium  hebrseum ,  greecum ,  arabicuvi  et  chal- 
daicum;  Paris,  1516,  in-fol.,  présentant  en 
regard  sur  huit  colonnes  le  texte  hébreu,  une 
traduction  latine  de  l'éditeur,  la  Vulgate,  la 
traduction  des  Septante,  la  version  arabe  en 
caractères  maugrebins ,  la  paraphrase  chaldaïque 
en  caractères  hébreux ,  la  traduction  latine  de 
cette  dernière,  enfin  des  scolies.  Giustiniani  le 
fit  imprimer  à  ses  frais.  Des  2,000  exemplaires 
qui  sortirent  des  presses ,  50  furent  tirés  sur 
vélin  et  distiibués  aux  souverains  chrétiens  et 
infidèles  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Mais  comme  il 
ne  se  vendit  pas  même  500  exemplaires  de  ce 
psautier,  Giustiniani  abandonna  le  projet  d'éditer 
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le  Nouveau  Testament,  qui  était  prêt  pour  l'im- 
[jvession;  ce  psautier  polyglotte  est  le  premier 
qui  ait  été  édité;  il  est  antérieur  d'un  an  à  celui 
(lu  cardinal  Ximenès;  —  Chalcidicii,  vi7'i  cla- 
rissimi,  luculenta  Timsei  Platonis  iraductio 
et  ejusdem  argutissima  explanatlo  ;  Paris, 
1520,  in-fol.  C'est  la  première  édition  qui  ait 
paru  de  cet  ouvrage  ;  —  Prœbi  Mossasi  JEgyp- 
ta  Dux  seu  direcior  dubitantium  aut  per- 
plexorum,  édition  revue;  1520,  in-fol.  C'est  un 
traité  de  Moïse  Maimonide,  dont  M.  S.  Munk 
a  donné  une  nouvelle  édition  et  une  traduction, 
sous  le  titre  de  Le  Guide  des  Égarés,  t.  I; 
Paris,  1856,  in-8";  —  Victoria  Porcheti  ad- 
versus  impios  Hebrseos  ;  Paris ,  1520,  in-fol.; 
—  Castigatissimi  annali  con  la  loro  copiosa 
tavola  délia  eccelsa  e  illustrissima  Eepublica 
di  Genova,  da  fideli  e  approbati  scrittori; 
Gênes,  1537,  in-fol.  Cet  ouvrage  parut  api  es  la 
mort  de  l'auteur;  il  est  écrit  d'un  style  rustique, 
et  ne  mérite  que  peu  de  confiance  pour  les  temps 
anciens,  mais  il  devient  plus  digne  de  foi  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  siècle  où  il  fut  com- 
posé. Giustiniani  avait  édité  à  Paris  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  on  ignore  les  titres.  Il  laissa 
en  manuscrit  une  description  géographique  de  la 
Corse,  qui  est,  dit-on,  conservée  au  Vatican,  et  il 
traduisit  en  langue  vulgaire  plusieurs  traités  à 
l'usage  des  habitants  de  son  diocèse. 

Giustiniani,  Annales,  I.  V.  —  Lelong  ,  Dissertât,  sur 
les  Bibles  polyglottes,  p.  32  et  319.  —  Tlraboschi,  Storia 
délia  Letteratura  Italiana,  t.  VII,  part.  II,  p.  344,  403. 
— Quétif  et  Écliard,  Scriptor.  Ord.  Prœdicat.,  t.  Il,  p.  96, 
et  pins  de  15  autres  sources  citées  par  ces  auteurs.  — 
Jove,  Élog.,  p. a75.  —  Bayle,  Dictionnaire.  ,,,-.. 

«ICSTINIANI  {Lorenzo),  théologien  italien , 
vivait  en  1515.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Char- 
treux. On  connaît  de  lui  :  Hortus  Deliciarum; 
Milan,  1515,  in-4°. 

Çelreius,  Bibtiotheca  Carth.  —  Richard  et  Gfraud, 
Bibliothèque  sacrée. 

GiiTSTiNiANi  {Giovanni),  poète  candiote, 
d'origine  italienne, né  à  Candie,  vers  1513,  mort 
en  ItaUe,  vers  1556.  Les  malheurs  de  la  guerre 
avaient  ruiné  sa  famille.  Il  fit  néanmoins  de 
bonnes  études,  visita  l'Espagne,  la  France,  et  vint 
se  fixer  dans  sa  mère  patrie.  Quoiqu'il  fût  d'une 
des  premières  maisons  d'Italie,  quoiqu'il  fût 
l'ami  des  premiers  savants  de  son  époque  : 
d'Alamanni,  de  Paul  Jove,  de  Manuce,  de  Louis 
Vives,  etc.,  il  mourut  presque  de  misère  et  en- 
core jeune.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
traductions  des  auteurs  anciens,  parmi  lesquelles 
on  cite  :  VAndrienne  et  VEunuque  de  Térence; 
trad.  en  vers  sdruccioli  (1);  Venise,  1544, 
in-8°;  —  le  huitième  livre  à^V Enéide,  trad.  en 
vers  sciolti  (2)  et  dédié  à  François  1'^'  de  France; 
Venise,  1542,  in-8°;  —  la  harangue  de  Cicéron 
Contre  Vérrès;Pâdo\ie,  1549, in-8";  —  Epistolse 
/amiliares  scholasticse  sive  morales;  decla- 
mator.  de  D.   Nicolao ,  supremo  pontifice, 

(1)  Vers  dont  l'accent  est  suivi  de  deux  syllabes  brèves, 
(t)  Vers  Ubret. 


sermo;  Bâle,  1555,  în-16;  —  des  Commen- 
taires sur  les  Canzoni  de  Pétrarque;  —  tra- 
duction d'Horace  inédite  et  quelques  comédie."!. 

TiraboicH,  star,  délia  Lett. 

GinsTiNiANi  (  Vicenzo),  prélat  et  théologien 
grec,  d'origine  itahenne,  né  à  Scio,  le  28  août 
1519,  mort  le  28  octobre  1582.  Il  prit  l'habit 
de  dominicain  dans  sa  patrie,  et  vint  ensuite  à 
Gênes  faire  ses  études.  Le  général  de  son  ordre, 
Esteban  Usodimare,  l'eut  en  affection,  et  l'em- 
mena à  Rome.  Il  lui  conféra  des  emplois  forti 
importants  ;  Justiniani  répondit  à  sa  confiance  ;  et 
lorsque  son  protecteur  mourut,  il  fut  élu  général, 
le  28  mai  1558.  Après  un  voyage  d'inspection  en 
France,  Justiniani  se  rendit  au  concile  de  Trente, 
où  il  assista  pendant  les  années  1562  et  1563.  Il 
y  soutint  avec  vigueur  la  cause  des  ordres  réga-i 
liers.  Il  visita  ensuite  l'Espagne,  revint,  en  1566^» 
à  Rome,  et  fut  chargé  par  Pie  V  de  traiter  aveci 
Philippe  II  d'affaires  secrètes.  Il  était  à  Madridi 
lorsque,  le  17  mai  1570,  il  reçut  la  barrette.  Déi 
retour  à  Rome,  le  souverain  pontife  le  nommai 
préfet  de  la  congrégation  de  ['Index  et  de  Vat^ 
Ombreuse,  vice-protecteur  de  l'ordre  de  Saint^l 
Donuinique,  et  abbé  de  Saint-Cyr  de  Gênes.  Q 
eut  aussi  à  remphr  plusieurs  missions  diplomsHi 
tiques.  On  a  de  lui  :  plusieurs  Epistolœ  ency-j, 
clicee  ad  ordinem.  Ces  lettres,  adressées  auxu 
religieux  dominicains  pour  les  exhorter  à  la  ré-f 
gularité,  se  trouvent  dans  tous  les  recueils  deS' 
règlements  de  cet  ordre;  —  Régula  Sancti  Au-i 
gustiniet  Constitutiones  ordinis  Prasdicafoij 
j'Mm;Rome,  1566,  in-8°;  —  Index  librorumi 
prohibitorum  (  ab  ipso ,  cum  cardinali  Sir- 
leto  curatus);  —  Acta  (ejtis)  legationis 
Hispaniam,  restés  dans  les  archives  du  Vati' 
can.  C'est  à  tort  que  quelques  biographes  lui  onti 
attribué  Gommentaria  in  logicam,  et  Thesau- 
rus  thèses  impugnaturis  aut  propugnaturis 
utilis  ;  ces  ouvrages  appartiennent  à  un  autr^ 
Vicente  Justiniani ,  prêtre  espagnol,  qui  les  pal 
blia  après  1599.  j 

Le  P.  Touron,  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saiv^ 
Dominique,  t.  IV,  p.  SÎ7.  —  Échard,  Ordinis  Prsedica 
tonim  Scriptores.  —  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque  s4 
crée.  i 

*  GIUSTINIANI  (.4H^eZo),  prélat  italien, 
à  Chio,  en  1520,  mort  le  22  février  1596.  EntÉ 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Franciscains,! 
il  se  rendit  en  Italie,  muni  des  manuscrits  leiîl 
plus  précieux.  Il  enseigna  la  théologie  à  Padon|B» 
et  à  Gênes.  Le  cardinal  de  Ferrare  l'emmena  avefc' 
lui  en  France.  Giustiniani  prit  part  au  colloque 
de  Poissy,  puis  il  fut  nommé  grand-aumôi 
nier  du  duc  de  Savoie  et  évêque  de  Genève, 
Il  assista  au  concile  de  Trente.  Le  pape  Pie  fV 
lui  confia  une  négociation  importante  à  traiteri 
avec  le  roi  de  France;  Giustiniani  s'en  acquitta 
heureusement.  En  1578  il  dut  résigner  son  évê- 
ché,  par  suite  d'un  violent  accès  de  goutte.  Oii 
a  de  lui  :  Commentarii  in  quœdam  capita 
sancti  Johannis  ; — Sermones,  E.  G. 

Oldolnl,  Mherueum  Ligutticum.  —  Gallia  christiana,' 


I 


i7lVl  GIUSTINIANI 

GI0STINIANI  (0)-s«i{<o),  poëte  vénitien,  né 
;n  1538,  mort  clans  sa  ville  natale,  en  1603.  Par 
sa  naissance,  sa  fortune  et  son  goût  pour  les 
belles -lettres,  il  occupait  un  ranj;;  distingué  à 
Tenise.  Il  se  fit  remarquer  par  «n  beau  trait  d'a- 
nour  filial  :  sa  mère  étant  atteinte  d'une  raala- 
lie  contagieuse  et  abandonnée  des  médecins, 
;eul  il  resta  à  la  soigner,  et  l'opéra  d'un  bubon 
[u'elle  avait  sous  le  sein;  mais  il  était  trop 
ard,  son  dévouement  fut  inutile  :  il  ne  put  sau- 
ver la  malade.  On  a  de  lui  :  une  traduction  en 
'ers  de  VEdipo  tiranno  de  Sophocle;  Venise, 
585,  in-4".  Giustiniani  a  aussi  publié  un  recueil 
e  Rime  ;  Venise,  1600,  in-8°.  Au  jugement  de 
"iraboschi ,  Giustiniani ,  quoique  imitateur  de 
étrarque ,  doit  être  considéré  comme  le  dernier 
eprésentant  de  l'école  du  bon  goût;  il  était 
xempt  de  l'affectation  si  en  vogue  à  cette  épo- 
ue  parmi  les  poètes  de  l'Italie.  E.  G. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Lett.  Ital ,  t.  VII,  p.  ]I.  — 
aitoni,  Bibl.  degli  f'olgarizzatori,  part.  11. 

GirsTiNiANi  {Benedetto),  théologien  génois, 
é  à  Gênes,  en  1550,  mort  à  Rome,  en  1622.  Il 
ntra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  enseigna 
uccessivement  la  théologie  à  Toulouse,  à  Mes- 
ne  et  à  Rome.  En  1596  il  accompagna  le  car- 
inal  Thomas  de  Vie  Cajetan.  A  son  retour,  vers 
602,  il  fut  nommé  directeur  du  collège  de  la 
énitencerie,  et  conserva  cette  position  jusqu'à 
1  mort.  On  a  de  lui  :  Commentarii  de  Scrip- 
ura  Sancta  ;  3  vol.  in-fol. 

Soprani,  5'critfwi  iiffuri.  —  GrlUo,  £/0£ii  di  Liguri 
lustrissimi  (1846;,  t.  II. 

GiusTiKiANi  (  Geronimo  ),  helléniste  et 
oëte  génois,  né  à  Gènes,  en  1560.  Il  était  de  l'A- 

déraie  des  Argonautes  de  Mantoue.  Sa  vie  s'é- 
mula paisiblement  dans  la  culture  des  belles- 
ittres.  On  a  de  lui  ;  Jephté,  tragédie;  Parme, 
5.83,  in-8°;  —  Alceste,  trad.  d'Euripide  ;  Gênes, 
599,  in-8°  ;  —  Œdipe  il  Re,  trad.  du  même; 
510,  in-12;  —  Œdipe  à  Colonne,  trad.  du 
lême  ;  1611,  in- 1 2  ;  —  Ajaxe  furioso  ;  Venise , 
503, ui-12; —  Christo  in  Passione,  tragédie; 
SU,  in-12. 
Zedler,  Vniversal-Lexikon. 

GIUSTINIANI  (Pietro),  historien  vénitien, 
ivait  en  1576.  11  était  membre  du  sénat.  Sa  vie 
it  peu  remarquable  :  on  a  de  lui  :  Historia 
erum  Venetarum,  ah  urbe  condita,  1421  à 
)75;  Venise,  1576;  Strasbourg,  1610,   1611, 

foi.  Cette  dernière  édition  est  augmentée  de 
îux  morceaux  de  Pietro  Giustiniani:  De  Gesiis 
etri  Mocenigi  et  De  Bello  Venetorum  cum 
arolo  VIII.  Cette  chronique  a  été  réimprimée 
MIS  le  tome  XXI  des  Scriptores  Rerum  Ital. 
Ile  n'est  d'aucune  valeur  en  ce  qui  concerne  les 
mps  anciens  ;  mais  elle  peut  être  consultée  avec 
uit  pour  le  récit  des  principaux  événements  du 
sizième  siècle.  L'histoire  de  Pietro  Giustiniani 
été  traduite  en  italien  par  Giuseppe  Dondi  dall' 
h'ologio.  E.  G. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Lett.  Ital.,  t.  VII,  p.  II.  —  Mi- 
hael  Glu.stiniaDi ,  Historia  tiguriee. 

NOUV.    BIORR.    GÉNÉR.    —   T.   XX. 
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GIUSTINIANI  (Pompeio),  général  et  histo- 
rien itaUen,  né  à  1569*  en  Corse,  mort  en  loi 6. 
Entré  très-jeune  au  service  espagnol,  il  parvint 
bientôt  au  ijrade  de  colonel.  Envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  il  y  apprit  l'art  de  la  guerre  sous 
Alexandre  Farnèse  et  le  marquis  de  Spinola.  Au 
siège  d'Anvers  il  fut  blessé  au  bras,  et  dut  subir 
l'amputation  :  on  lui  adapta  un  bras  mécaniqne 
en  fer,  et  il  fut  depuis  lors  surnommé  Bras  de  Fer. 
Après  avoir  ensuite  commandé  quelque  temps 
en  Frise ,  il  se  rendit  à  Venise  ;  le  sénat  de  cette 
ville  le  chargea  d'abord  de  la  défense  de  l'île  de 
Crète,  puis  il  l'envoya  dans  le  Frioul,  pour  ar- 
rêter la  marche  des  Autrichiens.  Il  fut  tué  dans 
une  reconnaissance.  Les  Vénitiens  lui  firent  éle- 
ver une  statue.  Giustiniani  avait  laissé  en  ita- 
lien une  relation  des  événements  de  la  guerre 
de  Flandre,  dont  il  avait  été  témoin.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  par  Gamburini.  Cette  traduc- 
tion parut  sous  le  titre  de  Bellum  Belgicum; 
Anvers,  1609,  in-4°;  Cologne,  1611  ;  Venise,  1612, 
in-8°;  Milan,  1615,  in-12.  E.  G. 

Oldoini,  Athenasum  Ligusticum.  —  Sopraol,  Scrittori 
Liguri. 

GIUSTINIANI  (Fabien),  prélat  et  théologien 

italien ,  né  à  Lerma  (  diocèse  de  Gênes  ),  en  1578, 
mort  à  Ajaccio,  le  3  janvier  1627.  Son  père  avait 
changé  son  nom  primitif  de  Taranchetti  en  celui 
de  Giustiniani,  après  avoir  été  adopté  par  la  fa- 
mille de  Giustiniani,  pour  ne  pas  avoir  voulu 
prendre  part  à  la  conspiration  de  Luigi  Fieschi. 
En  1597,  le  jeune  Giustiniani  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Philippe  de  Neri;  ses  supé- 
rieurs le  chargèrent  de  prendre  soin  de  la  riche 
bibliothèque  de  Sainte-Marie  de  Vallicella.  Il  y 
puisa  un  goût  décidé  pour  l'étude.  En  1616,  il 
fut  nommé  évêque  d'Ajaccio.  On  a  de  lui  : 
Index  universalis  materiarum  Biblicarum; 
Rome,  1612,  in-fol.  Cet  ouvrage,  rédigé  avec 
impartialité,  contient  beaucoup  d'erreurs  bi- 
bliographiques ;  —  Constitutioni  ecclesiastiche 
per  il  buon  governo  del  clero  e  popolo  délia 
diocesi  rf'.4iaccîo  ;Viterbe,  1620,  in-4°;  —  To- 
bias  explanatus  ;  Rome,  1622,  in-fol.    E.  G. 

Nicéron  ,  Mèm.  pour  servir  à  l'hist  des  hommes  iU 
lustres,  t.  XXXVUI.  —  Cghelli ,  Ital.  sacra,  t.  III.  — 
Mich.  Giustiniani ,  Gli  Scrittori  Liguri. 

GIUSTINIANI  (Orazio),  cardinal  et  théolo- 
gien italien,  né  à  Gênes,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Rome,  en  1649.  Il  était  de  la  bran- 
che de  la  famille  Giustiniani ,  à  laquelle  appar- 
tenait l'île  de  Chio.  Ayant  étudié  la  théologie  à 
Rome ,  il  entra,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans 
la  congrégation  de  prêtres  de  Saint-Philippe  de 
Neri.  Quoique  fort  pauvre,  sa  capacité  le  fit 
parvenir  rapidement  aux  fonctions  supérieures 
de  son  ordre.  Urbain  VIII  le  nomma  premier 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il 
fut  chargé  d'une  négociation  avec  le  patriarche 
de  Constanlinople,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfac- 
tion du  pape,  qui  le  récompensa,  en  le  nommant 
évêque  de  Montalto,  en  1640.  Giustiniani  termina 
heureusement  un  différend  qui  avait  longtemps 

25 


77 1  GIUSTINIA3NI  —  GIVRY 

divisé  les  évêques  de  Montalto  et  les  habitants 
de  cette  \rlle.  En  1645,  Ittnocent  X  le  nomma  à 
l'évêché  de  Nocera;  l'année  suivante  il  fut  promu 
à  la  dignité  de  cardinal  au  titre  deSaint-Onuphre. 
Le  pape  le  choisit  peu  après  pour  son  grand-pé- 
nitenciev.  Giustiniani  redevint  enfin  premier 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  Conciles  de  Flo- 
rence ;Rome,  1638,  in-fol.  :  beaucoup  de  pièces 
inédites  sont  recueillies  dans  cet  ouvrage.  Il  a 
encore  écrit  :  Confessio  fidei  pro  Orientalibus; 

—  De  Sacramentis  Graccorum.  E.  G. 

TJghelll ,  Italia  sacra,  t.  I  et,  H. 

GicsTisiiANi  {Michèle),  historien  et  biblio- 
graphe italien,  né  à  Gênes,  le  10  avril  1612,  mort 
vers  1680.  Destiné  dès  sa  première  jeunesse  à 
l'état  ecclésiastique,  il  étudia  assidûment  la  théo- 
logie ;  ensuite  il  se  rendit  à  Rome ,  pour  suivre 
les  cours  de  droit.  Son  cousin  Decio  Giustiniani, 
évéque  d'Aleria  (Corse),  le  nomma  son  grand- 
Ticaire.  Après  la  mort  de  son  cousin,  Giustiniani 
n'accepta  aucune  des  fonctions  dont  on  voulut 
l'honorer.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  aux  lettres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Constitutioni  Giusiiniane  ec- 
clesiastiche ,  istruttive  e  precettive;  Avellino, 
1658,  m-i°.  Ce  recueil  contient  les  règlements 
publiés  par  les  prélats  de  la  famille  Giustiniani  ; 

—  La  Scia  sacra  del  rito  latino;  MA.,  1658, 
10-4"  ;  _  De'  Vescovi  e  de'  Governatori  di  Ti- 
voli, imprimé  à  la  suite  de  V  Histoire  de  cette 
ville  par  Fr.  Mar7i;  Rome,  1665,  in-4°;  —  Gli 
Scriltori  Ligurl,  parte  p-mic;  Rome,  1667, 
in-4°  :  la  seconde  partie  n'a  pas  été  publiée  ;  — 
Letûerememorabili;  Rome,  1675,  3  vol.  in-12. 
Giustiniani  a  laissé  quarante-quatre  ouvrages  en 
manuscrit.  Toppi  en  donne  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque napolitaine;  la  majeure  partie  de  ces  ou- 
vrages a  trait  à  l'histoire  des  familles  nobles  de 
laLigurie.  E.  G. 

Oldoini ,  Athenœum  Ligusticum.  —  Soprani,  Scritt07-i 
Liguri.  —  LUta.  Familles  nobles  de  Vital. 

GIUSTINIANI  (Marcantonio),  cent-huitième 
doge  de  Venise ,  mort  le  24  mars  1688.  Il  fut  élu 
le  25  janvier  1684,  à  ia  mort  deLuigi  Contareno. 
La  même  année,  il  se  ligua  avec  l'empereur 
Léopold,  le  pape  Innocent  XI,  la  Pologne  et  plu- 
sieurs princes  allemands  contre  le  sultan  Maho- 
met IV  ;  Francesco  Morosini  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  vénitienne.  On  trouvera 
àce  nom  les  détails  des  opérations,  qui  donnèrent 
aux  Vénitiens  l'île  de  Sainte-Maure ,  le  Pélopon- 
nèse et  une  grande  partie  de  la  Dalmatie.  Gius- 
tiniani mourut  au  milieu  des  triomphes  de  sa 
patî'ie  ;  l'illustre  Francesco  Morosini  lui  succéda. 

A.  DE  L. 

Vettor  Sandi,  Storia  civile  Veneziana,  lib.  XII,  c.  iv. 

—  Umz\.nn,Storiad'ltal.  —  i.L.,  Histoire  des  Conguéies 
des  Vénitiens  depuis  168*  jusqtt^à  présent  (  1688).  — 
Daru ,  Histoire  de  Venise,  t.  V,  p.  106  à  112. 

GIUSTINIANI  (Bernardo)  vivait  en  1692. 
Ti  prit  encore  jeune  l'habit  monastique ,  devint 
abbé  et  grand-croix  de  l'ordre  impérial  de  Saint- 
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Georges.  On  a  de  lui  :  Historié  cronologiche 
dell'  Origine  degl' Ordini  Militari  ;  Yenhe. , 
1692,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvi'age  a  été  réimprimé 
à  Amsterdam,  1721,  4  vol.  in-8°.  Il  est  surtout 
curieux  par  les  costumes  et  le  détail  des  céré- 
monies, qu'il  reproduit  très-fidèlement. 

Istoria  générale  délia  Monarchia  Spagnuola  ,•  16«, 
in-'t°.  —  liiografia  univcrsale  (édit.  de  Venise). 

*  GIUSTINIANI  {Laurent),  bibliographe  ita- 
lien, né  en  1761 ,  mort  en  1824.  La  carrière  des 
armes  l'attira  d'abord  ;  il  se  distingua  à  l'écolç  . 
militaire  de  Naples.  Mais,  sur  les  instances  de  s%i 
mère ,  il  abandonna  ses  rêves  de  gloire ,  et  se  i 
mit  à  étudier  avec  ardeur  la  jurisprudence.  Pen- . 
dant  quelque  temps  il  pratiqua  comme  avocat,  i 
Tout  à  coup  il  quitta  le  barreau ,  pour  se  cout  i 
sacrer  exclusivement  aux  lettres.  En  1803  il  fui  i 
nommé  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  royale  de  : 
Napies ,  pour  compléter  les  catalogues  de  Baffi  ; 
ses  travaux  consciencieux  furent  récompensés  en 
1815,  par  sa  nomination  comme  premier  biblio-.i 
thécaire.  Bientôt  après  on  le  choisit  pour  pro- 
fesser la  diplomatique  à  l'université  de  Naples. 
Les  connaissances  de   Giustiniani  étaient  des 
plus  étendues.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Memorie  istoriche  degli  Scrittori  Legali  del 
Regno  di  Napoli;  Naples,  3  vol.  in-4",  1787  : 
selon  Savigny ,  cet  ouvrage  est  fait  avec  soin, 
mais  il  pèche  par  l'absence  de  critique.  —  La 
Bibliotheca  storica   e  topografica  del  Regno 
dii\'«j3oZi;  Naples,  1793,  m-ii°  ;  —  Saggio  siori- 
co-criiico  sulla  tipografia  del  Regno  di  Na,' 
poli;  Naples,  1 793,  in-4'>;  édition  augmentée  en 
1822;  — •  Le  Memorie  storico-critiche  dellui 
real  Bibliotheca  Borbonica  di  iYapoZJ;NapleSj 
1818  ,  in-8°;  —  Dizionario  geografico-ragio- 
nato  del  regno  di  Napoli;  Naples,  1797-1316, 
13  vol.  in-8°.  Enfin,   il  a  publié   beaucoup  de 
mémoires  concernant  plusieurs  points  des  anti- 
quités de  Naples.  E.  G. 

Biografl,a  degli  Uomini  illustri  del  Regno  di  Napolij, 
t.  Xlll. 

GIUSTINIANI  (iaMrcnO-  Voy.  Laurent-Jc|») 
TiNiEN  (Saint). 
GIVRE.  Voy.  Le  Givre. 
GiVRii  Voy.  AvAux  {Jean-Antoine  deMe^^ 

MES  ). 

*  GIVRY  {Anne  d'Angldre  de),  célèbre  capi- 
taine français,  ué  vers  1560,  de  René  d'Anglure, 
seigneur  de  Givry,  et  de  Jeanne  Chabot,  mort  au 
mois  de  juillet  1594.  Henri  IV  le  comptait  au 
nombre  de  ses  plus  fidèles  partisans,  et  lui  dut, 
an  dire  de  L'Estoile,  ses  premiers  succès  contre  la 
Ligue.  Par  ordre  de  ce  roi,  Givry  occupait,  au 
printemps  de  1 590 ,  quelques-unes  des  hauteurs 
environnant  Paris ,  et  de  là  surveillait  les  fau- 
bourgs. Cependant  il  laissait  parvenir  aux  assié' 
gés  des  rafraîchissements  et  des  vivres,  et  invitait 
secrètement  le  chef  des  troupes  royales  à  mon- 
trer la  même  facilité.  L'ambition  n'avait  point 
part  à  cette  inconséquence  de  conduite.  C'était 
1  générosité  naturelle  ou  politesse  et  galanterie  «  à 


l'intention  des  grandes  dames  qui  se  trou\aient 
dans  la  capitale  ».  Au  mois  de  novembre,  une 
nuit,  il  surprit  Corbeil,  »  et  en  moins  d'une  heure 
enleva  les  trophées  du  duc  de  Parme  et  une  bonne 
partie  de  la  gloire  de  l'Hespagnol  ».  C'était 
Henri  IV  qui  lui  avait  fait  tenter  l'entreprise  en 
lui  écrivant  que  «  Castillon  fut  repris  avec  quatre 
échelles  ».  Givry  se  porta  ensuite  sur  Lagny,  et 
s'en  rendit  maître.  Les  ligueurs  désiraient  fort  le 
gagner  à  leur  cause,  et  le  cardinal  Gaétan ,  dans 
une  entrevue  avec  le  maréchal  de  Biron ,  qu'avait 
accompagné  Givi7,  mit  tout  en  œuvre,  flatteries 
et  promesses,  pour  le  détacher  du  parti  royaliste. 
Voyant  ses  efforts  inutiles,  il  l'engagea  du  moins 
à  demander  grâce  au  pape  pour  sa  conduite  an- 
térieure, et  lui  offrit  en  sa  qualité  de  légat  d'agréer 
ses  repentirs.  Mais  Givry  se  débarrassa  de  nou- 
veau du  trop  généreux  confesseur  par  une  saillie 
que  de  Tliou  nous  a  plaisamment  racontée.  Au 
mois  de  février  1592,  les  armées  réunies  de 
Mayenne  et  du  duc  de  Parme  vinrent  «  battre 
avec  furie  »  la  ville  de  Neufchàtel,  que  défendait 
Givry  avec  quatre  cents  cuirassiers  et  huit  cents 
honnnes  de  pied.  Après  un  essai  de  résistance, 
il  se  \\t  contraint  d'entrer  en  composition,  et 
quitta  la  place ,  non  sans  avoir  assuré  le  salut 
des  siens.  Il  se  distinguait  au  siège  de  Laon 
(juillet  1594)  lorsqu'il  fut  emporté  par  un  coup 
d'arquebuse  dans  une  tranchée  où  il  faisait  une 
aventureuse  reconnaissance.  Tallemant  des  Réaux 
prétend  que,  désespérant  de  toucher  le  cœur  de 
mademoiselle  de  Guise,  depuis  princesse  de 
Conti ,  qu'il  aimait,  il  cherchait  la  mort.  S'il  faut 
en  croire  un  autre  bruit  qui  courait  Paris,  on  au- 
rait prédit  à  Givry,  peu  de  mois  avant  son  tré- 
pas ,  qu'il  périrait  «  devant  l'an  ;  et  cela  se  pou- 
voit  entendre  devant  l'année  ou  devant  la  ville 
de  Laon  »,  dit  encore  Talleraant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  mort  excita  les  plus  vifs  regrets. 

Plusieurs  traits  de  la  vie  privée  de  Givry  for- 
ment avec  les  mœurs  désolantes  de  l'époque  un 
honorable  contraste.  Une  dame  qu'il  aima  dans 
sa  jeunesse,  et  dont  il  se  savait  aimé,  lui  dit,  un 
jour  qu'il  la  pressait  de  s'abandonner  à  ses  dé- 
sirs :  "  Prenez  pitié  de  mon  angoisse:  je  crains 
devons  perdre  si  je  résiste,  et  si  je  me  donne 
je  mourrai  de  déplaisir.  »  Ému  des  pleurs  qu'il 
voyait  couler,  Givry  n'insista  plus,  et  jura  que 
désormais  il  l'aimerait  comme  une  sœur.  (  Tal- 
lemant.  ) 

Dans  l'année  1593,  Givry  avait  épousé  Mar- 
guerite Hurault,  fille  du  chancelier  de  Chiverny, 
qu'il  laissa  enceinte  d'un  fils,  mort  en  bas  âge.  Une 
amitié  profonde  les  unissait,  et  l'on  dut  prendre 
les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  annon- 
cer à  la  jeune  femme  le  coup  qui  la  frappait.  — 
Jean  Passerat  lui  écrivit  une  épître  assez  bi- 
'  zarre  (1)  :   Consolation  à  madame  de  Givry; 
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Paris,  1594,  Robert  Estienne,  in- 12.  Gilles  Du- 
rant, Passerat,  spirituels  collaborateurs  de  la 
Saliie  Menippée,  Richelet,  du  Peyrat  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  ont  signé  les  pièces  du 
recueil  intitulé  :  Tombeau  de  feu  monsietir  de 
Givry,  dédié  à  madame  de  Givry;  Paris, 
1594,  in-t2.  Citons  en  outre  :  Oraison  funèbre 
d'Anne  d'Anglure,  par  François  Dinet,  1594, 
in-s°,  et  Annœi  Aïiglurii  cognomenio  Givrii, 
nobilissimi  fortissimique  equiiis,  Elogium; 
par  P.  Masson.  Le  château  d'Anglure,  situé  en 
Champagne,  à  trois  lieues  de  Sezanne,  est  encore 
debout  et  bien  conservé.        Louis  L\couu. 

L'Estolle,  col).  Pelitot,  V"  série,  XLVI,  p.  S'»,  106,  239; 
\LVII,  p.  69.  —  Mémoires  du  chancel,  de  Chiverny,  ibid., 
XXXVI,  p.  154,  183,  206,  281.  —  Palma  Cayel,  Ckron.  no- 
ven.,\bî(i.,XL,p.  134;  XLl,p.  40  —  Tallemant des  Réaux, 
Historiettes,  éù.Pmlin,  Paris,  1854.  in-S",  vol.  I,  p.  86, 
et  dans  VHist.  de  Mme  de  6'onft.  —  D'Aubigné,  fJist. 
univ-,  1.  IV,  ch.  iv.  —  De  Thou,  Bist.  univ.  { Londres, 
1734,  in-4°),  XI,  p.  140,  141,  ISS,  201  ;  XII,  2S7-288. 

*  GiSE  {  Frédéric -Auguste,  baron  de), 
homme  d'État  allemand,  né  en  1783.  11  fit  ses 
études  sous  les  deux  célèbres  puWicistes  Kluber 
et  Kock.  En  1807  il  entra  au  service  de  la  Ba- 
vière comme  attaché  d'ambassade  à  Paris.  Il 
avança  rapidement;  après  avoir  pris  part  au 
congrès  de  Vienne,  il  fut  nommé  ambassadeur 
d'abord  auprès  de  la  cour  des  Pays-Bas ,  puis 
auprès  de  celle  de  Russie.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations, il  sut  encore  trouver  le  temps  de 
suivre  avec  attention  les  progrès  des  sciences  et 
de  l'industrie.  En  1830 ,  l'Académie  des  Sciences 
de  Munich  se  l'associa  comme  membre  hono- 
raire. Le  roi  Louis  de  Bavière  l'appela  en  1832,  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Quoique  protes- 
tant, Gise  sut  se  maintenir  sans  bassesse,  par  le 
simple  effet  de  sa  droiture  naturelle,  dans  la  con- 
fiance d'un  roi  ardent  propagateur  du  catholi- 
cisme. Les  trois  principaux  événements  qui  ont 
marqué  dans  sa  carrière  ministérielle  sont  l'éta- 
blissement du  roi  Othon  sur  le  trône  de  la  Grèce, 
l'extension  du  ZoUverein  allemand,  et  le  projet 
d'introduction  d'une  monnaie  commune  pour 
toute  l'Allemagne.  Depuis  1846,  M.  de  Gise  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  E.  G. 

Conversations- Lexikon  der  Gegemuart. 

GJŒRANSON  OU  GŒRANSAN  {Jean),  éru- 
dit  suédois,  né  en  1712,  dans  la  paroisse  de  Gil- 
berga  (diocèse  de  Carlsîad  ) ,  mort  le  29  août 
1769.  Fils  d'un  paysan  et  destiné  à  l'agricul- 
ture, il  ne  se  mit  qu'assez  tard  aux  études  clas- 
siques. Après  avoir  reçu  les  leçons  du  pasteur 
de  son  village,  il  se  rendit,  en  1740,  à  l'université 
de  Lund ,  prit  en  1745  le  grade  de  maître  en 
philosophie,  et  fut  nommé,  en  1747,  pasteur  de 
Gilberga,  où  il  devint ;)ro.si  (pasteur  de  canton), 
en  1764.  Ses  connaissances  en  antiquités  le 
firent   considérer   des    habitants  du  voisinage 


(1)  «  Ce  qui  est  passé  n'est  plus,  lui  dit-il.  Qui  a  beu  a 
beu.  Ke  reveillons  point  le  chat  qui  dort  ;  ne  therchons 
point  de  troux  en  nos  robes  ;  et  puisque  la  tristesse  est 


du  tout  contraire  à  nostre  repos,  ne  souffrons  point  qu'elle 
couche  avec  nous.  Dès  qu'un  homme  a  passé  le  pas,  c'en 
est  fait:  on  ne  gaigne  rien  a  se  tourmenter.  Serait-ce  pas 
une  pure  bélisc  à  un  homme  s'il  se  faschoit  de  quoy  la 
rivière  coule?  » 

26. 
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comme  un  homme  surnaturel.  Leurs  descendants 
racontent  encore  de  lui  une  foule  d'anecdotes. 
On  lui  attribua  le  don  de  prophétie  et  celui  des 
miracles.  Au  reste,  Gjœranson  fait  preuve  d'un 
manque  de  critique  qui  cadre  fort  bien  avec  cette 
crédulité;  il  fait  remonter  à  Jupiter  l'origine  des 
rois  de  Suède ,  et  il  prétend  que  VEdda  fut  écrite 
au  temps  de  Moïse.  Ces  puériles  hypothèses  ne 
jouissaient  pourtant  plus  d'autant  de  faveur  qu'au 
siècle  précédent  :  les  savants  Scandinaves  avaient 
commencé  à  les  dédaigner.  On  a  de  lui  :  Disseï'- 
tatio  de  genealogia  regum  Sueoniee;  Upsal, 
J746,  in-4°;  —  Is  Atlinga,  det  aer  de  /orna 
Gœtars ,  hser  uti  Svea  Rike ,  Bokstaifver  och 
Saltçhetslsera,  2200  for  Chr.  (  Les  Atlantides , 
c'est-à-dire  les  anciens  Goths  de  Suède,  leurs 
lettres  et  leurs  idées  sur  le  bonheur,  en  2200 
avant  J.-Ch.);  Stockholm,  1737,  in-4°  ;  —  Louisa 
Vlricas  Langfaedgar  eller  Fœrfxder  (  Les  an- 
cêtres de  la  reine  Loiiise-Ulrique )  ;  Stockholm, 
1748,  in-8°;  —  Svea  Rikes  konungars  histo- 
ria  och  JSttartal  (Histoire  et  Généalogie  des 
rois  de  Suède,  de  2200  avant  J.-Ch.,  jusqu'en 
1749);  Stockholm,  1749;  —  Bautil,  det  ser 
aile  Svea  och  Gœtha  Prikeyis  Stenar  (Pierres 
du  royaume  de  Suède  et  de  Gothie)  ;  Stockholm, 
1750,  in-fol.  Ce  recueil  de  dessins,  représentant 
1173  monuments  runiques,'a  encore  du  prix. 
L'auteur  l'aurait  fait  exécuter  sur  un  plus  vaste 
plan ,  si  les  subsides  que  les  états  du  royaume  lui 
avaient  accordés  à  cet  effet  eussent  été  plus  ré- 
gulièrement payés.  Il  donna  aussi  le  texte  et  la 
traduction  suédoise  de  deux  parties  de  l'Edda, 
d'après  un  manuscrit  d' Upsal ,  qui  diffère  beau- 
coup des  autres. 

'  Biogr.  Lexicon  œfver  namnkunnige  Svenska  Mœn., 
l.  V,  p.  369.  —  \\arml)oUz,  Bibl.  kistorica  Sueo-Go- 
tkica. 

G  JŒRWELL  (  Charles- Christopherson  ),  lit- 
térateur et  journaliste  suédois,  né  le  10  février 
1731 ,  à  Landskrona,  mort  le  26  août  1811.  Il 
commença  ses  études  à  Abo  (Finlande),  visita 
ensuite  les  universités  de  Lund  et  de  Greifswald, 
et  il  exécuta,  en  1750  ,  un  voyage  en  France, 
en  Hollande  et  en  Danemark.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  royale 
de  Stockholm.  Le  peuple  suédois  avait  subi  un 
profond  changement  dans  ses  goûts  et  dans  sa 
manière  de  voir.  La  manie  d'imiter  la  littérature 
française  s'était  introduite  à  la  cour,  qui  donnait 
le  ton  à  la  partie  éclairée  de  la  société.  Gjœr- 
well  ne  se  joignit  pas  au  mouvement  ;  comme  il 
persista  à  employer  des  formes  vieillies ,  son 
style  parut  suranné ,  et  ses  jugements  critiques 
perdirent  leur  autorité  auprès  de  la  nouvelle 
génération.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Gus- 
tave III ,  dont  il  était  pourtant  l'adulateur  le  plus 
zélé,  ne  lui  décerna  aucune  récompense,  aucun 
honneur.  Gjœrwell  était  membre  de  l'Académie 
de  Littérature  Scandinave  de  Copenhague  et  fon- 
dateur de  la  Société  d' Éducation  (  Uppfostrings 
Sselskapet),  qui  publiait  un  journal  et  des  ou- 


vrages. Le  principal  mérite  de  ce  littérateur, 
c'est  d'avoir  introduit  en  Suède  le  journal  cri- 
tique et  littéraire.  Pendant  toute  sa  longue  car- 
rière, il  fut  presque  toujours  à  la  tête  d'un  ou 
de  plusieurs  journaux  littéraires,  historiques  ou 
politiques.  Le  Svenska  Mercurius  (Mercure 
Suédois),  commencé  en  1755  et  discontinué  en 
1789 ,  est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  durée ,  quoi- 
qu'il ait  été  quatre  fois  interrompu.  Les  autres 
journaux,  au  nombre  de  plus  de  vingt,  ne  vécu- 
rent que  peu  de  temps,  trois  ans  au  plus. 
Gjœrwell  a  aussi  publié  des  recueils  de  pièces  his- 
toriques :  Fœrrod  (  Magazin )  ;  Stockholm,  1759- 
1760,  3  vol.  ;  —  Hisforiska  Fœrradet  (  Le  Ma- 
gazin  historique);  1762;  —  Samlaren  (Le  Col- 
lectionneur); 1773-1777,  9  vol.  ;  —  Historïska 
Extrader  (Extraits  historiques);  1791-1794, 
4  vol.;  —  Svenska  Archivum  (Archives  suédoi- 
ses); 1790-1793,  2  vol.,  etc.;  ses  propres  écrits 
se  rapportent  à  là  biographie ,  comme  Blogra- 
phia  Sueo-Gothica;  17 &8;  à  l'histoire,  comme 
Svea  Rikes  Krœnika  (  Chronique  du  royaume 
de  Suède),  pour  1761,  1762,1768  à  1771  et  1771, 
et  à  la  bibliographie.  11  a  été  l'éditeur  de  plu- 
sieurs ouvrages  et  notamment  des  Voyages  de 
son  ami  Bjœrnstahl ,  et  d'une  partie  de  la  Biblio- 
theca  Sueo-Gothica  de  Warmholtz.  Il  a  publié 
le  catalogue  de  sa  propre  bibliothèque,  Collectio 
GjœrwelUana,  qui  a  eu  trois  éditions,  1777, 
1778, 1781  ;  et  sa  Correspondance  (  Brefvexling, 
1798-1806,  6  vol.  ),  avec  Busching,  Schlœzer  et 
plusieurs  autres  savants. 

Biographiskt  Lexicon  œfver  namnkunnige  Svenska 
Mxn,  t.  V,  p.  164.  —  Warmholtz,  Bibliotheca  Sueo-Go- 
thica,X.  VI  à  VIII, Xi, XIII  à  XV.  —  Foerteckning pa alla 
de  af  tryeket  utgifne  arbeten  som  blifvitfœrfattade, 
utgifne  oc/ifrœlagde  al  Gjœrwell;  Stockholm.,  2'' édit., 
1806  (Catal.  de  tous  les  ouvrages  imprimés  qui  ont  été 
composés,  publiés  ou  édités  par  Gjœrwell). 

GLABER  (1)  {Rodulphe  OU  Raoul),  chroni- 
queur français,  du  onzième  siècle,  né  en  Bour- 
gogne, vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  selon  les 
Bénédictins ,  mort  au  monastère  de  Cluny,  vers 
1050.  On  connaît  seulement  quelques  particula- 
rités de  sa  vie,  par  le  soin  qu'il  a  pris  lui-même 
de  les  consigner  dans  sa  Chronique.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  apprend  qu'il  était  d'un  caractère  in- 
traitable, et  que  sa  conduite  fut  très-coupable. 
«  J'avais  pour  oncle,  dit-il  (  liv.  V,  ch.  ¥'  ) ,  un 
moine  qui  m'arracha  de  force  aux  vanités  de 
cette  vie  mondaine,  qui  m'avait  séduit  plus  que 
tonte  autre.  J'avais  à  peu  près  vingt  ans  quand 
je  revêtis  l'habit  de  moine;  je  n'en  pris  que 
l'habit,  sans  que  mon  cœur  fût  changé.  Toutes 
les  fois  que  les  pères  ou  mes  frères  spirituels  me 
donnaient  de  sages  conseils ,  un  orgueil  farouche 
enflait  mon  cœur,  et  semblait  comme  un  bouclier 
qui  s'opposait  à  leurs  remontrances  salutaires. 
Indocile  avec  nos  vieillards,  importun  aux  moi- 
nes de  mon  âge ,  à  charge  à  nos  jeunes  frères , 
j'étais  toujours  sûr  que  ma  présence  était  pour 

(1)  C'est  probablement  un  lurnom  qui  tigntfie  la  chauve 
ou  sans  pnil. 
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tous  une  gêne  et  mo»  absence  une  fête.  Toutes 
ces  raisons  et  d'autres  encore  déterminèrent  les 
frères  du  monastère  de  Saint-Léger  à  m'expulser 
de  leur  communauté,  bien  assuré  pourtant  que 
mes  connaissances  littéraires  me  procureraient 
toig'ours  aisément  un  autre  refuge ,  car  on  avait 
déjà  pu  en  faire  souvent  l'épreuve.  » 

Glaber  voyagea  alors  dans  le  nord  de  l'Italie,  et 
reprit  ensuite  sa  vie  monastique,  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  plus  soumise  aux  règles  de  la  discipline 
du  cloître,  car  il  résulte  encore  de  plusieurs  pas- 
sages de  ses  écrits  qu'il  passa  successivement 
dans  diverses  abbayes;  après  Saint-Léger  de 
Champeaux,  d'où  il  avait  été  expulsé,  on  le  voit 
à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  Notre-Dame  du  Mou- 
tier,  Saint-Germain  d'Auxerre,  Bèze,  et  enfin 
Cluny.  C'est  là  qu'il  composa  sa  Chronique, 
ainsi  que  l'atteste  la  dédicace  qu'il  en  a  faite  à 
Odilon ,  chef  de  cette  communauté.  Il  était  en  ce 
moment  revenu  à  des  sentiments  plus  en  rap- 
port avec  son  état ,  si  l'on  en  juge  par  l'esprit 
de  son  ouvrage ,  empreint  de  la  foi  la  plus  vive 
et  d'une  piété  superstitieuse  poussée  à  l'extrême 
limite  de  la  croyance.  Il  se  complaît  à  raconter 
des  anecdotes  où  le  merveilleux  joue  surtout  un 
grand  rôle  ;  il  s'arrête  à  chaque  pas  sur  des  pro- 
diges, des  miracles,  des  visions  surnaturelles, 
des  signes  célestes.  Malgré  cette  tendance  domi- 
nante, la  Chronique  qu'il  a  laissée  est  un  pré- 
cieux monument  historique  pour  cette  époque; 
divisée  en  cinq  livres,  elle  embrasse  de  l'an  900 
à  l'an  1046,  et  nous  donne  de  curieux  détails 
sur  les  Capétiens  avant  leur  élévation  au  trône  ; 
si  elle  n'a  pas  toute  l'exactitude  d'une  histoire , 
elle  présente  un  tableau  fidèle  de  l'état  des  mœurs 
et  des  esprits  aux  dixième  et  onzième  siècles. 
Bien  que  Raoul  Glaber  traite  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  civiles  sans  ordre  ni  méthode ,  mê- 
lant la  métaphysique  aux  faits ,  la  poésie  à  la 
prose,  interrompant  sa  narration  pour  se  livrer 
à  de  subtiles  dissertations ,  à  de  bizarres  hypo- 
thèses sur  des  phénomènes  naturels ,  dans  un 
style  diffus,  peu  correct,  il  n'en  est  pas  moins 
une  des  sources  les  plus  utiles  à  consulter  pour 
ces  temps  peu  connus.  Il  ne  se  borna  pas  à  com- 
poser des  écrits,  dont  peut-être  quelques-uns 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous ,  car  il  semble 
avoir  beaucoup  écrit  dans  sa  vie  ;  mais  il  se  li- 
vra aussi  à  des  travaux  d'esprit  d'un  autre  genre, 
qui  prouvent  qu'il  possédait  des  connaissances 
d'une  certaine  étendue  pour  ce  temps  si  peu 
lettré.  A  Saint-Germain  d'Auxerre ,  il  fit  pour  les 
vingt-deux  autels  que  renfermait  la  cathédrale 
autant  d'inscriptions  en  vers  hexamètres  ,  avec 
assez  de  succès,  dit-il  lui-même;  il  répara  les  épi- 
taphes  des  saints,  et  en  mit  sur  les  tombeaux  de 
religieux  et  de  personnages  illustres  inhumés 
dans  cette  église.  La  Chronique  de  Raoul 
Glaber  a  été  publiée  pour  la  première  fois ,  en 
1596,  par  Pithou,  dans  ses  Historiae  Franco- 
rum,  et  réimprimée  par  Duchesne,  tome  FV,  et  les 
Bénédictins ,  tome  X.  Elle  a  été  traduite  dans  la 


Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
de  France,  publiée  par  M.  Guizot,  tome  VI.  On 
a  encore  de  Glaber  une  Vie  de  saint  Guillaume, 
abbé  de  Saint- Bénigne,  soas  ce:  titre:  Wilhelmi, 
abbatis,  Gestorum  Liber,  insérée  dans  plusieurs 
recueils,  et  entre  autres  dans  les  Bollandistes,  au 
l*'  janvier.  M.  Champion. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  VII,  p.  S99.  — 
Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  VUI, 
p.  553,  mémoire  de  Sainte- Palaye  sur  Raoul  Glaber. 
—  Guizot,  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
tom.  VI,  p.  165.  —  Ph.  he  Bas,  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  la  France. 

*  GLABER  P.  VARiNUS,  préteur  romain  en  73. 
Il  fut  un  des  premiers  généraux  envoyés  contre 
Spartacus.  Son  armée ,  levée  à  la  hâte  et  contra- 
riée par  le  mauvais  temps,  n'essuya  que  des  re- 
vers. 

Appien,  Bel.  civ.,  I,  116.  —  Plutarque,  CrasstiS,  9.  — 
Frontin,  Strat.,\,  S.  —  Florus,  III,  ÎO. 

GLABRio  (Acilius).  VoiJ.  ACILIUS. 

GLACAN  (  Neil-0'),  médecin  irlandais,  plus 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Nellanius  Gla- 
canus,  né  dans  le  comté  de  Donegall,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  n'a  sur  lui  d'autres  indications  biographiques 
que  quelques  détails  dispersés  dans  ses  ouvrages. 
Lui-même  nous  apprend  qu'il  était  premier  pro- 
fesseur de  médecine  à  Toulouse ,  lorsque  la  peste 
ravagea  cette  ville,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Avant  c«tte  époque ,  il  avait  fait 
un  voyage  en  Espagne  et  observé  la  peste  à  Va- 
lence et  à  Salamanque.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Italie ,  et  enseigna  quelque  temps  la  médecine  à 
Bologne,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Tractatus 
de  Peste,  seu  brevis ,  Jacilis  et  experta  me- 
thodus  curandi  pestera;  Toulouse,  1629,  in-12. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  eu  une  gi-ande  valeur 
médicale,  mais  il  est  encore  important  pour  l'his- 
toire de  la  peste  ;  —  Cursus  Medicus ,  libris 
trédecim  propositus  ;  Bologne,  1655,  in-4<». 

Éloy,  Dictionnaire  hist.  de  la  .Médecine.  —  Biographie 
médicale. 

GLADBACH  { Jean- Adolphe) ,  médecin  alle- 
mand ,  né  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1715,  mort 
en  1785,  à  la  cour  du  prince  d'Anhalt-Zerbst,  dont 
il  était  conseiller.  Il  fit  ses  études  à  Hanovre , 
Halle  et  Helmstaedt.  Ses  pubhcations  sont  peu 
importantes  ;  cependant,  on  peut  citer  :  Disser- 
tatio  de  mumiis  in  praxi  medica  non  facile 
adhibendis  ;  Helmstaedt,  1735,  in-4°;  —  Bis- 
sertatio  de  herniis  incarceratis,  sœpenon  le- 
thalibus;  Helmstaedt,  1738,  in-4°;  —  Indicis 
in  Swietenii  Commentariorum  tomos  quinque 
Supplementum,  continens  res  notatu  dignas , 
realis  indicis  vices  supplens  et  observationes 
i«dicfi«.s;Hildburghausen,  1775,  in-4°. 

Gladbach  a  traduit  du  français  en  allemand  le 
Traitéde  Denys  Barberet  sur  les  Maladies  épi- 
démiques  des  Bestiaux  ;  Wittemberg  et  Zerbst, 
1770,  in-S"  ;  et  les  cinq  ouvrages  suivants  :  les 
Recherches  de  Champeaux  et  Faissole  sur  la 
Cause  de  la  Mortdex  Noyés;  Danlzig,  1772, 
ia-S";  —  Additions  ;  Zerbst,  1773,  in-8";  -—le 
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Mf'mmredie 3f<aiip^ti  snr  l&fnbrimtmn  du  vin  ; 
Zeibst,  1773,  in-S";  —  le  traité  de  l'abbé  Rozier 
sur  le  même  sujet;  Zerbst,  1773,  in-S";  —  le 
Traité  des  Vapetirs  de  Pomme;  Breslau  et 
Leipzig,  1775,  in-S". 

Biographie  médicaic. 

GLADBACH  (Geoi'ges-Jacques),  médecin  al- 
lemand, né  à  Francfort-sur-le-Mein ,  en  1736, 
mort  en  1796.  Il  fut  reçu  docteur  à  léna  en  1759, 
puis  nommé  médecin  de  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Disser- 
tatio  de  scirrho  in  génère;  léna,  1769,  in-i"; 
—  Commentatio  de  morbis  a  vestltu  contra 
frigus  insxifficiente;  Francfort-sur  -  le-Mein , 
1761,  in-4°;  traduit  en  allemand;  Francfort, 
1763,  in-8°;  —  Bisquisitio  de  medicamen- 
toriim  absorbentium  infebribus  acutis  prœ- 
stantia  ;  léna,  1761,  in-4°;  —  Abbïldungen 
von  Schmetterlingen ,  nebst  Text.  (Planches 
de  papillons,  avec  texte);  Francfort-sur -le- 
Mein,  in-4°,  4  cahiers;  —  Namen  und  Preis- 
veigeichniss  soioohl  der  Schmetterlinge,  oder 
der  Tag-Dasmmerungs-und  Nachtvœgel,  als 
auch  der  Insekten ,  oder  der  Erd-und  Was- 
serksefer,  Heuschrecken ,  Grillen,  Hummeln, 
Wespen,  Muechen  ûnd  Schnecken  (Nobis  et 
prix  des  Papillons,  ou  des  lépidoptères  diurnes, 
crépusculaires  et  nocturnes,  des  insectes,  des  co- 
léoptères de  terre  ou  d'eau  -,  des  sauterelles ,  des 
giillons,  des  bourdons ,  des  guêpes ,  des  cousins 
et  des  escargots);  Francfort-sur-le-Mein,  1778, 
in-8".  W.  R. 

Hirsching,  Hist.  litt.  Handbuch. 

*  GLADSTONE  {  Willicim-Ewart) ,  homme 
d'État  anglais,  né  à  Liverpool,  en  1809.  Fils  d'un 
très-riche  commerçant ,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Eton,  et  fut  ensuite  gradué  à  l'université 
d'Oxford.  En  1832,  le  duc  de  New-Castle,  du 
parti  tory,  le  (it  élire  membre  de  ia  chambre 
des  communes.  Son  origine,  ses  brillants  succès 
d'université,  son  aptitude  pour  les  affaires  le 
faisaient  comparer  à  sir  Robert  Peel  lors  de  ses 
débuts.  Ce  dernier  se  sentit  attiré  vers  le  jeune 
Gladstone ,  dont  le  caractère  avait  tant  de  points 
decontact  avec  le  sien  ;  il  le  fit  entrer  en  décembre 
1834  dans  son  ministère,  comme  un  des  lords  de 
la  trésorerie  ,  et  lui  confia  peu  après  la  charge  de 
sous-secrétaire  pour  les  affaires  coloniales.  En 
avril  1835,  Gladstone  résigna  ses  fonctions  lors 
de  la  retraite  de  Robert  Peel  ;  les  deux  amis  firent 
ensembledel'oppositionjusqu'en  septembre  1841, 
époque  où  ils  rentrèrent  au  pouvoir.  Gladstone  fut 
chargé  de  la  vice-présidence  du  bureau  du  com- 
merce ;  deux  années  après  il  en  fut  nommé  prési- 
dent. Plusieurs  questions  commerciales  avaient 
alors  acquis  une  haute  importance  ;  Gladstone  fut 
chargé  de  défendre  à  la  chambre  des  communes 
les  mesures  prises  à  ce  sujet  par  le  ministère.  Il  le 
fit  avec  tant  de  talent,  qu'on  le  nommait  le  bras 
droit  de  Peel.  Le  projet  de  loi  qu'il  présenta  au 
parlement  en  1842  sur  la  révision  des  taFifs  fut 
adopté  sans  modifications  notables  ;  il  est  presque 
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tout  entier  l'œuvre  de  Gladstone.  Au  milieu  des 
questions  d'intérêt  matériel,  il  n'oubUait  pas 
celles  qui  tiennent  à  la  religion;  les  idées  du 
docteur  Pusey  trouvèrent  en  lui  un  défenseur 
éloquent.  Dans  deux  ouvrages  remarquables,  il 
insista  pour  la  séparation  complète  de  l'Église  et 
de  l'État.  Ses  principes  sur  cette  question  étaient 
si  arrêtés ,  qu'il  se  démit  de  ses  fonctions  en 
1845,  n'étant  pas  d'accord  avec  la  majorité  de 
ses  collègues  sur  la  dotation  de  Maynoolh.  A  la 
fin  de  l'année,  ri  rentra  aux  affaires  comme  se- 
crétaire d'État  pour  les  colonies.  11  seconda  acti- 
vement sir  Robert  Peel  dans  la  lutte  ardente 
qui  s'engagea  à  cette  époque  à  propos  des  lois  sur 
les  céréales.  En  juillet  1846,  il  se  retira  de  nouveau 
de  l'administration  en  même  temps  que  Peel  ;  il 
résigna  même  son  mandat  au  parlement,  ne  vou- 
lant pas  tenir  son  siège  de  la  bonne  volonté  du 
duc  de  New-Castle.  Mais  l'année  suivante  l'uni- 
versité d'Oxford  le  choisit  pour  son  représen- 
tant à  la  chambre  des  communes.  Gladstone  se 
sépara  de  plus  en  plus  du  parti  tory  ;  en  janvier 
1852  il  refusa  péremptoirement  de  faire  partie  du 
ministère  Derby.  En  1850  il  s'était  rendu  en  Ita- 
lie; il  y  publia  sa  fameuse  lettre  à  lord  Aberdeeu 
sur  le  despotisme  du  roi  de  Naples.  Traduite 
dans  toutes  les  langues,  répandue  à  profusion 
par  ses  amis  ou  collègues ,  cette  lettre  devint  le 
commencement  de  complications  politiques  qui 
durentencore.  En  décembre  1852  il  était  de  retour 
en  Angleterre  ;  il  contribua  puissamment  à  renver- 
ser le  ministère  Derby.  Le  fruit  de  ses  efforts  fut 
sa  nomination  comme  chancelier  de  l'échiquier, 
lors  de  l'entrée  aux  affaires  de  lord  Aberdeen.  Il 
sut  faire  adopter  ses  réformes  financières  concer- 
nant Vincome-tnx  et  les  droits  sur  les  succes- 
sions. En  janvier  1855,  après  le  vote  établissant 
une  commission  d'enquête  sur  la  conduite  de  la 
guerre  d'Orient,  Gladstone  se  retira  avec  ses  col- 
lègues. Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ses 
discours  tendaient  constamment  à  hâter  la  con- 
clusion de  la  paix. 

Gladstone  mérite  les  distinctions  dont  il  a  été 
l'objet  dans  son  pays.  Son  coup  d'œil  est  des  plus 
sûrs  dans  les  questions  compliquées  de  commerce 
et  de  finances.  Sa  réputation  comme  orateur  est 
établie  depuis  longtemps.  11  met  un  grand  soin  à 
éviter  les  banalités;  son  langage  est  pur,  sa 
phrase  coulante  et  harmonieuse.  En  un  mot  il  est 
tout  à  fait  dans  les  traditions  des  grands  orateurs. 
Malgré  son  talent,  il  n'a  pu  se  faire  pardonner 
par  une  grande  partie  du  public  ses  tendances 
très-prononcées  en  faveur  du  puseysme.  On  a 
de  lui  :  The  State  considered  in  ils  relations 
vnth  Ihe  Church;  1840;  —  Church  Principles 
considered  in  their  results;  1841.  Les  idées 
exposées  dans  ces  deux  ouvrages  furent  criti- 
quées en  termes  mordants  par  M.  Macaulay, 
dans  la  Revue  d'Edimbourg;  —  Remarks  on 
récent  commercial  Législation;  1845;  —  Tivo 
Letters  to  the  earl  of  Aberdeen  on  the  state- 
prosecution  of  the  Neapolitan  government, 
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M  ;  —  Uistory  of  the  Roman  State,  traduit 
l'italien  de  Farini,  3  vol.  in-S";  Londres, 
,1-1852.  E.  G. 

;'ie  Englisck  Cyclopœdia  Biography.  —  Conversât.- 
sik.  —  Pierer,  Universal-Lexikon. 

jLAFEY  {Adam-Frédéric),  pubiiciste  alle- 
iiiond ,  né  à  Reictienbach,  dans  le  Voigtlaud,  le 
1  ~  janvier  1692,  mort  le  1 4  juillet  1753.  Dépourvu 

ibrtune,  il  donnait  des  leçons  pour  faire  ses 
c  ies.  En  1712,  il  reçut  le  grade  de  maître  en 
philosophie  ;  les  Irais  de  diplôme  lui  furent  remis 
par  ordre  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Peu  de  temps 
après  il  accepta  une  place  de  précepteur  auprès  de 
deux  jeunes  gentilshommes;  il  parcourut  avec 
eux  rxS.llemag'.ie  entière.  En  1718,  i!  fut  promu  à 
Halle  au  grade  de  docteiu-  en  droit,  et  alla  s'é- 
tablir à  Leipzig.  Ses  cours  et  ses  écrits  attirèrent 
bientôt  l'attention  sur  lui.  Son  Histoire  de  Saxe, 
ses  Principes  de  Droit  civil  déplurent  au  gouver- 
nement ;  il  y  avait  pris  sur  lui  de  dire  la  vérité  sur 
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certains  points  d'histoire  que  la  cour  de  Dresde 
avaitintérêt  àcacher.  Cependant  lecabinet  saxon, 
après  avoir  fait  supprimer  le  second  des  ouvrages 
précités  de  Glafey,  songea  bientôt  à  utiliser  ses 
talents.  Il  fut  chargé  de  faire  plusieurs  mémoires 
pour  le  gouvernement;  en   1726  même  on  le 
nomma  archiviste  privé  de  la  cour  de  Dresde. 
On  lui  reproche  d'avoir  suscité  par  des  sophismes 
spécieux  plusieurs  querelles  entre  divers  pays  de 
l'Allemagne.  L'occupation  principale  de  sa  vie 
fut  l^étude  du  droit  naturel;  ses  ouvrages  sur 
cette  matière  méritent  encore  d'être  consultés. 
Dans  son  histoire  du  droit  naturel,  on  remarque 
une  critique  assez  incisive  de  Grotius  ainsi  qu'une 
réfutation  solide  des  principes  de  Hobbes.  Quant 
à  sou  opinion  propre,  il  penche  poui'  les  idées  de 
l'Anglais  Scharrock  ,  qui  donnait  pour  fondement 
du  droit  naturel  le  bonheur  bien  entendu  des 
hommes,  et  devenait  ainsi  le  précurseur  de  Ben- 
tbàm.  Ce  qu'on  doit  enfin  noter  chez  Glafey, 
c'esi  que  tout  en  ayant  travaillé  longtemps  à  rni 
système  du  droit  naturel ,  il  avoue  à  plusieurs 
reprises,  avec  une  modestie  rare,  qu'il  y  a  encore 
énormément  à  faire  pour  établir  des  principes 
incontestables  sur  cette  branche  de  la  jurispru- 
dence. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Der  me- 
ditirende  Eclecticus  welcher  seinephilosophis- 
chen  und  philologischen  Anmerkungen  mit- 
theili  (L'Éclectique  méditant ,  comuniquant  ses 
observations  philosophiques   et  philologiques), 
pubhcation  périodique  ;  léna,  1713-1714  ;  —  Der 
raisonnirende  Jurist  (  Le  Jurisconsulte  raison- 
nant), ouvrage  périodique  ;  léna,  1714,  3  cahiers; 
—  Grundseetze  der  buergerlichen  Rechtsge- 
lelirsamkeit  durch  die  gesunde  Vernunft  von 
ihren  Schlacken  gesxubert  (Principes  de  la 
Jurisprudence  civile  débarrassée  de  ses  scories  à 
l'aide  de  la  saine  raison  )  ;  Leipzig,  1720,  in-8°  : 
cet  ouvrage  fut  détruit  par  ordre  du  gouverne- 
ment saxon;  —    Kern  der   Geschichte   des 
Sa  uses  Sachsen   (Noyau   de  l'Histoire  de  la 
Maison  de  Saxe);  Leipzig,  1722,  in-8°;  —  His- 


toria  Germanix  potemica;  FTancl'ort,  1722, 
in-4°;  —  Vernunft  und  Vœlkerrecht{Dx(i\i  na- 
turel et  droit  des  gens);  Leipzig,  1723,  in-4''; 
S^édit.,  très-augmentée,  en  1746,  à  Leipzig,  sous 
le  titre  de  Recht  der  Vernunft  (Droit naturel); 
— •  Scfnveders  Theatrum  hisloricum  prxten- 
sionum  et  controversiarum  itluslrium  conti- 
miirt  und  uni  die  HœJfte  vermehrt  (Théâtre 
historique  des  Prétentions  des  Princes,  par 
Schweder,  augmenté  de  moitié )  ;  Leipzig,  1727, 
in-fol.;  —  Vollstxndige  Geschichte  des  Itechts 
der  Vernunft  (  Histoire  complète  du  Droit  na- 
turel); Leipzig,  1739,  in-4°. 

Adelung,  suppl,  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrt.-Lexikon. 
—  Hirsching,  Bist.  Litt.  Handb. 

*  GLAIRE  (Jean-Baptiste),   orientaliste  et 
théologien  français ,  né  à  Bordeaux,  le  1*^'"  avril 
1798.  11  a  fait  ses  études  classiques  et  commencé 
sa  théologie  dans  sa  ville  natale.  Son  goût  tout 
particulier  pour  les  langues  engagea  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer,  en  1821,  à  Paris,  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  où,    tout  en  terminant    ses 
études  théologiques,  il  suivit  les  savantes  leçons 
d'hébreu,  de  chaldéen  et  de  syriaque  de  l'abbé 
Garnier,  qui  s'attacha  aussi  à  le  former  lui-même 
à  la  critique  et  à  l'herméneutique  sacrée,  en  le 
confiant  d'abord  à  Sylvestre  de  Sacy  pour  le  per- 
san et  l'arabe,  et  un  peu  plus  tard  à  Eugène 
Burnouf  pour  l'étude  du  sanscrit.  Ordonné  prêtre 
à  la  fin  de  1822,  M.  Glaire  fut  chargé  du  cours 
d'hébreu  qui   se  faisait  au   séminaire  pour  les 
élèves  de  première  année  ;  il  a  continué  ce  cours 
pendant  douze  ans.  En  1825 ,  Chaunai  de  Lanzac 
le  désigna  pour  le  suppléer  dans  sa  chaire  d'hé- 
breu à  la  Sorbonne  ;  et  cinq  années  après,  ce  pro- 
fesseur ayant  donné  sa  démission ,  M.  Glaire  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  l'hébreu  jusqu'en 
1841  ,  époque  à  laquelle  la  faculté  de  théologie 
reçut  une  sorte  de  réorganisation ,  et  M.  Glaire 
lui-même  devint  professeur  titulaire  et  doyen  de 
cette  faculté.  En  1843,  il  passa  à  la  chaire  d'É- 
criture Sainte ,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Salvandy,  conseiller 
de  l'université.  Quant  aux  trois  grades  théolo- 
giques, le  baccalauréat,  la  licence  et  le  docto- 
rat, il  les  avait  pris  en  1833,  lorsque  la  faculté 
était  encore  composée  des  docteurs  de  l'ancienne 
Sorbonne ,  et  que  les  anciens  règlements ,  c'est- 
à-dire  trente-six  heures  d'épreuves  subies  en  la- 
tin, étaient  toujours  en  vigueur.  M.  Glaire  a  reçu 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  en  1845;  il  a  été 
nommé  chanoine  honoraire  de  Bordeaux  en  1827, 
par  le  cardinal  de  Chevérus  ;  vicaire  général  ho- 
noraire en  1851,  par  son  successeur,  M.  le  cardi- 
nal Donnet;  chanoine  de  Paris,  en  1840,  par  l'in- 
fortuné archevêque  Affre.  — Outre  de  nombreux 
articles,  insérés  dans  l'^'nc^ciopérfie  catholique, 
dans  V Encyclopédie  du  dix-neuvième  Siècle  et 
dans  la  Bibliographie  catholique,  M.  Glaire  a 
publié  Lexicon  manuale  Flebraiciwi  et  Chal- 
daicuni;  Paris,  1830,  in-8'*.  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  en  1843,  avec  des  changements  et 
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des  augmentations  considérables ,  sous  le  titre 
de  Lexicon  manuale  Uebraicum  et  Chaldai- 
cum,  in  qtio  omnia  lïbroruin  Veteris  Testa- 
menti  vocabula  ad  ordinem  alphabeticum 
digesta,  nec  non  sanctse  linguae  idiomata 
explanantur,  tandem  loca  sacri  textus  dïjfi- 
ciliora  scholUs  seu  brevibus  comentariis  il- 
lustrantur,  cum  indice  latino  vocabulorum. 
Editio  altéra  multisque  modis  emendata, 
aucta  atque  locupletata;  —  Principes  de 
Grammaire  Hébraïqxie  et  Chaldaïque ;  Paris, 
1832,  in-S";  auquels  l'auteur  a  réuni  dans 
les  2^  et  3*  éditions  (  1836,  1843)  une  Chres- 
tomathie  Hébraïque  et  Chaldaïque,  ou  choix 
de  morceaux  tirés  de  la  Bible  et  du  Tar- 
gtim  d'Onkelos,  avec  une  traduction  fran- 
çaise et  une  analyse  grammaticale;  —  La 
sainte  Bible  en  latin  et  en  français,  accom- 
pagnée de  préfaces,  de  dissertations ,  de  notes 
explicatives  et  de  réflexions  m,orales ,  tirées 
en  partie  de  Dom  Calmet,  l'abbé  de  Vence, 
Menochius,  Carrières,  de  Sacy  et  autres 
auteurs;  Paris,  1834,  3  vol.  in-4°;  —  Toratk 
Mosché,  Le  Pentateuque,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes  philologiques ,  etc.  II 
n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  la  Genèse  (Sépher 
Bereschith)  et  V Exode  {Sepher  Schemoth); 
Paris,  1835,  1837,  2  vol.  grand  in-8°;  —In- 
troduction historique  et  critique  aux  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ;  Paris, 
1836,  6  vol.  in-12;  une  2^  édition,  revue  et  cor- 
rigée, a  paru  en  1843  ;  —  Les  Livres  Saints 
vengés ,  ou  la  vérité  historique  et  divine  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  défendue 
contre  les  principales  attaques  des  incrédules 
modernes,  et  surtout  des  mythologues  et  des 
critiques  rationalistes;  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8'';  —  Abrégé  d'introduciion  aux  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  Paris, 
1846,  in-S";  la  2''  édition  (1853)  a  été  aug- 
mentée d'un  Appendice  contenant  les  notions 
d'archéologie  sacrée  les  plus  propres  à  fa- 
ciliter l'intelligence  de  la  Bible;  —  Ma- 
nuel de  l'Hébraïsant,  contenant  :  1°  des  Élé- 
ments de  Grammaire  Hébraïque  ;  T  une  Chres- 
tomathie ,  ou  recueil  de  morceaux  choisis  de 
la  Bible,  en  hébreu;  3°  un  Lexique  Hébreu- 
Français  de  tous  les  mots  contenus  dans  la 
Chrestomathie  ;he\pz\g,  1856,  in-12. —  Concor- 
dances arabes  du  Coran  :  cet  ouvrage,  entre- 
pris par  le  conseil  et  sous  la  direction  de  M.  Syl- 
vestre de  Sacy,  rend  la  recherche  des  passages 
du  Coran  beaucoup  plus  facile  que  les  Concor- 
dantise  Corani  Arabicse  de  Gustave  Flugel,  qui 
sont  cependant  bien  mieux  conçues  que  celles 
qui  ont  été  imprimées  à  Calcutta  sous  le  titre  de 
Nodjoum-alforkan  ,  c'est-à-dire  les  Étoiles  de 
la  Distinction  ;  —  Principes  de  Grammaire 
Arabe,  dans  lesquels  l'auteur  s'est  attaché  à  pré- 
senter d'une  manière  claire  et  précise  toutes 
les  règles  nécessaires  à  l'intelligence  des  textes 
arabes  ;  il  y  a  ajouté  un  supplément  qui  est  indis- 
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pensable  à  tous  ceux  qui  veulent  lire  les  gram- 
mairiens et  les  scoliastes  arabes.  —  M.  l'abbé 
Glaire  est  un  des  membres  les  plus  éclairés 
et  les  plus  instruits  de  tout  le  clergé  contempo- 


Documents  particuliers. 

*GL4iSDiÈRES  de  Balsac  {Bertrand  m), 
capitaine  français ,  né  vers  1528,  mort  à  la  tin  du 
siècle,  se  distingua  au  service  de  Henri  III,  dans 
le  pays  de  Rouergue,  dont  il  était  originaire.  11 
commanda  Rodez  en  1574,  et  reçut  pour  récom-i 
pense  plusieurs  lettres  du  roi ,  toutes  fort  bien-i 
veillantes.  Le  malheureux  monarque ,  traqué  par 
la  ligue  et  les  réformés ,  cherchait  alors  à  ralliet' 
autour  de  lui  ses  derniers  partisans  :  «  Monsieur 
de  Balsac,  lui  dit-il,  tout  ainsy  que  les  cœursi 
généreulx  de  la  noblesse  françoyse  ont  acquis  eti 
conservé  nostre  monarchie,  aussi  avons-nous ■ 
fiance  qu'ils  continueront  et  que ,  toutes  divisions; 
ostées ,  chacun  recongnoistra ,  comme  il  doit,  son; 
souverain,  estant  l'obéissance  à  luy  due,  l'unç 
des  choses  les  plus  agréables  à  Dieu  et  bien- 
séantes entre  les  hommes.  »  Bertrand  de  Glan- 
dières  ne  se  montra  pas  indigne  de  la  confiance 
dont  on  l'honorait  :  il  contribua  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  Rouergue  :  près  de  douze  mille  personnes 
périrent.  Il  avait  épousé,  en  1551,  Françoise  de 
Laudun,  dont  il  eut  deux  fils,  Louis  {voy.  l'ar- 
ticle suivant),  et  une  fille,  Cécile.  On  ne  doit  pas 
confondre  ces  Balsac,  qui  tirent  leur  nom  d'une 
petite  ville  d'Auvergne,  située  à  huit  kilom.  déi 
Brioude,  avec  les  Balsac  d'Entraygues ,  tout  à 
fait  étrangers  au  Rouergue.  Les  lettres  adressées 
;  par  Henri  III  à  Glandières  ont  été  insérées  ré- 
;  cemment  dans  les  Documents  historiques  et, 
j  généalogiques  sur  les  familles  et  les  hommes: 
'  remarquables  du  Rouergue,  dans  les  temps 
i  anciens  et  modernes  ;^odex,  1854,  in-8'',tom.ll, 
I  p.  408,  etc.  Louis  Lacour. 

j      De  Barrau ,  Documents  hist.  et  çiènéalogiqties  sur  les 
i  familles  du  Bouergue;  toc.  cit. 

;  *GLAîçiiiÈRES  de  Balsac  (Louis  de),  poète 

I  latin  et  capitaine,  fils  du  précédent,  né  en  1561. 

j  Dix-sept  ans  après ,  il  faisait  imprimer  à  Paris 

j  un  recueil  de  poésies,  inspirées,  sinon  dictées, 

!  par  le  fameux  poète  latin  Jean  Dorât  (  dont  le 

I  bagage  littéraire  se  compose  de  près  de  60,000  vers, 

I  au  dii'e  de  Scaliger  ),  et  dédiées  à  Henri  III.  Dorât 

I  y  fait  en  ces  termes  l'éloge  de  son  élève  : 

i  « Desquels  c'est  Ici  l'un 

I  Du  pays  de  Rouergue  ,  et  d'une  race  illustre 

I  Des  aiiticques  Balsac  et  ries  Balsac  le  lustre , 

Qui  jeune  a  bien  osé  les  trioropt)es  tenter. 
Fardeau  qu'un  plus  âgé  à  peine  eût  su  porter.  » 

De  retour  dans  son  pays ,  Louis  embrassa  la 
!  même  cause  que  son  père,  et  offrit  ses  services  à 
Henri  III.  Le  successeur  de  ce  monarque ,  vers 
lequel  il  fut  mandé  par  ses  concitoyens,  en  1594, 
l'accueillit  favorablement,  et. l'assura  qu'il  veille- 
rait aux  familles  et  aux  intérêts  lésés  par  les 
guerres  civiles.  Plus  tard,  lorsque  Jean  de  Mor- 
Ihon,  son  beau-frère,  sénéchal  de  Rouergue,  fut 
assassiné  à  Villefranche ,  Marguerite  de  Valois 
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1  rivit  à  Louis  de  Glandières  une  lettre  reniar-  ; 
iKible,  que  M.  de  Barrau  a  également  publiée.  ! 
rfioiisa  Hélène  de  Moiilion,  qui  lui  donna  cinq 
Qlauts,  dont  un  tîls  moit  jeune.  Son  livre  depoé-  ; 
les ,  qui  porte  ce  titre  :  Ludovici  Balsacn,  Ru- 
hcnensis  nobilis ,  Joan.,  Aurait  poetx,  regii 
luinjii,   Operum  poeticorum  Libri  très,  ad 
lenricîim  III,  GaUiec et Poloniœregem ;  Paris, 
j578,   contient    une  tragédie,   Soliman,  des 
;  ipîtres ,  des  sonnets,  des  odes  et  des  épigrarnmes 
■édiés  à  différentes  personnes.     Louis  Lacotjr. 

De  Barrau.  Docvm.  hist.  et  généal.  sur  lesfamii.  du 
I   ouergue,  p.  412  et  suiv. 

(  ',  GLANDORP  (Jean),  philologue  allemand,  né 
I  i|Munster,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
!  jiort  en  1564.  11  suivit  à  Witternberg  les  cours 
I  K  Mélanchton ,  et  il  y  puisa  des  connaissances 
I  j'ès-étendues  sur  les  langues  anciennes.  Il  étu- 
iia  en  même  temps  la  théologie ,  et  fut  bientôt 
I  omnié  recteur  à  Brunswick.  Son  caractère  peu 
tiidurant  lui  suscita  des  ennemis,  qui  lui  firent 
Misigner  son  emploi  par  suite  de  leurs  intri- 
I  jaes.  11  fut  mis  à  la  tête  de  l'école  de  Goslar; 
\  iais  là  encore  il  ne  resta  pas  longtemps  :  un 
i  psteur  voulait  le  forcer  à  reprendre  sa  femme, 
'il  avait  répudiée  à  cause  de  son  inconduite, 
laudorp  répondit  à  ces  insistances  par  une  satire 
bordante  contre  ce  pasteur.  Les  rieurs  furent 
ii|e  sou  côté;  mais  il  dut  quitter  Goslar.  Il  trouva 

I  jnfin  une  place  de  professeur  d'histoire  à  Mar- 
Uourg,  où  il  put  jouir  d'un  peu  de  tranquillité. 
|i]es  principaux  ouvrages  sont:  Sylva  Carminum 
Wlegiacorum  in  enarrationem  Commentario- 
\  km  C.  Juin  Cœsaris  de  Bello  Gallico  et  ci- 

ilï;  t551  ;  —  Descriptio Gentis  Antonix;  Leip- 
lig,  1559,  in-8';  —  Descriptio  Gentis  Julias, 
|âle,  1576;  —  Onomasticon  Historiée  Romanee; 
j'rancfort,  1589,  in-fol.  E.  G. 

ReLneccius ,  Vita  Çlandorpii.  r—  Ludovici ,  Schul-His- 
irie  (  Histoire  des  Écoles),  2^  partie. 

GLAIVDORP  (Eberhard-Théophile),  érudit 
Uemand,  né  en  1750,  àWimpfen(  Wurtemberg), 
Qort  le  2  novembre  1794.  Il  était  bibliothécaire 

II  Gœttingue  etco-recteur  du  gymnase  d'Anspach. 
ijles  principaux  ouvrages  sont  :  Sententiosa  ve- 

ustissi  morum  gnomicorumquorundampoeta- 

l  -um  Opéra;  Leipzig,  1776,  in-s";  —  Idiomata 

\'jrseca,  qua  ratione  sint   scholis  tradenda? 

f  ^spach,  1782,  in-8°. 

Kayser,  Bibliograph.-Lex. 

GLANVIL  ou  GLANVILLE   {RaUUlphe  DE), 

lomme  d'État  anglais,  auquel  on  attribue  le  pre- 
nier  traité  sur  les  lois  anglaises ,  né  à  Stratford 
comté  de  Suffolk  ),  dans  la  première  partie  du 
louzième siècle,  tué  à  Saint-Jean-fl'Acre,  en  1 190. 
En  1171,  il  succéda  àConan,  comte  de  Richmont, 
iorame  gouverneur  de  cette  forteresse,  et  il  fit  en 
ette  qualité  une  campagne  contre  lesÉcossais,qui, 
ious  Guillaume  le  Lion,  envaliLi-ent  le  nord  de 
Angleterre.  A  la  bataille  d'Ahiwick,  en  1174,  il 
fit  prisonnier  le  roi  écossais ,  et  le  conduisit  au 
roi  Henri,  en  Normandie.  En  1175  il  fut  nommé 
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sheriffdu  comté  d'York,  et  l'année  suivante  juge 
de  la  cour  du  roi.  En  1180  il  obtint  la  place  de 
gr«nd-justicier  (  chief  justïciàry  )  d'Angleterre, 
qui  était  sous  les  rois  normands  la  plus  haute 
dignité  du  royaume ,  puisqu'elle  conférait,  outre 
la  direction  suprême  de  la  justice,  le  commande- 
ment des  armées  et  le  gouvernement  du  royaume, 
en  cas  d'absence  du  roi.  L'administration  de 
Glanville,  ferme  et  habile,  ne  fut  exempte  ni  de 
tyrannie  ni  d'injustice.  Après  la  mort  de  Henri, 
le  grand-justicier,  mécontent  de  quelques  mesures 
du  nouveau  roi,  se  démit  de  sa  charge,  et  partit 
pourlaTerre  Sainte, oùil futtué, au siégedeSaint- 
Jean  d'Acre.  La  réputation  de  Glanvil  est  due 
au  traité  De  Legibus  et  Consueludinibus  regni 
Anglise,  qui  a  été  souvent  publié  sous  son  nom, 
et  qu'il  fit  compiler  sous  sa  direction ,  s'il  ne  le 
rédigea  pas  lui-même.  Le  Traité  de  Ranulphe  de 
Glanvil  forme  un  système  régulier  de  jurispru- 
dence anglaise,  pour  tous  les  cas  qui  étaient  portés 
devant  la  juridiction  de  la  cour  du  roi  {curia 
régis).  Il  est  divisé  en  quatorze  livres.  L'étude 
de  ce  curieux  monument  de  la  jurisprudence 
anglo-normande  est  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  bien  connaître  la  constitution  anglaise 
dans  le  premier  siècle  après  la  conquête ,  et  avant 
que  cette  constitution  eût  été  modifiée  par  la 
Grande  Charte  du  roi  Jean.  Le  Traité  de  Ra- 
nulphe de  Glanvil  fut  pubUé  pour  la  première 
fois  sous  le  titre  de  :  Tractatus  de  Legibus  et 
Consuetudinibus  regni  Angliœ ,  tempore  régis 

Henrici  Secundi  compositus Et  illas  so- 

lum  leges  continet  et  consuetudines  secun- 
dum  quas  placitatur  in  curia  régis  ad  scac- 
carium  et  coram  justiciis  ubicunque  fuerint. 
Huic  adjectse  sunt  a  quodam  legum  studioso 
adnotationes  aliquot  marginales  non  inu- 
tiles; Londres  (sans  date  ),  in-12.  On  pense  que 
cette  édition  princeps  fut  imprimée  vers  1554, 
sous  la  direction  de  sir  William  Sanford ,  juge 
des  communs  plaids;  réimprimé  à  Londres, 
1604,  1673,  in-12;  inséré  dans  la  collection  des 
Traités  sur  les  Coutumes  Anglo-Normandes , 
publiés  en  Angleterre  depuis  le  onzième  jus- 
qu'au quatorzième  siècle, par  M.  Houard, 

avocat  au  parlement;  Rouen,  1776,  in-4°,  1. 1", 
p.  373-581.  La  meilleure  édition,  revue  sur  di- 
vers manuscrits,  a  été  publiée  par  John  Rayner 
et  J.-E.  Wilmot;  Londres,  1780,  in-S".  John 
Beames  en  adonné  une  traduction  anglaise,  avec 
des  notes;  Londres,  1812,  in-8°. 

Guillaume  de  Neubrige,  Historia  Rerum  Anglicarum, 
1.  IV.—  Roger  Hoveden,  Annales.  —  VV^right,  Biogra- 
p/iia  Britannica  literaria,  t.  II. 

GLANVIL  ou  GLANVILLE  (Barthélémy), 
philosophe  anglais ,  vivait  vers  1350.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  des  comtes  de  Suffolk,  et  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains.  11  étudia,  dit-on,  à 
Oxford,  à  Paris  et  à  Rome,  et  acquit  une  con- 
naissance familière  des  écrits  d'Aristote,  de  Pla- 
ton et  de  Pline.  Si  l'on  en  croit  certains  biographes, 
ce  lut  d'après  leurs  ouvrages  et  ses  propres  ob* 
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servations  qu'il  rédigea  son  fameux  traité  De 
Proprietatibus  Kerum,  sorte  d'encyclopédie,  di- 
visée en  dix-neuf  livres ,  et  traitant  de  Dieu ,  des 
anges,  des  démons,  de  l'âme,  du  corps,  des 
animaux ,  etc.  Certains  manuscrits  de  cet  ouvrage 
contiennent  un  vingtième  livre,  sur  les  nombres , 
les  mesures,  les  poids  et  les  sons.  Le  traité  De 
Proprietatibus  Rertim,  très-populaire  au  qua- 
torzième siècle ,  fut  un  des  premiers  ouvrages 
sur  lesquels  s'exerça  l'art  de  l'imprimerie;  et 
l'on  n'en  compte  pas  moins  de  douze  éditions  de 
1479  à  1494.  Cave  cite  celles  de  Sti-asbourg, 
1488,  1505,  in-4°,  de  Nuremberg,  1492,  et  celle 
de  Paris,  1574,  sous  le  titre  de  Allegoriarum 
ac  Tropoiogianim  in  utrumque  Testamentutn. 
La  traduction  anglaise  de  ce  traité,  imprimée  par 
Wynkyn  de  Worde,  est  la  plus  belle  publication 
qui  soit  sortie  de  ses  presses;  mais  on  n'en 
connaît  pas  exactement  la  date.  Le  De  Proprie- 
tatibus RerumM  traduit  en  français  par  Cor- 
bichon  (voy.ce  nom  ).  Cave  cite  encore  de  Glan- 
\iï  vu  Sermonum  Lifter  ;  Strasbourg ,  1491. 

Càve ,  Historia  literaria,  t.  U,  p.  43.  —  Taaner,  Biblio- 
theca.  —  Douce,  Illustrations  of  Sàakspeare,  vol.  II.  — 
Dibdin ,  Typographical  Jntiqiàties. 

Gi,ANVîi,  ou  GLAîS¥iLLE  (Sir  Johïi),  juris- 
consulte anglais ,  fils  de  John  Glanvil  de  Tavis- 
tock  dans  le  Devonshire,  né  vers  1590,  mort  le 
2  octobre  1661.  H  fit  ses  études  à  Oxford,  et  après 
avoir  travaillé  quelque  temps  chez  un  attorney, 
il  suivit  les  cours  de  droit  de  Lincoln's-Inn.  Il 
exerça  pendant  plusieurs  années  la  profession 
d'avocat.  Le  bourg  de  Piymouth  le  nomma  son 
représentant  dans  plusieurs  parlements.  Élu  pré- 
sident de  celui  qui  fut  convoqué  en  avril  1640, 
il  se  montra  très-actif  pour  la  cause  de  Charles  P'', 
bien  que  jusque  là  il  eût  combattu  la  prérogative 
royale.  Son  zèle  lui  valut  la  dignité  de  sergeîit 
du  roi  et  le  titre  de  chevalier.  En  1641  il  quitta 
Londres  avec  Charles  F"",  et  le  suivit  à  Oxford. 
Cette  démarche  le  fit  accuser  de  trahison  par  les 
parlementaires.  Il  fut  arrêté  en  1645,  et  resta 
prisonnier  jusqu'en  1648,  époque  où  il  obtint  la 
libeiié  en  faisant  sa  paix  avec  le  nouveau  gou- 
vernement Après  la  restauration  il  redevint  ser- 
gent du  roi.  Beaucoup  de  ses  discours  se  trouvent 
dans  les  Collections  de  Rushworth  ;  ses  Reports 
Cases  of  controverted  Elections  furent  publiés 
en  1775  par  Topham. 

Prince,  ff^oHhies  of  Devon.  —  Viooi,Mherue  Oxo- 
nienses,  vol.  II. 

GLANVIL  (John),  poète  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Broad-Hinton,en  1664,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1735.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Oxford,  suivit  les  cours  de 
Lincoln's-Inn ,  et  fut  admis  au  barreau.  Il  se  fit 
connaître  par  quelques  petits  poèmes  dont  les 
meilleurs  ont  été  insérés  dans  la  Collection  de 
Nichols ,  t.  IV.  Il  est  l'auteur  de  la  première  tra- 
duction anglaise  de  la  Pluralité  des  Mondes  de 
Fontenelle. 

Wood,  Athenx  Oxonienses ,  vol.  IF.  —  Chalraers,  Ge- 
neral Biographical  Dictionary. 


GLANVILL  (  /05epA),  théologien  et  philosopb 
anglais,  né  à  Piymouth,  en  1636,  mort  le  4  w 
vembre  1680.  Il  fut  élevé  à  Oxford ,  au  coUéj 
d'Exeter,  où  il  prit  ses  pi-emiers  grades  univers 
taires,  et  fut  reçu  maître  es  arts  au  collège  c 
Lincoln  en  1658.  11  devint  ensuite  chapelain  « 
Francis  Rous ,  prévôt  du  collège  d'Eton  et  ui. 
des  personnes  désignées  par  Cromwell  pour  cot 
poser  la  nouvelle  chambre  des  lords.  Après 
mort  de  son  pation ,  Glanvill  retourna  au  colléf 
de  Lincoln,  où  il  resta  jusqu'à  la  restauratioi 
Dans  cet  intervalle  il  se  lia  intimement  avec  Bi 
chard  Baxter,  dont  il  admirait  beaucoup  les  se 
mons  et  les  écrits.  Lui-même  se  fit  connaître  pj; 
un  traité  contre  le  dogmatisme  philosophiqa 
Cet  ouvrage  valut  à  Glanvill  le  rectorat  de  Wir 
bish,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la  cure  deFromi 
Selwood ,  dans  le  comté  de  Somerset.  De  noi 
veaux  écrits  avaient  assuré  sa  réputation,  lor 
qu'il  l'ébranla  lui-même  par  un  singulier  trait 
où  il  soutenait  l'existence  des  revenants  et  à 
sorciers.  La  violente  polémique  qui  s'engagea 
ce  sujet ,  et  dans  laquelle  il  n'eut  pas  l'avantagi 
abrégea,  dit-on,  ses  jours.  Il  mourut  à  Bath,  c 
il  possédait  un  rectorat  depuis  1668.  Malgré  d' 
tranges  restes  de  superstition  populaire,  Glanv 
n'en  était  pas  moins  sur  beaucoup  de  points  i 
esprit  ferme  et  judicieux.  En  philosophie  il  di 
vança  et  prépara  Hume  ;  mais  sa  religion 
retint  dans  des  limites  que  franchit  le  peiiseï 
écossais.  Il  n'admit  pas  le  scepticisme  comni 
une  nécessité  de  l'intelligence  humaine,  il  s'( 
servit  comme  d'une  arme  contre  le  dogmatisn 
impérieux  de  certains  philosophes.  Il  rabaissa 
raison  sans  la  réduire  à  l'impuissance;  et  s 
combattit  les  systèmes  d'Aristote ,  de  Descart' 
et  de  Hobbes,  il  n'attaqua  aucun  dogme  religteu;' 
et  trouva  même  dans  le  péché  originel  un  arg: 
ment  pour  démontrer  la  faiblesse  de  l'esprit  hi 
main.  Ses  autres  arguments  sont  en  généra!  en 
pruntés  à  Charron  et  à  Montaigne.  Il  en  est  pou 
tant  un  qui  paraît  lui  appartenir  en  propre ,  c'e 
une  critique  assez  profonde  du  principe  de  car 
salité.  Glanvill  prétend  que  nous  ne  connaissoi 
pas  les  causes  en  elles-mêmes,  mais  seulemei 
leurs  effets  ;  et  comme  il  nie  qu'il  y  ait  un  rappo 
nécessaire  entre  la  cause  et  l'effet,  il  s'ensu 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  réalité  des  chose 
mais  leur  apparence.  Glanvill  n'a  pas  pousi 
la  logique  jusque  là;  et  il  n'est  pas  arrivé  à  ceti 
conséquence  où  Hume  devait  aboutir  en  parlai 
du  même  principe.  Les  ouvrages  de  Glanvill  sonl 
The  Vanity  of  Dogmatizing ,  or  confidence  i 
opinions  manifested  in  a  discourse  of  tl 
shortness  and  uncertainty  ofour  knoioledgi. 
and  its  causes ,  with  some  reflections  on  pi 
ripateticism  and  an  apology  for  phylosophy 
Londres,  1661,  petit  in-8°;—  Lux  orienfalii 
or  an  enquiry  into  the  opinion  of  the  easter  ^ 
sages  concerning  the  pre-existence  of  soûls 
being  a  key  to  unlock  the  grand  mystehes  i 
Providence,  in  relation  to  man's  sin  and  m\ 
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ri;;  J662,  iu-12;  —  Scepsls  sclenlifica ,  or 
n/essed  ignorance  the  waij  to  science;  in 
i  Essay  on  the  Vanity  of  Dogmatizmg  and 
nftdent  opinion;  Londres,  1665,  in-4°;  ce 
Hté  est  un  développement  de  son  premier  ou- 
age;  —  Some  philosophicul  Considérations 
uching  the  Seing  of  Witches  and  Witc/i- 
aft;  1766,  in-4";  —  Plus  ultra,  or  the  pro- 

Jess  and  advencement  of  knowledge  since 
e  days  of  Aristote  :  in  an  account  of  some 
the  most  remarkable  late  improvements  of 
(ic/ical  useful  learning  to  encourage  phi- 
iophical  endeavours ;  occasioned  by  a  con- 
rnce  with  oneof  the  National  Way;  Lon- 
-, ,  1668,  in-13.  Glanvill  défend  la  science mo- 
rut  contre  un  ewlésiastique  de  sou  temps,  qui 
ait  prétendu  qu'Aristote  réunissait  à  lui  seul 
is  de  connaissances  que  la  Société  royale  de 
ndres  et  que  le  dix-septième  siècle  tout  entier- 
AoXoi)  épTi<7xeîa,  or  a  seasonable  recom- 
mdation  and  defence  of  reason  in  the 
l'airs  of  religion,  against  infidelity,  scep- 
ism  and  fanaticism  of  ail  sorts;  1670, 
4°;  —  Philosophia  pia,  or  a  discourse  of 
e  religious  temper  and  tendency  ofthe  ex- 
rimental  philosophy  which  is  professedby 
e  Royal  Society;  Londres,  1671,  in-8°;  —  Es- 
ys  on  several  important  subjects  in  philo- 
ohy  and  religion;  Londres,  1676,  in-4°;  — 
itifanatic  Theology  and  free  philosophy; 
76,  in-4°;  —  An  Essay  cancer ning  prea- 
nq,  ivrlttenfor  the  direction  of  a  young 
mine,  with  a  seasonable  defence  ofpreaching 
d  theplain  way  oflt;  1678,  in-12-,  —  TAe. 
ilous  and  impartial  Protestant,  shoiving 
me  great  but  less  heeded  dangers  of  po- 
ry  ;  1680,  in-4''.  On  a  encore  de  Glan\ill  un 
ez  grand  nombre  d'autres  écrits  peu  impor- 
its.  Peu  après  sa  mort,  le  docteur  A.  Homeck 
blia  quelques  sermons  et  quelques  autres  pièces 
lui,  sous  le  titre  de  Some  Discourses,  ser- 
ons and  remains;  1681,  in-4°. 
Sioprirpfna  Britannica.  —  Wood,  Mhense  Oxonienses, 
II.  —  Chaliners,  General  Biographical  Dictionary.  — 
ctinnnaire  des  Sciences  philosophiques. 
iGLAPHYRA  (Ha'fwpa),  femme  d'Archéîalis, 
and-prètre  d'Enyo,  ou  Bellone,  à  Comana,  en 
ippadoce ,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
-C.  Sa  beauté  attira  l'attention  d'Antoine,  et 
ilut  à  son  fils  Archélaiis  le  trône  de  Cappadoce, 
i  Z^tivoy.  AncHELArsllI).  Appien,  qui  place  cet 
'ënement  en  41,  donne  au  fils  de  Glaphyra,  qui 
çut  la  Cappadoce  d'Antoine ,  le  nom  de  Sisenna. 
cette  assertion  n'est  pas  une  erreur,  on  peut 
oire  que  Sisenna  était  un  prénom  d'Archélaiis. 

Dion  Cnssiiis  ,  XLIX,  32.  —  Appien  ,  Bell,  civil.,  V,  7. 

GLAPHYBi ,  fille  d'Archélaiis,  roi  de  Cappa- 
Eice,  et  petite-fille  de  la  précédente ,  morte  en 
an  7  après  J.-C.  Elle  fut  mariée  en  premières 
DGCs  à  Alexandre,  fils  d'Hérode  et  de  Marianne. 
ar  son  caractère  hautain ,  elle  causa  la  perte 
'Alexandre.  Elle  fut  ensuite  renvoyée  à  son  père 
rchélalis.  Josèphe  dit  qu'elle  épnusa  Juha,  roi 
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de  Libye,  et  qu'après  la  mort  de  son  second 
mari  elle  retourna  en  Cappadoce.  Archélaiis, 
fils  d'Hérode,  devint  si  amoureux  d'elle  que  pour 
l'épouser  il  répudia  sa  femme.  Glaphyra  sur- 
vécut peu  à  ce  troisième  mariage.  Cinq  jours 
avant  sa  mort,  elle  vit  en  songe  son  premier  mari, 
qui  lui  reprocha  son  infidélité  et  lui  annonça  sa 
fin  prochaine.  L'abbé  Sévin  a  contredit  le  récit 
de  Josèphe ,  au  sujet  du  second  mariage  de  Gla- 
phyra. «  Glaphyra ,  dit-il ,  de  l'aveu  même  de 
Josèphe,  cessa  de  vivre  l'an  7  de  J.-C.  ;  et  il  y  a 
des  preuves  incontestables  que  Juba  a  régné 
longtemps  depuis.  »  Il  est  possible  cependant  que 
Glaphyra  ait  épousé  Juba  et  qu'elle  ait  été  répu- 
diée par  ce  prince.  Elle  avait  eu  d'Alexandre  deux 
fils,  qui  abandonnèrent  la  religion  juive  et  se  re- 
tirèrent auprès  de  leur  aïeul  Archélaiis.  L'un 
s'appelait  Alexandre  et  l'autre  Tigrane. 

Josèphe.  Antig.  Jud.,  XVI,  1,  10;  XVII,  1,  iZ;  Bel. 
Jitd.,  I,  24,  28;  II,  7.  —Sévin,  f-'ie  de  Juba,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Inscriptions ,  t.  IV. 

GLAPïON  (Jean),  diplomate  français,  né  à 
La  Ferté-Bernard  (  Maine),  vers  la  seconde  moi- 
tié du  quinzième  siècle,  mort  à  ValladoUd,  en 
Espagne,  le  15  ou  le  22  septembre  1522  (1). 
Après  avoir  reçu  le  cordon  de  saint  François 
chez  les  Cordeliers  du  Mans ,  il  suivit  les  cours 
de  la  Sorbonne',  et  fut  successivement,  dans  son 
ordre,  commissaire  général  près  la  cour  de  Rome, 
et  provincial  de  la  Gaule  Belgique.  II  occupait 
cette  dernière  charge ,  habitant  la  ville  de  Bruges, 
ville  principale  de  sa  province ,  quand  les  Fla- 
mands se  révoltèrent  contre  Maximilien,  roi  des 
Romains,  et  le  firent  prisonnier.  Les  circons- 
tances étaient  graves,  et  les  négociations  qu'il 
s'agissait  d'entamer  avec  l'insurrection  victo- 
rieuse réclamaient  un  habile  homme  ;  le  cardinal 
de  Ximenès  choisit  Jean  Glapion.  Glapion  ayant 
eu  dans  cette  affaire  un  succès  presque  inespéré , 
Maximilien  le  nomma  son  confesseur  ordinaire 
et  son  premier  aumônier;  il  devint  en  même 
temps  son  conseiller  le  plus  intime.  Dans  la  no- 
tice que  Blondeau  a  consacrée  à  Jean  Glapion, 
il  le  représente  à  dater  de  cette  époque  comme 
un  des  principaux  meneurs  de  ces  gi-andes  in- 
trigues qui  eurent  alors  pour  résultat  d'amoindrir 
là  France  et  d'accroitre  la  puissance  espagnole. 
Charles  V  le  nomma  évêque  de  Tolède ,  à  la  mort 
du  cardinal  Ximenès.  On  a  de  Jean  Glapion  :  Le 
Passe-temps  dtc  pèlerin  delà  vie  humaine, 
ouvrage  inédit  dont  M,  G.  Haënel  signale  deux 
manuscrits,  l'un  à  la  bibliothèque  de  Ijcsançon, 
l'autre  à  celle  d'Arras.  Érasme  honorait  Glapion 
de  son  amitié ,  et  le  considérait  comme  un  utile 
protecteur.  Il  le  nomme  plusieurs  fois  dans  ses 
lettres,  Operum  Erasmi  (édit.  de  Leyde),  t.  III, 
col.  739,  742,  752.  Euricius  Cordus  ne  l'a  pas 
ménagé  dans  ses  épigrammes.  B,  H. 

Sanilet,  Flandria  illustrata.  —  Paquot,  Mémoires 

(1)  Sandcr  et  NotSl  Paquot,  dans  ses  Mémoires  pour 
sei'vir  à  l'Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  le  font  naître 
dans  la  ville  de  Bruges.  C'est  une  erreur  expliquée  dans 
l'histoire  littér.  du  Maine,  t.  IV,  p.  217. 


791 


GLAPION  —  GLAREANUS 


pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  IV, 
p.  405.  —  Claude  Blondeau,  Portraits.  —  Enricius  Cor- 
dus ,  dans  les  Delicise  Poctarum  Germanorum ,  t.  II.  — 
Desportes,  Bift/iOffr.  du  Maine.  —  B.  llauréau,  Wti«. 
httér.  du  Maine,  t.  IV,  p.  217. 

*  GLAPION  DES  ROUTis  {Marie-Made- 
leine de),  l'une  des  premières  supérieures  de  la 
maison  de  Saint-Louis  (  désignée  ordinairement 
sous  le  nom  de  maison  de  Saint-Cyr),  née  en 
1674,  morte  en  1729.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans 
elle  s'était  acquis  les  bonnes  grâces  d'une  puis- 
sante protectrice,  de M™^  de  Maintenon,  qui  lui 
confiait  le  rôle  de  Mardochée  dans  la  tragédie 
à'Esther  (jouée  à  Saint-Cyr,  le  26  janvier  1689). 
Tous  ceux  qui  l'entendirent  s'en  retournèrent 
émus,  et  Racine  s'écria  :  «  J'ai  trouvé  un  Mardo- 
chée dont  la  voix  va  droit  au  cœur.  »  Le  temps 
l'embellit  encore.  Son  caractère  gai ,  bon  et  cor- 
dial, uni  à  une  gravité  sans  affectation,  était 
presque  passé  en  proverbe  :  «  Votre  naturel  doux, 
facile  et  tendre,  lui  disait  M""^  de  Maintenon, 
sera  bien  dangereux  si  vous  ne  le  tournez  à  ce 
qui  seul  mérite  d'être  aimé.  »  On  lui  attribuait 
aussi  un  raffinement  de  savoir,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  profession  de  dame  de  Saint- 
Louis,  le  23  novembre  1695.  Pour  éprouver  sa 
constance,  on  lui  confia  durant  cinq  ans  la  garde 
de  l'infirmerie  :  elle  trouva  le  moyen  de  s'y  dis- 
tinguer par  son  dévouement.  Trois  fois  de  suite 
elle  fut  élue  supérieure,  et  elle  mourut  entourée 
de  l'affection  de  tous.  M""^  de  Maintenon  n'eut 
jamais  d'amie  plus  sincère,  de  confidente  plus 
discrète  :  on  peut  en  juger  par  ses  lettres. 
Louis  Lacour. 

M™«  de  Maintenon,  Lettres  sur  V  éducation  des  filles. 

—  La  même,  Entretiens  sur  l'éducation  des  filles.  —  La- 
valUie ,  //ist.  de  la  Maison  roy.  de  Saint-Cyr. 

GLAPTHORNE  (Henry),  poète  dramatique 
anglais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Winstanley  l'appelle  un  des 
principaux  auteurs  dramatiques  du  règne  de 
Charles  1";  mais  ses  pièces,  quoique  assez  bien 
écrites ,  d'après  Baker,  sont  oubliées  aujourd'hui  ; 
en  voici  les  titres  ;  Albertus  Wallenstein,  tra- 
gédie; 1634,  in-4°  ;  —  Argalus  and  Parthenïa, 
tragi-comédie;  1639, in-4'';  —  The Ladie's  Pri- 
vilège, comédie;  1640,  in -4° ;  —  The  Hollander, 
com.  ;  1640,  in-4°  ;  —  Wit  in  a  Constable,  corn.  ; 
1640,  in-4°;  —  The  Paroside  (Parricide?),  or 
revenge  for  honour  (inédit);  —  The  Vestal, 
tr.  (inédit)  ;  —  The  noble  Tryal,  tr.-c.  (inédit)  ; 

—  The  Dutchess  of  Fernandina,ir.  (manuscr.  ) 

Baker,  Biographia  dramatica. 

GLAREANUS  {Henri  Loritus),  polygraphe 
suisse,  né  à  Claris,  en  1488,  mort  à  Fribourg,  en 
Brisgau,  en  1563.  Son  nom  lui  vient  du  lieu  de 
sa  naissance.  Il  se  fit  d'abord  remarquer  par  son 
habileté  dans  la  versification  latine.  En  1512 
l'empereur  Maximilien  le  couronna  du  laurier 
poétique;  en  1514  les  cantons  suisses  lui  firent 
présent  de  dix  écus  d'or  pour  une  pièce  de  poésie 
composée  en  leur  honneur.  Glareanus,  au  lieu 
de  réciter  simplement  se»  vers ,  les  chantait  en 


s'dccompagnant  d'instruments.  En  1515  il  fi 
appelé  à  l'université  de  Bâle  pour  l'^seignemer 
des  mathématiques;  plus  tard  il  obtint  ud 
chaire  de  philosophie.  11  fut  nommé  en  1521  pn 
fesseur  de  belles-lettres  au  Collège  de  Francf 
sur  la  recommandation  de  son  ami  Érasmi 
Quelque  temps  après,  les  relations  des  deux  éri 
dits  devinrent  moins  intimes,  parce  que  Érasn 
se  serait,  dit-on,  formalisé  de  quelques  railji 
ries  de  Glareanus  sur  son  système  de  pronoi 
ciation  grecque.  En  effet,  Glareanus  avait  u 
penchant  marqué  pour  la  plaisanterie.  Il  ne  res 
que  trois  ans  à  Paris  ;  puis  il  retourna  à  Bâl 
Vers  cette  époque,  il  embrassa  la  réforme  ;  ma 
ne  voulant  pas  se  mêler  aux  interminables  dii 
putes  religieuses  qui  éclatèrent  alors  en  Suiss 
il  se  retira  à  Fribourg  en  Brisgau.  Il  y  fonda  ui 
école  de  belles-lettres,  qu'il  dirigea  jusqu'à 
mort.  Sa  renommée  d'érudition  lui  procurai 
grand  nombre  d'élèves.  Ses  connaissances  étaiei' 
en  effet  des  plus  vastes;  il  s'est  occupé  av' 
fruit  des  sciences-  les  plus  diverses ,  et  il  a| 
partient  au  groupe  des  humanistes  qui  prép 
rèrent  la  renaissance;  son  rang  est  parmi  I 
premiers.  Ses  nombreuses  éditions  des  classiqu 
grecs  et  latins ,  les  notes  qui  les  accompagner 
ont  reçu  toute  l'approbation  de  Juste  Lips 
Érasme  le  loue  beaucoup  de  ne  pas  avoir,  coraiv 
tant  d'érudits  de  cette  époque,  consumé  ses  «' 
forts  à  imiter  le  style  cicéronien,  mais  d'av(J 
plutôt  cherché  à  pénétrer  jusqu'au  fond  d 
connaissances  humaines.  Les  travaux  de  Glaréi 
nus  sur  Tite-Live  prouvent  en  effet  qu'il  éti' 
Jjien  au-dessus  des  érudits  ordinaires  :  une  qv 
lité  très-rare  chez  ses  contemporains ,  la  sagai 
critique,  s'y  fait  remarquer.  Ses  principaux  o 
vragessont  :  Isagoge  in  Musicam;  Bâle,  (51 

—  De  Geographia  liber;  Bâle,  1527,  in-4''; 
Helvetiœ  Descriptio  (en  vers); —  De  guatU' 
Helvetiorum  Pagis  ;  Bâle,  1514;  — Projusti' 
simo  Helvetiorumfœdere  Panegyricus  ;  Bë 
1515.  Cette  pièce  de  vers  se  trouve  reproduji 
avec  l'ouvrage  précédent  dans  le  Thesaur' 
Histor.  Helvet.,  de  Conr.  Fuessly;  —  Paneg 
ricus  ad  Maximilianwn  imperatorem ,  dans 
tome  II  des  Scrjpîoj'es  Rer.  German.  de  Frehei 

—  Annotationes  in  Tacitum  De  Moribus  Ge 
manorum;  Bâle,  1574;  —  Judicium  in  Tere 
iii  Comœdias;  Lyon,  1540,  in-8°;  —  De  Poi 
deribuset  Mensuris ;  Bâle,  1550,  in-fol.;  —  H 
decachordon;  Bâle,  1547,  in-fol.  Cet  ouvra, 
fait  connaître  en  détail  combien  l'art  de  la  m 
sique  était  déjà  perfectionné  au  milieu  du  seizièn 
siècle.  On  y  trouve  de  nombreux  morceaux  e 
traits  des  œuvres  des  meilleurs  maîtres  du  temp 

—  Commentarius  in  Arithmeticam  et  Mus 
cam  Boethii;  Bâle,  1570;  —  Annotation 
in  Titum-Livium ;  B'Àlk,  1540,  in-fol.;  Pari 
1573.  En  1529,  Glareanus,  en  expliquant  à  Fi 
bourg  les  décades  de  Tite-Live,  fut  frappé  d 
erreurs  dont  fourmillaient  les  éditions  de  c 
historien,  à  l'étude  duqnel  il  consacra  désonns 
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as  SCS  loisirs.  En  1531  il  put  déjà  l'aire  publier, 
|a  suite  de  l'édition  de  Titc-Live  donnée  par 
oben,  une  chronologie  de  l'histoire  romaine, 
us  laquelle  il  rectitie,  à  l'aide  des  autres  histo- 
ns,  beaucoup  de  dates  fournies  par  Ïite-Live. 
ur  oser  contredire  cet  historien,  il  fallait  alors 
e  grande  indépendance  d'esprit.  Dans  la  pré- 
;e  de  la  nouvelle  édition  de  sa  chronologie  en 
35,  Glareanus  va  plus  loin  ;  il  déclare  que  l'his- 
ive  romaine  a  été  faussée  par  le  désir  qu'ont 
nM  taines  familles  de  Rome  de  pouvoir  citer 
5  aioux  illustres,  et  que  par  conséquent  on  a 

tinement  le  droit  de  contrôler  les  nomina  et  les 
niomina  des  magistrats  donnés  pai-  Tite- 
,  e.  Knliu,  en  1540  parurent  ses  Remarques  sur 
e-Live.  Dans  la  préface,  il  revient  de  nouveau 
lire  que  cet  historien  est  loin  de  mériter  en- 
I  ei lient  foi  :  il  cite  sa  haine  partiale  conti'e  les 

ailois,  les  fables  du  premier  livre,  tels  que 
istoire  d'Évandre,  les  paroles  deTarquin,  le 
vn  (le  Brutus  ;  Denys  d'Halicarnasselui  semble 

;  )ir  hien  plus  d'autorité.  Nous  devons  donc 
oniiaître  en  Glareanus  un  précurseur  de 
lui!. ut  et  de  Niebuhr;  malheureusement  il 

.  ut  ;>.  sa  disposition  que  fort  peu  de  manuscrits; 
ne  put  même  pas  se  procurer  le  texte  grec  de 
il} .  et  de  Polybe.  Aussi  s'esl-il  laissé  entraîner 

;  es  erreurs  assez  nombreuses,  dont  Sigonius 

leva  plusieurs,  et  à  cette  occasion  Glareanus 
■essa  à   Hervagius  une    lettre  très-violente. 

E.  G. 

rasrae,  Epist.,  XVIII,  3S;  Dialog.  Cicer.  —  Draken- 
ch,  Tit.-Liv..  t.  Vil.  —  Ger.  Vosslus,  De  Scient' 
themcit.  —  Adam,  f'itx  Philosop/ior.  German.  — 
relber,  M.   Glareanus  ;  Fribourg  eu  Brisgau  (  1837, 

^hksuv..  {Jean-Frédéric),  chimiste  allemand, 
le  3  septembre  1707,  à  Yalunjen,  dans  le  comté 
leuneberg,  en  Franconie ,  mort  le  7  décembre 
89,  à  Subi.  Son  père,  exécuteur  des  hautes 
vres ,  l'envoya  étudier  la  médecine  à  Erfurt 
1725,  d'oîi  il  se  rendit  en  1727  à  Altorf,  puis 
IX  ans  après  à  Wittemberg.  Au  bout  d'un  an 
séjour  dans  cette  dernière  université ,  il  revint 
jrcer  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  En  1736 
"ut  reçu  docteur  à  l'université  de  Harderwyck. 
retour  dans  son  pays,  il  obtint  bientôt  la 
ce  de  médecin  pensionné  à  Suhl.  Ayant  été, 
1753 ,  la  victime  d'un  incendie  qui  dévora  la 
is  grande  partie  de  la  ville  qu'il  habitait,  il 
ppliqua  à  trouver  les  moyens  de  prévenir  ce 
au.  11  conseilla,  pour  empêcher  l'extension  de 
flamme,  l'emploi  d'une  espèce  d'amidon  cora- 
sé  de  trois  parties  de  colle-forte  encore  tendre 
lavée,  d'une  partie  de  terre  glaise  également 

Tidre  et  lavée,  et  d'une  partie  de  farine  de  sei- 
jî,  le  tout  mêlé  à  trois  parties  de  sable  fin. 
iitte  composition  devait  être  appliquée  sur  les 
its ,  les  poutres  et  les  murs  et  les  rendre  in- 
mbustibles.  Il  proposa  un  autre  moyen,  comme 

''  len  plus  efficace  encore  que  le  premier,  la  lessive 
|:  cendres.  Le  procédé  qu'il  essaya,  par  ordre 
;  l'électenr  de  Hesse,  lui  réussit  complètement. 
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Néanmoins,  le  public  n'accorda  pas  à  ces  an- 
nonces toute  la  confiance  et  l'attention  qu'elles 
méritaient. 

On  a  de  Glaser  :  Nûtzliche  ïind  durch  die 
ErJ'ahrung  bewàhrte  Vorschlàge,  bei  heftigen 
und  geschwinden  Feuershrïinsten ,  Hàuser 
und  Mobilien  sicher  zu  retten  (Moyens  utiles 
et  appuyés  par  l'expérience  de  sauver  à  coup  sûr 
maisons  et  meubles  dans  un  violent  et  prompt 
incendie);  Dresde  et  Leipzig,  175C,  in-4°;  — 
Preisschrift  wie  das  Bauholtz  in  den  Gebàu- 
den  zu  Anshaltung  grosser  Feuersbriinste 
zuzurichlen  (Pièce  couronnée  sur  la  question 
de  faire  résister  les  bois  de  construction  à  des 
grands  incendies);  Dresde  et  Leipzig,  1762,  in- 
fol.  ;  —  Ausfuhrliche  Beschreibung  der  glûck- 
lich  abgelaufenen  grossen  Feuersprobe,  loelche 
mit  seinem  erfundenen  Brand  abhaltenden 
Holzauftriche  ôffentlick  gemacht  worden 
(Description  détaillée  de  la  grande  épreuve  du 
feu,  faite  publiquement  avec  l'enduit  du  bois, 
nouvellement  inventé,  expérience  dont  le  succès  a 
été  complet);  Leipzig,  1773,  in-fol.;  —  Preiss- 
chrift  ivie  die  Feuerlôschanstalten  in  den 
kleinen  Stâdten  und  auf  den  Dôrjern  zu  ver- 
bessern  sind  (  Pièce  couronnée  sur  la  manière 
dont  les  établissements  contre  l'incendie,  dans  les 
petites  villes  ou  dans  les  villages ,  peuvent  être 
améliorés)  ;  Dresde  et  Leipzig ,  1775,  in-8°  ;  —  et 
plusieurs  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet  et 
sur  les  inventions  déjà  mentionnées. 

Les  ouvrages  de  Glaser  relatifs  à  l'agriculture 
sont  :  Physikalisch-œkonomtsche  Abhandhmg 
von  den  schàdiichen  Raupen  der  Obstbàume 
(Traité  physico- économique  sur  les  Chenilles  nui- 
sibles aux  arbres  fruitiers  )  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1774,  in-8";  — Abhandl.  von  der  tôdtlichen 
Knollenkrankheït  unterdem  Pdndvieh  und 
Rolhwildprete  (Traité  de  la  Clavelée  des  bes- 
tiaux et  du  grand  gibier);  —  et  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils  d'académies  et  de 
sociétés  savantes.  W.  R. 

Hirscliing,  Historiseh.  literar.  Handbuch. 

GLASER  {Christophe),  (MmMa  suisse,  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  était  le  pharmacien  ordi- 
naire de  ce  souverain  et  du  duc  d'Orléans.  Né  à 
Bàle,  il  s'occupa  beaucoup  de  chimie  d'après  le 
système  de  Paracelse.  On  lui  doit  la  connaissance 
du  sulfate  de  potasse,  connu ,  avant  la  réforme  de 
la  nomenclature  chimique,  sous  le  nom  de  sel 
polychreste  de  Glaser,  parce  qu'il  en  indiqua  le 
premier  la  composition  et  qu'il  lui  attribuait  un 
grand  nombre  de  propriétés.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  Chimie,  contenant  une  méthode  claire  et 
facile  d'obtenir  les  préparations  de  cet  art 
les  plus  nécessaires  à  ta  médecine;  Paris, 
1663,  in-8'';ibid.,  1667,in-8°;  Lyon,  1670,in-8°; 
Paris,  1673,  in-12;  Bruxelles,  1676,  in-8°;  Paris, 
1688,  in-s".  Traduit  en  allemand  par  Jean  Menu- 
dler;  Nuremberg,  1677,  in-12.  W.  R, 

F.  Hoater,mst.dolaCMmic,t.  II. 
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GLASER  (  Georges),  peintre  allemand ,  né  pro- 
bablement en  1460,  mort  en  1516.  Il  peignit  à 
la  détrempe,  de  1515  à  1516,  dans  le  cloître  du 
couvent  des  carmélites  de  Francfort,  V Histoire 
de  la  Passion,  œuvre  quia  été  estimée  comme 
une  bonne  étude  pour  les  peintres  d'histoire.  Les 
tètes  en  sont  caractéristiques  et  les  poses  bien 
dessinées.  Ces  fresques  furent  terminées  en  1519, 
par  un  autre  peintre  après  la  mort  deGlaser.  W.  R. 

G.  K.  Nagler,  IV.  Allg.  Kunstler-Lexicon. 

GLASER  (  CInstophe- Jacob  ),  mathématicien 
allemand  ,  né  le  24  juillet  1662,  mort  le  18  oc- 
tobre 1722.  Il  étudia  à  Altorf  et  à  léna,  s'occupa 
de  théologie,  de  philosophie  et  surtout  de  mathé- 
matiques; il  prit ,  en  1688,  ses  degi'és ,  visita  en 
1690  les  universités  allemandes  et  hollandaises, 
devint,  en  1692,  pasteur  à  Nuremberg  et  diacre 
en  1699.  Ou  a  de  lui  :  Uranise  Noricœ  Templum 
eimmartinum  ;  —  Uraniœ  ISoricx  strenam 
sacram  trianguH  cœlesiis,  quocl  est  rarum , 
Ulust7-e  phœnomenon ,  annuuin,  vesperti- 
num,  in  accidente  plaga,  circa  nascentis 
semper  anni  auspicium,  primum  adspecta- 
bile  et  ultra  trimestre  durabile  ;  —  Oî-atio 
de  Creatoris  mundi  siimma  Majestate  et  Po- 
tentia.  W.   R. 

i  Jôcher,  AUoemeines  Gelehrien-Lexilcon. 

GLASS  (  Satomon  ),  plus  généralement  connu 
sous  son  nom  latinisé  de  Glassius ,  l'un  des 
plus  célèbres  théologien?  allemands  du  dix-sep- 
tième siècle,  né  à  Sondershausen,  en  1593,  et 
mort  à  Gotha,  le  27  juillet  1656.  Chargé,  après 
avoir  termine  ses  études ,  de  l'enseignement  des 
langues  orientales  à  l'université  de  léna,  il  fut , 
en  1625,  nommé  superintendant  des  égUses  et  des 
écoles  de  la  principauté  de  Schwartzbourg  Son- 
dershausen. Douze  ans  après  (1637),  il  fut  appelé 
à  léna  coram.e  professeur  de  théologie.  Enfin,  il 
fut  mis  à  la  tête  des  églises  et  des  écoles  du 
duché  de  Saxe-Gotha ,  avec  le  titre  de  superin- 
tendant général.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages  estPIiilologia  sacra,  qua  totius  sacro- 
runi  Veieris  et  Novi  Testamenti  Testamento- 
rum  ScriptursG  tum  stylus  et  litieratura, 
tum  sensus  et  géminée  interpretationis  ratio 
acdoctrina  lihris  quinque  expanditur  ac  tra- 
ditur;  léna,  1623,  in-4''.  Cet  écrit  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions,  dont  les  dernières  sont  de 
beaucoup  les  meilleures  :  Glassius  l'a  constam- 
ment corrigé  et  amélioré ,  et  d'autres  théo- 
logiens, après  lui,  y  ont  introduit  des  modifica- 
tions en  rapport  avec  le  progrès  de  la  critique 
sacrée.  Les  cinq  livres  dont  se  compose  la  Pki- 
lologia  sacra  contiennent,  dans  les  anciennes 
éditions,  les  deux  premiers,  des  observations 
générales  sur  le  style  et  le  sens  des  Écritures; 
les  deux  suivants  la  grammaire  des  deux  langues 
bibliques,  et  le  dernier  un  historique  sacré, 
c'est-à-dire  des  remarques  judicieuses  sur  les 
figures  employées  dansla  Bible.  L'édition  de  1745 
et  les  suivantes  contiennent  unç  sixième  partie, 
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intitulée  :  Logica  sacra ,  opuscule  qui  avait  et 

publié  séparément  par  Glassius.  Dans  la  second^ 

moitié  du  siècle  dernier,  J.-A.  Dathe  entrepri 

de  mettre  cet  ouvrage,  qui  avait  encore  quelqu 

réputation ,  au  niveau  des  progi'ès  faits  par  le 

sciences  bibliques;  mais   il  ne  put  en  publie 

qu'une  partie ,  sous  ce  titre  :  Sal.  Glassii  Phi 

lologia  sacra  his  temporibus  accommodata 

tom.  1  ;  —  Grammatica  et  Rhetorica  sacra 

Leipzig,  1776,  in-8°.  Bauer  continua  ce  travail,? 

publia  le  restedela  Philologia  sacra,  en  un  torae 

divisé  en  deux  parties  et  comprenant  :  Secti 

prtor  :  Criiica  sacra;  Leipzig,  1795  ,  in-8°;  f; 

Sectio  posterior  :  Hermeneutica  sacra  ;  Lejp 

zig,  1797,  in-S".  Dans  ces  volumes  aon-seulemer 

l'ordre  primitif  est  changé   et  des  discussion 

dogmatiques  déplacées  ont  été  retranchées,  mai. 

encore  on  y  a  fait  entrer,  eu  les  modifiant  cepeu 

dant  en  partie,  quelques  opuscules  de  Glassius  s 

rapportant  à  la  littérature  biblique  ;  enfin,  les  tieu 

théologiens  qui  l'ont  remanié  y  ont  ajouté  des  cl 

servations  nouvelles ,  des  règles  d'intei'prétatio 

plus  précises  et  plus  claires,  et  de  nombreux  exen 

pies  qui  présentent  des  applications  de  ces  règleii 

Parmi  les  autres  écrits  de  Glassius,  nous  signe 

lerons  :   Exegesis  evangelicorum  et  episU.- 

licorum  textuum;  Gotha,  1647,  in-4°  ;  2"  éd 

Nuremberg,   1664,   in-fol. ;    —    Christologi 

mosaica;    léna,  1649,  in-4'';  —  Chrisfologi 

davidica;ïénd.,  1638,  in-4°; —  Onomatologt 

Messix  prophetica;  lénà,  1624,  in-4°.  Ces  troi 

derniers  opuscules,  réunis  et  publiés  à  léna  vei 

1678,  in-4'>,  l'ont  été  de  nouveau  par  les  soii 

de  Th.  Crenius  à  Amsterdam,  1700,  in-4°  ;  — Lo> 

theologici:  Golha,   1661,  iu-8°  ;  —  un  ouvraj 

composé  en  allemand ,  sur  les  disputes  sould 

vées  entre  les  théologiens  d'Helmstaedt  et  cei 

de  la  Saxe,  et  publié   après   la  mort  de  l'ai 

leur,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  sans  no; 

de  lieu,  en  1661,  in-4°;  2^  édition,  à  léna,  173 

in-8°,  avec  une  préface  sur  la  vie  et  les  écrits  i 

Glassius.  Michel  Nicolas. 

En  outre  de  la  Préface  déjà  indiquée,  Mich.  Tf'cilthe 
Thienologia  de  ortu ,  vita,  studiis,  scriptis  aliisq. 
rébus  gestis  et  obitu  heaiissimo  Salom.  Glassii  ;  dans 
recueil  intitulé  :iM«morîas  Theologonimnosirisasculiel 
rissimorum  renovatee  Centur-ia ,  curante  Hennin^ 
Svitten;  Francfort  1685,  in-S".  —  G.-W.  Meyer,  Ge 
chichie  der  Schrifterhldr.,  t.  III,  passim. 

GLASS  (Jean),  sectaire  écossais,  né  à  Dm 
dee,  en  1698,  mort  dans  la  même  ville,  en  177. 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  ministre  d'w 
église  de  campagne  près  de  sa  ville  natale.  ï 
1727,  il  publia  un  traité  pour  démontrer  qi: 
l'établissement  civil  de  la  religion  est  contraii 
à  l'esprit  du  cViristianisme.  Cet  ouvrage ,  qui 
fit  destituer,  fut  l'origine  d'une  secte  qui  s'a| 
pela,  de  son  nom,  secte  des  glassites.  Plus  tai 
les  mêmes  sectaires  prirent  le  nom  de  sand 
inaniens  (  voy.  Sandeman  ).  Glass  a  écrit  \ 
grand  nombre  de  traités  de  controverse,  q 
ont  été  publiés  à  Edimbourg,  4  vol.  in-S". 

Clialiners,  General  Bioqraphical  Dictionary. 

GLASS  {  John  ),  marin  anglais    fils  du  pr 
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édent,  né  à  Dundee,  en  1725,  massacré  en  mer, 
a  1764.  Il  étudia  la  chirurgie,  et  pratiqua  cette 
Kienee  à  bord  de  plusieurs  navires  frétés  au  long 
Burs.  Il  \isita  ainsi  la  mer  du  Sud  et  les  Indes 
ccidenlales.  L'expérience  qu'il  acquit  dans  ses 
[vers  voyages  lui  fit  désirer  de  commander  un 
Miment.  11  trouva  un  armateur  de  Londres  qui 
li  confia  un  navire  en  charg«  pour  le  Brésil, 
ohn  Glass  s'y  embarqua  avec  sa  femme  et  sa 
lie.  Sa  navigation  fut  heureuse;  il  se  défit 
raniageusement  de  sa  cargaison,  et  revenait 
ans  sa  patiie  plein  de  joie  ,  lorsqu'en  vue  des 
«es  d'Irlande,  quatre  de  ses  matelots  l'assas- 
nèrent  ainsi  que  sa  famille,  son  lieutenant  et 
jelques  autres  marins  ou  passagers.  Les  meur- 
iers  embarquèrent  leur  butin  sur  un  canot,  et 
)ulèrent  le  navire.  Ils  atterrirent  à  Boss  ;  et  se 
îndirent  à  Dublin  ;  mais  plusieurs  circonstances 
s  dénoncèrent  :  ils  furent  arrêtés,  jugés  et  pendus 
1  17G5.  On  a  de  John  Glass  :  A  Description  qf 
eneriffe,  with  the  manners  and  cusioms  of 
)e  Porftiguese,  in-4°.  Alfred  de  LâC4zg. 

Général  Siograph.  Diction. 

*  GLASSBRENXER  (  Aclolf),  littérateur  aile- 
aud,  né  en  1816,  à  Berlin.  Il  s'était  préparé  de 
)nne  heure  à  l'étude  de  la  théologie  ;  mais  il 
itra  d'abord  dans  le  commerce,  et  s'adonna 
isuite -entièrement  à  la  littérature.  Un  nouveau 
!nre  de  productions  satiriques  et  humoristiques 
,t  créé  par  lui  :  il  s'attacha  à  saisir  tous  les  côtés 
)miques  de  la  vie  de  Berlin  ;  il  les  représenta  au 
f ,  avec  beaucoup  d'esprit ,  dans  une  série  de 
nites  livraisons  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
lusieurs  écrits  de  lui ,  où  il  portait  le  sarcasme 
ans  le  domaine  de  la  politique,  furent  défendus 
irles  gouvernen^.ents  allemands.  Glassbrenner 
!  maria  en  1840,  avec  une  actrice,  et  en  1848  il 
aviut  le  chef  du  parti  démocratique  dans  le 
lecklembourgrStreïitz.  Grâce  à  lui,  aucune  vio- 
nce  ne  fut  commise  par  les  révolutionnaires , 
;  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  exilé  en  1850.  Il 
it  maintenant  à  Hambourg.  Ses  principaux  ou- 
rages  sont  :  Berlin  wïe  es  ist  und  trinkt 
Berlin  tel  qu'il  mange  et  qu'il  boit  ) ,  31  livrai- 
ans,  1832-1850,  qui  furent  publiées  sous  le 
seii.lonyme  de  Brennglas  ;  —  Gedichte  (  Poë- 
les);  Berlin,  1851.  E.  G. 

Conversut.-Lexilion. 

GLASSE  (Georges-Henri),  philologue  anglais, 
éen  1759,  mort  en  1809.  Il  était  fils  de  Samuel 
Hasse  ,  prédicateur  distingué,  un  des  chapelains 
rdinaires  du  roi  et  prébendier  de  Saint-Paul.  Il 
ut  élevé  au  collège  de  l'église  du  Christ  à  Ox- 
ord.  Son  père  se  démit  en  sa  faveur  du  rectorat 
le  Hanwel,  dans  le  Middiesex,  qu'il  garda  jusqu'à 
a  mort.  Glasse  se  suicida ,  dans  un  accès  d'a- 
iénation  mentale.  Il  s'était  fait  remarquer  dès 
a  jeunesse  par  l'étendue  de  son  savoir  classique. 
1  donna  en  1781  une  traduction  en  vers  grecs 
iu  Caractacus  de  Mason ,  et  en  1788  une  tra- 
luction  du  Samson  Agonistes  de  Milton ,  dans 
a  même  langue  et   aussi  en  vers.  Il  a  publié 
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encore  :  Contemplations  on  the  Sacred  His- 

tory,  altered  from  ihe  works  of  bishop  Hall; 
1793,  4  vol.  in-8°;  —  Louisa,  a  narrative  of 
facts,  s-upposed  to  throw  light  on  the  myste- 
rious  history  of  the  lady  of  the  Hay-Stack, 
translatedfrom  Ihefrench; —  un  volume  de 
sermons  et  beaucoup  d'articles  dans  le  Gentle- 
man's  Magazine. 
Gortuii,  CeucraL  Biographical  Dictionary. 
GLATBGïVY  (Gabriel  de),  érudit  français,  né 
à  Lyon,  le  10  octobre  1690,  mort  le  24  mai  1755. 
Son  père,  avocat  général  à  la  cour  des  monnaies  de 
Lyon,  aimait  les  lettres  et  les  cultivait.  Glatigny 
suivit  l'exemple  de  son  père  ;  tout  en  poursui- 
vant l'étude  de  la  jurisprudence,  il  sut  acquérir 
des  connaissances  assez  étendues  en  histoire  et  en 
littérature.  En  1717,  il  succéda  à  son  père.  L'A- 
cadémie de  Lyon  le  reçut  parmi  ses  membres. 
Glatigny  a  su  l'un  des  premiers  rendre  l'érudi- 
tion agréable;  son  style  est  léger,  souvent  un  peu 
trop  familier  ;  quelquefois  aussi  on  est  choqué  de 
voir  l'auteur  viser  au  bel  esprit  en  traitant  de 
matières  très-sérieuses.  On  a  de  lui  :  Œuvres  pos- 
thumes de  Monsieur  de  ***  ;  Lyon,  1757,  in-12. 
Ce  recueil  contient  plusieurs  discours  académi- 
ques ainsi  que  onze  dissertations;  les  plus  re 
marquables  parmi  ces  dernières  sont  :  Sur  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie  ;  Sur  fUsage  des 
dictionnaires  et  sîcr  les  grammairiens  ;  Sur 
V Origine  des  communes  ;àa.i\?>ctii&  dissertation, 
Glatigny  émet  des  idées  criginales,  qui  furent 
reprises  plus  tard  par  Raynouard.  Pour  lui  l'or- 
ganisation des  communes  n'est  qu'une  transfor- 
mation de  la  commune  établie  par  les  Romains 
dans  les  villes  municipales  de  la  Gaule.      E.  G. 

Desessarts,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France,  t.  III. 
—  Pernetii,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des 
Lyonnais,  t.  II. 

GLACBER  {Jean- Rodolphe),  célhhvQ  chi- 
miste allemand,  né  à  Karistadt,  en  1604,  mort  à 
Amsterdam,  en  1668.  Il  fut  appelé  le  Paracelse 
de  son  époque  ;  et  si  la  science  lui  doit  d'utiles 
découvertes,  on  peut  lui  reprocher  de  s'être 
laissé  trop  facilement  entraîner  aux  écarts  d'ima- 
gination les  plus  bizarres.  On  sait  peu  de  choses 
de  sa  jeunesse.  Glauber  habita  successivement 
Salzbourg,  Kitzingen  ,  Francfort -sur- le -Mein, 
Cologne,  et  enfin  la  Hollande,  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Comme  Paracelse,  pour 
lequel  il  avait  de  l'admiration,  Glauber  appréciait 
beaucoup  les  travaux  des  anciens,  et  traitait  fort 
dédaigneusement  ceux  des  modernes,  contre  les- 
quels il  se  laissait  aller  à  des  plaisanteries  qui  ne 
sentaient  pas  toujours  le  sel  attique.  Il  se  plaignait 
sans  cesse  de  l'ingratitude  et  de  l'aveuglement  des 
hommes,  et  avait  de  lui-même  la  plus  haute  et 
la  plus  fière  opinion.  Comme  Paracelse,  il  est 
partisan  des  opérations  et  des  théories  alchimi- 
ques les  plus  étranges.  Il  affecte  de  tenir  cachées 
les  découvertes  qu'il  avait  pu  faire  et  d'en  dérober 
ainsi  l'utilité  à  autrui.  Le  mépris  qu'il  avait 
pour  l'espèce  humaine  lui  faisait  rechercher  la 
solitude.  «  C'est  à  mes  dépens,  disait-il,  que  j'ai 
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appris  ia  vérité  de  ce  vieux  proverbe  :  «  Qui- 
«  conque  veut  que  ses  affaires  se  fassent  bien,  doit 
«  être  tout  à  la  fois  maître  et  valet.  »  Si  je  n'ai  pas 
fait  dans  ce  monde  tout  le  bien  que  j'aurais  pu 
faire ,  c'est  la  perversité  des  hommes  qui  en  a  été 
la  cause.  »  Cependant,  malgré  ses  défauts,  Glau- 
ber  a  rappelé  l'attention  sur  des  vérités  oubliées, 
et  découvert  plusieurs  faits  importants ,  qui  ont 
exercé  dans  la  suite  une  influence  marquée  sur 
les  progrès  de  la  chimie.  Tout  le  monde  connaît 
le  sel  de  Glauber,  qui  a  popularisé  son  nom. 
Il  raconte  lui-même  que  le  hasard  lui  enseigna 
les  grandes  propriétés  qu'il  attribue  à  cette  ma- 
tière. A  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  et  lorsqu'il  ne 
s'occupait  pas  encore  de  chimie ,  il  fut  guéri  de 
maux  d'estomac  par  l'usage  d'une  certaine  source, 
dont  il  reconnut  plus  tard  que  toute  la  vertu 
provenait  de  la  présence  du  sulfate  de  soude.  11 
appela  ce  sel  sal  admirabile ,  sans  songer  du 
reste  à  s'en  attribuer  la  découverte ,  puisqu'il 
soutient  que  c'est  le  même  que  le  sal  enixum 
de  Paracelse.  Glauber  a  de  plus  répandu  de  la 
lumière  sur  l'histoire  de  quelques  autres  sels, 
tels  que  le  sulfate  et  le  nitrate  d'ammoniaque, 
le  nitrate  de  potasse  employé  dans  la  teinture,  etc. 
Il  paraît  avoir  entrevu  le  premier  l'existence  du 
chlore.  Il  l'appelle  huile  ou  esprit  de  sel  recti- 
fié, et  soutient  qu'on  peut  en  faire  un  excellent 
usage  en  médecine,  en  alchimie  et  dans  les  arts. 
Il  démontra  avec  sagacité  les  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition  des  corps,  et  il 
expliqua,  aussi  bien  qu'on  pourrait  le  faire  au- 
jourd'hui, plusieurs  opérations  tout  à  fait  incon- 
nues à  son  époque  ;  ainsi  il  connaissait  fort  bien 
les  chlorures  d'antimoine,  d'étain,  d'arsenic  et 
de  zinc,  et  il  a  donné  plusieurs  procédés  ingé- 
nieux pour  la  fabrication  des  pierres  gemmes  ar- 
tificielles. On  peut  faire  remonter  à  lui  l'inven- 
tion des  bains  de  vapeur  par  encaissement.  Il  a 
fait  connaître  les  propi'iétés  de  l'acide  tiré  de  la 
distillation  du  bois,  indiqué  la  manière  de  pré- 
parer des  boissons  vineuses  avec  les  fruits  secs 
et  de  faire  de  l'eau-de-vie  ou  du  vinaigre  avec  du 
marc  de  raisin.  Il  a  conseillé  aux  marins  l'usage 
de  la  drèche ,  comme  le  meiUeur  moyen  de  con- 
server leur  santé  dans  les  voyages  de  long  cours. 
En  somme,  on  lui  doit  un  très-grand  nombre 
d'observations  neuves  et  utiles ,  et  l'on  peut  dire 
que  rarement  l'histoire  nous  montre  des  hommes 
aussi  éclairés  que  l'était  Glauber.  «  Je  gémis, 
dit-il,  de  l'ignorance  de  nos  contemporains  et  de 
l'ingratitude  des  hommes.  Je  sais  bien  que  mes 
travaux  seront  appréciés  différemment  par  les 
uns  et  par  les  autres ,  et  que  j'aurais  tout  aussi 
bien  fait  de  garder  mes  découvertes  pour  moi  ; 
mais  je  me  moque  des  jugements  des  hommes  : 
c'est  comme  un  vent  qui  souffle  sur  moi  sans  me 
renverser.  Si  Jésus-Christ  vivait  aujourd'hui,  et 
qu'il  fît  les  miracles  qu'il  a  faits,  on  le  brûlerait 
comme  on  l'a  crucifié  il  y  a  seize  siècles.  Les 
hommes  sont  toujours  les  mêmes  ;  envieux, 
méchants  et  ingrats.  Quant  à  moi,  fidèle  à  la 


devise  Ora  et  labora,  je  remplis  ma  carrière  en 
honnête  homme;  je  fais  ce  que  je  puis,  et  j';il- 
tendrai  la  récompense  que  ce  monde  périssable 
ne  peut  me  ravir.  »  Toute  l'âme  de  Glauber  est 
résumée  dans  ces  mots. 

On  a  de  lui  :  De  Auri  Tinctura,  sive  auro 
potabili  vero,  etc.;  Amsterdam,  1646,  in-S»;  — 
Furni  novi  philosophici,  oder  Beschreibung 
einer  neu  er/undenen  Destillirkunst  (Des-| 
cription  d'un  nouvel  art  de  distiller);  Amster- 
dam ,  1648,  1649, 1650;  —  Opus  Minérale,  odef: 
vieler  kunstlichen  und  niitzlichen  metallis-, 
chen  Arbeiten  Beschreibung  (  Description  d'un, 
gi'and  nombre  de  travaux  métalliques  d'art  e1 
d'utilité);  Amsterdam,  1651;  —  Miraculuw 
vmndi  (  Descriptions  de  la  nature  et  des  pro- 
priétés d'un  prétendu  dissolvant  universel,  don 
l'auteur  donne  la  manière  de  se  servir);  Hanau 
1653,  in-8°  ;  —  Gricndliche  und  v)ahrhajfl.ig( 
Beschreibung,  wie  man  aus  den  Weinhefer 
einen  guten  Weinstein  in  grosser  Mensa  ex; 
trahir  en  soll,  etc.  (Description  approfondie  e 
vraie  de  la  manière  d'extraire  de  la  he  de  vin  di 
tartre  en  grande  quantité);  Nuremberg,  1654 
in-S*»;  —  Pharmacopœa spagyrica  oder  grûn 
dliche  Beschreibung  wie  man  aus  den  Vege 
tabilien,  Animalien  und  Mineralien,  unfein 
besondere  und  leichtere  weise ,  zute ,  ksiif 
tige  und  durchdringende  Artzneyen  zurich 
ten  und  bereiten  soll  (Description  de  la  manier  i 
d'extraire  et  de  préparer  des  remèdes  bons,  éneit 
giques  et  pénétrants,  des  végétaux,  des  animauîi 
et  des  minéraux);  Nuremberg  ,  1654,  in-8°;  - 
Apologetische  Schri/ten;  Amsterdam,   1655  ! 

—  Apologia  oder  Vertheidigung  gegen  Chris 
toff  Farners  Lilgen  und  Ebrenabschneiduih 
(Défense  contre  les  mensonges  et  les  calomnie 
de  Christ.  Farner)  ;  Mayence,  1655;  —  Zweyù 
Apologia  (  Deuxième  Apologie  contre  le  même) 

—  Des  Teutsch-Landes  Wohlfart  (  Le  Salu 
de  l'Allemagne);  Amsterdam,   1656;  Prague  j 
1704,  in-8°;  —  Miraculi  mundi  Continuath] 
(dans  lequel  Glauber  recommande  sa  teinlur 
universelle);  Amsterdam,  1657,  in-S";  Praguei 
1704,  in-S";  —  Trost  der  Seefahrenden ,  etc 

(  La  Consolation  des  Navigateurs ,  etc.  )  ;  Aras 
terdam,  1657,  in-8°;  —Tractatus  de  Medicinv 
unïversali ,  sive  auro  potabili  vero ,  etc. 
Amsterdam,  1658,  in-S"  ;  —  Tractatus  de  Na- 
tura  Salium,  etc.;  Amsterdam,  1658,  in-8°;  - 
Libellus  Ignium  ;  Amsturdaim,  1663,  in-8'';  — 
Libellus  Dialogorum  ;  Amsterdam,  1663,in-8° 

—  Explicatio,  oder  Auslegung  ûber  die  Worti 
Salomonis  ;  In  herbis,  verbis  et  lapidibus 
magna  est  virtus  (Explication  de  ces  parole! 
de  Salomon);  Amsterdam,  1663,  in-8°;  —  No- 
vum  Lumen  Chimicum;  Amsterdam,  1664 
in-8°  ;  —  Von  den  drey  An/dngen  der  métal 
len,  aus  Schwefel ,  Mercurio  und  Salz  (  Dei 
trois  Commencements  des  Métaux,  le  soufre 
lemercure  et  le  sel)  ;  Amsterdam,  1666,  in-8°;- 
Kwge  Erklàrung  iieber  die  hôllische  Goetiit 
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Toserpinam,  Plutonis  Haxisfrauen ,  etc. 
Courte  explication  sur  Proserpine,  femme  de 
*lufon);  Amsterdam,  1667,  in-8°  ;  —  De  tribus 
'japidibus  ignium  secretorum ;  Amsterdam, 
667;  —  Colloquium  Nuncupatorum ,  inter 
ocutores  Benus  et  Lacinus  (imprimé  à  la 
uite  du  précédent)  ;  —  De  Ella  Arista;  Ams- 
'3rdam,  1668,  in-8°;  —  De  Purgatorio  Philo- 
op/w/wm  ;  Amsterdam,  1668,  in-8°;  —  Glan- 
er us  concentratus  ;  Amsterdam,  1668,  in-8°; 
-  De  Igné  secreto  Philosophorum ;  Amster- 
aiii,  1669;  —  De  Lapide  animali;  Amsterdam, 
669,  in-8'';  —  Curioser  Tractât  vom  Gé- 
ra nch  und  Nutzen  des  Weins,  Korns  und 
lolzes  (  Traité  curieux  sur  l'usage  et  l'utilité 
u  Vin,  du  Blé  etdu  Bois);  Amsterdam,  1686.  — 
,es  œuvres  de  Glauber  ont  été  réunies  sous  le 
tre  de   Opéra    oinnia;  Amsterdam,    1661, 

vol.  in-8<',  et  1651-1656,  4  vol.  Elles  ont  été 
ubliées  en  1715,  par  un  anonyme,  sous  le  titre 
e  Crlauberus  concentratus  (titre  que  Glauber 
yait  déjà  donné  à  l'un  de  ses  ouvrages  ) ,  ou 
ern  der  Glauberischen  Schriften ,  etc.  (Sub- 
aiice  des  écrits  de  Glauber);  Leipzig  et  Bres- 
u ,  1 7 1 5,  in-4°.  ^  Un  choix  de  ses  œuvi'es  parut 
lUs  ce  titre  :  Opéra  chymica,  Bûcher  und 
■hriften  so  viel  deren  von  ihm  bishero  zum 
âge  gègeben  worden  (Livres  et  Écrits  qui  ont 
iru  de  lui  jusqu'à  ce  jour);  1659, in-4''.  W.  R. 

Rothscholz,  Bibl.  chem.,  III,  106.  —  Adelung,  Geschichte 
)■  menschlichen  Narrheit,  IV,  161.  —  Ferd.  Hoefer, 
istoire  de  la  Chimie.  —  Biog.  méd, 

GLAUBER  (  Jean  ),  dit  Polydore ,  peintre  de 
lysage  et  graveur  hollandais,  né  à  Utrecht,  en 
)4G,  mort  à  Amsterdam,  en  1726.  Son  père  ne 
ivait  pas  destiné  à  la  peinture  ;  aussi  ne  dut-il 
l'a  lui-même  sa  première  éducation  artistique , 
sqii'à  ce  qu'enfin  il  fut  mis  sous  la  direction  de 
?rghem.  Les  progrès  qu'il  ne  tarda  pas  à 
ire  l'encouragèrent  à  une  l'echerche  plus 
impiété  du  beau  dans  la  nature,  qu'il  devinait 
iitùt  qu'il  ne  pouvait  réaliser  chez  son  maître. 
i  sentiment  l'engagea  à  partir,  en  1661 , 
)ur  Paris,  avec  son  frère.  Il  y  étudia  une 
inée  chez  le  peintre  de  fleurs  Picart.  Ensuite 
alla  travailler  pendant  deux  ans  à  Lyon,  sous 
direction  de  van  der  Cabel;  enfin,  il  vint  ad- 
irer eu  Italie  les  paysages  qu'il  devait  re- 
roduire  avec  son  pinceau.  Après  avoir  passé 
;u\  ans  à  Rome,  où  ses  camarades  lui  laisse- 
nt le  surnom  de  Polydore  ^  il  alla  terminer 
•s  études  à  Padoue  et  à  Venise;  puis  il  re- 
urna  à  Hambourg  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
iu\ ,  et  vint  en  1 684  se  fixer  définitivement 
Amsterdam.  Il  y  peignit  un  grand  nombre 
î  paysages,  dont  Lairesse  faisait  parfois  les 
gures.  Glauber  est  considéré  comme  un  des 
iieilleurs  peintres  de  l'école  hollandaise.  Sa 
|)uleur  est  solide,  chaude  et  naturelle.  Le 
jîuillé  de  ses  arbres  est  magistralement  touché 
|t  fini  avec  le  plus  grand  soin.  On  cite  parmi 
12S  tableaux  les  plus  célèbres  quelques  vues  du 

NOUV.   BIOGR.   GÉNÉR,    —  T.   XX. 


Dauphiné  et  des  paysages  mythologiques  dans 
là  manière  de  Poussin.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées avec  celles  de  van  der  Laar,  sous  le  titre 
de  Veertig  Stuks  Landschappen.  Ce  sont  des 
reproductions  gravées,  qui  donnent  l'idée  la  [)lu8 
exacte  de  son  talent.  W.  R. 

Nagler,  Mlg.  Kilnstler-Lexicon. 
GLAUBER  (Jean-Goltlieb),  frère  du  précé- 
dent, peintre  de  paysage,  surnommé  Mtjrtill,  à 
cause  des  idylles,  qu'il  peignait  avec  beaucoup 
d'agrément.  Il  naquit  en  1656,  et  mourut  à 
Breslau,  en  1703.  On  vante  surtout  dans  ses  ta- 
bleaux les  figures  et  les  animaux  ainsi  que  la 
grâce  du  coloris.  W.  R. 

Nagler,  Neues  AUg.  Kûnst.-Lexicon. 

*  GLAtrciA  c.  SERTiLics,  démagogue  ro- 
main, vivait  en  l'an  100  avant  J.-C.  Préteur 
pendant  le  sixième  consulat  de  Marins ,  il  tint 
les  comices  d'une  manière  irrégulière,  et  fit  ainsi 
élire  tribun  L.  Apuleius  Saturninus.  Il  se  porta 
candidat  pour  le  consulat  dans  l'année  99 ,  qui 
suivit  sa  préture,  bien  que  la  loi  prescrivît  un  in- 
tervalle d'au  moins  deux  ans  entre  ces  deux 
magistratures.  Il  fut  le  seul  préteur  qui  accom- 
pagna Saturninus  dans  sa  fuite  au  Capitole.  Le 
manque  d'eau  ayant  forcé  les  fugitifs  de  se 
rendre ,  Glaucia  fut  tué  avec  eux  par  l'ordre  de 
Marius ,  bien  que  le  sénat  ne  l'eût  pas  compris 
dans  le  décret  lancé  contre  Saturninus  et  ses 
partisans.  Cicéron  compare  Glaucia  au  déma- 
gogue athénien  Hyperbolus ,  et  l'appelle  le  pire 
des  hommes.  II  lui  reconnaît  d'ailleurs  beau- 
coup d'éloquence  et  de  finesse.  Glaucia  fut 
l'auteur  d'une  loi  De  repetundis,  dont  Orelli  a 
recueilli  les  fragments  ;  il  introduisit  un  change- 
ment dans  la  forme  de  la  remise  à  trois  jours 
(  comperendinatio  ). 

cicéron,  Brutus,  62;  pro  C.  RaOirio,  7;  in  Cat.,  i,  2; 
Philipp.,  VIII,  5;  de  Harvsp.  Resp.,^!t.  —  Schol.  Bob. 
in  Milonian.,  p.  277.  —  Appien,  Bel.  civ.,  I,  28,  32.  —  Va- 
lère  Maxime,  IX,  7.  —  Plutarque;  Marius,  27,  30.  —  Vel- 
leius  Pater.,  11, 12.  —  Florus,  III,  16.  —  Orelli,  Index  Le- 
gum,  p.  269.  .   ,. 

*  GLAUCIAS  (  rXauxCaç  ),  roi  de  la  tribu  illy- 
rienne  des  Taulantiens,  mort  vers  300  avant  J.-C. 
Ofl  le  voit  en  335  assister  contre  Alexandre  un 
autre  roi  illyrien  nommé  Clitus.  Les  deux  alliés 
furent  vaincus  ,  et  Cfitus  dut  se  réfugier  sur  le 
territoire  des  Taulantiens.  Alexandre  allait  l'y 
poursuivre,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Grèce  par  la 
révolte  de  Thèbes.  Vingt  ans  plus  tard,  Glau- 
cias  donna  asile  à  Pyrrhus,  encore  enfant,  dont 
le  père,  Éacide,  venait  d'être  chassé  aussi  de 
l'Épire.  Cassandre,  qui  voulait  s'approprier  ce 
royaume,  offrit  à  Glaucias  deux  cents  talents 
pour  lui  livrer  l'enfant.  Glaucias  refusa,  et  attira 
sur  rillyrie  les  armes  de  Cassandre,  qui,  quoique 
vainqueur,  ne  put  obtenir  l'extradition  de  Pyr- 
rhus. Glaucias  rétablit  Pyrrhus  .sur  le  trône 
d'Épire,  en  307.  Il  fut,  souvent  en  guerre  avec 
deux  villes  grecques  voisines ,  Apollonie  et  Épi- 
danyie ,  et  se  rendit  même  maître  de  cette  der- 
nière ville  à  l'aide  des  Corcyréens.  On  ignore 
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l'épocpie  de  sa  mort ,  mais  on  croit  qu'il  vivait  ; 

encore  en  302.  j 

AiTten,  1,  8,  «.  —  Plutarque,  Pyrrhus,  3,  4.  —  Jus-  ! 

tin,  XVU,  8.  —  Diodore,  XIX,  67.  —  Pausanias,  1,  8.  j 

GLADCIAS,  statuaire  grec,  né  à  Égine,  vivait 
vers  480  avant  J.-C.  Il  fit  la  statue  etle  chariotde  \ 
bronze  que  Gélon,  fils  de  Dinomène,  plus  tard  ty- 
ran de  Syracuse,  dédia,  dans  l'Altis  d'Olympie,  en 
souvenir  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  dans 
la  soixante-treizième  olymp.  (488  avant  J.-C). 
On  cite  encore  de  Glaucias  les  statues  suivantes  : 
celle  de  Philon,  dont  la  victoire  est  rappelée 
dans  cette  épigramme  de  Simonide  : 

naxpii;  jj-èv  Kopxupa,  $tX<j)V  ô'  ovo[xa ,  el(j.l  ôè 

[  rXaùxou  ] 
rièç,  V.M  vtxï]  nhS,  ou'  o),\j[j.nià8a(;. 
Celle  de  Glaucus  de  Cai7ste ,  le  boxeur,  s'exer- 
çant  au  pugilat  (  axtaptaj^wv  )  ;  celle  de  Théagène 
deThasos,  qui  vainquit  Eutliyme  au  pugilat,  dans 
la  soixante-quinzième  olymp.  (480  avant  J.-C). 

Pausanias,  Vl,  6,  9,  10,  il. 

*  GLAUCIAS,  médecin  grec  de  la  secte  des 
empiriques,  vivait  dans  le  troisième  ou  deuxième 
siècle  avant  J.-C.  Dans  la  série  des  médecins 
anciens,  Glaucias  vient  après  Sérapion  d'Alexan- 
drie et  avant  Héraclide  de  Tarente.  Galien  le 
mentionne  comme  un  des  plus  anciens  commen- 
tateurs sur  l'ensemble  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate.  Il  écrivit  aussi  un  glossaire  alphabétique 
sur  les  mots  difficiles  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  d'Hippocrate.  Il  ne  reste  de  lui  que 
quelques  passages  dispersés  dans  Galien.  Fa- 
bricius  le  donne,  mais  sans  autorité  suffisante, 
comme  le  maître  d'Héraclide  de  Tarente  et  d'A- 
pollonius. 

Fabricias,  Kbliotàeca  Grseca,    vol.  XllI,  p.  171. 

♦glaucias,  rhéteur  athénien,  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'est  connu 
que  par  une  courte  mention  de  Plutarque. 

Plutarque,  Sytnpos.,  l.  S,  lo  ;  U,  2. 

*GLAUCIDE  (rXa-jxîôrii;),  statuaire  grec,  d'une 
époque  inconnue.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  selon 
Pline,  faisaient  des  athlètes,  des  soldats,  des 
chasseurs  et  des  sacrificateurs. 

Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  8. 

*  GLAUCION,  peintre  grec,  né  à  Corinthe,  vi- 
vait vers  350  avant  J.-C.  Il  fut  le  maître  d'A- 
thénion.  Il  est  d'ailleurs  inconnu. 

Pline,  Hist.  Nat.  —  Sillig,  Cat.  Artiftcum,  p.  219. 

*GLAUCIPPUS  (  rXauxiTTOoç),  orateur  athé- 
nien, fils  d'Hypéride,  vivait  vers  320  avant  J.-C 
Plutarque  mentionne  de  lui  un  discours  contre 
Phocion.  On  ne  sait  s'il  faut  l'identifier  avec  le 
rhéteur  Glaucippus,  dont  Sénèque  a  conservé  un 
fragment  (  Controv. ,  IV,  25  )  ou  avec  le  Glaucip- 
pus qui  écrivit  sur  les  cérémonies  religieuses  des 
Athéniens.  (Macrobe,  Sut.,  I,  13  ). 

Plutarque,  f^it.dee.  Orat.;  Phocion,4.—  Athénée, XIlI; 
—Suidas,  au  mot  rXaùxtTtTCOç.  -.Pholius,  Bi6L,  cod.266. 

*  GLAUCON  (rXauxeov),  orateur  athénien, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C  II  prit, 
à  ce  que  l'on  croit ,  une  grande  part  à  la  der- 
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nière  lutte  des  Athéniens  contre  Antigone  Gona- 
tas,  en  263  avant  J.-C.  A  la  fin  de  cette  guerre,  ! 
appelée  chrémonidéenne ,  du  nom  de  celui  qui 
en  avait  été  le  principal  instigateur,  Glaucon 
s'enfuit  avec  Chréraonidès  à  la  cour  de  Ptolémée' 
Philadelphe,  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  d'hon*! 
neur,  et  oii  il  obtint  la  confiance  du  roi.  DroyseW 
l'a  identifié  avec  un  Glaucon  qui  est  mentionné 
dans  Athénée  comme  un  des  tyrans  du  Piréîf 
("Èv  Toîç  Ileipaiw;  Tupavveijovjcri  )  ;  mais,  selon 
Thirlwall,  cette  expression  désigne  plutôt  m 
des  trente  tyrans. 

Stobée,  Floril.  —  Athénée,  il.  —  Uroysen,  Helleniêu 
mus,  Tol.  H,  p.  206.  —  Thirlwall,  Greece,  vol.  VIII,  p.  92' 

*  GLAUCON,  philosophe  grec ,  fils  d'Aristor 
et  frère  de  Platon ,  vivait  vers  400  avant  J.-C 
Il  figure  comme  interlocuteur  dans  la  Bépubli' 
que  et  dans  le  Parménide  de  Platon.  Xénophoi 
l'a  aussi  introduit  dans  ses  Memorabilia.  Or 
croit  généralement  que  ce  frère  de  Platon  est  li 
Glaucon  mentionné  par  Diogène  Laerce  commt 
l'auteur  des  dialogues  suivants  :  <i>£t5uXo^,  Eu 
pim8riz,  'A\J.wuxoz,  EùÔîaç,  AuffiÔEÎSric .  'Apiff" 
Tocpàvriç,  KécpaXo;,  Ava^iç/iao; ,  ftlevÉlevoç.  Ol 
attribuait  à  Glaucon  trente-deux  autres  dialogues* 
que  Diogène  déclare  apocryphes. 

Xénophon,  Memorabilia,  III,  6.  —  Suidas,  au  tno! 
nXâTtov.  —  Diogène  Laerce,  II,  2;  III,  4. 

*  GLAUCON.  On  connaît  quatre  grammairieW' 
de  ce  nom. 

Le  premier,  rhapsode  et  commentateur  d'Hoi 
mère,  est  mentionné  par  Platon  à  côté  de  Métra 
dore  de  Lampsaque  et  de  Stéomlirote  de  Thasos 

Le  deuxième  est  encore  un  commentateu 
d'Homère.  Aristote  le  cite  dans  sa  Poétique. 

Le  troisième,  Glaucon  de  Tarse ,  écrivit  ausi 
sur  Homère,  obtint  une  grande  réputation  conimi 
grammairien,  et  composa  un  ouvrage  intitul 
rXwffaat. 

Le  quatrième,  Glaucon  de  Téos,  écrivit  sur  1 
récitation. 

Il  est  possible  que  le  premier  de  ces  Glauco 
soit  le  même  que  le  second ,  et  le  troisième  I' 
même  que  le  quatrième. 

Platon,  Jon.  —  Aristote,  Poet.,  2b  j  Rhét.,  III,  1. 
Sckol.  ad  Homer.  lliad..  1, 1.  —  .\thénée,  XI.  —  Vilioisoi 
Proleg.  ad  Hoiner.,  p.  25. 

*  GLAUCUS  (rXaOxo?),  Lacédémonien,  fil 
d'Epicyde,  vivait  vers  550  avant  J.-C.  Il  es 
connu  par  l'anecdote  suivante,  que  raconte  Héro 
dote.  D'après  cet  historien,  il  s'était  acquis  un 
haute  réputation  de  bonne  foi  En  conséquenc 
un  Milésien  lui  confia  en  dépôt  une  forte  somm 
d'argent.  Lorsque  plus  tard  les  fils  du  Miiésie 
réclamèrent  leur  propriété ,  Glaucus  refusa  d 
la  restituer,  et  prétendit  n'avoir  aucun  souve 
nir  du  dépôt.  Il  ajourna  les  réclamants  à  quatr 
mois,  et  promit  que  si  d'ici-là  il  se  rappelait 
fait,  il  rendrait  l'argent.  En  attendant  il  ail 
consulter  l'oracle,  et,  terrifié  par  la  réponse  d 
dieu,  il  restitua  la  somme.  Cette  restitution  n 
suffit  pas  pour  expier  son  parjure ,  et  avant  i 
troisième  génération  toute  sa  famille  fut  extei 
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iuiiiLe.  Pausanias  et  Juvénal  font  allusion  à  la 
iiienie  histoire. 
llrrodote.  VI,  86.  —  Pausanias,  11,  18;  VIII,  7. 

*  «LAUCUS,  statuaire  grec,  né  à  Chics,  et 
conuu  par  l'invention  de  l'art  de  souder  les  mé- 
taux, vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
Sun  principal   ouvrage  était   une  base  de  fer 

•j-v/.p/iTyip(Siov),  qui,  avec  le  cratère  d'argent 
inVIle  supportait,  fut  offerte  au  temple  de  Del- 
[iIicn  par  Alyatte,  roi  de  Lydie.  Cette  base  a  été 
Il<  rite  par  Pausanias  et  par  Athénée,  qui  dit 
pi  on  y  voyait  enchâssées  des  petites  figures  d'a- 
iii  n;uix,  d'insectes  et  de  plantes.  Plutarque  parie 
iii>>i  de  cet  ouvrage  célèbre.  L'habileté  de  Glau- 
cus  donna  lieu  à  la  location  proverbiale  rXavxou 
:£/vri.  Etienne  de  Byzance  appelle  Glaucus  un 
Samien,  ce  qui  signifie  simplement  que  ce  statuaire 
appartenait  à  l'école  de  Samos.  Selon  Eusèbe,  il 
vi\  ait  dans  la  deuxième  année  de  la  22^  olymp. 
;  090-91  avant  J.-C).  Alyatte  régna  en  617-560  ; 
iiKiiâ  on  peut  croire  que  la  base  de  fer  était  faite 
lonjilemps  avant  qu'Alyatte  l'envoyât  à  Delphes. 

Hérodote,  I,  25.  —  Pausanias,  X,  5.  —  Athénée,  V.  — 
l'IiUiirque,  De  Defect.  Oracl.,  47.  —  Meyer,  Kunstges- 
chic/ite,  vol.  II,  p.  8*.  —  Millier,  dans  VAmalthea  rie 
Bôttiger,  vol.  III,  p.  23. 

'  GLACCUS  de  Caryste,  fils  de  Demylos, 
un  dés  plus  célèbres  athlètes  grecs ,  vivait  vers 
485  avant  J.-C.  Il  était  TteptoSovîxYiç ,  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  vaincu  à  tous  les  jeux.  Il  avait 
remporté  au  pugilat  une  victoire  aux  jeux  olym- 
piques, deux  aux  jeux  pythiques ,  huit  aux  jeux 
néméens,  huit  aux  jeux  isthmiques.  Il  avait  à 
Olympie  une  statue,  ouvrage  de  Glaucias. 

O.  Millier,  ySginet.,  111,  4,  p.  103.  —  Krause,  Olymp., 

292. 

*  GLAPCUS  d'Argus,  statuaire  grec,  vivait 
vers  475  avant  J.-C.  Il  exécuta  avec  Dionysius 
les  ouvTages  que  Sraicythus  dédia  à  Olympie. 
Glaucus  fit  les  statues  d'iphitus  couronné  par 
Ececheira,  (  déesse  de  la  trêve  )  d'Amphitrite,  de 
Poséidon  et  de  Vesta.  Selon  Pausanias,  les  plus 
grandes  offrandes  furent  faites  par  Glaucus ,  les 
plus  petites  par  Dionysius. 

Pausanias,  v,  26. 

*  GLAUCUS  de  Rhegium  ou  d'Italie,  cri- 
tique grec,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  Il  écrivit 
sur  les  anciens  poètes  et  musiciens  (2ÛYYpa[/.à 
Ti  Ttepl  Tûv  àpx.atwv  jcoiriTwv  xe  xai  iiou(7txûv). 
D'après  Diogène  Laerce,  qui  cite  de  lui  des  asser- 
tions touchant  Empédocleet  Démocrite,  il  était 
contemporain  de  ce  dernier.  Glaucus  est  aussi 
mentionné  comme  auteur  d'un  traité  sur  les  tra- 
gédies d'Eschyle. 

Plutarque,  De  Music,  4  ;  ^itœ  decem  Orat.  —  Diogène 
Laerce,  VIII,  52;  IX,  38. 

*  GLAUCUS  ou  GLAUCIAS,  médecin  grec, 
vivait  vers  330  avant  J.-C.  Il  donna  des  soins 
à  Héphestion  dans  sa  dernière  maladie  ;  et  n'ayant 
pas  réussi  à  le  guérir,  il  fut,  dit  on ,  crucifié  ou 
étranglé  par  l'ordre  d'Alexandre.  On  cite  encore 
quatre  autres  médecins  du  nom  de  Glaucus  ;  ils 
sont  peu  importants. 

Arrlen,  Anabasis,  vu,  14,  -  Plutarque,  Alex,,  78  ; 
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Anton.,  59;  De  Sanitate  tuenda.  —  Galion,  De  Compos. 
Medicam.  sec.  locos,  IV,  7. 

*  GLAUCUS ,  géographe  et  historien  grec , 
d'une  époque  incertaine.  Jl  avait  écrit  sur  la 
géographie  et  les  antiquités  de  l'Arabie  un  ou- 
vrage souvent  cité  par  Etienne  de  Byzance ,  qui 
le  désigne  tantét  par  le  titre  d"Apaêixyi  àpxacoXo- 
yia ,  tantôt  par  celui  d"Apaêtxà. 

Etienne  de  Byzance,  aux  mots  Aûavov  ,  Féa.  — 
Vosslus,  De  Historicis  Crœcis. 

*  GLAUCUS  d'jd^Aèwes,  poète  épigrammatiste 
grec,  d'une  époque  incertaine.  V Anthologie 
grecque  contient  six  épigrammes,  dont  la  pre- 
mière, la  deuxième ,  la  quatrième  et  la  cinquième 
portent  simplement  le  nom  de  Glaucus ,  tandis 
que  la  troisième  est  attribuée  à  Glaucus  l'Athé- 
nien ,  et  la  sixième  à  Glaucus  de  Nicopolis.  Selon 
Jacobs ,  la  première ,  la  deuxième  et  la  sixième 
appartiennent  à  celui-ei,  tandis  que  les  trois  au- 
tres, consacrées  à  des  descriptions  d'œuvres 
d'art ,  sont  l'ouvrage  de  Glaucus  d'Athènes. 

Brunck,  Anal.,  vol.  II,  p.  347-348.  —  Jacobs,  Anthol. 
Crœca,  vol.  III,  p.  57,  58;  vol.  XIII,  p.  898.  —  Fabriciùs, 
Bibl.  Grseca,  vol.  II,  p.  122;  vol.  IV,  476. 

*  GLAUCUS  de  Locres ,  écrivain  culinaire 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de 
lui  un  traité  intitulé  'O^papTutixâ.  On  mentionne 
encore  un  Glaucus,  sophiste,  et  hiérophante 
des  mystères  d'Eleusis. 

Athénée,  VII,  IX,  XII,  XIV.  —  PoUux,  VI,  lo.  -  Phi- 
lostrate, De  SopkisU,  II,  20. 

*  GLAUMEAU  {Jean) ,  chroniqueur  français, 
né  à  Nohan-le-Féron ,  le  26  décembre  1517,  mort 
vers  1580.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale; 
et  vers  1544  enseignait  au  collège  du  Grand- 
Hôtel,  à  Bourges.  C'était  un  bon  prêtre  catho- 
lique, dont  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel 
attestait  le  zèle,  et  que  l'on  récompensa  en  lui 
donnant  une  demi-prébende  dans  l'église  collé- 
giale de  Notre-Dame-de-Montermoyen.  Mais  la 
réforme  faisait  tous  les  jours  de  grands  progrès, 
et  promettait  des  libertés  qui  tentèrent  Glaumeau  ; 
il  jeta  le  froc ,  et ,  le  14  janvier  1562 ,  il  embrassa 
solennellement  le  protestantisme ,  en  présence  de 
Jacques  Spifame.  Aussitôt  après,  il  épousa  sa 
servante  Valérienne  Galèse ,  dont  il  eut  Etienne 
et  Guillaume.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que 
Glaumeau  périt  dans  la  réaction  catholique  qui 
éclata  lors  de  la  reprise  de  Bourges.  Les  détails 
qu'on  vient  de  lire  sont  tirés  du  manuscrit  auto- 
graphe (1)  suivant,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (  cab,  des  titres ,  fonds  de  d'Hozier, 
n"  375)  :  Journal  de  l'histoire  de  Berry ,  de- 
puis 1541  jusques  en  1562 ,  composé  par  Jehan 
Glaumeau,  prestre...  depuis  hérétique.  On  y 
trouve  des  renseignements  intéressants  pour  l'his- 
toire des  guerres  civiles  et  religieuses  au  seizième 
siècle  en  France,  et  particulièrement  dans  le 
Berry.  La  Thaumassière  et  Catherinot  l'ont  mis 

(1)  Un  bel  esprit  anonyme  a  annoté  quelques  passages  : 
ainsi  à  l'endroit  où  Glaumeau  raconte  sa  conversion,  il 
ajoute  :  «  Et  estant  mort,  je  m'en  allay  à  tous  les  dia- 
bles 1  » 
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à  contribution,  sans  le  citer  :  M.  Raynal,  qui  en 
a ,  de  son  côté ,  tiré  bon  parti ,  s'est  montré  plus 
juste.  Louis  Lacodr. 

La  Thaumassière,  Histoire  de  Berry  et  du  diocèse  de 
Bourges;  1689,  in-tol.  —  Caîherinot,  Le  Siège  de  Bourges 
en  1662  ;  16S4,  in-4°.  —  I.e  même,  Calvinisme  de  Berry  ; 
1684,  in-4°.  —  Raynal,  Histoire  du  Berry,  p.  18  et  suit. 
—  Bourquelot,  Notice  sur  le  journal  de  J.  Glaumeau  ; 
Métn.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXII  : 
excellente  monographie. 

GLAUNViLLE  (  Barthélémy).  Voy.  Glak- 

VILLE. 

GLÂYRE  {Maurice),  homme  d'État  suisse, 
né  à  Lausanne,  en  1743,  mort  en  1820.  A  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans ,  il  fut  attaché  au  cabinet  du 
roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski ,  qui  venait 
d'être  élevé  au  trône  de  Pologne  (1764).  Nommé 
ensuite  secrétaire  d'ambassade  et  ministre  rési- 
dent auprès  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  il 
se  distingua  tellement  dans  l'exercice  de  ces  dou- 
bles fonctions  que ,  sur  la  proposition  du  gou- 
vernement, la  diète  polonaise  lui  accorda,  en 
1771 ,  les  grandes  lettres  de  naturalisation.  Peu 
de  temps  après  (1772),  les  puissances  voisi- 
nes ,  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse ,  pro- 
cédèrent au  premier  partage  de  la  Pologne.  Pré- 
voyant les  conséquences  d'une  atteinte  si  grave 
aux  droits  de  la  nation  qui  venait  de  l'adopter , 
le  ministre  Glayre  eut  le  courage  de  conseiller 
à  Stanislas-Auguste  d'abdiquer  une  couronne  qui 
dans  de  telles  circonstances  ne  pouvait  plus  être 
portée  avec  honneur.  Bien  que  son  conseil  n'ait 
pas  été  suivi,  il  tenta  encore  inutilement  de  dis- 
suader ce  prince  d'entreprendre,  en  1787,  un 
voyage  pour  avoir  une  enti'evue  avec  l'impératrice 
de  Russie ,  Catherine ,  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Ce  dernier  échec  ayant  décidé  le  diplomate  po- 
lonais à  abandonner  sa  patrie  adoptive ,  il  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  son  pays  natal.  Il 
y  fut  soumis  à  de  nouvelles  épreuves,  par  suite 
de  la  révolution  dont  la  Confédération  Helvétique 
devint  le  théâtre  peu  de  temps  après  celle  de 
France,  et  qui  eut  pour  résultat  la  séparation  de 
son  pays  natal  (  le  pays  de  Vaud)  du  canton  de 
Bei-ne,  dont  il  était  sujet  depuis  longues  années. 
Persuadé  que  les  divisions  et  les  violences  ne 
pouvaient  que  devenir  funestes  à  son  ancienne 
patrie ,  Glayre  fit  tout  pour  ramener  ses  conci- 
toyens à  la  concorde  et  à  la  modération,  et  il  prit 
une  part  active  à  l'émancipation  politique  du  can- 
ton de  Vaud  (1798).  Nommé  alors  membre  du 
directoire  de  la  République  Helvétique  établi  à 
Arau,  et  envoyé  à  Paris  pour  assurer  la  neutralité 
ée  la  Confédération  pendant  la  guerre  de  la  France 
avec  l'Allemagne  (1799),  il  eut  le  malheur  d'é- 
chouer dans  ces  dernières  négociations.  Malgré 
cet  insuccès,  la  confiance  de  ses  compatriotes 
ne  lui  fit  point  défaut,  et  il  fut  appelé  par  eux 
au  conseil  exécutif;  ses  conseils  salutaires  con- 
tribuèrent à  faire  accepter  par  toute  la  Suisse 
la  médiation  de  la  France.  Mais  l'affaiblissement 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  remplir  long- 
temps ses  fonctions. 


On  doit  à  Glayre  des  Lettres  sur  VHelvétie, 
et  le  récit  de  la  dernière  époque  de  sa  vie  : 
l'auteur  y  insiste  sur  le  besoin  dje  l'unité  entre 
tous  les  cantons  de  la  confédération. 

N.  KUBALSRI. 
Caler  le  historique  des  Contemporains. 

GLEDITSCH  (Jean-Théophile) ,  célèbre  bo- 
taniste allemand,  né  à  Leipzig,  en  1714,  mort  en 
1786.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  appliquéii 
la  botanique  à  l'économie  rurale.  EttmuUer,  Scha-i 
cher,  Walther  et  Platz  furent  ses  maîtres  ea>! 
médecine  ;  mais  il  étudia  plus  particulièrement! 
la  botanique  avec  Hebenstreit.  Il  remplaça  ceo 
dernier,  pendant  son  voyage  en  Afrique,  comme 
directeur  du  jardin  de  Boz  et  du  jardin  bota- 
nique. Il  fit  lui-même  quelques  voyages  scienti- 
fiques à  travers  le  Harz  et  la  forêt  de  Thuringe,' 
et  contribua  ainsi  à  rassembler  les  matériaux  dei 
la  Flore  de  Leipzig ,  publiés  ensuite  par  Bôhmer.  i 
Dans  cet  intervalle  il  se  fit  recevoir  médecin ,  etr 
se  rendit  à  Berlin  pour  y  exercer  sa  profession,ii 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  études  favo-i 
rites  et  ses  voyages ,  dont  la  Flore  de  Berlin  pro- 
fita. Il  fut  recommandé  par  Frédéric-Guillaume  I" 
au  comte  de  Ziethen,  qui  l'engagea  à  faire  la  des- 
cription de  ses  grands  jardins  de  Trebnitz.  Mais 
il  dut  surtout  son  illustration  à  la  réfutation  qu'il 
fit  d'un  étrange  écrit  de  Siegesbeck  contre  la  doc- 
trine des  sexes  dans  les  plantes,  présentée  comme 
immorale.  Gleditsch  prit  chaudement  dans  cette 
question  le  parti  de  Linné,  qui  en  fut  reconnaissant 
et  se  lia  avec  lui  d'amitié.  En  1740  Gleditsch  fut 
nommé  professeur  à  l'amphithéâtre  anatomique 
et  directeur  du  jardin  botanique  de  Berlin.  On  lui 
offrit  une  place  avec  de  grands  émoluments  à 
Pétersbourg;  mais  Frédéric  le  Grand,  loin  d'ac- 
cepter la  démission  du  botaniste,  lui  donna  deux 
cents  écus  de  plus ,  pour  le  retenir  à  Berlin.  Il  le 
chargea  en  outre  d'un  cours  public  sur  la  science 
forestière ,  et  Gleditsch  fut  ainsi  le  premier  qui 
rassembla  les  observations  faites  dans  le  domaine 
de  cette  science,  et  qui  les  appliqua  à  l'adminis- 
tration publique.   Ses  élèves  vantaient  autant 
l'amabilité  de  son  caractère  que  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  son  infatigable  activité. 

Clayton  a  consacré  à  sa  mémoire  un  geni-e  de 
plantes  (gleditsia)  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, renfermant  plusieurs  espèces  arbores- 
centes, dont  un  exemplaire  ombrage  son  tombeau. 
Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  clarté,  et  témoignent 
des  recherches  exactes,  profondes  et  pratiques; 
cependant ,  on  y  trouve  quelques  longueurs  et 
quelques  répétitions.  Le  conseiller  intime  Gerhard 
a  publié  quelques-unes  de  ses  œuvres,  que  sa 
modestie  avait  négligé  de  mettre  au  jour,  et  les 
a  jointes  à  sis  mélanges  de  botanique.  Les  prin- 
cipales œuvres  de  Gleditsch  sont  les  suivantes  : 
Catalogus  Plantarum,  tam  rariorum  quant 
vulgarium,  qux  in  horto  domini  de  Ziethen 
Trebnizii  coluntur,  et  in  vicinis  locis  sponte 
nascuntur ;  Leipsick,  1736,  m-^";—  Conside- 
ratio  epicriseos  Sigisbekianas  in  Linnei  sys- 
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tema  plantarum  sexuale  et  methodum  bota- 
nicam  hiiic  superstructam ,  viro  celeberrinw 
Christ.  Wolfio ,  veritatum  restauratori  et 
cujuscumque  scientiarum  promotori,  corn- 
viiinicata;  Berlin,  1740,  in-8°;  —  Dïssertatio 
de  methodo  botanica  dubio  et  fallaci  virtu- 
tum  in  plantïs  indice;  Franctbrt-siir-roder, 
17 12,  in-4°  ;—  Methodus  Fungorum,exhibens 
gênera,  species  et  varietates,  cum  charactere, 
dijferentia  specifica,  synonymis,  solo,  loco  et 
observationibus  ;  Berlin,  1753,  in-8''  ■,—Systema 
iPlantarum  a  stamimim  situ,  secundum  clas- 
ses, ordïnes  et  getiere ,  cum  characteribus  es- 
sentialibiis  ;Ber\m,  1764,  in-8°;  —  Vermischte 
phijsikalisch-botanisch-œkonomlsche  Abhan- 
dlungen  (Mélanges  de  Physique,  de  Botanique  et 
d'Économie)  ;  Halle,  1765,  66,  67  ;  —  Betrach- 
iung  iieber  die  Beschaffenheit  des  Bienens- 
tandes  in  der  Mark  Brandenburg  (  Considéra- 
tions sur  l'Apiculture  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg); Riga  et  Mietau,  1769,  in-S";  — 
P/lanzenverzeickniss  zum  Nutzen  und  Ver- 
gnitrjeit  der  Lust-und  Baumgaertner  und  aller 
Liebhaber  von  Jremden  u.  einheimischen 
Bâumen,  Stràuchen  u.  Staudengewaechsen 
(  Catalogue  de  plantes  utiles  et  agréables  aux  ama- 
teurs, aux  jardiniers  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  arbres,  des  arbustes  et  arbrisseaux  étrangers 
ou  indigènes);  Berlin,  1773,  in-8°;  —  Systema- 
tische  Einleitung  in  die  neuere  aus  ihren 
eigenthîtemlichenphysikalisch-œkonomischen 
Gruenden  hergeleïtete  Forstivissenschaft(lu.- 
troduction  systématique  à  la  science  forestière 
ramenée  à  ses  principes  physiques  et  économi- 
ques); Berlin,  1774,  1775,  in-8»;—  Vollstsen- 
clicje  theoretisch-praktische  Geschichte  aller 
in  der  Arzney ,  Haushaltung  und  ihren  vers- 
chiedenen  Nahrungszweigen  nuetzlich  befiin- 
denen  Pflanzen,  nach  historisch-pMlosophis- 
chen  Gruenden  (  Histoire  théorique  et  pratique 
complète  de  toutes  les  plantes  médicinales ,  culi- 
naires et  autres  plantes  usuelles ,  d'après  leurs 
principes  historico  -  philosophiques  )  ;  Berlin , 
1777,  in-8°;  —  Botanica  medica ,  oder  Lehre 
von  den  vorzueglichwirksamen einheimischen 
Arzneigewœclisen  (  Botanique  médicale,  ou 
science  des  végétaux  officinels  indigènes  les  plus 
utiles  et  les  plus  efficaces);  Berlin,  1788-1789, 
2  vol.  in-S"",  publiés  par  P.-G.-A.  Luders,  méde- 
cin, ancien  disciple  de  Gleditsch;  —  Vier 
Abhandlungen ,  das  praktische  Forstwesen 
betre/fend  (  Quatre  Traités  sur  l'Art  Forestier 
pratique);  Berlin,  1788,  in-8°,  et  Vermischte 
œkonomisehe  und  botanische  Abhandlungen 
(Mélanges  économiques  et  botaniques)  ;  Berlin, 
1789,  3  vol.  in-8°,  publiés  par  C.-A.  Gerhard. 
Gleditsch  a  publié  en  outre  des  éditions  alle- 
mandes de  Linné,  de  Brugmans,  et  un  grand 
nombre  d'articles  spéciaux  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  W.  Revmond. 

WiUdenow  et   Usteri,  Biogravhie  des   verstorbenen 
Uofrath  und  Prof  essor  Gleditsch;  (  Zuricb,  nso.in-S"  ) 
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—  Schriften  der  Gesellschaft  naturforschender  Freunde 
zu  Rerlin,  9  ter.  Bd.,  n°  17.  —  Hlrsching.  Histor.  lite- 
rarisches  Handbiœh.  —  Biographie  médicale. 

*  GLEiCHEN  (Le  comte  de)  vivait  au  dou- 
zième siècle.  Il  était  issu  d'une  puissante  famille 
de  la  Thuringe,  qui  prétendait  avoir  reçu  son  comté 
de  Charlemagne.  Sa  célébrité  lui  vient  d'une 
aventure  romanesque  qu'on  lui  attribue,  sur  la 
foi  d'un  mausolée  du  couvent  de  Pétersbei'g, 
près  d'Erfurth ,  et  sur  lequel  le  noble  comte  est 
représenté  entre  deux  femmes.  Voici  l'histoire  : 
Le  comté  Gleichen  ayant  été  pris  dans  un  combat 
contre  les  Turcs  (  les  uns  prétendent  que  ce  se- 
rait dans  la  bataille  de  Joppé,  gagnée  sur  les 
chrétiens  par  le  sultan  Noradiu ,  au  douzième 
siècle)  fut  emmené  dans  leur  pays,  où  il  subit  une 
dure  et  longue  captivité.  Pendant  qu'il  travaillait 
à  la  terre ,  dans  le  jardin  de  son  maître ,  il  fut 
abordé  un  jour  par  la  fille  même  du  sultan.  Sa 
bonne  mine  et  son  adresse  au  travail  plurent  à 
la  jeune  princesse,  qui  lui  promit  de  le  délivrer 
et  de  le  suivre ,  à  condition  qu'il  l'épousât.  — 
«  J'ai  une  femme  et  des  enfants ,  »  répondit  le 
comte. «  N'importe  !  dit  la  princesse,  nos  cou- 
tumes turques  ne  s'opposent  point  à  ce  que  vous 
ayez  deux  femmes.  »  —  Vaincu  par  d'aussi  bonnes 
raisons, le  comte  engagea  sa  parole,  et  bientôt 
la  princesse  réussit  à  le  délivrer  et  à  s'embarquer 
avec  lui.  Ils  arrivèrent  heureusement  à  Venise, 
où  le  comte  apprit  que  sa  femme  et  ses  enfants 
se  portaient  bien.  Dans  cet  embarras,  il  courut 
se  jeter  aux  pieds  du  pape ,  qui  lui  donna  une 
permission  solennelle  d'épouser  la  jeune  prin- 
cesse et  de  garder  en  même  temps  sa  première 
femme.  Celle-ci  ne  fut  pas  moins  accommodante 
que  la  cour  de  Rome,  et  accueillit  à  merveille 
sa  rivale,  pour  laquelle  elle  conçut  bientôt  une 
tendresse  particulière.  Telle  est  l'histoire,  qu'on 
a  depuis  traitée  de  roman.  D'après  les  nouvelles 
recherches  faites  sur  le  comte  de  Gleichen ,  son 
aventure  aurait  été  fondée  sur  un  vieux  roman 
français  racontant  le  double  mariage  d'un  che- 
valier Gilion  de  Trasigny. 

W^illiam  Reymond. 

Bayle,  Dictionnaire.  —  Hoadorf,  Théâtre  historique. 

—  AUgemeine  deutsche  Real-Encyclopddie.  —  Placide 
Muth,  Disquisitio  historico-critica  in  comitem  de  Glei- 
chen: Erfurth,  1728,  in-12. 

GLEICHEN  {Charles-Henri,  baron  de),  di- 
plomate danois,  d'origine  allemande,  né  à  JNe- 
mersdorf,  en  1733,  mort  à  Ratisbonne,  le  5  avril 
1807.  Il  fit  ses  études  à  Leipzig.  En  1753,  il  vint 
à  Paris.  Deretour  dans  sa  patrie,  il  accompagna, 
en  1755,  le  margrave  de  Bareuth  en  Italie. 
Gleichen  explora  cette  péninsule  jusqu'en  1758, 
et  obtint  alors  le  titre  de  ministre  ordinaire  de 
Bareuth  à  Paris.  Il  quitta  bientôt  la  France  pour 
offrir  ses  services  au  roi  de  Danemark.  Celui-ci 
l'envoya  à  la  cour  de  Madrid  (1759).  Gleichen 
en  revint  en  juin  1763  comme  ambassadeur  près 
Louis  XV.  En  1768  Christian  VII  \isita  Paris; 
il  décora  son  ambassadeur  de  l'ordre  de  Danebrog, 
l  et  le  nomma  son  chambellan,  Gleichen  vivait 
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dans  la  société  des  philosophes  et  des  littérateurs 
de  l'époque.  Par  les  intrigues  du  ministre  danois 
Bernstorf ,  il  fut  rappelé  de  la  cour  de  France 
en  1770  et  envoyé  à  Naples.  Son  poste  ayant  été 
supprimé  le  15  aortt  1771,  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  et  se  fixa  à  Ratisbonne,  où  il  mourut. 
On  a  de  Gleichen  :  Metaphysische  Ketzereln, 
1791  et  1796,  2  vol.;  trad.  en  français,  sous  le 
iïixQ  à' Essais  théosophiques,  1792;  —  Pensées 
sur  divers  sujets  de  la  politique  et  des  arts 
libéraux;  \1%1  (en  allemand).  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit des  Mémoires ,  qui  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Denkwûrdigkeiten  :  eine  Reihe  ans 
seiner  Feder  geflossetien  Aïifsàtze  ûber  Per- 
sonen  und  Verhàltnisse  aus  der  zweiten 
Bal/te  des  18  Jahrhunderts;  Leipzig,  1847, 
in-8°. 

Biographie  étrangère. 

GLEicBEN  (Frédéric-Guillaume  de),  sur- 
nommé Russworm,  du  nom  de  sa  mère,  sei- 
gneur de  Greifenstein ,  Bonnland  et  Etzel- 
bach,  etc.,  célèbre  naturaliste  et  micrographe 
allemand  ;  il  naquit  à  Bayreuth,  le  14  janvier 
1717,  et  mourut  le  16  juin  1783.  Son  éducation 
avait  été  négligée  ;  il  fut  de  bonne  heure  page  à  la 
cour  du  prince  de  Taxis,  puis  cadet  à  Dresde.  Il 
dut  quitter  cette  ville  pour  avoir  servi  de  témoin 
dans  un  duel.  De  retour  à  Bayreuth ,  il  servit 
sous  les  drapeaux,  et  fit  les  deux  campagnes  du 
Rhin,  en  1734  et  1735,  d'abord  comme  porte- 
drapeau  dans  les  dragons,  puis  comme  cornette 
de  cuirassiers.  En  1748  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  en  même  temps 
qu'il  obtenait  de  hautes  distinctions  à  la  cour. 
Jusqu'en  1756  il  rendit  des  services  très-impor- 
tants dans  la  carrière  militaire.  Ce  ne  fut  qu'a- 
lors qu'ayant  obtenu  son  congé  il  se  voua  à  la 
science  et  à  la  philosophie.  Il  se  retira  avec  sa 
famille  dans  sa  terre  de  Greifenstein,  et  se  mit 
à  y  étudier  l'histoire  naturelle,  sans  autre  maître 
que  lui-même.  Il  était  alors  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  parvint  ainsi,  à  force  de  travail  et 
de  talent  à  pénétrer  les  secrets  les  plus  in- 
times de  la  science.  Il  s'attacha  tout  particuliè- 
rement à  l'observation  des  infusoires  et  des 
animalcules  sperraatiques,  qu'il  étudiait  au  mi- 
croscope. Il  y  travailla  pendant  vingt  ans.  Il 
s'occupa  aussi  de  chimie  et  de  teinture,  inventa 
une  étoffe  imperméable,  et  imagina  pour  sécher 
le  tabac  un  procédé  dont  il  appelait  le  produit 
Tabac  au  soleil.  Ses  principaux  écrits  ont  pour 
titres  :  Dus  neueste  aus  dem  Reiche  der 
Pjlanzen,  oder  microscopiscke  Vorstellungen 
und  Beobachtungen  der  geheimen  Zeugungs- 
theile  der  Pjlanzen  in  ihren  Blûthen,  imd 
der  in  denselben  befindlichen  Insekten,  etc. 
(  Découvertes  les  plus  nouvelles  dans  le  domaine 
des  plantes,  ou  représentations  et  obserxations 
microscopiques  des  organes  générateurs  les  plus 
secrets  des  plantes  pendant  la  floraison ,  et  des 
insectes  qui  s'y  trouvent,  etc.  )  ;  Nuremberg,  1764, 
petit  in-fol.,  avec  planches;  traduit  en  français 


par  Isenllamm  ;  Nuremberg,  1770  ;  —  Geschichte 
der  gemeinen  Stubenfliege  (Histoire  de  la 
Mouche  domestique);  Nuremberg,  1764,  in-4", 
avec  planches  ;  traduit  en  français  parlsenflamm; 

—  Auserlesene  mikroscopische  Entdeckungen 
bey  den  Pjlanzen,  Blumen  sund  Blûthen, 
Inseckten  und  andern  Merkwûrdigkeiten 
(Principales  Découvertes  microscopiques  faites 
chez  les  Plantes ,  les  Fleurs,  les  Insectes,  et  autres 
curiosités);  Nuremberg,  1777,  in-4°,  avec  plan- 
ches; —  Abhandlung  ûber  die  Saamen  undi 
In/usionsthierchen  und  ûber  die  Erzeii- 
gung,  etc.  (Traité  des  Animalcules  spermatiques 
et  infusoires  et  de  la  Génération);  Nuremberg, 
1778,  in-8°,  33  planches;  —  Versuch  einer 
Geschichte  der  Blattlduse  und  Blattlausfres- 
ser  des  Ulmenbaums,  nebst  4  mit  Farben- 
erleuchteten  Kupfertafeln  von  G.  P.  Nuss- 
biegel  (Histoire  des  Poux  de  l'Orme,  avec  4  plan- 
ches illustrées,  etc.);  —  Von  Enstehung ,  BU- 
dung ,  Umbildung ,  und  Bestimmung  des 
Erdkorpers,  aus  dem  Archiv  der  Natur  und 
Physik  (De  la  Naissance,  du  développement, 
transformation  et  destinée  du  Globe  terrestre , 
tiré  des  archives  de  la  nature  et  de  la  physique  )  ; 
Dessau ,  1782 ,  in-8°  ;  —  Abhandlung  vom  Son- 
nenmikroscop ,  etc.  (  Traité  du  Microscope  so- 
laire, etc.  );  Nuremberg,  1781,  gr.  in-4°.  W.  R. 

M.  A.  Welfeard,  Biographie  des  Herrn  von  Gleichen. 

—  Schriften  der  Gesellsch.  naturforsch.  Freunde  zu 
Berlin.  —  Hirsching,  Hist.  liter.  Handbuch. 

GLEiCHMÂNN  (Jean-Zacharlx) ,  nommé 
aussi  Helmont ,  historien  et  bibliographe  alle- 
mand ,  né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1758.  Il  fut  nommé  d'abord 
avocat  de  la  cour  de  Saxe-Gotha ,  puis  receveur 
des  contributions  en  Thuringe.  On  a  des  raisons 
de  croire  qu'il  perdit  ses  emplois  ;  car  il  se  plaint 
à  plusieurs  reprises  dans  ses  écrits  de  l'ingra- 
titude de  son  prince.  Il  est  auteur  de  plusieuis 
monographies  historiques ,  qui  n'ont  plus  guère 
d'importance  aujourd'hui.  Elles  furent  publiées 
sous  différents  pseudonymes.  Celles  qui  auraient 
encore  quelque  intérêt  sont  :  Delineatio  Juris 
Saxonici;  léna,  1717;  —  Historische  Merk- 
wuerdigkeiten  von  dem  Churfûrsten  J.  Frie- 
derich  dem  Grossmuethigem  (Curiosités  his- 
toriques sur  l'électeur  Jean  Frédéric  le  Magna- 
nime) ;  1738-1741,  in-4'';  —  Die  Wahrheit  der 
Geschichte  der  Paebstin  Johanna  (La  Vérité 
de  l'histoire  de  la  Papesse  Jeanne);  1744;  — 
Gerettete  Ehre  der  tuerkischen  Princessinn, 
welche  sich  mit  dem  Gra/en  von  Gleichen 
vermaehlt  hat  (Apologie  de  la  princesse  turque 
qui  épousa  le  comte  de  Gleichen)  ;  1745,  in-4°. 
Cet  écrit  a  trait  à  l'historiette  que  la  tradition 
populaire  rapporte  sur  le  comte  de  Gleichen 
{voy.  ce  nom).  E.  G. 

Adelung,  Siippl.  à  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexih. 

GiiEiM  {Jean-Guillaume-Louis  ),  poète  al- 
lemand, né  le  2  avril  1719,  à  Ermsleben,  dans  la 
principauté  de  Halberstadt,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1803. 11  étudia  d'abord  le  droit  à  Halle, 
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)ii  il  fonda,  de  concert  avez  Uz,  Goetz  et  quel- 
]U(k  autres  amis  des  lettres,  une  Société  des 
UiLses,  semblable  à  celle  que  Gaertner,  Schlegel, 
I^rainer,  Klopstock  et  Rabener  avaient  instituée 
i  Leipzig.  Après  l'acbèvement  de  ses  études, 
1  obtint  la  place  de  secrétaire  auprès  du  prince 
»iVillielm,  fils  du  margrave  de  Brandebourg- 
Hliwedt.  A  cette  époque  il  fit  la  connaissance 
lu  noëtedeKleist,  et  se  Ha  avec  lui  d'ime  étroite 
îiiiilié.  Après  la  mort  du  jeune  prince,  il  devint 
>(>eietaire  du  maréchal  Dessauer,  et  en  1747 
il  L  refaire  du  chapitre  du  dôme  de  Halberstadt, 
loste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie.  Gleim 
iemeura  célibataire.  Sa  maison  était  tenue  par 
;a  ;;pirituelle  nièce,  Sophie  Dorothée  Gleim, 
huilée  sous  le  nom  de  Gleminde  par  une  nuée 
!•■  jeunes  poètes  qui  voltigeaient  autour  du  bien- 
,d[kii\t  père  Gleim  (Vater  Gleim),  ainsi  qu'on 
e  surnommait  lui-même.  Il  resta  neutre  dans 
à  'luerelle  littéraire  qui  s'éleva  entre  Gottsched, 
,  eiiresentant  de  l'école  de  Leipzig  et  de  l'imita- 
:ion  française,  et  Bodmer  qui,  à  la  tête  de  l'é- 
;ole  de  Zurich ,  réforma  le  goût  et  rendit  un 
caractère  d'originalité  à  la  littérature  allemande. 
Gleim ,  entouré  d'admirateurs ,  qu'il  devait  au 
facile  enthousiasme  avec  lequel  il  accueillait  les 
œuvres  les  plus  médiocres,  se  contenta  de  hu- 
mer, au  milieu  de  sa  petite  cour,  l'encens  qu'on 
ui  envoyait  de  tous  les  côtés.  Il  aimait  à  s'en- 
tendre nommer  VAnacréon  allemand  ^  titre 
que  lui  avaient  mérité  jusqu'à  un  certain  point 
ses  premières  poésies.  Outre  un  grand  besoin 
d'épanchement  et  d'amitié,  qu'il  trouva  toujours 
à  satisfaire ,  notre  poète  avait  le  sentiment  re- 
ligieux très-développé.  C'est  ce  qui  explique  en 
partie  le  peu  de  succès  que  trouvèrent  auprès  de 
Frédéric  II  ses  Chansons  de  Guerre  (Kriegs- 
lieder,  1778)  sur  la  guerre  de  Sept  Ans.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  roi  philosophe  était  peu  porté  à 
protéger  les  poètes  de  son  pays.  Les  excès  de 
la  révolution  française  inspiraient  à  Gleim  l'hor- 
reur la  plus  profonde.  Aussi  adresse-t-il  dans  ses  j 
ZeXgedichfe  (1789,  1803,  poésies  contempo- 
raines )  les  exhortations  les  plus  pressantes  à 
ses  concitoyens  sur  la  nécessité  de  la  concorde, 
du  patriotisme  et  de  la  paix.  Deux  ans  avant 
sainorf  il  devint  aveugle;  il  mourut  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  Conformément  à  son  désir,  il  fut 
enseveli  dans  son  jardin  d'Halberstadt.  Une  ode  de 
Klopstock  qui  lui  est  dédiée  a  contribué  à  im- 
mortaliser son  nom  et  son  caractère  enthousiaste 
et  lîienveillant.  Les  œuvres  complètes  de  Gleim 
{GleUii's  Sammtliche  TV'erAe)  ont  été  publiées 
à  Halberstadt,  de  1811  à  1813,  en  sept  volumes. 
Elles  se  composent  des  œuvres  badines  (  Versuch 
in  scherzhaften  Liedern,  Berhn,  1744-45), 
auxquelles  nous  avons  fait  allusion;  des  Lieder 
ernster  Art  (Chants  sérieux),  des  Fables,  des 
Romances,  qu'il  fut  le  premier  à  introduire  en 
Allemagne,  où  ce  genre  n'était  pas  encore  connu. 
On  y  trouve  en  outre  les  Kriegslieder  (Chants 
de  Guerre) ,  1778,  qui  ont  contribué  le  plus  à 
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rendre  populaire  le  nom  de  Gleim  en  Allemagne 
pendant  la  guerre  de  Sept  Ans.  Son  Halladat,  ou 
Livre  rouge  (1774),  est  un  poëme  didactique  sur 
la  religion  rationnelle,  dans  lequel  le  poète  cherche 
surtout  à  imiter  le  style  oriental  et  coloré  du 
Koran ,  qui  alors  était  fort  à  la  mode  en  Allema- 
gne. Gleim  avait  destiné  cette  œuvre  aux  écoles; 
mais  elle  est  écrite  avec  une  exubérance  d'ima- 
gination qui  ne  la  rend  pas  accessible  au  vul- 
gaire, et  qui  de  fait  laissa  le  public  indifférent. 
Il  s'élève  davantage  dans  ses  Lieder  fur  das 
Volk  (  Chansons  populaires)  ;  mais  sa  verve  s'af- 
faiblit avec  l'âge,  et  déjà  dans  ses  Kriegslieder 
le  caractère  du  grenadier  prussien  ne  se  soutient 
pas  toujours ,  et  le  patriote  fait  oublier  un  peu 
le  poète.  Il  enricliit,  en  outre,  de  ses  productions 
plusieurs  recueils  périodiques  de  son  époque,  tels 
que  le  Gottingsche  und  Vosslsche  Musenalma- 
nach  (Almanach  des  Muses ,  de  Gœttingue,  par 
Voss),  le  Deutsche  Mercur  (le  Mercure  alle- 
mand), Vlris,  la  Berlinische  Monatschrift  (la 
Revue  mensuelle  de  Berlin),  le  Journal  de 
BrunswicJt  et  d'autres.  Sa  correspondance  avec 
les  principaux  savants  allemands  de  son  temps 
renferme  les  plus  précieux  documents  sur  la 
littérature  allemande  du  dix-huitième  siècle. 
Outre  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Gleim 
que  nous  avons  citée,  il  en  a  paru  plusieurs  à 
Strasbourg ,  à  Reutlingen ,  à  Carlsruhe  et  à 
Leipzig.  Elle  a  été  complétée  en  1841  par  un  vo- 
lume supplémentaire  { Ergànzungsband),  pu- 
blié à  Leipzig.  M'illiam  Reyiiond. 

Wilhelm  Kôrte,  J.  W.  t.  Glehn's  Leben;  Halberstadt, 
1811, in-8°.—  Wettericim,  Handbiich.—Tt).  Heinsius.Ges- 
chichte  der  Sprach-Diclit  and  Hedekunstder  Deuischen. 
—  Jôrdens,  Lexilcon  dentscher  SchrifteUer,  t.  Il,  p.  139; 
VU,  188.  —  Meusel,  Gelehrtes  Deutschland,  II,  576;  IX, 
4SI  ;  XI,  273. 

GLËiZAL  (Claude),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Genestelle  (Vivarais),  vers  1760,  mort 
en  1824.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  par- 
tagea les  idées  de  réforme  qui  amenèrent  la  ré- 
volution. En  1791,  il  fut  nommé  juge  de  paix 
à  Entraïgues  (Aveyron).  Il  était  membre  du  di- 
rectoire de  ce  département,  lorsqu'en  1792  il  fut 
élu  député  à  la  Convention.  Il  appuya  la  propo- 
sition d'accusation  formulée  contre  Marat  et  la 
mise  en  jugement  des  massacreurs  de  sep- 
tembre. Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  A'ota 
pour  la  peine  de  mort  et  l'exécution  dès  le  lende- 
main. Par  un  singulier  revirement,  au  quatrième 
appel  nominal  il  se  prononça  pour  le  sursis.  Lors 
des  événements  des  31  mai,  2  et  3  juin,  il  com- 
battit les  décrets  rendus  parles  Montagnards.  11 
échappa  néanmoins  aux  proscriptions  contre  les 
girondins  et  leurs  adhérents.  Après  le  9  thermi- 
dor, Gleizal  entra  au  comité  de  législation  ;  il  y 
apporta  de  la  modération,  et  s'éleva  contre  toute 
réaction.  La  session  terminée,  il  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  du  Conseil  des  Cinq  Cents. 
Quoique  réélu  à  ce  Conseil  en  l'an  vi  (1797),  Glei- 
zal,  en  vertu  de  la  nouvelle  loi  du  22  lloréal  (1 1  mai), 
ne  put  y  siéger.  Il  continua  néanmoins  à  exercer 
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ses  fonctions  de  secrétaire  rédacteur,  et  les  con- 
serva auprès  du  corps  législatif  jusqu'en  1814. 
Elles  lui  furent  retirées  à  cette  époque;  mais 
les  Bourbons  lui  assurèrent  en  échange  une 
pension  de  4,000  francs.  Au  mépris  des  engage- 
ments les  plus  formels,  dès  l'année  suivante 
cette  indemnité  lui  fut  brutalement  retirée.  La 
loi  dite  d'amnistie,  du  12  janvier  1816,  contrai- 
gnit ensuite  Gleizal  à  quitter  la  France  en  août 
1818;  il  obtint  d'y  rentrer,  mais  il  n'occupa  plus 
aucune  position  publique.  On  a  de  lui  quelques 
opuscules  politiques,  devenus  sans  intérêt. 
H.  Lesueur. 
Moniteur  universel,  an  i793,  n°20;  an  iv,  n°  21  et  44. 
—  Petite  Biographie  Conventionnelle.  —  Galerie  histo- 
rique des  Contemporains.  —  Arnault,  Jay,  etc.,  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains. 

tiLEiZES  (Jean- Antoine),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Dourgne  (Tarn),  le  26  décembre  1773, 
mort  le  17  juin  1843,  au  château  de  La  Nogarède, 
près  Mazères  (  Ariége).  II  se  destina  d'abord 
à  la  médecine,  et  alla  suivre  les  cours  de  l'école 
de  Montpellier.  Une  répugnance  invincible  pour 
les  dissections  anatomiques  le  força  à  renoncer 
à  cette  carrière.  Il  tourna  alors  ses  vues  vers 
l'instruction  publique,  et  après  avoir  été  réformé 
du  service  militaire  pour  cause  de  santé,  il  fut 
envoyé  en  l'an  ni  à  l'École  Normale  par  le  dépar- 
tement de  l'Ariége.  A  la  vue  des  flots  de  sang  que 
faisait  couler  la  révolution ,  il  se  demanda  quelle 
pouvait  être ,  dans  des  créatures  naturellement 
douces  et  bonnes,  la  cause  d'une  cruauté  et  d'une 
perversité  qui  se  montrent  si  souvent  dans  leurs 
actions.  11  crut  la  trouver  dans  l'habitude  de 
tuer  les  animaux  et  de  manger  leur  chair.  Il  lui 
sembla  que  l'alimentation  animale  développe  les 
penchants  grossiers  et  féroces ,  obscurcit  l'intel- 
ligence et  introduit  dans  l'organisation  humaine 
des  principes  délétères,  sources  des  maladies  et 
des  infirmités  du  corps.  Une  fois  la  cause  des 
maux  physiques  et  moraux  trouvée,  le  remède 
l'était  aussi  :  il  ne  pouvait  consister  que  dans 
un  régime  purement  végétal.  Un  système  d'a- 
limentation inspiré  par  une  âme  sensible  devint 
ainsi  un  système  de  réforme  morale,  physique 
et  sociale.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  conviction 
que  le  respect  de  la  vie  de  tous  les  êtres  doués 
de  sensibilité  est  une  loi  divine,  J.-A.  Gleizes 
s'abstint  de  toute  nourriture  animale.  C'est  un 
fait  digne  de  remarque  qu'à  partir  de  ce  moment 
cet  homme,  qui  avait  été  réformé  pour  faiblesse 
de  constitution ,  acquit  une  vigueur  et  une  force 
musculaire  considérable.  Soitpar  suite  decegenre 
dévie,  soit  par  l'effet  d'une  disposition  organi- 
que, ou  peut-être  aussi  par  l'action  de  son  sys- 
tème sur  ses  propres  sensations ,  son  aversion 
pour  les  viandes  devint  telle  qu'il  ne  put  plus  en 
supporter  l'odeur  ni  même  s'asseoir  à  une  table 
sur  laquelle  on  en  servait.  Aussi  vivait-il  d'or- 
dinaire dans  la  solitude;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  plein  de  bienveillance  pour  ses  sem- 
blables, pour  les  malheureux  surtout,  qu'il  aida 
constamment  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  A 


ce    sentiment  d'inépuisable  charité  se  joignit 
chez  lui  un  profond  sentiment  religeux ,  trail 
qu'il  importe  d'autant  de  faire  remarquer  que, 
trompé  par  l'abondance  de  considérations  physio- 
logiques sur  lesquelles  il  a  appuyé  certaines  par- 
ties de  son  système,  un  critique  a  paru  croire 
qu'il  inclinait  au  matérialisme.  La  Vegetarian 
Society  a  placé  son  portrait  dans  le  local  de  ses 
séances  ;  et  son  système  a  attiré  l'attention  de 
quelques    écrivains   allemands.   J.-A.    Gleizest 
avait  épousé,  en  1794,M"^  Aglaé  Angliviel  de  Lai^ 
Beaumelle,  dont  il  n'a  point  eu  d'enfants  et  qui  luii 
a  survécu.  On  a  de  lui  :  Les  Nuits  élyséennes;' 
Paris,  an  ix,  in-8°;  —  Séléna,  ou  la  familU 
samanéenne ;  Paris,  1838,  in-8°.  C'est  le  même 
ouvrage  que  le  précédent,  mais  refondu  et  pré- 
senté avec  un  nouveau  plan;  —  Les  Agrestes ii 
Paris,  1804,  in-18;  — Le  Christianisme  expli4\ 
que,  l'unité  des   croyances  pour  les  chré- 
tiens; Paris,  1830,  in-8°  ;  reproduit  et  augmenté 
d'une  préface,  sous  le  titre  :  Le  Christianisme  ex-, 
pliqué,  ou  le  véritable  esprit  de  ce  culte  mé~ 
connu  jusqu'à  ce  jour  ;  Paris ,  1837,  in-8°  ;  — 
Thalysia,  ou  la  nouvelle  existence;  Paris,; 
1840-42,  3  vol.  in-8°.  Michel  Nicolas. 

Revue  britannique.  Janvier  18»G.  —  La  Phalange,  octo-< 
bre  1846.  —  Blot-Lequesne ,  Fragments  de  PhilosophiS'i 
jociaie  ,•  Paris,  1845.  —  Magl.  Nayral,  Biographie  cas- 
fraise. 

*  GLEMONA  {Basile  DE  ),  religieux  de  l'ordre 
des  Mineurs  de  l'étroite  Observance  et  mission- 
naire en  Chine,  vivait  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Ce  modeste  religieux ,  chargé  d'une  mis- 
sion apostolique  dans  l'empire  chinois,  y  de- 
meura de  longues  années,  et  acquit  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  de, 
ce  pays.  Il  composa,  dans  l'intérêt  de  ses  con- 
frères chargés  de  prêcher  le  christianisme  en 
Chine ,  un  lexique  chinois,  auquel  il  donna  le 
titre  de  Han-tse-si-i,  c'est-à-dire  «  Explica- 
tion occidentale  (européenne)  des  caractères 
chinois  i';Ce  dictionnaire  se  répandit  bientôt  en 
Asie,  par  la  voie  de  copies  manuscrites,  que  l'on 
exécutait  en  grand  nombre  parce  qu'on  avait 
reconnu  la  commodité  et  la  bonne  disposition 
de  l'ouvrage  du  P.  Basile  de  Glemona.  Enfin,  il 
parut  en  Europe ,  sous  le  nom  de  M.  L.-J.  de 
Guignes  {voy.  ce  nom),  qui  oublia  d'inscrire  sur 
le  titre  de  sa  publication  le  nom  du  modeste 
et  savant  missionnaire,  quoique  la  part  de 
M.  de  Guignes  dans  cette  édition  du  dictionnaire 
chinois  du  P.  Basile  de  Glemona  se  réduit  aux 
erreurs,  assez  nombreuses,  qu'il  y  a  introduites , 
à  quelques  défauts  d'organisation  et  à  la  permu- 
tation de  l'ordre  alphabétique  ou  tonique  en  celui 
de  clefs.  La  postérité  devait  faire  justice  de  cette 
réticence  condamnable.  La  voix  des  Klaproth,  des 
Abel-Rémusat  s'est  déjà  élevée  pour  restituer  au 
P.  Basile  de  Glemona  ce  qui  lui  revenait  dans  la 
rédaction  d'un  Dictionnaire  chinois  qui,  dans  son 
genre,  sera  toujours  recherché  des  sinologues, 
surtout  depuisla  pubhcation  en  Chine  d'une  nou- 
velle édition  (in-4''),  de  format  plus  commode  c|ue 
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)  la  première  (in-fol.),  avec  les  exemples  en  carac- 
;  ières  chinois,  mais  sur  laquelle  on  a  encore  omis 
/  je  nom  de  son  véritable  auteur.  E.  Bea.uvois. 

I  ■  Klaproth,  Supplément  au  Dictionnaire  Chinois- Latin 
I   )ublié  par  de  Guignes.  (  Article  de  Abel  Rémusat.) 

I  *  GLEX  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  liégeois, 
lé  vers  1552,  mort  à  Liège,  le  5  février  1613.  Il 
[  jartit  pour  Rome  à  l'âge  de  vingt  ans,  entra  dans 
\  'ordre  des  Augustins ,  et  se  rendit  ensuite  à 
\.  Paris  pour  étudier  la  théologie.  Reçu  docteur 
j  ;n  1586,  il  enseigna  la  théologie  chez  les 
grands  augustins,  où  il  eut  pour  disciple  Jean  du 
Puyou  Puteanus.  Vers  1588,  il  suivit  à  Rome  le 
lue  de  Nevers,  ambassadeur  de  France;  de  re- 
our  à  Paris,  il  fut  un  des  conseillers  de  la  Ligue 
pendant  le  premier  siège  de  Paris.  Il  fit  ensuite 
jlusieurs  voyages  pour  le  service  de  son  ordre, 
iont  il  fut  élu  provincial  en  1592,  et  revint  finir 
;es  jours  à  Liège.  On  a  de  lui  :  Du  Devoir  des 
Filles,  en  deux  livres;  le  premier  regarde  le 
mariage,  et  le  second  la  virginité;  Liège,  1597, 
in-4"  ;  —  Histoire  pontificale,  ou  plustost  dé- 
monstration de  la  vraye  Église ,  fondée  par 
Jésus-Christ  et  ses  aposires,  contenant  som- 
mairement les  faits  les  plus  signalés  advenus 
en  icelle,  et  les  plus  praignantes  marques  de 

lavraye  Église ;Liège,  1600, in-4°; — Œco- 

nomie  chrestienne ,  contenant  les  règles  de 
bien  vivre,  tant  pour  les  gens  mariez  qu'à 
marier,  pour  nourrir  et  eslever  les  enfants, 
fils  et  filles ,  en  la  vraye  piété,  les  serviteurs 
aussi  et  servantes,  en  huict  livres;  Liège, 
1608,  in-8°.  Cet  ouvrage,  moral  et  pieux  dans 
l'intention,  contient  une  foule  de  détails  qui 
font  plus  d'honneur  à  l'érudition  qu'au  bon  goût 
de  Glen;  —  Histoire  orientale  des  grands 
Progrès  de  V Église  catholique,  apostolique  et 
romaine,  en  la  réduction  des  anciens  chres- 

tiens,  dits  de  saint   Thomas Conversion 

encore  des  mahométans,  mores  et  payens , 
par  les  bons  devoirs  du  rarissime  et  illus- 
trissime seigneur  don  Alexis  de  Menesès , 

composée  en  langue  portugaise  par  Antoine 
Govea,  et  puis  mise  en  espagnol  par  Fran- 
çois Munèz ,  et  tournée  en  français  par 
F.  J.B.  de  Glen  ;  Bruxelles ,  1609,  in-8"  ;  —  La 
Messe  des  anciens  chrestiens,  en  Vévesché 

d'Angamal  es  Indes  orientales traduite 

de  verbo  ad  verbum  du  syriaque  ou  surien 
en  langue  latine;  Bruxelles,  1609,  in-8°. 

Becdeliévre  Haraal,  Biographie  liégoise. 

GLEN  (  Jean  de  ),  imprimeur  et  graveur  en 
bois,  frère  du  précédent,  né  à  Liège,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  deux 
ouvrages,  devenus  fort  rares  et  qui  sont  curieux 
à  plusieurs  égards  :  Du  Debvoir  des  Filles, 
traité  brief  effort  utile;  item  plusieurs  pa- 
trons d'ouvrages  pour  toutes  sortes  de  lin- 
geries ;  Liège,  1597,  in-4°;  —  Des  Habits, 
Mœurs,  Cérémonies  et  Façons  de  faire  avec 
les  pourtraits  des  habits,  première  partie; 
Liège,  1601,  petit  in-8"  (le  second  torae  n'a  pas 


paru).  L'auteur  parle  avec  une  naïveté  qui  cho- 
querait la  pruderie  moderne  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  femmes  de  son  temps  ;  les  figures 
gravées  sur  bois  qu'il  consacre  à  des  dessins  de 
lingerie  et  de  dentelles  donnent  un  prix  parti- 
culier à  son  œuvre,  les  représentations  de  ce 
genre  étant  aujourd'hui  l'objet  d'une  vive  cu- 
riosité. Ces  écrits  ne  paraissent  avoir  été  con- 
nus ni  de  Paquot,  ni  de  Villenfagne ,  qui  se  sont 
l'un  et  l'autre  occupés  de  la  bibliographie  des 
Pays-Bas  ;  on  cite  aussi  de  Glen  un  volume  in- 
titulé :  Les  Merveilles  de  la  ville  de  Borne. 

G.  B. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  van  Ihillhem;  Bruxelles, 

n°  4543  el  96Î8. 

GLENBBRVIE  (  Frédéric-Sylvestre  )*  Voy. 
Douglas. 

GLENDOWER.  Voy.  OWEN. 

GLÉON  (  Geneyièye  Sa  VALETTE,  marquise  de), 
littèratrice  française,  née  à  Paris,  vers  1732,  morte 
à  Vicence,  en  1795.  Remarquable  par  son  esprit 
et  sa  figure,  elle  tenait  une  place  distinguée  dans 
les  salons  de  son  oncle ,  le  financier  Savalette  de 
Magnanville  j  et  surtout  à  sa  petite  maison  de  La 
Chevrette,  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Ge- 
neviève Savalette  y  jouait  la  comédie  de  société 
avec  un  véritable  talent.  Ses  charmes  lui  atti- 
rèrent les  hommages  du  chevalier  de  Chastellux, 
qui  resta  longtemps  son  ami.  Elle  crut  devoir 
émigrer,  et  termina  ses  jours  en  Italie.  On  a  d'elle 
un  Recueil  de  Comédies  nouvelles  ;Paris,  1787, 
in-8°.  On  y  trouve:  L'Ascendant  delà  Vertu, 
ou  lapaysanne  philosophe;  —  La  fausse  Sen- 
sibilité, en  cinq  actes,  et  Le  Nouvelliste  provin- 
cial]; aucune  de  ces  pièces  n'a  été  représentée  sur 
une  scène  publique.  H.  L. 

Quérard ,  La  France  littéraire. 

GhEY  (Gérard),  linguiste  et  historien  fran- 
çais, né  à  Gerardmer  (Lorraine),  le  24  mars 
1761,  mort  à  Paris,  le  11  février  1830.  En  1783 
il  enseigna  la  philosophie  et  les  mathématiques  à 
Strasbourg,  et  en  1785  il  y  fut  ordonné  prêtre. 
Refusant  de  prêter  le  serment  exigé  par  l'Assem- 
blée nationale  en  1791,  Giey  émigra,  et  se  livra  à 
l'instruction  particulière  dans  quelques  châteaux 
au-delà  du  Rhin.  En  1794  il  s'établit  à  Bam- 
berg  (Franconie),  où  il  professa  les  littératures 
latine,  française,  italienne  et  anglaise.  En  1795 
il  publia  un  journal  en  allemand.  En  1806, 
à  l'ouverture  de  la  campagne  de  Prusse  et 
de  Pologne ,  Gley  fut  attaché  à  la  maison  du 
maréchal  Da  vont,  le  suivit  constamment;  et  lors- 
que Napoléon  donna  au  maréchal  la  princi- 
pauté polonaise  de  Lowicz  en  Mazovie,  Gley 
en  devint  administrateur.  En  1809  il  fit  le 
voyage  de  Cracovie  et  de  Vienne,  revint  en 
1811  en  Pologne,  qu'il  ne  quitta  qu'à  l'époque  de  la 
retraite  de  Moscou,  en  1812.11  fut  successivement 
principal  des  collèges  de  Saint-Diè  en  1813 ,  d'A- 
lençon  en  1815,  de  Moulins  en  1817,  et  de  Tours 
en  1818.  En  1823  il  revint  à  Paris,  entra  au  sémi- 
naire 'des  Missions  étrangères ,  et  fut  nommé 
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en  1824  chapelain  à  l'hôtel  des  Invalides,  où  il 
termina  ses  jours.  Il  était  membre  de  la  Société 
royale  des  Amis  des  Sciences  de  Varsovie  et 
chanoine  honoraire  de  Gap.  Dans  tous  ses  voya- 
ges, l'abbé  Gley  visitait  soigneusement  les  bi- 
bliothèques et  les  archives,  et  recueillait  partout 
d'abondants  renseignements,  qui  lui  servirent  à 
composer  ses  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il  décou- 
vrit, en  1795,  dans  la  bibUothèque  de  l'église  ca- 
thédrale de  Bamberg ,  le  manuscrit  frank  con- 
tenant une  histoire  ou  paraphrase  des  livres 
évangéliques  composée  en  vers  français  de  l'é- 
poque, par  ordre  de  Louis  F"",  dit  le  Débon- 
naire, fils  de  Charlemagne,  et  qui  régna  de  814 
à  840.  Ce  manuscrit  passa  en  1800  à  la  biblio- 
thèque de  Munich  ;  puis  en  1806  il  fut  transporté 
à  Paris,  et  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  France. 

On  a  de  l'abbé  Gley  :  Grammaire  de  la  Lan- 
gue Française,  d'après  celle  de  Wailly;  Bam- 
berg, 1795,  in-12;  —  Nouveau  Dictionnaire 
de  poche  Français-Allemand  et  Allemand- 
Français  ;  Bamberg  et  Wiirtzbourg,  1 795,  in- 1 2  ; 

—  Langue  et  Littérature  des  anciens  Francs; 
Paris,  1814,  in-8°;  —  Voyage  en  Allemagne 
et  en  Pologne;  Paris,  1816,  2  vol.  in-8°;  —  In 
Elementa  Philosophiee  Tentamen  ;  Paris,  1817, 
in-8°;  —  Ordonnance  royale  et  la  Charte; 
Paris,  1819,  in-8°;  —  Histoire  de  notre 
Sauveur,  exposée  d'après  le  texte  des  saints 
Évangiles,  selon  l'ordre  chronologique  des 
faits,  distribuéeensoixanteinstructions  et  pré- 
cédée d'une  Harmonie  des  quatre  évangélistes  ; 
Tours,  1819,  2  vol.  in-12  ;  —  Historia  Franciœ, 
a  Pharamundo,  vel  ab  sevo  fundatx  monar- 
chiv  Francorum,  ad  ortum  usque  ducis  Bur- 
digalensis,  seu  ab  anno  420  ad  diem  29  sep- 
tembris  1820,  tabula  preeeunte  chronologica  ; 
Tours, .1822,  in-12;  —  Historia  PhilosophidP. ; 
Tours,  1822,  in-12;  —  Leçons  d'Histoire,  de 
Géographie  et  de  Chronologie  pour  diriger  les 
élèves  des  collèges  et  des  séminaires  dans 
leurs  lectures  et  dans  l'explication  des  au- 
teurs classiques;  Tours,  1822-1824,  in-12;  — 
Philosophiae  Turonensis  Insfitutiones ,  ad 
usum  collegiorum  et  seminariorum  ;  Paris, 
1823-24,  3  vol.  in-12;  — Doci!nne  de  l'Église 
de  France,  sur  l'autorité  des  souverains 
pontifes  et  sur  celle  du  pouvoir  temporel, 
conforme  à  l'enseignement  de  l'Église  catho- 
lique, sur  les  lettres  de  monseigneur  d'Aviau, 
archevêque  de  Bordeaux;  Paris,  1827,  in-8°; 

—  Journée  du  Soldat  chrétien,  sanctifiée  par 
les  bonnes  œuvres  et  par  la  prière,  offerte 
à  l'armée;  Paris,  1827,  in-32;  —  Observations 
où  l'on  examine  les  faits  et  principes  exposés 
dans  le  Mémoire  présenté  au  roi  par  les  évê- 
ques  de  France,  aie  sujet  des  ordonnances 
du  16  juin  1828;  Paris,  1828,  in-12;  — 
M.  l'abbé  Dumonted  ;  sa  cause  devant  les  tri- 
bunauic,  ses  défenseurs,  leurs  plaidoyers; 
Mémoire  pour  l' kg  lise  catholique,  présente  à 
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31.  le  premier  président  et  à  MM.  les  con- 
seillers de  la  Cour  royale  de  Paris,  les  pre- 
mière et  troisième  chambres  réunies;  Paris, 
1828,  in-8°.  L'abbé  Gley  collaborait  à  quelques 
publications  périodiques,  et  laissa  en  manuscrita  i 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  inachevés,  et  Y  His- 
toire du  Maréchal  Davout.  Il  commença  à  tra- 
duire du  polonais  en  français  l'Histoire  de  Po- 
logne de  Naruszewicz,  et  il  termina  \' Histoire 
générale  de  Pologne,  d'après  Waga ,  Lelewel  et  l 
Chodzko.  La  correspondance  de  Napoléon  P' 
avec  Davout  relative  aux  choses  polonaises  s'y 
trouve  annexée.  Léonard  Chodzko. 

Documents  particuliers.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. 

1  GLKYRE  (Charles),  peintre  suisse,  né  en  i 
1807,  à  Chevilly,  canton  de  Vaud,  en  Suisse.  Son 
père,  cultivateur  aisé,  était  lui-même  un  dessina- 
teur habile ,  à  en  juger  par  certains  croquis  qu'il 
avait  montrés  à  ses  amis  ;  et  il  s'attacha  à  déve- 
lopper ce  talent  chez  son  fils  Charles.  Celui-ci 
passa  la  plus  grande  partie  de  saf  jeunesse  dans 
son  village ,  et  y  prit  part  aux  divers  travaux  de 
la  campagne.  Plus  tard  un  frère  de  son  père,  né- 
gociant à  Lyon ,  le  fit  venir  dans  cette  ville,  et , 
frappé  de  ses  dispositions  pour  le  dessin ,  con- 
sentit volontiers  à  l'encourager  dans  la  carrière 
des  beaux-arts.  Il  le  fit  étudier  pendant  quelque 
temps  sous  ses  yeux;  mais  bientôt  il  l'envoya 
à  Paris,  où  il  fut  placé  sous  la  direction  d'Her- 
sent.  Le  jeune  Gleyre  y  passa  quelque  temps,  et 
se  rendit  ensuite  en  Italie.  Il  y  fit  les  plus  sé- 
rieuses études ,  et  le  soin  qu'il  mit  à  surprendre 
non-seulement  les  procédés  mais  surtout  la  pensée 
intime  des  grands  maîtres  antérieurs  à  la  renais-  • 
sance  imprima  à  son  talent  le  caractère  grave 
et  doux  qui  en  fait  ressortir  mieux  encore  la  pu- 
reté et  la  grâce.  A  son  retour,  il  donna  à  l'exposi- 
tion de  1849  son  premier  tableau,  Saint  Jean 
dans  Vile  de  Pathmos ,  dont  les  types,  pris 
dans  la  nature  et  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
tradition,  révélaient  déjà  l'effort  d'une  pensée  sin- 
cère et  ennemie  de  la  déclamation  et  du  lieu 
commun.  Il  entreprit  ensuite  un  grand  ^/oyage 
dans  l'Orient,  et  visita  tour  à  tour  l'Egypte,  l'A- 
byssinie ,  la  Turquie  et  la  Grèce.  Il  en  rapporta 
un  très- grand  nombre  d'études  ;  mais  il  eut  à 
souffrir  à  son  retour  d'une  ophthalmie  qui  mit 
sérieusement  sa  vue  en  danger.  On  prétend  que 
ce  fut  sous  ces  impressions  qu'il  conçut  l'idée  de 
son  tableau  des  Illusions  perdues,  plus  sou- 
vent appelé  Le  Soir,  et  qu'on  admire  au  Luxem- 
bourg comme  une  des  plus  poétiques  composi- 
tions de  l'école  moderne.  11  reçut  pour  cette 
œuvi-e  capitaleune  médaille  d'honneur,  qu'il  s'em- 
pressa d'envoyer  à  son  oncle  de  Lyon ,  bienfai- 
teur auquel  il  devait  son  talent  et  ses  succès.  Il 
donnàensaite  La  Séparationdes  Apôtres, grande 
composition  fort  estimée  et  reproduite,  comme  la 
précédente,  par  la  gravure.  La  Nymphe  Écho, 
Les  Bacchantes  (  1845  )  achevèrent  d'étabhr  sa 
réputation  parmi  les  premiers  maîtres  de  l'école 
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fiançaise.  A  cette  époque  le  peintre  Delaroche, 
forcé  de  congédier  ses  élèves,  leur  conseilla  de 
continuer  leurs  études  dans  l'atelier  de  M.  Gleyre. 
t'hargéen  1852  par  le  gouvernement  de  son  pays 
(ie  l'exécution  d'une  œuvre  nationale,  il  fit  pour 
le  musée  de  Lausanne  son  grand  tableau  de 
rexécution  du  major  Davel,  l'un  des  libéra- 
teurs de  sa  patrie.  Cette  toile  est  remarquable 
par  la  simplicité  de  la  composition  et  par  la 
profondeur  poignante  de  l'expression.  Dans  un 
autre  genre,  M.  Gleyre  a  fait  un  tableau  d'autel, 
La  Pentecôte,  pour  l'église  de  La  Madeleine,  et 
plusieurs  portraits.  En  ce  moment  il  travaille  à 
un  tableau  dont  le  sujet  est  tiié  de  l'histoire  des 
i  anciens  Helvétiens,  et  qui  est  destiné  au  musée 
I  i  de  Lausanne.  William  Reymond. 

Gustave  Planclie,  Revue  des  Deux  Mondes,  novem- 
bre iSdI.  —  Renseignements  particuliers. 

GUCAS.  Voy.  Glycas. 

'  GLiCHESiERE  {Heimich  der),  poète  alle- 
mand, du  douzième  siècle.  Nous  le  nommons  ici 
comme  il  s'est  nommé  lui-mêmedans  son  poëme  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  Glichesccre  (ou, 
suivant  une  autre  leçon ,  Glichsnsere),  en  alle- 
mand moderne  Gleissner  (  Simulator  ),  soit  auti-e 
chose  qu'un  surnom.  Messire  Henri  (  ^er  Hein- 
rich  ),  comme  dit  son  imitateur  anonyme , 
appai'tenait  sans  doute  à  une  noble  famille  des 
bords  du  Rhin.  Il  était  lié  avec  un  autre  chevalier 
poète ,  AYaltlier  de  Horbnrg  (  entre  Colmar  et 
Etisachj  qui  vivait  en  1153,  et  parlait  un  dia- 
lecte souabe  fortement  entaché  d'archaïsmes 
et  de  locutions  suisses.  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Son  œuvre  même  ne  nous  est  pas 
parvenue  intacte,  et,  sauf  quelques  fragments  dé- 
couverts assez  récemment  par  J.  Grimm  (1840), 
nous  ne  possédons  qu'une  sorte  de  refonte  du 
poëme  original ,  entreprise  par  un  anonyme , 
quelque  temps  après  la  mort  de  l'auteur.  Mais 
malgré  les  altérations  qu'il  a  subies  le  Rein- 
hart  n'en  est  pas  moins  l'un  des  monuments  les 
plus  importants  de  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge  :  c'est  la  plus  ancienne  version  allemande 
du  fameux  roman  du  Renart,  et  nous  croyons 
utile  d'en  donner  ici  une  rapide  analyse. 

«  Écoutez ,  ainsi  commence  le  poète ,  écoutez 
l'histoire  étrange  et  instructive  d'un  animal  connu 
par  ses  ruses,  Reinhart  (  le  renard  )  (  Reinhart 
fuchs).  Non  loin  de  sa  tanière,  chez  un  paysan 
nommé  Lanzelin,  vivait  Schanteclêr(  le  coq)  avec 
Pinte ,  sa  femme.  L'artificieux  animal  résolut  de 
lui  tendre  un  piège.  Bonjour  Sengelin,  dit-il  au 
coq,  qui  se  tenait  prudemment  perché  sur  une  bran- 
che élevée.  Sengelin  n'est  plus,  répondit  le  coq; 
je  suis  son  fils.  Vraiment  !  répartit  le  renard  ; 
eh  bien,  je  suis  très-aflligé  de  la  mort  de  ton 
père.  Il  était  grand  ami  du  mien,  et  quand  il  le 
voyait ,  il  venait  s'abattre  auprès  de  lui ,  et  se 
mettait  à  chanter  en  battant  des  ailes  et  en  fer- 
mant les  yeux.  J'en  sais  faire  autant  !  s'écria 
Schanteclêr.  Mais  à  peine  se  fut-il  mis  en  devoir 
d'imiter  son  père,  que  Reinhart  le^  saisit  par  le  * 


cou,  et  s'efforça  de  l'emporter  dans  la  forêt.  11 
parvint  pourtant  à  se  dégager,  et  l'arrivée  fort 
opportune  de  maître  Lanzelin  obligea  le  larron 
à  s'enfuir.  Fort   désappointé ,  Reinhart  se  met 
en  quête  d'une  autre  proie.  Mais,  malgré  son  ha- 
bileté, toutes  ses    entreprises   échouent   l'une 
après  l'autre.  La  mésange  se  moque  de  lui,  le 
corbeau,  Diezelin,  qui  s'est  laissé  soustraire  son 
fromage ,  est  sauvé  par  la  soudaine  apparition  de 
quelques  chasseurs  ;  enfin ,  son  neveu  Dieprecht 
(le  chat),  après  avoir  invoqué  la  protection  de 
Saint-Gall,  lutte  d'adresse  et  de  stratagèmes  avec 
son  perfide  oncle,  et  réussit  à  le  faire  tomber  dans 
un  traquenard,  d'où  il  ne  s'échappe  qu'à  grand 
peine.  Non  loin  de  là,  Reinhart  rencontre  Isengrin 
(  le  loup  ),  et  lui  offre  son  alliance.  «  Tu  es  fort, 
lui  dit-il,  je  suis  rusé,  rien  ne  pourra  nous  ré- 
sister. «  Isengrin  accepte ,  et,  pour  commencer, 
Reinhart  se  met  à  faire  la  cour  à  la  femme  de 
son  nouvel  ami,  dame  Hersent.  Du  reste,  il  pour- 
voit consciencieusement  aux  impérieux  besoins 
delà  gloutonne  famille  (le  loup  avait  deux  fils). 
Un  jour  que  le  loup  était  fort  maussade,  n'ayant 
rien  à  mettre  sous  sa  dent,  un  paysan  vient  à 
passer,  portant  un  porc  énorme.  «  Un  morceau  de 
cette  viande  vous  ferait-il  plaisir,  compère  ?  «  de- 
mande Reinhart.  «  Oui,  »  répondent  tout  d'une 
voix  quatre  gueules  affamées.  Etaussitôtle  fin  ma- 
tois va  s'offrir  aux  regards  du  paysan ,  boitant  et 
feignant  de  ne  se  traîner  qu'avec  peine.  L'homme 
pose  son  fardeau  pour  poursuivre  le  renard  ;  on 
devine  le  reste.  Quand  Reinliart  revint  auprès 
de  son  associé,  le  porc  était  mangé  ;  on  ne  lui 
avait  rien  laissé.  Pour  mieux  se  venger,  U  dis- 
simule sa  colère.  «  J'ai  soif!  »  dit  Isengrin.  «  Si  tu 
veux  du  vin,  répond  Reinhart,  je  peux  t'en  pro- 
curer, w  Et  il  conduit  toute  la  famille  dans  la  cave 
d'un  couvent  où  le  loup  et  sa  femme  se  grisent 
et  se  mettent  à  chanter  -.  les  moines  accourent 
et  les  rouent  de  coups.  Isengrin,  battu  et  raillé 
par  ses  enfants,  trouve  l'alliance  de  son  com- 
père peu  profitable,  et  les  deux  amis  se  séparent, 
mécontents  l'un  de  l'autre.  Mais  bientôt  le  ha- 
sard offre  à  Reinhart  un  nouvel  associé,  c'est-à- 
dire  une  nouvelle  dupe.  C'est  l'âne,  Baldewin. 
Il  y  a  ici  dans  les  manuscrits  une  lacune  d'une 
certaine  étendue.  A  l'endroit  où  elle  cesse,  nous 
trouvons  Isengrin  grièvement  blessé.  Sa  femme 
et  ses  enfants  sont  auprès  de  lui  et  Kunin  (  le 
singe)  accuse  dame  Hersent  d'avoir   eu  pour 
Reinhart  des  complaisances    criminelles.   Elle 
proteste  de  son  innocence,  et  se  met  à  lécher  les 
blessures  de  son  mari,  qui  recouvre  bientôt  la 
santé.  Mais  il  a  en  même  temps  recouvré  son 
insatiable  appétit.  Un  jour  qu'il  errait  daus  les 
bois ,  toujours  tourmenté  par  la  faim ,  il  passa 
devant  une  cellule  d'où  s'échappait  une  délicieuse 
odeur  d'anguilles  rôties.    C'était  Reinhart  qui 
avait  su  se  procurer  ce  mets  délicat.  Pour  en 
avoir  sa  part,  le  loup  consent  à  pai  donner  à  son 
perfide  ami  tous  ses  méfaits  passés  et  à  recevoir 
de  lui  la  tonsure  monacale.  Il  passe  sa  tête  par 
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l'ouverture  de  la  cellule  et  Reinhart  l'inonde 
d'eau  bouillante,  qui  lui  enlève  la  peau  avec  le 
poil.  Tu  m'as  fait  mal  !  s'écrie  Isengrin.  Crois-tu, 
répond  l'autre,  que  le  paradis  se  gagne  sans 
peine?  Et  pour  le  dédommager,  il  conduit  le 
nouveau  moine  à  l'étang  où  il  a,  dit-il,  pris  ses 
anguilles  et  lui  enseigne  la  manière  de  les  pêcher. 
Par  son  conseil,  le  loup  plonge  sa  queue  dans 
l'eau ,  après  avoir  cassé  la  glace  (  on  était  en 
hiver):;  mais  bientôt  l'eau  se  congèle  de  nou- 
veau', et  Isengrin  est  retenu  prisonnier.  Heureu- 
sement pour  lui  un  chasseur  maladroit  le  délivre 
en  lui  coupant  la  queue  d'un  coup  de  sabre  et 
Isengrin  s'enfuit  mutilé  et  dégoûté  pour  long- 
temps de  la  pêche  et  de  la  vie  monacale.  Sa 
mauvaise  étoile  le  conduit  au  bord  d'un  puits  où 
Reinhart  était  descendu ,  trompé  par  sa  propre 
image,  qu'il  avait  prise  pour  sa  femme.  Isengrin 
est  dupe  d'une  semblable  erreur,  et  au  moment 
où  il  se  lamente  sur  le  sort  de  dame  Hersent,  le 
renard  l'aperçoit  et  se  montre  à  lui.  Que  fais-tu 
là  au  fond ,  mon  compère .^  demande  le  loup.  — 
Mon  corps  est  mort,  répond  l'artificieux  animal, 
et  ce  que  tu  vois  ici,  c'est  mon  âme,  je  suis  en 
paradis.  —  Et  dame  Hersent  ?  —  Elle  est  en  pa- 
radis comme  moi.  —  Et  que  vois-je  briller  là- 
bas  ?  continua  le  loup ,  apercevant  les  yeux  du 
renard.  —  Ce  sont  des  pierres  précieuses,  des 
rubis  et  des  escarboucles  ;  il  y  en  a  beaucoup 
ici ,  et  aussi  des  bœufs  et  des  porcs  et  des  chè- 
vres grasses.  Je  voudrais  bien  être  aussi  en  pa- 
radis ,  dit  Isengrin  alléché.  —  Tu  n'as  qu'à  te 
mettre  là-dedans,  répondit  Reinhart  en  lui  mon- 
trant un  des  seaux  qui  était  demeuré  en  haut, 
retenu  par  la  poulie.  Le  loup  suit  le  conseil  et 
descend  rapidement  ;  à  moitié  chemin ,  il  ren- 
contre le  renard  qui  s'était  mis  dans  l'autre  seau 
et  qui  remontait ,  grâce  à  la  pesanteur  de  son 
compère.  Qu'est  ceci  ?  s'écrie  celui-ci  étonné.  — 
Je  te  laisse  ma  place  dans  le  paradis.  Adieu  ! 
bien  du  plaisir!  Et  Reinhart  s'enfuit  laissant 
Isengrin  au  fond  du  puits.  Il  y  resta  jusqu'à  ce 
que  les  moines  voisins  vinssent  tirer  de  l'eau,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  assommé  par  eux. 
Cette  nouvelle  perfidie  n'était  pas  de  nature  à 
réconcilier  les  deux  ennemis,  et  bientôt  nous 
voyons  le  loup  et  sa  femme  poursuivre  Rein- 
hart avec  furie.  Serré  de  trop  près  par  dame 
Hersent,  il  se  précipite  dans  son  terrier;  la 
louve  s'y  élance  à  son  tour;  mais,  trop  grosse 
pour  pouvoir  passer  par  l'ouverture,  elle  y  de- 
meure engagée  sans  pouvoir  ni  avancer  ni  recu- 
ler. Reinhart  alors  sort  par  une  autre  issue ,  et, 
revenant  sur  ses  pas,  profite  de  la  position  de 
son  ennemie  pour  assouvir  sur  elle  sa  criminelle 
passion.  Isengrin  arrive  assez  tôt  pour  être  té- 
moin de  son  déshonneur,  mais  trop  tard  pour  le 
venger. 

Ce  qui  rendait  le  renard  plus  coupable ,  c'est 
qu'il  commettait  tous  ses  méfaits  dans  un  temps 
où  la  paix  avait  été  prescrite  à  tous  les  animaux 
par  un  édit  solennel  du  roi ,  le  lion  Vrevel.  Sa 


majesté  était  malade.  Le  chef  d'une  tribu  de  four- 
mis, qu'elle  avait  écrasée  presque  tout  entière 
sous  son  pied   puissant,  s'était  glissé ,  pour  se 
venger,  dans  l'oreille  de  Yrevel,  et  lui  causait 
d'intolérables  douleurs.  Pour  se  distraire ,  le  lion 
tenait  cour  plénière.  Tous  les  animaux  s'y  étaient  : 
rendus    :     Reinhart    seul    manquait.   Isengria^ 
résolut  de  profiter  de  son  absence  pour  l'accuser 
par-devant  le  roi  et  obtenir  contre  lui  une  sévère  i 
sentence.  Brun  (l'ours) ,  se  fit  l'avocat  du  loup, 
et  sur  les  conclusions  conformes  du  cerf  Ran- 
dolt,  l'arrêt  allait  être  rendu,  quand  un  savant 
jurisconsulte  de  Toscane,  Olbente  (  le  chameau), 
rappela  qu'on  ne  pouvait  légalement  condamner 
un  criminel  sans  l'avoir  sommé  par  trois  fois  de 
comparaître.  Mais  au  moment  même  où  Yrevel 
se  rendait  à  cette  juste  observation,  on  venait  i 
lui  apprendre  les  nouveaux  crimes  de  l'accusé. 
Schanteciêr  arrivait  avec  Pinte  sa  femme ,  por- 
tant sur  une  civière  leur  fille ,   que  Reinhart  l 
avait  tuée;  A  cette  vue ,  le  lioi!  entra  dans  unet 
si  grande  colère  que  le  lièvre,  effrayé,  fut  pris  i 
d'une  fièvre  violente  ;  il  s'en  guérit  en  se  cou- 
chant sur  le  cercueil  de  la  poulette  ;  miracle  écla- 
tant ,  qui  prouva  la  sainteté  de  la  défunte  et  re- 
doubla l'indignation  générale  contre  son  meur- 
trier. Cependant,  les  formalités  exigées  par  la  loi 
durent  être  accomplies.  Le  chapelain  du  roi. 
Brun ,  se  met  en  route  pour  le  château  de  Rein- 
hart, Uebelloch  (traduction  du  français  Mal- 
pertuis).  Le  renard  reçoit  l'ours  avec  une  ap- 
parente cordialité,  et  lui  montre  un  tronc  d'arbre 
à  demi  fendu ,  dont  les  deux  moitiés,  séparées 
par  un  coin  de  fer,  devaient  receler  du  miel  Mais 
à  peine  le  trop  confiant  chapelain  y  a- t-il  fourrév 
sa  tête  que  son  hôte  retire  le  coin ,  et  Brun  de- 
meure pris  au  piège.  Il  s'échappe  pourtant ,  et  l 
revient  auprès  du  roi,  la  tête  dépouillée ,  les 
oreilles  arrachées.  Vrevel  consulte  ses  courti- 
sans. Le  castor  vote  pour  la  condamnation  im- 
médiate; le  cei'f  également;  mais  l'éléphant  in- 
siste pour  que  les  formalités  soient  remplies,  et  i 
Dieprecht  (  le  chat)  part  à  son  tour  en  ambassade. 
Mais  bientôt  on  le  voit  reparaître,  portant  une 
corde  à  son  cou ,  qu'il  avait  retiré  à  grand'peine 
d'un  traquenard,  où  son  oncle  l'avait  fait  tomber. 
Le  blaireau,  Krimel,  consent  pourtant  à  aller  por- 
ter la  troisième  sommation,  et  plus  heureux  que 
les  autres ,  il  réussit  à  amener  à  la  cour  le  con- 
tumace obstiné.  Reinhartse  présente  en  costume 
de  pèlerin.  A  sa  vue,  tous  les  animaux  qu'il  a 
outragés  demandent  sa  mort  à  grands  cris;  mais 
lui  il  s'avance  tranquillement  vers  le  roi:  «  Puissant 
roi,  lui  dit-il,  je  viens  de  Salerne ,  où  j'ai  vu  le 
célèbre  médecin  maître  Pendin.  Je  l'ai  consulté 
sur  votre  maladie ,  et  il  m'a  donné  pour  vous  cet 
électuaire.  »  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  cal- 
mer la  colère  du  lion ,  et  plein  de  confiance  dans 
le  savoir  de  Reinhart,  il  s'abandonne  à  lui  sans 
réserve,  promettant  de  suivre  de  point  en  point 
le  traitement  qu'il  lui  indiquera.  Le  nouveau  doc- 
teur prescrit  à  son  royal  client  de  s'envelopper 
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idans  la  peau  d'un  vieux  loup,  de  jeter  sur  ses 
épaules  une  chaude  fourrure  d'ours ,  doublée  de 
la  robe  soyeuse  d'un  chat.  Malgré  leur  résistance, 
Isengrin,  Brun  et  Dieprecht  sont  dépouillés  sans 
pitié.  Mais  la  vengeance  de  Reinhart  n'est  pas 
complète;  il  ordonne  à  son  malade  une  poule 
bouillie,  etdame  Pinte  est  mise  dans  la  marmite. 
Entin,  il  faut  au  lion ,  toujours  d'après  les  pres- 
criptions du  disciple  de  l'école  de  Salerne,  un 
chapeau  de  castor  et  une  ceinture  de  peau  de 
ceif.  Effrayés,  tous  les  ennemis  de  Reinhart 
s'enfuient,  et  il  reste  à  la  cour  seul  avec  ses 
partisans.  Cependant ,  le  traitement  auquel  il  a 
soumis  le  roi  commence  à  opérer  :  la  fourmi, 
incommodée  par  la  chaleur,  sort  de  sa  retraite. 
Le  docteur  l'aperçoit  et  veut  la  punir,  mais  elle 
lui  promet  de  lui  donner  cent  riches  manoirs,  et 
il  la  laisse  s'échapper.  Il  songe  ensuite  à  récom- 
penser ses  amis.  Il  donne  à  l'éléphant  un  fief  en 
Bohème ,  à  dame  Olbente  une  abbaye  sur  les 
bords  du  Rhin.  Mais  les  présents  de  Reinhart 
portent  malheur.  L'éléphant  est  assommé  par 
ses  vassaux  ;  la  nouvelle  abbesse  est  jetée  dans  le 
fleuve  par  ses  nonnes,  révoltées.  Le  lion  lui- 
même  a  lieu  de  se  repentir  de  sa  confiance  illi- 
mitée dans  le  prétendu  médecin;  car  avant  de  se 
retirer  dans  son  château,  le  traître  empoisonne 
son  souverain. 

Hie  endet  dltze  maere. 
Ici  finit  ce  récit ,  dit  l'auteur  anonyme  qui 
nous  a  transmis  le  poëme  de  Reinhart.  C'est 
Henri  Ghchesaere  qui  l'a  composé  {daz  hdt 
der  Glîchesœre  her  Heinrich  getihtei),et 
il  a  été  arrangé  depuis  par  un  homme  qui  s'en- 
tend aussi  un  peu  à  la  poésie  (  de?'  ouch  ein 
teil  getihtes  Kan),  et  qui  a  tantôt  amplifié, 
tantôt  abrégé  (l'œuvre  de  son  devancier  ). 
Puisse  Dieu  l'en  récompenser  en  lui  accordant 
ici-bas  une  vie  joyeuse  et  en  envoyant  ensuite 
son  âme  làoii  elle  jouira  d'un  bonheur  sans  fin. 

Der  bite  im  got  scben  , 
Die  wîl  er  lebe,  ein  vrœllch  leben, 
Und  daz  er  im  die  sêle  sende 
Da  si  vrôttde  habe  an  ende.  » 

Ainsi  se  termine  la  plus  ancienne  branche  du 
roman  du  Renart  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous, 
si  nous  exceptons  les  poèmes  latins  Rein  ar- 
dus et  Isengrinus.  L'œuvre  de  Henrich  der 
Glichesaere  a  précédé  de  beaucoup  celle  de  Pierre 
de  Saint-Cloot,  le  Renart  français  (publié  par 
Méon),  qui  ne  peut  remonter  au  delà  du  trei- 
zième siècle.  Et  cependant  le  poète  allemand  a  eu 
sous  les  yeux  un  modèle  en  langue  romane ,  au- 
quel il  a  emprunté  la  plupart  de  ses  noms 
propres  et  notamment  Schanteclér,  Pinte , 
Pendin  de  Salerne ,  etc.  Mais  ce  précieux  ori- 
ginal est  sans  doute  perdu,  comme  tant  d'autres 
compositions  importantes  de  la  même  époque. 
Alexandre  Pey. 

J.Grlmrn,  Reinhart  ftccfts;  Berlin,  183i,  in-8°.  —  Idem, 
Sendschreiben  an  K.Lachmann;  Leipzig,  1840,  in-S".— 
M.  O.  Rolbe  ,  Les  Romans  du  Renard  examinés ,  ana- 
lysés, comparés  ,•  Paris ,  1845,  ln-8">.  —  G.-G,  Gervlnus, 


Geschichte  der  deutschen  Dichtung  (Leipzig,  18iS8.  Af^  édi- 
tion;. I,  123-154.  —  Karl  Gœdeke,  Das  SJittelalter ,-  Han- 
nover,  1854,  4"^  livraison.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXII. 

*  r.LICIAou  GLYCIASM.  CLAUDIUS  ,  géné- 
ral romain,  vivait  en  250  avant  J.-C.  Il  était 
l'affranchi  de  P.  Claudius  Pulcher,  auquel  il  ser- 
vit de  secrétaire  ou  d'aide  de  camp.  Lorsque 
Claudius,  après  la  bataille  de  Drépaue,  reçut 
l'ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite 
au  sénat  et  de  nommer  un  dictateur,  il  désigna 
pour  cette  dignité  Glicia.  Cette  nomination  fut 
annulée  avant  même  que  celui-ci  eût  choisi  son 
maître  des  cavaliers.  Cet  affront  n'empêcha  pas 
Glicia  de  paraître  aux  grands  jeux  avec  la  pré- 
texte ,  comme  s'il  eût  été  réellement  dictateur. 
Glicia  fut  ensuite  légat  en  Sicile,  sous  le  consul 
C.  Licinius  Varus,  en  236  avant  J.-C.  Là,  ayant 
pris  sur  lui  de  traiter  avec  les  Corses,  sans  at- 
tendre les  ordres  du  sénat  ou  du  consul,  il  fut 
livré  aux  ennemis  comme  seul  responsable  du 
traité,  et,  sur  leur  refus  de  le  punir,  on  le  fit 
mourir  à  Rome. 

Suélone,  Tibère,  2.  —  TIte-Live,  Épit.,  XIX.  —  Dion 
Cassius,  fr.  45.  —  Zonaras.  Vlll.  —  Valère  Maxime ,  VI, 
3.  —  Grotius  ,  De  Jure  Pacis  et  Belli,  II,  21. 

*  GLiciNO  {Bernard),  poète  italien,  du  qua- 
torzième siècle,  né  à  Sienne  ;  on  le  connaît  aussi 
sous  le  nom  A'iUcino  et  de  Lapini.  La  plupart 
des  bibliographes  italiens  l'ont  passé  sous  silence. 
Les  poésies  de  cet  auteur  sont  perdues  ou  de- 
meurées inédites ,  mais  on  a  imprimé  un  com- 
mentaire qu'il  composa  sur  l'un  des  plus  célèbres 
ouvrages  de  Pétrarque  :  Gli  Trionfi ,  con  la  ex- 
positione  di  B.  Glicino;  Bologne,  1475,  in-folio* 

G.  B. 
Qua drio,  >îtoria  d'ogui  Poésie,  t.  II,  p.  186. 

GLiEMÂNN  (Jean-Georges-T/iéodore),  géo- 
graphe danois,  né  à  Oldenbourg ,  en  1793,  mort 
à  Basnaes,  en  Sélande ,  le  28  juillet  1828.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'université  de  Co- 
penhague, il  se-mit  à  voyager  à  pied  en  Sélande, 
Fionie,  Jutland ,  et  en  Allemagne.  Depuis  1 82 1  il  fut 
employé  à  la  chambre  des  rentes,  et  devint  en  1324 
directeur  du  comptoir  du  Holstein-Lauembourg, 
On  a  de  lui  :  Den  Danske  stais  geographiske 
Beskrivels  (Description  géographique  de  l'État  de 
Danemark),  tome I;  Copenhague,  1817;  rééditée 
sous  le  titre  :  Geographisk  Haandbog  over  Kon- 
geriget  Danmark  og  Hertugdœmmene  (Ma- 
nuel géographique  du  royaume  de  Danemark 
et  des  Duchés),  avec  une  nouvelle  table  des  ma- 
tières; Copenhague,  1829;  —  Géographisk- 
Statistisk  Beskrivelse  over  Kongeriget  Dan- 
mark (Description  géographique  et  statistique 
du  royaume  de  Danemark);  Copenhague,  1821, 
3  vol.  in-8°;  —  Geographische  Beschreibung 
von  Island  (Description  géographique  de  l'Is- 
lande, avec  carte);  Altona,  1824;  —  Statistisk 
Tabel  over  samtlige  europaeiske  Stater  (  Ta- 
bleau statistique  de  tous  les  États  de  l'Europe); 
Copenh.,  1827  in-fol.  Kaltschmidt. 

Erslew ,  Forfatter-Lexicon. 

*  GLIERS  {Wilhelm  von),  baron  de  Fro- 
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BERG,  sire  de  Montjoie  ,  poëte  allemand ,  vivait 
en  Alsace,  vers  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième.  Nous  possédons 
une  charte  de  1296,  écrite  en  français  et  octroyée 
par  le  Ciiens  Thiebauz  de  Ferrettes  à  Wil- 
lames  de  Gliers,  chevaliers,  siJ'es  de  Mont- 
joye  (Schœpflin,  Alsat.  dipL,  n°  798).  Un 
chroniqueur  contemporain  nous  apprend  qu'en 
1278  Gliers  se  livra  à  des  déprédations  et  à  des 
actee  de  violence  dans  la  vallée  de  Sergau  : 
Dominus  de  Gliers  vallem  Sergowe  de- 
predatiir  et  très  nobiles  interjicït  (  Annal. 
Domin.,  apud  Vrstis,  II,  14).  Enfin,  nous  sa- 
vons par  une  charte  de  1350  que  sa  femme  s'ap- 
pelait Catherine  de  Neufchâtel ,  et  qu'elle  resta 
veuve  avec  deux  enfants ,  Louis  et  Rodolphe. 
Cette  pièce  commence  ainsi  :  Nos,  Loys,  cuens 
et  sires  de  Nuefchestel,  delà  diocèse  de  Lau- 
sene,  oncles  et  avoiers  de  Rolin  et  de  Loys  mes 
nevours ,  an/an'z  de  Msr.  Willame,  jadis  si- 
gnour  de  Montjohe ,  et  dame  Katherine ,  ma 
suer,  sa  famé,  etc.  C'est  à  Wilhelm  de  Gliers 
qu'il  faut  attribuer,  selon  toute  apparence,  les 
poésies  que  le  manuscrit  Manesse  de  la  Biblio- 
thèque impériale  nous  a  conservées  sous  ce  titre: 
Der  von  Gliers.  Plusieurs  allusions  faites  par 
leur  auteur  à  la  situation  politique  de  l'Allemagne 
ne  permettent  pas  de  les  supposer  postérieures 
au  règne  de  Rodolphe;  elles  ne  sauraient  non 
plus  lui  être  fort  antérieures,  puisqu'elles  dé- 
plorent la  mort  de  quelques  minnesingers , 
qui  vivaient  pendant  la  première  moitié  du 
ti'eizième  siècle,  entre  autres  de  Gulenburg,  de 
Rugge,  de  Friederich  vonHusen,  etc.  La  date 
de  leur  composition  s'accorde  donc  parfaite- 
ment avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  sur  l'é- 
poque où  vivait  Wilhelm  ;  et  l'on  ne  pourrait 
avec  autant  de  vraisemblance  les  attribuer  à  au- 
cun de  ses  parents,  soit  ascendants,  soit  descen- 
dants. D'autre  part ,  la  miniature  qui  dans  le 
manuscrit  précède  les  chansons  du  minnesinger 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  son  origine. 
11  est  représenté  sous  les  traits  d'un  jeune  homme, 
richement  vêtu ,  la  tête  chargée  de  cheveux  bou- 
clés et  ceinte  d'une  couronne  de  perles.  Assis 
sur  un  banc  recouvert  d'un  brillant  tapis ,  il  lit 
avec  attention  des  tablettes  qui  contiennent  sans 
doute  ses  poésies.  En  face  de  lui  sont  suspendus 
son  épée  à  pommeau  d'or,  son  casque  et  son  écu, 
qui  porte  une  clef  d'or  en  champ  de  gueules;  ce 
sont  bien  les  armes  de  la  famille  de  Gliers  en 
Sundgau. 

Nous  avons  de  Wilhelm  trois  pièces  (  Leiche  ) 
formant  ensemble  soixante-et-onze  strophes.  L'a- 
mour en  est  l'unique  sujet  :  diverses  allusions  à 
Julius  César,  k  Tristan,  à  Piramiis,  à  Hippo- 
lytus,  prouventqueleurauteurétaitfamilier  avec 
toutes  les  traditions  romanesques  du  moyen  âge. 
Du  reste,  rien  ne  les  distingue  des  compositions 
analogues  de  la  même  époque,  et  la  décadence 
de  \di poésie  amoureuse  [Minnesang)  y  est 
très- sensible,  Alexandre  Pey. 


B.-J,  Docea,  Muséum  fur  AUdeutsche  JÀteratur  imA 
Kunst,  F"' vol.,  p.  16-2;  lierlin,  1809.  —  na!?en  ,  3Iinne- 
singer,  111=  vol.,  p.  112  ;  Leipzig,  183S.  —  licneikc,  Bei- 
truge  zur  Kentniss  dcralld.  Sprache  tmd  Litter.,  p.  1-21. 

*  GLIMES  (HonoréevE),  comtesse  de Bossut, 
femme  célèbre  par  ses  aventures  et  sa  beauté,  née 
vers  IGl  5,  de  Geoffroy,  comte  de  Grimberg,  morte 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Elle  se  trouvait  à 
iîruxelles,  veuve  d'Albert-Maximilien  de  Hennin, 
comte  de  Bossut ,  quand  Henri  II  de  Lorraine , 
duc  de  Guise,  venant  y  chercher  un  refuge  contre 
le  ressentiment  de  Richelieu ,  eut  occasion  de  la 
voir,  et  s'en  éprit.  Agréé  pour  époux,  le  duc  pré- 
cipita le  mariage  avec  sa  fougue  ordinab'e,  sans 
vouloir  attendre  qu'on  publiât  les  bans  ;  et 
«  du  soir  au  matin,  »  le  11  novembre  1641, l'u- 
nion fut  célébrée  «  par-devant  le  sieur  Mansfelt, 
vicaire  général  des  armées  du  roy  d'Espagne,  et 
plusieurs  témoins,  celluy-là  y  ayant  assisté  tanti 
en  qualité  de  vicaire  général.... "qu'en  vertu  des 
pouvoirs  à  kiydonnés  par  le  curé  de  l'église  capitale 
de  Bruxelles  «.  Louise  de  Mantoue,  qui,  de  son 
côté,  avait  reçu  du  même  duc  une  promesse  de 
mariage  et  se  faisait  appeler  madame  de  Guise , 
éleva  des  oppositions,  et  demanda  que  tant  qu'on 
n'aurait  pas  résolu  la  difficulté  il  n'y  eût  de 
mari  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre.  Si  l'on  refusa 
d'accéder  à  ^es  vœux,  la  princesse  de  Mantoue 
goûta  du  moins  le  plaisir  de  voir  sa  rivale  abandon- 
née comme  elle.  Après  l'avoir  ruinée  et  rendue 
«  gueuse,  »  Henri  de  Lorraine  s'en  fatigua. 
Après  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  il 
revint  à  Paris,  s'éprit  de  mademoiselle  de  Pons, 
résolut  de  l'épouser  et  d'aller  à  Rome  pour  faire 
rompre  un  mariage  dont  il  se  félicitait  alors  d'a- 
voir négligé  plusieurs  formalités.  Honorée  de 
Glimes  ne  méritait  pas  ce  dédain:  «Elle  possédait 
ditTallemant,  la  plus  belle  taille  du  monde,  la 
gorge  belle,  les  bras  beaux,  tous  les  traits  du  vÏt 
sage  bien  proportionnés,  le  teint  fort  blanc  et  les 
cheveux  fort  noirs.  »  Blessée  dans  son  amour- 
propre,  elle  conçut  le  projet  de  se  présenter 
inopinément  aux  yeux  de  celui  qui  l'avait  délais- 
sée, de  lui  demander  devant  tous  s'il  la  recon- 
naissait pour  sa  femme ,  et ,  sur  sa  réponse  né- 
gative, de  le  tuer  d'un  coup  de  pistolet,  puis  de 
se  frapper  elle-même.  Tallemant  nous  dit  que 
madame  de  Guise,  mère  de  Henri  de  Lorraine, 
sut  empêcher  madame  de  Bossut  (  Honorée  de 
Glimes)  d'arriver  jusqu'à  Paris.  Elle  y  vint  ce- 
pendant, si  l'on  en  croit  la  Gazette  de  Loret, 
mais  sans  essayer  même  de  mettre  à  exécution 
son  dessein  romanesque.  Madame  de  Bossut 
quitta  Paris.  Sa  misère  était  si  grande  qu'elle 
eut  besoin  d'aumônes  pour  retourner  en  Flandre. 
D'autres  amours  ne  tardèrent  pas  à  la  consoler 
de  ses  disgrâces,  et  le  jeune  marquis  d'Alluye, 
fils  aîné  du  marquis  deSourdis,  fut  au  nombre  de 
ses  nouveaux  adorateurs.  M''^  de  Pons,  oubliée 
à  son  tour  de  l'inconstant  duc  de  Guise ,  vint  la 
retrouver  à  Bruxelles ,  et  toutes  deux  confon- 
dirent leur  mépris  ou  leur  haine  pour  celui  qui, 
sans  honte  ni  souci  des  premiers  mouvements 
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de  son  cœur,  avait  ruiné  l'uoeet  voué  l'autre  au 
ridicule  (1).  Louis  Lacour. 

Tallemant  des  Réaux,  Historiettes  (éd.  Pjulin,  Paris; 
1836  )  .  t.  V,  p.  34!).  —  René  de  Bouilié,  Hist.  des  ducs 
de  Guise;  Paris,  Amyot,  1S50,  t.  IV.  —  M^  de  Mot- 
teville,  Mémoires,  t.  II,  p.  35-48.  —  Narré  succinct  de 
l'histoire  du  mariage  de  Henry  duc  de  Guise,  cité  par 
M.  de  Bouille.  —  Le  manuscrit  3.57,  Gaigniéres,  à  la  Bibl. 
imp.,  f°  2o.  — Petitot,  Coll.  de  Mémoires, i^  série,  t.  LV, 
p.  8, 10,  11,  37. 

*  GLiNKA  (Serge-Nicolaëwitcfi), Mttérsteuv 
et  poëte  russe,  né  dans  le  gouvernement  de 
Smolensk,  en  1771.  Sorti  du  corps  militàiredes 
cadets  comme  officier,  il  servit  jusqu'en  1799,  et 
se  retira  avec  le  grade  de  major.  11  vint  alors 
s'établir  à  Moscou ,  où  il  écrivit  pour  l'éducation 
delà  jeunesse.  Ses  principales  publications,  im- 
primées à  Moscou  en  langue  russe ,  sont  :  Lec- 
tures pour  les  enfants  ;  12  volumes,  1821  ;  — 
Histoire  de  Russie  à  l'usage  de  la  jeunesse; 
14  volumes,  1822.  On  a  aussi  de  lui  une  tra- 
duction en  prose  des  Nuits  d'Young,  et  quel- 
ques drames  en  vers.  Enfin,  de  1808  à  1821,  il 
rédigea  Le  Blessager  Russe,  feuille  périodique, 
qui  contient  des  matériaux  importants  pour 
l'histoire  de  l'empire  de  Russie.  N.  Kubalsri. 

English  Cyclopœdia  (Biography). 

*  GLIXKA  (Grégoire-Andrelwitch) ,  philo- 
logue russe,  cousin  du  précédent,  né  dans  le 
gouvei'nement  de  Smolensk,  en  1774,  mort 
à  Moscou ,  le  12  février  1818.  Après  avoir 
été  page  à  la  cour  impériale  de  Russie ,  il  fut 
nommé,  en  1797,  officier  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie dit  Semenowski.  S"étant  bientôt  retiré 
du  service  militaire,  de  1799  à  1801,  il  fut  atta- 
ché au  collège  des  affaires  étrangères  ;  il  exerça 
ensuite  les  fonctions  de  censeur  des  livres  à 
Cronstadt.  Nommé,  en  1802,  professeur  de 
langue  russe  à  l'université  de  Dorpat,  Grégoire 
Glinka  conserva  ce  poste  jusqu'en  1811,  époque 
où ,  attaché  aux  grands-ducs  Nicolas  et  Michel , 
frères  puînés  de  l'empereur  Alexandre,  il  ac- 
compagna ces  princes  dans  les  voyages  qu'ils 
firent  tant  en  Russie  que  dans  divers  pays  étran- 
gers. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lietonisy 
Casstwowania  Ekateriny  II  (Annales  durègne 
de  Catherine  U),  traduction  de  l'allemand  de 
Storch.  ;  Pétersbourg,  1801;  —  Rictet  na- 
prasdnestroo  pohsedy  pris  Preussisch-Eylau 
(  Sur  la  victoire  remportée  à  Preussich-Eylau), 
notice  trad.  de  l'allemand  de  F.  Rambach; 
Dcrpt,  1807;  —  Sovremiennaya  Zapiski  o 
Rossi  (Mémoires  contemporains  sur  la  Russie, 
historiques,  politiques  et  militaires),  trad.  du 
français  de  Manstein  ;  Derpt,  1810,  2  vol.;  — 
Imperator  Alexander  w  Rigfii,  etc.  (  L'Empe- 
reur Alexandre  à  Riga,  les  24,  25  et  26  mai  1802), 
trad.  de  l'allemand;  Pétersbourg,  1802;  —  Ri- 
iorika  if  polzen  melodijkh  dicvitz  (Rhéto- 
rique à  l'usage  des  jeunes  demoiselles  ),  trad.  du 
français  de  Gaillard;  Pétersbourg,  1797. 


(1)  Voyez  au  oabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
Impériale  un  joli  portrait  de  la  comtesse  de  Rossut. 


Indépendamment  de  ces  traductions ,  on  doit 
à  Grégoire  Glinka  quelques  publications  ori- 
ginales, savoir  :  Drewnaia  Religia  Slaviann 
(Ancienne  Religion  des  Slaves);  Mitau  ,  1804; 

—  Sobranii  sostchinenii...  (Recueil  d'écrits 
en  vers  et  en  prose);  Pétersboui-g,  1802, 
2  vol.;  —  Elementarbuch  der  russischcn 
Sprache  ztim  Gebrauch  der  Kreisschulen 
in  Lief-Esth-Kur-und  Finnland;  Mitau,  180G; 

—  Dotch  liubvi siemicistwennaia (La  Fille 

de  l'amour,  ou  Tableau  de  famille  en  quatre 
actes).  Il  laissa  un  manuscrit  contenant  la  des- 
cription de  la  galerie  de  l'Ermitage  à  Saint- 
Pétersbourg,  travail  qui  fut  publié,  après  sa 
mort ,  dans  le  Journal  russe  de  la  Société  im- 
périale Philanthropique  de  1818. 

N.  Kubalski. 
Botehowitz-Snigireff,  ^iovar  Ruskich  Pisatelii,  etc.; 
Moskou,  1838,  tome  I. 

*  GLINKA  (Michel),  musicien  russe  et  com- 
positeur, naquit  en  1804,  près  de  Smolensk, 
mourut  le  15  février  1857,  à  Berlin.  Issu  de  la 
même  famille  que  les  deux  précédents ,  il  com- 
posa ,  entre  autres ,  un  opéra  en  cinq  actes  inti- 
tulé :  La  Vie  pour  le  Tsar,  qui  figure  encore  au 
répertoire  russe.  Ce  compositeur  se  trouvait 
aussi  chargé  de  la  direction  du  grand  Opéra  et 
des  chœurs  religieux  de  la  cour  à  Saint-Péters- 
bourg. N.  K. 

Feuilles  périodiques  russes  de  1833.  —  Documents 
particuliers. 

1  GLINKA  (Fedor-Nicolaëwitch),  littérateur  et 
poëte  russe,  cousin  du  précédent,  naquit  en  1788. 
Il  fut  élevé  dans  le  corps  militaire  des  Cadets, 
et  fit  la  campagne  de  1805  en  Autriche.  Rentré 
alors  dans  la  vie  civile,  il  se  consacra  aux  lettres. 
En  1812  il  reprit  du  service,  et  fit  la  campagne 
de  Russie  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général 
Menszikow. Élevé  en  1814  au  grade  de  colonel, 
et  attaché  au  gouverneur  militaire  de  Pétersbourg, 
il  fut,  peu  de  temps  après,  accusé  de  faire  par- 
tie de  sociétés  secrètes  et  forcé  de  quitter  la 
capitale.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  y  revenir,  et  y 
exerça  longtemps  les  fonctions  de  président  de 
la  Société  des  Amis  de  la  Littérature  russe. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Lettres  d'un 
officier  russesur  les  campagnes  de  1805,  1806 
et  1812;  8  yo\umes;—C.  Chmielnicki , ou  l'U- 
kraine délivrée,  2  vol.;  Pétersbourg,  1818;  — 
Cadeau  aux  soldats  russes;  Pétersbourg,  1818; 
—  LaCaptivitéde  Marthe  Iwanowna  ;—  et  Es- 
quisses sur  la  bataille  de  Borodino,  poésies 
publiées  en  1826  et  1839.  F.  Glinka  est  reconnu 
pour  un  des  meilleurs  écrivains  militaires,  et 
ses  poésies  se  distinguent  par  des  pensées  reli- 
gieuses portées  souvent  jusqu'au  mysticisme. 

N.  KUBALSRI. 
Conversat.-Lex. 

*  GLiNSKi  {Michel),  seigneur  lithuanien , 
mort  en  1534,  célèbre  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, en  1506,  sous  le  règne  d'Alexandre  Jagel- 
lon,  contre  les  Tatars,  près  de  Klecko.  Son 
orgueil  démesuré  et  les  cruautés  qu'il  exerça 
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contre  ses  adversaires  lui  firent  perdre  les 
bonnes  grâces  du  roi  Sigismond ,  successeur 
d'Alexandre.  Pour  s'en  venger,  il  passa,  avec 
ses  deux  frères ,  dans  le  camp  du  czar  de  Mos- 
cou, Wasili  Tvanowitch ,  alors  en  guerre  avec  la 
Pologne ,  et  excita  les  Moscovites  à  envahir  en 
1 508  la  Litliuanie.Mais  les  Polonais  ayant  repoussé 
l'ennemi ,  déclarèrent  Glinski  traître  à  la  patrie,  le 
bannirent  et  confisquèrent  ses  biens.  En  1514,  il 
s'empara  par  trahison  de  la  ville  de  Smolensk  ; 
ce  succès  ne  lui  profita  point ,  car  le  czar,  soupj 
çonnantsa  fidélité,  le  fit  jeter  en  prison  et  charger 
de  chaînes.  Il  y  mourut,  aveugle  et  bourrelé  de 
remords.  La  vie  de  GUnski  inspira  à  MM.  Niem- 
covi'icz  et  Wezyk  une  tragédie  et  un  chant  polo- 
nais. N.  KUBALSKI. 

Encyklopeya  mata  Poîska,  t.  II,  181.  —  Conversations' 
Lexikon. 

GLiscENTI  (Fa&io),  philosophe  et  médecin 
italien ,  né  à  Vestone ,  près  de  Brescia ,  vers 
1550,  mort  vers  1620.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l'université  de  Pa vie ,  et  exerça  cette 
profession  à  Venise.  Il  composa  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  commentaires  latins  sur  les  Predicabilia  de 
Porphyre,  sur  les  Principia  de  Gilbert  de  La 
Porrée.  Ses  principaux  écrits  en  italien  sont  :  Il 
Diligente,  overo  il  sollicito ,  favola  morale; 
Venise,  1608,  in-16;  —  Il  Mercato ,  overo  la 
fiera  délia  vita  umana ,  favola  morale  ;  Ve- 
nise, 1620,  in  12;  —  Trattato  délia  Pietra 
filosofale,  traduit  en  latin  par  Laurent  Strauss  : 
Tractatus  de  Lapide  Philosophorum  ;  Giessm, 

1671,  in-8°. 

Léon  AHacci,  Dranwrturgia.—  Ghiïmi,  Teatro  d'huo- 
mini  letterati. 

GLissoN  l^François) ,  anatomiste  et  phi- 
losophe anglais,  né  en  1596,  à  Rampishara 
(comté  de  Dorset),  mort  à  Londres,  en  1677. 
Il  fut  élevé  au  collège  Caïus  à  Cambridge,  et  s'y 
fit  recevoir  agrégé.  Il  étudia  ensuite  la  médecine, 
et  succéda  à  Winterton  comme  professeur  royal 
de  médecine  à  l'université  de  Cambridge.  Il  se 
fit  agréger  en  1634  au  Collège  des  Médecins 
de  Londres ,  et  fut  chargé  en  1639  d'y  professer 
Tanatomie.  Pendant  la  guerre  civile,  il  se  retira  à 
Colchester,  où  il  exerça  la  médecine.  Après 
l'occupation  de  cette  ville  par  les  parlementaires, 
il  revint  à  Londres.  Il  augmenta  sa  réputation  en 
étudiant  avecle  plus  grand  soin  le  rachitis ,  ma- 
ladie qui  venait  d'apparaître  pour  la  première 
fois  dans  les  comtés  de  Dorset  et  de  Somerset, 
Ses  leçons  sur  l'anatomie  avaient  eu  beaucoup 
de  succès;  il  en  publia  les  parties  les  plus  inté- 
ressantes dans  son  Anatomia  Hepatis ,  où  il 
décrivit  la  prolongation  du  tissu  cellulaire,  ap- 
pelée depuis  la  capsule  de  Glisson.  Il  signala 
avant  Haller  la  propriété  de  la  fibre  musculaire 
que  ce  dernier  appela  l'irritabilité.  Il  distingua 
soigneusement  la  perception  de  la  sensation. 
Étendant  ses  vues  dans  des  ouvrages  postérieurs, 
il  ne  craignit  pas  d'aborder  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  métaphysique.  Sa  théorie  delà  sub- 


stance paraît  avoir  servi  de  point  de  départ  à 
celle  de  Leibnitz.  Glisson  considère  les  sub- 
stances comme  des  forces  qui  se  suffisent  à  elles- 
mêmes  et  tirent  de  leur  propre  fonds  toutes 
leurs  modifications;  ces  substances  n'ont  aucune 
action  les  unes  sur  les  autres  ;  la  divisibilité  et 
l'étendue  ne  sont  que  des  phénomènes  ;  il  ne  faut 
point  séparer  les  idées  des  réalités,  et  il  faut 
concilier  Platon  avec  Aristote.  Il  est  difficile 
de  méconnaître  dans  ces  propositions  les  germes 
de  la  monadologie  ;  malheureusement  elles  sont 
exprimées  dans  un  langage  confus  et  tout  hé- 
rissédeformules  scolastiques  qui  les  auraient  sans 
doute  condamnées  pour  toujours  àl'oubU,  si 
Leibnitz  ne  les  eût  recueillies.  On  a  de  Glisson  : 
Tractatus  de  Rachitide,  seu  morbo  puerili 
Rickets  dicto;  Londres,  1650,  in-S";  —  Ana- 
tomia Hepatis,  cui  prasmittuntur  quœdamad 
rem  anatomicam  universe  spectantia ,  et  ad  1 
calcem  operis  subjiciuntur  nonulla  de  lym-  ^ 
phx  ductibus  nuper  repertis;  Londres,  1654, 
in-S";  —  Tractatus  de  Natura  Substantise 
energitica,  seu  de  vita  naturse  ejusque 
tribus  primis  facultatibus';  Londres,  1672, 
in-4'  ;  —  Tractatus  de  Ventriculo  et  Intes- 
tinis,  cui  prœmittitur  alius  de  partibus  con- 
tinentibus  in  génère,  et  in  specie  de  iis  ab- 
dominis;  Londres,  1676, in-4°. 

Aikln,  Biog.  memoirs  of  medecina.  —  Birch,  History 
of  the  Royal  Society.  — Chalmers ,  General  Biographical 
Dictionary.  —  Éloy,  Diction,  historique  de  ta  Méde- 
cine. —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques. 

l  GLOCKER  (Ernest-Frédéric) ,  minéra- 
logue  allemand  ,  né  le  1""  mai  1793,  à  Stuttgard. 
En  1810  il  se  livra,  à  l'université  de  Tùbingen, 
d'abord  à  des  études  de  philosophie  ;  puis  il  s'oc- 
cupa de  théologie  pendant  trois  ans.  Il  occupa 
ensuite  pendant  dix-huit  mois  plusieurs  fonctions 
ecclésiastiques  ;  enfin,  les  sciences  naturelles , 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  annoncé  un  goût 
marqué,  l'attirèrent  entièrement.  Il  se  mit  de 
nouveau  à  suivre  des  cours  ;  pendant  quelque 
temps  il  pencha  pour  là  botanique,  mais  il  se 
décida  à  la  fin  pour  la  minéralogie.  Après  avoir 
occupé  plusieurs  emplois  dans  l'enseignement, 
il  fut  nommé  professeur  de  minéralogie  à  Bres- 
lau.  Ses  vacances  furent  employées  par  lui  à  des 
explorations  géognostiques ,  dans  lesquelles  il 
étudia  la  constitution  géologique  de  la  Moravie 
et  de  la  Silésie.  Il  a  déposé  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  de  nombreuses  monographies.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Handbuch  der  Miné- 
ralogie (Traité  de  Minéralogie);  Nuremberg, 
2  vol.,  1829;  —  Generum  et  Specierum  Mine- 
ralium  secundum  ordines  naturales  digesto- 
riim  Synopsis;  Halle,  1847;  —  Minei-alogische 
Jahreshefte  (  Rapports  annuels  sur  la  Minéra- 
logie); Nuremberg,  2  vol.,  1833-1847.  E.  G. 
Conversat.-Lex. 

*  GLODEivsTEDE  (Hermoldus) ,  médecin 
allemand,  né  à  Salwedel,  vers  1380,  étudia  à 
Leipzig,  et  fut  plusieurs  fois  choisi  pour  être  le 
rector  magnificus  de  l'université  de  cette  ville; 
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il  }  créa  en  1431  la  faculté  de  docteur  en  méde- 
(•ine  ;  et  il  mourut  en  1438,  remplissant  les  fonc- 
tions de  doyen  et  de  professeur  de  thérapeutique. 
Ses  ouvrages,  qui  passèrent  alors  pour  fort  remar- 
quables, sont  restés  inédits:  on  cite  parmi  eux 
une  Practïca  Medicinalis  ,  un  Regimen  Sani- 
ia/is ,  des  Lecturx  super  Avicennam.  G.  B. 

Jucher,  Celehrt.-Lexik.,  II,  1013.  —  Mader,  Centur. 
Pro/ess.  Acad.  f^iteb.  Lips.,  etc.— Kestner,  Med.  gelekrt. 
Ui.,  p.  3i8. 

G  LOG AU  (  Jean  de  ) ,  professeur  de  philoso- 
pliie  et  de  théologie  allemand,  de  la  fm  du  quin- 
zième siècle.  Il  étudia  à  Cracovie  la  théologie ,  la 
philosophie  scolastique  et  l'astronomie,  sous  la 
liiection  du  célèbre  Michel  de  Breslau.  Son  es- 
>ri tétait  naturellement  porté  aux  subtilités,  alors 
i  la  mode;  il  y  excella.  Il  fut  chargé  d'enseigner 
a  philosophie  et  la  théologie  à  l'université  de 
Iiracovie.  Sa  réputation  y  attira  beaucoup  d'étu- 
liauts  ,  entre  autres  Eck ,  qui  devint  im  des  plus 
.  ;elebres  adversaires  de  Luther.  E.  G. 

Isaravolscius,  Script.  Polon.  Centuria, 

*  GLONER  {Samuel),  humaniste  allemand, 
levers  1570,  mort  vers  1650.  Il  fut  professeur 
le  littérature  à  Strasbourg,  et  cultiva  la  poésie 
atine.  On  a  de  lui  :  Vita  atque  obitus  viri 
nagnifici  D.  Pétri  Storckii...  literarum  et 
iteratorum  patroni  inaximï,  heroico  car- 
nine  ;  Sti-asbourg,  1627,  in-4°;  —  Vita  Melch. 
iebizii;  Strasbourg,  1624,  in-4°;  —  Historia 
'^assionis  et  Mortis  Christi,  heroico  carminé 
'lejleta  ;  Stra&homg,  1626,  in-4°; —  Hymnus 
ûi  Nativitatem  Christi  ;  Strasbourg,  1626,  in-8°  ; 
i—  Ecclesiastes  Salomonis ,  elegiaco  carminé 
•.r/)res5M5  ;  Strasbourg ,  1626,  in-8°;  — Dis- 
vurs  sur  le  Jubilé  du  Gymnase  de  Stras- 
bourg, dans  le  vol.  intitulé  Sermons  sur  le  Ju- 
nié...;  Strasbourg,  1641,  in-4°.  L.  L. 
,  Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gel.-Lex.  —  Haag,  La 
'runce  protestante,  X«  partie. 

'*  GLORiOT  ( ),  jésuite  français,  aumô- 

uVi  (?n  chef  des  hôpitaux  de  Constantinople ,  né 

Pontarlier  (Doubs),  en  1810,  mort  à  Cons- 
antinople,  en  mai  1855.  Il  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  sous  l'inspiration  d'un  de  ses 
f'incles,  qui  en  faisait  partie;  admis  au  noviciat, 
.près  de  brillantes  études  au  séminaire  de  Saint- 
iflicul,  il  prononça  ensuite  ses  vœux,  et  fut 
n^, oyé  au  collège  de  Fribourg,  en  Suisse,  où 
l  resta  environ  dix-huit  ans  livré  à  la  prédica- 
ion  et  à  l'enseignement.  Lorsque  la  guerre  avec 
la  Russie  éclata  en  1854,  il  se  trouvait  à  Paris , 
tprêchait  à  Notre-Dame-de-Lorette;  le  maréchal 
jiaint- Arnaud ,  l'ayant  entendu,  lui  offrit  de  l'at- 
acher  à  l'expédition  qui  se  préparait ,  en  qualité 
l'aumônier  d'une  des  divisions  de  l'armée  d'O- 
ient.  Il  accepta  avec  joie  cette  mission.  Peu  de 
emps  après  le  débarquement  des  troupes  fran- 
jaises  sur  le  sol  ottoman ,  le  choléra  se  déclara 
)armi  elles  avec  une  extrême  violence  ;  ce  que 
'abbé  Ferrary  {voy.  ce  nom )  fit  à  Varna ,  le 
Père  Gloriot  l'accomplit  à  Gallipoli.  Il  se  montra 
lans    ces   funèbres    circonstances   non   moins 
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rempli  de  zèle,  de  courage  et  d'activité.  Les  gé- 
néraux Ney  d'Elchmgen  et  Çarbuccia,  les  pre- 
mières victimes  du  fléau,  moururent  dans  ses 
bras;  dans  une  lettre  datée  du  9  août  1854,  il 
a  raconté  leurs  derniers  moments,  et  voici  dans 
quels  termes  il  s'exprimait  sur  la  situation  de 
l'armée  -.  «  Le  choléra  est  venu  s'abattre  sur  les 
troupes  campées  autour  de  Gallipoli ,  au  nombre 
de  dix  mille  hommes  environ.  Nous  n'étions  pas 
prêts  pour  recevoir  la  visite  de  cet  hôte  ter- 
rible ;  et  je  ne  sais  par  quel  instinct  malheureux 
il  a  commencé  à  frapper  tous  ceux  qui  auraient 
pu  mettre  obstacle  à  ses  ravages.  Deux  généraux 
sur  quatre  ont  succombé ,  dès  les  premiers 
jours ,  sept  officiers  de  santé ,  trois  officiers 
comptables,  dix-sept  infirmiers ,  le  chef  pharma- 
cien et  les  aides  ont  également  péri  victimes  du 

choléra J'étais  seul  au  milieu  des  malades. 

Pour  les  confesser,  j'étais  obligé  de  me  mettre  à 
genoux  à  côté  d'eux.  Ce  n'est  que  là  que  j'ai  bien 
compris  que  pour  sauver  les  âmes  avec  Jésus- 
Clu-ist,  il  faut  être  pi'êt  à  subir  avec  lui  la  double 
agonie  du  corps  et  de  l'âme.  Une  plus  grande 
épreuve,  c'était  mon  isolement;  je  suis  resté  six 
semaines  sans  pouvoir  me  confesser,  et  en 
voyant  tout  succombei"  autour  de  moi ,  je  n'avais 
pas  même  l'espoir  d'être  assisté  par  un  frère 
à  mes  derniers  moments.  Dieu  évidemment  me 
conservait  pour  que  je  pusse  administrer  les 
secours  de  la  religion  à  tant  d'âmes  bien  pré- 
parées; car  si  l'épreuve  a  été  grande,  grande 
aussi  a  été  la  consolation...  Toutes  les  fois  que 
j'entrais  dans  ces  lieux  désolés ,  je  m'entendais 
appelé  de  toutes  parts  :  «  Monsieur  l'aumônier  ! 
venez  à  moi ,  hâtez -vous  de  me  réconcilier  avec 
Dieu,  car  j  e  n'ai  plus  que  quelques  instants  à  vi- 
vre. »  D'autres  me  serraient  affectueusement  la 
main,  et  me  disaient  :  «  Que  nous  sommes  heu- 
reux de  vous  avoir  au  miUeu  de  nous  !  Si  vous 
n'étiez  pas  là,  qui  nous  consolerait  à  nos  derniers 
moments  ?  »  Plusieurs  me  donnaient  l'adresse  de 
leurs  familles ,  en  me  priant  d'écrire  à  leurs  pa- 
rents qu'ils  étaient  morts  en  iwns  chrétiens.  J'en 
ai  vu  qui  recueillaient  le  peu  de  force  qui  leui 
restait  pour  chercher  au  fond  de  leurs  poches 
quelques  pièces  de  monnaie,  qu'ils  me  remet- 
taient en  me  chargeant  de  faire  prier  Dieu  pour 

eux  après  leur  mort Sous  l'impression  de 

terreur  que  causait  le  choléra ,  les  sentiments 
de  foi  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs.  Les 
officiers  étaient  les  premiers  à  recourir  à  mon 
ministère;  et  ils  venaient  me  trouver  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Quelques  fois 
j'entendais  leur  confession  en  me  rendant  d'un 
hôpital  à  l'autre  ;  d'autres  fois ,  je  les  rencon- 
trais m'attendant  sur  les  escaliers  intérieurs  de 
l'hôpital.  Je  m'appuyais  sur  les  mêmes  escahers  ; 
ils  se  mettaient  à  genoux  à  mes  côtés,  et  rece- 
vaient le  pardon  de  leurs  fautes.  Quand  ils  m'a- 
percevaient dans  les  rues ,  ils  descendaient  de 
cheval,  me  remerciaient  affectueusement,  et  ajou- 
taient presque  toujours  :  «  Surtout ,  si  je  suis 
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atteint,  ne  manquez  pas  de  vous  rendre  au  pre- 
mier appel.  »  Tous  les  soirs  nous  avions  une 
cérémonie  religieuse  pour  l'enterrement  des  of- 
ficiers. Un  jour  que  j'avais  sous  les  jeux  sept  ou 
huit  bières,  et  autour  de  moi  l'état-major  de  tous 
les  régiments,  je  demandai  la  permission  d'a- 
dresser quelques  paroles.  Debout  sur  une  tombe, 
je  parlai  pendant  une  heure.  Jamais  je  n'avais  con- 
templé de  spectacle  plus  émouvant.  Je  voyais  de 
grosses  larmes  couler  de  tous  les  yeux,  et  je  n'en- 
tendais autour  de  moi  que  des  sanglots  ».  A 
la  suite  de  tant  de  fatigues ,  le  Père  Gloriot  fut 
atteint  lui-même  de  la  maladie  ;  il  en  guérit  cette 
fois,  fut  chargé  du  service  spirituel  de  l'hô- 
pital de  Péra,  et  accompagna  ensuite,  en  France, 
le  corps  du  maréchal  Saint- Arnaud.  Quoique 
souffrant  encore ,  il  voulut  retourner  à  son  poste. 
Il  venait  d'être  nommé  aumônier  en  chef  des  hô- 
pitaux de  Constantinopje ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, au  milieu  des  occupations  de  son  saint  mi- 
nistère. Maurice  CH\iupiOi>(. 

La  Presse  d'Orient.  —  Lu  Croix  et  l'Épée,  Récits  de  ta 
guerre  d'Orient.  -  Eug.  Veuillot.  V Église,  la  France  et 
le  Schisme  en  Orient. 

GLOucESTEa  (^Robert  o¥.).    Voy.  Robert. 

GLOVATSCHEWSRoii  (  Cyrïll  ),  peintre 
russe,  né  à  Korop,  en  1735,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1823.  Cet  excellent  artiste  fit  ses 
études  à  l'Académie  de  Kiew,  et  en  1748  il  vint 
à  Pétersbourg,  où  il  s'adonna  d'abord  à  la  mu- 
sique, puis  à  la  peinture.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  1759,  il  en  fut 
nommé  professeur.  En  1765  il  devint  bibliothé- 
caire et  trésorier,  et  en  1771  inspecteur  impé- 
rial. Ses  tableaux  se  distinguent  par  la  pureté 
du  dessin.  W.  R. 

Nagler,  Neues  Allg.-KUnstl.-Lex.  —  Fuesali ,  Kûmtler- 
Lexihon. 

G  LOVER  (  Thomas  ) ,  écrivain  héraldique  an- 
glais, néà  Ashford,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1 543, 
movten  1 588.  Il  étudia  particulièrement  le  blason  ; 
etdprèsavoir  prisle  grade  de  poursuivant  d'armes 
dans  le  collège  héraldique  ,  il  devint  hérault  du 
Somerset,  en  1571.  Il  suivit  lord  Willoughby  et 
le  comte  de  Derby  sur  le  continent  dans  leurs 
missions  pour  porter  la  jarretière  aux  rois  de 
Danemark  et  de  France.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages publiés  après  sa  mort  par  son  neveu  Tho- 
mas Milles ,  savoir  :  De  Nobilitate  politica  vel 
civili  ;  1608,  in-fol.;  —  A  Catalogue  ofHonour; 
1610,  in-fol.  Glover  fournit  à  Camden  un  grand 
nombre  de  généalogies ,  pour  sa  Britannia.  Ed- 
mondson  a  publié  avec  des  additions  et  des  cor- 
rections un  Ordinary  of  Arms  de  Glover,  dans 
son  Body  qf  Heraldry. 

Noble  Collège  of  Arms.  —  Fuller,  Jfm'thies. 

GLOVEB  (  Richard),  poète  anglais,  néà 
Londres,  en  1712,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1785.  Fils  d'un  marchand,  et  destiné  à  la  même 
profession,  il  ne  reçut  qu'une  éducation  médio- 
cre ;  mais  l'amour  des  lettres  se  montra  chez  lui 
de  bonne  heure.  Dès  l'âge  de  seize  ;uis  il  com- 
posa des  vers  à  la  mémoire  d'îsaac  Newton ,  et 
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il  commença  un  poëmesur  Léonidas.  Il  trouva  au 
milieu  de  ses  occupations  de  négociant  le  temps 
de  compléter  ce  qui  manquait  à  son  instniclion 
classique, et  si  l'on  en  croit  Warton  il  devint 
un  des  meilleurs  et  des  plus  exacts  philologues 
grecs  de  son  temps.  En  1737,  il  fit  un  riche  ma- 
riage, et  publia  son  Léonidas.  Ce  poème,  qui 
forma  plus  tard  douze  chants,  n'en  contenait 
alors  que  neuf;  il  fut  accueilli  très-favorabk'ment, 
et  eut  en  quelques  mois  six  ou  sept  éditions.  Les 
circonstances  politiques  furent  pour  beaucoup 
dans  ce  succès  éclatant.  L'opposition,  où  brillait 
en  première  ligne  Frédéric,  prince  de  Galles, 
cherchait  partout  des  armes  contre  la  politique 
pacifique  de  Walpole  et  son  pouvoir,  qui  durait 
depuis  trop  longtemps  pour  ne  pas  sembler  op- 
pressif; elle  en  trouva  dans  les  pages  parfois  élo- 
quentes où  Glover  célébrait  lôf  lutte  de  la  Grèce 
libre  contre  le  despotisme  asiatique.  Lord  Lyt- 
tieton,  Fieîding  et  d'autres  écrivains  de  ce  paiti 
promirent  l'immortalité  à  un  poème  dont  la  gé: 
nération  suivante  devait  à  peine  se  souvenir. 
Encouragé  par  l'applaudissement  public ,  Glovei 
se  remit  à  l'œuvre,  et  consacra  un  grand  nombre 
d'années  à  donner  à  son  Léonidas  une  suite  qui 
n'a  pas  moins  de  trente  chants  ;  mais  comme 
cette  suite,  intitulée  VAthénaïde,  poëmesur  Athè 
nés,  ne  fut  point  publiée  de  son  vivant,  il  n'eut 
pas  le  regret  de  la  voir  accueillie  avec  indiffé 
rence  et  aussitôt  oubliée.  Les  passions  belli- 
queuses qui  avaient  fait  la  fortune  du  Léonidat 
contribuèrent  au  succès,  d'ailleurs  très-mérité,  dt 
Spectre  d'Hosier,  chanson  populaire  que  Glovei 
écrivit  pour  pousser  l'Angleterre  à  la  guern 
contre  l'Espagne.  On  lira  cette  vigoureuse  com,i 
position  longtemps  apxé&qaele  Léonidas  sera  ou 
blié.  Glover  prit  une  part  active  à  l'opposition  qui 
la  cité  de  Londres  fit  à  Walpole.  Il  fut  choisi  poui 
présider  une  députation  des  négociants  de  Lon- 
dres qui  allèrent  se  plaindre  au  parlement  de  1; 
négligence  avec  laquelle  le  ministère  traitait  1( 
commerce.  Le  discours  qu'il  prononça  sur  ci 
sujet  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes  er 
janvier  1742  fut  très-applaudi.  Deux  ans  après,  1; 
duchesse  Sarah  de  Marlborough  lui  légua  500 11 
vres,  et  pareille  somme  à  Mallet,  à  conditioi 
qu'ils  écriraient  une  vie  du  duc  son  mari.  Glover 
qui  ne  se  sentait  pas  propre  à  cette  tâche,  refusi 
le  legs ,  tandis  que  Mallet  prit  l'argent  et  n'écrivi' 
jamais  l'ouvrage.  Le  refus  de  Glover  était  d'au- 
tant plus  méritoire  qu'il  commençait  à  se  trouvei 
fort  gêné  dans  son  commerce.  Ici  comment 
pour  le  poète  marchand  une  période  difficile  e 
obscure,  où  il  semble  avoir  voulu  se  dérober  ai 
public.  En  1751,  cependant,  il  se  porta  candida 
à  la  place  de  chambellan  de  la  Cité,  et  ne  fut  pai 
élu  ;  un  peu  plus  tard  il  fit  représenter  ime  tra- 
gédie qui  n'eut  pas  de  succès.  Mais  cette  périod< 
de  malheur  eut  une  fin.  Ses  affaires  se  rétabli- 
rent; le  bourg  de  Weymouth  l'envoya  en  1761 
au  parlement,  où  il  se  distingua  dans  toutes  lef 
discussions  relatives  au  commerce.    En    177i) 


GLOVER  —  GLUCK 


83S 


I  abandonna  les  affaires  publiques.  Les  (U\  an- 
lées  qu'il  vécut  encore  furent  agréablement 
)ccupées  par  la  composition  des  derniers  chants 
le  VAthénaide.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
le  Glover  :  Poems  to  the  Memory  qf  Isoac 
\ewfon,  en  tête  du  livre  de  Henri  Pemberton 
iur  la  philosopliie  de  Newton;  1728;  —  Léoni- 
las  ;  Londres,  1737,  in-4",  en  neuf  chants; 
;.ondres,  1770,  2  vol.  in-12,  en  douze  cliants;  — 
London,  or  the  progress  of  commerce  ;  poëme; 
L.ondres,  1739;  — Hosïefs  G/?o5< ,  ballade  ; 
jondres,  1739;  —  Boadicea,  tragédie;  1753, 
n-8";  —  Medea;  tragédie,  1761,  in-4";  1762, 
n-S"  :  elle  n'a  pas  été  représentée  ;  —  Jason  : 
;ette  tragédie  n'a  été  ni  représentée  ni  publiée 
juoiqu'elle  ait  été  imprimée  en  1799,  in-S";  — 
Athenaid;  Londres,  1788,  3  vol.  in-12.  On  a 
juelquefois  attribué  à  Glover,  mais  sans  fonde- 
nent,  les  Lettres  de  Junius.  Ses  mémoires 
urent  publiés  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Memo'irs  of  a  distinguished  Uierary  and  po- 
litical  character ;Loïiâr&s,  18t4,  in-8°.  L.  J. 

Chalmcrs,  General  Blographical  Dictionary.  —  Rose, 
\ew  gênerai  Blographical  Diction. 

CLiJCK  (Ernest),  théologien  et  pédagogue  aile- 
uand,  né  au  dix-septième  siècle,  mort  en  1706.  Il 
ut  nommé  évêque  protestant  (probst  )  à  Marien- 
)ourgenLivonie.  C'est  lui  qui  recueillit  la  jeune 
ille  abandonnée,  qui  devint  plus  tard  Cathe- 
•ine  I'^'^  (  voi/.  ce  nom).  Lors  de  la  prise  de  Ma- 
ienbourg  par  les  Russes,  en  1702,  Gluck  fut 
ïmmené  par  eux.  à  Moscou  comme  prisonnier, 
'ierre  le  Grand  lui  rendit  la  liberté,  sous  la  con- 
iition  d'établir  une  école  publique  dans  la  mai- 
ion  du  prince  Narichkin.  Gluck  traduisit  à  l'usage 
les  Russes  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'édu- 
;ation  allemands.  Peu  de  temps  après  sa  mort, 
'orpheline  à  laquelle  il  avait  accordé  l'hospi- 
alité  monta  sur  le  trône  de  toutes  les  Russies; 
ille  fit  donner  au  fils  de  Gliick  une  charge  de 
îonseiller  d'État.  E.  G. 

Zedier,  Vniversal.-Lexihon. 

GLUCK  (  Christophe  ),  compositeur  allemand, 
'un  des  plus  grands  génies  dont  puisse  s'hono- 
rer la  scène  lyrique,  naquit  le  2  juillet  1714  (I),  à 
WeJssenwangen ,  dans  le  haut  Palatinat,  et 
mourut  à  Vienne,  le  25  novembre  1787.  Fils  d'un 
^arde  général  des  forêts  du  prince  de  Lobkowitz, 
il  était  encore  en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Resté  sans  fortune,  le  jeune  Gluck  se 
voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'art  dans  le- 
quel il  devait  s'illustrer  un  jour;  il  apprit  les 
principes  de  la  musique,  à  Prague,  dans  l'une 
de  ces  écoles  populaires  où  l'exercice  du  chant 
à  plusieurs  parties  développe  rapidement  chez  les 
enfants  le  goût  naturel  des  Allemands  etparticu- 


(1)  Les  biographes  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  pré- 
cise de  la  naissance  de  Gluck  et  sur  la  famille  à  laquelle 
il  appartenait.  Les  uns  l'ont  [ait  naître  en  1712,  d'autres 
en  1714,  et  même  en  1717.  Nous  avou.s  adoptii  la  version 
d'Antoine  Schmid,  qui  nous  a  semblé  lever  tous  les  doutes 
à  cet  égard. 


lièrement  des  habitants  de  la  Bohême  pour  l'hai'- 
monie.  11  aui'ait,  dit-on,  mené  d'abord  la  vie  de 
musicien  ambulant ,  et  ce  serait  en  allant  ainsi 
de  ville  en  ville  que  le  hasard  l'aurait  conduit  à 
Vienne.  Gluck  jouait  de  plusieurs  instruments , 
notamment  du  violoncelle;  la  capitale  de  l'Au- 
triche lui  offrit  des  ressources  qui  le  mirent  à 
môme  d'étudier  les  règles  de  l'harmonie  et  du 
contre-point.  De  là  il  se  rendit  en  Itahe ,  en  1738, 
dans  l'intention  de  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, et  se  mit  sous  la  direction  de  J.-B.  San- 
Martini.  Après  quatre  années  de  ti-avail ,  il  se 
sentit  en  état  d'écrire  un  opéra,  et  débuta  par 
celui  d'Ai'taxerce,  qui  fut  composé  et  représenté 
à  Milan,  en  1741.  Ce  premier  ouvrage  fut  suivi 
àTpermnestre  et  àe,  Demetrio  donnés  à  Venise 
(1742),  de  Demofonte,  à  Milan  (1742),  A'Ar- 
tamène,  à  Crème  (1743),  de  Si/ace,  à  Milan 
(  1743),  à'Alessandro  nelV  Indie,  à  Turin 
(1744)  et  de  Fedra,  à  Milan  (1744).  Gluck 
se  trouva  bientôt  placé  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs,  et  fut  appelé  à  Londres  par  la  di- 
rection du  théâtre  italien  de  cette  ville ,  pour  y 
écrire  deux  opéras  ,  dont  l'un ,  ayant  poui-  titre 
La  Chute  des  Géants,  fut  représenté  en  1745. 
Jusque  là  Gluck  semblait  avoir  méconnu  la 
destination  de  son  génie;  il  avait  obtenu  des 
succès ,  mais  dans  la  route  qu'il  avait  trouvée 
tracée,  et  dans  le  style  alors  en  usage  en  Italie, 
où,  comme  l'a  dit  avec  raison  l'abbé  Arnaud , 
l'opéra  était  un  concert  auquel  le  drame  servait 
de  prétexte.  Les  rapports  que  Gluck  eut  à  Lon- 
dres avec  le  compositeur  Arne  et  avec  sa  femme, 
contatrice  du  premier  ordre,  exercèrent  une 
heureuse  influence  sur  son  esprit.  Il  comprit  que 
toute  musique  bien  faite  possède  une  expression 
propre  à  la  situation  pour  laquelle  elle  est  com- 
posée, et  que  cette  expression  est  une  source 
d'effets  plus  fertile  que  le  vague  plaisir  résultant 
de  sons  arrangés  avec  art.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  il  abandonna  la  manière  italienne  pour 
s'appliquer  à  rechercher  la  vérité  dramatique. 
De  retour  à  Vienne,  Gluck  y  composa  quelques 
opéras,  il  y  écrivit  aussi  des  symphonies;  mais 
il  n'était  pas  né  pour  ce  genre  :  il  fallait  pour  lui 
que  la  musique  s'appliquât  à  des  paroles  et  à 
l'action  du  drame.  La  nature  l'avait  doué  du  goût 
de  la  littérature  comme  de  celui  de  la  musique; 
il  se  mit  avec  ardeur  à  travailler,  afin  de  réparer 
le  vice  de  sa  première  éducation.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  langues,  et  puisa  dans  la  lecture  des 
auteurs  classiques  et  dans  la  conversation  des 
hommes  distingués  avec  lesquels  il  se  mit  en  rela- 
tion de  nouveaux  enseignements,  qui  fortifièrent 
ses  idées  touchant  la  réforme  de  la  musique  dra- 
matique. En  1754,  il  fut  appelé  en  Italie  pour 
écrire,  à  Rome,  La  Clemenza  di  Tito  et  An- 
tigono;  il  donna  ensuite  Clelia  à  Bologne,  Te- 
lemacco  à  Florence,  puis  à  Parme  Baucis  e 
Filemone  ,  Aristeo,  et  un  ballet  en  quatre  actes 
intitulé  :  Don  Giovanni,  a  sia  il  conoitato  di 
jiietra,  dont   la  musique,   arrangée   pour  le 
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clavecin,  a  t^té  publiée  à  Berlin.  Gluck  fit  p!us 
tard  divers  emprunts  à  ces  ouvrages  pour  ses 
autres  opéras  :  le  motif  d'un  chœur  de  Tele- 
macco  lui  servit  pour  l'introduction  de  son  IpM- 
génie  en  Aulide.  Le  chœur  de  ce  dernier  opéra  : 
Que  d'attraits!  que  de  majesté!  lui  fut  fourni 
par  l'air,  Alniio  spirto  deia  Clemenza  di  Tito. 
L'ouverture  de  ce  même  Telemacco  devint  celle 
â'Armide. 

Chaque  nouvelle  production  du  compositeur 
marquait  un  pas  de  plus  dans  la  route  qu'il  s'é- 
tait tracée;  mais  pour  achever  la  révolution 
qu'il  avait  entreprise  il  lui  fallait  un  poète  qui 
comprît  ses  idées ,  qui  voulût  s'y  prêter  et  qui 
fût  capable  de  le  faire  avec  succès.  Le  Florentin 
Ranieri  di  Calzabigi,  avec  lequel  il  était  intime- 
ment lié ,  le  servit  parfaitement  en  lui  donnant 
les  livrets  d'Alceste,  de  Paride  e  Elena  ,  et 
d'Oj-/eo.  Gluck  écrivit  à  Vienne,  de  1761  à  1764, 
Ja  musique  de  ces  trois  opéras,  qui  devinrent  la 
base  de  son  impérissable  célébrité.  Voici  en  quels 
termes  ce  grand  maître  explique  lui-même  le 
plan  qu'il  a  suivi  :  «  Lorsque  j'entrepris  de  met- 
tre en  musique  l'opéra  d'Alceste,  dit-i!  dans 
l'épltre  dédicatoire  de  cet  ouvrage ,  je  me  pro- 
posai d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  mal 
entendue  des  chanteurs  et  l'excessive  complai- 
sance des  compositeurs  avaient  introduits  dans 
l'opéra  italien ,  et  qui  du  plus  pompeux  et  du 
plus  beau  de  tous  les  spectacles  en  avaient  fait 
le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je  cherchai 
à  réduire  la  musique  à  sd  véritable  fonction ,  celle 
de  seconder  la  poésie  pour  fortifier  l'expression, 
sans  interrompre  l'action  ni  la  refroidir  par  des 
ornements  superflus.  Je  crus  que  la  musique 
devait  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à  un  dessin 
correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  couleurs 
et  l'accord  heureux  des  lumières  et  des  ombres 
qui  servent  à  animer  les  figures  sans  altérer  les 
contours.  L'imitation  de  la  nature  est  le  but 
que  doivent  se  proposer  les  arts;  c'est  celui  au- 
quel je  tâche  d'atteindre.  Toujours  simple  et  na- 
turelle, autant  qu'il  m'est  possible ,  ma  musique 
ne  tend  qu'à  la  plus  grande  expression  et  au 
renforcement  de  la  déclamation  de  la  poésie; 
c'est  la  raison  pour  laquelle  je  n'emploie  pas 
les  trilles,  les  passages ,  ni  les  cadences,  que 
prodiguent  les  Italiens,  Je  me  suis  bien  gardé 
d'interrompre  un  acteur  dans  la  chaleur  du  dia- 
logue pour  lui  faire  entendre  une  ennuyeuse  ri- 
tournelle sur  une  voyelle  favorable ,  soit  pour 
déployer  dans  unJong  passage  l'agilité  de  sa  belle 
voix,  soit  j)our  attendre  que  l'orchestre  lui  donnât 
le  temps  de  reprendre  haleine  pour  faire  un  point 
d'orgue.  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer 
rapidement  sur  la  seconde  partie  d'un  air,  lors- 
que cette  seconde  partie  était  la  plus  passion- 
née et  la  plus  importante,  afin  de  répéter  ré- 
gulièrement quatre  fois  les  paroles  de  l'air,  ni 
finir  l'air  où  le  sens  ne  finit  pas,  pour  donner  au 
chanteur  la  facilité  de  faire  voir  qu'il  peut  varier 
de  plusieurs  manières  un  passage.  Enfin,  j'ai 


voulu  proscrire  tous  ces  abus,  contre  lesquels 
depuis  tongtemps  se  récriaient  en  vain  le  bon  sens 
et  le  bon  goût.  J'ai  imaginé  que  l'ouverture 
devait  prévenir  les  spectateurs  sur  le  caractère 
de  l'action  qu'on  allait  mettre  sous  leurs  yeux , 
et  leur  en  indiquer  le  sujet;  que  les  instruments 
ne  devaient  être  mis  en  action  qu'en  proportion 
du  degré  d'intérêt  et  de  passion ,  et  qu'il  fal- 
lait éviter  surtout  de  laisser  dans  le  dialogue 
une  disparate  trop  tranchante  entre  l'air  et  le 
récitatif,  afin  de  ne  pas  tronquer  à  contre-sens 
la  période  et  de  ne  pas  interrompre  mal  à  propos 
le  mouvement  de  la  scène.  J'ai  cru  encore  que 
la  plus  grande  partie  de  mon  travail  devait  se 
réduire  à  rechercher  une  belle  simplicité,  et  j'ai 
évité  de  faire  parade  de  difficjjltés  aux  dépens 
de  la  clarté  ;  je  n'ai  attaché  aucun  prix  à  la  dé 
couverte  d'une  nouveauté ,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  naturellement  donnée  par  la  situation  et  liée 
à  l'expression.  Enfin ,  il  n'y  a  aucune  règle  que 
je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  bonne  grâce  en  fa- 
veur de  l'effet La  simplicité  et  la   vérité 

sont  les  grands  principes  du  beau  dans  la  pro- 
duction des  arts.  » 

Gluck  s'était  admirablement  inspiré  des  belles 
scènes  où  Alceste  consulte  l'oracle  sur  le  sort 
de  son  époux  et  se  dévoue  pour  le  sauvei-  ;  il 
s'était  élevé  jusqu'au  sublime  dans  le  second 
acte  d'Orphée.  Rien  de  plus  suave,  de  plus  pa- 
thétique que  les  accents  d'Orphée  apaisant  gra- 
duellement la  fureur  des  esprits  infernaux.  Rien 
de  comparable  à  l'effet  que  produisit  cette  scène, 
véritable  chef-d'œuvre  de  l'art.  Les  plus  briliarts 
succès  couronnèrent  les  efforts  du  composi- 
teur. Son  style,  simple,  noble ,  élevé,  ne  rencon- 
tra pas  moins  d'admirateurs  à  Parme ,  à  R^juie, 
à  Milan ,  à  Venise  et  à  Bologne  qu'à  Vienne. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  Paride  e  Elena  ei 
d'Orfeo ,  car  V Alceste  ne  fut  pas  alors  repi-é- 
sente  en  Itafie,  à  cause  de  la  difficulté  d'exécu- 
tion. Parmi  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de 
Gluck  vers  la  même  époque,  figure  un  ooéra 
de  circonstance  composé  en  1765  pour  le  maritige 
de  Joseph  II  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  opéras 
comiques,  entre  auti'es  Les  Pèlerins  de  Lu 
Mecque,  Le  Chasseur  en  défaut  ;  mais  la  mé- 
diocrité de  ces  productions ,  les  dernières  que  le 
grand  artiste  ait  écrites  pour  Vienne,  témoignent 
qu'il  s'était  exercé  dans  un  genre  qui  ne  conve- 
nait pas  à  la  nature  de  son  génie. 

Gluck  poursuivait  toujours  ses  idées  sur  la 
réforme  de  la  musique  dramatique.  Loin  d'être 
satisfait  des  heureux  résultats  qu'il  avait  déjà 
obtenus ,  il  rêvait  un  poëme  régulier  dont  la 
musique  ne  ferait  que  fortifier  les  situations  en 
suivant  la  pensée  du  poète.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  du  génie  de  la  langue  fran- 
çaise. Cette  langue,  que  tant  de  compositeurs 
avaient  déclarée  l'ennemie  naturelle  et  irréconci- 
liable de  toute  mélodie  et  de  toute  harmonie,  lui 
semblait  au  contraire  se  prêter  admirablement 
à  l'expression  des  grandes  passions  et  être  plus 
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propre  que  toute  autre  à  la  réalisation  de  sen 
dessein.  Il  en  parla  au  bailly  Du  Rollet,  qui  en 
1772  se  trouvait  à  Vienne,  attaché  à  l'ambassade 
de  France.  Homme  d'esprit ,  ayant  le  goût  et 
l'habitude  du  théâtre,  Du  Rollet  entra  avec  pas- 
sion dans  la  pensée  de  Gluck ,  et  lui  offrit  de 
travailler  avec  lui.  Le  sujet  choisi  fut  Vlphigé- 
nie  en  Aulide  de  Racine.  Le  bailli  se  chargea 
des  changements  nécessaires  pour  la  transformer 
en  un  poëme  d'opéra.  Aussitôt  le  livret  terminé, 
Gluck  se  mit  au  travail^  et  vers  la  fin  de  l'année 
ou  put  faire  à  Vienne  les  répétitions  d'essai  du 
nouvel  opéra  français.  Du  Rollet  écrivit  à  l'ad- 
ministration de  l'Académie  royale  de  Musique 
pour  lui  proposer  d'engager  le  célèbre  musicien 
à  venir  faire  exécuter  son  ouvrage  à  Paris.  Sa 
lettre,  dans  laquelle  il  exposait  longuement  le 
nouveau  système  de  musique  dramatique  adopté 
dans  Vlphigénie,  et  une  autre  lettre,  écrite  par 
Gluck  lui-même  au  commencement  de  l'année 

1773,  devinrent  le  signal  d'une  vive  polémique 
musicale.  Des  difficultés  sans  nombre  s'élevèrent, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  la 
dauphine  Marie-Antoinette ,  qui  avait  été  l'élève 
de  Gluck ,  pour  lever  les  obstacles.  Enfin ,  les 
répétitions  commencèrent;  elles  durèrent  six 
mois  ;  Gluck  les  dirigea  lui-même.  Avant  son 
arrivée  à  l'Opéra,  l'orchestre  était  de  la  plus 
grande  faiblesse;  l'insouciance  des  musiciens 
était  telle  qu'en  hiver  les  violonistes  jouaient 
avec  des  gants.  Le  prmcipal  mérite  des  chan- 
teurs consistait  dans  les  ports  de  voix,  les 
martellements ,  les  flattés ,  les  cadences  per- 
lées, et  une  foule  d'autres  ornements  de  mauvais 
goût ,  qui  ne  semblaient  devoir  périr  qu'avec  ce 
théâtre.  Les  choristes,  rangés  symétriquement 
sur  deux  lignes,  chantaient  machinalement  leur 
partie  sans  prendre  aucune  part  à  l'action.  Tout 
céda  devant  l'énergique  volonté  du  compositeur; 
commandant  aux  exécutants  comme  à  ses  su- 
jets ,  ce  puissant  génie  sut  les  animer  du  feu 
dont  il  brûlait  lui-même.  Jphigénie  en  Aulide 
fut  représentée  pour  la  première  fois  le  19  avril 

1774.  Une  expression  dramatique  portée  au  plus 
haut  degré ,  une  harmonie  forte ,  colorée  par 
des  effets  d'instrumentation  entièrement  neufs , 
excitèrent  l'enthousiasme  ;  le  succès  fut  immense. 
Gluck  était  alors  âgé  de  soixante  ans. 

Les  partitions  italiennes  d'Alceste ,  d'Orfeo  et 
de  Paride  e  Elena  avaient  été  gravées  à  Paris , 
en  1769,  aux  frais  du  comte  de  Durazzo  et  par 
les  soins  de  Favart.  Ces  œuvres  n'étaient  encore 
connues  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs; 
l'éclatant  succès  d'Iphigénie  en  Aulide  fit  dé- 
sirer de  les  entendre.  Moline  traduisit  ÏOrfeo 
et  Du  Rollet  l'Alceste.  Le  rôle  d'Orphée  avait  été 
écrit  dans  l'origine  pour  le  célèbre  contralto 
Guadagni  ;  comme  il  n'y  avait  pas  de  semblable 
voix  en  France ,  Gluck  se  vit  obligé  de  transpo- 
ser ce  rôle  et  de  l'ajuster  pour  une  haute-contre. 
Malgré  ce  changement,  qui  ôtait  à  la  musique  le 
caractère  profondément   mélancolique   qui  lui 


convenait,  Orphée,  représenté  le  2  août  1774, 
obtint  ainsi  qa' Alceste,  donné  le  23  avril  1776, 
un  succès  complet.  On  ne  parlait  plus  que  de 
Gluck  ;  c'était  une  sorte  de  délire  ;  on  sollicitait 
la  faveur  d'assister  aux  répétitions  générales  de 
ces  ouvrages ,  qui  furent  les  premières  en  France 
où  le  public  ait  été  admis.  Mais  s'il  avait  des 
partisans,  il  comptait  aussi  desantagonistes.il 
avait  donné,  en  1775,  un  opéra-ballet  intitulé 
Cythère  assiégée,  dont  le  peu  de  succès  avait 
fait  dire  à  l'abbé  Arnaud  «  qu'Hercule  était  plus 
habile  à  manier  la  massue  que  les  fuseaux  » .  Les 
amateurs  de  la  vieille  musique  française  repro- 
chaient aux  ouvrages  de  Gluck  leurs  formes  trop 
italiennes;  d'autres  leur  trouvaient  le  défaut 
contraire.  Marie-Antoinette  protégeait  Gluck.  La 
seconde  favorite  de  Louis  XV,  M""^  Du  Barry, 
par  esprit  de  rivalité ,  avait  voulu  avoir  aussi 
quelque  illustre  musicien  à  soutenir.  Piccini , 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Naples,  avait  été  ap- 
pelé à  Paris.  Il  y  arriva  précédé  de  la  réputation 
que  plus  de  cent  opéras  lui  avaient  faite  en  Italie. 
On  le  chargea  concurremment  avec  Gluck  de  la 
musique  de  l'opéra  de  Roland,  arrangé  par  Mar- 
montel.  Gluck  se  trouvait  alors  à  Vienne,  où  il 
venait  de  terminer  sa  partition  A'Armide.  En 
apprenant  l'engagement  de  Piccini ,  il  jeta  au  feu 
la  musique  de  Roland,  qu'il  avait  commencée 
déjà  sur  le  poëme  de  Quinault  reproduit  en  en- 
tiei*,  et  écrivit  à  ce  sujet  à  son  ami  Du  Rollet 
une  lettre  pleine  d'expressions  hautaines  et  dé- 
daigneuses ,  que  celui-ci  fit  insérer  dans  V Année 
littéraire.  Cette  lettre  était  une  déclaration  de 
guerre  en  forme  ;  le  feu  qui  couvait  sous  la  cen- 
dre s'alluma  aussitôt.  Gluck  revint  à  Paris,  et  y 
fit  représenter  ^rmzcfe ,  le  23  septembre  1777. 
La  pièce  fut  d'abord  accueilhe  avec  froide-ur, 
mais  insensiblement  l'indifférence  du  public  se 
tiansforma  en  un  véritable  enthousiasme  pour 
un  ouvrage  dont  il  avait  fini  par  comprendre  les 
beautés  pleines  de  charme.  Le  Roland  de  Pic- 
cini parut  au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante. Deux  violents  partis  s'étaient  formés  ;  les 
écrivains  s'étaient  engagés  sous  l'une  ou  l'autre 
bannière  :  Suard  ,  l'abbé  Arnaud ,  Coquéau  ,  Du 
Rollet,  commandaient  les  GlucMsies ;  les  Pic- 
cinistes  avaient  à  leur  tête  Marmontel,  La 
Harpe,  Ginguené,  D'Alembert.  Ceux-ci  récla- 
maient la  supériorité  pour  la  grâce  des  mélodies, 
que  le  célèbre  compositeur  italien  avait  abon- 
damment répandues  dans  son  œuvre.  Ceux-là 
opposaient  avec  raison  la  vigueur  du  style  de 
Gluck,  la  vérité  de  diction  de  son  récitatif.  Les 
journaux,  les  salons,  les  lieux  publics  se  trans- 
formaient en  arènes,  où  chaque  jour  la  lutte 
s'engageait  de  nouveau.  Gluck  répondit  aux  at- 
taques dirigées  contre  lui  par  son  opéra  d'Iphi- 
génie en  Tauride,  qui  fut  représenté  le  18  mai 
1779.  Le  succès  fut  aussi  prompt  que  décisif; 
tout  Paris  fut  entraîné  par  cette  nouvelle  mer- 
veille d'expression  dramatique; les  ennemis  du 
compositeur  se  trouvèrent  réduits  au  silence; 
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la  sensation  fut  telle  que  Piccini,  qui  avait  écrit 
aussi  une  Iphigénie  en  Tauride,  jugea  à  propos 
lie  la  garder  en  portefeuille,  et  ne  la  mit  au  jour 
que  deux  ans  plus  tard.  Malgré  les  beautés  réelles 
qu'on  rencontre  dans  cet  ouvrage,  il  ne  put 
lutter  contre  celui  de  Gluck,  et  la  victoire  de-  | 
meura  à  ce  dernier. 

Quatre  mois  après  son  triomphe,  Gluck  donna 
Écho  et  Narcisse,  mais  la  pièfce  ne  put  se  main- 
tenir sur  la  scène  ;  il  est  vrai  que  le  poëme  était 
pitoyable.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  En  1780, 
l'illustre  musicien  que  la  reine  Marie-Antoinette 
avait  nommé  maître  de  musique  des  enfants  de 
France  dans  l'intention  de  le  retenir  à  Paris ,  re- 
tourna à  Vienne.  Son  départ  mit  fin  à  la  guerre 
musicale  dans  laquelle  il  avait  eu  la  plus  grande 
part  d'honneurs.  On  comprit  enfin  qu'il  valait 
mieux  admirer  les  œun'es  des  deux  grands  maî- 
tres que  disputer  sur  leur  rnérile ,  et  Roland , 
Atys,  Didon,  demeurèrent  pour  Piccini,  comme 
pour  Gliick  Iphigénie  en  Aulide,  Alceste,  Or- 
phée, Armide  et  Iphigénie  en  Tauride,  d'in- 
destructibles monuments  de  leur  gloire.  Gluck 
avait  le  projet  de  terminer  sa  carrière  artistique 
en  écrivant  l'opéra  des  Danaides ,  mais  une  at- 
taque d'apoplexie  le  fit  renoncer  à  cette  entre- 
prise ,  et  il  confia  le  poëme  à  Salieri ,  son  élève. 
11  jouit  encore  pendant  quelques  années  de  sa 
renommée  et  de  la  fortune  acquise  par  ses  tra- 
vaux. Une  seconde  attaque  d'apoplexie  l'enleva 
à  ses  amis  et  à  l'art  musical ,  le  25  novembre 
1787,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  On  évalue 
à  plus  de  600,000  francs  la  fortune  qu'il  laissa  à 
ses  héritiers.  L'année  suivante ,  son  buste  en 
marbre,  commandé  par  Louis  XVI  à  Houdon, 
fut  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra.  Outre  Salieri, 
Gluck  avait  formé  plusieurs  autres  élèves,  parmi 
lesquels  on  distingue  Méhul. 

Burney,  en  surnommant  Gluck  le  Michel- 
Ange  de  la  musique  ,  a  parfaitement  caractérisé 
le  talent  du  grand  compositeur,  car  si  le  célèbre 
peintre  a  su  vivement  fra[)per  les  yeux  par  sa 
touche  sévère  et  énergique ,  Gluck  sait  émou- 
voir le  cœur  par  ses  accents  pathétiques.  La 
supériorité  qu'il  a  déployée  dans  ses  œuvres ,  une 
force  d'invention  dont  on  n'avait  pas  l'idée  avant 
lui  et  qui  n'a  pas  été  égalée  dans  son  genre , 
font  de  ses  ouvrages  autant  de  chefs  -  d'œuvre 
qui,  malgré  les  progrès  de  l'art  et  les  caprices 
de  la  mode ,  seront  toujours  considérés  comme 
des  modèles.  Interprète  fidèle  de  la  situation 
dramatique  et  des  sentiments  qui  en  jaiUissent, 
il  portait  si  loin  l'application  de  ce  principe  sa- 
lutaire qu'en  écrivant  une  scène  il  s'efforçait, 
disait-il,  d'oublier  qu'il  était  musicien  et  s'in- 
terdisait les  beautés  de  son  art  qui  ne  lui  sem- 
blaient pas  indispensables  à  la  traduction  fidèle 
de  la  parole.  Les  encouragements  des  écrivains 
du  temps  lui  firent  peut-être  porter  jusqu'à  l'exa- 
gération ce  système,  qui  subordonne  l'élément  mu- 
sical à  l'élément  dramatique.  La  raison  semble  do- 
miner la  ciéation  mélodique  ;  mais  souvent  la 
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fougue  de  son  génie  l'entraîne  malgré  lui ,  et  il 
devient  alors  aussi  grand  musicien  que  peintre 
pathétique  ;  son  opéra  à' Armide  est  un  des  plus 
glorieux  témoignages  de  cette  heureuse  inconsé 
quence. 

Les  partitions  à' Iphigénie  en  Aulide,  à' Al- 
ceste, d'Orphée,  d' Armide ,  d' Iphigénie  en 
Tauride,  de  Cythère  assiégée  et  d'Écho  et 
Narcisse  ont  été  gravées  à  Paris  dans  les  an- 
nées où  ces  ouvrages  parurent  sur  le  théâtre. 
Vers  la  même  époque  on  a  publié  aussi  six 
ariettes  et  l'ouverture  de  la  Rencontre  impré- 
vue ,  opéra  comique  que  Gluck  avait  donné  à 
Vienne  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Quant  à  ses 
partitions  italiennes ,  on  les  trouve  en  manuscrit 
dans  les  principales  bibUothèquea  de  France  et 
d'Allemagne.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse,  entre  autres  un 
De  profundis,  qui  eut  beaucoup  de  succès  à  l'é- 
poque où  il  parut.    Dieudonné  Denne-Baron. 

Burney,  A  gênerai  History  ofMusic.  —  L'abbé  Leblond, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  révolution  opé- 
rée dans  la  musique  par  M.  le  chevalier  Gluck  ;  Paris, 
1781.  —  Encyclopédie  méthodique,  vol.  musique.  —  Cho- 
ron et  Faj'olle,  Dictionnaire  historique  des  Musiciens. 
—  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  En- 
cyclopédie moderne,  t.  XXII,  article  Opéra,  par  M.  Ker- 
moysan.  —  Antoine  Schmid,  Ckristoph  JFillibald  liitter 
von  Gliick  dessen  Leben  und  tonKûnstlerisches  TVirken  ; 
Leipzig,  18S4. 

*  GLUCK  [Christian-Frédéric  de),  juriscon- 
sulte allemand ,  né  à  Malte,  le  l*"'  juillet  1755, 
mort  le  20  janvier  183t.  Il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  droit  en  1777.  En  1784  il  fut  nommé 
à  une  chaire  de  droit  à  l'université  d'Erlangen. 
Il  a  fait  beaucoup  pour  les  progrès  de  l'étude 
du  droit  romain;  ses  ouvrages  attestent  une 
exacte  connaissance  des  sources  unie  à  une  grande 
habileté  d'interprétation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Ausfuehrliche  Erlaeuterung  der  Pan- 
dekten  (  E\plication  détaillée  des  Pandectes) , 
34  vol.,  Erlangen,  1796-1830.  Cet  ouvrage  im- 
portant fut  continué  parMuehlenbruch  ;  —  £r6r- 
trung  der  Lehre  von  der  abintesterbfolge  (Ex- 
position du  Système  des  Successions  ab  intes- 
tat); Erlangen,  1822.  E.  G. 

Scbuntk,  Jahrbucherderjuridischen  Litteratur,  année 
18S1.  —  Zeitgenossen,  n°  71. 

<it,\Ch.s{  Michel)  (MixavjXôD.uxôÉi;),  historien 
byzantin ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  ne  sait  s'il  naquit  à  Constantinople  ou  en  Si- 
cile, comme  semble  l'indiquer  le  surnom  qu'on 
lui  donne  quelquefois.  L'époque  où  il  vivait  est 
également  incertaine.  Oudin,  Hamberger  le 
croient  contemporain  des  derniers  empereurs  de 
Constantinople.  Il  existe  en  effet,  en  manuscrit, 
sous  son  nom  des  lettres  adressées  à  l'empe- 
reur Constantin  qui  périt  à  la  prise  de  Constan- 
tinople par  les  Turcs,  en  1453;  mais  ces  lettres 
sont-elles  bien  de  Michel  Glycas  l'historien? 
Walch,  Fabricius  ,  Vossius  et  Cave  ne  le  pensent 
pas,  et  font  vivre  Glycas  au  douzième  siècle.  On 
peut  affirmer  que  cet  historien  vivait  après  1118, 
puisque  ses  Annales  vont  jusqu'à  cette  année. 
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Glycas  était  probablement  ecclésiastique.  Il  pos- 
sédait ua  savoir  très-étendu,  et  connaissail  plu- 
sieurs langues.  Son  style  est  généralement  tlair 
et  concis.  Pour  le  fond  comme  pour  la  Corme, 
c'est  un  des  meilleurs  historiens  byzantins.  Son 
princiiJal  ouvrage ,  intitulé  Bîo),o;  XP°^'"''^  » 
est  divisé  en  quatre  parties  ;  la  première  (  théo- 
logico-physique)  traite  de  la  création  du  inonde, 
les  trois  autres  contiennent  trois  grandes  périodes 
historiques,  depuis  la  création  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Constantin  le 
Grand,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Alexis  F'  Comnène,  eh  1118.  Cet 
ouviage  parut  d'abord  en  latin  (traduction  de 
Léunciave);  Bâle,  1572,  in-S".  La  première 
partie  fut  publiée  en  grec,  avec  une  traduction 
latine ,  par  Meursius,  sous  le  titre  de  Theodori 
Metochitx  Historiae  Romanœ  a  Julio  Cxsare 
ad  Constantinum  Magnum  ;  Lyon,  1618,  in-8°. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  septième  volume  des 
œuvres  de  Meursius.  Ce  traducteur  attribue  à 
tort  l'ouvrage  de  Glycas  à  Théodore  Metochita. 
Tout  le  Bi'pXo;  ypovixr)  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Labbe,  qui  collationna  avec  soin 
les  divers  manuscrits,  et  ajouta  au  texte  d'ex- 
cellentes noteset  la  traduction  de  Léunciave  re- 
vue en  beaucoup  d'endroits.  Cette  édition  forme 
une  partie  de  la  collection  byzantine  du  Louvre  ; 
Paris,  1660,  in-fol.,  réimprimé*  à  Venise,  1729, 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de  J.  Bek- 
lier,  dans  la  collection  de  Bonn,  1836,  in-8°. 
Outre  cette  histoire,  Glycas  a  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres  sur  des  sujets  théologiques. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été  publiées 
sous  le  titre  de  Epistolas  sive  Dissertationes 
decem,  grsece  et  latine,  interprète  J.  Lamto , 
cumnotis,  dans  le  l^""  volume  des  DeUciee  Eru- 
ditorum  de  J.  Lami.  L.  J. 

Oudin,  Commentavius  de  Scriptoribiis  ecclesiasticis, 
vol  III.;  p. 2322.  —  Lami,  Delicûe  Eruditorum.  —  Hara- 
bepger  j  Zuverlàssiqe  Nachrichten  von  gelehrten  Màn- 
nern,  vol.  IV,  p,  729.—  Cnve,  Hist.  litt.,  vol.  Il, 
p.  206.  —  Fabricius  ,  Bibliotheca  Grœca,  vol.  XI. 

GLYCAS.  Voy.  Glycis. 

GLYCiERiïJS,  un  de  ces  fantômes  d'empe- 
reur qui  se  succédèrent  rapidement  dans  les 
dernières  années  de  l'Empire  d'Occident,  fut  placé 
sur  le  trône  au  mois  de  mars  473.  Avant  son 
avènement  il  occupait  l'office  de  cornes  o'omes- 
ticorum.  Après  la  mort  de  l'empereur  Olybrius 
et  du  patrice  Ricimer,  Gundibatus  ou  Gundo- 
bald(î;oy.  Gondebaud  )  le  Bourguignon,  neveu  de 
ce  dernier,  donna  la  dignité  impériale  à  Glycerius. 
Widemir,  l'Oslrogoth,  envahit  l'Italie  peu  après  ; 
Glycerius  lui  envoya  des  présents  considérables, 
et  le  décida  à  quitter  l'Italie  pour  aller  rejoindre 
les  Wisigoths  en  Gaule.  L'empereur  d'Orient 
Léon  T"',  le  Thrace,  ne  reconnut  pas  Glycerius , 
et  suscita  contre  lui  Julius  Nepos,  qui  fut  proclamé 
empereur  à  Ra venue ,  .soit  à  la  fin  de  473,  soit  au 
commencement  de  474.  Nepos  marcha  contre 
Glycerius,  le  fit  prisonnier  à  Portus  (Cività- 
W'cchia),  et  le  força  de  se  faire  prêtre.  Glyce- 
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rius  fut  peu  après  élevé  à  l'évêché  de  Salone,  en 
Dalmatie.  Le  reste  de  sa  vie  est  à  peu  près  in- 
connu. Suivant  Malchus,  il  contribua  à  la  mort 
du  patrice  Oreste,  tué  à  Salone,  en  480.  Un  Gly- 
cerius est  mentionné  par  Ennodius  parmi  les 
archevêques  de  Milan.  Gibbou  identifie  cet  ar- 
chevêque avec  l'ex-empereur,  et  il  croit  que 
l'archevêché  de  Milan  fut  pour  Glycerius  la  ré- 
compense de  sa  participation  au  meurtre  d'O- 
reste. 

Marcellinus,  Marins  Avenlicis,  Cassiodore,  Citron.— 
Joinandès,  De  Reb.  Get.,c.  Si;  ;  De  Reçini  Suce. —  Photius, 
JUbliotheca,  cod.  78,  79.  —  Evagre,  Hist.  Eccl.,  II,  16.  — 
Ennodius,  Epiphan.  Tici;ii  P'ita,  et  Carmina,  dans  les 
Opéra  varia  de  Slnnond,  vol.  I.  —  Excerpta  ignotl 
ff(K(o7-is,  à  la  suite  d'Animien  Marcellin.  —  Tillemont , 
Histoire  des  Empereurs,  vol.  VI.  —  Gibbon ,  c.  36, 

*  GLYCIS  (  Jean  )  ('Iwàwriç  ô  r),û>ctç),  ou  peut- 
être  Glycas  (DuxSç),  patriarche  de  Constanti- 
noplede  1316  à  1 320.  Il  acquit  la  réputation  d'un 
homme  de  grand  savoir  et  d'un  orateur  habile. 
Nicéphore,  qui  fut  son  élève,  le  loua  beaucoup. 
Glycas ,  accablé  par  l'âge  et  la  maladie,  abdiqua 
la  dignité  de  patriarche ,  et  se  retira  dans  le 
monastère  de  Cynotissa.  Écrivain  élégant  et  cor- 
rect, il  essaya  de  purifier  la  langue  grecque  des 
barbarismes  dont  elle  était  surchargée.  Envoyé 
en  ambassade  à  Rome,  il  fit  de  son  voyage  dans 
cette  ville  une  relation,  dont  Nicéphore  Gregoras 
parle  avec  les  plus  grands  éloges,  mais  qui  mal- 
heureusement n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Glycis  avait  encore  écrit  les  ouvrages  suivants, 
restés  manuscrits  :  une  grammahe  grecque  inti- 
tulée: IlEpi  'OpôÔTYino;  SuvTctleMç  ;ce  traité,  qui  a 
été  publié  en  1839  pour  la  première  fois  par  A. 
John,  d'après  trois  manuscrits  de  Munich  {4nec- 
dota  Grœca  ;  Berne,  in-8''  ),  n'est  pas  un  exposé 
complet  de  la  grammaire  grecque,  mais  une  dis- 
cussion de  quelques  points  importants ,  tels  que 
les  cas ,  les  participes,  etc.;  on  y  reconnaît  un 
auteur  instruit  et  judicieux,  et  c'est  un  des  meil- 
leurs écrits  de  son  genre  qui  nous  soient  parvenus  ; 

—  'H  TtapaÎTYiCTtç  ToO  TtaTptap/sîou,  opuscUledans 
lequel  Glycis  explique  pourquoi  il  s'est  démis 
du  patriarcat  ;  —  'Tno[i.vr)<ytiy.à'j  elç  tôv  ^amléa. 
TÔv  ôcytov,  admonition  au  saint  empereur  (Michel 
Paléologue). 

Wharton,  appendice  à  l'histoire  littéraire  de  Cave,— 

—  Fabricius,  Bibliotheca  Grœca,  vol.  XI,  p.  520.  —  John, 
Anecd.  Grœca,  prœ[.,  p.  1.  —  Bekfcer,  Anecdota^  lil, 
1077. 

*  GLYCO,  graveur  sur  pierres  fines  ;  son  nom 
se  trouve  sur  une  gemme  du  cabinet  impérial  à 
Paris,  et  cette  pierre,  qui  est  un  des  plus  beaux 
camées  de  cette  riche  collection,  a  été  publiée  par 
Millin  dans  la  Galerie  mythologique.   G.  Bi 

Clarac  ,    Description   des  Antiques  du  Musée  royal, 

p.  420. 

GLYCON,  statuaire  athénien ,  d'une  époqde 
incertaine.  Il  nous  est  connu  par  une  maj^nifique 
statue  colossale  d'Hercule,  en  marbre ,  désignée 
généralement  sous  le  nom  A' Hercule  Farnèse. 
Cette  statue  fut  découverte  dans  les  bains  de  Ca- 
racalla ,  et ,  après  avoir  orné  pendant  quelque 
temps  le  palais  Fàrnèse,  elle  passa,  comme 
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tous  les  autres  objets  d'art  de  ce  palais ,  dans  le 
musée  royal  de  Naples.  Elle  représente  le  hé- 
ros se  reposant  sur  sa  massue,    après  un  de 
ses  travaux  ;  les  muscles  gonflés  expriment  ad- 
mirablement le  repos  après  un  violent  effort.  La 
main  droite,  qui  tient  les  pommes  d'or,  est  mo- 
derne. Les  jambes  furent  aussi  restaurées  par 
Gulielmo  délia  Porta,  mais  les  jambes  origi- 
nales furent  découvertes  et  replacés  en  1787. 
Sur  le  roc  qui  sert  de  support  à  la  statue,  le  nom 
de  l'artiste  est  gravé  ainsi  qu'il  suit  : 
rAYKQN 
A0HNAIOS 
EnOlEI. 

Aucun  écrivain  ancien  n'a  parlé  de  Glycon  ; 
mais  on  peut  assurer,  d'après  son  œuvre,  qu'il  vi- 
vait entre  le  siècle  de  Lysippe  et  les  premiers 
empereurs  romains.  L'oméga  de  son  nom  est 
écrit  dans  une  forme  usitée  quelque  temps  seu- 
lement avant  l'ère  chrétienne;  enfin,  comme 
Pline  n'a  pas  parlé  de  Glycon,  on  a  conjecturé 
que  celui-ci  était  postérieur  à  Titus.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  type  original  de  \ Hercule  de  Farnèse 
est  évidemment  l'Hercule  de  Lysippe,  dont  il 
existe  plusieurs  autres  imitations ,  mais  aucune 
qui  soit  égale  à  celle  de  Glycon.  Une  des  plus 
remarquables  est  celle  du  palais  Pitti,  sur  la- 
quelle on  lit  AÏSinnor  EFFON  ,  inscription 
certainement  fausse ,  quoique  datant  peut-être 
de  l'antiquité.  L.  J. 

Wlnckelmann,  Gesehichte  d.  Kunst,  X,  3.  —  Meyer, 
Kunstgeschic/ite,  vol.  IH,  pp.  S8-61.  —  Millier,  Archàol. 
d.  Kunst,  129,  2, 160, 5;  Denkmdl.  d.  Alt.  Kunst,  vol.  I, 
p.  38.  —  illuseo  Borbonico,  vol.  III,  pi.  23,  2i.  —  Raoul 
Rochette,  Letti-e  à  M.  Schorn ,  p.  75. 

*  GLYCON  (rXuxwv),  poète  lyrique  grec  d'une 
époque  incertaine.  Il  a  donné  son  nom  au  mètre 
glyconien.  Une  reste  de  lui  que  trois  vers,  cités 
par  Hephsestion  {Ênchir.,  p.  33).  On  mentionne 
encore  plusieurs  autres  littérateurs  du  même 
nom,  savoir  l'auteur  d'une  épigramme  dans 
V Anthologie  grecque  (  Brunck,  Anal.,  vol.  II, 
p.  278;  Jacobs,4H^A.  Gr«c.,  vol.  II,  p.  254; 
vol.  XIII,  p.  898);  Brunck,  vol.  H,  p.  254;  Ja- 
cobs,  XI,  499  )  ;  un  grammairien  tourné  en  ridi- 
cule dans  une  épigramme  d'Apollinaire,  un  Gly- 
con Spiridion  ou  Scyridicus,  rhéteur  cité  par 
Quintilien  {Inst.,  VI,  1  ),  et  Sénèque  l'ancien. 

Fabriclus,  Bibliot.  Grœca,  vol.  H,  p.  122,  vol.  VI, 
p.  130.  —  Westerraann,.GescAtcAte  der  Beredsamkeit  in 
Griechenlandc,  86. 

*  GLYCON,  médecingrec,  vivait  vers  50  avant 
J.-C.  Il  étaitmédecin  du  consul  C.  Vibius  Pansa. 
Après  la  bataille  de  Mutine ,  où  le  consul  avait 
été  blessé  mortellement,  au  mois  d'avril  43,  il 
fut  arrêté  par  l'ordre  de  TorquatHS,  questeur  de 
Pansa.  On  l'accusait  d'avoir  empoisonné  les 
blessures  du  consul.  Cette  accusation  semble 
n'avoir  eu  aucun  fondement,  et  Marcus  Brutus 
lui-même  écrivit  à  Cicéron  pour  demander  la 
mise  en  liberté  de  Glycon. 

Suétone ,  Aug.  II.  —  Cicéron,  ad  Brut.  6. 

GMELIN  (  Jean-Conrad  ),  médecin  allemand, 
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né  en  1707,  à  Tubingue,  mort  en  1759,  frère 
aîné  du  célèbre  voyageur  Jean-Georges.  Il  fut  en 
même  temps  pharmacien  et  médecin;  il  a  laissé 
quelques  écrits  inédits.  W.  R. 

Hirsching,  Hist.  Hier.  Handb. 

GMELiN  (Samuel-Théophile) ,  fils  de  Jean- 
Conrad  ,  médecin  et  professeur  de  botanique  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
né  à  Tubingue,  en  1743,  mort  en  1774.  Appelé 
en  Russie  en  1764,  il  fut  bientôt  envoyé  en  mis- 
sion scientifique  dans  le  gouvernement  d'As- 
trakan, en  compagnie  avec  le  professeur  Gul- 
denstaedt.  Il  parcourut  en  outre  les  provinces 
avoisinant  la  Perse ,  au  sud  et  au  sud-ouest  de  ■ 
la  mer  Caspienne ,  et  tomba  à  son  retour  entre  i 
les  mains  du  khan  des  Chaïtakes,  chez  lequel  il  i 
mourut.  Ses  ouvrages  ont  poui^'titres  :  Dïsp. 
de  analepticis  nobilioribus  e  Cinnamome, 
aniso  stellato  et  asafœtida;  Tubingen,  1763, 
in-4°;  —  Historia  Fucorum;  Péter sbourg, 
1768,  in-4°;  —  Reise  durch  Russland  zur' 
Untersuchung  der  drei  Naturreiche  (Voyage 
à  travers  la  Russie  pour  l'étude  des  trois  règnes 
delà  nature  );  Tubingen ,  1770-1774,  3  vol. 
gr.  in-4°  ;  il  publia  de  plus  les  IIP  et  IV^  parties  de  i 
la  Flora  Sibirica  de  son  oncle  Jean-Georges. 

W.  R. 

Hirsching,  Hist.  lit.  Handbuch. 

GMELIN  [Jean-Georges),  célèbre  voyageur, 
botaniste  et  chimiste  allemand ,  oncle  du  précé- 
dent, né  le  12  juin  1709,  à  Tubingue ,  mort  le 
20  mai  1755,  dans  la  même  ville.  Il  reçut  de  son 
père,  pharmacien  distingué,  les  premières  notions 
de  sciences  naturelles.  Il  étudiala  médecine  sous 
Cammerer  et  l'anatomie  sous  Duverney  et  Mau- 
chard.  En  1725il  soutint  une  dispute  académique 
De  glandularum mesenteriacaruminchylum 
actione  retardativa,  et  en  1727  il  défendit,  sous 
la  présidence  de  Zeller  et  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur,  sa  dissertation  intitulée  :  Examen 
acidularum  Deinacensium  atque  spiritus  vi- 
triolï  volatilis  ejusdemquephlegmatlsperrea- 
gentia;  Tubingue,  1727,  in-4°.  A  cette  époque  il 
partit  pour  Pétersbourg,  à  l'exemple  de  ses  pro- 
fesseurs, qui  y  avaient  été  appelés.  Il  y  fit  la 
connaissance  du  président  de  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg, Laurent  Blumentrost,  qui  lui  permit 
d'assister  aux  séances  et  de  faire  usage  des  col- 
lections de  l'Académie,  en  même  temps  qu'il  lui 
procura  en  1728  une  bourse  annuelle.  Gmelin  eut 
l'occasion  de  disséquer  un  éléphant  avec  Duver- 
ney, et  essaya  de  s'initier  à  l'anatomie  comparée. 
Il  s'était  tellement  fait  aimer  à  Péteisbourg, 
que  lorsque,  en  1729,  il  voulut  retourner  dans 
sa  ville  natale,  l'Académie,  afm  de  le  retenir, 
lui  ouvrit  ses  portes  et  le  fit  nommer  en  1731 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 
L'impératrice  Anne  ayant  résolu  de  réaliser  le 
plan  de  Pierre  le  Grand  en  organisant  un  voyage 
scientifique  en  Sibérie, afin  de  reconnaître  et  de 
constater  plus  exactement  les  productions  <le  ce 
pays,  Gmelin  fit  partie  comme  naturaliste  de  la 
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société  savante  nommée  à  cet  effet ,  et  partit  le 
19  août  1733,  avec  Gerhard-Frédéric  Muller, 
ri)iAtorien,  et  De  L'Isle  de  La  Croyère,  l'astro- 
inome,  aux  frais  ,de  la  couronne.  Ils  avaient  à 
;  leur  suite  sept  étudiants,  deux  peintres,  deux 
:chas?r^urs,  deux  mineurs,  quatre  arpenteurs  et 
d(  ,/.e  soldats,  avec  un  caporal  et  un  tambour. 
v'ers  la  fin  de  1736,  G.  Wilh.  Stôller,  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  vint  avec  un  peintre 
rejoindre  Gmelin  et  partager  ses  travaux.  La 
troupe  partit  à  pied  jusqu'au  village  de  Wus- 
chnei-Wolotschock ,  où  elle  s'embarqua  sur  la 
Twerza  pour  gagner  le  Volga,  qu'elle  suivit  jus- 
qu'à Kasan.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent  quelque 
temps  dans  cette  ville,  et  entrèrent  en  Sibérie 
vers  la  fin  de  décembre.  Ils  arrivèrent  à  To- 
bolsk  le  30  janvier  1734.  Au  printemps  ils  re- 
montèrent l'Irtisch  jusque  dans  le  pays  des  Kal- 
mouks,  et  observèrent  les  régions  situées  sur  la 
rive  orientale  de  ce  fleuve.  Mais  la  crainte  d'être 
maltraités  par  les  Kirgises  les  empêcha  d'explo- 
rer la  rive  occidentale.  Ils  se  dirigèrent  ainsi 
du  côté  de  l'orient,  vers  l'Oby  et  le  Tom,  sé- 
parés de  l'Irtisch  par  des  steppes  presque  inha- 
bitées ,  mais  où  l'on  trouve  des  ruines  de  monu- 
ments qui  témoignent  du  séjour  d'un  peuple 
plus  civilisé.  L'hiver  venu,  nos  voyageurs  se  di- 
rigèrent vers  le  lénisséi,  passèrent  à  lénisséisk 
la  saison  des  froids.  En  1735  ils  profitèrent  des 
beaux  jours  pour  se  rendre  à  Krassnojar,  d'où  ils 
parvinrent  à  Irkutzk,  où  ils  traversèrent  le  lac 
Baikal,  encore  gelé,  pour  gagner  Selengisk,  à  deux 
mille  lieues  de  Saint-Pétersbourg.  L'été  fut  em- 
Iployé  à  parcourir  les  bords  du  lac  et  les  fron- 
tières de  la  Chine,  autour  de  Kiachta,  d'où  ils 
gagnèrent  Nerschinsk,  et  allèrent  visiter  les  mines 
d'argent  d'Ostrog,  dans  le  pays  des  Tongouses. 
Les  conventions  faites  entre  la  Chine  et  la  Rus- 
sie ne  leur  permettant  pas  de  pénétrer  plus  avant 
du  côté  de  l'est ,  ils  tournèrent  vers  le  sud ,  et 
après  une  marche  fatigante  dans  un  désert  où 
l'eau  et  le  bois  leur  manquaient ,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Udinzk,  vers  la  fin  de  l'automne  ,  et  al- 
lèrent passer  l'hiver  à  Irkutzk.  Au  printemps  de 
1736  ils  se  remirent  en  route,  parcoururent  à 
pied  les  pays  qui  les  séparaient  de  la  Lena,  des- 
cendirent ce  fleuve ,  et  atteignirent  la  ville  de 
Jakutzk,  après  de  grandes  fatigues.  Ils  y  perdi- 
rent presque  tous  les  fruits  de  leurs  pénibles 
recherches  par  l'effet  d'un  incendie  qui  dévora 
la  maison  de  Gmelin,  en  son  absence.  En  outre, 
les  autorités  du  pays  déclarèrent  qu'elles  ne  pour- 
raient cette  année- là  leur  offrir  le  blé  dont  ils 
avaient  besoin  pour  se  rendre  au  Kamtschatka. 
Les  autres  voyageurs  descendirent  lelénisséi  jus- 
qu'à Mangaséi ,  où  en  plein  mois  de  juin  ils  trou- 
vèrent les  rues  couvertes  déneige;  mais  aussi  la 
végétation,  une  fois  commencée,  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  d'une  rapidité  extraordinaire. 
Vers  la  fin  de  l'été ,  ils  revinrent  à  lénisséisk , 
et  partirent  pour  Kiassnojar.  Gmelin  parcourut 
les  steppes  de  la  Tartarie,  et  se  rendit  à  Tasews- 


koi,  suivit  pendant  quelque  temps  le  cours  du 
fleuve  Mana ,  et  revint  à  Krassnojar,  où  il  trouva 
une  lettre  de  l'Académie,  qui  lui  permettait  de  se 
rapprocher  peu  à  peu  de  Saint-Pétersbourg.  Après 
avoir  visité  les  raines  de  cuivre  et  d'argent  de 
Chastach  et  de  Choschack ,  il  arriva  au  mois 
d'octobre  à  Tomsk.  Et  l'année  suivante,  il  se 
dirigea  sur  Tara ,  puis  sur  Tjumen.  Après  une 
excursion  à  Tobolsk ,  il  se  rendit  à  Turinsk, 
pour  y  passer  le  reste  de  l'hiver.  Une  fois  le 
printemps  venu,  il  gagna  la  forteresse  de  Tetsch, 
et  traversant  le  pays  des  Baschkirs,  il  arriva 
sur  les  bords  du  Jaik  et  du  Kysyl.  Au  mois  d'août 
il  atteignit  Katharinenbourg,  visita  les  mines  de 
cuivre  deNeïw  et  de  Byng,  et  les  mines  de  fer 
de  Tur,  puis  il  revint  à  Turinsk.  Il  avait  ainsi 
parcouru  la  Sibérie  dans  tous  les  sens.  Sa  mission 
était  terminée;  aussi  )-etourna-t-il  directement 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva  en  1743,  après 
une  absence  de  près  de  dix  ans.  Nulle  expédition, 
à  l'exception  de  celle  d'Egypte ,  n'a  rendu ,  au 
dire  des  savants,  d'aussi  importants  services  que 
celle  de  Gmelin.  Il  en  avait  rapporté  un  si  grand 
nombre  de  matériaux,  qu'il  dut  employer  trois 
ans  à  les  classer.  En  1747  il  obtint  de  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg  la  permission  de  faire  un 
voyage  dans  son  pays.  Il  était  sur  le  point  de 
retourner  en  Russie ,  lorsqu'il  accepta  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  le  22  août  1749,  la  chaire  de 
professeur  de  botanique  et  de  chimie,  que  la 
mort  de  Backmeister  venait  de  laisser  vacante. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Fatigué  de  ses 
travaux  et  de  ses  voyages,  il  mourut  de  la  fièrre, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Gmelin  est  con- 
sidéré comme  un  des  principaux  botanistes  du 
dix-huitième  siècle,  et  la  description  de  son 
voyage  offre  encore  le  plus  grand  intérêt.  Linné 
lui  a  dédié  un  genre  de  plaides,  {gînelina),  de  la 
famille  des  pyrénacées.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Dissertatio  sistens  examen  acidula- 
rum  Deinacensium  atque  spiritus  vitriolivo- 
latilis  ejusdemque  phlegmatis  per  reagentia  ; 
Tubingue,  1727,  in-4''  ;  —  Flora  Sibirica,  sive 
historia  plantarum  Sibiricar.;  Samt-Péters- 
bourg,  1747-1770,  in-4'>  (ouvrage  inachevé)  ;  — 
Leben  Efn-Georg-Wilhelm  Steller  (Vie  de 
Steller)  ;  Francfort,  1748,  in-8°  ;  —  Sermo  aca- 
demica  de  novorum  vegetabilium  post  creatio- 
nem  divinam  exortu;  Tubingue,  1760,  in-S"; 
—  Eeisen  durch  Sibirien,  von  dem  Jahr  1733 
bis  1743;  Gœttingue,  1751-1752,  4  vol.  in-S", 
traduit  en  français  par  Keralio,  sous  le  titre  de  : 
Voyage  en  Sibérie,  de  l'an  1733  à  1743  ;  Paris, 
1767,2  vol.  in-8°.  Gmelin  a  publié  plusieurs  dis- 
sertations et  mémoires  ,  dont  une  grande  partie 
se  trouve  dans  les  Commentaires  de  ^Aca- 
démie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Commercium  litterarium  de  Nuremberg  et 
dans  quelques  autres  pubHcations  périodiques. 

W.  R. 


Adelung,  Suppl. 
Hanibuch. 


h  JOcher.  —  HirschiDg,  Hist,  liter. 
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GMELiiV  (Philippe-Frédéric),  médecin,  bo- 
taniv'^te  et  chimiste  aHemand,  frère  cadet  de 
Jean-Georges,  né  àTubingae,  en  1721, mort  en 
1768.  Il  fit  des  voyages  scientifiques  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  revint 
en  1744  à  Tubingue.  Il  y  devint  professeur  de 
médecine  et  inspecteur  sanitaire,  et  remplaça 
son  frère  en  1755  à  la  chaire  de  botanique  et  de 
chimie.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
spéciaux,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  ùrat. 
de  imperio  animœ  in  nervos  invohintario  ; 
Tubingue,  1750,  in-4°  ;  —  Pr.  de  singulari 
quodam  assis  petrosi  humani  fœtus  Jora- 
mine ;  Tubingue,  1752,  in-4°;  —  Disp.  qua 
botanicam  et  chemiam  ad  medicatam  appli- 
catain  praxin  sistit  ;  Tubingue,  1755,  in-4°  ;  — 
Orat.  de  necessitate  docendse,  in  academiis 
botanices  etchemix;  Tubingue,  1755,  in-4°; 
Disp.  de  vitro  antimonii  cerato  ;  Tubing.,  1755, 
in-4";  —  Pr.  de  vinculo  hist.  nat.  cum  bota- 
nicaetmed.  ;  Tubingue,  in-4'';  1755; —  Otia  bo- 
tanica,  quibus  in  usum  prselectionum  ilustra- 
tmnreddidit  Prod.  Florx  Leydensis  Andr.  v. 
Roy  en  ;  Tubingue,  1760,  in-8°  ;  —  Disp.  de  cho- 
lelithis  humanis;  Tubingue,  1763,  in-4°;  — 
Disp.  de  materia  toxicorum  hominis  vegeta- 
bïliumsimpl.  inmedicamentum  convertenda  ; 
Tubingen,  1765,  in-4»,  etc.  W.  R. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gel.-Lex. 

G.tiELii^  (Jean-Frédéric),  médeçjn  et  bota- 
niste allemand,  fils  de  Philippe-Frédéric,  né  à 
Tubingue,  en  1748,  mort  en  1804.  11  voyagea  en 
Hollande ,  en  Angleterre ,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Autriche,  et  revint  dans  sa  patrie  en  1771, 
après  une  absence  de  trois  années.  En  1775  il 
fut  nommé  professeur  extraordmaire  de  médecine 
à  Tubingue,  puis,  trois  ans  après,  professeur 
ordinaire  à  Gœttiugue,  où  il  se  fixa.  Pendant  les 
trente  années  de  sa  carrière  académique ,  il  com- 
posa un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  :  Rede  ûber  die  Frage  : 
Warum  sc/ioepft  der  Blensch  Athem  (Pourquoi 
l'homme  respire-t-il?);  Tubingue,  1767,  in-4°; 
—  Irritabilitas  vegetabilium  in  singulis 
plantarum  partibus  explorata,  ulterioribus 
experimentis  confirmata;  Tubingue,  1768, 
in-4'';  —  Onomatologia  botanica  compléta, 
oder  Vollsteendiges  botanisches  Wœrterbuck, 
nacli  der  Lehrart  des  Ritters  von  Linné  abge- 
fasst  (Dictionnaire  botanique  complet  d'après  la 
méthode  du  chevalier  de  Linné);  Francfort  et 
Leipzig,  1771-1777,  9  vol.  in-8°;  —  Lateinis- 
ches  und  teutsches  Register  ueber  aile  neun 
Theile  der  onomatologise  botanicse  (  Catalogue 
latin  et  allemand  sur  les  neuf  parties  dei'onoma- 
tologie  botanique);  Francfort  et  Leipzig,  1778, 
in-8°  :  ces  deux  ouvrages  formentle  vocabulaire  de 
botanique  alors  le  plus  complet;  —  Emimeratio 
siirpium  agro  Tubingensi  indigenarum  ;  Tu- 
bingue, 1772,  in-8"  ;  —  Dissertatio :  An  adstrin- 
geniia  et  roborantia  stricte  sic  dicta  ferrco 
prlncipio  suam  debeant  efficaciam  ?  Tubingue, 
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1773,  m-4°;—  Abhandlung  von  den  olftigeni 
Pflanzen,so  in  Teutschland  ivlld  loachscn 
(Ti-aité  des  Plantes  vénéneuses  qui  croissent 
spontanément  en  Allemagne);  Ulm,  1775,  in-S"} 
Gœttingue,  1804,  in-8°;  —  Programma  de  ah 
calibtis  et  prascipitationibus  chemicis  opo 
eortim/uctis;  Gœttingue,  1775,  in-4° ;  —  Allge- 
meine  Geschichte  dir  Gifte  (Histoire  générale 
des  Poisons);  Leipzig,  tome  I,  1776;  II,  Olji 
1777,  in-8°  ;  —  Abhandlung  von  den  Arten  des 
Unhrauts  unddessenBenutzung,nebst  einef 
Zugabe  von  Aussrottung  desselben  (Traité 
sur  les  diverses  espèces  de  plantes  nuisibles  et 
sur  l'usage  qu'on  peut  en  faire,  avec  une  instruc- 
tion sur  la  manière  de  les  arracher);  Lubeck, 
1779,  in-8°;  —  Einleitung  in  die  Chemie,  zum 
Gebrauch  der  Universitseten  (Introduction  à 
la  Chimie,  à  l'usage  des  universités);  Nurem- 
berg, 1780,  in-8°;  —  Einleitung  in  die  Miné- 
ralogie ,  zum  Gebrauch  akademischer  Vorle- 
sungen  (  Introduction  à  la  Minéralogie ,  à  l'usage 
des  cours  académiques);  Nuremberg,  1780, 
in-8°;  —  Einleitung  in  die  Pharmacie;  Nu- 
remberg, 1781,  in-8°;  —  Beytrâge  zur  Ges- 
chichte des  teutschen  Bergbaues,  vornehmlich 
aus  dem  mittlern  und  spaetern  Jahrhunder- 
ten  unserer  Zeitrechnung  (  Documents  sur 
l'histoire  des  mines  en  Allemagne ,  particulière- 
ment depuis  le  moyen  âge  et  les  siècles  posté- 
rieurs) ;  Halle,  1783,  in-8";  —  Ueber  die  ?ieue- 
ren  Entdeckungen  und  deren  Anwendung  auj 
Arzeneylmnst ,  in  Brïefen  an  einen  Arizt 
(Sur  les  nouvelles  découvertes  et  leur  applica- 
tion à  l'art  médical  :  lettres  à  un  médecin  )  ;  Ber- 
lin, 1784,  in-8°;  —  Dissertatio  de  tingendo, 
per  nitri  acidum,  sive  nudum  sive  terra  aut 
métallo  saturatum ,  acido;  Erford,  1785,  in-8°; 

—  Grundsxtze  der  technischen  Chemie  (Vv'm- 
cipes  de  Chimie  technique ) ;  Halle,  1786,  in-8°; 

—  Chemische  Grundseetze  der  Probir-icncl 
Schmelzkunst  (Principes  chimiques  sur  l'art 
d'essayer  et  de  fondre);  Halle,  1786,  in-S";  — 
Abhandlung  ueber  die  Wàrmtrockniss  (Traité 
du  Dessèchement  par  la  chaleur);  Leipzig,  1777, 
in-8°  ;  —  Grundriss  der  Minéralogie  (Éléments 
de  Minéralogie);  GkBttingue,  1790,  in-8°; 
Grundriss  der  Pharmacie,  zum  Gebrauch  bei 
seinen  Vorlesungen  (  Éléments  de  Pharmacie , 
pour  l'usage  de  ses  cours);  Gœttingue,  1792, 
in-8";  —  Chemische  Grundsxtze  der  Geiverb- 
kunde  (  Principes  chimiques  de  l'Industrie)  ;  Ha- 
novre, 1795,  in-4°;  —  Gœttingisches  Journal 
der  Naturwissenscha/ten  (Journal  des  Sciences 
naturelles  de  Gœttingue);  1797-1798,  4  cahiers 
in-8'';  —  Geschichte  der  Chemie  (Histoire  de 
la  Chimie);  Gœttingue,  1797-1799,  3  vol.  in-8° 
cette  histoire  ne  commence  qu'au  neuvième  siècle 
de  notre  ère. 

Biographie  médicale. 

îJMELiN  (Frédéric-Guillaume),  graveur 
allemand,  né  à  Badenweiler  (  Brisgau  ),  eu 
17'!  5,  mort  à  Rome,  en  1821.  Il  étudia  à  Bâle, 


853  GMELIN  — 

sous  la  direction  de  Christian  de  Mechel.  Il 
grava  tour  à  tour  soit  l'architecture  ,  soit  le  por- 
trait, soit  le  paysage,  et  atteignit  une  grande  ha- 
bileté ,  beaucoup  de  fermeté  et  de  pureté  dans 
le  maniement  du  burin.  En  1788  il  partit  pour 
Rome,  d'où  il  fut  appelé  à  Naples  par  Philippe 
Hackert,  qui  lui  fit  graver  ses  vues.  Il  revint  à 
Rome  deux  ans  après,  avec  la  résolution  de  s'a- 
donner complètement  au  paysage.  On  vante, 
dans  ses  dessins  à  la  sepia ,  le  talent  vraiment 
poétique  qui  les  anime;  il  réussit  moins  bien 
lorsqu'il  voulut  peindre  avec  des  couleurs.  Ses 
ouvrai^es  sont  très-recherchés  des  amateui's. 
Outre  ses  Vues  d'Italie,  on  a  de  lui  quelques 
copies ,  d'après  Claude  Lorrain  ou  le  Poussin. 

Naglcr,  Neues  Allg.  Kunstler-Lex. 

*  GMELiiV  (  Léopold  ),  chimiste  allemand, 
fils  de  Jean-Frédéric,  né  le  2  août  1788,  mort  en 
1853.  Il  étudia  en  1804,  à  Gœltingue,  sous  la 
direction  de  son  père  ,  et  continua  ses  études  à 
Tubingue.  De  1812  à  1813,  il  voyagea  en  Italie, 
fut  nommé  en  1817  professeur  titulaire  de  chi- 
mie à  l'université  de  Heidelberg,  et  prit  sa  re- 
traite en  1851.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Handhuch  der  theoretiscken  Chemie  (Manuel 
de  Chimie  théorique);  Heidelberg,  1841,5  vol.; 
—  Bas  Lehrbuch  der  Chemie  (  Traité  de  Chi- 
mie );  Heidelberg,  1844. 

Conversations- Lexikon. 

*GXAEîJS  ou  CNEics  {TvaXoi),  graveur  sur 
pierres  précieuses,  contemporain  de  Dioscoride, 
vivait  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Beaucoup  de  belles  gemmes  portent  son  nom. 

Mus.  Florent.,  vol.  Il,  t.  7.  —  Stosch,  Pierres  gravées, 
t.  23,  —  Bracci  ,  t.  49.  —  Raoul  Rochette,  Lettre  à 
Schorn,  Catalogue  des  Artistes  de  l'antiquité,  p.  139. 

GKAPHŒCS.  Voy.  Le  Foclon. 

*  GNATH.9EKA  (fvâOawa),  poétesse  et  cour- 
tisane grecque,  d'une  époque  incertaine.  Athénée 
rapporte  d'elle  quelques  bons  mots.  Elle  écrivit 
un  Nôfjio;  tjuffGiTtxô;  (Règlement  pour  les  fes- 
tins), à  l'imitation  des  règlements  onnomes  com- 
posés par  les  philosophes.  Cet  opuscule  conte- 
nait 323  vers,  et  Callimaque  l'inséra  dans  sa 
Iliva?  Twv  v6[iwv. 

.«hénée,  XHI. 

GNEiSESAîJ  (Aî/g'Ms^e  Neidhardt,  comte  de), 
maréchal  prussien,  né  en  1760,  à  Schilda  (du- 
ché de  Saxe),  mort  en  1831.  Son  père,  dont 
la  famille  était  originaire  de  Nordgau,  était  lieu- 
tenant d'artillerie  dans  l'armée  autrichienne.  Il 
avait  épousé  la  fille  du  lieutenant-colonel  Mill- 
ier, contre  le  gré  des  parents  de  la  jeune  fille. 
Elle  accompagnait  son  mari  aux  camps.  Pendant 
la  gueire  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  elle 
donna  naissance  à  Auguste  de  Gneisenau.  Peu  de 
jours  après  son  accouchement,  les  troupes  au- 
trichiennes furent  surprises  par  l'ennemi  ;  une 
fuite  générale  s'en  suivit  pendant  la  nuit.  Dans 
la  bagarre  le  jeune  enfant  tomba  des  mains  de 
sa  mère,  et  roula  sur  la  route.  Un  grenadier  le 
ramassa  et  l'empêcha  d'être  foulé  aux  pieds.  Sa 
mère  mourut  peu  de  temps  après;  la  femme 
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d'un  soldat  donna  les  premiers  soins  au  jeune 
Gneisenau.  Son  père  se  remaria  bientôt  après, 
prit  sa  retraite,  et  se  fit  architecte.  Ses  res- 
sources pécuniaires  étaient  tort  restreintes;  de 
plus  sa  seconde  femme  détestait  le  petit  Au- 
guste, dont  l'enfance  se  passa  dans  les  plus 
grandes  privations  :  il  dut  souvent  aller  pieds 
nus  à  l'école.  Enfin  ses  grands  parents  maternels 
le  firent  venir  auprès  d'eux  à  Wùrtzbourg,  et 
donnèrent  tous  leurs  soins  à  son  éducation.  Les 
quelques  années  qu'il  passa  à  Wûrtzbourg 
eurent  une  influence  décisive  sur  son  caractère 
comme  sur  son  esprit.  A  la  mort  de  ses  grands 
parents,  en  1773,  il  retourna  auprès  de  son  père,  à 
Erfurt.  Là  pour  pouvoir  continuer  ses  études , 
il  fut  forcé  d'aller  chanter  au  chœur.  Il  se  sou- 
vint toujours  avec  plaisir  de  cette  lutte  contre 
la  misère,  dans  laquelle  il  gagna  une  expé- 
rience précoce  de  la  vie.  La  famille  Siegling 
lui  procura  les  moyens  de  tenniner  ses  études 
de  collège.  En  1777  il  se  fit  inscrire  à  l'univer- 
sité d'Erfurt;  il  avait  l'intention  d'acquérir  les 
connaissances  nécessanes  au  publiciste  ;  mais  un 
amour  malheureux  arrêta  ses  projets.  La  jeune 
fille  mourut  de  chagrin,  et  Gneisenau  chercha  à 
oublier  son  désespoir  dans  des  excès ,  qui  ame- 
nèrent son  renvoi  de  l'université.  Il  prit  du  ser- 
vice en  Autriche,  en  1780.  Un  an  après,  il  passa 
comme  lieutenant  dans  l'armée  du  prince  d'Ans- 
pach-Baireuth.  Son  régiment  fut  envoyé  en  Amé- 
rique pour  combattre  sous  le  drapeau  anglais. 
Mais  à  peine  était-il  débarqué ,  que  la  paix  fut 
signée.  Les  succès  obtenus  par  les  Américains 
firent  naître  dans  l'esprit  de  Gneisenau  le  premier 
germe  de  l'idée  d'une  armée  populaire ,  idée  qu'il 
mit  à  exécution  plus  tard.  Revenu  en  Europe , 
il  passa  au  service  du  roi  de  Prusse.  Il  fut 
placé  dans  un  freïregiment  (régiment  libre), 
dans  lequel  les  prescriptions,  rigoureuses  jusqu'à 
la  puérilité,  de  la  tactique  méthodique  de  cette 
époque  étaient  moins  suivies.  Gneisenau  prit  son 
devoir  à  cœur  ;  il  fit  une  étude  approfondie  de 
l'art  de  la  gueiTe.  Son  but  était  dès  lors  de  lut- 
ter contre  les  préjugés  de  la  science  militaire, 
qui  ne  consistait  que  dans  des  marches  com- 
binées pédantesquement,  et  dans  des  minuties 
bonnes  pour  des  revues.  Gneisenau  reprit  en 
même  temps  ses  anciennes  études  classiques; 
les  historiens  étaient  sa  lecture  favorite.  Ses  idées 
d'innovations  lui  avaient  attiré  beaucoup  d'enne- 
mis parmi  ses  chefs ,  qui  ne  connaissaient  que 
la  routine.  Ils  s'indignaient  lorsque  Gneisenau 
conseillait  d'imiter  plusieurs  améliorations  in- 
troduites dans  les  armées  françaises ,  telles  que 
l'organisation  des  tirailleurs.  Grâce  à  leur  ini- 
mitié, Gneisenau  ne  put  obtenir  aucun  avance- 
ment, et  il  se  regardait  comme  condamné  à  rester 
toute  sa  vie  capitaine.  Enfin ,  en  1 806,  les  revers  des 
armées  prussiennes,  que  Gneisenau  avait  prédits, 
ouvrirent  les  yeux  aux  généraux  prussiens.  Alors 
pour  opérer  les  réformes  nécessaires  on  s'adressa 
à  un  militaire  subalterne ,  qui  venait  de  passer 
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■vingt  ans  dans  la  vie  obscure  des  garnisons  de  pe- 
tites villes.  C'est  que  Gneisenau  venait  de  prouver 
ses  grands  talents  pour  la  guerre.  Il  était  à  l'af- 
faire de  Saalfeld,  où  furent  tués  le  prince  Louis 
de  Prusse  ainsi  que  tous  les  chefs  du  régiment 
de  Gneisenau.  Resté  seul  chargé  du  commande- 
ment ,  il  parvint  à  dégager  ses  troupes  et  à  as- 
surer leur  retraite.  Nommé  bientôt  après  major, 
il  fut  envoyé  en  1807  à  Colberg,  pour  y  com- 
mander à  la  place  du  vieux  général  Lucardon , 
complètement  incapable.  Il  prit  si  bien  ses  me- 
sures, que  cette  forteresse,  assez  faible,  tint  con- 
tre un  bombardement  incessant,  jusqu'à  la  paix 
de  Tilsitt.  Pendant  le  siège  i!  fut  nommé  colonel 
et  bientôt  après  chef  du  corps  du  génie.  Napo- 
léon, irrité  de  l'échec  des  armes  françaises  devant 
Colberg,  exigea  la  destitution  de  Gneisenau.  Ce 
dernier  quitta  en  conséquence  le  service  militaire 
en  1809.  Mais  le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  le 
nommer  conseiller  d'État,  et  lui  confia  des  mis- 
sions secrètes  de  la  plus  haute  importance  auprès 
des  cours  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Ayant  appris  en  1812  les  désastres  de  l'armée 
française,  Gneisenau  quitta  l'Angleterre  en  toute 
hâte,  frémissant  d'un  désir  de  vengeance.  On 
voulait  employer  ses  talents  comme  négociateur 
et  le  renvoyer  à  Londres  pour  conclure  un 
traité  avec  le  cabinet  britannique  ;  mais  il  refusa  ; 
le  champ  de  bataille  l'attirait.  Nommé  quartier- 
maître  général  de  l'armée  de  Bliicher,  il  contri- 
bua pour  beaucoup  à  l'organisation  de  la  land- 
wehr;  en  même  temps  il  mettait  toute  son 
activité  à  propager  le  Tugend-Bund ,  société 
secrète ,  à  laquelle  l'Allemagne  doit  en  grande 
parlic  son  affranchissement.  Gneisenau  s'eAten- 
dait  très-bien  avec  Bliicher  ;  l'inimitié  contre  les 
Français  unissait  l'homme  du  monde  avec  le  gros- 
sier soudard.  Les  conseils  de  Gneisenau  furent 
donc  toujours  bien  reçus,  et  il  eut  la  direction 
entière  des  opérations  stratégiques,dont  Bliicher 
ne  s'occupait  guère.  Son  nom  est  mêlé  à  tous 
les  grands  faits  d'armes  de  l'armée  de  Siiésie, 
si  funeste  à  la  fortune  de  Napoléon.  Nous  trou- 
vons Gneisenau  disposant  les  mouvements  des 
Prussiens  dans  les  batailles  de  la  Katzbach ,  de 
Mockeren  et  dans  d'autres  affaires  importantes. 
Nommé  après  la  bataille  de  Leipzig  lieutenant 
général ,  il  prit  une  part  active  aux  combats  de 
Brienne,  de  Laon  et  de  Montmirail.  C'est  lui 
qui  détermina  les  princes  à  marcher  sur  Paris. 
Après  la  paix  de  1814  ,  il  fut  nommé  général  et 
en  même  temps  créé  comte.  Lors  du  retour  de 
Bonaparte,  il  fut  nommé  chef  d'état-major  de 
l'armée  de  Bliicher.  Ce  dernier  ayant  été  foulé 
aux  pieds  à  Ligny,  l'honneur  de  la  retraite,  après 
cette  journée,  revient  à  Gneisenau,  de  même  que 
celui  d'avoir  caché  aux  Français  la  marche  de 
l'armée  prussienne ,  circonstance  qui  décida  la 
bataille  de  Waterloo.  Au  lieu  de  se  reposer 
après  les  fatigues  de  cette  journée ,  Gneisenau 
se  mît  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  cavaliers, 
et  poursuivit  les  Français  ;  le  butin  fut  immense. 


L'armée  prussienne  ayant  de  nouveau  occupé 
Paris,  Gneisenau  fut  créé  ministre  d'État;  il 
prit  part  à  la  conclusion  de  la  paix.  C'est  à 
cette  époque  que  Bliicher  ayant  à  porter  un 
toast  dans  un  banquet  où  assistaient  presque 
tous  les  officiers  des  armées  alliées ,  dit  en  mon- 
trant son  compagnon  d'armes  :  «  Je  bois  à  la 
santé  de  ma  tête.  »  Gneisenau  fut  alors  nommé 
commandant  de  l'armée  du  Rhin  ;  mais  quelques 
mois  après  il  demandait  sa  retraite,  sous  pré- 
texte de  santé.  La  vraie  cause  de  sa  démission 
était  qu'il  s'était  trouvé  mêlé  aux  menées  des 
sociétés  secrètes ,  mécontentes  d'avoir  été  dupes 
des  promesses  mensongères  des  princes  alle- 
mands ,  qui  avaient  donné  pleine  assurance  de 
l'établissement  de  constitutions  libérales.  Gnei- 
senau se  retira  dans  ses  terres.  En  1818  il  ren- 
tra en  grâce,  et  fut  mis  au  conseil  d'État  à  la  tête 
de  la  section  de  la  guerre  et  des  relations  exté- 
rieures. Sept  ans  après  il  fut  nommé  feld-maré- 
chal.  Lors  de  l'insurrection  polonaise  en  1831, 
Gneisenau  reçut  le  commandement  général  de 
l'armée  de  l'est  ;  il  venait  de  se  rendre  à  Posen , 
lorsqu'il  fut  atteint  du  choléra,  et  mourut  peu  de 
jours  après.  La  qualité  caractéristique  de  Gnei- 
senau était  le  coup  d'œil  rapide  et  sûr  :  la  position 
la  plus  embarrassante  ne  le  troublait  pas  ;  il  allait 
droit  au  seul  moyen  qui  devait  lui  assurer  le 
succès,  sans  tenir  compte  des  vieux  préceptes  ou 
préjugés.  A  ce  talent  de  combinaison  il  joignait 
la  bravoure  personnelle  la  plus  marquée,  et  mon- 
tra une  grande  habileté  dans  les  négociations 
diplomatiques.  E.  G. 

Zeitgenossen ,  X.  —  Militàrisches  Jf^ochenblatt; 
Berlin,  1856  (Beiluge). 

GNÉOMAR.  Voy.  Natzmar. 

GNÉsiPPE  {Tvf\(jimzQz),  poète  grec  ,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  passages  peu  explicites 
d'Athénée.  D'après  Meineke,  c'était  un  poète  ly- 
rique dorien,  dont  les  vers  licencieux  furent  at- 
taqués par  Chionides ,  par  Cratinus  et  par  Eu- 
polis.  Welcker  fait  de  Gnésippe  un  poète  tra- 
gique, et  pense  que  l'expression  TratyvtaYpâ^ou 
T»ï;lXapôcç  (xoÙCTïiç,  par  laquelle  Athénée  désigne 
ses  poésies,  se  rapporte  aux  chœurs  de  ses  pièces. 

Athénée,  XIV.  —  Meineke,  Fragment.  Coin.  Grsec, 
vol.  Il,  p.  7, 27-29.  —  Welcker,  Die  Griech.  Trag.,  v.  III, 
p.  1024-1029. 

GiNiÉDiTCH  (Nicolas),  poète  russe,  né  à 
Pultowa,  le  13  février  1784,  et  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  15  février  1833.  Il  étudia  à  l'u- 
niversité de  Moscou  depuis  l'année  1800,  et  fut 
en  1803  attaché  au  ministère  de  l'instruction 
publique  à  Saint-Pétersbourg.  Nommé  en  1811 
conservateur  de  la  Bibliothèque  impériale  et 
membre  de  l'Académie  russe,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1817,  pour  cause  de  sauté.  On  a 
de  lui  une  traduction  de  Y  Iliade  en  vers  hexa- 
mètres, à  laquelle  il  travailla  dix-huit  ans.  11  a 
aussi  traduit  quelques  poèmes  d'Anacréon ,  de 
Shakspeare,  de  Voltaire,  de  Chénier,  de  Denys 
et  de  Byron.  Ses  poésies  originales  sont  ;  La 
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Naissance  d' Homère  ; —  Les  Chansons  popu- 
laires des  Grecs  modernes;  —  Les  Poisson- 
niers; —  des  Idylles.  Dupré  de  Saint-Manr  a 
publié  dans  V Anthologie  russe  quelques  mor- 
ceaux de  Gniéditcli.  N.  K. 

Slovar  (  Dictionnaire  des  Écrivains  russes  ),  par  Bol- 
khovltlnoW-Snighinlf  ;  Moscou,  1838. 

GNIPHON  {  Marcus-Antonius),  rhéteur  la- 
tin, né  en  Gaule,  en  114,  et  mort  en  63  avant 
J.-C.  Né  de  parents  libres,  il  fut  exposé  par  sa 
mère.  La  personne  qui  le  recueillit  l'éleva, 
l'affranchit,  et  l'envoya  achever  ses  études  à 
Alexandrie ,  où,  selon  quelques  auteurs,  il  vécut 
dans  l'intimité  de  Denys  Scytobrachion.  Il  avait 
un  esprit  étendu,  une  mémoire  étonnante,  et 
une  grande  connaissance  des  lettres  grecques 
et  latines.  Il  était  d'un  caractère  doux  et  facile. 
Il  vint  à  Rome  exercer  la  profession  de  gram- 
mairien. D'après  Suétone,  il  n'exigea  jamais 
de  salaire  pour  ses  leçons ,  et  s'en  remit  à  la 
libéralité  de  ses  disciples,  qui  le  récompensèrent 
largement.  Il  professa  d'abord  dans  la  maison 
de  César,  encore  enfant,  puis  dans  la  sienne 
propre.  Il  enseigna  aussi  la  rhétorique,  donnant 
chaque  jour  des  leçons  d'éloquence,  et  ne  dé- 
clamant que  les  jours  de  marché.  Des  hommes 
célèbres  fréquentaient  son  école,  entre  autres 
Cicéron ,  alors  préteur.  Quoique  mort  à  un  âge 
peu  avancé,  Gniphon  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Cependant  Ateius  Capiton  ne  lui  eu 
attribuait  qu'un  seul ,  De  Latino  Sermone,  en 
deux  livres,  et  prétendait  que  tous  les  autres 
traités  qui  portaient  son  nom  étaient  l'œuvre  de 
ses  disciples  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste 
rien  aujourd'hui  des  écrits  de  Gniphon.  Schiitz 
a  revendiqué  pour  lui  la  Rhetorica  ad  Heren- 
nium  ;  c'est  une  hypothèse  bien  douteuse. 

Suétone,  fle  illustribus  Grammaticis.  —  Macrobe, 
Satir.,  III,  12.  —  Schiitz,  Prie/,  ad  Met.  ad  Heren.  — 
Histoire  littéraire  de    la  France,  t.  I. 

*  GNOCCHI  (Pietro),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, né  à  Milan,  ver.s  t.'iSO,  vivait  en  1595. 
Il  fut  élève  d'Aurelio  Luini.  Lanzi  soupçonne 
que  Gnocchi  pourrait  bien  n'être  qu'un  surnom, 
et  que  cet  artiste  serait  le  même  que  Pietro 
Luini,  dernier  peintre  de  cette  illustre  famille, 
qui  sut  par  la  douceur  de  ses  têtes  rivahser  avec 
Bernardino  lui-même,  qui  lui  est  supérieur  sous 
tant  d'autres  rapports.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  cette  hypothèse,  ses  œuvres  se  font  re- 
marquer par  la  grâce ,  le  goût  et  le  fini  ;  les  prin- 
cipales sont  toutes  dans  les  églises  de  Milan  :  à 
Saint-Victor,  Saint  Pierre  recevant  les  clefs 
des  mains  du  Sauveur,  à  Sainte-Marie-des- 
Grâces  un  autre  Saint  Pierre,  à  Santa-Maria- 
del-Carmine  une  Sainte  Lucie,  enfin  à  Saint- 
Maurice  la  Résurrection  de  Jésus- Christ  et 
quelques  fresques  ainsi  qu'à  Santo-Giovanni-De- 
eollato.  E.  B— n. 

Morlgia,  Délia  Nobillà  Milanese.  —  Orlandi,  Jbbece- 
dorio.  —  Lanzi,  Storiu  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Di- 
ztonario.  —  Pirovano  ,  Guida  di  Milano. 

*  GO-FANA-ZONO ,  103^  daïrl  ou  empereur 


des  Japonais,  né  la  25®  année  de  l'ère  impériale 
rvo-yeï  (  an  2078  de  Sin-mou,  141  i  de  notre  ère) , 
mort  le  12"  mois  delà  seconde  année  boun-meï 
(2130  de  Sin-mou,  1470  de  J.-C),  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans.  Ce  prince,  qui  était  arrière- 
petit-fils  du  98*  daïri  Zô-Kwô  (1349-1351), 
succéda  au  daïii  Syô-Kwô,  mort  sans  enfant, 
vers  la  fin  de  l'année  1428;  mais  ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  (1429)  qu'eut  lieu  la  cérémonie 
de  l'intronisation  dans  le  temple  de  Fi-Yosi  :  le 
couronnement  n'eut  lieu  que  quatre  années  plus 
tard  (1433),  parce  que  seulement  à  cette  époque 
Go-Fana-Zono  atteignit  l'âge  de  quinze  ans  et  put 
revêtir  la  robe  virile.  Ce  règne,  quoique  troublé 
par  les  inimitiés  des  grands  de  l'empire  et  par 
les  entreprises  ambitieuses  des  syôgouns,  n'en 
fut  cependant  pas  moins  propice  aux  lettres.  Go- 
Fana-Zono  aimait  les  arts,  et  se  plaisait  à  com- 
poser des  vers  ou  à  en  entendre  réciter.  Il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  protection  qu'il  accorda 
généreusement  aux  lettrés  le  grand  nombre 
d'ouvrages  renommés  qui  virent  le  jour  sous  .ses 
auspices,  et  parmi  lesquels  il  faut  surtout  men- 
tionner les  suivants  :  Sin-zyok  ho-kon  Wa-ka 
zyoïi,  ou  recueil  de  poésies  lyriques  japonaises, 
anciennes  et  modernes;  —  Fats  dai-ztjou,  col- 
lection de  huit  ouvrages  en  vers,  etc.  Durant  sa 
vie,  Go-Fana-Zono  avait  porté  le  nom  de  Fiko- 
fito.  Le  V  mois  de  la  5'  année  du  nengo  ou 
ère  impériale  kwan-séi,  ce  prince  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  Nari-fito  (  Go-Tsoutsi-Mi- 
kado)  :  il  avait  occupé  le  ti'ône  durant  trente- 
six  ans.  L.  Léon  de  Rosny. 

Nippon-wô  dai-itsi  ran.  —  Jf^a-Nen-Keî.  —  Geschi- 
cktstabellen  von  Japan  (  tabelles  historiques  du  Japon), 
trcd.  par  J.  Hoffmann.  —  Annales  des  Empereurs  du 
Japon,  trad.  par  Isaac  Titsingh  (édlt.  de  Klaproth). 

*GO-YEN¥00  (ou  Yeuyoïc  II),  empereur 
du  Japon,  né  la  2^  année  de  l'ère  impériale 
yen-bou  (an  2017  de  Sin-mou,  ou  1357  de 
notre  ère),  mort  le  4*  mois  de  la  4®  et  dernière 
année  de  la  période  Ming-te  (au  2053  de  Sin-mou, 
ou  1 393  de  J.-C.) .  Durant  sa  vie,  ce  prince  se  nom- 
mait Wo-fito;  il  était  le  fils  aîné  de  l'empereur  Go- 
Kwôgon  (Kwôgon  II)  et  de  Sôkenmon-in,  fille  de 
Fousi  vara-no  kane  tsoune.  Wo-fito  fut  proclamé 
daïri  ou  mikado  de  la  cour  du  nord  le  3^'  mois 
de  la  4®  année  de  l'ère  wô-an  (  1372  de  J.-C.  ), 
à  l'âge  de  quatorze  ans  et  du  vivant  de  son  père. 
Les  guerres  civiles  continuaient  à  désoler  le  Ja- 
pon ,  qui  était  alors  divisé  en  deux  Cours  (l'une 
au  nord,  l'autre  au  sud),  ayant  chacune  leur  sou- 
verain particulier.  Cette  séparation  de  l'empire 
en  deux  États  fut  une  cause  de  guerres  inces- 
santes ,  d'autant  plus  vives  que  les  syôgouns  ou 
grands-généraux,  qui  commençaient  à  s'arroger  le 
pouvoir  impérial  tout  en  feignant  de  reconnaître 
les  mikados  comme  seuls  investis  de  l'autorité, 
cherchaient  souvent  à  envenimer  les  guerres  ci- 
viles, afin  d'y  trouver  quelques  avantages  person- 
nels en  prêtant  leur  secours  de  préférence  à  l'un 
des  deux  empereurs  contre  son  concurrent.  Le 
syôgoun  Yosi-mitsou  acquit  sous  «e  régna  un 
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haut  degré  de  puissance  par  la  force  de  ses 
armes  et  par  l'habileté  de  sa  politique.  Le  mikado 
Go-Yenyou  lui  accorda  de  grands  honneurs  pour 
l'attacher  à  sa  cause  et  obtenir  de  lui  un  concours 
de  plus  en  plus  actit  dans  ses  opérations  straté- 
giques contre  la  cour  du  midi.  Ce  prince  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils  Moto-fito  (mikado  Go-Ko- 
mats),  le  4*^  mois  de  la  ')^  année  de  l'ère  yeï- 
tok  ou  de  la  vertu  éternelle  (1382),  et  mourut 
onze  ans  plus  tard  (1393).  Son  corps  fut  déposé 
dans  le  temple  Zen-you-si.  L.  L;  de  R. 

Syounsai-rin-zyou,  Nippon-ioô-dai-itsi  ran.  —  Tit- 
singh'.  Annales  des  Empereurs  du  Japon   ff^a-nen-kéi. 

—  Hoffmann,  Geschichtstabellen  von  Japan. 

*  GOAD  (  John  ) ,  philologue  et  astronome 
anglais ,  né  à  Londres,  le  15  février  1615,  mort 
dans  la  même  ville,  le  28  octobre  1689.  11  lit  ses 
études  à  l'école  de  Merchant-Taylor,  et  au  col- 
lège Saint-John  à  Oxford,  où  il  fut  agrégé.  Il  ob- 
tint, en  1 643,  la  cure  de  Saint-Giles  à  Oxford,  et 
en  1646  la  cure  de  Yarnton.  Professeur  à  l'école 
de  Tunbridge  jusqu'en  1661,  puis  principal  de 
l'école  de  Merchant-Taylor,  après  avoir  occupé 
cette  dernière  place  près  de  vingt  ans  ,  il  en  fut 
privé,  comme  suspect  de  papisme.  Il  ouvrit  une 
école  dans  Picadilly,  et  sous  Jacques  II  il  em- 
brassa ouvertement  la  religion  catholique.  On  a 
de  lui  :  Genealogicon  Latinum,  petit  diction- 
naire à  l'usage  des  écoles  ;  Londres,  1676,  in-8°  ; 

—  Déclamation  whether  monarchy  be  tke 
best  form  of  government ,  imprimé  à  la  fin  de 
YEnglish  Orator  de  Richard;  1680,  in-8°;  — 
Asiro-Meteorologica,  or  aphorisms  and  dis- 
courses of  the  bodies  celestial,  tlieir  natures 
and  influences;  Londres,  1686,  in-fol.;  — 
Autodidactica ,  or  a  practical  vocabulary  ; 
1690,  in-8°;  —  Astro-Meteorologia  sacra; 
1690,  in-4».  Y. 

Wood,  Mhenx  Oxonienses.—  Dodd,  Chtirch  Historij. 

—  Wllson,  Historij  of  Mer  chant  Taylor's  Schooi. 

GOADBT  (  Robert  ),  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  à  Sherborne  (comté  de  Dorset), 
en  1721,  mort  dans  la  même  ville,  le  12  août 
1778.  Il  se  fit  connaître  par  quelques  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Itliistratïon  of  the 
Scripture;  3  vol.  in-fol.  ;  —  The  Universe  dis- 
played;  —  The  Life  qf  Bam  Fylde  Moore 
Carew ,  the  King  of  the  Beggars.  Goadby 
fonda  à  Sherborne  un  journal  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Y. 

Rose,  New  (jeneral  Biographical  Dictionary. 
GOAR  (Saint),  anachorète  aquitain,  né  vers 
585,  mort  le  6  juillet  649.  Reçu  prêtre,  il  se 
consacra  à  la  propagation  de  la  foi,  et  quitta 
sa  famille  pour  se  retirer  aux  environs  d'Oher- 
wesel  (Allemagne)  ;  il  bâtit  une  cellule  et  une 
petite  chapelle  où  il  recevait  ceux  qui  allaient 
en  pèlerinage  et  convertissait  les  païens.  Dénoncé 
à  l'évêque  de  Trêves,  Rustic,  comme  «  fourbe 
et  homme  de  bonne  chère  » ,  il  se  justifia,  dit 
la  légende ,  par  des  miracles.  Sigebert  III  lui 
offrit  le  siège  épiscopal ,  à  la  place  de  Rustic. 
Saint  Goar  préféra  son  humble  cellule;  il  fut  in- 


humé dans  la  chapelle  de  son  ermitage  par  Agrip- 
pin  et  Eusèbe,  deux  prêtres  de  Sigebert.  En 
1768,  on  lui  consacra  une  église  dans  la  ville 
qui  porte  son  nom,  Saint-Goar,  sur  les  bords  du 
Rhin.  Martial  Audoin. 

Ann.  du  Limons.,  t.  lll,  p.  240,  col.  1  et  suiv.  ~  Collin, 
yiis  des  Saints ,  p.  290.  —P.  Giry,  ries  des  Saints,  t.  H, 
p.  99,  in-fol.  —  La  Biche  de  Reignefort ,  Six  mois  des 
Fies  des  Saints  du  Lim.,  1. 1. 

GO  AU  (Jacques),  helléniste  français,  né  à 
Paris,  en  1610,  mort  à  Amiens,  en  1653.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  entra  chez  les  Do- 
minicains de  la  iTie  Saint-Hqporé.  Il  enseigna 
d'abord  la  rhétorique  dans  quelques  maisons  de 
son  ordre ,  notamment  à  Grenoble ,  à  Vienne  et 
à  Toul,  puis  il  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs ,  à 
Chio  avec  les  titres  de  missionnaire  apostolique 
et  de  prieur  du  couvent  de  Saint-  Sébastien.  Après 
un  séjour  de  huit  ans  à  Chio,  il  revint  à  Rome 
avec  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
tirés  de  divers  couvents  de  l'archipel.  Tout  oc-- 
cupé  de  la  composition  de  ses  ouvrages,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  les  bibliothèques  de  l'I- 
talie et  de  la  France,  et  dans  la  société  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Il  était  surtout  lié 
avec  Léo  Allacci  (  Léo  A  llatius  ),  qu'une  heu- 
reuse conformité  d'études  et  de  goûts  rappro- 
chait de  lui.  On  a  du  P.  Goar  :  EuxoXoytov ,  sive 
rituale  Grœcoruyn,  complecfens  ritus  et  or- 
dines  divinas  liturgise....  juxta  usum  orien- 
talïs  Ecclesix ;  Paris,  1647, in-fol.,  fig.  :  cet  ou- 
vrage contient  des  recherches  immenses  et  fort 
curieuses  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'anti- 
quité et  à  l'origine  des  cérémonies  de  la  religion 
grecque;  — Georgii  Cedrini  Compendium  his- 
toriarum  ex  versione  Guilielmi  Xilandri... ; 
Paris,  Imp.  roy.,  1647,  infol. ;  —  Georgius 
Codinus curopalata  de officvis  magnée  ecclesia: 
et  aulx  Constàntinopolitanx,  ex  versione 
P.  Jacobi  Greïzeri  Soc.  Je.su...;  Paris,  Imp. 
roy.,  1648,  in-fol.;  —  Georgii  Monachi  et 
S.  P.  N.  Tarasii,  patriarchse  C.  P.,  q  non  dam 
synceUini,  Chronographia,  ab Adamo  usque ad 
Diocletianum.  Nicephori,  patriarche  C.  P., 
Breviarium  chronologicum... ;  Paris,  Imp. 
roy.,  1652 ,  in-fol.  ;  —  S.  P.  N.  Theophanis 
Chronographia  et  Leonis  grammatici  Vitx...; 
Paris,  Imp.  roy.,  1655,  in-fol.  Ce  volume,  laissé 
inachevé  par  Goar,  a  été  terminé  par  son  con- 
frère le  P.  Fr.  Combefis;  —  Historia  univer- 
salis  Joannis  Zonarse  Greeca,  ad  mss.  codices 
?'eco{/«ï^fl;  Paris,  Imp.  roy.,  1687,  2  vol.  in-fol. 
Cette  édition,  comiuencée  par  Goar,  fut  achevée 
et  publiée  par  Du  Cange. 

Ad.  Rochas  (  de  Die). 

Touron,  Histoire  des  Hommes  illnstres  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  t.  V.—  Écliard,  Scriptores  Ord.  Prae- 
dicatornm,  t.  II. 

GOBBmo  (Le).  Voy.  Rossi  (  Giovanni-Bat- 
tista). 

GOBBO.  Voy.  BoNZi  et  Solari. 

GOkBEL  {Jean -Baptiste -Joseph),  évêque 
constitutionnel  français,  né  à  Thann(  Alsace),  le 
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l*'  septembre  1727  ,  guillotiné  le  24  germinal 
hn  il  (14  avril  1794).  Il  étudia  la  théologie  à 
Reine,  et,  de  retour  dans  son  pays,  il  devint 
chanoine  de  Porentriiy.  Le  27  janvier  1772,  il 
fut  nommé  évoque  de  Lydda,  in  pardbus,  et 
suffragant  de  l'évêque  de  Bâie  pour  la  partie  fran- 
çaise de  ce  diocèse.  11  occupait  ce  poste  iors- 
qu'en  1789  il  fut  député  aux  états  générauv 
par  le  clergé  de  BéCort.  Dans  la  séance  du  23  août 

1789,  lors  de  la  mémorable  discussion  sur  la 
iberté  des  cultes ,  il  proposa  à  l'article  que  k  nul 
ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  re- 
ligieuses »  ,  cet  amendement,  qui  fut  adopté, 
«  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  public  ».  Relativement  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  conclut  à  ce  que  le  roi  suivît 
les  voies  canoniques  pour  les  articles  ayant 
quelque  conne\ité  avec  les  objets  purement  spiri- 
tuels. «  Vous  ne  pouvez  rien ,  disait-il,  sur  tout 
ce  qui  est  spirituel  ;  il  faut  chercher  un  moyen 
conciliateur,  sinon  vous  vous  exposez  à  donner 
des  anxiétés  aux  consciences.  »  (  Séance  du  5  mai, 

1790,  de  l'Assemblée  nationale.)  Le  3  janv.  1791 
il  s'empressa  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Nommé  par  les  assemblées  élec- 
torales aux  évèchés  de  Coimar,  de  Langres  et 
de  Paris,  il  opta  pour  le  siège  métropolitain 
de  Paris  (15  mars  1791).  Il  y  fut  installé  par 
l'évêque d'Autun  (M.  de  Talleyrand  ),  sur  le  refus 
qu'avaient  fait  les  évêques  de  Sens  et  d'Orléans 
de  lui  donner  Tinslitution  canonique.  Dans  sa 
lettre  pastorale  du  16  avril  1791,  on  lit  ces  pa- 
roles mémorables  ;  «  Quoi  que  vous  soyez,  ô  mes 
chers  frères ,  quelque  opinion  que  vous  ayez , 
restez  au  moins  unis  par  le  cfieur,  si  vos  esprits 
sont  toujours  divisés  !  L'amour  de  son  semblable 
n'est-il  pas  tout  à  la  fois  le  plus  doux  comme 
le  plus  grand  précepte  de  l'Évangile?..,  C'est 
surtout  dans  ces  circonstances  critiques ,  où  de 
grands  changements  portent  l'effroi  dans  les 
âmes  faibles,  que  nous  devons  rassembler  toutes 
nos  forces  pour  fermer  toute  issue  aux  iQusions 
du  mensonge  et  au  poison  de  l'erreur.  Avant 
qu'il  fût  question  du  serment  des  ecclésiastiques, 
les  Français  étaient  divisés  ;  ils  paraissent  actuel- 
lement l'être  d'avantage  :  on  croit  suivre  la  vé- 
rité, et  on  ne  suit  que  l'impulsion  secrète  de 
l'esprit  de  parti...  Les  ennemis  de  la  constitution 
cherchent  à  inspirer  des  doutes  sur  la  légalité 
des  élections  ecclésiastiques.  Ils  osent  avancer 
que  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  constitu- 
tionnellement  élus  sont  des  intrus,  des  schisma- 
tiques,  etc.  ■»  Ici  l'évêque  invoquait  le  témoignage 
de  l'histoire  pour  montrer  que  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  les  évêques  ,  dont 
la  plupart  sont  des  saints  célèbres ,  étaient  élus 
par  le  peuple  (1).  En  1793  il  fut  envoyé  comme 
commissaire  civil  àPorentruy,  et  dénoncé  par 
une  députation  de  ce  pays  pour  abus  de  pou- 
voir. L'année  suivante  (  17  brumaire  an  ii  ),  il  re- 

(1)  Moniteur,  îS  avril,  1791. 
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nonça,  à  la  barj-e  de  la  Convention,  aux  fonctions 
du  culte.  «  Né,  disait-il,  plébéien,  j'eus  de  bonne 
heure  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'égalité...  La 
volonté  du  peuple  fut  ma  première  loi ,  la  sou- 
mission à  sa  volonté  mon  premier  devoir....  J'ai 
profité  de  l'influence  que  me  donnait  ma  place 
sur  le  peuple  pour  augmenter  son  amour  pour 
la  liberté  et  l'égalité.  Mais  aujourd'hui,  que  la  ^ 
fin  de  la  révolution  approche,  aujourd'hui  que 
la  liberté  marche  à  grands  pas ,  que  tous  les  sen- 
timents se  trouvent  réunis;  aujourd'hui  qu'il  ne 
doit  y  avoir  d'autre  culte  national  que  celui  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  je  renonce  à  mes  fonc- 
tions de  ministre  du  culte  catholique;  mes  vi- 
caires font  la  même  déclaration  :  nous  déposons 
sur  votre  bureau  nos  lettres  de  prêtrise.  Puisse 
cet  exemple  consolider  le  règne  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  »  !  «■  Après  cette  abjuration,  répondit 
le  président ,  l'évêque  de  Paris  est  un  être  de 
raison;  mais  je  vais  embrasser  Gobel.  »  Gobel 
reçut  l'accolade,  et  mit  sur  sa  tête  ie  bonnet 
rouge  (1).  Cinq  mois  après,  il  fut  accusé  de 
coalition  avec  Chaumette,  Hébert,  Clootz  et 
autres,  pour  effacer  toute  idée  de  divinité,  et 
vouloir  fonder  le  gouvernement  français  sur  l'a- 
théisme, afin  de  donner  de  la  consistance  aux 
calomnies  des  despotes  coalisés  contre  la  nation 
française.  Gobel  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
le  24  germinal,  an  ii.  X. 

Moniteur,  année  1789-1794. 

*GOBELiNS  (Famille  des),  célèbres  teintu- 
riers, vivait  au  quinzième  siècle.  Probablement 
originaires  de  Reims,  ils  vinrent  s'établir  à  Paris 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  La  Bièvre,  sur 
les  bords  de  laquelle  ils  s'étaient  installés,  prit 
depuis  le  nom  de  rivière  des  Gobehns.  «  On 
l'appelle  ainsi,  disent  deux  voyageurs  hollan- 
dais qui  visitèrent  Paris  au  mois  de  janvier  1657, 
de  ces  fameux  teinturiers  flamands  qui  se  nom- 
maient Gobeelen,  et,  par  corruption  de  laugue, 
on  en  a  fait  Gobelins.  »  Cependant  le  peuple 
crut  longtemps  qu'on  ne  nommait  ainsi  ce  cours 
d'eau  qu'à  cause  des  esprits  folets  (  gobelins  ) 
qui  s'y  montraient  durant  la  nuit.  La  fortime 
des  GobeHus  fut  si  rapide  qu'à  la  troisième  ou 
quatrième  génération  ils  quittèrent  leur  profession 
pour  acheter  des  titres  et  des  emplois  :  «  Cette 
famille  a  possédé ,  dit  Sauvai,  et  possède  encore 
quelques-unes  des  premières  dignités  de  la  robe.  » 
En  effet,  en  1544  on  trouve  un  Jacques  Go- 
belin  correcteur  des  comptes ,  puis  un  Balthasar 
Gobelin  trésorier  de  l'épargne,  dont  la  fille 
Claude  épousa,  en  1594,  Raymond  Phélypeaux, 
pré.^dent  au  parlement  et  depuis  secrétaire 
d'État.  Le  monastère  des  Feuillantines  de  la  rue 
Saint-Jacques  reconnaissait  pour  principale  fon- 
datrice Anne  Gobelin,  femme  de  Charles  d'Es- 
tourmel,  chevalier,  seigneur  de  Plainville  et 
gouverneur  de  Corbie  ;  enfin,  une  dame  Gobe- 
lin, morte  au  mois  de  novembre  1607,  avait 

(i)  Moniteur  du  9  novembre  179S.S 
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épousé  M.  de  Venan,  maître  des  comptes.  Les 
Gobelins  n'abandonnèrent  pas  cependant  tout  à 
lait  leur  première  industrie.  Vers  1584  on  voit 
encore  des  membres  de  cette  famille  dirigeant 
un  établissement  de  teinture  dans  la  rue  de 
Bièvre  (  aujourd'hui  rue  des  Gobelins  ).  Les  der- 
niers teinturiers  de  ce  nom  furent  Etienne  et 
•  Henri  Gobelin,  frères.  Celui-ci  reçut  en  1667, 
par  héritage  de  son  frère  aîné,  François,  ancien 
contrôleur  général  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  conseiller,  maître  d'hôtel  du  roi ,  la  terre 
seigneuriale  de  Gillesvoisin,  près  d'Étampes,  dont 
il  prit  le  titre,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait  son 
oncle  paternel,  Nicolas  Gobelin,  teinturier  à 
Saint-Marcel,  acquéreur  de  cette  terre  en  1618, 
et  son  frère.  Les  Gobelins  disparurent  comme 
teinturiers  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  vers 
l'époque  ou  Jean  Gliick  importa  de  Hollande 
un  nouveau  procédé  de  teinture  en  écarlate.  Ils 
étaient  presque  tous  protestants  ;  par  leurs  al- 
liances et  leurs  relations ,  ils  tenaient  à  plusieurs 
maisons  également  distinguées  dans  l'industrie 
de  la  teinture,  dans  celle  de  la  draperie  ou  en- 
core dans  ces  professions  diverses  qu'adoptaient 
de  préférence  les  protestants ,  et  où  se  distin- 
guèrent les  Chenevin,  les  Cannaye,  les  de  La 
Planche,  les  de  P.aconis,  les  Guillemard 
d'Ablor,  les  Chrestieu  de  Chantereine,  les  Le- 
normand  de  Broigny,  etc.  C'est  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  maison  des  Gobelins  que  fut 
étabhe  la  célèbre  manufacture  de  ce  nom. 
L' Hostel  des  Gobelins  appartenait  alors  à  M.  Le- 
leu,  conseiller  au  parlement.  Il  comprenait,  outre 
les  cours  et  bâtiments,  une  grande  étendue  de 
jardins,  prés,  bois  et  aulnaies.  Colbert  l'ac- 
quit au  nom  du  roi,  le  6  juin  1662,  pour  la 
somme  de  40,775  livres. 

Louis  LACotiR. 

Lacordaire,  Natice  sur  la  Manufacture  des  Gobe- 
lins; Paris,  1852,  in-12 ,  p.  18  et  passim.  —  L'Estoile, 
Journal  de  Henri  IV.—  Sauvai,  Antiquités  de  Paris; 
in-Iol.,  t.  I,  p.  209.  —  Registres  manuscrits  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  aux  archives  de  l'empire,  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  passim.  —  Bulletin, 
de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  quatiième 
année,  1836,  n='  9  et  10.  pages  490  et  491;  Paris,  ln-8°. 
—  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  La  Haye ,  n»  1186, 
cité   par  Jubinal,  Lettre  à  M.  de  Salvandy  ;  1846,  in-8°. 

*  GOBELIN  (Jehan,  et  non  Gilles),  premier 
du  nom,  teinturier  célèbre,  mort  en  1476;  il  vint 
s'établir  à  Paris  vers  1450,  sur  les  bords  de  la 
Bièvre,  dont  les  eaux  étaient  alors  estimées  pour 
la  teinture.  «  Il  se  rendit  si  célèbre  en  son  art, 
dit  Sauvai,  que  sa  maison ,  son  écarlate ,  sa  tein- 
ture et  la  rivière  dont  il  se  servait,  ont  pris  son 
nom.  »  Le  fait  est  qu'il  dépensa  tout  d'abord 
des  sommes  considérables,  au  point  que  le 
vulgaire ,  croyant  y  voir  un  présage  de  ruine , 
appela  ce  nouvel  établissement  la  folie  Gobelin. 
Cette  prédiction  funeste  ne  se  réalisa  pas.  Jehan, 
au  contraire,  jeta  les  bases  d'une  immense  for- 
tune, dignement  soutenue  par  ses  enfants.  Par 
allusion  sans  doute  au  dicton  populaire,  un  de 
ses  petis-fils,  Jehan  Gobelin  HI  ou  Philibert  II, 


donna  le  nom  de  Folie  Gobelin  à  une  riche 
maison  de  plaisance  qu'il  fit  construire,  de  1525 
à  1540,  sur  le  liane  gauche  de  la  vallée  de  la 
Bièvre,  au  ter  rouer  de  Chassegnaij,  précisé- 
ment à  l'extrémité  orientale  du  cours  actuel  des 
Capucins.  Jehan  I  avait  eu  de  Perrette  sa  femme 
treize  enfants,  dont  huit  filles.  L'une  d'elles,  ap- 
pelée Mathurine,  épousa  un  teinturier  célèbre 
aussi,  Séverin  Cannaye.  Ceux,  de  ses  fils  qui  hé- 
ritèrent et  de  sa  maison  et  de  ses  talents  indus- 
triels furent  Philibert ,  son  aîné,  et  Jehan ,  le  ca- 
det. Louis  Lacour. 

Lacordaire,  Notice  historique  sur  la  Manufacture 
des  Gobelins;  Paris,  18S5,  in-S°.  —  Sauvai,  AntiquUés 
de  Paris,  t.  II,  p.  Î61.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  français. 

*  GOBELIN  (  Balthasar  ) ,  magistrat  fran- 
çais ,  mort  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  arrière-petit-fils  du  précédent, 
et  fils  de  Jacques  Gobelin,  qui,  teinturier  d'abord  i 
à  Saint-Marcel,  fut  nommé,  le  7  février  1544,. 
correcteur  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  et  devint  le  chef  de  la  première  branche 
noble  des  Gobelins.  Balthasar  suivit  la  nouvelle 
carrière  ouverte  à  sa  famille;  il  fut  successive- 
ment trésorier  général  de  l'artillerie  (1571),  tré- 
sorier de  l'extraordinaire  des  guerres,  conseiller 
secrétaire  du  roi  (1585),  trésorier  de  l'épargne 
(1589),  conseiller  d'État  (1600),  et  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  (1602).  Il  avait,  , 
en  1571,  épousé  Anne  de  Raconis,  qui  mourut  le 
23  août  1603.  Il  fut  en  grande  faveur  sous 
Henri  H ,  à  qui ,  dit-on ,  plus  d'une  fois  <(  il  1 
avança  ses  propres  deniers  pour  faire  subsister 
la  maison,  table  et  gardes  du  roi  ».  C'est  aussi  : 
de  ce  monarque  qu'il:  acquit,  en  1601,  la  terre 
et  seigneurie  de  Braye-Comte-Robert  (  aujourd'hui 
Brie-comte-Robert).  Louis  Lacour. 

Lacordaire,  Notice  historique  sur  la  Manufacture  des 
Gobelins.  —  L'Estoile,  Journal  du  liégne  de  Henri  IV. 

*  GOBERT  (  Thomas  ),  musicien  français,  né, 
à  ce  qu'on  croit,  en  Picardie,  fut  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Gantez,  dans  l'Entretien  des  Musi- 
ciens, nous  apprend  que  Gobert  était  maître  à 
Péronne,  lorsqu'il  passa  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  de  là  chez  le  roi.  Il  a  mis  en  musique 
à  quatre  parties  la  paraphrase  des  psaumes  en 
vers  d'Antoine  Godeau ,  évêque  de  Vence  et  de 
Grasse.  Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Paris  en 
1659,  in-12.  L-  L— t- 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Mtisiciens. 

GOBERT  (Napoléon,  baron),  philanthrope 
français,  né  en  1807,  mort  au  Caire,  à  la  fin  de 
1833.  Fils  unique  d'un  général  qui  se  distingua 
en  Italie ,  dans  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  et  qui  lut  tué  à  Bay- 
len,  en  1808,  Napoléon  Gobert  fut  un  des  douze 
enfants  de  maréchaux  ou  généraux  qui  furent 
baptisés  avec  le  fils  du  roi  de  Hollande,  et  à  qui 
l'empereur  servit  de  parrain.  Sa  mère  lui  fit 
faire  ses  études  à  Paris  ;  en  soriant  du  collège, 
il  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit.  Ensuite  il 
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entreprit  un  voyage  dans  la  péninsule  pour  vi- 
siter le  tombeau  de  son  père.  Pendant  ce  voyage 
sa  mère  mourut  ;  et  à  peine  majeur  il  se  trouva 
possesseur  d'une  fortune  considérable.  En  1830 
il  combattit  dans  les  rangs  de  l'insurrection.  «A 
l'exemple  de  son  père,  dit  M.  Lajard ,  le  jeune 
Gobert  était  entré  dans  la  carrière  militaire;  il 
né  put  supporter  longtemps  la  monotonie  de 
l'état  de  paix ,  la  lenteur  de  l'avancement ,  ni 
l'obscurité  de  son  rang  dans  l'armée.  »  De  jour 
en  jour  sa  santé  s'altérait;  l'idée  d'une  mort 
prochaine  s'empare  de  lui  ;  demeuré  célibataire, 
il  renonce  à  la  profession  des  armes.  Sa  famille 
ayant  voulu  lui  donner  quelques  conseils,  qu'il 
crut  intéressés,  sur  la  disposition  de  ses  biens, 
il  fit  à  Vitré,  le  2  mai  1833,  un  testament  par 
lequel  il  la  privait  de  son  héritage.  11  partit  en- 
suite pour  l'Egypte ,  et  un  bain  qu'il  prit  sans 
précaution  dans  le  Nil  lui  occasionna  un  accès 
de  fièvre  qui  l'enleva  rapidement. 

Par  ses  dernières  volontés ,  Napoléon  Gobert 
consacrait  une  somme  de  200,000  fr.  à  l'érec- 
tion d'un  monument  funèbre  à  son  père  :  on  le 
voit  au  cimetière  du  Père-La-Chaise;  c'est  un 
groupe  colossal  en  marbre  blanc  élevé  sur  un 
haut  piédestal  ;  ce  groupe  représente  le  général 
tombant  de  cheval  et  blessé  par  un  homme  armé 
d'une  espingole.  En  outre  le  baron  Gobert  don- 
nait ses  tenues  en  Bretagne  aux  fermiers  qui 
les  tenaient,  à  la  seule  condition  de  faire  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  à  leurs  enfants.  Il  dis- 
posait encore  de  quelques  autres  legs,  et  réser- 
vait le  i-este  de  ses  biens  à  constituer  une  rente 
que  l'Académie  Française  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres  partageraient  par  por- 
tions égales ,  à  la  condition  que  chacun  de  ces 
deux  corps  savants  formerait  de  leur  part  deux 
prix,  l'un  des  neuf  dixièmes,  l'autre  d'un 
dixième,  à  décerner  annuellement,  savoir  par  l'A- 
cadémie Française,  le  premier  à  l'auteur  du  mor- 
ceau le  plus  éloquent  d'histoire  de  France 
publié  dans  l'année  précédente,  et  le  second  au 
morceau  qui  en  approcherait  le  plus  ;  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  à  l'auteur  du  travail  le 
plus  savant  ou  le  plus  profond  sur  l'histoire 
de  France  ou  les  études  qui  s'y  rattachent, 
et  à  l'ouvrage  qui  eji  approcherait  le  plus.  Tous 
les  auteurs  couronnés  devaient  jouir  du  prix 
accordé  jusqu'à  ce  qu'un  autre  travail  supérieur 
au  leur  eût  été  publié.  «  J'aurais  voulu ,  disait 
le  baron  Gobert  dans  le  préambule  de  son  tes- 
tament, rendre  ma  vie  utile  à  mon  pays  :  j'ai 
fait  des  projets ,  et  le  courage  ne  m'aurait  pas 
manqué;  mais  la  santé  n'allume  pas  le  flambeau 
de  mon  intelligence,  et  toutes  mes  facultés, 
grandes  peut-être ,  languissent  éteintes.  L'étude 
est  une  lutte  qui  m'épuise  et  où  je  succombe. 
Que  ma  mort  du  moins  soit  utile  à  ma  patrie, 
et  puissé-je  faire  avec  mes  biens  ce  que  je  n'ai 
pu  faire  avec  mon  esprit  !  » 

La  famille  du  baron  Gobert  attaqua  ce  testa- 
ment devant  les  tribunaux  ;  mais  elle  perdit  son 
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procès.  L'Institut  composa  avec  elle,  et  les  legs 
qui  lui  avaient  été  faits  furent  réduits  ensemble 
à  20,000  fr.  de  rente.  L'Académie  des  Inscrip- 
tions désirait  modifier  l'application  de  la  somme 
qui  lui  était  destinée  ;  mais  le  conseil  d'État  décida 
qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  termes  de  la  fondation. 

L.    LOUVET. 

Lajard ,  Rapport  sur  le  concours  pour  les  prix  fondés 
par  M.  le  baron  Gobert,  lu  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1840.  —  le  Bas,  Dict.  en- 
cycl.  de  la  France. 

GOBET  (  Nicolas),  historien  et  minéralogiste 
français,  né  vers  1735,  mort  vers  1781.  Il  était 
d'une  famille  originaire  de  l'Auvergne.  Il  fit  quel- 
ques études  de  minéralogie,  qu'il  perfectionna 
dans  un  voyage  fait  avec  Jars  en  1762,  pour  vi- 
siter les  usines  métallurgiques.  Il  devint  garde 
des  archives  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  et 
secrétaire  du  conseil  du  comte  d'Artois.  Il  a  pu- 
blié :  Réflexions  sur  l'histoire  d'Auvergne; 
1771,  in-4°;  —  Sacre  et  Couronnement  de 
Louis  XVl,à  Beims,  elc-, précédés  àe  Recherches 
sur  le  sacre  des  rois  de  France  et  suivis  d'un 
Journal  sur  ce  qui  s''estpasséàcettecéréynonie 
(ce  JoMrnaZ  est  de  l'abbé  Piclion);  1775,  in-4", 
avec  figures  ;  —  Lettre  sur  la  garde  des  églises  ; 
1777 ,  in-12  ;  —  Les  anciens  Minéralogistes  du 
royaume  de  France,  avec  notes;  1779,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Observations  de  Pallas  sur  la  for- 
mation des  montagnes;  1782,  in-12;  — Exa- 
men  d'une  dissertation  sur  le  comté  d'Hes- 
din....  ;  —  Lettres  critiqua  sur  l'histoire  de 
Flandre  et  sur  les  droits  du  roi  sur  la 
ville  d'Hesdin....  On  n'a  pas  la  certitude 
que  ces  deux  derniers  ouvrages  aient  été  im- 
primés. Gobet  a  aussi  publié  :  en  1772,  les 
Mémoires  du  Cardinal  de  La  Valette,  d'après 
le  manuscrit  original  possédé  par  le  marquis  de 
Bélistat,  qui  lui  permit  d'en  prendre  une  copie; 
—  en  1772,  une  édition  des  Mémoires  de  No- 
garet ,  rédigés  par  Jacques  Talon ,  son  secré- 
taire; —  en  1777,  les  Œuvres  de  Bernard  de 
Palissy,  travail  dans  lequel  Gobet  fut  secondé 
par  Faujas  de  Saint-Fond;  —  en  1777,  une 
nouvelle  édition  des  Essais  de  J.  Rey  sur  la 
recherche  de  la  cause  pour  laquelle  l'étain 
et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine;  ouvrage  important  pour  l'hist.  de 
la  chimie.  G.  de  F. 

Journal  encyclopédique,  année  ms,  t.  IV,  p.  25. 

GOBET  (  Denis  ),  bibliographe  français,  né  à 
Paris,  vers  1740,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1781.  Il  était  fils  du  suisse  de  l'hôtel  de  madame 
de  Langeac.  Employé  chez  Didot  jeune,  il  se 
prit  de  passion  pour  les  livres,  parcourut  le* 
bibliothèques ,  entra  en  rapport  avec  les  biblio- 
philes de  l'époque ,  assista  à  toutes  les  ventes 
de  livres,  et  y  prenait  des  notes.  Il  s'était  oc- 
cupé de  recherches  sur  les  livres  imprimés  sur 
vélin ,  et  en  mourant  il  légua  ses  papiers  à 
Théophile  Basson.  Van  Praëtapu  les  consulter 
pour  le  catalogue  qu'il  a  donné  depuis  des  livres 
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sur  vélin.  Gobet  s'était  formé  une  bibliothèque 
de  livres  rares  et  de  manusciits,  dont  le  cata- 
logue a  été  imprimé.  G.  de  F. 

Bourquelot,  Lilt.  contemp. 

uoBKT(  Pierre- Césaire- Joseph),  littérateur 
et  magistrat  français,  né  vers  1765,  mort  à 
Paris,  le  26  juillet  1832.  I^ils  d'un  honnête  négo- 
ciant, il  reçut  une  bonne  éducation;  mais  une 
jeunesse  orageuse  ne  lui  permit  que  plus  tard 
d'en  recueillir  les  fruits.  On  le  voit  figurer,  en 
1792 ,  au  nombre  des  hommes  de  loi  ou  avoués 
qui  exercèrent  le  ministère  des  avocats  jusqu'au 
rétablissement  des  offices  et  de  l'ordre  des  avo- 
cats. Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux , 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine,  fonctioq  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  Chargé  du  service  pénible  de  l'ins- 
truction, il  y  apporta  une  activité  qui  semblait 
peu  compatible  avec  son  âge  avancé.  La  culture 
des  lettres  et  de  la  poésie  remplissait  ses  mo- 
ments de  loisir.  Il  n'était  encore  qu'étudiant  en 
l'université  de  Paris  (  titre  qu'il  prend  lui-même  ), 
quand  il  fit  paraître  des  Fables  nouvelles; 
Paris,  1786,  in-8°.  C'est  un  essai  composé  de 
dix  fables,  dont  les  critiques  an  temps  trouvè- 
rent les  sujets  assez  bien  conçus.  On  doit  à  la 
plume  facile  de  l'auteur  d'autres  recueils  de 
poésies,  qui,  imprimées  à  petit  nombre,  dans  le 
format  in-18  et  en  caractères  presque  microsco- 
piques ,  sont  fort  recherchées  des  bibliophiles , 
lorsque  leur  réunion  est  complète,  savoir  : 
Contes  et  Épigrammes,  par  le  cit.  ***;  Paris, 
vendémiaire  an  viii,  in-18,  de  19  pages;  — 
Contes,  Fables  et  Épigrammes ,  par  le  cit.  ***  ; 
Paris,  an  IX,  in-18  de 30  p.;—  V Enfant  pro- 
digue, conte  allégorique  ;  in-18,  de  6  p.  (an  ix)  ; 
—  Contes,  Fables  et  Épigrammes,  suivis  de 
M.  Feuilleton,  scène  épisodique,  par  M.  ***; 
Paris,  nivôse  an  xiii  (1805).  Cette  dernière 
satire,  dirigée  contre  Geoffroy,  rédacteur  du 
feuilleton  des  théâtres  dans  le  Journal  des 
Débats,  avait  déjà  été  publiée  à  part,  sous  le 
titre  de  M.  Feuilleton ,  ou  Scène  addition- 
nelle à  la  comédie  du  Mercure  galant  de 
Boursault;  Paris,  1804,  in-8°.  Gobet  avait 
déjà  attaqué  le  même  Geoffroy  dans  un  pam- 
phlet, publié  chez  Dabin,  éditeur  habituel  de 
ces  sortes  d'écrits;  —  La  Gageure,  ou  lettre  du 
rédacteur  de  V article  Spectacles  dans  le  fa- 
meux feuilleton  à  itf  ***  ;  Paris,  1803,  in-8°.  Pa- 
lissot,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  la,  littérature  française  (1809,  tom.  Il, 
p.  104),  attribue  à  M.  Gobet,  «  avocat  très-ins- 
«  truit  et  homme  de  lettres  non  moins  éclairé, 
«  quoique  sa  modestie  en  refuse  le  titre  >;,  quatre 
Lettres  insérées  dans  plusieurs  numéros  du 
Journal  de  Paris,  en  l'an  ix,  et  destinées  à  ven- 
ger Voltaire  des  attaques  de  Mercier  le  drama- 
turge, et  un  excellent  écrit  intitulé  ;  Mérope 
vengée,  recueilli  dans  Les  quatre  Saisons  du 
Parnasse,  volume  de  l'été  1806.  Gobet  a 
laissé  beaucoup  de  pièces  de  poésies  inédites.  Il 
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a  succombé  à  une  attaque  violente  de  choléra. 
J.  Laîioureux. 

Documents  partie.  —  Qiiérard,  La  France  littéraire. 

GOBET  (  Louis-Antoine  ) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Sezanne  (Champagne),  en  176S,  mort 
en  1840.  Quelques  fables  qu'il  envoya  à  Palissot 
lui  valurent  les  encouragements  de  ce  littéra- 
teur, avec  lequel  depuis  il  entretint  des  rela- 
tions suivies.  Bientôt  il  quilta  l'étude  d'un  avoué 
chez  lequel  il  était,  et  vint  à  Paris  pour  travailler 
à  la  Chronique  de  Paris ,  dans  laquelle  il  ré- 
digea le  compte-rendu  chaque  jour  des  séances 
de  l'Assemblée  nationale.  Lorsqu'il  vit  que  les 
idées  républicauies  dégénéraient  en  licence,  il 
revint  dans  son  pays  natal,  et  suivit  la  carrière 
commerciale  ;  il  s'y  gagna  l'estime  de  ses  conci- 
toyens, qui  rélevèrent  à  la  présidence  du  tri- 
bunal de  commerce  de  Chàlons-sur-Marne  et  au 
conseil  général  du  département.  Néanmoins,  il  ne 
renonça  point  aux  lettres ,  et  donna  un  grand 
nombre  d'articles  d'histoire  ,  de  littérature  et  de, 
philologie  à  divers  journaux.  Il  fit  l'édition  des  Œu- 
vres choisies  de  Lamotte-Houdart,  stéréotypée 
par  F.  Didot,  et  publiée  à  Paris  en  1811,  2  vol. 
in-8'',  et  celle  des  Œuvres  choisies  de  Lefranc 
de  Pompignan ,  stéréotypée  aussi  par  F.  Didot, 
1813,  2  vol.  in-S".  Il  rédigea  la  Notice  qui  est 
en  tête  de  ce  dernier  ouvrage.  Il  avait  préparé 
une  édition  des  Œuvres  de  Palissot,  mais  celle- 
ci  ne  parut  point.  Membre  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Commerce,  Sciences  et  Arts  de  la  Marne, 
il  a  pris  part  aux  travaux  de  cette  société  par  des 
rapports  et  différentes  notices.         G.  de  F. 

E.  l'errier,  Séance  publique  de  la  Société  d'Agricult., 
Cctvtmerce,  Sciences  et  Artsi  de  la,  Marne,  anriée  ISVI, 
p.  117  et  saiy. 

GOBiEK(Ç/2artoLE').  Voyez.  Le  Gobien. 

*  GOBiLLOK  {Matlmrin  ),  archéologue  fran- 
çais, natif  de  Saint-Yictor,  y'vait  vers  1600.  Il 
exerçait  lamédecineà  BIojSt  Oj>  a  de  lui  -.  un  Livre 
sur  la  fontaine  vùnérale  de  Saint-Denis  (1)  j 
—  Explication  en  latin  de  Vénigme  proposée 
par  Çra,sso.t, professeur  de  philosophie  en  l'u- 
ïiiversifé  rfe  p^ris;  p|pis,  1614.         R— p. 

Donm-  ixiéc^its. 

GQBIN  (Robert),  prêtre  et  satirique  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  sejzièrpe  siècle. 
il  se  donne  les  titres  de  raaîtrp  es  arts ,  licencié 
en  décret ,  avocat  en  cour  (l'église  à  Paris,  doyen 
de  chrétienté  de  Lagpy-sprTMarne ,  au  diocèse 
de  Paris,  en  1505,  dans  sqi|  livre  intitulé  :  Le^ 
Loups  ravissants.,  autrement  dit  le  Doctrinal 
moral,  écrit  en  vers  françajs  et  êp  prose,  et 
imprimé  à  Paris,  |n-4",  l'ap  }519,  par  Antoine 
Vérard.  On  cite  aussi  utie  édition  gpfhique,  sans 
date ,  de  cet  ouvrage.  «  C'est  |e  plus  harfli  livre 
pour  parler  ep  topte  liberté  deg'ecclésjastiqiies 
que  nous  ayons  encore  y\]  éçplpar  hommes  de 
sa  profession,  »  disait  Ru  Verdier.  Cetfe  es- 
pèce de  roinan  ep  douze  chapitves  est  éprit  dans 


(1)  Addition  manuscrite  de  Tabbé  Brillon 
page  863. 
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la  forme  allégorique.  On  y  trouve  les  fables  de 
La  Cigale  et  la  Fourmi,  du  Meunier,  son 
fils  et  l'une.  En  1500,  Robert  Gobin  fit  paraître 
une  confession  générale  en  rimes  intitulée  :  Acl- 
vertissement  de  conscience;  Paris,  in^",  go- 
thique. L.  L— T. 

La  Croix  da  Maine  et  Du  Verdier,  llibliot/irgues  fran- 
çaises. —  Le  Bas,  Dict.  encyclop.  r:e  la  France. 

GOBINEAU  {Esprit},  sieur  de  Mont-Lui- 
s.viST,  né  près  de  Chartres,  poète  et  alchimiste  fran- 
çais du  dix-septième  siècle.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  dont  plusieurs  membres, 
enti'e  autres  Jacques  en  1651,  et  Loicis  Gobi- 
neau en  1685,  exercèrent  la  cliarge  de  lieijtenant 
criminel  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Char- 
tres. On  a  de  lui  les  poèmes  suivants  :  le  sacré 
Mont  Carmel;  Metz,  1632,  in-4";  —  la 
royale  Thémts,  qui  contient  les  effets  de  la 
justice  divine,  humaine  et  morale,  l'esta- 
blissement  de  la  Cour  de  Parlement  à  Metz; 
et  les  Acrostiches  sur  les  noms  de  nosseigneurs 
de  ladite  cour;  Metz,  1634,  in-4°.  Dans  le 
4'^  volume  de  la  Bibliothèque  des  Philosophes 
chimiques  de  Lenglet-Dufresnoy,  on  trouve  du 
même  auteur,  qui  se  dit  ami  de  la  philosophie 
naturelle  et  alchimique,  xine  Explication  très- 
curieuse  des  énigmes  et  figures  hiérogly- 
phiques, physiques  ,  qui  sont  au  grand  por- 
tail de  Véglise  cathédrale  et  métropolitaine 
de  y otre- Dame  de  Paris  (page  366-393).  Cette 
explication  se  rattache  à  une  visite  faite  par  l'au- 
teur en  1640  à  Notre-Dame. 

R — p.  et  Doublet  de  Boisthibault. 

Goiijet,  Mbl.  franc.,  tom.X.V,  p.  346-349,  t.  XVI,  p.384- 
38S.  —  Essai  philologique  sur  les  commencements  de  la 
typographie  à  Metz,  1828,  iii-8° ,  p.  83-S6.  —  Cal.  des 
Savants,  1851,  iii-4°,  pag.  761,  —  Hérisson,  Biographie 
chartraine,  manuscrit  conservé  à  la  Biblioth.  de  Char- 
tres. 

GOiiiNET  (  Charles  ) ,  écrivain  religieux  et 
pédagogue  français,  né  à  Saint-Quentin  (  Picar- 
die), en  1613,  mort  à  Paris,  le  9  décembre 
1 690.  Étant  venu  à  Paris ,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  Sorbonne,  il  fut  nommé  principal 
du  collège  du  Pjessis,  le  premier  depuis  la  res- 
tauration de  ce  collège  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Il  administra  cet  établissement  avec 
zèle  et  économie ,  et  l'agrandit.  Il  a  laissé  :  Ins- 
truction de  la  jeunesse  en  la  piété,  tirée  de 
V Écriture  Sainte  et  de$  saints  pères;  Paris, 
1655,  1732,  in-12  :  ce  livre  a  été  réimprimé  HP 
grand  nombre  de  fois  :  on  en  compte  encore  plqs 
de  quinze  éditions  de  1830  à  1848  ;  —  Instruc- 
tion sur  la  pénitence  et  sur  la  sainte  com- 
munion; Paris,  1667,  in-12;  8* édition,  1725;  — 
Instruction  siir  la  vérité  du  saint-sacrement  ; 
Paris,  1677,  in-12  ;  e""  édition,  1691  ;  —  Instruc- 
tion sur  la  religion;  Paris,  1687,  1743,  in-12; 
• —  Addition  à  VInstruction  de  la  jeunesse; 
Paris,  1689,  1714,  in-12  ; — Instruction  sur  la 
manière  de  bien  étudier;  Paris,  1689,  1690, 
in-12;  —  lustruction  chrétienne  pour  les 
ieunes filles ;Paivh,  1682,  1729,in-12.  L,  L— t. 

Morérl,   Grand  Dictionnaire  historique. 
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GOBiNET  (Jean),  neveu  du  précédent,  théo- 
logien français ,  né  à  Saint-Quentin  ,  mort  à 
Charttvs,  en  1724,  docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne,  succéda  à  son  oncle  dans 
l'administration  du  collège  du  Plessis  en  1690,  et 
la  conserva  jusqu'en  1695;  à  cette  époque,  il  alla 
prendre  possession  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre de  l'église  cathédrale  de  Notre-Damede  Char- 
tres. L.  L. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Rollin  , 
dans  Selecta  Carmina  Orationesque  clarissimoruia 
Professoruin y  c(C  ;  Paris,  1727,  in-12,  p.  386. 

*  GOBLER  (Justin  ),  jurisconsulte  allemand  , 
né  à  Saint-Goar,  vers  1496,  mort  en  1567.  Il 
publia  divers  ouvrages,  aujourd'hui  sans  utilité , 
mais  qui  lui  procurèrent  alors  une  granJe  répu- 
tation. Voici  leurs  titres  :  Spiegel  der  Rechteii 
(Miroir  du  Droit)  ;  Francfort,  1552,  in-fol.  ;  — 
Collectio  Conciliorum  variorum;  Francfort, 
1565;  —  Gerichiliche  Processe ;ihid.,  1578, 
in-fol.  G.  B, 

Frclif  r.  Theatrum  Firorum  clarorum,  p.  853.  —  Clé- 
niciit,  Bibliothèque  curieuse,  t.  IX,  p.  202.  —  Adam, 
f'itœ  JurisconsiMorum,  p.  79. 

*  GOBLET  (  Albert-Joseph  ) ,  comte  d'Al- 
viELLA,  général  belge,  néle  26  rnai  1790,  entra  en 
1802  au  prytanée  militaire  de  Saint-Çyr;  en  1807 
il  obtint  le  prix  impérial  de  mathématiques  aii 
concours  général  <1es  prytanées.  Il  entra  ensuite 
à  l'École  Polytechnique,  d'où  il  sortit  en  1811 
comme  officier  du  génie.  Envoyé  en  Espagne,  il 
se  distingua  particulièrement  dans  la  défense 
de  Saint-Sébastien  en  1813.  Après  là  capitulation 
de  cette  forteresse,  il  fut  choisi  pour  aller  porter 
en  France  les  détails  du  siège.  Il  reçut  à  cette 
occasion  le  grade  de  capitaine  et  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur.  A  la  chute  de  l'empire, 
il  fut  incorporé  dans  l'armée  hoUando- belge,  et 
combattit  dans  ses  rangs  aux  Quatre-Bras  et  à 
Waterloo.  Après  la  restauration,  il  fut  chargé  de 
la  construction  de  la  forteresse  de  Nieuport,  tra- 
vail qui  l'occupa  pefldant  sept  années.  En  1824 
et  1825,  il  accompagna  en  Russie  le  prince  d'O- 
range. A  son  retQur,il  fut  désigné  pour  recons- 
truire une  pavtie  de  la  place  de  Menin.  C'est  là 
que  la  réyqlution  de  septembre  1830  le  trouva. 
Promu,  le  15  pctobre,  colpnel  du  génie  et  créé  di- 
recteur général  de  pp  porps ,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  de  la  guerre  le  30  du  même 
mois.  Le  31  janvipr  1831  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade,  te  régent,  Surlet  de  Chokier, 
lui  confia  le  pQrtefpuille  de  la  guerre  le  24  février; 
mais,  acpusé  (^e  tendances  orangistes,  il  dutdon- 
ner  sa  démission  au  rqpis  de  mars.  J^a  ville  de 
Tournay  le  choisit  néanmoins  ppiir  représentant, 
au  mois  d'aqùt  ;  le  26  du  même  mois  le  roi 
Léopold  le  nomma  inspecteur  général  des  places 
fortes  et  du  corps  du  génie  ;  un  mois  après  le 
roi  le  prit  pour  aide  de  camp. 

Accrédité  près  de  la  conférence  de  Londres  à  la 
plape  de  M-  Van  de  Weyer,  pendant  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août  1832,  il  fut  nomm.é  à  sqn 
retour  à  Bruxelles,  le  2  septembre,  raînistie  d% 
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tat,  et  chargé  par  intérim  du  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  le  18.  Le  même  jour  il  signa 
les  instructions  pour  la  négociation  directe  avec  la 
Hollande.  Cette  puissance  s'étant  refusée  à  don- 
ner suite  aux  négociations,  on  dut  recourir  à 
la  voie  des  armes  :  de  là  le  siège  d'Anvers  et 
le  traité  du  21  mai  1833,  qui  garantissait  à  la 
Belgique  le  maintien  du  statu  qtio.  Pour  tirer 
son  pays  de  la  position  critique  où  il  était,  le 
général  Goblet  n'avait  pas  hésité  à  résister 
aux  exigences  de  la  représentation  natio- 
nale. Il  en  devint  tellement  impopulaire,  que 
pendant  plus  d'un  mois  il  resta  seul  mi- 
nistre ,  et  qu'après  la  dissolution  de  la  chambre, 
qu'il  crut  devoir  provoquer,  il  ne  fut  pas  réélu 
par  la  ville  de  Tournay.  Bruxelles  lui  fit  oublier 
cet  échec  en  le  désignant  comme  un  de  ses  repré- 
sentants. Au  mois  de  juin  1833,  il  fut  nommé  avec 
M.  Van  de  Weyer  plénipotentiaire  près  de  la  confé- 
rence de  Londres  pour  négocier  le  traité  définitif 
avec  la  Hollande  ;  mais  cette  négociation  échoua. 
Le  25  décembre  H  se  démit  des  fonctions  de 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bientôt  la  lé- 
gation belge  à  Berlin  lui  fut  confiée  ;  mais  le  roi 
de  Hollande  parvint  à  faire  naître  des  difficul- 
tés à  son  admission  par  le  roi  de  Prusse.  11  fut 
alors  chargé  du  projet  d'un  système  général  de 
défense  du  royaume  belge  sur  la  frontière  du 
nord,  de  l'Escaut  à  la  Meuse.  Ce  travail  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  général,  le  5  juillet  1835. 

En  1836  les  électeurs  de  Bruxelles  lui  renou- 
velèrent leur  mandat;  mais  en  1837  il  aban- 
donna ses  fonctions  législatives  pour  se  rendre 
en  Portugal  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Les  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste  à 
la  reine  doua  Maria  lui  valurent  le  titre  de 
comte  d'Alviella,  nom  d'un  domaine  faisant  par- 
tie de  la  dotation  du  duc  de  Bragance  (  aujour- 
d'hui le  roi  Pedro  V),  né  pendant  le  séjour  àa 
général  Goblet  en  Portugal. 

Chargé  comme  plénipotentiaire  belge  de  la 
négociation  relative  à  la  démolition  de  quelques- 
unes  des  forteresses  de  la  Belgique ,  le  général 
Goblet  signa,  le  14  décembre  1831,  à  Londres , 
avec  les  ministres  des  grandes  puissances ,  un 
traité  par  lequel  on  convint  de  la  démolition  des 
places  de  Menin ,  Ath ,  Mons ,  Philippeville  et 
Marienbourg.  Il  avait,  comme  député ,  voté  l'a- 
doption du  traité  dit  des  vingt-quatre  articles. 
Réélu  à  Tournay ,  il  fut  chargé  encore  une  fois 
du  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  le 
ministère  Nothomb  ;  mais  ce  cabinet  dut  se  re- 
tirer en  1845.  Depuis  1847,  où  son  mandat  de 
député  à  Tournay  ne  lui  fût  pas  rendu,  il  s'est 
exclusivement  consacré  à  ses  fonctionsmilitaires. 

L.  LOUVET. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  V,  20  partie ,  p.  238.  —  Conversat.-Lexikon. 

GOBRTAS,  un  des  sept  seigneurs  qui  cons- 
pirèrent contre  Smerdis  le  mage,  en  521  avant 
J.-C.  Lui  et  Darius  poursuivirent  Smerdis  jusque 
dans  sa  chambre;  et  comme  dans  l'obscuiité 


Darius  craignait,  en  frappant  Smerdis,  d'at- 
teindre Gobryas,  celui-ci  lui  cria  de  frapper, 
au  risque  de  le  tuer  lui-même.  Darius  n'hésita 
plus,  et  il  fut  assez  heureux  pour  ne  percer 
de  son  épée  que  le  seul  Smerdis.  Gobryas  ac- 
compagna Darius  en  Scythie,  et  il  devina  le 
véritable  sens  du  défi  énigmatique  envoyé  par  les 
Scythes.  Il  était  uni  à  Darius  par  une  double 
alliance.  Ce  prince  en  effet  avait  épousé  la  fille 
de  Gobryas ,  et  Gobryas  s'était  marié  avec  la 
sœur  de  Darius.  Il  eut  d'elle  un  fils ,  nommé 
Mardonius.  L.  J. 

Hérodote,  III,  70,  73,  78;  IV,  132, 184  ;  VII,  s,  8.  _  Jus- 
tin, 1,9.—  Valère  Maxime,  III,  2. 

eocKEL  (Eberhm-d),  érudjt  et  médecin  al- 
lemand, né  à  Ulm ,  en  1646,  mort  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  pratiqua  d'abord  à  Giegen, 
puis  devint  médecin  du  duc  de  Wurtemberg.  Il 
faisait  partie,  sous  le  nom  à'Alector,  de  l'Acadé- 
mie des  Curieux  de  la  Nature.  Ses  ouvrages,  fort, 
estimés  au  dix-septième  siècle,  ont  beaucoup 
contribué  à  répandre  la  doctrine  chémiatrique 
en  Allemagne.  En  voici  les  principaux  :  Fidus 
Achates ,  oder  Frauem  und  Kinder  buchlein 
(Petitlivredesfemmesetdes  enfants)  ;Ulm,  1665, 
in-fol.  ;  —  Politisch-historisch  und  medicinis- 
che  Betrachtung  des  Zorns,  und  deren  dar- 
aus  entstehenden Krankheiten  (Considération 
politico-historique  sur  la  colère  et  les  maladies 
qui  en  dérivent)  ;  Ulm,  1667,  in-fol.  ;  — Epitome 
théorise  practicœ  de  Ondontalgia,  oder  Be- 
richt  von  dem  Zahnweh  (  Traité  du  mal  de 
dents);  Nordlingue,  1668,  in-fol.;  —  Enchi- 
ridion  medico-practicum  de  Peste,  ejusdem. 
origine,  causis ,  signis  et  antidotis ,  partira  \ 
ex  probatisssimorum  medicorum  libris ,  par- 
tim  ex  observationibus  propriis  ,  concinna- 
tum  ;  Vienne,  1669,  in-fol.;  suivi  de  De  Venenis, 
eorumque  causis  et  antidotis,  lib.  H;  —  Von 
den  wùt/ienden  ffundsbissen  (De  la  morsure 
de  chiens  enragés  )  ;  Augsbourg,  1679,  in-fol.  ;  — 
Consiliorum  et  observationum  medicinalium  • 
Décades  IV;  Vienne,  1682,  in-fol.;  —  Curiose 
Beschreibung  des  a.  1694,1665  «nrf  I696,rfwc/i 
das  Silberglàtt  versûssten  sauren  Weins,  und 
der  davon  entstandenen  neuen  und  vormals 
unerhôrten  Weinkranlteiten  (  Description  cu- 
rieuse du  vin  aigre  dulcifié  au  moyen  de  la  li- 
tharge,  dans  les  années  1694,  1695  et  1696,  et 
des  nouvelles  maladies ,  non  encore  observées 
sous  le  nom  de  maladies  du  vin ,  qui  s'ensui- 
virent); Ulm,  1697,  in-fol.;  —  Kurze  und  cu- 
riose Beschreibung  des  Gockelhahns  und  des 
sogenanten  Hahnen  -  oder  Basilisken  -  eyes 
(  Courte  et  curieuse  description  du  Coq  et  des 
œufs  de  basilic);  Ulm,  1697,  in-fol.;—  Be- 
richt  von  dem  Beschreyen  und  Bezaubern  , 
und  denen  daraus  stkandenen  Krankheiten 
(Traité  de  la  Diffamation  de  l'Enchantement  et 
des  maladies  qui  en  dérivent);  Leipzig,  1699, 
in-fol.  •,—Gallicinium  medico-practicum,  sive 
consiliorum ,  observationum  et  curationum 
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medieinalium  novarum  Centuriec  duee  cum 
dimidia;  \J\m,  1702,  m-i°.  W.  R. 

Adelung,  Suppl.  à  Jucher.  —  Biographie  Médicale. 

GOCKEL  ou  GOECKEL  (  Christian- Louis) , 
médecin  allemand,  né  en  1662,  à  Tonna,  près 
de  Gotha,  dans  la  Saxe,  mort  le  23  août  1736,  à 
Nuremberg.  11  étudia  à  léna  pendant  que  le  cé- 
lèbre Nédel  y  professait ,  et  l'ut  nommé  docteur 
en  1 685.  Sur  la  recommandation  de  Volkamer, 
il  fut  nommé  médecin  pensionné  à  Hersbruck. 
Il  acquit  dans  cet  emploi  une  réputation  qui  le 
fit  parvenir,  en  1692,  à  la  dignité  de  médecin 
et  de  conseiller  privé  du  prince  de  Saxe-Gotha. 
Il  fut  admis  parmi  les  membres  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  d'4- 
lexippe.  En  1711  il  accepta  la  place  de  médecin 
du  margrave  de  Bade ,  qu'il  accompagna  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  A  Rome,  le 
pape  Clément  XI  le  consulta,  et  s'en  trouva  bien. 
En  1722,  Gockel  passa  au  serviceduduc  de  Wur- 
temberg, et  enfin  il  se  rendit  à  la  cour  de  Bay- 
reuth,  d'où  il  vint  terminer  sa  vie  à  Nuremberg. 
Il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'observations 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Curieux  de  la 
Nature,  et  les  trois  opuscules  intitulés  :  De  Con- 
vulsione  ad  praxin  clinicam  accomodata; 
léna,  1683,  in-4°;  —  De  Purgantibus ;  léna, 
1684,  in-4"  ;  —  De  Hydrope  ;  léna ,  1685,  in-4°. 
Gockel  laissa  deux  fils,  Chrétien-Frédéric,  et 
Christophe-Louis,  qui  se  firent  aussi  un  nom 
dans  la  médecine.  W.  R. 

Adelung,  Svppl.  à  Jocher.  —  Biograi»hie  médicale. 
GOCHiNGA  (  Canipezius  -Herman  ),  homme 
politique  hollandais ,  né  à  Groningue ,  le  1 5  fé- 
vrier 1748,  mort  après  1820.  Il  se  fit  recevoù" 
docteur  en  droit,  et  pratiqua  comme  avocat  jus- 
qu'en 1777.  A  cette  époque  il  fut  nommé  secré- 
taire de  sa  ville  natale.  Élu  en  1797  comme  dé- 
puté aux  états  de  sa  province,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  le 
projetd'uncodeuniforme  pourtoute  laRépublique 
Batave,  dont  les  différentes  provinces  étaient 
auparavant  régies  par  des  lois  spéciales.  En 
1801  Gockinga  fit  partie  du  Directoire  exécutif. 
Le  roi  Louis  le  nomma  conseiller  d'État.  Goc- 
kinka  fut  mêlé  aux  événements  importants  qui 
se  passèrent  en  Hollande  en  1813  et  en  1814.  Le 
roi  Guillaume  l'^'^  le  fit  entrer  aux  états  géné- 
raux des  Pays-Bas  réunis.  En  1815,  Gockinga  se 
fit  remarquer  par  ses  discours  énergiques  en  fa- 
veur du  droit  de  pétition.  Dans  les  sessions  sui- 
vantes, il  parla  plusieurs  fois  avec  beaucoup  de 
succès  sur  les  questions  financières.  Ses  vues 
indépendantes  lui  faisaient  souvent  combattre 
les  projets  de  loi  présentés  par  les  ministres  ; 
mais  son  opposition  ne  fut  jamais  systématique, 
et  quand  le  pouvoir  lui  paraissait  comprendre 
les  intérêts  du  pays,  il  s'y  ralliait  franchement. 
Il  quitta  la  vie  poUtiqueen  1819.  On  a  de  lui  : 
Examen  du  système  actuel  des  impositions 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas;  Groningue, 
1818.  E,  G, 


Galerie  historique  des  Contemporains. 
GOCLENIUS  (Conrad),  philologue  allemand, 
né  en  1455,  à  Mengerich,  en  Westphalie,  mort 
le  25  janvier  1535.  Il  a  publié  des  Scholia  in 
Tuliii  Officia;  —  Luciani  Hermotinum,  sive 
de  sectis  philosophorum ,  etc.  Il  est  remar- 
quable surtout  par  l'active  correspondance  qu'il 
entretint  avec  Érasme  et  par  le  legs  que  ce  der- 
nier lui  fit  d'une  coupe  d'argent  et  d'une  somme 
de  1,900  ducats  qui  se  trouvait  déposée  entre  ses 
mains,  et  qui  attira  au  dépositaire  un  procès, 
qu'il  finit  cependant  par  gagner.       W.  R. 

JOcher,  ^Itg.  Gel.-Lex. 

GOCLENIUS  (  Rodolphe  ) ,  philosophe  et 
poète  allemand,  né  le  1*'  mars  1547,  à  Corbadi, 
mort  le  8  juin  1628,  à  Marpurg.  Il  mourut  après 
avoir,  grâce  à  son  âge ,  présidé  à  la  réception 
doctorale  de  plus  de  six  cents  personnes.  On 
a  de  lui  :  Miscellanea  theologica  et  philo- 
sophica;  2  parties;  —  Institutiones  loyicse. 
Praxis  logica; —  Problemata  loglca ; —  Con- 
ciliator  philosophicus  ;  —  Thèses  apoloye- 
ticae  coritra  Casparum  Tinckium;  —  Lexi- 
con  philosophicum  Grxco-Latinum;  —  Ana- 
lysis  m  exercitationes  Scaligeri  ;  —  Proble- 
mata grammatica;  —  Meditationes  ethicx; 
—  Comment,  in  Clem.  limpleri  Metaphysi- 
cam,  etc.  W.  R. 

iôcber,  Allg.  Gel.-Lex. 

GOCLENIUS  { Rodolphe) ,  médecin  et  phy- 
sicien allemand  ,  fils  du  précédent ,  naquit  en 
1572,  à  Witteraberg,  et  mourut  le  2  mars  1621. 
Il  fit  ses  études  à  Marbourg,  et  devint  docteur 
en  1601.  Sept  ans  après  ,  il  obtenait  une  chaUe 
de  physique,  à  laquelle  il  joignit,  en  1612,  celle 
de  mathématiques.  Écrivain  fécond  et  poly- 
graphe ,  il  a  emprunté  à  Paracelse  un  grand 
nombre  d'erreurs  qu'il  a  propagées,  soit  par  cré- 
dulité, soit  par  enthousiasme,  et  que  le  bon 
sens  ne  saurait  approuver.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Aphorismi  chiro- 
mantici;  Nuremberg,  1597,  in-S";  —  Ura- 
noscopia ,  chiroscopia,  metoposcopia ,  oph- 
thalmoscopia;  Marbourg,  1603,  in-S";  Francfort, 
1608,  in-12; —  Physiologia  crepitus  ventrïs  ; 
item  risus  et  ridiculi,  et  elogium  nihili  ; 
Francfort,  1607,  in-12  ;  —  De  peste,  febrisque 
pestilentialis  causis,  subjecto,  differentiis, 
signis;  Marbourg,  1607,  in-12;  —  De  vitapro- 
roganda,  id  est  animi  et  corporis  vigore  con- 
servando  et  salubriter  producendo  ;  Francfort 
et  Mayence,  1608,  in-12  ;  —  Tractatus  de  ma- 
gnetica  curatione  vulnerum,  citra  ullum  do- 
lorem  et  remedii  applicationem  ;  Marbourg, 
1608,  in-8°  ; —  Tractatus  de  portentosis,  luxu- 
riosis,  et  monstrosts  nostri  sœculi  conviviis; 
Marbourg,  1609,  in-12  ;  —  Enchiridium  reme- 
diorum  facile  parabilium ;  Francfort,  1610, 
in-S";  —  Synarthrosis  magnetica  opposita  in- 
faustas  anatomiae  Johannis  Roberti,  jesuitœ , 
pro  defensione  Tractatus  de  magnetica  vulne- 
rum curatione;  Marbourg,  1617,  in-8°;  — -  Lœ- 
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viograpnia  et  qitid  iîl  àpètoi'é  hi  peste  Mar- 
pm-genil  annô  ieil  evenerit;  Frantfort,  l'613, 
in-8°; —  Acrotelentïcon  astrologicum;  Mar- 
bourg,  1618,  in-4";  —  AssertlO  medicinx  ùni- 
versalis  advenus  universalem  vulgô  jacta- 
tain;  Francfort,  1620,  in-4'';  —  Traetatus 
physicus  et  inedicus  de  sàn.o'r'ii'^i  diéeta; 
Francfort,  1621,  in-8°;  —  Chiromantîà  et  pky- 
Siogilomi'ca  speciolis  cum  experimentts  me- 
nïïora'bMih'uÈ  ;  Uàvboxxvg,  1621,  in-8";  —  Mm- 
billiini  Natures  Liber,  seu  defensio  magMticai 
curaiionis  vulnerutïï;  FtancFort,  1625,  in-8°. 

W.R. 

Àdéiii'né,  Siippl.  à  Jocher,  Allg.  Gel.-Lex.—  Biographie 
médicale. 

*  Go-DAïGttou  riAïGb  II,  qiiatre-vingt-quîil- 

zièine  empereur  des  Jaiiollais  (  dàïH  ),  né  en 
1288  de  h()tre  èi-e,  hlort  en  1339,  était  le  se'côrtd 
fils  de  Go-Ouda-iio-ïn ,  quatre -vingt -dixième 
daïri.  11  monta  siii-  le  trône  èii  1319,  futdëpësé 
en  133i,  et  reprit  la  couronne  en  1336.  Soîi  iëgne 
fut  extrêmërrifeïit  agité  et  troublé  vers  la  tin  par 
les  guerres  intérieures.  Après  son  avènement  aii 
trône,  cepriû'ce  se  !it  d'abord  aimer  de  ses  sujets 
pat-  ['ètnprësserafent  qu'il  mettait  à  les  sécoui-ir  dans 
le  mâllieur.  Pendant  les  temps  dé  famine ,  il  fit 
distribuer  gratuitement  dés  céréales  au  peuple, 
et  força  Tes  accapareurs  à  s'en  désaisir  à  bas 
prix.  Il  cultiva  également  les  lettres,  et  se  plut 
à  étudier  leS  aiïciêrls  livrés  de  la  Chine.  En  1322, 
deux  bbilzeê  célebi-ès  dans  l'histoire  monastique 
du  Japon,  Siren  et  Genkô  (t;oî/.  ces  noms),  vin- 
rent lui  présenter  lès  livrés  saci'éS  du  boud- 
dhisme. Les  guéi'i'és  civiles  désolaient  à  cette 
époque  les  îles  du  Japon.  La  rivalité  eritre  là 
cour  du  daïri  et  celle  du  graiid-gériëlal  (  syô- 
gomï)  âvaièiit  fait  naître  la  division  entre  les 
Japonais ,  qui  eil  pàitie  refiisaieiit  l'obéissance 
à  l'enipéreur  et  allaient  se  ranger  parmi  les 
troupes  ennemies.  Go-Daïgo  avait  donné  des 
ordres  secrets  pour  s'emparer  de  Kamakoura, 
mais  il  échoua  dans  ce  dessein;  Nori-sada,  gou- 
verneur dé  Myàko,  ayant  envoyé  des  troupes 
qui  taillèrent  en  pièces  celles  du  dairi,  JDàïgo  il 
lui-même  éprouva  béâiicoui^  de  difficultés  pour 
obtenir  la  grâce  dé  ceux  qu'il  avait  consultés  pour 
cette  entieprise  et  qui  avaient  été  mis  eh  état 
d'arrestation.  Le  déïii  ne  piit  obtenir  leur  vie 
qu'eh  écrivant  à  cet  effet  â  Tâkàtbki  {voy.  ce 
nom),  lintiiistre  dil  syôgouh.  Après  avoir  essuyé 
pliisieiii's  levers  dans  ses  tentatives,  et  s'aper- 
cevant  que  sa  puissance  devenait  de  plus  en 
plus  chancelante ,  Kaigo  tl  résolut  de  s'adresser 
âiix  môiiies  pour  obtenir  leur  appui  et  pour  ap- 
prendre d'eux  la  voie  qu'il  avait  à  suivre  pour 
détruire  la  puissance  militaire  toujours  de  plus 
en  plus  menaçante  des  chefs  du  Kwantô.  Sans 
aboutir  à  aucun  résultat  important,  cette  ten- 
tative fut  fatale  à  l'institution  monacale  du  Ja- 
pon ,  car  plusieurs  prêtres  furent  arrêtés,  et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  payassent  de  la  vie  les  con- 
seils qu'ils  avaient  pu  donner  au  daïri.  A  l'issue  » 
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dé  ces  événements,  déâ  éiivbyés  du  K^vantô 
vinréht  à  Myako,  accompagnés  de  forces  impo- 
santes, réclamer  l'abdication  du  daïri.  Celui-ci 
s'enfuit  à  leur  approche,  et  s'efforça  de  rassem- 
bler à  la  hâte  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer 
pour  sa  défense.  Les  troupes  du  Kwantô  en 
effet  attaquèrent  bientôt  celles  du  daïri,  qu'elles 
battirent  complètement  :  à  la  suite  de  cet  évé- 
nement, Daï^o  II  fut  déposé  et  Takatoki  pro- 
clama, dans  Myako,  daïri  à  sa  place  le  fils, de 
l'empereur  Fousimi ,  qui  s'appelait  Kasou-fito, 
et  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  titre  de 
kwôgon.  Vers  la  fin  de  la  première  année  de 
l'ère  ihipérialé  genkô  (1331  de  notre  ère).  Après 
deux  ans  d'exil,  Go-Daïgo,  ayant  reçu  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Rokoufâx,  s'embarqua  pour 
Myakô,  oh  il  fut  de  nouveau  salué  du  titre  de 
mikado  (empereur).  La  retraite  avait  aigri  son 
câractèfe;  aussi  son  nouvel  âvénemeiit  se  si- 
ghalâ-t-il  par  de  nombreuses  destitutions  dans 
lés  rangs  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire, 
on  l'accuse  même  d'avoir  fait  périr,  à  cette  épo- 
qlié,  des  officiers  japonais  qui  lui  avaient  fait 
acte  de  soumission.  Lé  Syôgoun  Moriyosi  fut 
interné,  et  le  huitième  fils  du  daïri,  Nariyosi,  fut 
nommé  à  sa  place.  —  Cependant,  là  source  des 
guert-es  ciViies  n'était  pas  encore  tarie  :  la  poli- 
tique dé  Go-Daïgo  suffit  pour  lui  rendre  sa 
violence  prilnitive.  En  1336,  le  dàiri  se  vit 
dé  iiouvead  forcé  d'abândohiier  son  palais.  Cette 
fois,  il  est  vrai,  ce  ne  fut  que  poiir  un  temps 
de  courte  durée.  Il  y  revient;  mais  à  peine  de 
rétotii-,  il  eit  encore  obligé  de  s'enfuii-.  Fait 
prisonnier  à  Myako,  il  parvient  de  nouveau 
à  échapper  à  ses  gardiens  et  à  recouvrer  sa 
chargé  pi-imitivé  ;  mais  cette  fois  l'empire  ne  lui 
revint  plus  qu'en  partie.  Le  Japon  fat  morcelé 
eii  deux  États.  La  cour  du  nord  eut  pour  sou- 
vèiàiri  Kwômei,  fils  de  Go-Fousihii;  Daïgo  fut 
dàïri  dans  le  iôyâume  du  sud.  Il  occupa  cette 
position  pendant  six  ans,  au  bout  desquels  il 
mbuiut,  âgé  dé  cinquante-ét-un  ans,  et  laissahtle 
trôné  dé  l'einpire  du  sud  à  son  fils  Yosi-IVaga, 
qui  régna  sôiis  lé  titre  de  Go-Moura  Kami.  — 
Durant  sa  vie,  Go-Daïgo  se  nommait  Taka- 
Fâioii.  L.  Léon  de  Rosny. 

À' ippon-wà-dai-itsi-rau,  liv.  VI,  pag.  1  et  10.  Pour 
de  nombreux  détails,  voir  l'ouvrage  intitulé  Dai-fei  Ai, 
Histoire  de  la  grande  paix  (  acquise  à  la  suite  des  guerres 
civiles  du  Japon);  un  vol.  in-i". 

godAr  de  beâùchamps.  Voyez  Beau- 
champs. 

GODAl^b  (Saint).  Voy.  GomxRo. 

Godard,  GiLdar»,  gIluarède  ou  gii.- 
DEfttt,  évêque  de  Roiièti ,  hé  à  Salency,  près 
Noyôn,  vers  460,  mort  à  Rouen,  le  8  juin,  vers 
530.  Selon  quelques  hagiographes,  il  était  fils  de 
Nectar,  seigneur  romain,  et  de  Pi'otagie,  aussi 
d'exiiaction  noble  et  italique.  Son  frère  jumeau 
était  saint  Médard,  et  tous  deux  auraient  été 
baptisés  le  même  jour,  ordonnés  prêtres  ensem- 
ble ,  sacrés  évêques  ensemble  et  seraient  morts 
le  même  jour.  Mais  les  actes  qui  rapportent  la 
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liiiation  de  saint  Godard  et  les  merveilles  de  sa 
consanguinité  étaient  encore  inconnus  au  dixième 
siècle,  c'est-à-dire  quatre  cents  ans  après  la 
mort  des  deux  saints,  et  les  hagiographes  anté- 
rieurs gardent  un  profond  silence  sur  ces  parti- 
cularitégi  Le  nom  de  Godard  est  lui-même  de 
formation  récente  :  le  métropolitain  de  Rouen 
est  appelé  par  ses  contemporains  Gildarède  et 
Gildard.  D'après  Radbod,  il  reçut  la  prêtrise  des 
mains  de  l'évêquedeVermand  (1)  (alors  la  capi- 
tale du  Vermandois).  11  fut  éluévéquede  Rouen 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  Il  y  trouva 
beaucoup  d'idolâtres,  qu'il  amena  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  contribua  avec  saint  Remy ,  saint 
Waast  et  saint  Médard  à  la  conversion  de  Clo- 
\is  l".  En  511,  il  assista  au  premier  concile 
d'Orléans,  dont  il  nous  reste  encore  trente-et-un 
canons.  Godard  découvrit  dans  saint  Lô  des  facul- 
tés particulières,  et  quoique  celui-ci  fût  encore  en- 
fant (il  n'avait  que  douze  ans  ),  il  le  sacra  évêque 
de  Coutances.  Les  théologiens  expliquent  ce  fait 
par  des  révélations  divines.  Godard  fut  enterré  à 
Roueuj  dans  l'église  de  la  Vierge,  qui  prit  depuis 
le  nom  du  saint  évêt^ue.  Son  coi'pSj  à  la  tête  près, 
lut  transporté  à  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  sous  lé  règne  de  Charles  le  Chauve, 
dans  le  temps  que  les  Normands-Danois  rava- 
geaient la  Neustrie.  C'est  probablement  de  cette 
circonstance  que  quelques  auteurs  religieux  au- 
ront conclu  que  Godard  était  frère  de  Médard. 
Ces  deux  saints  sont  du  reste  honorés  le  même 
jour  (8  juin). 

Mabillon  assure  qùfe  Fortunal  avait  composé 
avec  beaucoup  d'art  une  vie  de  saint  Gildardet 
de  sailli  Médard.  «  Quorum  vitam  magnificosfyio 
beatUK  Fortunatus  animavit,  etc.  »  ;  mais,  comme 
le  foht  observer  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France ,  dans  les  ouvrages  de  For- 
tunat  il  n'est  nullement  fait  mention  de  saint 
Gildard:  Faudrait-il  supposei-j  pour  donner  raison 
auxhagisgraphesduonzièlne  siècle,  que  Fortunat 
a  publié  lin  second  ouvrage  comprenant  la  vie 
des  deux  frères  et  aujourd'hui  perdu  .^ 

Eugène  de  L — e. 
î.âbbe  et  Cossart,  Concilia,  eto.>  t.  IV,  p.  1403-1410.  — 
iMabillon,  Analect.  vet.,  t.  II,  p.  429.  —  Caijle't,  yies 
âcs  Saints,  t.  Il,  8  jiiin.  —  Histoire  littér.  d'e  la  France, 
t. ni,  p  483.  —  Richard  et  Giràud,  ÉxUlothéqùe  sacrée, 
art.  Gihlerd,t.  Xil,  p.  99. 

GODARD  (Jacques),  poète  français,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  était  cha- 
noine et  curé  de  La  Châtre  en  Berry  sous  le  règne 
de  François  P"^.  On  a  de  lui  un  poëme  intitulé  : 
Petit  traictié  contenant  la  déploration  de 
toutes  les  prises  de  Rome  depuis  sa  fonda- 
tion par  Romulus  jusqii'à  la  dernière  par  les 
Espagnols,  arrivée  le  6  mai  1527;  Paris,  1528, 
in-8°;  —  Dialogue  sérieux  et  moral  de 
Narcisse  et  d'Écho  ;  Poitiers,  1 539  ;  —  des  épî- 
tres.  Godard  se  recommande  moins  par  le  ta- 
lent que  pour  avoir  fait  partie  de  cette  pih  ioiie 

(1)  C'est  aujourd'hui  un  gros  boiirg,  sur  l'AUvlgnon,  à 
9  kilomètres  de  Saint-Quentin. 


qui,  d'une  façon  obscure,  tâchait  de  ressusciter 
le  génie  antique.  H.  B. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française.  —  Calhcri- 
not.  Opuscules. 

GODARD  (Jean  ),  poète  français ,  né  à  Paris, 
en  1564j  mort  en  1630.  Il  fut  jusqu'en  1615  en- 
viron lieutenant  général  au  bailliage  de  Ribemont, 
et  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Ville- 
franche  en  Beaujolais  ;  mais,  en  souvenir  de  sa 
ville  natale,  il  prit  le  titre  de  Parisien  sur  le 
frontispice  de  ses  nombreux  ouvrages.  Ils  lui 
procurèt-ent  une  brillante  réputation,  aujourd'hui 
tout  à  fait  déchue;  on  alla  jusqu'à  le  mettre  au 
niveau  de  Ronsard  ;  c'était  alors  le  nec  plus  ul- 
tra de  la  louange.  Ses  Œuvres  poétiques ,  Lyon, 
1 594,  2  vol.  in-8°,  contiennent  un  grand  nombre 
de  pièces  en  tous  genres,  élégies,  trophées 
à  Henri  IV,  odes  ou  plutôt  pièces  en  stances  sur 
des  sujets  tels  que  la  Tempérance,  la  Malice, 
V Ambition.  Le  style  de  ces  compositions  est  as- 
sez pur,  mais  elles  manquent  d'originalité,  de 
mouvement,  d'imagination  ;  aussi  tombèrent-elles 
bientôt  dans  l'oubli.  Elles  reparurent  en  partie, 
avec  dès  corrections ,  dans  La  Nouvelle  Muse , 
ou  les  Loisirs  de  Jean  Godard,  Lyon,  1618, 
irt-8";  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  volumes  ne 
contient  un  opuscule  intitulé  Le  Gan  (  gand  )  de 
Jean  Godard  ;  Paris,  1588,  pièce  assez  cu- 
rieuse, qui  fait  l'éloge  de  la  main  et  qui  renferme 
des  détails  peu  connus  d'ailleurs  sur  les  usages 
de  l'époque  ;  elle  a  été  réimprimée  dans  le  tome  V 
(pag.  173)  des  Variétés  historiques  et  litté- 
7'fi^?es  publiées  par  M.  Fournier,etqui  font  partie 
de  la  Bibliothèque  elzevirienne.  Godard  avait 
débuté  dans  le  monde  littéraire  en  publiant,  en 
1 587  :  Les  Prémices  de  la  flore  ou  des  amours  ; 
1587,  petit  recueil  fort  rare,  mais  qu'il  comprit 
dans  l'édition  de  1594.  Il  voulut  briller  comme 
auteur  dramatique,  et  il  composa  deux  pièces  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  La  Franciade,  tragédie 
en  cinq  actes,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  pé- 
riode fabuleuse  de  notre  histoire  nationale,  et  Les 
Déguisés,  comédie  également  en  cinq  actes,  et  qui 
est  Une  imitation  d'une  pièce  de  l'Arioste  (ISup- 
positi);  elle  vient  de  reparaître  dans  le  t.  VII 
de  V Ancien  Théâtre  français  (édition  Jannet, 
Paris,  1856).  Ces  deux  pièces  forment  le  second 
volume  de  l'édition  de  1594;  et  comme  il  paraît 
qu'elle  se  vendit  assez  mal ,  un  libraire  imagina 
de  changer  les  premiers  feuillets ,  de  remplacer 
quelques  pages  où  l'auteur  était  nommé,  et  de 
faiie  reparaître  le  tout  sous  un  nouveau  titre  et 
comme  i'œuvi'e  d'un  autre  écrivain  :  Meslanges 
poétiques,  tragiques,  comiques  et  autres  di- 
vers. De  l'invention  de  L.  P.  L.  F.;  Lyon, 
1624.  Godard  écrivit  aussi  sur  la  grammaire;  il 
fit  paraître  en  1620  à  Lyon  la  première  partie 
(et  la  seule  qui  ait  vu  le  jour)  d'un  ouvrage 
intitulé:  La  Langue  française  ;  à  la  fin  de  l'é- 
dition de  1618,  on  trouve  un  rfiscowrs  sur  l'em- 
ploi de  la  lettre  h,  qui  renferme  des  observa- 
tions utiles.  G.  B. 
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Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XV,  p.  îw.  —  Bi- 
bliothèque du  Théâtre-Français,  t.  I,  p.  245.  —  Parfaict, 
Histoife  du  T/iédtre-français ,  t.  III ,  p.  503.—  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  dramatique  de  M,  de  Soleinne, 
t,  I,  p.  177.  —  VioUet-Leduc  ,  Bibliothèque  poétique , 

t.  I,  p.  424. 

GODARD  (CZcMde),  architecte  et  sculpteur 
français,  né  vers  1580,  dans  les  environs  d'Or- 
léans, mort  à  Paris,  vers  1672.  Après  avoir 
d'abord  cultivé  les  arts  en  amateur,  il  se  fit  ar- 
chitecte et  sculpteur.  II  construisit  à  Orléans 
le  portail  occidental  du  grand  cimetière,  por- 
tail qui  a  été  transporté  depuis  au  cimetière  de  la 
porte  Saint- Jean  et  lui  sert  encore  d'entrée. 
Ce  portail  était  orné  sur  son  fronton  de  deux 
squelettes  couchés,  sculptés  en  pierre  par  Go- 
dard. On  vanta  l'exactitude  et  la  délicatesse  du 
travail.  Ce  fronton  fut  détruit  en  1792.  Les  deux 
squelettes  ont  été  attribués  aussi  à  Michel  Bourdin 
et  à  Hubert.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  autres  travaux 
de  Godard  peuvent  donner  lieu  de  penser  que 
si  ces  figures  étaient  des  chefs-d'œuvre ,  il  n'en 
était  pas  réellement  l'auteur.  Ce  qui  est  cei-tain, 
c'est  qu'il  fit  construire  et  décorer  le  portail  et 
le  maître  autel  qui  existent  encore  de  l'église  du 
couvent  des  Minimes  à  Orléans  (  Bourse  actuelle). 
Les  travauxde  cet  artiste  ontété  exécutés  de  1615 
à  1671.  Godard  s'était  appliqué  aussi  à  l'architec- 
ture militaire.  Il  était  devenu  ingénieur  du  roi, 
et  avait  été  attaché  à  la  maison  du  duc  de  Noailles. 

G.  DE  F. 

Brainne,  Les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais. 

GODARD  D'APCOUR  (  Claude  ),  littérateur 
français,  né  à  Langres,  le  26  décembre  1716, 
mort  à  Paris,  le  1"''  juillet  179.5.  Il  devint  fer- 
mier général  en  1754,  et  receveur  général  des 
finances  àAlençon  en  1785.  La  culture  des  let- 
tres absorbait  ses  loisirs.  On  a  de  lui  :  Lettres  ' 
du  chevalier  Danteuil  et  de  mademoiselle  de 
Thélis ;  sans  nom  de  lieu  ,  1742,  in-12;  —  Mé- 
moires turcs,  avec  l'histoire  galante  de  leur 
séjour  en  France;  Paris,  1743,  2  vol.  in-12, 
réimprimés  sous  le  titre  de  Mémoires  turcs,  ou 
histoire  galante  de  deux  Turcs  pendant  leur 
séjour  en  France,  par  un  auteur  turc,  etc.; 
Constant! nople,  1758,3  vol.  in-18;  Amsterdam, 
1776,  2  parties  en  1  vol.  in-12,  fig.  d'après  Jol- 
lain;  Londres,  1785,  2  vol.  in-16;  Paris,  1823, 
2  vol. in- 18  :  VÉpitre  à  M«e  D.  T.  (Duthé)  donna 
la  vogue  à  l'édition  de  1776.  Cette  courtisane  célè- 
bre de  Paris  se  montra  très-flattée  de  la  dédicace, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eut  avertie  du  persifflage  dont 
elle  était  l'objet  ;  —  Thémidore;  La  Haye,  1 748, 
2  parties  petit  in-8°,  rare  :  ce  roman  ,  qui  était 
au  fond  une  satire  personnelle,  fut  très- recher- 
ché par  la  police  quand  il  parut  ;  —  Le  Beixeau 
de  la  France  ;  Paris,  1 744,  in-12  ;  —  Louis  XV, 
poëme,  sans  nom  de  lieu,  1744,  in-12;  —  Le 
Bien- Aimé ,  allégorie;  Paris,  1744,  in-12  :  on 
y  trouve  la  critique  des  écrits  publiés  à  l'occa- 
sion de  la  convalescence  de  Louis  XV;  —  His- 
toire et  Aventures  de  ***,  par  lettres;  sans 
nom  de  lieu,  1744,  in-12;  —  La  Naissance  de 
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I  Clinquant  et  de  sa  fille  Mérope,  conte  allé- 
gorique et  critique;  Paris,  1744,  in-12;  — 
Académie  militaire,  ou  les  héros  subalternes, 
par  un  auteur  suivant  Varmée;  Paris  1745, 
6  parties  in-12,  plusieurs  fois  réimprimées;  — 
Gaudriole,  conte;  La  Haye,  1746,  petit  in-8°; 

—  La  Pariséïde,  ou  Paris  dans  les  Gaules  ; 
Paris,  1773,  2  vol.  in-8°.  II  a  donné  (en  société 
avec  Bret  et  Villaret  )  au  Théâtre-Français  Le 
Quartier  d'Hiver,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres  (1744),  et  seul  au  Théâtre-Italien  La 
Déroute  des  Paméla  (  celle  de  La  Chaussée  et 
celle  de  Boissy  ),  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(  1743),  et  L'Amour  second,  comédie  en  un  acte 
(1745).  La  plupart  des  ouvrages  de  Godard  d'Aii- 
cour  sont  anonymes.  E.  Regnard. 

La  France  littéraire,  de  1769.  —  Quérard,  La  France 
littéraire. —  Barbier,  Dictionnaire  des  ouirag es  ano- 
nymes. —  Catalogue  de  la    Bibliothèque  de  VJrsenal. 

—  Catalogue  de  livres  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  N.\  Paris,  1886,  in-8»,  notes  des  n""  250  et  253. 

GODARD  D'AUCOtTB  DE  SAINT-JUST  {Clau- 
de, baron),  littérateur  trançais,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  14  juillet  1769,  mort  dans 
la  même  ville ,  le  28  mars  1826.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  se  destinait  à  la  magistrature, 
à  laquelle  appartenaient  plusieurs  membres  de 
sa  famille ,  lorsque  la  révolution  vint  anéantir 
ses  projets.  Il  se  livra  dès  lors  uniquement  à  la 
culture  des  lettres,  et  plusieui's  de  ses  produc- 
tions dramatiques  obtinrent,  sur  la  scène  de  l'O- 
péra-Comique ,  un  succès  auquel  contribua  la 
musique  de  son  ami  Boieldieu. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  re- 
présentés :  au  Théàti'e-National ,  Jelico ,  opéra 
en  trois  actes  (1793)  ;  —  au  Théâtre-Feydeau,  La 
Famille  suisse,  opéra  comique  en  un  acte  (1797); 
—  L'Heureuse  Nouvelle  (  en  société  avec  Long- 
champs),  opéra  in-promptu  en  un  acte  (  1797  ), 
joué  à  l'occasion  du  traité  de  paix  de  Campo- 
Formio;  —  Les  Méprises  espagnoles,  opéra  co.. 
mique  en  un  acte  (1798),  qui  eut  un  grand  suc- 
cès ; — V Heureux  malgré  lui,  opéra  comique  en 
deux  actes  (1802);  —  Gabrielle  d'Estrées,  opéra 
comique  en  trois  actes  (  1806  )  ;  —  Le  Nègre  par 
amour,  opéra  comique  en  un  acte  (1809);  — 
Jean  de  Paris,  opéra  comique  en  deux  actes 
(1812),  resté  au  répertoire  ;  —  au  théâtre  Favart  : 
Zoràime  et  Zulnare,  opéra  comique  en  trois 
actes  (1798);  —  au  théâtre  Louvois  :  V Avare 
fastueux,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1805).  L'Almanach  des  Spectacles,  de  Barba, 
lui  attribue  par  erreur  Les  Époux  indiscrets, 
opéra  comique  en  un  acte  (1819),  dont  l'auteur 
est  Saint-Yon. 

Un  choix  des  œuvres  de  Godard  d'Aucour  de 
Saint-Just  est  intitulé  :  Essais  littéraires  de 
Saint- Just;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8o.  C'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'il  a  donné  tous  ses  ouvrages. 
Les  Protecteurs,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  —  Mirza,  tragédie  en  trois  actes;  —  L'A- 
vare fastueux,  déjà  cité  ;  — Ida,  ou  le  tribunal 
secret, drame  lyrique  en  un  acte;  —  La  Hlori  de 
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Jeanne  Gray,  poëme  en  deux  chants,  et  quel- 
ques élégies  et  romances,  composent  le  premier 
volume.  Le  second  contient  six  opéras  représen- 
tés. E.  Regnard. 

Babbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemporains.  — 
Quérard,  La  France  littéraire.  —  Bibliothèque  drama- 
tique de  M.  de  Soleinne. 

GODARD  (  Etienne),  écrivain  ecclésiastique, 
né  à  Paris,  en  1748,  mort  dans  la  même  ville,  le 
l*""  avril  1803.  Après  avoir  achevé  ses  études  théo- 
logiques au  collège  de  Navarre,  il  devint  docteur 
(  1774).  Peu  de  temps  après  l'abbé  Godard  fut 
nommé  d'abord  promoteur  du  diocèse  de  Bourges, 
puis  vicaire  général ,  chanoine  et  grand-archidia- 
cre. Il  aimait  les  lettres ,  et  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ne  l'empêcha  point  de  s'y  livrer.  Un  ouvrage 
dedomLuiz  deGonzague  de  Casliglione,  intitulé 
L'Homme  de  lettres  bon  citoyen ,  traduit  de 
l'italien  en  français  par  Parraud  et  publié  en 
1785,  fut  annoté  par  lui.  Lors  des  élections  qui 
eurent  lieu  pour  la  nomination  des  députés  aux 
états  généraux,  il  fut ,  dit-on ,  un  des  membres 
suppléants  de  cette  assemblée.  Les  ecclésias- 
tiques ayant  été  à  cette  époque  accusés  de  ne 
s'être  point  assez  opposés  aux  mesures  relatives 
aux  biens  du  clergé  et  à  la  constitution  civile , 
il  prit  leur  défense  dans  un  écrit  pubhé  en  1791, 
sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  à  M.  sur  la 
conduite  du  clergé  dans  V Assemblée  natio- 
nale, ou  histoire  fidèle  et  raisonnée  des  dé- 
crets de  l'Assemblée  relativement  aux  biens 
ecclésiastiques  et  à  la  religion.  Cet  opuscule 
peut  être  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  veu- 
lent étudier  l'histoire  de  l'Église  de  France.  Ac- 
cusé AUncivisme,  il  fut  arrêté  au  mois  d'août 
1792  et  jeté  en  prison  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues. Quand  il  en  sortit,  on  lui  fit  donner  une 
place  dans  une  maison  de  commerce,  où  il  ne 
resta  pas  longtemps.  Après  le  9  thermidor,  il 
publia  une  brochure  qui  parait  avoir  concouru  à 
faire  repousser  une  mesure  contre  les  prêtres 
réfractaires ,  proposée  par  un  membre  du  Con- 
seil des  Cinq  Cents.  En  vertu  de  la  constitution 
de  l'an  viii ,  on  demanda  aux  prêtres  une  pro- 
messe de  fidélité;  les  esprits  se  divisèrent  sur 
cette  question,  et  l'abbé  Godard,  penchant  avec 
l'abbé  Émery  pour  la  soumission  au  pouvoir,  fit 
paraître  un  Rapport  général  des  constitutions 
relatives  à  la  promesse  de  fidélité  à  la  cons- 
titution. La  poHce  ayant  découvert  chez  lui  une 
liste  de  personnes  qui  avaient  ourdi  un  complot 
contre  Bonaparte,  il  fut  obligé  de  se  cacher. 
Enfin,  sa  grâce  lui  fut  accordée  par  le  premier 
consul  peu  de  temps  avant  sa  mort;  il  ne  put 
donc  aller  prendre  possession  du  poste  de  vi- 
caire général  du  diocèse  d'Autun,  auquel  il  ve- 
nait d'être  appelé  par  M.  de  Fontanges:  A.  R. 
Ami  de  la  heligion,  vol.  CXX XVIII. 

*  GODARD  (Piei-re-François  ) ,  gràveuT  fran- 
çais sur  bois,  né  à  Alençon  (Orne),  le  21  janvier 
1768,  mort  à  Saint-Denis-sur-Sarthon ,  le  22 
juillet  1838.  Fils  d'un  ouvrier  imprimeur,  Go- 
dard puisa  de  bonne  heure  son  goût  dans  l'a- 


telier où  il  était  lui-même  le  compagnon  de  son 
père;  mais  il  manquait  à  la  fois  des  outils  de 
son  art  et  de  la  connaissance  du  dessin  ;  labo- 
rieux et  persévérant ,  il  avait  su  triompher  de 
ces  premières  difficultés ,  quand  arriva  la  révo- 
lution ,  qui  le  fit  soldat  et  dont  il  faillit  devenir 
une  des  victimes  à  Nantes.  Rendu  à  la  liberté, 
il  revint  peu  après  à  Alençon,  où  il  s'établit  et 
reprit  ses  impressions  et  son  burin.  Si  son  exécu- 
tion laisse  à  désirer,  il  faut  se  rappeler  qu'a- 
lors on  gravait  sur  planches  en  bois  de  fil,  et  non 
sur  bois  debout  comme  aujourd'hui.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  des  suites  de  figures  pour  La 
Fontaine;  Alençon,  an  ix,  2  vol.  in-12;  —  pour 
les  Fables  d'Ésope;  Cambray,  an  v,  in-l2;  — 
—  tous  les  jeux  de  cartes  historiques  de  M.  de 
Jouy  ;  —  beaucoup  de  cartes  géographiques,  etc. 
La  collection  d'une  partie  de  son  œuvre,  impor- 
tante pour  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois  en 
France,  a  été  donnée  par  lui  à  la  bibliothèque 
d'Alençon.  Godard  a  laissé  aussi  quelques  litho- 
graphies et  dessins  à  la  plume  qui  méritent 
d'être  cités.  N.  M — y. 

Journal  d'Alençon,  1838.  —  Magasin  Pittoresque,  no- 
vembre 18S8.  —  Annuaire  normand,  1838. 

GOUART  (Roch),  général  français,  né  à  Ar- 
ras,  le  19  mars  1761 ,  mort  à  Rennes,  le  8  mai 
1834.  Il  s'enrôla  fort  jeune  dans  le  régiment 
d'Orléans  infanterie,  et  y  fit  un  congé.  En  1792 
il  reprit  du  service,  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  Pas-de-Calais,  où  il  s'éleva  bien  vite 
au  grade  de  capitaine,  puis  de  chef  de  bataillon. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  Belgique,  du 
Nord  et  du  Rhin  sous  Dumouriez ,  Jourdan  et 
Moreau,  il  devint  chef  de  brigade,  en  1796,  passa 
en  Italie,  et  reçut  le  commandement  de  Corfou. 
En  1799,  il  dut  rendre  cette  place  aux  Turcs  et 
aux  Russes  par  capitulation,  et  rentra  en  France 
avec  son  régiment.  Il  combattit  alors  en  Vendée, 
et  alla,  en  1803,  au  camp  de  Rayonne.  Colonel  du 
79*  régiment  de  hgne,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Caldiero,  gagnée  par  Masséna,  en  1805.  Il  ob- 
tmt  le  grade  de  général  de  brigade  en  1809,  pour 
sa  belle  conduite  à  la  bataille  de  Wagram.  Il  ser- 
vit ensuite  dans  les  armées  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, et  fit  partie  de  la  grande  armée  qui  allait 
envahir  la  Russie.  Nommé  dès  le  commencement 
gouverneur  de  Wilna,  il  fit  après  la  retraite  la 
campagne  de  Saxe,  et  fut  blessé  devant  Dresde. 
Fait  prisonnier  lors  de  la  reddition  de  cette  ville 
aux  alliés,  il  fut  conduit  en  Hongrie,  d'où  il  ne 
revint  qu'en  1814.  Pendant  les  Cent  Jours,  l'em- 
pereur lui  donna  le  commandement  du  dépar- 
tement du  Tarn,  poste  qu'il  avait  déjà  occupé 
en  1811.  Mis  à  la  retraite  en  1815,  il  se  retira  à 
Rennes,  où  il  mourut.  L.  L — t. 

C.  Mullié,  Biographie  des  Célébrités  militaires  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  de  1789  â  1850. 

GODART  (Jean-Baptiste),  naturaliste  fran- 
çais, né  le  25  novembre  1775,  à  Origny-Sainte- 
Benoîte  (Picardie),  mort  à  Paris,  le  27  juillet 
1823.  Il  fit  ses  études  au  collège  Louis-le  Grand , 
dont  il  devint  sous-directeur.  Il  fut  ensuite  envoyé 
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à  Bonn,  ville  d'Allemagne,  qui  faisait  alors  partie 
de  l'Empire  Français,  et  il  y  exerça,  d'abord  par 
intérim,  ensuite  comme  titulaire,  les  fonctions 
deprovisem-  du  Lycée.  L'intasion  du  pays  par 
les  armées  alliées,  à  la  fin  de  1813,  le  força  de 
rentrer  en  France.  Cependant  il  y  avait  dans  son 
lycée  trois  cents  élèves  français  ;  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  les  abandonner,  et  se  décida  à  les  rame- 
ner dans  leur  pays,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
prévoyait.  Il  se  mit  donc  à  leur  tête,  et  fit  ainsi 
plus  de  cinquante  lieues  à  travers  des  soldats  de 
toutes  les  nations ,  armés  contre  la  France,  sur- 
montant ,  par  son  courage  et  par  sa  piésence 
d'esprit,  les  obstacles  et  les  dangers  qui  se  pré- 
sentaient sahs  cesse,  ainsi  que  la  difficulté  de 
pourvoir  à  la  nourriture  et  au  logement  de  sa 
petite  troupe.  Enfin,  après  vingt-cinq  jours  d'une 
marche  entravée  par  la  nécessité  de  faire  beau- 
coup de  détours,  il  arriva  àDouay  avec  ses  jeunes 
protégés,  qui  entrèrent  dans  le  collège  de  cette 
ville,  se  remirent  de  leurs  fatigues ,  et  furent 
ensuite  rendus  sains  et  saufs  à  leurs  parents. 
Godart,  nommé  censeur  des  études  au  lycée  de 
Nancy,  eut  à  y  exercer  provisoirement  les  fonc- 
tions de  proviseur.  Dans  les  Cent  Jours,  il  s'em- 
[)ressa  de  signer  l'acte  additionnel  et  de  faire 
même  une  souscription  au  lycée  pour  un  don 
patriotique  à  l'empereur.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  que,  malgré  son  mérite  et  ses  services ,  il 
fût  mis  à  la  retraite  au  retour  des  Bourbons. 
Alors  il  put  se  livrer  tout  entier  à  la  culture 
d'une  science  à  laquelle  il  avait  toujours  consa- 
cré ses  loisirs ,  à  la  partie  de  l'entomologie  qui 
concerne  les  lépidoptères.  Malheureusement, 
en  quittant  précipitamment  Bonn,  il  dut  aban- 
donner une  collection  de  papillons  qu'il  avait 
mis  vingt  ans  à  former.  Mais  il  conservait  ses 
notes  et  les  connaissances  qu'une  longue  étude 
spéciale  lui  avait  procurée.  Latreille,  qui  le  con- 
naissait depuis  longtemps,  l'engagea  à  tirer 
parti  de  cette  étude,  et  lui  en  fournit  bientôt 
l'occasion  en  le  chargeant  de  rédiger  l'article 
Papillons  dans  V Encyclopédie  méthodique. 
Cet  article  fut  reconnu  comme  un  des  meilleurs 
de  la  partie  entomologique  de  l'ouvrage.  Bientôt 
une  œuvre  plus  importante  lui  fut  confiée  : 
une  Histoire  des  Lépidoptères  des  environs  de 
Paris  avait  été  commencée  par  Genouville,  qui , 
à  peine  arrivé  à  la  troisième  livraison,  vint  à  mou- 
rir; Godart  fut  chargé  de  continuer  cet  ouvrage. 
Il  refit  le  travail  commencé,  mais  il  ne  tut  pas 
maître  de  rien  changer  ni  à  la  forme  ni  au  plan. 
Cependant,  après  qu'il  eut  publié  quinze  livrai- 
sons ,  comprenant  les  papillons  diurnes  des 
environs  de  Paris,  l'éditeur  consentit  à  rendre 
l'ouvrage  plus  général  en  y  faisant  entrer  tous 
les  lépidoptères  de  France.  Il  a  dû  nécessaire- 
ment résulter  de  ce  défaut  d'unité  dans  la  pre- 
mière partie,  une  défectuosité  que  Godart  n'a  pu 
éviter,  mais  qu'il  a  diminuée  autant  que  possible 
pai  un  tableau  méthodique  qui  se  trouve  à  la  fin 
du  deuxième  volume.  Cette  Histoire  naturelle 


des  lépidoptères  de  Fraricé,  comtnencée  eu 
1822,  avait  quatre  volumes  en  1825,  qui  cOinpre- 
naient  les  diurnes  des  environs  de  Paris,  les 
diurnes  des  montagnes  alpines  et  des  départe- 
ments du  midi ,  les  crépusculaires  de  France,  les 
nocturnes  en  partie.  Godart  avait  donné  en  outre 
seize  livraisons  du  cinquième  volume,  lorsque  la 
mort  le  surpritau  milieu  de  ce  grand  travail.  11  fut 
victime  du  dévouement  et  des  soins  qu'il  y  mettait  : 
voulant  ne  donner  que  des  faits  qu'il  eût  vérifiés 
par  lui-même,  il  faisait  de  fréquentes  excursions 
dans  les  campagnes,  pour  se  procurer  vivantes 
et  observer  dans  leurs  divers  états  les  différentes 
espèces  avant  de  les  décrire  ;  c'est  en  se  livrant 
à  cette  recherche,  dans  la  forêt  de  Senart,  pen- 
dant les  plus  ardentes  chaleurs,  qu'il  prit  le  germe 
de  la  maladie  inflammatoire  à  laquelle  il  succomba. 
Son  ouvrage  offre  à  la  fois  une  bonne  classification, 
des  descriptions  claires  et  précises,  une  synonymie 
exacte,  le  redressement  des  erreurs  trouvées  dans 
d'autres  ouvrages,enfin  des  observations  curieuses 
et  souvent  neuves.  Il  a  été  continué  et  terminé  par 
M.  Duponchel,  son  ami.  Godart  était  membre  delà 
Société  Linnéenne  de  Paris  depuis  1828  ;  il  a  in- 
séré dans  le  recueil  de  cette  société  un  Mémoire 
sur  plusieurs  espèces  nouvelles  de  lépidop- 
tères. GUÏOT  DE  FÈRE. 

Notice  de  M.  Duponchel,  en  tèle  du  6<'  vol.  de  ï'Hist. 
naturelle  des  Lépidoptères.  —  Notice  du  capitaine  de 
Villiers,  dans  les  3Iém,.  de  la  SOc.  Linnéenne  de  Paris, 
ann.  1826,  t.  IV,  p.  679  et  suiv. 

GODDARU  (Jonathan),  médecin  et  chimiste 
anglais,  né  à  Gi'eenwich,  vers  1617,  mort  le 
24  mars  1674.  Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des au  collège  de Magdalen-Hall  à  Oxford,  où  il 
était  entré  en  1632 ,  il  passa  à  l'université  de 
cette  ville,  où  il  étudia  la  médecine,  puis  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  degrés,  en  1 643.  Il  fut  reçu 
membre  du  Collège  médical  de  Londres  en  1646. 
L'année  suivante  il  fut  chargé  du  cours  d'ana- 
tomie  dans  cette  dernière  institution.  Nommé 
médecin  en  chef  de  l'armée  anglaise ,  il  accom- 
pagna comme  tel  Cromwell  en  Irlande ,  puis  en 
Ecosse  et  revint  à  Londres  en  1651 ,  après  la  cé- 
lèbre bataille  de  Worcester.  La  même  année,  il 
devint  principal  du  collège  de  Morton  et  agrégé, 
comme  docteur  eu  médecine,  à  l'université 
d'Oxford.  Lorsque  Cromwell,  qui  en  était  chan- 
celier, retourna  en  Ecosse  pour  incorporer  ce 
pays  au  royaume  d'Angleterre,  il  nomma  God- 
dard  délégué,  de  concert  avec  quatre  autres, 
pour  accorder  en  son  nom  les  concessions  et  les 
dispenses.  Après  la  dissolution  du  long  parle- 
ment, en  1659,  Goddard  représenta  l'univer.sité 
à  la  nouvelie  assemblée  parlementaire,  et  la 
même  année  il  reçut  le  titre  et  la  dignité  de 
conseiller  d'État. 

Tant  d'honneurs  et  de  faveurs  reçus  de  la 
main  et  sous  le  régime  de  Ci-omwell,  auquel  il 
était  fort  attaché,  n'étaient  pas  de  nature  à  lui 
attirer  les  bonnes  grâces  de  Charles  II,  lorsque 
ce  roi  rentra  au  pouvoir.  Goddai-d  fut  destitué 
en  1660  de  sa  place  de  dh-ecteur  du  collège  de 
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Morton  ;  et  l'acte  qui  nommait  son  remplaçant 
flésigua  ce  dernier  comme  successeur  du  prédé- 
cesseur de  Goddard  ,  regardant  celui-ci  comme 
s'il  n'eût  pas  siégé.  Mais  le  roi  ne  put  lui  enlever 
la  considération  due  à  ses  travaux.  Goddard 
oiavrit  des  cours  de  inédecine  au  collège  de 
Graham,  dont  il  avait  été  nommé  professeur  en 
1655.  Il  fut,  au  dire  de  l'évêque  de  Salisbury, 
le  prëiiiier  qui  construisit  des  télescopes  en  An- 
gleterre, et  son  nom  est  resté  attaché  à  une  li- 
queur (  gouttes  )  de  son  invention. 

On  a  de  Goddard  :  A  Discmrse  concerning 
physic  and  the  many  abuses  there  of  by  the 
apotecaries ;  Londres,  1668,  in-8°;  —  A  Dis- 
cowse  setting  for  ïfie  uhhappy  condition  of 
the  practice  of  physic  in  London  ;  Londres, 
1669,  ih-4°;  —  The  Collège  of  Physicïmïs  vin- 
dicated  ;  Londres,  1676,  in-4°  ;  —  Arcana  God- 
dardiana  (à  la  fm  de  la  seconde  édition  de  la 
Pharmacopœa  Bateana  ;  Londres,  1681,  in-8°)  ; 
—  quelques  articles  dans  les  Philosophical 
Transactions.  W.  R. 

Cbalmers,  General  Biographie.  Dictionary .  —  Bio- 
graphie médicale. 

OODDARD  {Jean).  Voy.  Goedart. 

*GODDE(jE'^jeMMe-ffîppo/y^e),aixhitecte  fran- 
çais, né  à  Bretèuil  (Picardie)  j  le  26  décembre 
1781.  Il  étudia  l'architecture  sous  Delagardette , 
et  suivit  jusqu'en  1800  les  cours  de  l'École  dès 
Beaux-Arts  :  il  y  obtint  cette  même  année  le 
second  grand  prix  d'arcliitecturej  sur  le  pro- 
gramme d'un  Institut  des  Sciences  et  des  .irts. 
Attaché  peu  après  aux  travaux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  il  fut  successivement  dessina- 
teur en  chef  sous  Molinos  (1802),  inspecteur  sous 
Legrand  (1805),  et  architecte  inspecteur  en  chef 
delà  deuxiètne  section  des  travauxpublics(t8l3). 
C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  dressa  pour  l'ad- 
ministration un  atlas  des  éghses  de  Paris ,  com- 
posé de  près  de  trois  cent-six  dessins  déposés  au 
bureau  des  plans  de  la  ville.  A  la  même  époque, 
il  devint  architecte  de  l'hôtel  de  ville,  et  dirigea 
plus  tardj  en  cette  qualité,  avec  M.  J.-B.  Le- 
sueur,  qui  lui  fut  adjoint  en  1840,  les  travaux 
d'agrandissement  et  d'achèvement  du  palais  mu- 
nicipal. Avant  cette  oeuvre  importante,  dont  la 
plus  large  part  revient  à  ce  dernier  architecte, 
M.  Godde  avait  exécuté  de  nombreux  travaux  de 
restauration  dans  les  églises  qu'il  avait  relevées 
et  étudiées;  il  faut  y  joindre  la  construction  des 
églises  Nolre-Dame-de- Bonne- Nouvelle,  Saint- 
Denis-dri-Saint- Sacrement ,  Saint- Pierre-de 
Chaillot,  et  de  celles  de  la  commune  de  Boves, 
dans  la  Somme  :  le  séminaire  Saint-Sulpice 
et  sept  grands  hôtels  de  la  rue  de  Londres  : 
Yalignement  et  les  enceintes  des  cimetières 
de  l'Est  et  dii  Sud  (1806-1829);  \i?,  plans  du 
nouveau  quartier  de  Tivoli ,  etc.  M.  Godde  a 
pris  sa  retraite  d'architecte  de  la  ville  vers  ia 
fin  de  1852.  Ed.  Rekaudin. 

Gaber,  Choix  d'Édifices  publici.  —  Documents  parti- 
euliers. 

GODE.4.U    (Antoine),  prélat  et   littérateur 
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j  français,  né  à  Dreux,  en  1605,  d'un  élu  de  cette 
ville,  mort  à  Vence,  par  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  21  avril  1672.  On  raconte 
qu'ayantrecherché  une  jeune  fille  en  mariage,  il 
fut  refusé  par  elle  pour  sa  petitesse  et  sa  laideur. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
la  poésie.  Parent  de  Conrart,  chez  qui  il  logeait 
dans  ses  voyages  à  Paris ,  il  lui  envoyait  de  pro- 
vince ses  premiers  vers ,  et  ce  fut ,  dit-on,  pour 
les  lire  et  les  faire  connaître  aux  beaux  esprits, 
que  celui-ci  conçut  l'idée  de  réunir  un  certain 
nombre  de  gens  de  lettres  dans  sa  maison  :  ainsi 
Godeau  aurait  été  la  cause  indirecte  de  la  fonda- 
tion de  l'Académie,  dont  il  fut,  du  reste,  un  des 
premiers  membres.  Ses  vers  avaient  été  telle- 
ment goCités  que  Conrart  l'engagea  à  venir  s'é- 
tablir à  Paris.  Introduit  par  son  parent  dans  les 
belles  sociétés ,  il  y  fut  si  bien  accueilli ,  et  y 
brilla  tellement,  qu'il  ne  tarda  pas  à  inspirer 
quelque  jalousie,  même  à  Voiture.  C'était 
en  particuHer  un  des  rois  de  l'hôtel  Rambouil- 
let, où  sa  galanterie  et  sa  petite  taille  l'avaient 
fait  surnommer  le  nain  de  la  princesse  Julie 
(M"^de  Rambouillet).  A  cette  époque,  Godeau 
n'était  pas  encore  ecclésiastique  :  le  petit  collet 
qu'il  se  décida  à  prendre  fut  le  point  de  départ 
de  sa  fortune.  Ayant  dédié  à  RicheHeu  sa  para- 
phi'ase  du  psaume  Benedicite  omnia  opéra  Do- 
mini  Domino ,  celui-ci  liii  dit  :  «  Vous  me  don- 
nez Benedicite,  et  moi  je  vous  donnerai  Grasse  », 
calembourg  dont  la  réalité  historique  a  été  con- 
testée ,  mais  qu'on  trouve  dans  tous  les  bio- 
graphes de  notre  auteur.  Que  ce  fût  à  la  suite  de 
ce  bon  mot ,  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  cardinal  le  nomma  évêque  de  Grasse  en 
1636.  Plus  tard ,  Innocent  X  lui  donna  des  lettres 
d'union  de  l'évèché  de  Gi'asseà  celui  de  Vence; 
mais  le  clergé  de  ce  dernier  diocèse  s'étant  opposé 
à  cette  réunion ,  il  renonça  à  Grasse  pour  aller 
s'établir  à  Vence.  Sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, il  eut  l'honneur  d'être  député  des  états 
de  Provence.  Ce  fut  Un  digne  prélat,  très-appli- 
qué à  ses  devoirs  pastoraux ,  d'une  grande  pu- 
reté de  mœurs ,  d'une  piété  exemplaire ,  ferme , 
laborieux,  plein  de  zèle  ;  il  se  retira  dans  son 
diocèse,  où  il  résida  légulièrement,  y  tint  plu- 
sieurs synodes ,  et  s'adonna  à  la  réformation  de 
son  clergé.  En  un  mot,  en  devenant  évêque,  il 
mit  de  côté  toutes  ces  idées  et  ces  habitudes 
mondaines  qui  avaient  fait  son  triomphe  dans 
les  cercles  des  beaux  esprits.  On  a  rapporté  cent 
fois  une  anecdote  qui  donne  l'idée  de  sa  modes- 
tie et  de  sa  déférence  ;  quand  son  Histoire  ec- 
clésiastique commença  à  paraître  ,  il  se  rencon- 
tra chez  un  libraire  avec  quelques  savants ,  entre 
autres  avec  le  père  Le  Cointe,  de  l'Oratoire. 
Godeau,  déjà  évêque  à  ce  moment,  avait  eu  soin 
de  cacher  toutes  les  marques  de  sa  dignité.  La 
discussion  s'engagea  sur  le  nouveau  livre,  sui- 
vant l'usage  du  lieu,  car  les  boutiques  de  li- 
braire, comme  on  le  voit  par  une  foule  de  témoi- 
gnages contemporains,  servaient  souvent  alors 
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de  centres  de  réunion  et  comme  de  petites  acadé- 
mies familières  aux  gens  de  lettres.  Le  père  Le 
Ceinte ,  tout  en  rendant  justice  aux  qualités  de 
l'ouvrage,  y  signala  plusieurs  graves  défauts, 
devant  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Le  même 
jour,  Godeau,  qui  s'était  informé  de  son  nom  et 
de  sa  demeure,  se  rendit  chez  lui  à  l'Oratoire, 
le  remercia  de  sa  sincérité ,  sans  vouloir  écouter 
ses  excuses,  et  le  pria  instamment  de  continuer 
les  remarques  qu'il  avait  commencées  le  matin. 
Le  prélat  profita,  dans  une  nouvelle  édition ,  des 
savantes  observations  de  l'oratorien,  et  lui  garda 
toujours  depuis  une  vive  amitié. 

Godeau  fut  le  troisième  désigné  par  le  sort  pour 
prononcer  à  l'Académie  un  de  ces  discours  hebdo- 
madaires imposés  par  les  statuts,  et  il  parla 
contre  l'éloquence.  H  avait  une  extrême  facilité 
de  composition,  dont  il  abusa  :  il  était  de  la  na- 
ture de  ce  mauvais  poète  dont  parle  Horace  qui 
pouvait  faire  deux  ou  trois  cents  vers  stans 
pede  in  uno.  C'est  avec  Magnon,  Sorel,  Scudé- 
ry,  etc.,  et  plus  qu'eux  encore,  peut-être,  un  des 
écrivains  les  plus  féconds  du  dix-septième  siècle, 
et  il  ne  s'éleva  pas  à  une  plus  grande  élévation  : 
«  Le  paradis  d'un  auteur,  disait-il ,  c'est  de  com- 
poser ;  son  purgatoire,  c'est  de  relire  et  de  re- 
toucher ses  compositions  ;  mais  son  enfer,  c'est 
de  corriger  les  épreuves  de  l'imprimeur.  »  Go- 
deau a  écrit  en  tous  genres,  et  a  été  compté 
parmi  les  auteurs  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
polis  de  son  temps  ;  il  fut  même  de  mode  de 
dire,  en  parlant  d'un  bon  ouvrage  :  «■  C'est  du  Go- 
deau !  »  Mais  aujourd'hui,  si  son  nom  est  encore 
connu  parmi  les  littérateurs ,  il  n'est  plus  per- 
sonne qui  lise  ses  œuvres ,  sinon  peut-être  pour 
en  consulter  quelques  pages.  Avec  un  esprit 
froid ,  un  style  faible  et  prolixe ,  il  osa  aborder 
l'ode  et  même  le  poëme  épique.  H  resta  presque 
toujours  au-dessous  des  sujets  qu'il  traitait,  bien 
qu'on  trouve  dans  ses  Psaumes ,  mis  en  chant 
par  Gobert,  et  parfois  substitués  à  ceux  de 
Marot  dans  les  temples  protestants,  dans  le 
poëme  de  Saint  Paul ,  dans  ses  lettres ,  et  sur- 
tout dans  quelques  odes ,  de  bonnes  pensées  et 
des  passages  remarquables ,  entre  autres  ces  vers 
que  Corneille  y  a  pris  pour  les  transporter  litté- 
ralement dans  les  stances  de  Polyeucte,  à  moins 
que,  comme  le  dit  Ménage  (4nii-J5aiWe^ch.  128), 
il  ne  se  soit  rencontré  avec  lui ,  sans  le  savoir. 

Leur  gloire  tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Le  goût  de  l'auteur  est  bien  loin  aussi  d'être 
parfait.  On  comprend  donc  que  le  père  Va- 
vasseur,  un  des  meilleurs  humanistes  du 
temps,  ait  publié,  en  1647,  un  hbelle  sous  ce 
titre  :  Antonius  Godellus  utrumpoeta,  satire 
ingénieuse  et  juste,  mais  où  la  personne  môme 
de  Godeau  n'est  pas  épargnée.  Boileau ,  tout  en 
usant  de  termes  fort  polis,  ne  le  juge  pas  autre- 
ment, dans  une  letti-e  à  Maucroix. 

Somme  toute,  les  ouvrages  d'imagination  de 


Godeau  méritent  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tom- 
bés; quelques-uns  de  ses  ouvi-ages  d'érudition, 
d'histoire  et  d'exégèse,  peuvent  encore  être  utiles 
aujourd'hui.  En  1802  on  a  réimprimé  se&  Éloges 
des  Évêques ,  et  beaucoup  d'ecclésiastiques  ont 
entre  les  mains  des  éditions  modernes  de  la 
Bible  de  Vence.  Voici  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages de  Godeau  :  Discours  sur  les  œuvres 
de  Malherbe,  1629,  où  il  y  a  de  la  sagesse 
et  de  la  correction,  quoiqu'il  l'ait  composé  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  ;  —  Paraphrase  des 
Épitres  canoniques;  1640,  in-12;  —  Id.  des 
épitres  de  saint  Paul  ;i6ii,  in-12;  —  Prières, 
Méditations  ;  Paris,  1643  (tiré  à  six  exem- 
plaires';) ;  —  Avis  à  Monsieur  de  Paris  pour  le 
culte  du  Saint-Sacrement  dans  les  paroisses 
et  de  la  façon  de  le  porter  aux  malades  ;  1644  ; 

—  Instructions  et  ordonnances  synodales; 
1 644  ;  —  Vie  deM.de  Cordes,  conseiller  au  Châ- 
telet;  1645,  in-12;  —  Vie  de  saint  Paul  ;  \(>i7, 
in-4'';  —  Vie  de  saint  Augustin;  1652,  in-4°; 

—  Le  Panégyrique  de  saint  Augustin;  1653, 
in-12  ;  —  Histoire  de  l'Église ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  fin  du  hui- 
tième siècle;  1653-1678,  5  vol.  in-fol.,  où  le  père 
Le  Cointe  trouvait  beaucoup  de  choses  excel- 
lentes et  des  réflexions  très-judicieuses ,  mais 
pas  assez  de  critique  ni  d'exactitude  dans  les 
faits  et  les  dates.  Cette  histoire  se  lit  encore 
avec  plaisir  et  avec  fruit  ;  le  style ,  malgré  ses 
expressions  surannées  et  ses  tournures  hors 
d'usage,  a  de  la  noblesse  et  une  élévation  sou- 
tenue. La  Vie  de  saint  Charles  Borromée, 
1657,  in-8°;  VÉloge  de  saint  François  de 
Sales,  1663,  in-12;  les  Éloges  historiques 
des  Empereurs,  1667,  in-4°;  La  Version  ex- 
pliquée du  Nouveau  Testament,  1668,  2  vol. 
in-8°,  ont  eu  de  la  renommée  parmi  les  contem- 
porains. Son  meilleur  ouvrage,  suivant  Nicéron, 
est  La  Morale  chrétienne,  1705,  3  vol.  in-12, 
livre  écrit  avec  méthode,  netteté,  et  une  précision 
bien  rare  sous  sa  plume ,  opposé  aux  principes 
relâchés  des  casuistes,  dont  il  voulait  combattre 
l'influence  sur  son  clergé.  Outre  le  poëme  de 
Saint  Paul,  il  avait  fait  ceux  de  l'Assomption,  de 
la  Madeleine,  de  Saint  Eustache ,  et  celui  des 
Fastes  de  l'Église,  qui  contient  plus  de  15,000 
vers  ;  tout  ce  qu'on  peut  y  trouver  à  louer,  sauf 
de  bien  rares  exceptions,  c'est  sonintentiou  d'é- 
purer la  poésie  et  de  la  ramener  à  un  but  plus 
élevé;  mais  il  fa«t  convenir  qu'il  est  froid,  uni- 
forme ,  monotone ,  d'une  symétrie  poussée  jus- 
qu'à la  sécheresse  didactique  dans  ses  plans ,  et 
qu'il  ne  sait  ni  entraîner  ni  même  intéresser  le 
lecteur.  V.  Fournel. 

Pelllsson,  Hist.  de  l'Acad.  Fr.,t.  I.  —  Nicéron,  Mcin., 
t.  Xvm  et  XX.  —  Moréri,  Dict.  —  Dupin,  Bibliotà.  —  Le- 
long,  Id.  —  Vie  de  Godeau  ;  dans  la  réimpression  de  ses 
Éloges  des  Évêques ,  en  1802.  —  M.  Doublet  de  Roisttii- 
bault,  La  France  (Eure-et-Loir).  —  D.  Liron,  Hibl.  yen. 
des  Auteurs  de  la  France.  —  Doyen^  Hist.  de  Chartres, 
t.  II,  p.  414,  —  M.  RoulUer,    Hôtes  communiquées. 

GODEAU  (Mc^e/),  écrivain  ettraducteur  fran- 
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çais,  né  vers  1656,  mort  le  25  mars  1736,  à  i 
CorJjeil ,  professait  la  rhétorique  au  collège  des  I 
Grassins  en  1684,  et  fut  recteur  de  l'université  j 
en  1714.  11  fut  aussi  curé  de  Saint-Come,  et 
exilé  à  Corbeil  en  1736,  comme  appelant  de  la 
bulle  Unigenitus.  On  cite  de  lui  :  Abrégé  des 
Maximes  de  la  Vie  spirituelle,  recueilli  des 
sentiments  des  pères  ,  et  traduit  du  latin  de 
dom  Barthélémy  des  Martyrs;  Paris,  1699, 
in-12  :  Peilisson  attribue  cette  traduction  à  An- 
toine Godeau,  mais  Moréri  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  que  l'éloge  de  dora  Barthélémy  des 
martyrs  qui  soit  de  ce  prélat;  —  De  VA- 
mour  de  Dieu,  traité  de  saint  Bonaventure, 
ti-aduit ;  Paris ,  1712,  in-12;  —  Perillustris 
viri  Mcolai  Boileau  Despréaux  Opéra  e  gal- 
licis  numeris  in  latinbs  translata;  Paris, 
1737,  in-12  :  les  pièces  de  vers  de  Boileau  tra- 
duites en  latin  dans  ce  recueil  sont  le  Discours 
au  roi,  les  àoaze  satires ,  les  douze  épitres,  les 
quatre  chants  de  Y  Art  poétique  ;  il  avait  aussi, 
dit-on,  traduit  Le  LiUrin  ;  mais  il  ne  l'a  pas  im- 
primé. Selon  Denyse,  signataire  de  l'approbation, 
Boileau  se  serait  reconnu  dans  cette  version ,  et 
aurait  même  trouvé  que  l'expression  latine  rendait 
quelquefois  mieux  sa  pensée  ;  selon  Desessarts , 
auteur  des  Siècles  littéraires  de  la  France, 
«  le  Virgile  de  Scarron  approcherait  plus  de 
VÉnéide  que  cette  traduction  ridicule  de  son 
original...  »  Le  même  ouvrage  contient  la  tra- 
duction latine  de  deux  pièces  de  vers  français 
de  l'abbé  de  Villiers ,  et  en  tête  un  petit  poëme 
de  l'abbé  de  Lavarde  intitulé  :  Umbra  Godelli 
ad  suum  librum  ;  —  Traduction  en  vers  sa- 
phiques  de  Vode  de  M.  Roi  sur  Vétude,  im- 
primée avecle  texte  dans  les  Mémoires  histo- 
riques et  critiques  du  mois  de  septembre, 
1722.  L.  LouvET. 

Desessarts,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  — 
Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

GODEBERT  OU  GiJNDEPERT,  roi  des  Lom- 
bards, mort  en  662.  A  la  mort  de  son  père,  Ani- 
bert,  laquelle  eut  lieu  en  661,  Godebert  parta- 
gea le  royaume  avec  son  frère  Pertharite;  il 
fixa  sa  résidence  à  Pavie;  celle  de  Pertharite 
était  à  Milan.  C'était  la  première  fois  qu'un  par- 
tage avait  lieu  dans  la  monarchie  lombarde.  Des 
discussions  s'élevèrent  bientôt  entre  les  deux 
rois.  Les  ducs  les  plus  puissants,  entre  autres  Gri- 
moald,  se  déclarèrent  pour  Godebert.  Mais  Gri- 
moald  s'étant  aperçu  du  mécontentement  du 
peuple,  songea  à  s'emparer  de  la  couronne.  Il 
se  rendit  à  Pavie  avec  une  armée  formidable, 
sans  rien  laisser  transpirer  de  ses  desseins.  Go- 
debert le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié  ;  il  s'avança  pour  embrasser  le  duc,  qui 
tira  l'épée  et  tua  le  roi.  E.  G. 

Peregrinus,  Hist.  Princip.  Longob.  ;  Naples,  1749. 

*GODEBERTE(  Sainte),  née  à  Boves,  près 
Amiens,  vers  640,  morte  vers  700.  Elle  fut  con- 
siacrée  par  saint  Éloi ,  évêque  de  Noyon ,  et  en 
présence  de  Clotaire  III  (de  655  à  659).  «  Elle 
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établit,  rapportent  les  hagiographes,  une  commu- 
nauté de  douze  filles  dans  la  ville  de  Noyon , 
et  les  conduisit  dans  les  voies  étroites  de  l'É- 
vangile, par  les  vertus  dont  elle  leur  donna 
l'exemple,  sans  jamais  se  relâcher.  Elle  jùnait 
quelquefois  trois  jours  de  suite  sans  rien  prendre, 
et  gardait  une  retraite  absolue ,  qu'elle  quittait 
cependant  quand  le  besoin  de  ses  semblables 
l'ordonnait.  »  C'est  ainsi  que  «  dans  un  grand 
incendie,  elle  se  fit  porter  toute  malade  de- 
vant les  flammes ,  et  les  arrêta  par  la  vertu  de 
sa  foi  »  ;  une  autre  fois  «  elle  fit  cesser  une 
peste  violente  qui  affligeait  Noyon,  en  engageant 
les  citoyens  à  recourir  à  la  pénitence  ».  Tant  de 
marques  d'une  prédilection  divine  lui  méritèrent 
la  canonisation.  Ses  reliques ,  longtemps  conser- 
vées dans  la  cathédrale  de  Noyon ,  sont  égarées 
aujourd'hui  ;  mais  sa  mémoire  est  encore  hono- 
rée le  11  avril.  E.  de  L— e. 

Les  Bollandistes.  —  Baillet,  Vies  des  Saints,  t.  1.  — 
Richard  et  Giraud,  Biblioth. sacrée. 

*  GODEBSKI  (Cyprien),  guerrier,  savant  et 
poète  polonais,  né  en  Wolhynie,en  1765,  tué  à 
Raszyn,  le  19  avril  1809.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau,  mais  il  y  renonça  bientôt  pour 
cultiver  les  lettres^  En  1794,  sous  la  dictature  de 
Kosciuszko  ,  il  se  rendit  en  Gallicie  pour  y  sou- 
lever les  habitants,  revint  bientôt  en  Podolie  et 
en  Wolhynie,  dans  le  même  but,  lorsque  la  perte 
delà  batailledeMaciérowicé,  où  Kosiuszko  futfait 
prisonnier,  le  10  octobre  1794,  amena  le  partage 
complet  de  la  Pologne  entre  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autriche.  Pendant  que  les  Polonais  émi- 
grés travaillaient  au  rétablissement  de  leur  natio- 
nalité, Godebski  entretenait  de  son  côté  une 
correspondance  suivie  avec  l'ambassadeur  de 
France  à  Constantinople  ;  cette  correspondance 
fut  interceptée  par  les  Russes.  Godebski  s'en- 
fuit, et  arriva  à  Dresde.  A  peine  rétabli  d'une 
grave  maladie,  il  s'empressa  de  rejoindre  ses 
compatriotes  en  Italie,  où  se  formaient  les  lé- 
gions polonaises  de  Dombrowski.  Godebski  ar- 
riva presqu'en  même  temps  à  Rome  que  le 
général  Rymkiewicz,  qui  y  venait  de  Constanti- 
nople ,  et  dont  il  devint  l'aide  de  camp.  Rym- 
kiewicz ayant  été  nommé  chef  de  la  seconde  lé- 
gion polonaise,  passa  de  Rome  à  Mantoue.  Godeb- 
ski le  suivit.  Pour  occuper  les  loisirs  de  ses 
compagnons,  il  fonda  et  rédigea  un  journal  pé- 
riodique intitulé  La  Décade  légionnaire ,  con- 
cernant l'art  militaire  et  la  Pologne.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1799  contre  les  Autrichiens, 
il  assista  à  la  bataille  de  Legnago,où  son  cou- 
sin germain,  Vincent  Godebski,  fut  tué.  Au  siège 
de  Vérone ,  il  fut  grièvement  blessé.  Transporté 
dans  l'hôpital  de  Mantoue,  il  y  resta  jusqu'à  la 
reddition  de  cette  forteresse  aux  Autrichiens. 
Rendu  à  Paris ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer,  comme 
capitaine,  dans  \à  Légion  polonaise  du  Danube, 
commandée  par  Kniaziewicz.  Il  se  distingua  plus 
tard  aux  combats  d'Offenbach,  d'Hochstaedt,  de 
Phifipsbourg;  à  la  bataille  de  Hohenlinden,  au 
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passage  de  l'Inn ,  jusqu'à  la  conclusion  de  l'av- 
iTiistice  de  Steyer.  Après  le  traité  de  Lunéville, 
il  passa  avec  son  bataillon  en  Toscane,  où  les  lé- 
gions polonaises,  réunies  un  instant,  furent  dis- 
persées par  ordre  du  premier  consul  Bonaparte, 
en  1803.  Il  se  livra  à  la  culture  des  lettres,  et  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  ï  fus titut  po- 
lonais. En  1806,  Godebski  reçut  le  commande- 
mentdu8*  régiment  d'infanterie  du  grand-ducjié 
de  Varsovie ,  et  commanda  l'année  suivante  la 
forteresse  de  Modiin.  Il  fut  tué  en  1809,  à  la 
bataille  de  Raszin,  livrée  contre  les  Autrichiens. 
Outre  plusieurs /aô/es,  satires,  odes  et  autres 
pièces  de  circonstance,  originales  ou  traduites 
de  La  Harpe ,  de  Delille ,  de  Moussine-Pous- 
chkine ,  Godebski  rédigea,  conjointement  avec 
Kossecki,  de  1803  à  1806,  un  recueil  périodique 
intitulé  Récréations  agréables  et  utiles.  En 
1811,  son  fils  Xavier  publia  une  partie  des 
œuvres  de  son  père,  en  deux  volumes  in  8",  à 
Varsovie.  Léonard  Chodzko. 

Éloge  de  Cyprien  Godebski,  par  JosephCalassante 
Szalniawski,  prononcé  à  la  Société  des  Amis  des  Sciences 
à  Varsovie  ,  en  1809.  —  Le  Cimetière  de  Poioonzhi,  près 
Varsovie,  par  Casimir- Wladislas  Woyciçki,  avec  les 
lithographies  de  Fajans  ;  Warsovie,  in-4°,  ISiS. 

*  GODEBSKI  [Xavier),  fils  du  précédent,  sa- 
vant et  poète  polonais ,  né  à  Frankenthal ,  sur  le 
Rhin,  en  1801,  pendant  que  son  père  était  com- 
mandant de  cette  place.  Il  fit  ses  études  au  corps 
des  cadets  <Ic  Kaiisz,  et  fut  plus  tard  attaché  au 
ministère  des  finances.  11  se  distingua  pendant  la 
révolution  polonaise  de  1830.  En  1832  il  vint  en 
France  comme  émigré,  et  se  consacra  à  l'éduca- 
cation  de  la  jeunesse,  à  V École  Polonaise,  éta- 
blie aux  Batignolles,  sous  les  auspices  du  goui'ver- 
nement  français.  Il  collabora  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  et  littéraires,  et  a  publié:  Mémoires 
de  Hans  le  Silésien;  —  Biographie  de  Louis 
Plater;  —  La  Légende  de  Kosciicszko  et  Les 
Martyrs  russes  (tradujt  du  Français  de  Mi- 
chelet);  Le  Testament;  —  La  Fille- Kosah ; — 
La  Sœtir;  —  L'Amour  et  la  Vanité,  et  autres 
pièces  de  théâtre,  originales  ou  traduites.  L.  Ch. 

Documents  particuliers. 

GODECHARLES(G«i??aî<me),  sculpteur  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  30  décembre  1750,  mort  en  fé- 
vrier 1835.  Élève  de  Laurent  Delvaux,  il  se  rendit 
en  1770  à  Paris,  y  suivit  le  cours  del'académie,  et 
de  là  il  vint  à  Rome.  Il  parcourut  ensuite  l'I- 
talie, l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  retourna 
à  Bruxelles.  Nommé  successivement  sculpteur 
du  prince  Charles  de  Lorraine ,  du  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen,  de  Napoléon  et  du  roi  des  Pays-Bas, 
il  devint  en  outre  membre  de  l'Institut  d'Amster- 
dam ,  et  professeur  de  l'Académie  des  Beaux  - 
Arts  de  Bruxelles.  En  1783  Godecharles  fit  nn 
fronton  qui  orne  maintenant  le  palais  des  deux 
chambres  à  Bruxelles.  11  exécuta  pour  le  châ- 
teau de  Laeken  un  autre  fronton,  une  statue  de 
Minerve ,  une  Victoire  et  plusieurs  bas-reliefs. 
Il  fit  encore  plusieurs  morceaux  remarquables 
pour  de  riches  particuliers.  Son  ciseau  vigoureux 


n'était  malheureusement  pas  toujours  assez  pur. 

L.  L— T. 

Annales  du  Salon  de  Gand,  1823. 

«ODEFRIDÎTS  COKNVIilEIVSIS.  Vorj .  GODE- 
FROl  DE  CORNOUMLLES. 

GODEFKOiD  DE  liouiî^LON,  célèbre  chef  de 
la  première  croisade,  naquit,  selon  l'opinion  gé- 
nérale, vers  1058, àBaisy,villageduBrabant  Wal- 
lon, situé  près  de  Genappe,  en  Belgique  (  Aubert 
Le  Mire  raconte  qu'on  voyait  çncorede  son  temi)s 
les  ruines  du  château  où  fut  élevé  ce  prince  ), 
et  mourut  le  17  juillet  1100.  Il  dut  le  jour  à  Eus- 
tache  II,  comte  de  Boulogne  et  de  Lens,  et  à  Ide, 
fille  de  Godefrojd  le  Barbii,  duc  de  Basse-Lo- 
tharingie et  de  Bouillon.  Il  descendait  par  les 
femmes  de  Charlemagne,  auquel  on  ne  tarda  pas 
à  le  comparer  :  Cui  vere  plurimus  inerat  Ca- 
rolus ,  tam  sanguine  quam  mente,  dit  un 
contemporain.  Les  vertus  chevaleresq^ies  et  chré- 
tiennes de  Godefroid  de  Bouillon  l'appelèrent  à 
de  hautes  destinées.  En  1076,  au  moment  où  Iq 
jeune  prince  atteignait  sa  seizième  année  ,  son 
oncle  maternel,  Godefroid  le  Bossu ,  qui  était 
alors  duc  de  la  basse  Lotharingie ,  et  qui  l'avait 
adopté  en  quelque  soiie  comme  son  enfant,  mou- 
rut de  mort  violente ,  à  Anvers.  L'empereur  Hen- 
ri IV  ne  voulut  pas  que  le  lien  de  cette  adoption 
fût  rompu  tout  entier  :  il  donna ,  il  est  vrai , 
l'investiture  du  duché  de  la  Basse-Lotharingie  à 
son  propre  fils  Conrad,  mais  il  conféra  le  mar- 
quisat d'Anvers  au  jeuiie  Godefroid.  Ce  fut  ainçi 
que  le  prince  belge  fut  malheureusement  entraîné 
dans  la  grave  querelle  qui  s'agitait  entre  le  pape 
Grégoire  VII,  et  l'empereur  au  sujet  des  inves- 
titures ecclésiastiques.  11  se  rendit  en  Allemagne 
pour  appuyer  son  suzerain  danscette  querelle.  A 
peine  l'eut-il  rejoint,  que  ses  domaines  furent  en- 
vahis par  Albert  IH,  comte  de  Namur,  qui  élevai^, 
du  chef  de  sa  mère ,  des  prétentions  sur  le  duché 
deBouillon.  Godefroid  revint  en  toute  hâte;  l'é- 
nergie et  l'indomptable  couragequ'ildéploya pen- 
dant deux  années  de  lutte  mit  désormais  son  du- 
ché à  l'abri  de  toute  insulte  sérieuse.  De  retour 
en  Allemagne ,  Godefroid  y  trouva  Henri  IV  en 
présence  de  son  compétiteur,  Rodolphe  de 
Souabe,  à  qui  le  pape  Grégoire  avait  envoyé  la 
couronne  impériale.  La  veille  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Malsen,  qui  fut  livrée  le  15  octobre  1080, 
l'empereur  convoqua  ses  seigneurs,  et  leur  de- 
manda quel  était  celui  d'aitre  eux  qu'ils  jugeaient 
le  plus  digne  de  porter  la  bannière  de  l'Empire. 
Ils  désignèrent  d'une  voix  unanime  Gpdefroid  dp 
Bouillon,  dont  la  renommée  avait  retenti  jusqu'au 
fond  de  l'Allemagne.  Le  prince  belge  justifia  par 
sa  conduite  le  choix  des  barons  allemands.  U  se 
montra  constamment  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
réussit  même  à  atteindre  Rodolphe  de  Souabe 
de  la  lance  de  son  drapeau,  et  lui  fit  une  bles- 
sure mortelle. 

En  1081,  Godefroid  suivit  en  Italie  l'armée  de 
l'empereur,  qui,  après  quatre  sièges  successilSj, 
s'empara  de  la  capitale  du  monde  chrélicn ,  le 
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21  mars  1084.  Plusieurs  chroniques  racontent 
que  les  troupes  impériales  étaient  sur  le  point 
de  lever  de  nouveau  le  siège ,  quand  Godefroid , 
communiquant  son  ardeur  à  Henri  IV,  fit  donner 
le  signal  de  l'attaque ,  franchit  le  premier  les 
murs  de  la  ville ,  et  renversant  tout  sur  son  pas- 
sage, courut  ouvrir  la  porte  de  Latran  aux 
Impériaux.  L'empereur  lui  donna  plus  tard  en  re- 
connaissance l'investiture  du  duché  de  Bouillon, 
dont  Conrad  fut  dépouillé  lorsqu'il  se  révolta 
en  1093  contre  l'empereur,  son  père.  Étant  tombé 
gravement  malade  à  la  suite  de  cet  événement, 
Godefroid  fit  vœu ,  pour  expier  le  tort  d'avoir 
embrassé  un  parti  que  la  plupart  des  chrétiens 
regardaient  comme  sacrilège,  d'aller  défendre  les 
chrétiens  en  Orient  et  délivrer  le  tombeau  du 
Christ.  Rentré  dans  ses  domaines,  il  y  passa 
plusieurs  années,  nourrissant  dans  son  âme  l'ar- 
dent désir  d'aller  aux  saints  lieux,  dit  Albert 
d'Aix  ,  et  ne  faisant  que  des  œuvres  de  piété  et 
de  justice.  En  1088  il  s'associa  aux  princes  qui, 
à  l'exemple  du  pieux  évêque  de  Liège,  Henri 
de  Verdun ,  conçurent  l'idée  d'introduire  dans 
leurs  États  les  trêves  de  Dieu  ou  tribunal  de 
paix,  dans  le  but  de  substituer  l'autorité  sou- 
veraine de  la  loi  à  l'exercice  barbare  des  ven- 
geances personnelles.  Après  que  le  pape  Urbainll, 
dans  le  concile  de  Clermont ,  eut  appelé  toute  la 
chrétienté  aux  armes ,  il  fut  un  des  premiers  à 
s'enrôler,  avec  ses  deux  frères,  Baudouin  et  Eus- 
tache  de  Boulogne,  sous  la  bannière  de  la  croix. 
Dans  le  but  de  réunir  les  ressources  néces- 
saires pour  ce  long  voyage,  il  permit,  dit  Robert 
Gaguin ,  aux  habitants  de  Metz  de  racheter  leur 
ville,  dont  il  était  suzerain,  pour  une  somme  de 
cent  mille  écus.  11  vendit  à  l'évêque  de  Verdun 
ses  principautés  de  Stenay  et  de  Mouzon,  ainsi 
que  ses  droits  sur  le  comté  que  son  oncle  Go- 
defroid le  Bossu  lui  avait  transmis.  Epfin,  il 
aliéna  son  duché  de  Bouillon  à  l'évêque  de 
Liège,  pour  la  somme  de  300  marcs  d'argent 
et  4  marcs  d'or.  Avant  de  partir,  il  s'occupa  de 
plusieurs  fondations  pieuses;  Il  donna  aux  cha- 
noines du  chapitre  de  Saint-Servais  à  Maestricht, 
à  cliargede  prier  Dieu  poursonâme,  lechâteaude 
Ramioul,  situé  sur  la  Meuse,  entre  Huy  et  Liège, 
et  fonda,  à  l'église  Saint-Michel  d'Anvers,  un  cer- 
tain nombre  de  prébendes,  qu'il  conféra  à  autant 
de  chanoines ,  chargés  d'appeler  sur  l'expédition 
de  Terre  Sainte  la  protection  de  l'archange,  leur 
patron  et  le  patron  des  chevahers  (1).  L'enthou- 
siasme pour  la  guerre  sainte  avait  enflammé 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  nobles ,  les 
laboureurs,  les  artisans ,  les  femmes  mêmes,  par- 
couraient les  campagnes,  une  croix  rouge  sur 
l'épaule.  Les  barons ,  ne  soupçonnant  pas  les 
distances,  se  mettaient  en  marche  avec  leurs 
chiens  de  chasse  ,  leurs  faucons  et  leurs  servi- 
teurs. Le  peuple,  impatienté  du  retard  causé  par 

(1)  On  volt  encore  dans  la  cathédrale  d'Anvers  un  vi- 
trail du  dix-septième  siècle  qui  représente  Godefroid  de 
Houillon  introduisant  les  clianoines  dans  l'ég/ise. 


les  préparatifs  des  seigneurs,  partit  en  foule 
armée  des  bords  de  la  Meuse ,  sous  la  conduite 
d'un  moine  exalté,  Pierre  l'Ermite,  le  promo- 
teur de  la  croisade,  et  d'un  chevalier  normand, 
Gauthier  Sans  Avoir.  Divisée  en  deux  bandes, 
cette  troupe  indisciplinée  commit  des  excès,,etfut 
fort  maltraitée  par  les  Hongrois  et  les  Bulgares. 
Des  cent  mille  hommes  qui  avaient  passé  le 
Rliin ,  le  quart  à  peine  arriva  à  Constantinople, 
où  l'empereur  Alexis  Comnène ,  pour  en  être 
débarrassé,  leur  fournit  des  vivres  et  des  vais- 
seaux. D'autres  revers  les  attendaient  au  delà 
du  Bosphore,  où  l'armée  de  Gauthier  Sans  Avoir 
fut  anéantie  par  les  Turcs.  Deux  autres  corps 
non  moins  indisciplinés,  le  premier  sous  la  con- 
duite d'ui^  Allemand  nommé  Godschalk ,  le  se- 
cond, sous  le  commandement  d'un  chef  du  nom 
de  Volkmar,  eurent  le  même  sort  :  les  Bul- 
gares les  exterminèrent.  La  grande  armée  des 
princes  et  des  chevaliers  s'était  donné  rendez- 
vous  dansla  capitale  de  l'empire  grec;  ilsy  arrifè- 
rent,  les  Flamands  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie  ; 
les  Français  et  les  Provençaux  en  traversant  les 
Alpes,  rillyrie,  la  Dalmatie,  la  Macédoine  et  la 
Thrace;Ies Italiens  arrivèrent  àConstantinople par 
mer.  L'empereur  Alexis,  dont  la  perfidie  avait  vai- 
nement mis  toutes  sortes  d'entraves  à  la  marche 
des  croisés ,  parvint  à  décider  les  barons  chré- 
tiens à  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  entra 
ainsi  avec  eux  dans  des  relations  féodales.  En 
revanche,  il  leur  fournit  des  moyens  de  trans- 
port et  des  vivres.  Sur  la  demande  d'Alexis,  les 
croisés  attaquèrent  d'abord  l^ville  de  Nicée,  espèce 
de  poste  avancé  d'où  les  Turcs  attendaient  l'oc- 
casion d'attaquer  Constantinople  et  de  se  préci- 
piter sur  l'Europe.  Le  sultan  d'Iconium ,  venu 
au  secours  de  la  place,  fut  vaincu  ;  le  siège  était 
poussé  avec  \igueur,  lorsque  l'astucieuse  poli- 
tique d'Alexis  vint  dérober  cette  conquête  aux 
armes  des  croisés.  Les  habitants,  gagnés  par 
l'argent  des  Grecs ,  se  rendirent  à  ceux-ci ,  au 
grand  mécontentement  des  princes  chrétiens. 
Ceux-ci  se  remirent  en  marche  à  travers  l'Asie 
Mineure,  combattant  sans  cesse  les  Turcs.  Le 
sultan  d'Iconium  perdit  une  seconde  bataille  près 
de  Dorylée  ;  mais  l'armée  d'occident  essuya  de 
grandes  pertes  par  suite  de  maladies  et  de  manque 
de  vivres.  La  division  se  glissa  également  parmi 
les  chrétiens.  A  la  suite  d'une  dispute  entre 
Tancrède  et  le  frère  de  Godefroid  de  Bouillon , 
Baudouin,  ce  dernier  quitta  les  princes  suivi  de 
ses  vassaux,  et  s'empara  de  la  principauté  d'É- 
desse.  La  grande  armée^  réduite  de  moitié  lors- 
qu'elle mille  siège  devant  Antioche,  perdit  eii- 
core  les  deux  tiers  de  ses  hommes  par  la  famine 
et  les  maladies.  La  vilk  fut  prise  après  (juatre 
rnojs  de  siège ,  grâce  à  des  intelligences  que 
Bohémond  de  Tarente  avait  su  y  entretenir.  Ce 
prince  obtint  la  souveraineté  héréditaire  de  cette 
ville.  JjCS  croisés  continuèrent  leur  marche  vers 
la  Palestine ,  sous  le  commandement  de  Gode- 
froid de  Bouillon,  qui ,  par  sa  sagesse  et  sa  piété, 
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avait  su  gagner  un  grand  ascencjant  sur  les 
troupes.  Ils  arrivèrent  le  7  juin  1099,  après  des 
combats  continuels,  devant  Jérusalem.  Au  pied 
des  murailles  de  la  ville  sainte ,  la  redoutable 
armée  européenne  se  trouva  réduite  à  un  effectif 
de  20,000  hommes  de  pied  et  de  1 ,500  chevaux.La 
ville,  au  contraire,  était  défendue  par  40,000  sol- 
dats et  approvisionnée  pour  longtemps.  Mais  Je 
saint  enthousiasme  des  croisés  décupla  leurs 
forces  :  l'assaut  fut  livré,  et  Jérusalem  emportée 
au  cri  de  :  Dieu  le  veut.  Par  une  singulière  coïn- 
cidence, dit  un  témoin  oculaire,  cefutle  15  juillet 
1099,  un  vendredi,  à  trois  heures  du  soir,  c'est-à- 
dire  au  jour  et  à  l'heure  où  le  Sauveur  expira 
sur  la  croix. 

Godefroid  était  monté  un  des  premiers  sur  la 
brèche.  Les  chefs  de  l'expédition  résolurent 
de  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem  et  d'y  placer 
un  chef  qui  pût  maintenir  une  conquête  achetée 
au  prix  de  tant  de  sang.  Toutes  les  voix  se  por- 
tèrent sur  Godefroid.  Leduc  refusa  les  marques 
de  la  royauté  ;  il  ne  voulut  pas ,  dit  la  préface 
des  Assises ,  porter  corosne  d'or  là  où  le  roy 
des  roys  porta  corosne  d'épines.  Il  se  contenta 
du  titre  modeste  de  baron  et  d'avoué  du  Saint- 
Sépulcre.  Le  royaume  de  Jérusalem  était  destiné 
à  n'avoir  qu'une  existence  précaire  de  quatre- 
vingt-huit  années.  Pendant  sa  vie,  trop  courte , 
Godefroid  sut  pourtant  le  mettre  à  l'abri  des  at- 
taques des  souverains  voisins.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans,  empoisonné,  paraît-il,  par 
des  fruits  que  lui  offrit  l'émir  de  Césarée.  Sur  le 
tombeau  que  la  reconnaissance  des  croisés  érigea 
à  l'illustre  chef  de  la  première  croisade ,  on  grava 
r'inscription  suivante  : 

Hic  jacet  Inc/ytus  dux  Godefroidus  de 
Bulioi),  qui  totam  istam  terram  ac- 
quisivit  cultui  christiano ,  cujus  anima 
Regnet  cura  Cliristo.  Amen. 
C'est-à-dire  :  Ici  repose  Villustre  duc  Gode- 
froid de  Bouillon,  qui  conquit  toute  cette  con- 
trée à  la  religion  chrétienne;  que  son  âme 
règne   avec    Jésus-Christ.  Ainsi-soit-il.    Ce 
mausolée  futdétruiten  1808  (l);maisrépéedeGo- 
defroid  se  conserve  encore  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  où  les  religieux  de  Saint-François  la 
montrent  à  la  respectueuse  admiration  des  fidèles  ; 
et  c'est  avec  cette  épée  que  sont  admis  les  che- 
valiers du  Saint-Sépulcre  (2).  Godefroid  donna  à 
ses  nouveaux  États  un  code  de  lois  sages,  connues 
sous  le  nom  d'assises  de  Jérusalem  {2) .  On  lui 


■  (1)  M.  Cassas,  dans  son  voyage  en  Syrie,  en  avait  pris 
le  dessin,  qui  n'a  point  paru  dans  la  suite  de  son  ouvrage, 
que  nous  devions  achever.  Da  incendie  a  malheureuse- 
ment détruit  les  planches  gravées  et  inédites  de  ce  bel  ou- 
vrage; ce  qui  a  rendu  son  achèvement  impossible.  A.F.-D. 

(2)  «Pour  quelque  argent,  dit  l'auteur  (M.  A.  F.-D.)  d'un 
Voyaoe  dans  le  Levant  en  1316  et  isn,  p.  259,  j'aurais  pu 
me  faire  armer  chevalier  du  Saint-Sépulcre;  mais  les 
serments  qu'il  faut  prononcer  ne  conviennent  plus  à  nos 
mœurs  :  je  me  contentai  donc  de  manier  la  longue  épée 
de  Godefroid  de  Bouillon  et  de  chausser  un  de  ses  épe- 
rons de  fer,  qui  ne  sont  remarquables  que.par  leur  sim- 
plicité et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent.  » 

(8)  Ce  code  a  eu  plusieurs  éditions ,  parmi  lesquelles  on 


attribue  la  première  rédaction  de  ce  code.  Jean, 
comte  de  Jaffa  et  d'Ascalon,  en  fit  une  vers 
1250;  la  compilation  fut  achevée  en  1369,  ik;; 
les  soins  de  Jean  de  Lusignan.  Ce  curieux  mo- 
nument législatif  fut  imprimé  en  italien,  Venise, 
1535,  et  en  français,  Bourges,  1690.  On  a 
encore  de  Godefroid  plusieurs  lettres  en  latin , 
ainsi  que  quelques  chartes  recueillies  par 
Aubert  Le  Mire,  dom  Martène  et  doin  Calmet. 
M.  de  Reiffenberg  en  a  donné  une  inédite ,  dans 
le  Messager  des  Sciences,  publié  à  Gand.  On 
raconte  de  Godefroid  de  Bouillon  des  exploits 
fabuleux  ;  il  réunissait  la  bravoure  et  la  force 
d'un  héros  aux  vertus  d'un  cénobite.  «  Animé 
d'une  dévotion  sincère,  dit  M.  Michaud,  et  ne 
voyant  la  gloire  que  dans  le  triomphe  de  la  jus- 
tice ;  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  la  cause  du 
malheur  et  de  l'innocence ,  les  princes  le  regar- 
daient comme  leur  modèle ,  les  soldats  comme 
leur  père,  les  peuples  comme  leur  appui.  »  Sa 
mort  rempht  Jérusalem  de  consternation  et  de 
deuil  ;  et  lorsqu'au  moment  où  son  corps  fut 
enseveli,  au  pied  du  Calvaire ,  le  héraut  d'armes 
du  royaume  s'écria  :  «Le  roi  Godefroid  est  mort», 
les  Sarrasins  eux-mêmes,  dit  le  chroniqueur 
Albert  d'Aix,  mêlèrent  leurs  larmes  à  celles  des 
chrétiens.  Godefroid  de  Bouillon  était  à  la  fois 
l'Agamemnon  et  l'Achille  de  l'Iliade  chrétienne. 
C'est  le  portrait  que  le  Tasse ,  d'accord  avec 
l'histoire,  nous  laisse  de  lui,  dans  sa  magni- 
fique épopée  : 

Feramentè  è  costui  nato  alV  impero. 
Si  del  reçi  nar,  del  commandar  sa  l'arti  : 
E  non  minor  che  duce  è  cavaliero... 

La  Belgique,  qui  s'honore  de  lui  avoir  donné  le 
jour,  a  fait  élever  à  sa  gloire,  en  1848,  sur  la 
place  Royale  de  Bruxelles,  une  statue  équestre 
en  bronze,  œuvre  remarquable  du  sculpteur 
belge  Simonis  (1). 

François  Driesen  (de  Tongres). 

remarque  celle  de  Kausier,  1839,  2  vol.  in-4°,  celle  de 
M.  Foucher,  Paris  1839,  et  celle  de  M.  Beugnot,  1841. 

(1)  Voici  la  lignée  des  Godefroid  : 

GODEFROID  II,  mort  en  1160.  Il  fut  un  grand  guerrier, 
et  succéda  à  son  frère  Godefroid  I»"^  (roi  de  .lérusalem) 
dans  la  baronnie  de  Joinville,  en  1128. 

GODEFROID  III,  son  fils,  lui  succéda,  et  alla  en  Terre 
Sainte  avec  le  roi  de  France  Louis  VII,  dit  le  Piteux.  Il 
sejdislingua  par  sa  bravoure,  et  fut  nommé  sénéchal  de 
Champagne,  comme  le  prouve  un  acte  de  Thtbaud  IV, 
son  seigneur,  daté  de  Juillet  1199;  un  autre  acte,  daté  de 
1236,  confirme  ce  titre  à  Simon,  son  fils,  qui  tut  le  père 
de  Joinville. 

GODEFROID  IV,  surnommé  Troullard,  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  Simon,' mort  en  Palestine,  en  1204,  se 
distingua  parses  exploits  en  Terre  Sainte,  qui  lui  méritè- 
rent l'amiUé  de  Richard,  roi  d'Angleterre.  Ce  roi,  pour 
lui  donner  une  preuve  manifeste  de  son  estime ,  lui.  ac- 
corda d'ajouter  à  son  ccusson  les  armes  d'Angleterre. 
Joinville  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  les  rapporta  d'An- 
gleterre et  les  plaça  dans  l'église  de  Saint-Laurent  atte- 
nant à  son  château  de  Joinville.  Le  nom  de  Troullard 
lui  vient  du  nom  d'un  pirate  génois,  qu'il  tua  avec  une 
trouble,  instrument  de  pêche,  qu'il  tenait  à  la  main  lors- 
qu'il s'élança  sur  ce  pirate,  qui  voulait  incendier  les  bar- 
ques des  croisés. 

(Notice  sur  Joinville,  par  M.  A.-F.  Didot,entètedel'c- 
dlUon  des  Mémoires  de  Joinville,  1857.) 
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I  Gom.deTyr,  Bell,  taer.,  Ub.  letll.  —  C.iiibert,  (7es«a 
'  Diper  Franco*.  —  Baronlus,  Ann.,  t.  XI  et  XU.—  Wil- 
Iv.GescMchtc  der  Kreuzzilge:'&eT\\n,  )839,  9  vol.  in-8". 
—  Sllchaud  et  Reinaud,  Hitliothèque  des  Croisades; 
Pnris,  1889,  4  vol.  in-S".  —  Michaud,  Histoire  des  Croi- 
.«;':i,'s;8  vol.  in-S».  —  A.  van  Hasselt,  Les  Belges  aux 
Croisades;  Bruxelles,  18*8.  —  Colin  de  Plancy,  Godefroid 
d''  Bouillon  ;  Bru.\ellcs,  184Î. 

GODEFROID     DE    VITKRSE    OU     DE    WIT- 

TKNBERG,  dont  le  vrai  nom  est  Gottfhed  Ti- 
72C'ns2is ,  historien  et  généalogiste  allemand  ou 
italien,  du  douzième  siècle,  mort  en  1191.  Il 
était  prêtre  et  chapelain  de  l'empereur  Conrad  ITI, 
secrétaire  et  aumônier  des  deux  empereurs  Fré- 
déric I^""  et  Henri  VI.  Il  devint,  en  11 84 ,  évêque 
de  Viterbe.  Habile  dans  le  latin,  le  grec,  l'hébreu 
et  le  chaldéen ,  il  a  laissé  comme  ouvrage  prin- 
cifial  un  Chronicon  universale  ou  Mémorise 
ulorwn,  qui  va  du  commencement  du  monde 
|u'à  l'an  1186.  Cet  ouvrage,  écrit  moitié  en 
prose,  moitiéen  vers,  a  été  intitulé  fastueusement 
Panthéon  par  l'auteur,  d'autres  disent  par  les 
copistes.  La  première  édition  en  a  été  donnée 
par  Jo.  Herold,  à  Bàle,  en  1569,  in-fol.  Une 
autre  édition  a  été  pubHée  à  Ratisbonne  en  1726; 
Pistorius  l'a  jointe  à  son  second  volume  des 
Scriptoruvi  Historix  Germanicse ,  et  Muratori 
en  a  inséré  les  cinq  dernières  parties ,  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  italienne ,  dans  son  Thesaur. 
Script.  Ital.  Godefroid  a  laissé  un  manuscrit 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Vienne , 
sous  le  titre  de  Spéculum  Regum,  seu  de  genea- 
logia  omnium  regum  et  imperatorum ,  a  di- 
luvii  tempère  ad  Henricum  VF.        W.  R. 

Vosslus,  De  Hittoricis  Latinis.  —  I.ambecius,  Hisi.  Bi- 
bliot/iecœ  P^indobonensis.  —  Fabrlcius,  Bibl,  Latina  me- 
dii  sévi.  —  Ughelll,  Italia  sacra.  —  JOcher,  AUgem.  Gel.- 
Lex. 

GODEFROT  (  Pierre  ) ,  jurisconsulte  français, 
mort  le  19  décembre  1573.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  procureur  du  roi  pour  la  foi  au  tribunal 
de  l'inquisition  de  Carcassonne ,  et  fut  nommé , 
en  1557,  premia-  consul  de  la  ville  basse  de  Car- 
cassonne. On  a  de  lui  :  Pétri  Gothefredi  Car- 
cassonensis  Dialogus  de  Amoribus,  tribus  li- 
bris  dxstinetus  ;  Lyon,  1552,  in-18;  ce  livre  a 
été  souvent  réimprimé  ;  à  Anvers,  1554,in-16;  à 
Leyde,  1564,  petit  ln-8'';  à  Leyde,  1546,  sous  le  ti- 
tre :  Pétri  Godefredi  Carcassonensis  De  Amori- 
bus libri  très;  in-16  ;  —  Pet.  Godefredi,  Car- 
casson.  jurisconsulti ,  procuratoris  regii  in 
fide,  annotamenta  in  tractatus  primi  libri 
Justiniani  Codieis,  de  hœreticis,  ne  s.  baptis- 
ma  iteretur  de  apostatis,  nemini  licere  si- 
gnum,  etc.;  Paris,  1555,  in-S".  Cet  ouvrage  n'est 
peut-être  qu'une  nouvelle  édition  du  livre  publié 
par  le  même  auteur  à  Lyon  en  1552,  sous  le  titre 
àeNotamentain  proœmiolo  Codieis, etc.,  in-f.  ; 
—  Proverbioritm  Liber;  Paris,  1555,  in-8''  de 
176  pages;  recueil  de  200  proverbes  et  maximes 
qui  ont  été  souvent  recueillis  à  la  suite  des  adages 
d'Érasme.  Guyot  de  FèfxE. 

Ann.  de  l'Aude,  1851. 

GODEFROY,  noble  famille  dérobe,  remontant 
à  Simon,  seigneur  de  Sapignies,  près  Noyon,  en 
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1320,  et  alliée  aux  de  Thou,  de  Harlay,  de  Che- 
verny.  Les  principaux  membres  sont  : 

I.  GODEFROT  { Denis  icr^  surnomiiié  l'an- 
cien ),  célèbre  jurisconsulte  français,  né  à  Paris, 
le  17  octobre  1549,  mort  le  7  septembre  1621,  à 
Strasbourg.  Fils  de  Léon  Godel'roy,  seigneur  de 
Guignecourt,  il  commença  ses  études  de  droit  à 
l'université  de  Louvain  ;  il  y  suivit  les  leçons  de 
Jean  Ramus ,  dont  l'exposition  claire  et  métho- 
dique était  alors  des  plus  renommées.  Godefroy 
continua  ses  études  d'abord  à  Cologne,  puis  à 
Heidelberg.  C'est  probablement  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  embrassa  la  réforme.  De  retour 
en  France,  il  épousa,  en  1573,  Denise  de  Saint- 
Yon,  d'une  famille  noble  de  Paris.  En  1579  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Orléans.  Los 
troubles  de  cette  époque  lui  firent  quitter  sa  pa- 
trie ;  en  1 580  il  se  retira  à  Genève.  Cinq  années 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  droit,  en  rem- 
placement de  Pacius.  En  1589  il  abandonna  un 
instant  ses  occupations  paisibles  ;  il  fut  nommé 
bailh  du  pays  de  Gex ,  au  pied  du  Jura ,  et  iJ 
reçut  en  même  temps  le  titre  de  conseiller  sur- 
numéraire au  parlement  de  Paris.  Mais  peu  de 
temps  après  les  troupes  du  duc  de  Savoie  firent 
invasion  dans  le  pays  confié  à  l'administration  de 
Godefroy  ;  elles  pillèrent  sa  maison ,  et  brûlèrent 
sa  précieuse  bibliothèque.  Il  se  réfugia  à  Bâle,  où, 
sur  la  recommandation  de  Glaser,  les  magistrats 
de  Sti'asbourg  lui  confièrent  une  chaire  de  Pan- 
doctes  et  d'histoire  en  mai  1591.  A  peine  y  était- 
il  installé ,  qu'on  fit  des  démarches  auprès  de 
lui,  afin  qu'il  acceptât  la  chaire  de  droit  devenue 
vacante  à   l'université  d'Altorf  par  la  mort  du 
célèbre  Donneau.  Mais  les  Strasbourgeois  aug- 
mentèrent le  traitement  de  Godefroy,  et  il  resta 
auprès  d'eux.  En  1600  cependant  il  céda  aux 
instances  de  l'électeur  palatin ,  Frédéric  FV,  et  il 
se  rendit  à  l'université  d'Heidelberg ,  pour  y  pro- 
fesser le  droit  romain ,  mais  après  dix-huit  mois 
il  retourna  à  Strasbourg,  ayant  eu  à  se  plaindre 
de  plusieurs  tracasseries  suscitées  par  la  jalousie 
de  quelques  professeurs  d'Heidelberg.  Henri  IV 
l'engagea  en  1604  à  venir  occuper  à  Bourges  la 
chaire  de  droit  romain,  restée  vacante  depuis  la 
mort  de  Cujis.  Godefroy  refusa ,  mais  il  se  ren- 
dit l'année  d'après  à  l'invitation  du  prince  pa- 
latin ,  et  il  retourna  à  Heidelberg,  où  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  faculté  de  droit  ;  il  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  conseiller  du  prince.  Sa  nou- 
velle position  lui  plut  tellement,  qu'il  résista 
depuis    aux    invitations    les  plus    pressantes 
qu'on  lui  adressait  pour  l'engager  à  rentrerj^en 
France.  L'université    de  Valence  lui   fit  offrir 
jusqu'à  1 ,200  couronnes  de  traitement  annuel.  En 
1618  Godefroy  fit  un  court  séjour  à  Paris  ;  il  y  vint 
comme  envoyé  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V 
auprès  de  Louis  XIII.  Ce  roi  fit  présent  à  Gode- 
froy de  son  portrait  et  d'une  médaille  en  or.  Peu 
de  t«mps  après  commença  la  guerre  de  Trente 
Ans.  Après  la  bataille  de  Prague ,  le  prince  pa- 
latin dut  fuir  de  ses  États ,  qui  furent  envahis 
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par  l'armée  de  Tilly.  (îodefroy  quitta  Heideiberg  [  de   vingt  autres  éditions 


à  la  hâte,  et  arriva  à  Straslx)urg  au  commence- 
ment de  septembre  1621.  11  ne  fit  plus  depuis 
lorsque  languir;  l'année  suivante  le  chagrin,  l'âge 
et  les  infirmités  amenèrent  sa  mort. 

Godefroy  avait  une  mémoire  prodigieuse  ;  dans 
sa  vieillesse  encore,  il  pouvait  citer  par  cœur  jus- 
qu'à plus  de  cinquantes  passages  de  suite  du 
Corpus  Juris.  Ses  travaux  n'ont  pas  la  haute 
portée  de  ceux  de  Cujas  et  de  Donneau;  mais 
ils  furent  peut-être  d'une  utilité  plus  immédiate, 
plus  pratique.  Godefroy  a  été  un  vulgarisateur 
habile.  La  publication  de  son  Corpus  Juris  a 
fait  époque  ;  le  texte  donné  par  lui  fut  suivi 
pendant  plus  d'un  siècle  comme  une  autorité  dans 
le  Mrreau  et  dans  l'enseignement.  Les  notes 
ajoutées  par  Godefroy  sont  empruntées  pour  la 
plupart  aux  travaux  des  glossateurs  et  des  grands 
jurisconsultes  du  seizième  siècle.  On  comprend 
l'acilement   que    de    nombreuses    défectuosités 
ont  dû  se  glisser  dans  ce  travail  immense;  on 
en  ti'ouve  un  relevé  complet  dans  la  Nairatio 
de  Henrico  Brencmanno,  par  Chr.  Gebauer. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  lorsque  Godefroy 
rencontre  un  texte  qui  semble  être  en  désaccord 
avec  un  autre,  au  lieu  d'expliquer  la  contradic- 
tion apparente ,  il  se  contente  presque  toujours 
de  metti'e  en  note  le  mot  immo  (non).  Struvius 
a  essayé  de  concilier  les  passages  du  Corpus 
qui  forment  ainsi  antinomie ,  et  il  a  donné  à  son 
ouvuage  le  nom  de  Immo  Gothofredi.  La  répu- 
tation dont  jouit  en  France  par  tradition  le  Cor- 
pus de  Godefroy  est  donc  exagérée.  En  aucun 
cas  on  ne  saurait  admettre,  avec  d'Aguesseau, 
que  Godefroy  fut  un  des  plus  grands  critiques 
du  dix-septième  siècle.  Au  contraire,  dans  la  pré- 
face de  son  édition  de  Cicéron,  Godefroy  ex- 
prime son  peu  d'estime  pour  les  collectionneurs 
de  leçons ,  qui  pèsent  les  syllabes  et  les  lettres , 
au  lieu    d'expliquer   ce  qui  intéresse  le  sage, 
comme  par  exemple  l'histoire  ou  la  philosophie 
pratique.  Mais  les  «■  peseurs  de  syllabes  »  eurent 
leur  revanche ,  lorsque  Godefroy  publia  ses  cor- 
rections au  texte  de  Sénèque,  qu'il  basait  non 
sur  les  manuscrits,   mais  uniquement  sur  des 
conjectures.  Gruter  releva  avec  force  injures  les 
bévues  auxquelles  Godefroy  s'était  laissé  entraî- 
ner. Quoi  qu'il  en  soit,  le  rang  qu'on  doit  assigner 
à  Godefroy  parmi  les  jurisconsultes  de  son  temps 
n'en  reste  pas  moins  le  premier  parmi  ceux  de 
second  ordre.  Comme  fous  les  grands  esprits 
de  sen  époque ,  il  eut  toujours  un  goût  marqué 
pour  l'antiquité ,  ainsi  que  le  constatent  ses  édi- 
tions de  Cicéron  et  des  grammairiens  latins. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Rations  or- 
dinis  in  Pandectis ,  Codice  et  Jnstitutionibus 
servati;  Genève,  1580,  in-8°  ;  —  Nota;  in  qua- 
tuor  libros  Institutionum ;    Genève,    1583, 
in-8°;  —  Corpus  Juris  civilis,  cum  notis;  Ge- 
nève, 1583,  in-4"*.  Cette  première  édition  est 
très-rare  ;  celle  de  Lyon,  de  la  même  année,  se 
rencontre  plus  souvent.  Il  en  existe  encore  plu» 
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les  unes  in-4°,  k 
autres  in-folio.  Le  papier  en  est  souvent  dotes 
table;  les  plus  estimées  sont  celle  de  Paris,  e 
1658;  celle  de  Francfort,  en  1663;  celle  des  El 
zevirs,  donnée  en  1663  à  Amsterdam  avec  de 
corrections  de  Simon  van  Leuwen,  2  vol.  ii 
fol.;  celle  d'Anvers,  en  1726,  2  vol.  in-fol.;  t 
enfin  celle  de  Leipzig,  en  1740,  2  vol.  in-fol.  - 
la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel  existe  un  exen 
plaire  de  cet  ouvrage  avec  de  nombreuses  addi 
lions  manuscrites,  de  la  main  de  Godefroy  lui 
même;  —  Auctores  Latinœ  Linyuge ;  Genèv( 
1685,   in-4'';  c'est  un  recueil  des  grammairien 
latins  depuis  'V'^rron  jusqu'à  Isidore  de  Sévilio 
—  Theophilt  Antecessoris  Institutiones,  gnec 
et  latine;  Genève,  1587,  in-4°,  et  en  1620;  - 
Harmenopuli  Promptuarium  Juris,  grsece  e 
latine  ;  Genève,  1587,  in-4°  ;  —  CiceroJtis  Opéra 
omnia,  cum  notis  ;  Lyon,  1588  :  il  en  existe  plii 
sieurs  autres  éditions;  la  meilleure  est  cellcquifu 
donnée  à  Genève  en  1616,  in-fol.,  avec  des  addi 
lions  de  Lambin.  Quoique  peu  estimées  aujomi 
d'hui,  ces  éditions  sont  assez  commodes,  à  causi 
de  la  table  des  matières ,  faite  avec  beaucoup  d 
.soin  ;  —  In  Senecœ  philosophi  Opéra  Conjeci 
turarumetvariarumLectionum  Libri  V;Bâle 
1590,  in-8°;  —  Antiquse  historix  ex  XXVL 
auctoribus  contextx;  Bâle,   1590,  in-8°  :  ce 
abrégé  chronologique  commence  à  la  fondafioi 
de  Rome,  et  va  jusqu'au  treizième  siècle; 
Praxis  civilis,  ex  anliquis  et  recentiorlbu. 
auctoribus,  ad  Pandectarum  ordinem  re 
dacta;  Francfort,  1591,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ou 
vrage  est  inachevé  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  li 
titre  XVII  du  livre  II  des  Pandectes  ;  —  Con^ 
siietiidines  Civitatum  et  Provinciarum  Gai 
licas,  BUuricensis ,  Aurelianensis ,   Turoneni 
sis,  commentariis  illustratae ;  Francfort,  1591 
et  1612,  in-fol.  :  comme  dans  beaucoup  de  sei 
ouvrages,  Godefroy  n'a  fait  dans  celui-ci  qu( 
mettre  en  ordre  et  corriger  les  travaux  d'autrei 
savants  ;  —  Stattila  regni  GalUee  Juxta  Fran 
corum,  Burgundionum ,  Gothorum  et  Anglo^ 
rum  Consuetudines  ;  Francfort,  161 1 ,  in-fol.;  — 
De  Tutelis  electoralibus  testamentariis ;  Hei- 
deiberg,   1611,  in-4°.    Cet  ouvrage  fut  écrit  i 
nnstance  du  pfalzgrave  Jean  de  Deux-Ponts,' 
nommé  par  le  testament  de  l'électeur  palatin 
Frédéric  FV   tuteur  du  fils  de  ce  dernier.  L< 
pfalzgrave   Philippe  contestait    la    validité   d( 
cette  nomination,  et  réclamait  pour  lui-même, 
comme  plus  proche  parent ,  la  tutelle  du  jeune 
électeur.   Plusieurs   écrits  rédigés  sur  un  tor 
injurieux,  de  mode  alors   dans  la  polémique, 
furent  publiés  contre  l'opinion  soutenue  par  Go 
defroy  ;  il  répondit  en  ménageant  aussi  fort  peu 
ses  termes.  Après  de  longues  discussions,  l'avis 
de  Godefroy  fut  sanctionné  par  les  princes  de  l'Em- 
pire. On  a  encore  de  Godefroy  près  de  quarante 
dissertations  et  ouvrages  de  peu  d'importance; 
le  relevé  s'en  trouve  dans  Y  Histoire  littéraire 
de  Genève f  de  Senebier,  t.  O,  et  dans  le  t.  VI 
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îcs  Beilrxge  itir  juristischen  Biographie  de 
rugler  ;  —  plHsieurs  lettres  inédites  de  Godet'roy 
(6  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 

Coll.  Dupuy,   t.  675)  et  au  British  Muséum 

Mss.  Landsdown,  n°  364  et  367). 

Ernest  Grégoike. 

Bemcgger,  Elegium  funèbre  Gothofredi,  réimprimé 
iaos  les  Opuscules  de  Lolst-l.  —  Nlcéron,  Mémoires  pour 
ervir  à  l'hist.  des  Nommes  illustres,  t.  XV!I.  —  Jugler, 
3eitrx<}e  zur  juristischen  Biographie,  t.  VI.  —  Haag, 
la  France  protestante,  l.  II. 

II. GODEFROT  (Théodore),  historien  etju- 
•isconsulte  français ,  fils  du  précédent,  né  le  17 
uiliet  1580,  à  Genève  (Suisse),  où  ses  parents 
l'étaient  retirés,  mort  le  5  octobre  1649,  à  Muns- 
;er.  Il  commença  ses  études  à  Genève,  et  les  con- 
inua  à  Strasbourg.  Dès  qu'il  les  eut  achevées , 
1  vint  à  Paris,  en  1602  ,  et  abjura  le  calvinisme. 
1  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement ,  mais  ne 
réquenta  guère  le  barreau.  Il  se  livra  surtout 
i  l'étude  de  l'histoire,  et  dès  1617  il  fut  nommé 
listoriographe  de  France.  Pourvu  en  1634  d'un 
)nice  au  conseil  souverain  de  Nancy,  il  fut  la 
nême  année  commis  pour  faire  l'inventaire  des 
itres  de  Lorraine.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Colo- 
;ne  en  1636,  puis  en  1643  à  Munster  comme  ad- 
oint  aux  plénipotentiaires  chargés  de  traiter  de 
a  paix.  La  même  année  le  roi  lui  confia  le  titre 
le  membre  de  ses  conseils  d'État  et  privé.  Après 
a  conclusion  de  lapais,  il  resta  pour  le  service 
iu  roi  à  Munster,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Théodore  Godefroy  a  fait  imprimer  :  Généa- 
logie des  Rois  de  Portugal,  issus  en  ligne 
directe  masculine  de  la  maison  de  France; 
Paris,  1610,  in-4°  ;  2^  édition,  1612  ;  3e  éd.,  1614; 

éd.,  1616;  5'' éd.,  1624;  —  Mémoire  con- 
cernant la  préséance  des  rois  de  France  sur 
les  rois  d'Espagne;  Paris,  1613,  in-4°;  2"  édi- 
tion, 1618,  in-4°;  —  Entrevue  de  Charles  IV, 
empereur,  de  son  fils  Wenceslas,  roi  des 
Romains  ,  et  de  Charles  V,  roi  de  France,  à 
Paris  l'an  1378;  plus  V entrevue  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  et  de  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon ,  à  Savonne,  en  1507  ,  avec  des  Mémoires 
concernant  la  dignité  des  rois  de  France; 
Paiis,  1614,  in-4°;  —  Histoire  de  Charles  VI, 
de  Juvénal  des Ursins, avec  des  notes  et  preuves; 
Paris,  1614,  in-4''  ;  —  Histoire  de  Louis  XII, 
de  Claude  de  Seyssel,  avec  des  notes  et  preuves; 
Paris,  1615  ;  —  Histoire  du  chevalier  Bayard; 
Paris,  1616;  —  Histoire  de  Charles  VI ,  par 
Guillaume  de  Jaligny ,  avec  des  notes  et  preu- 
ves; Paris,  1617  ;  2^  édition,  1619;  —  Le  Cé- 
rémonial de  France  ;Pms,  1619,  in-^".  11  tra- 
vailla toute  sa  vie  à  cet  ouvrage ,  pour  lequel  il 
éprouva  beaucoup  de  contradictions,  et  dont  les 
matériaux  formaient  49  volumes  ou  cartons  ;  — 
Histoire  du  roi  Louis  XII ,  par  Jean  d'Auton, 
avec  des  notes  et  des  preuves;  Paris,  1620, 
in.4°;  —  Histoire  de  Jean  Le  Maingre,  dit 
Boucicaut,  maréchal  de  France;  Paris,  1620; 
—  Histoire  de  Louis  XII ,  par  Jean  de  Saint- 
Gelais,  avec  des  notes  et  des  preuves;  Paris, 


1622;  —  Histoire  d' Artois  III,  duc  de  Bre- 
tagne, connétable  de  France;  Vasis,  1622; 

—  De  la  véritable  Origine  de  la  Maison  d'Au- 
triche; Paris,  1624,  in-4°  :  l'auteur  y  démontre 
que  cette  maison  descend ,  non  de  Mérovée , 
comme  on  le  prétendait  alors,  mais  de  Wernor, 
comte  de  Habsbourg;  il  en  avait  trouvé  les  preu- 
ves dans  les  archives  de  l'abbaye  d'Engelbert 
en  Suisse;  — Généalogie  des  Ducs  de  Lorraine 
fidèlement  recueillie  de  plusieurs  histoires  et 
titres  authentiques  ;  Paris,  1624,  !n-4°  :  l'au- 
teur y  démontre  que  cette  maison  ne  descend 
pas  de  Charlemagne ,  mais  de  Gérard  d'Alsace  ; 

—  L'ordre  et  les  cérémonies  du  double  ma- 
riage conclu  en  1615  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ;  Paria,  1627;  —  Généalogie  des  Comtes 
et  Ducs  de  Bar,jusqu''à  Henri,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar  en  1608;  Paris,  1627,  in-4°. 
Le  chancelier  Seguier  possédait  dans  sa  biblio- 
thèque des  Mémoires  écrits  par  Théodore  Gode- 
froy pendant  son  séjour  à  Munster,  relativement 
aux  négociations  qui  y  furent  suivies.  Dans  le 
recueil  des  Opuscules  de  Loisel ,  on  trouve  de 
Th.  Godefroy  la  Vie  de  Guillaume  Marescot , 
conseiller  d'État.  Il  avait  aussi  recueilli  Les  Lits 
de  justice ,  depuis  Van  i3&i  jusqu'en  1627, 
4  vol.  in-fol.;  et  fait  une  Table  alphabétique 
des  Registres  du  Parlement  depuis  l'an  1378 
jusqu'en  1627;  —  Le  Traité  touchant  les 
droits  dii  roy  très-chrestlen  sur  plusieurs 
États  et  seigneuries  possédés  par  plusieurs 
princes  voisins,  qui  parut  en  1655,  in-fol.,  sous 
le  nom  do  Dupuy,  est  de  Théodore  Godefroy. 
Ce  savant  jurisconsulte  a  laissé  en  outre  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  historique  du  PèreLelong 
et  dans  les  Mémoires  du  Père  Nicéron. 

L.  L— T. 
Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  lit, 
p.  49.  —  Morérl  ,  Crand  Dictiomuiire  historique.  -    Ni- 
céron,  Mémoires,  t.  XVII,  p.  56,  —  Ant.   Loissl,  (^us- 
cvles. 

III.  GODEFROY  ( /acgwe.s  ),- jurisconsulte 
français  ,  frère  puîné  de  Théodore  Godefroy  , 
né  à  Genève,  sur  la  fin  de  1587,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  juin  1652.  Il  persévéra  dans 
le  calvinisme  et  resta  fidèle  à  la  patrie  d'adoption 
de  son  père.  Il  y  fut  nommé  en  1619  professeur 
de  droit.  En  1622  J.  Godefroy  fut  élu  au  conseil 
des  soixante,  et  en  1629  il  fut  appelé  au  petit 
conseil.  Après  avoir  exercé  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  secrétaire  d'État,  il  fut  élevé,  en 
1637,  à  la  charge  de  syndic,  la  plus  haute  ma- 
gistrature de  la  république,  et  à  trois  reprises 
différentes,  en  1641  ,  1645  et  1649,  il  fut  de 
nouveau  revêtu  de  cette  dignité.  Plusieurs  fois 
Godefroy  fut  chargé  de  missions  importantes , 
notamment  en  France,  auprès  du  gouvernement 
de  Louis  XIII,  en  1643.  Les  dernières  aimées 
de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  l'étude. 

Le  mérite  de  Jacques  Godefroy  comme  juris- 
consulte est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
son  père;  il  égale  presque  celui  de  Cujas.  L'édi- 
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tioa  qu'il  a  donnée  du  Code  Théodosien  est  un 
monument  encore  aujourd'hui  indispensable  à 
ceux  qui  veulent  approfondir  l'organisation  ci- 
vile et  politique  de  l'Empire  Romain  du  troisième 
au  sixième  siècle. 

«  Son  travail  sur  les  XII  Tables  est  un  chef- 
d'œuvre,  dit  M.  Godefroy  de  Ménilglaise.  A  l'aide 
de  quelques  fragments  épars  et  des  plus  ingénieu- 
ses conjectures,  à  force  d'interroger  les  moindres 
débris  disséminés  dans  les  auteurs  anciens,  il 
réussit  à  rajuster  et  faire  revivre,  dans  son  vieil 
idiome,  l'œuvre  même  des  décemvirs.  «  On  a  de 
Jacques  Godefroy  :  De  Statu  Paganorum  sub 
imperatoribus  christianis ;Leipz\g,  1616,  in-4°; 
—  Fragmenta  Duodecim  Tabularum,  suis 
nunc  primum  tabulis  restituta,  probationi- 
bus,  notis  et  indice  wiMnito  ;Heidelberg,  1616, 
in-4°  ;  —  M.  Tullii  Ciceronis  Opera,cum  notis 
Lambini  et  Gothojredi;  1616,  in-fol.;  —  Frag- 
menta Legum  Julix  et  Paptae;  Genève,  1617, 
in-4°  ;  —  Conjectura  de  suburbicariis  regioni- 
bus  et  ecclesiis ,  seu  de  preefecturx  et  episcopi 
urbis  Romse  diœcesi;  Francfort,  1618,  in-4°  : 
cet  ouvrage,  attaqué  par  le  P.  Sirmond,  fut  dé- 
fendu par  Saumaise,  ce  qui  le  fit  atti'ibuerà  ce 
dernier;  —  Dissertatiunculœ  dux  de  tutela 
et  cura  ;  Genève,  1625,  in-4°;  —  Nota:  in  Ter- 
tulllani  ad  nationes  libros  II  inédites  ;  Or- 
léans, 1625,  in-4''  ;  —  Le  Mercure  jésuite ,  ou 
recueil  de  pièces  concernant  les  progrès  des 
jésuites,  leurs  écrits  et  différends  ;  Genève, 
1626,  in-8°;  édit.  augm.,  1631,  2  vol.  in-8';  — 
Diatriba  de  Jure  Prsecedentise  ;  Genève,  1627, 
in-4°  ;  édit.  augm.,  1664,  in-4'';  -—  Animadver- 
siones  Juris  civilis  pro  vero  nonnullarum 
legum  intellectti  et  genuina  earumdem  lec- 
tione;  Genève,  1628,  in-4°;  —  Vêtus  Orbis 
Descriptio  grieci  scriptoris;  Genève,  1628, 
)n-4'';  —  Orationes  IV  Libanii  sophistx  ;  Ge- 
nève, 1631,  in-4°;  —  Libanii  Antiocheni  Pro 
templis  gentilium  non  exscindendis ,  ad 
Theodosium  M.  imp.  Oratio;  1634,  in-4°;  — 
Orationes politicae.  très  :  Ulpianus,  seu  de  ma- 
jestate  principis  legibus  soluta;  Julianus , 
seu  de  arcanïs  Juliani  imperatoris  artibus 
ad  religionem  christianum  proftigandam ; 
Achaica  ,  seu  de  causis  interitus  reipublicee 
Achxorum;  Genève,  1634,  in-4°;  —  Diatriba 
de  cenotaphio ;  1634,  in-4'';  —  De  Bominio 
seu  imperio  Maris,  et  jure  naufragii  colli- 
gendi  ùn6[ivyi[Aa,  lege  Rhodia;  G«nève,  1637, 
in-4"'  ;  1669,  in-8''; —  Fontes  IV  Juris  civilis; 
Genève,  1638,  in-4'';  1653,  in-4°;—  Philostor- 
gii  Cappadocii  Ecclesiastica  Historia;  Genève, 
1642,  in-4'';  —  Dissertationes  aux  Juridicx: 
1"  De  nuptiis  consobrinorum  ;  l°  De  testa- 
menio  tempore  pestis  condito ;  1642,  in-4'';  — 
Opiiscula  varia  historica ,  politica ,  juridica; 
Genève,  1644,  in-4'',  —  Dissertationes  quin- 
5"Me;  1645,  in-S";  — Exercitatioïies  dux  de 
ecclesia  et  incarnatione  Christi;  Genève,  1643, 
in-4°  ;  1649,  in-S";  —  De  fide^jussoribus  et  fa- 
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mosis  latronibus  invesfigandis  ;  Genève,  1652, 
in-4''; —  Novus  in  titulum  Pandectarum  De 
diversis  regulis  juris  antiqui  Commentarius ; 
Genève,  1653,  in-4°;  —  Opmcula  varia,  juri- 
dica,  politica ,  historica,  critica;  Genève, 
1654,  in-4°  ;  —  Tractatus  practicus  de  Sala- 
ria; Genève,  1656,  in-4°;  édit.  augm.,  1666, 
in-4o  ;  —  Manuale  Juris, seu  parva  juris  mys- 
^eria;  Genève,  1676;  Lyon,  1684,  in-12  :  réim- 
primé depuis  un  grand  nombre  de  fois ,  notam- 
ment en  1806,  à  Paris,  par  les  soins  du  profes- 
seur Berthelot;  —  Codex  Theodosianus , Lyon. 
1665,  6  tom.  en  3  vol.  in-fdl.;  Leipzig,  1736^ 
1745,  6  vol.  in-fol  :  Godefroy  travailla  pendanli 
plus  de  trente  ans  à  cet  ouvrage.  Everard  Ottoi 
a  recueilli  plusieurs  opuscules  de  J.  Godefroy 
dans  \e  Thésaurus  Juris  civilis;  Utrecht,  1733- 
1736  ;  Trotzius  en  a  réuni  vingt-sept  sous  le  titrti 
d'Opéra  juridica  minora;  Leyde,  1733,  in-foli 
Jacques  Godefroy  a  en  outre  laissé  en  manuscrir 
des  Mémoires  touchant  l'État  et  ville  de  Gèn 
nèt;e,  jusqu'en  1627,  formant  3  vol.  in-fol.  C'est' 
une  collection  de  recherches  sur  Genève,  dont  i 
se  proposait  d'écrire  l'histoire.  Jacques  Spon  leii 
cite  avec  éloge ,  et  déclare  s'en  être  beaucoup 
servi.  L.  Louvet. 

p.  Fréter,  Theatrum  Firorum  doctorum,  p.  llîl.  - 
C.-H.  Trotzius,  f-'ie  de  J.  Godefroy,  dan»  le»  Opéra  Ju 
ridlca  minora.  —  J.-G.  Jooli,  Programma  de  meriti 
juriseonsultorum.  —  Nlcéron,  Mémoires,  t.  XVII,  p.  69 

—  Leiong,  Bibl.   hist.   de  la  France,    t.  III,  p.  liv-lxj 

—  Jugler,  Beitràge  zur  juristischen.  Biographie,  t.  vi 

—  MM.  Haag,  La  France  protestante.  —  Bellol,  Notic- 
dans  la  Biblioth.  universelle  de  Genève,  déc.  1837.  - 
M.  Godefroy  de  Ménilglaise,  Notet  communiquées. 

IV.  GODEFBOT  (Denis  II),  historien,  né  ; 
Paris,  le  24  août  1615,  mort  à  Lille,  le  4  juii 
1681.  Fils  de  Théodere  Godefroy,  il  obtint  ei 
1640  la  survivance  de  la  place  d'historiographen 
En  1668  il  fut  envoyé  à  Lille  pour  «  la  recherchai 
et  la  garde  des  titres  et  archives  de  la  chambre 
des  comptes  ».  En  1678,  une  mission  lui  fu;i 
donnée  pour  aller  faire  l'inventaire  des  titres  dii 
château  de  Gand.  Il  revint  ensuite  à  Lille.  Oi) 
a  de  lui  :  une  nouvelle  édition  du  Cérémonial  di 
France;  Paris,  1649,  2  vol.  in-fol.,  quidevaicni 
être  suivis  de  trois  autres  volumes  dont  le  ma-: 
nuscrit  resta  à  ses  enfants  ;  —  Mémoires  du 
Philippe  de  Comines,  avec  des  notes  et  dei 
preuves  ;  Paris,  1649,  in-fol.,  édition  à  laquelli 
il  a  joint  la  généalogie  de  Comines  ;  —  Mémorrei 
et  instructions  pour  servir  dans  les  négocia- 
tions et  affaires  qui  concernent  les  droits  di< 
roy;  Paris,  1665,  in-fol.;  Amsterdam,  S 665 
in-12;  Paris,  1689,  in-t2;  il  avait  travaillé  à  ce 
ouvrage  par  l'ordre  du  chancelier  Seguier,  qu'or 
en  crut  l'auteur  parce  qu'il  se  trouva  en  manus 
crit  dans  sa  bibliothèque  ;  —  Histoire  de  Char 
les  VI,  par  Jean  Juvénaldes  Ursins,  Pierre  di 
Fenin,  et  Gérard  de  Thieulaines;  Paris,  1653 
m-{o\.;  —  L'histoire  des  Comiétables,  Chan- 
celiers, Maréchaux,  Amiraux,  Grands-Mai 
très  et  autres  officiers  de  la  couronne  et  di 
laMaisondu  roi;  Paris,  1658,  in-fol.;  —  ffis- 
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toire  du  roi  Charles  VU,  par  Jean  Chartier,  | 
Jacques  Bouvier,  Matthieu  de  Coucy  et  autres, 
avec  l'éloge  de  Jean  comte  de  Dunois,  et  plu-  i 
sieurs  pièces  qui  concernent  sa  maison  ;  Paris, 
1661;  —  Histoire  du  roi  Charles  VIII,  par 
G.  de  Jaligny,  André  de  La  Vigne,  Pierre  De-  : 
frey,  Jean  Boucbet,  Georges  Flore,  Daniel  Schnei- 
der et  autres  ;  Paris,  1684,  in-fol.      L.  Louvet. 

Lelong,  Biblioth.  hislor.  de  la  France,  tome  III,  p.  Ix. 
—  Nicéron.   Mémoires,   tome  XVII.  —  Moréri,  Grand  ; 
Dictionnaire  historique.  j 

V.  GODEFROY  { Denis  III),  historien,  lilâ  j 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1653,  mort  dans  | 
la  même  ville,  le  6  juillet  1719.  Il  fut  avocat  au  j 
parlement ,  garde  des  livres  et  registres  de  la  i 
chambre  des  comptes  de  Paris.  On  a  de  lui  :  ! 
Abrégé  des  trois  états,  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  du  tiers  état;  Paris,  1682,  in-12;  —  | 
une  édition  de  la  Satire  Ménippée,  avec  des 
notes  de  Dupuy  et  de  Le  Duchat;  Ratisbonne 
(Rouen),   1711,  3  vol.  in-8° ;  —  Remarques 
sur  l'addition  à  Vhistoire  du  roi  Louis  XI  de 
Gabriel  Naudé;  Paris,  1712;  — une  nouvelle 
édition  des   Traités  concernant  l'histoire  de 
France,  recueiUis  par  P.  Dupuy,  augmentée  de 
diverses  pièces  curieuses  touchant  les  templiers  ; 
1713.  L.  L— T. 

Moréri ,  Grand  Dictionnaire  historique. 

¥1.  GODEFROY  {Jean,  sieur d'AuMONT),  troi- 
sième fils  de  Denis  II,  né  à  Paris,  en  1656,  mort 
le  23  lévrier  1732. 11  succéda  à  son  père  comme 
garde  des  archives  de  la  chambre  des  comptes 
de  Lille ,  et  fut  en  même  temps  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances  de  cette  généralité. 
Malgré  les  travaux  assidus  et  multipliés  qu'exi- 
geaient ces  doubles  fonctions,  il  poursuivit  les 
études  qui  avaient  illustré  son  père  et  son  aïeul , 
et  publia  des  éditions  estimées  des  ouvrages 
suivants  :  Lettres  de  Louis  XII ,  série  de  let- 
tres originales  des  princes  et  ministres  con- 
temporains de  ce  roi ,  extraites  la  plupart  des 
archives  de  Lille  ;  —  Mémoires  de  Marguerite 
de  Valois;  —  Mémoires  de  Castelnau;  —  Mé- 
moires d^  L'Esioile;  —  nouvelle  édition  des 
Mémoires  de  Comines,  avec  la  Chronique  scan- 
daleuse et  plîisieurs  pièces,  mémoires,  recher- 
ches et  remarques  critiques  ;  Bruxelles,  1713; 
Rouen,  1714,  in-8°,  4  vol.;  Bruxelles,  1723,  in-12, 
5  vol.  ;  —  Supplément  à  VHist.  des  Guerres 
de  Flandre  par  Strada,  avec  les  Procès  cri- 
minels des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn;  — 
plusieurs  écrits  relatifs  à  la  Ligue  :  L'Ile  des 
Hermaphrodites  (  très-rare)  ;  la  Satyre  Mé- 
nippée ;  la  Véritable  Fatalité  de  S.  Cloud  ; 
Notes  sur  la  Confession  de  Sancy,  etc.  Il  a 
laissé  en  manuscrits  :  Inventaire  des  titres  du 
pays  et  comté  de  Hainaut;  1  vol.,  in-fol.;  — 
Inventaire  des  titres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Lille;  in-fol.,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  G-  M. 

ftloréri,  Dict.  hist.  —  P.  Nicéron,  t.  XVIi,  p.  79. 

VII.  GODEFROY  { J.-B.-AcMlle,  sieur  de 
M\iliart),  fils  du  précédent,  né  en  1697,  mort 
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à  Lille,  en  1759.  Garde  des  aidiives  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Lille  par  lettres  de  survi- 
vance en  1726,  commissaire  royal  ijour  le  règle- 
ment des  limites  en  1 748 ,  il  rédigea  quelques  écrits 
historiques,  la  plupart  restés  inédits.  G.  de  M. 
Documents  particuliers. 

vui.  GODEFROY  (Deny S- Joseph,  sieur  db 
Maillart,  du  Hautpont,  etc.),  né  en  1740, 
mort  en  1819.  Il  fut  admis  à  succéder  à  son  père 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  en  considération  des 
services  de  sa  famille ,  et  reçut  aussi  le  titre  de 
commissaire  royal  pour  le  règlement  des  limites. 
Il  fit  partie  du  comité  des  chartes  formé  en  1782, 
sous  la  présidence  du  garde  des  sceaux  et  sous 
la  direction  de  l'historiographe  Moreau,  pour 
procéder  au  dépouillement  général  des  archives 
de  toutes  les  provinces.  Les  inventaires  raison- 
nés  des  chartes  de  Flandre  et  d'Artois ,  qu'il  ré- 
digea en  cette  qualité  furent  classés  au  premier 
rang  des  travaux  du  comité ,  et  donnés  comme 
modèle,  à  raison  de  leur  méthode,  de  leur  pré- 
cision, des  trésors  de  connaissances  qu'ils  ren- 
ferment. Ils  devaient  être  imprimés  (cinq  vo- 
lumes in-fol.  de  Flandre  et  deux  d'Artois  étaient 
déjà  transcrits)  quand  la  révolution  vint  suppri- 
mer le  comité,  comme  tant  d'autres  choses,  et  dis- 
perser les  précieux  matériaux  que  l'auteur  avait 
disposés  de  longue  main  pour  une  histoire  de 
Flandre.  Godefroyémigra,  rentra  eu  Lille  en  1800, 
et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort.  Des  copies  de  ses  in- 
ventaires raisonnes  se  trouvent  dans  plusieurs 
dépôts  publics ,  et  notamment  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Son  fils,  M.  Denys-Charles,  marquis  Gode- 
froy  de  Menilglaise  (1),  né  en  1795,  àFrancfort- 
sur-le-Mein ,  est  le  représentent  actuel  de  la  fa- 
mille des  Godefroy.  Il  a  été  sous-préfet  au  temps 
de  la  Restauration ,  et  a  édité  la  Chronique  de 
Lambert  d'Ardres,  Paris,  1855,  in-8°,  publi- 
cation à  laquelle  l'Institut  a  accordé  une  mention 
très-honorable  lors  du  concours  de  1855..  G.  M. 

Documents  particuliers. 

GODEFROY  {Jacques  ),  sieur  de  La.  Commune, 
juriste  français ,  mort  en  1624,  fut  avocat  à  Ca- 
rentan.  «  Contemporain  et  rival  de  Bérault,  il 
avait,  dit  Chaudon,  une  grande  connaissance  des 
lois ,  et  une  dialectique  excellente ,  qui  le  rendit 
souvent  redoutable  à  son  illustre  adversaire.  » 
Il  avait  laissé  des  Commentaires  sur  la  Cou- 
tume réformée  du  pays  et  duché  de  Norman- 
die, qui  ont  été  publiés  à  Rouen,  en  1626,  2  vol. 
in-foi,,  par  les  soins  de  J.  Godefroy,  son  neveu, 
avocat  au  parlement.  L.  L — t. 

Chaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.  histor. 


Il)  M.  Denis-Charles  épousa,  en  secondes  noces,  en  1833, 
M"»  Alphonsloe  de  Oroullin  de  Menilglaise  ,  petite-DUe, 
par  son  père,  du  marquis  de  Droiillin  de  Menilglaise, 
maréchal  de  camp.  Alfred  de  DrouUin,  dernier  marquis 
de  Menilglaise ,  mort  sans  alliance,  en  1846,  stipula  par 
testament  que  la  transmission  du  titre  de  marquis  de 
Menilglaise  reviendrait  au  mari  de  l'ainée  de  ses  nièces, 
transmission  recoanue  par  une  ordonnance  du  conseil 
d'État.  (  Annuaire  dç  la  Noblesse,  18S6.) 
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GOOEFROY  {Marie- Anne DvKiEv,  M""),  ac- 
trice française,  née  en  1678,  morte  à  Paris,  le 
5  mars  1709.  Elle  était  fille  d'Aune  Pitel  de  Long- 
champ,  actrice  du  Théâtre-Français,  et  de  Micliel 
Diirieii,  huissier  du  cabinet  du  prince  de  Condé. 
Guidée  par  sa  mère,  elle  débuta  le  17  décembre 
1693,  au  théâtre  de  Paris,  par  la  fille  du  capi- 
taine, dans  la  pièce  de  ce  nom.  Elle  jouait  les 
confidentes  dans  la  tragédie  et  quelques  rôles 
ridicules  dans  le  comique,  comme  celui  de  la 
Baronne  dans  Le  Chevalier  à  la  mode  (co- 
médie en  cinq  actes,  de  Dancourt,  jouée  pour  la 
première  fois  en  octobre  1687).  Grande  et  bien 
laite,  M""^  Godefroy  réussissait  surtout  dans  les 
rôles  de  femme  travestie  en  homme,  et  mérita 
le  surnom  de  Pierrot  bon  drille.  Le  dauphin 
accorda  une  pension  de  quatre  mille  livres  à  son 
mari  lorsqu'elle  mourut.  A.  Jadin. 

Parfaict  frères,  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  XIV, 
p.  546. 

GODEFROY  {Jean),  graveur  en  taille-douce, 
français,  né  en  1779,  mort  à  Paris,  en  1838. 
Ses  principales  gravures  sont  :  le  portrait  de 
iW'e  Barbier  de  Walbonne,  exposé  au  salon 
de  1800,  et  pour  lequel  il  obtint  un  prix  de 
première  classe;  —  Psyché  et  l'Amour,  d'après 
Gérard,  salon  de  1802;  —  La  Chute  d'Hippo- 
tyte,  d'après  C.  Vernet,  salon  de  1803;  —  Os- 
sian,  d'après  Gérard,  salon  de  1804;  —  Le 
Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge ,  d'après 
A.  Carrache,  pour  le  Musée  français  publié 
par  Robillard-Peronville ,  et  exposé  au  salon  de 
1806;  —  Jupiter  et  Antiope,  d'après  le  Cor- 
rége,  pour  le  même  ouvrage,  salon  de  1808; 
—  Le  Retour  de  la  course ,  d'après  C.  Vernet, 
salon  de  1807  ;  —  Énée,  d'après  Chaudet,  sa- 
lon de  1809;  —  Bataille  d'Austerlitz,  d'après 
Gérard,  salon  de  1812;  —  Congrès  de  Vienne, 
d'après  Isahey,  salon  de  1819.  —  Son  dernier 
ouvrage  est  Une  Famille  bretonne  après  tin 
incendie,  d'après  E.  Deveria,  salon  de  1837. 

G.  DE  F. 
Annuaire  des  Artistes  français,  1836. 
GODEFROY   DE  STRASBOURG.  Voy.   GoTT- 
PRIED. 

GODEGISILE.  Voy.  GoiSDEGÉSILE. 

GODEHEU  (  ***),  gouverneur  des  Indes  fran- 
çaises, né  en  Bretagne,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  Armateur  intelligent ,  il  s'enrichit  dans  le 
commerce ,  entra  dans  la  finance ,  et  s'intéressa 
dans  la  Compagnie  française  des  Indes,  dont  il  de- 
vint l'un  des  directeurs.  Lorsqu'en  1754  les  intri- 
gues de  l'Angleterre,  unies  à  celles  de  Du  Velaer 
et  du  comte  de  Lude,  son  frère,  ennemis  particu- 
liers de  Dupleix ,  eurent  réussi  à  faire  rappeler 
des  Indes  cet  habile  gouverneur,  ce  fut  Godeheu 
qui  fut  chargé  de  le  remplacer,  de  recevoir  ses 
comptes,  et  de  traiter  de  la  pai.x  avec  Saunders 
et  le  conseil  anglais  de  Madras.  Il  arriva  le 
1*"  août  à  Pondichery,  et  prit  sur  le  champ  la  di- 
rection de  l'administration.  Dupleix  s'empressa 
de  lui  céder  la  place ,  et  s'embarqua  le  14  oc- 
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tobre  pour  la  France.  Resté  maître  absolu,  Go- 
deheu conclut  le  11  janvier  1755  un  traité  ave(î 
Saunders.  Le  mot  de  trahison  a  été  souvent 
prononcé  en  parlant  de  cet  acte  ;  quoi  qu'il  en  soitj 
Louis  XV,  ses  ministres  et  leur  agent  avaient  une 
singulière  hâte  de  faire  la  paix,  et  pour  y  arriver 
ils  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  :  les  Fran- 
çais étaient  vainqueurs  partout  ;  ils  consentaient 
à  traiter  sur  le  pied  de  l'égahté.  La  France  aban- 
donna ses  conquêtes,  renonça  à  ses  prétentions,  et 
laissa  les  Anglais  maîtres  de  Madras,  de  Devicot- 
tah  et  du  fort  David,  tandis  que  les  Français  se 
contentaient  de  Pondichery  et  de  Karical  ;  ils  de- 
venaient ainsi  plus  faibles  que  les  vaincus.  Les 
deux  compagnies  s'interdirent  d'intervenir  dans 
la  politique  intérieure  de  l'Inde ,  c'est-à-dire  que 
Mohammed-AH,  la  créature  de  l'Angleterre,  de- 
meurait nabah  du  Karnatic  et  de  Tritchinopaly. 
Les  deux  compagnies  renonçaient  aussi  pour 
leurs  agents  à  toutes  dignités  ou  charges  indi- 
gènes. Il  est  à  remarquer  que  les  Français  se  ' 
trouvaient  seuls  lésés  par  cette  clause.  Aussitôt 
que  Godeheu  eut  conclu  ce  désastreux  et  ignomi- 
nieux traité,  il  l'epartit  pour  l'Europe,  laissant  le 
gouvernement  à  Duval-Leyrit.  Le  négociateur  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  en  Europe  et  ses  condi- 
tions n'avaient  été  ratifiées  ni  à  Versailles  ni  à 
Londres  que  déjà  les  Anglais  attaquaient  les 
Français  au  sujet  des  possessions  que  le  soubah 
Salabet-Zind  leur  avait  cédées  sur  les  côtes  d'Orixa 
et  de  Bengale.  On  ignore  comment  Godeheu 
termina  ses  jours. 

Alfred  de  Lacaze. 

Mss.  français  de  la  Bibliothèque  imp.  par  Paulin  Paris, 
Tables,  n°  6990  ^.  —  Collin  de  Bar,  Histoire  de  l'Inde  an- 
cienne et  moderne;  Paris,  1824,  2  vol.  in-S".  —  Warilès, 
Histoire  de  l'Inde  ancienne  et  moderne  ;  Paris,  1826 
6  vol.  in-S".  —  Révolution  de  l'Inde  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  ou  Mémoires  de  Tipoo-Zaëb  (attribués 
au  général  Lally);  Paris,  1795,  p.  266-267.  —  Xavier- 
RaiiDond, /nde,  dans  VUnivers  Pittoresque,  415-428.  — 
Petit  de  Daroncourt ,  Supplément  au  Tableau  politique 
de  l'Empire  Britannique  dans  l'Inde  (  par  le  comte  de 
Biôrnstcrna);  Paris,  1842,  in-8°  .  —  Barchou  de  Penhoën, 
Histoire  de  la  Conquête  et  de  la  fondation  de  l'Empire 
Anglais  dans  l'Inde;  Paris,  1842,  6  vol.  in-8°.  —  Mill, 
The  Histnr'y  of  British  India. 

GODELIVE  DE  GHistELl.ES  (Sainte),  mar- 
tyre du  onzième  siècle,  née  à  Ghistelles,  en  Flan- 
dreé  Elle  avait  été  élevée  pieusement  au  château  de 
Long-Fort  en  Boulonnais.  Elle  fut  mariée  à  Ber- 
tolf,  seigneur  de  Ghistelles,  qui  abreuva  safemmc 
de  dégoûts  et  d'outrages  et  finit  par  la  faire  mettre 
à  mort,  d'après  les  instigations  d'une  belle-mère 
acariâtre  et  jalouse.  Sainte  Godelive  fut  étranglée 
et  jetée  au  fond  d'on  puits,  Mais,  dit  la  légende, 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  en  odeur  de  sainteté 
et  à  opérer  beaucoup  de  miracles.  Parmi  ces 
miracles,  on  cite  la  guérison  d'une  fille  que  son 
barbare  époux  avait  eue  d'un  second  mariage,  et 
qui  étant  aveugle  recouvra  la  vue  après  s'être 
baignée  les  yeux  dans  les  eaux  d'un  puits.  Ce  mi- 
racle convertit,  dit-on,  le  cruel  Bertolf,  qui  après 
s'être  rendu  à  Jérusalem ,  en  expiation  de  son 
crime ,  se  fit  moine  à  Bergues-Saint-Vinox.  Sa 
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fille  bâtit  autour  du  puits  miraculeux  une  abbaye 
de  Bénédictines ,  ou  elle  termina  sa  carrière. 

La  vie  de  sainte  Godelive  fut  d'abord  écrite 
par  Dragon,  prêtre  de  Ghisteiies  ,  contemporain 
de  la  sainte.  Il  en  eviste  une  autre,  unprimée  en 
flamand,  sous  le  titre  de  Godelive  Roeck,  in-4°, 
en  caractères  gothiques,  ornée  de  grossières  gra- 
vures sur  bois.  Cet  ouvrage  a  été  traduit,  ra- 
jeuni et  publié  par  Louis  de  Baecker,  grand  in-4°, 
avec  figures,  Bruges,  1849.         Z,  Pierart. 

Archives  du  nord,  Z^  série,  t.  !"■.  —  Sollier  (Jean- 
Baptiste  du),  Acta  S.  Godelcvœ  M.  et  V.  patronxGhxs- 
tellensium ;  Anvers,  1720,  in-4''. 

GODERICH.   Voy.  RlPON. 

GODESCALCH.    Voy.  GOTSCHALK. 

*  GODESCALC,  hagiograplie  belge ,  vivait  vers 
730.  Il  n'est  connu  que  par  la  Vie  et  Relation 
des  Miracles  de  saint  Landebert  ou  Lambert, 
évêque  de  Maesiricht,  qui  souffrit  le  martyre 
en  708.  L'époque  à  laquelle  fut  composé  cet  ou- 
vrage a  été  l'objet  de  longues  discussions  entre 
les  biographes  ecclésiastiques.  De  leurs  contro- 
verses il  résuite  que  les  actions  de  saint  Lam- 
bert, rapportées  par  Godescalc ,  ne  sont  que  le 
récit  d'un  nommé  Théodoène,  ancien  serviteur 
de  saint  Landeljert,  et  son  compagnon  dans  l'exil 
que  ce  saint  subit  à  Stavelo,  en  674.  Dom  Ma- 
billon  croit  Godescalc  le  premier  rédactear  des 
faits  de  saint  Landebert;  dom  Rivet  montre  que 
Godescalc  travaillait  à  cette  relation  entre  727 
et  730,  et  ajoute  :  «  L'ouvrage  de  Godescalc 
réunit  en  soi  tous  les  caractères  des  écrits  de  ce 
siècle.  Le  style  en  est  diffus,  simple,  et  quelque- 
fois rampant,  grossier,  obscur,  un  peu  guindé  ». 
(  Voy.  Lambert  [Saint]).  E.  D. 

Mabillon,  Act.  Sanctonim  Ordinis  S.  Benedicti,  t.  III, 
p.  71.  —  Siirius,  De  Probatls  Sanctorum,  S  nov.,  p.  47,  — 
C.  Le  Cointe,  Annales  ecclesiustici  Francorum,  n°  17. 
—  G.  Cave,  Scriptorum  ecclesiasticoruin  Historia  litte- 
ria,  p.  416.  —  Baillel,  17  septembre,  dans  Les  vies  des 
Saints.  —  Henri  Caolsius ,  Thésaurus  M onumentorum 
ecclesiasticorum,  t.  II,  pars  I,  p.  137.  —  Dupin,  Biblio- 
thèque des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  VII,  p.  45.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  IV,  p,  57-60. 

GODESCALC,  douzième  duc  de  Bénévent,  tué 
en  741 .  Il  fut  élu  par  une  certaine  faction  après  la 
mort  de  Grégoire  et  en  concurrence  d'Andelas  et 
de  Gisulfe  II,  ses  prédécesseurs  détrônés.  Cette 
élection  fut  combattue  par  le  roi  de  Lombardie, 
Luitprand.  Ce  monarque  envahit  les  États  de 
Godescalc,  et  l'assiégea  dans  Otrante.  Cette  ville 
fut  forcée  après  une  longue  défense.  Godescalc 
fit  embarquer  son  épouse,  Anna,  avec  ses  ri- 
chesses ;  il  se  repliait  en  combattant  vers  le  port, 
lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé.  Anna  gagna 
Constantinople ,  et  Gisulfe  |II  reprit  la  couronne 
ducale  de  Bénévent.  A.  de  L. 

Borgia ,  Memorie  di  Benevent»,  t.  II. 

GODESCALC,  comte  de  Zupthen,  mort  vers 
1074.  Il  n'a  d'importance  historique  que  par  un 
traité  qu'il  passa  en  1059  avec  Wilhelm,  évêque 
d'Utrecht.  A  cette  époque,  le  comté  de  Zutphen 
était  borné  au  nord  par  l'Yssel,  à  Test  par  l'évê- 
ché  de  Munster,  au  sud  par  le  duché  de  Clèves 


—  GODET  910 

et  à  l'ouest  par  l'Over-Yssel.  De  sa  femme  Adé- 
laïde, Godescalc  eut  deux  fils,  Gebbehard,  qui 
mourut  dans  l'adolescence,  et  Otton  11,  qui  le 
premier  prit  le  titre  de  comte  de  Gueldre.  Ce- 
pendant quelques  anciens  historiens  donnent 
déjà  ce  titre  à  Godescalc.  A.  de  L. 

.leaii-lsaac  Pontanus,  Historia  Gcldricœ.  —  Franc. 
Christ.  Butkens,  Annales  généalogiques  de  la  Maison 
de  Bradant;  Anvers,  1626. 

GODESCARD  (Jean-Françots),  écrivain  ec- 
clésiastique français,  né  à  Rocquemont,  près 
Rouen,  le  30  mars  1728,  mort  à  Paris,  le  21  août 
1800. 11  fut  successivement  secrétaire  de  l'arche- 
vêché deParis,  prieur  de  Notre-Dame-de-Bon-Re- 
pos,  près  Versailles,  chanoine  de  Saint-Louis-du- 
Louvre,  et  prieur  de  Saint-HonoréàParis.  On  ade 
lui  :  Vies  des  Pères ,  des  Martyrs  et  des  autres 
principaux  Saints  (avec  Marie),  trad.  hbre- 
ment  de  l'angl.  d'Alban  Butler;  Villefranche  et 
Paris,  1763,  1783,  1784,  12  vol.  in-8°;  des  ano- 
nymes ont  pubhé  de  nouvelles  éditions  de  cet 
ouvrage;  Paris,  an  ii  (1802),  4  vol.  in-12,  et 
Lyon  et  Paris,  1844,  12  vol.  in-12.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  d'anecdotes,  qui,  vraies  ou 
discutables,  offrent  pour  les  philosophes,  les 
historiens  elles  hagiographes,  des  renseignements 
curieux;  —  Éloges  de  Vabbé  Bergier  et  de 
l'abbé  Legros,  dans  les  Annales  catholiques, 
1767;  — une  édition  du  traité  De  Controversiis 
Fidel  de  Adrien  et  P.  Valemburg,  augmenté  de 
la  Vie  des  Auteurs;  Paris,  1768,  in-12;  —  une 
édition  de  VAnaUjsis  Fidei  de  Henri  Holden,  avec 
la  Vie  de  l'Auteur;  Paris,  1768,  in-12;  —  Es- 
sais historiques  et  critiques  sur  la  suppres- 
sion des  monastères  et  autres  établissements 
pieux  en  Angleterre,  trad.  de  l'angl,  de  l'art.  IV 
du  livre  P''  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
W.  Dood  ;  Paris,  1791,  in-8°  ■,  —  Dela  Mort  des 
Persécuteurs,  AYec  des  Notes  historiqxies,  trad. 
du  latin  de  Lactance;  Paris,  1797,  in-8'';  —  Ré- 
flexions sur  le  Duel  et  sur  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  le  prévenir,  ouvrage  pos- 
thume, trad.  de  l'anglais  de  Geddes;  Paris,  anix 
(1801),  in-8°.  L'abbé  Godescard  a  laissé  en  ma- 
nuscrits :  Vie  du  Cardinal  Polus,  trad.  de 
l'anglais  de  Philips  ;  —  Fondements  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  trad.  de  l'anglais,  d'après 
Challonner;  —  les  Sermons  de  Sherioc;  — 
Histoire  du  Sacrilège  de  Spelmans  ;  —  la  Table 
alphabétique  des  Mémoires  de  Trévoux  jus- 
qu'en 1740,  et  plusieurs  opuscules  théologiques. 

Notice  sur  la  Vxe  et  les  Ouvrages  de- l'abbé  Godescard, 
en  tète  do  l'édition  des  Fies  des  Pérès,  etc.édit.  de  Pa- 
ris, an  II  (1803).  —  P.-j.-K.-V.  Guilbert,  Mémoires  bio- 
graphiques sur  la  Seine-Inférieure.  —  Quérard,  La 
France  littéraire,  passim. 

GODET  DES  MARAIS  (PaîCl  de),  prélat 
français,  né  à  Talcy,  près  Blois,  en  juin  1649, 
mort  le  25  septembre  1709.  Il  lit  ses  études  à 
Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  devint 
évêque  de  Chartres,  confesseur  de  M""-'  de 
Maintenon  et  supérieur  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr.  A  son  élévaliou  à  l'épiscopat,  il  aban- 
donna aux  indigents  la  totalité  de  ses  revenus. 
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Ce  fut  sur  son  propre  avis  que  l'on  fit  deux 
sections  de  son  diocèse,  ce  qui  amena  l'érection 
de  l'éTêché  de  Blois.  Par  une  ordonnance  du 
21  novembre  1695,  il  condamna  plusieurs  pro- 
positions extraites  des  ouvrages  de  M™^  Guyon 
et  de  ceux  du  P.  Lacombe.  Il  prétendait  aussi 
amener  Fénelon  à  un  désaveu.  En  1697,  il 
signa,  avec  le  cardinal  de  NoaiUes  et  Bossuet, 
une  déclaration  qui  fut  envoyée  à  Rome ,  et  par 
laquelle  il  condamnait  les  Maximes  des  Saints. 
On  lui  doit  la  fondation  de  quatre  séminaires 
et  d'écoles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  de  mandements, 
à' ordonnances  et  instructions  pastorales,  de 
statuts  synodaux.  On  a  aussi  de  lui  des  lettres 
à  Louis  XIV,  au  pape  et  au  roi  d'Espagne, 
ainsi  que  des  Lettres  à  M"""  de  Maintenon , 
imprimées  par  les  soins  de  l'abbé  Berthier, 
après  la  mort  de  l'auteur.  H.  H. 

Mémoires  de  Saint-Simon.  —  Ch.  Brainne,  Les  Hommes 
illustres  de  l'Orléanais.  —  Notes  communiquées  par 
M.  RouUier  { de  Chartres  ). 

*  GODET  {Louis),  sieur  de  Thilley,  poëte 
français ,  contemporain  d'Henri  IV.  On  manque 
de  détails  précis  sur  son  compte,  mais  on  sait 
qu'il  était  attaché  à  Louis  de  Gonzague ,  duc  de 
Nevers  et  gouverneur  de  la  Champagne;  il  lui 
dédia  un  volume  qu'il  fit  paraître  à  Châlons,  en 
1608,  in-12,  sous  le  titre  suivant  :  Le  sacré  Hé- 
licon,  ou  le  dévot  logis  de  la  muse  dévote. 
Les  mots  le  dévot  logis  offrent,  selon  un  usage 
assez  répandu  alors,  le  nom  de  l'auteur  travesti 
sous  un  anagramme.  Des  sonnets,  des  odes,  des 
psaumes  paraphrasés,  tel  est  le  contenu  de  ce  re- 
cueil, dont  le  style,  peu  correct,  exprime  des  pen- 
sées pleines  dé  tristesse  et  d'ameiiume.  On  ne  s'é- 
tonnera pas  si  peu  de  temps  après  son  apparition 
ce  livre  tomba  dans  un  profond  oubli.      G.  B. 

,   Viollet-Leduc,  Bibliothèque  poétique,  t.  1,  p.  S48. 

GODETS  (Des).  Voy.  Desgodets. 

GODFREY  (  Thomas),  mathématicien  anglais, 
né  à  Philadelphie,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  en  1749.  Il  exer- 
çait, dans  sa  ville  natale,  la  profession  de  vitrier. 
Son  attention  se  porta  par  hasard  sur  les  mathé- 
matiques, et  bientôt  il  se  consacra  à  cette  étude 
au  point  de  négliger  ses  affaires.  Telle  était  son 
ardeur  qu'il  apprit  le  latin  pour  pouvoir  lire  les 
Principia  de  Newton  et  d'autres  ouvrages  de 
mathématiques  écrits  dans  cette  langue.  Il  s'oc- 
cupa du  perfectionnement  du  quart  de  cercle,  et 
communiqua,  en  1730  ,  une  description  de  son 
procédé  à  James  Logan,  qui  en  fit  part  à  Halley. 
Vers  le  même  temps,  en  1731,  Hadley  commu- 
niqua à  la  Société  royale  de  Londres  un  perfec- 
tionnement du  même  genre.  Godfrey  et  Hadley 
se  disputèrent  la  priorité  de  l'idée ,  et  portèrent 
leurs  réclamations  devant  la  Société  royale ,  qui 
leur  attribua  à  tous  deux  l'honneur  de  l'inven- 
tion. La  société  accorda  à  Godfrey  une  récom- 
pense de.  200  liv.,  qui,  à  cause  de  ses  habitudes 
d'intempérance,  ne  lui  fut  pas  payée  en  argent, 


mais  en  meubles.  Le  quart  de  cercle  perfectionné 
de  Godfrey  est  encore  connu  sous  le  nom  de 
quadrant  ou  quart  de  cercle  d' Hadley. 

English  Cyclopsedia  {  Biograpliyl). 

GODFREY  (  Thomas  ),  poëte  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Philadelphie,  en  1736,  mort  à 
North-Carolina,  le  3  août  1763.  Ses  parents,  après 
lui  avoir  fait  donner  une  instruction  élémentaire, 
le  mirent  en  apprentissage  chez  un  horloger. 
Cette  profession  était  conti-aire  à  ses  goûts ,  qui 
le  portaient  vers  la  peinture  ;  il  l'abandonna  en 
1758,  et  obtint  une  Ueutenance  dans  les  milices 
de  la  Pennsylvanie  qui  firent  le  siège  du  fort  Du 
Quesne.  Après  l'issue  désastreuse  de  cette  expé- 
dition, il  se  retira  à  Carolina,  où  il  accepta  une 
place  dans  une  maison  de  commerce.  Il  la  garda 
trois  ans,  pendant  lesquels  il  écrivit  sa  tragédie 
intitulée  The  Prince  of  Parthla.  Son  manuscrit, 
qu'il  envoya  à  Philadelphie,  à  une  société  d'ac- 
teurs qui  jouaient  dans  cette  ville  en  1759,  n'ob- 
tint pas  l'honneur  de  la  représentation.  A  la, 
mort  de  sou  patron,  il  retourna  à  Philadelphie,  et 
n'y  trouvant  pas  d'emploi,  il  s'embarqua  comme  ; 
subrecargue  à  bord  d'un  vaisseau  qui  se  rendait 
à  New-Providence;  de  là  il  revint  à  North-Caro- 
lina,  où  il  mourut  peu  après.  Godfrey,  outre  sa 
tragédie,  composa  un  poëme  en  cinq  cents  vers, 
intitulé  :  The  Court  ofFancy,  imité  de  la  Hoiise 
of  Famé  de  Chaucer,  plusieurs  courts  poèmes 
sur  des  sujets  de  circonstance,  quelques  pasto- 
rales dans  le  style  alors  en  vogue ,  et  une  version  • 
en  anglais  moderne  d'une  partie  de  VAssembly  / 
of  Fowles  de  Chaucer.  Beaucoup  de  ces  produc- 
tions parurent  durant  sa  vie ,  dans  Y  American 
Magazine,  publié  à  Philadelphie,  et  quelques-, 
unes  furent  reproduites  dans  le  London  Mon- 
thly  Review.  Les  ouvrages  poétiques  de  God- 
frey ont  été  publiés  à  Philadelphie,  1767,  in-4°. 
On  lit  dans  la  préface  que  c'est  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  la  Pennsyl- 
vanie. 

Cyclopeedia  of  American  Literature. 
*  GODi  (  Guillaume),  troubadour  du  trei- 
zième siècle.  11  n'est  connu  que  par  une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  il  s'élève  avec  âcreté  contre 
les  riches  avares. 

Raynouard,  Cftoia;  d    ■- .  ^^      /l      .,     ,..:. 
p.  199.  — i/istoire  ii»é  i.tr-;  «.•  .'.i  irauci\  l.  \  {K,  , 
GODIGISCLE  Ot.Of>«<";  Sifsî'.tF.  i'Twôf 

dans  Procope,  Godigidelus  dans  Gregone  ue 
Tours  ),  roi  des  Vandales,  vivait  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  gouvernait  une  horde  qui  avait  obtenu  de 
Constantin  des  terres  dans  le  voisinage  de  Sir 
mium ,  et  qui  depuis  un  siècle  fournissait  ar  \ 
Romains  de  vaillants   auxiliaires.  Stihcon  et    ' 
né  parmi  ces  barbares,  et  l'on  a  prétendu  r 
ne  fut  pas  étranger  à  leur  révolte  contre  1 
pire.  L'arrivée  des  Huns  sur  les  bords  du  ' 
Euxin  avait  déterminé  parmi  les  tribus 
ques  et  germaniques  un  immense  mou 
d'émigration  vers  le  sud  et  l'occident.  L, 
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dales  de  Sirmium  cédèrent  au  courant.  Une 
grande  partie  de  la  horde  abandonna  ses  éta- 
blissements, et  remontant,  sous  les  ordres  de 
Godigiscle,  la  vallée  du  Danube,  elle  enti'aîna  les 
Vandales  de  Pannonie,  et  se  dirigea  sur  le  Rhin , 
au  moment  où  les  Alains  descendaient  vers  le 
même  fleuve  par  la  vallée  du  Mein.  La  garde 
du  Rhin  était  contiée  à  la  confédération  des 
Franks,  alliés  de  l'empire.  Ces  derniers  engagè- 
rent contre  les  envahisseurs  une  lutte  terrible 
et  confuse,  dont  les  détails  sont  peu  connus.  Dans 
une  première  bataille,  les  "Vandales,  vaincus,  per- 
dirent vingt  mille  hommes  et  leur  roi,  Godi- 
giscle  ;  ils  auraient  été  détruits  complètement 
si  les  Alains ,  bientôt  suivis  des  SuèVes,  n'étaient 
venus  à  leur  secours.  Les  Franks  succombè- 
rent sous  le  nombre.  Gonderic  ou  Gontharis ,  fils 
de  Godigiscle,  fut  déclai'é  roi  des  Vandales ,  et 
ces  barbares ,  avec  les  Alains  et  les  Suèves, 
franchirent  le  Rhin,  le  31  décembre  406. 

Procope,  De  Bello  f-'andalico.  —  Grégoire  de  Tours, 
I.  Il,  c.  9. 

GODix  (Nicolas),  médecin  français,  vivait 
à  Arras  au  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  La  Chirurgie  pratique  de  maistre 
Jean  de  V.igo,  docteur  en  médecine,  divisée  en 
deux  parties ,  dont  la  première  est  nommée  la 
copieuse,  contenant  neuf  livres  particuliers;  et 
la  seconde ,  dite  compendieuse ,  contenant  cinq 
livres ,  avec  les  aphorismes  et  canons  de  la  chi- 
rurgie; Paris,  1531  ;  Lyon,  1537,  in-8°  ;  —  De 
Chirurgia  militari,  traduit  en  français  par 
Jacques  Blondel,  clùrurgien  de  la  ville  de  Lille, 
sous  ce  titre  :  La  Chirurgie  militaire ,  très- 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  un 
camp  en  temps  de  guerre ,  pareillement  à 
tous  autres, 671  condition pestilente  ou  dysen- 
térique;Gaind,  1553,  in-12  ;  Anvers,  1558,  in-8°. 

J.  P. 
"  l'aquot ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  tom.  I,  p.  381. 

UODIN  (  Louis),  savant  français,  né  à  Paris, 
le  28  février  1704,  mort  à  Cadix,  le  11  septembre 
1760.  Son  père  lui  fit  faire  de  bonnes  études. 
Sa  philosophie  achevée,  il  s'adonua  à  l'astro- 
nomie, qu'il  apprit  sous  Delisle.  En  1725,  l'Aca- 
démie des  Sciences  l'admit  parmi  ses  membres. 
L'année  suivante  une  aurore  boréale  vint  effrayer 
bon  nombre  d'ignorants.  Godin  lut  dans  une 
séance  publique  de  l'Académie  des  observations 
sur  ce  météore,  dont  il  donna  une  fausse  explica- 
tion ,  qui  n'en  contribua  pas  moins  à  rassurer 
les  esprits.  L'histoire  de  l'Académie  des  Sciences 
avant  le  renouvellement  de  ce  corps  savant  avait 
été  laissée  incomplète  par  Fontenelle  ;  Godin  se 
cliargea  de  la  terminer.  On  discutait  alors  sur  la 
forme  de  la  Terre  ;  sur  le  rapport  de  Godin ,  le 
ministère  se  décida  à  envoyer  des  astronomes  à 
l'éqiiateur  et  aux  pôles  pour  déterminer  la  me- 
sure de  notre  globe.  Il  fut  désigné  avec  Bouguer 
et  La  Gond  aminé  pour  aller  au  Pérou.  Avant  de 
partir  il  voulut  consulter  Halley,  à  Londres.  Em- 
barqué à  La  Rochelle,  le  IG  mai  1735,  il  s'ar- 


rêta ([uelque  temps  à  Saint-Domingue,  et  arriva 
enfin  à  Quito.  Les  observations  terminées,  il 
dut  consentir  à  enseigner  les  mathématiques  à 
Lima,  pour  satisfaire  le  vice-roi  de  cette  ville, 
qui  refusait  de  le  laisser  revenir.  Il  assista  donc 
au  tremblement  de  terre  qui  détruisit  en  grande 
partie  Lima,  en  1746.  De  retom-  en  France,  en 
1751,  il  apprit  qu'on  l'avait  remplacé  comme  aca- 
démicien pensionnaire.  Obligé  alors  d'accepter  la 
position  qu'on  lui  offrait  de  directeur  de  l'école 
des  gardes-marine  à  Cadix,  il  était  dans  cette 
ville  quand  elle  fut  éprouvée  par  le  fameux  trem- 
blement de  terre  de  1755,  qui  détruisit  Lis- 
bonne. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1756, 
il  se  vit  rétabli  dans  sa  place  d'académicien  pen- 
sionnaire. Il  dut  cependant  retourner  à  Cadix 
pour  régler  quelques  affakes  ;  il  y  tomba  malade  : 
la  perte  de  sa  fille  acheva  de  ruiner  sa  santé  ;  il 
fut  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie. 

Godin  a  laissé  :  Histoire  de  V Académie  des 
Sciences  de  1680  à  1699;  Paris,  11  vol.  in-4°; 
—  Table  alphabétique  des  matières  contenues 
dans  l'Histoire  de  V Académie  des  Sciences  de- 
puis son  établissement  jusqu'en  1730;  Paris, 
4  vol.  in-4°;  — Appendix  aux  Tables  astro- 
nomiques de  Lahire,  dans  l'édition  de  1727, 
in-4°;  —  la  Connaissance  des  Temps ,  années 
1730,  1731,  1732  et  1733.  Il  a  donné  en  outre 
divers  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  Sciences  ;  il  à  travaillé  au  Recueil  des  Ma- 
chines approuvées  par  l'Académie  des  Scien- 
ces, publié  par  Gallon  ;  Paris ,  6  vol.  in-4°.  11 
laissa  inachevé  im  Cours  de  Mathématiques  à 
l'usage  de  ses  élèves.  L.  L— t. 

Fouchy,  Éloge  de  Godin;  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  1780. 

GODIN  DES  ODONAis  (Jean),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Saint-Amand,  en  1712,  mort  en  1792, 
dans  sa  ville  natale.  C'est  dans  le  but  d'étudier  à 
leur  source  quelques-unes  des  langues  encore  p«u 
approfondies  du  Nouveau  Monde  qu'il  s'associa  à 
l'expédition  que  l'Académie  envoyait  en  1735 
dans  l'Amérique  du  Sud  pour  mesurer  les  degrés 
du  méridien  près  de  l'équateur.  Son  parent, 
l'astronome  Godin ,  l'un  des  membres  de  cette 
expédition,  se  l'attacha  comme  aide.  Parti  de  La 
Rochelle  en  1735,  ils  touchèrent  à  Carthagène,  où 
le  gouvernement  espagnol  avait  envoyé  deux 
lieutenants  de  vaisseau  pour  les  aider  dans 
leurs  observations.  Godin  l'académicien  mourut 
en  1760,  au  service  de  l'Espagne.  Godin  des  Odo- 
nais  revint  en  France  après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  en  Amérique.  Il  s'était  fixé  dans  le 
pays,  et  y  avait  épousé,  en  1741,  une  demoiselle 
de  Grand'Maison  y  Bruno,  issue  d'une  famille 
française  établie  à  Rio-Bamba.  Bientôt  il  dissipa 
en  spéculations  hasardeuses  la  dot  de  sa  femme, 
et  pour  chercher  fortune  ailleurs  il  descendit 
en  1749  le  cours  de  l'Amazone  jusqu'au  Para, 
d'où  il  gagna  Cayenne.  Il  s'y  occupa  de  défri- 
chements, et  transmit  au  ministre  Choiseui  un 
plan  de  Ubre  navigation  de  l'Amazona.  Jusqu'en 
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1765  la  guerre  empêcha  Godin  de  songer  à  re- 
joindre sa  femme,  qui  revint  le  retrouver  après 
avoir  failli  périr  en  route. 

Godin  a  composé  une  grammaire  de  la  langue 
Quichua,  qu'il  préparait  à  Saint-Aniand,  lors- 
qu'il mourut.  Il  y  joignit  un  vocabulaire  assez 
étendu  de  la  mênie  langue,  qui  est  resté  manus- 
crit. Hippolyte  Boyer. 

Lettre  de  M.  D.  L.  C.  (de  La  Condamine)  à  M....  sur  le 
sort  (les  astronomes  qui  ont  eu  part  aux  dernières  me- 
sures de  lu  Terre;  1773.  —  Ferd.  Denis,  Mag.  Pitt.,  18S4. 

GODIN  (M™*).  Voy.  Odonais. 

GODiNEZ  (  t-'asco),  capitaine  ou  conquista- 
dor espagnol,  écartelé  au  Pérou,  en  1553.  il  ac- 
compagna ou  rejoignit  les  frères  Pizarre  lors  de 
la  conquête  qu'ils  firent  du  Pérou  et  du  Chili.  II 
suivit  longtemps  leur  parti;  mais  après  la  bataille 
dt;  Xaquixaguana  il  se  rangea  sous  les  drapeaux 
du  vice-roi  Pedro  de  La  Gasca,  et  reconnut  la 
souveraineté  directe  de  la  cour  de  Madrid.  Il 
servit  avec  zèle  le  gouvernement  royal.  Lors- 
qu'Egas  de  Guzman  et  don  Sebastien  de  Castille 
se  révoltèrent  à  La  Plata  (  6  mai  1 553  )  contre 
les  ordonnances  royales  de  1550  et  1552  (1),  et 
assassinèrent  Pedro  de  Hinojosa,  corrégidor  de 
la  province  de  Los  Charcas,  Godinez  accourut 
auprès  d'Alonso  de  Alvarado,  corrégidor  de 
Cusco,  et  lui  offrit  son  aide.  Les  révoltés  char- 
gèrent Juan  Ramon  de  tuer  Alvarado;  ce  capi- 
taine feignit  de  se  rendre  à  leur  désir,  mais 
arrivé  à  Cusco ,  il  dévoila  la  trame  à  Alvarado , 
et  demeura  à  son  service.  Alvarado  résolut  de 
se  venger  de  ses  ennemis  par  leurs  propres 
moyens,  l'assassinat.  C'était  au  surplus  la  seule 
politique  employée  par  les  premiers  conqué- 
rants de  l'Amérique.  Ce  fut  Godinez  qui  accepta 
la  mission  vengeresse  ;  il  retourna  à  la  Plata , 
comme  déserteur,  alla  complimenter  don  Sebas- 
tien de  Castille ,  et  le  poignarda  (11  mars  1552). 
Il  descendit  ensuite  sur  la  place  du  marché  en 
jetant  le  cri  ordinaire  d'alarme  de  :  ^iva  el  rey  ! 
Muerto  es  el  tirano  !  C'était  en  quelque  sorte 
une  formule  consacrée ,  annonçant  au\  habitants 
que  par  un  meurtre  ils  venaient  de  changer  un 
maître  repu  pour  un  maître  avide.  Godinez  força 
les  magistrats  de  La  Plata  à  le  proclamer  capi- 
taine général  et  grand-juge.  Devenu  possesseur 
des  pouvoirs  législatif  et  militaire,  son  oppression 
ne  connut  plus  de  bornes.  Il  fit  exécuter  Egas 
de  Guzman  à  Potosi ,  et  fit  mettre  à  mort  ou 
confisqua  les  biens  des  plus  riches  habitants  de 
la  contrée ,  sous  pi'étexte  d'avoir  été  favorables 
à  ce  chef.  La  cour  royale  donna  alors  plein  pou- 
voir à  Alonso  de  Alvarado.  Celui-ci  voulut  trai- 
ter d'abord  ;  il  accorda  à  Godinez  les  biens  d'A- 
lonso deMendoza,  à  la  condition  de  se  dessaisir 
du  pouvoir.  Godinez  ne  voulut  entendre  à  rien, 
et  prit  les  armes.  Alvarado  marcha  contre  lui, 
dispersa  ses  soldats ,  se  saisit  de  lui ,  et  a|)rès 


(l)  Elles  ordonnaient  surtout  l'nbolilion  de  la  servi- 
tude personnelle  des  Indiens,  (f^oy.  les  articles  Hiko- 
.;osA.  et  Saavedra.  ) 


une  sorte  de  procédure  le  fit  ëcarleler.  11  se 
rendit  ensuite  à  La  Paza  et  à  Potosi,  où  il  sévit 
contre  les  partisans  de  Godinez.  Il  en  lit  pendre 
ou  décapiter  quelfues-uns.  Les  autres  furent 
envoyés  aux  galères,  et  soumis  à  différents  genres 
de  supplices.  Alfred  de  Lacaze. 

Herrera.decad.  VIII,  lib.  VII,  cap,  iu,xv-xx;  Uv.  VllI, 
cap.  I,  rv-viii. 

*  GODINEZ  (Felipe),  poète  dramatique  es- 
pagnol, qui  vivait  au  dix-septième  siècle,  et  sur 
le  compte  duquel  on  manque  de  renseignements. 
On  rencontre  cinq  pièces  de  lui  disséminées 
dans  la  Coleccion  de  las  mejores  Comedias , 
en  quatre  volumes,  recueil  presque  impossible  à 
trouver  complet.  Yoici  les  titres  de  ces  compo- 
sitions :  Aman  y  Mardocheo  (tom.  V);  —  Los 
Trabajos  de  Job  (t.  VI);  —  La  Pacïcncïa  en 
los  Trabajos  (t.  XVII)  ;  —San  Mateo  in  Etio- 
pia  (  t.  XXVIII  )  ;  —  Zelos  san  bien  y  ventura 
(t.  XXXV).  Rien  de  tout  cela  n'offre  assez  de 
mérite  pour  qu'on  s'y  arrête  un  seul  instant. 

G.  B. 

A.  von  Schack,  Geschichte  der  dramatischen  Kunst 
in  Spanien,  t.  111. 

GODINHO  (  Le  P.  Manoel  ),  voyageur  por- 
tugais, né  en  1633  ou  1634,  àVilla-de-Montalvan, 
mort  en  1712.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  résolut  d'entrer  dans  leur  institut.  Dès  l'année 
1645  il  fit  partie  de  la  Compagnie,  et  son  noviciat 
eut  lieu  à  Coïmbre.  Lorsqu'il  eut  pris  l'habit,  il 
passa  immédiatement  à  Goa;  on  y  était  à  la 
veille  d'événements  décisifs,  car  l'Inde  venait 
de  recouvrer  son  indépendance,  comme  la  mère 
patrie;  le  gouverneur  avait  besoin  d'expédier 
par  la  voie  de  terre  en  Portugal  un  homme 
adroit  et  dans  la  force  de  l'âge;  ce  fut  sur  le 
P.  Manoel  Godinho  que  l'on  jeta  les  yeux  pour 
remplir  cette  mission  difficile.  Il  dut  quitter 
Bacaïm.  où  il  s'était  fixé,  passa  par  Damam  et 
Surate,  se  dirigea  sur  la  Perse,  et,  longeant  les 
rives  de  l'Euphrate,  il  visita  alors  avec  surprise 
des  ruines  immenses,  mais  complètement  igno- 
rées. C'est  à  lui  qu'on  dut  la  première  exploration 
des  vestiges  effacés  de  l'antique  Babylone.  Une 
fois  rendu  à  Alep,  il  ne  tarda  pas  à  s'embarquer, 
et  aborda  bientôt  à  Marseille.  De  ce  port ,  il  par- 
vint à  Cascaes  en  Portugal,  le  16  octobre  1663. 
Il  publia  deux  ans  environ  après  son  retour  le 
récit  de  son  long  voyage,  sous  ce  titre  :  Relaçào 
do  novo  caminho  que  fez  por  terra  e  mar 
vlndo  da  India  para  Portugal  no  anno  de 
1663  0  padi'e  Manoel  Godinho,  da  companhia 
de  Jésus ,  enviado  a  Magestade  del  ret/ 
D.  Affonso  VI  pelo  seu  vice  rey  Antonio  de 
Mello  de  Castro ,  à  Luiz  de  Vasconcellos  e 
Souza,  conde  de  Castel-Melhor;  Lisbonne, 
1665,  in-4°.  Ce  livre  curieux  a  été  réimprimé 
de  nouveau  en  1842,  sous  format  in-8",  aux  frais 
de  la  Société  portugaise  des  Connaissances  utiles. 
Godinho  eut  tout  le  loisir  de  se  reposer  de  ses 
longues  pérégrinations,  car  il  ne  fut  pas  renvoyi'^ 
aux  Indes.  11  se  fit  séculariser,  et,  après  avoir 
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obtenu  plusieurs  bénéfices,  il  deviltt  protonotaire 
apostolique.  hABlographle  des  frères Michaud  lui 
attribue  l'ouvrage  suivant,  mais  elle  omet  de  dire 
qu'il  est  anonyme  :  Noticias  singulares  de  al- 
gumas  causas succedidas em  Consiantinopola 
depois  da  rota  de  seu  excrcito  sobre  Yiena 
enviadas  de  Consiantinopola  a  hum  cava- 
Iheiro  wîrt/^es;  Lisbonne,  1684-  Cet  ouvrage, 
que  nous  n'avons  jamais  rencontré,  n'est  men- 
tionné ni  dans  Figanière  ,  ni  dans  M.  Ternaux 
Compans  ;  on  a  encore  de  Godinho  :  Horario 
evangelico  ,  dénions  trader  de  40  Aoras;  Lis- 
bonne, 1083,  in-12  :—  Vida  eMortedo  vene- 
ravel  padre  Fr.  Antonio  das  Chagas ,  mis- 
sionario  apostolico  neste  reino  da  ordem  de 
Sdo- Francisco ,  fiindador  do  seminario  de 
Varatojo;  Lisbonne  ,  1687,  in-4'^'.  Ce  travail  a 
été  réimprimé  en  1728  et  1762.     F.  Denis. 

Barbosa  Machado ,  liibliotheca  LuHtana.  —  Figanière, 
Bibliotheca  historica.  —  Carlos  Plnto  de  Souzaj  Bi- 
bliotheca  historica. 

*  GODINHO  (Christovam),  théologien  por- 
tugais, né  à  Evora,  au  seizième  siècle ,  mort  le 
7  juillet  1671.  Il  embrassa  l'ordre  des  Hyéroni- 
mites,  le  17  juin  1617,  et  fut  élu  à  trois  reprises 
difféi'entes  prieur  de  Penha-Longa  et  d'Espin- 
heiro  ;  on  a  de  lui  un  ouvrage  ascétique  dont  le 
titre  est  tort  bizarre  :  Poderes  de  amor  em 
gérai  e  horas  de  conversaçam  em  particu- 
lar;  Lisbonne,  1657,  in-4".  F.  D. 

GODINHO  CAKDOSO  {Manuel),  né  à  Lis- 
bonne, au  seizième  siècle,  mort  au  dix-septième. 
Il  a  donné  :  Relaçam  do  naufragio  da  nau  San- 
tiago e  itinerario  da  gente  que  délie  se  sal- 
vou;  Lisbonne,  1601  (et  non,  comme  le  dit  Bar- 
bosa, 1602).  F.  D. 

GODINHO  DEHBREDiA.  Il  vivait  à  Goa,  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  cosniographe.  Il  a 
donné  :  Informaçâo  da  aurea  Chersoneso  ou 
Pcnhisula  alem  de  Ganj/es ;  Lisbonne ,  imp. 
roy.,  1807,  in-8^  F.  D. 

GODINHO  DE  NIZ4  {Jeromjmo),  né  à  Lis- 
bonne, et  mort  au  dix-septième  siècle.  II  faisait 
partie  de  l'Académie  d'Histoire.  On  a  de  lui  : 
Elogio  funèbre  na  morte  do  senhor  Jozé  do 
Coût.  Pestana  ;  dms  \es  Mém.  de  l'Académie 
d'Histoire  portugaise,  année  1735.        F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  LuHtana.  —  Mernx)rias 
da  Acad.de  rfistoria  Portuijueza.  —  César  de  Figanière, 
Bibliotheca  historica.  —  Renseignements  particuliers. 

GODINHO  DE  SEixAS  (Le  P.  Mouoel),  pa- 
négyriste et  poète  portugais ,  né  le  15  août  1678, 
mort  vers  1759.  Il  se  rendait  de  Lisbonne  à 
Lagos  lorsque  son  navire  fut  capturé  par  un  pi- 
rate algérien  (25  juin  1725).  Réduit  en  servi- 
tude, il  demeura  cinq  années  en  Afrique.  De  re- 
tour à  Lisbonne,  le  19  octobre  1731,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  professa  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  Penthetria  pathetica  em, 
a  morte  do  senhor  rey  D.  Joûo  V  ;  Lisbonne, 
1750,  in-4°.  Il  a  laissé  en  manuscrits  :  Ana- 
phora  gognomica  da  aclamaçam  do  Senhor 
rey  D.  Joze  I.  —  Epistola   ripartita  de  sua 
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Vida ,  captiveiro ,  cidade  d«  Alger,  e  Jim  de 
Mafoma. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana,  —  Swnmario 
da  bibliotheca  Lusitana. 

GODiNOT  (Jean),  philanthrope  français,  né 
à  Reims,  en  1661,  mort  dans  la  môme  ville,  le 
15  avril  1749.  Docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Reims,  il  s'occupa  en  môme 
temps  du  commerce  des  vins,  et  y  acquit  une 
assez  grande  fortune.  «  Après  avoir  rendu  le 
double  de  son  patrimoine  à  sa  famille,  dit  Chau- 
don,  il  employa  plus  de  500,000  livres  à  décorer 
la  cathédrale,  à  faire  venir  de  bonne  eau  dans  la 
ville ,  à  fonder  des  écoles  gratuites ,  à  ouvrir  un 
asile  aux  malades.  »  Comme  il  avait  été  opposant 
à  la  bulle  Unigenitus,  ses  confrères  les  chanoines 
voulaient  lui  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  ; 
mais  ils  cédèrent  à  la  réclamation  générale  de  ses 
concitoyens ,  et  il  fut  inhumé  avec  honneur.  Plu- 
che  a  tiré  des  .Mémoires  de  Godinot  le  détail  des 
procédés  de  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  ma- 
nière de  faire  le  vin  de  Champagne,  qu'il  a  inséré 
dans  le  tome  II  du  Spectacle  de  la  'Nature. 

L.  L— T. 

Chaudon  et  Delandine ,  Dict.  iiniv.  hist. 

GODINOT  (  Deo-Gratias-Nicolas ,  baron  ), 
général  français,  né  le  l**"  mai  1765,  à  Lyon 
(Rhône),  mort  à  Se  ville  (Espagne),  par  suicide, 
le  27  octobre  1811.  Il  entra  au  service  en  1787, 
dans  la  cavalerie  ,  qu'il  quitta  en  1790.  L'appel 
contre  l'étranger  lui  fit  reprendre  du  service  en 
1792.  Nommé  capitaine  dans  un  bataillon  de 
chasseurs  de  Reims,  il  fit  la  campagne  de  1792 
à  l'armée  du  centre,  fut  promu  chef  de  ba- 
taillon en  1793,  et  servit  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle ,  puis  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse ,  en 
Allemagne  et  en  Itahe.  En  1799,  il  devint  chef 
de  brigade.  Blessé  à  diverses  reprises ,  il  rentra 
en  France  en  1802,  et  fut  créé  général  de  bri- 
gade en  1805.  Attaché  d'abord  comme  chef 
d'état-major  au  maréchal  Mortier,  il  fit  en 
Espagne  et  en  Portugal  les  campagnes  des 
années  1808  à  1811.  Il  se  signala  à  la  bataille 
d'Almonacid.  Nommé  général  de  division  le  10 
mars  1811,  il  prit  le  commandement  de  la  2^  di- 
vision du  1^''  corps.  Il  se  distingua  dans  diffé- 
rentes affaires,  et  donna  de  nouvelles  preuves  de 
bravoure  à  l'attaque  du  camp  de  Saint-Roch. 
Le  26  octobre  1811,  il  se  rendit  à  Sévilie,  où 
le  lendemain  il  se  brûla  la  cervelle  d'un  coup 
de  fusil,  à  la  suite  d'une  explication  un  peu  vive 
qu'il  avait  eue  avec  le  maréchal  Soult.    L.  L— t. 

C.  MuUlé,  Biogr.  des  Célébrités  militaires  désarmées 
de  terre  et  de  mer  de  1789  à  1850. 

GODIVE,  femme  de  Léoffric,  duc  de  Mercie 
(Angleterre),  au  onzième  siècle,  à  l'époque  d'E- 
douard le  Confesseur,  est  restée  célèbre  dans 
l'histoire  par  un  singulier  acte  de  dévouement. 
Son  mari  avait  imposé  une  forte  amende  aux 
habitants  de  Coventry,  elle  essaya  d'en  obtenir 
la  remise  par  ses  prières  ;  mais  le  duc  y  mit  la 
condition  qu'elle  parcourrait  toute  nue ,  à  che- 
val, la  ville  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  accepta,  fit 
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défendre  aux  habitants  eous  peine  de  mort  de 
paraître  dans  les  rues  ou  aux  fenêtres,  et  tra- 
versa la  ville  sans  autre  voile  que  ses  longs  che- 
veux. Un  boulanger  fut,  dit-on,  seul  assez  témé- 
raire pour  enfreindre  la  défense  de  la  duchesse. 
Il  fut  pendu  ;  mais  la  ville  de  Coventry  ne  paya 
pas  l'amende.  Une  fête  solennelle  fut  instituée 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement  : 
chaque  année  la  statue  de  Godive,  couronnée  de 
fleurs ,  était  portée  en  procession  au  milieu  de  la 
foule;  la  tête  du  boulanger  était  sculptée  en 
pierre  à  la  fenêtre  où  sa  fatale  curiosité  l'avait 
attiré.  L.  L— t. 

Rapin  Thoiras ,  Histoire  d'Angleterre. 

Gouoi.  Voy.  GoDoy. 

GODOLIN.   Voyez  GONDOULI. 

GODOLPHIN  (y«a/î  ),  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1617,  mort  en  1678.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Oxford  ;  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
droit  en  1642.  La  théologie  l'occupa  ensuite;  il 
adopta  les  principes  des  puritains.  Dans  les  évé- 
nements de  la  révolution ,  il  se  fit  remarquer  par 
son  inimitié  contre  le  pouvoir  royal;  en  1653 
Cromwellle  nomma  juge  de  l'amirauté.  Malgré  ces 
antécédents  politiques ,  Godolphin  reçut  sous  la 
restauration  la  charge  d'avocat  du  roi;  ses  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence  lui  valu- 
rent cette  distinction.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  The  holy  Harbour  containïng  the 
sum  and  substance  of  the  Christian  religion; 
1651;  —  A  View  of  the  Admiral's  Jurisdic- 
tion;  1661,  in-8°;  —  The  Orphan's  Legacy , 
treating  oflast  wills  and  testaments  ;  1674, 
m-4°  ;  — Repertorium  Canonicum  ;  1678,  in-4°  : 
cet  ouvrage  a  pour  but  de  prouver  que  dans  l'o- 
rigine les  rois  d'Angleterre  étaient  indépendants 
du  pouvoir  papal.  E.  G. 

Wood,  Athense  Oxonienses,  t.  II.  —  Chauteplé ,  Nou- 
veau Dictionnaire  historique. 

GODOLPHIN  (  Le  comte  Sidney),  homme 
d'État  anglais ,  né  vers  1630,  mort  le  15  sep- 
tembre 1712.11  était  d'une  très-ancienne  famille, 
qui  possédait  en  Cornouailles  des  mines  d'étain, 
d'où  provenait  son  nom  primitif  de  Godolcan 
(aigle  blanc),  changé  plus  tard  en  celui  de  Go- 
dolphin. Le  père  de  Sidney  était  du  parti  des 
cavaliers  ;  sous  la  restauration ,  il  fut  nommé 
chevalier  du  bain.  En  1645  le  jeune  Sidney  fut 
placé  comme  page  auprès  de  Charles  n,  alors 
prince  de  Galles.  Après  le  rétablissement  des 
Stuai-ts,  il  fut  nommé  chambellan.  En  1661  il 
fut  élu  au  parlement.  Son  début  dans  les  af- 
faires politiques  eut  Heu  en  1678.  Leduc  d'York 
l'envoya  en  Hollande,  auprès  du  prince  d'O- 
range ,  pour  ménager  une  aUiance  de  l'Angle- 
terre et  des  États  généraux  contre  la  France. 
Le  projet  n'eut  pas  de  suite;  mais  l'année  sui- 
vante Godolphin  ne  fut  pas  moms  récompensé, 
pour  l'habileté  qu'il  venait  de  montrer  dans  ces 
négociations,  par  sa  nomination  à  l'emploi  de 
lord  de  la  trésorerie.  Son  application,  son  intel- 
ligence des  affaires  le  firent  remarquer  bientôt, 


et  en  septembre  1679  il  entra  au  conseil  privé. 
Lors  du  renvoi  de  Temple,  il  fut  mis  à  la  tête 
des  affaires  avec  Rochester  et  Sunderland.  En 
1680,  lors  de  la  discussion  du  bill  d'exclusion , 
qui  devaitécarter  Jacques  II  du  trône,  Godolphin, 
sans  se  prononcer  ouvertement,  fit  des  démarches 
pour  faire  passer  le  bill  ;  il  désirait  la  tranquil- 
lité publique  à  tout  prix.  Lors  de  la  lutte  qui 
eut  lieu  en  1684  entre  Halifax  et  Rochester,  on 
vit  Godolphin  ne  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  ;  il  se  contentait  de  faire  expédier 
rapidement  les  affaires  de  son  département,  par- 
lait fort  peu,  et  montrait  la  plus  grande  circons- 
pection. Dans  cette  même  année  il  fut  nommé 
premier  commissaire  de  la  trésorerie  et  créé  ba- 
ron de  Gk)dolphin.  Lors  de  l'avènement  de  Jac- 
ques n  (1685),  ce  prince  éloigna  Godolphin  de  la 
direction  des  finances,  et  le  nomma  chambellan 
de  la  reine,  malgré  son  vote  dans  la  question 
de  l'exclusion.  Jacques  savait  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  son  expérience  comme  sur  sa  discrétion. 
Bientôt  Godolphin  partagea  de  nouveau  avec 
Rochester  et  Sunderland  la  faveur  du  souverain. 
Ces  hommes  d'État  négocièrent  avec  l'ambas- 
sadeur français  Barillon  l'envoi  des  subsides  que 
Louis  XIV  accorda  à  Jacques.  Eu  1686  la  dis- 
corde se  mit  parmi  eux  ;  Rochester  voulait  le 
maintien  de  la  religion  anglicane;  Sunderland 
poussait  le  roi  à  des  mesures  qui  devaient  assurer 
le  triomphe  du  catholicisme.  Les  convictions  de 
Godolphin  le  portaient  vers  Rochester  ;  mais  il 
s'était  pris  d'un  sentiment  romanesque  pour  la 
reine ,  qui  désirait  voir  la  ruine  de  l'Église  pro- 
testante. Il  suivit  alors  sa  tactique  ordinaire;  il 
resta  complètement  neutre.  Sa  prudence  l'em- 
pêcha encore  de  participer  aux  mesures  vio- 
lentes prises  par  Jacques  en  1688;  aussi  fut-il 
un  des  trois  commissaires  envoyés  par  le  roi 
auprès  du  prince  d'Orange  pour  négocier  un 
accommodement.  Dans  les  débats  qui  s'engagè- 
rent après  la  fuite  de  Jacques ,  Godolphin  vota 
pour  la  régence.  Cela  n'empêcha  pas  Guillaume 
de  le  nommer  peu  de  temps  après  lord  de  la 
trésorerie  et  même  de  le  mettre  en  1690  à  la  tête 
de  ce  département  :  c'est  que  le  caractère  calme 
et  froid  de  Godolphin  était  entièrement  en  har- 
monie avec  celui  du  roi.  En  1695  Godolphin  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence  chargé 
de  gouverner  le  royaume  pendant  l'absence  de 
Guillaume.  Quoiqu'il  fût  accusé  à  plusieurs  re- 
prises, et  non  sans  fondement,  de  correspondre 
avec  les  Stuarts ,  il  se  maintint  dans  la  confiance 
du  roi.  Son  renvoi  en  1697  ne  pro\int  que  du 
système  adopté  par  Guillaume  de  balancer  les 
différents  partis  et  de  les  appeler  successivement 
au  pouvoir.  Peu  de  temps  après,  Godolphin  se 
déclara  ouvertement  comme  membre  du  paiti 
tory,  avec  lequel  il  rentra  aux  affaires  en  1701. 
L'année  suivante,  à  l'avènement  delà  reine  Anne, 
Godolphm  accepta  les  fonctions  de  premier  lord 
de  la  trésorerie ,  sur  les  instances  de  Marlbo- 
rough,  dont  la  fille  ainée  avait  épousé  le  fils  de 
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Godolpliiu,  et  bientôt  après  il  fut  nommé  grand- 
trésorier.  Dès  lors  commença  le  règne  de  ces 
deux  hommes,  étroitement  unis.  Leur  puissance, 
d'abord  basée  sur  la  faveur  de  la  duchesse  de 
Marlborough,  commença  à  décliner  vers  1706, 
lorsque  la  duchesse  se  fut  aliéné  l'affection  de  la 
reine.  Cependant,  l'administration  de  Godolphin 
était  excellente  ;  le  crédit  public  se  trouvait  dans 
l'état  le  plus  florissant  ;  Godolphin  avait  su  ins- 
pirer une  confiance  entière  dans  les  billets  de  la 
banque  et  de  l'échiquier.  Godolphin  et  Marl- 
borough, voyant  la  reine  moins  bien  disposée  pour 
eux ,  quoiqu'elle  vînt  d'accorder  à  Godolphin 
le  titre  de  comte ,  abandonnèrent  tout  à  coup 
le  parti  tory,  et  s'entendirent  avec  les  whigs.  En 
1707  le  secrétaire  d'État  Marley  essaya  sous 
main  de  réunir  contre  eux  toutes  les  fractions 
du  parti  tory;  Godolphin  devina  ces  menées, 
et  il  exigea  le  renvoi  de  Marley ,  menaçant  de 
se  retirer  avec  Marlborough.  La  reine  dut  céder; 
mais  elle  en  fut  profondément  blessée.  En  1710 
enfin,  lorsque  le  clergé  se  fut  déclaré  contre  les 
whigs,  elle  commença  à  laisser  percer  sa  rancune. 
Les  capitalistes,  qui  avaient  uneconfiance  absolue 
dans  les  capacités  de  Godolphin,  se  concertèrent 
pour  retirer  le  même  jour  tous  leurs  fonds  de  la 
banque.  Mais  cela  ne  fit  que  différer  pendant 
quelque  temps  la  disgrâce  du  lord  trésorier.  Le 
8  août  1710  il  reçut  brusquement,  par  l'entremise 
d'un  simple  domestique,  la  notification  de  sa  des- 
titution. II  n'y  survécut  que  deux  ans.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  l'appré- 
ciition  impartiale  donnée  par  M.  Macaulay  sur 
le  caractère  de  Godolphin  :  «  Godolphin  avait  été 
élevé  à  la  cour  en  qualité  de  page,  et  il  y  avait 
acquis  de  bonne  heure  toute  la  souplesse  et  tout 
le  sang-froid  d'un  courtisan  consommé.  Labo- 
rieux, perspicace  et  parfaitement  au  courant  du 
détail  des  finances,  tout  gouvernement  pouvait 
trouver  en  lui  un  secrétaire  utile,  et  rien  dans  ses 
opinions  ni  dans  son  caractère  ne  s'opposait  à 
ce  qu'il  servît  un  gouvernement  quelconque. 
«  Sidney  Godolphin  ,  disait  le  roi  Charles  H,  ne 
fait  jamais  obstacle  et  ne  fait  jamais  défaut.  » 
Cette  remarque,  pleine  de  finesse,  est  une  excel- 
lente explication  des  succès  extraordinaires  de 
Godolphin.  Il  fut  à  différentes  époques  dans  les 
rangs  des  deux  grands  partis  poUtiques ,  mais  il 
ne  partagea  jamais  leurs  passions.  Comme  tout 
homme  circonspect  et  prospère,  il  était  très-dis- 
posé à  soutenir  ce  qui  existait.  Abhorrant  les 
révolutions ,  il  abhorrait  aussi  les  contre-révo- 
lutions. Grave  et  réservé  d'aspect,  ses  goCits 
étaient  cependant  bas  et  frivoles  :  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  publiques,  il 
le  passait  à  faire  courir  des  chevaux,  à  faire 
battre  des  coqs ,  à  jouer  aux  cartes.  »  Godolphin 
n'a  pas  toujours  trouvé  des  juges  aussi  bienveil- 
lants que  M.  Macaulay.  Swift  entre  autres  l'a 
poursuivi  de  ses  sarcasmes.  La  famille  Godolphin 
est  éteinte  depuis  1785.  E.  G. 

Birck'3  Livts.  —  Burnet,  History  of  his  oivn  tinmi. 


r.oDOM.VR.  Voyez.  Gonbomar. 

GODONESCBE  (Nicolos),  graveuv  français, 
né  à  Paris,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
dans  la  même  ville,  le  29  janvier  17G1.11  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  en  1732,  pour  avoir  gravé  les 
estampes  de  ÏExplicaiion  abrégée  des  prin- 
cipales questions  qui  ont  rapport  aux  affaires 
présentes,  par  l'abbé  Boursier.  Godonesche  ne 
resta  pas  longtemps  en  prison  ;  mais  il  perdit  sa 
place  de  garde  des  médailles  du  cabinet  du  roi. 
Il  avait  publié  les  Médailles  du  règne  de 
Louis  ZF;  Paris  ,  1727,  in-fol.,  ouvrage  dont  il 
donna  une  nouvelle  édition  en  1736,  et  qui  a  été 
continué  par  Fleurimont  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1748.  Le  duc  de  La  Vallière  possédait 
de  Godonesche  un  manuscrit  sur  vélin,  qui  con- 
tenait :  Idée  du  Cabinet  du  Roi  pour  les  mé- 
dailles; têtes  des  douze  Césars,  dessinées  s«r 
l'antique; pierres  antiques  du  Cabinet  du  Roi. 

L.  L— T. 

Chaudon  et  Delandine,  Diction,  univ.  fiist. 

GODOCIN.   Voy.  GOUDOUIN. 

GODOUNOF  (Boris),  tzar  de  Russie,  né  en 
1552,  mort  en  1605.  Issu  d'une  famille  mogole, 
beau-frère  du  tzar  Fédor  l",  il  sut  prendre  un 
tel  ascendant  sur  ce  faible  prince ,  habile  seule- 
ment à  sonner  des  cloches,  que  c'est  sur  lui  que 
retombe  toute  la  responsabilité  des  actes  de  son 
règne.  Jusqu'à  cette  époque ,  le  servage  était  in- 
connu en  Russie;  c'est  Godounof  qui  l'institua 
réellement,  l'an  1595,  en  attachant  le  paysan  à  la 
glèbe  et  en  le  donnant  légalement  au  maître  de  la 
terre.  Pour  dominer  seul  le  tzar,  il  exila  ou  fit  pé- 
rir ses  conseillers  ;  potn-  se  ménager  une  grande 
influence  sur  le  peuple,  profondément  religieux, 
il  plaça  une  de  ses  créatures.  Job  de  Rostof,  sur 
le  siège  métropolitain  de  Moscou,  et  l'éleva  à  la 
dignité  de  patriarche,  indépendant  de  Constan- 
tinople;  pour  se  rapprocher  davantage  du  trône, 
il  relégua  à  Ouglitch  et  y  fit  assassiner  le  frère 
puîné  du  tzar,  âgé  de  sept  ans,  appelé  naturel- 
lement à  lui  succéder.  Quand  Fédor  mourut, 
en  1598,  d'unemaladie  de  langueur,  attribuée  à  un 
verre  devin  empoisonné  que  lui  aurait  administré 
son  favori ,  la  race  des  Rurik  n'était  pas  éteinte  : 
il  restait  plusieurs  maisons  issues  de  ce  premier 
souverain  de  la  Russie;  mais,  dispensateur  de 
toutes  les  places ,  prodigue  de  caresses  envers 
le  peuple ,  Godounof  fut  facilement  élu  tzar  avec 
le  concours  du  patriarche.  Une  fois  sur  le  trône, 
objet  de  sa  longue  convoitise ,  il  s'appliqua  à  faire 
oublier  les  crimes  qui  l'avaient  servi  à  y  monter. 
Le  bruit  d'une  invasion  tatare ,  répandu  adroi- 
tement par  lui-môme,  lui  fournit  l'occasion  de 
rallier  un  moment  tous  les  partis  sous  les  dra- 
peaux de  la  patrie  menacée  ;  il  éblouit  la  nation 
en  élevant  de  splsndides  et  pieux  monuments; 
il  lui  vint  libéralement  en  aide  quand  elle  eut  à 
subir  en  1601  une  famine  si  terrible  que  la  chair 
humaine  trouvait  des  acheteurs  et  des  vendeurs 
également  avides  ;  il  chercha  surtout  à  se  con- 
solider en  étendant  en  même  temps  les  rela- 
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lions  fie  l'ompire.  Dans  ce  but,  il  voulut  marier  ^ 
sa  fille ,  d'une  remarquable  beauté,  au  fils  d'É- 
ric XIV,  roi  de  Suède;  mais  ce  prince,  quoi- 
qu'exilé,  refusa  la  chance  qui  lui  était  offerte  de 
conquérir  son  royaume  à  condition  de  trahir  sa 
foi  religieuse;  moins  scrupuleux,  le  frère  de 
Christiem  IV,  roi  de  Danemark,  était  sur  le  point 
de  se  soumettre  à  cette  clause  lorsqu'une  fièvre 
violente  l'emporta  en  quelques  jours  à  Moscou. 
Cependant,  la  justice  divine  allait  atteindre  l'usur- 
pateur après  septansde  succès.  Dmitri,  le  frère  du 
tzar,  n'avait  pas  été  égorgé,  du  moins  on  le  crut, 
quelques-uns  le  supposent  encore,  et  celui  qui  se 
présenta  comme  le  légitime  héritier  des  Rurik  fut 
assez  habile  pour  rassembler  une  armée  considé- 
rable, assez  vaillant  pour  s'approcher,  sans  se  dé- 
courager de  quelques  revers,  jusqu'aux  portes 
delà  capitale.  A  cette  nouvelle,  les  nobles  aban- 
donnèrent avec  bonheur  Godounof;  le  peuple  mit  à 
le  maudire  une  fougue  égale  à  celle  qu'il  avait 
apportée  naguère  à  l'applaudir.  Prévoyant  une 
chute  imminente,  Godounof  eut  alors  recours  au 
poison,  qu'il  avait  si  souvent  employé  pour  les 
autres,  et  expira  le  23  awil  1605.  L'Église  russe 
livre  encore  à  l'anathème  sa  mémoire  certain 
jour  du  Carême.  L'impératrice  Catherine  a  écrit  : 
«  Ce  prince  a  été  malheureux  :  les  malheureux 
ont  toujours  tort;  l)eaucoup  d'historiens  ont 
rapporté  de  lui  des  choses  sur  des  ouï-dire  et 
sur  des  bruits  répandus  par  ses  ennemis  ou  par 
des  factions  qui  lui  étaient  opposées.  La  con- 
duite de  l'illustre  famille  de  Romanovir  à  son 
égard  nous  donne  un  exemple  digne  d'être  rap- 
porté. Lorsque  la  flatterie  proposa  de  faire  dé- 
terrer et  ôter  de  la  sépulture  impériale  le  corps 
du  tzar  Boris ,  elle  ne  voulut  jamais  y  consentir, 
disant  que  quoiqu'il  eût  été  l'ennemi  de  leur  fa- 
mille ,  cependant  il  avait  été  le  souverain  reconnu 
de  tout  l'empire.  Pendant  les  voyages  de  l'em- 
pereur Pierre  le  Grand  l'on  fit  des  répara- 
tions à  la  grande  tour  de  Moscou ,  bâtie  par  le 
tzar  Boris ,  où  il  y  avait  une  inscription  à  son 
honneur  taillée  dans  la  pierre;  on  la  couvrit  de 
plâtre.  Lorsque  l'empereur  en  fut  informé,  il  la 
fit  rétablir,  disant,  en  propres  termes,  qu'on  de- 
vait respecter  la  mémoire  d'un  grand  homme 
(Antidote,  Amsterdam,  1771,  1, 149  ).  »  L'his- 
toire ne  saurait  ratifier  ce  jugement  :  Godounof 
n'était  qu'un  fort  habile  usurpateur. 

Prince  A.  Gatjtzin. 

Margeret,  V Estât  de  la  Russie  et  grand-duché  de  Mos- 
come.;PaT\?,,  1607.  —P.  Mérimée,  Un  Épisode  de  l'Histoire 
de  Russie;  les  faux  Démétrius. 

GODOUNOF  (Théodore),  fils  du  précédent , 
n'avait  que  seize  ans  à  la  mort  de  son  père.  Le  pa- 
triarche de  Moscou,  Job,  réussite  le  faire  procla- 
mer tzar,  sous  la  régence  de  s^jinère  ;  il  régna  trois 
mois,  et,  victime  innocente,  fut  étouffé,  le  20  juin 
1605.  Sa  mère  fut  pendue;  tous  ses  parents  fu- 
rent exilés,  à  l'exception  de  sa  sœur,  la  belle  Ahsi- 
nia ,  qu'on  réserva  pour  le  nouveau  tzar,  que  la 
Russie  croyait  légitime  ;  raaisce  dernier  vait  déjà 


funestement  pris  pour  épouse  une  Polonaise,  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  sa  perte.       Pr.  A.  G. 

Margeret,  L'État  de  la  Russie,  etc.  —  Lettre  du  faux 
Démétrius  au  palatin  rie  Sandomir  (Blbl.  imp.,naanusc. 
Dup.  TiS,  fol.  23  ). 

GODOY  (Pietro\),  théologien  espagnol,  né 
à  Aldeanneva  (Estraraadure),  entre  1615  et 
1620,  mort  vers  1686.  Il  prit  l'habit  de  domini- 
cain à  Salamanque,  et  bientôt  professa  la  théologie 
dans  les  principales  universités  d'Espagne.  En 
1664,  Philippe  IV  le  prit  pour  confesseur  et  le 
créa  évêque  d'Osma.  Plus  tard  il  lui  confia  le 
siège  de  Signenza.  Godoy  s'était  acquis  une  très- 
grande  réputation  comme  prédicateur  et  comme 
canoniste.  On  a  de  lui  :  Dispuiationes  théolo- 
gien in  D.  Thoman  ;  Venise  et  Paris,  1686, 
7  vol.  in-fol. 

Échard,  Sc^iptores  ordinis Preedicatorutn,  1. 11,  p.  673. 
—  Jovrnal  des  Sai'OjUs,  année  1686,  p.  2B?  et  206.  —  Ri- 
chard et  Glraud,  Bibliothèque  sacrée. 

GODOT  (Don  Manuel  de),  Alvarez  de  Pa- 
ria, Rios  Sanchez  y  Zarsosa,  prince  de  la  Paix 
et  de  Bassano ,  duc  de  l'Alcudia  et  de  Sueca ,  etc., 
favori  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  né  le 
12  mai  1767,  à  Badajoz  (Estramadure) ,  mort 
à  Paris,  le  4  octobre  1851.  Issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  mais  pauvre ,  il  reçut ,  sous 
les  yeux  de  son  père ,  qui  le  confia  à  un  insti- 
tuteur habile ,  une  éducation  soignée  et  une  ins- 
truction solide.  Venu  à  Madrid  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  fut  incorporé  dans  une  compagnie  des 
gardes  du  corps,  où  servait  depuis  1784  son  frère 
aîné,  Louis-Diego  Godoy.  Sa  belle  prestance,  la 
régularité  de  ses  traits,  ses  manières  douces,  élé- 
gantes, et  son  caractère  aimable  le  mirent  en 
faveur  auprès  des  femmes ,  même  à  la  cour.  La 
reine  Louise-Marie  le  remarqua ,  et  le  roi  Char- 
les IV  le  prit  en  si  grande  affection  que  la  voie 
des  honneurs  lui  fut  ouverte  large  et  spacieuse, 
au  point  d'avoir  bientôt  une  influence  plus  grande 
que  celle  d'aucun  autre  favori  en  Espagne.  Ce 
n'est  point  du  reste  son  talent  pour  la  guitare 
qui  fut  l'origine  de  sa  fortune  :  il  a  affirmé,  de 
la  manière  la  plus  positive,  dans  ses  Mémoires , 
n'avoir  jamais  eu  aucun  talent  pour  la  musique , 
ni  su  jouer  d'aucun  instrument.  Devenu  major 
général  des  gardes  du  corps ,  grade  le  plus  voisin 
du  roi,  qui  ne  prenait  que  le  titi'e  de  colonel  dans 
le  même  corps ,  Godoy  fut  bientôt  appelé  au 
conseil  d'État.  Dans  cette  position  nouvelle ,  due 
toat  entière  à  la  faveur,  il  montra  une  assurance 
fort  au-dessus  de  son  âge.  Loin  de  se  lais.ser 
éblouir  par  ta  fortune ,  il  suppléa  à  l'expérience 
qui  lui  manquait  par  un  jugeinent  sain ,  une  mé- 
moire prodigieuse,  un  tact  exquis  et  une  con- 
ception vive  et  prompte  :  l'esprit  d'intrigue ,  au- 
quel on  se  forme  si  vite  à  la  cour,  l'aida  pour 
tout  le  reste.  La  reine,  dont  il  était  l'amant, 
instruite  de  tous  les  secrets  du  gouveraeraeut , 
dirigea  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
affaires.  Habile  à  mettre  à  profit  ses  instructions, 
Godoy  put  au  sein  du  grand  conseil  ouvrir  des 
avis,  émettre  des  opinions  qui  faisaient  honneur  à 
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sa  pénétration.  Le  roi  le  prit  en  si  grande  estime, 
qp.'il  voulut  eu  faire  sou  premier  ministre.  .Alarmé 
de  l'essor  que  prenait  la  révolution  française, 
frappé  surtoutdes  dangers  que  courait  Louis  XVI, 
Charles  IV  voulut  un  homme  à  lui ,  qui  fût  sa 
créature  et  l'expression  de  sa  volonté  nette  et 
franche.  Le  jeune  Godoy ,  sur  lequel  tomba  son 
choix ,  fut  nommé  premier  ministre,  à  la  place  du 
vieux  comte  d'Aranda,  disgracié  (  15  nov.  1792). 
Décidé  à  venger  la  mort  de  Louis  XVI ,  qu'il 
n'avait  pu  conjurer,  le  nouveau  ministre  inau- 
gura sa  politique  par  une  déclaration  de  guerre 
h  la  Convention. 

Sous  les  ordres  du  général  Ricardos  (voy.  ce 
nom),  les  armées  espagnoles  commencèrent  la 
guerre  par  de  brillants  succès  à  Masdeu  et  à 
Trouillas  (1793)  ;  mais  la  victoire  appartint  déci- 
dément à  la  France  dans  la  campagne  suivante. 
Le  traité  de  paix  signé  à  Bâle  (22  juillet  1795) 
valut  à  Godoy,  déjà  prince  de  l'Alcudia,  les  titres 
de  prince  de  la  paix  et  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  En  outre ,  Charles  IV  gratifia  son 
favori  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  et  d'un  domaine 
de  60,000  piastres  de  revenu.  C'en  était  trop. 
L'opposition,  qui  s'était  tenue  sur  la  réserve 
pendant  la  guerre,  se  souleva  plus  violente  et 
plus  acharnée.  Elle  avait  accusé  de  trahison  le 
traité  qui  réconciliait  l'Espagne  avec  son  alliée 
naturelle,  en  la  dégageant  de  toute  obligation 
envers  l'Angleterre,  qui  lui  débauchait  ses  colo- 
nies ;  elle  cria  au  scandale  à  la  vue  de  tant  de 
récompenses.  Nonobstant,  le  premier  ministre , 
signa  à  Sainte-Ildefonse,  19  août  1796,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  républi- 
que française.  Il  profita  ensuite  du  retour  de  la 
paix  pour  augmenter  la  marine  de  l'Espagne , 
reconstituer  son  armée ,  affaiblie ,  afin  de  proté- 
ger ses  relations  avec  l'Amérique  et  tirer  tous 
les  avantages  possibles  des  nouveaux  traités. 

C'était  une  tâche  difficile  et  déUcate  en  Espa- 
gne que  de  réparer  des  finances  obérées,  relever 
le  crédit  ruiné,  le  commerce  en  souffrance  et 
l'industrie  anéantie,  tout  en  luttant  contre  les 
complications  de  la  politique  extérieure  et  les 
complots  du  parti  hostile  au  favori.  Dans  une 
situation  si  périlleuse,  le  prince  de  la  Paix,  lou- 
voyant habilement  entre  deux  grandes  puissan- 
ces dont  la  rivalité  bouleversait  l'Europe ,  main- 
tint son  pays  dans  un  état  assez  satisfaisant.  Mais, 
s'isolant  trop  dans  la  faveur  rojale,  il  eut  con- 
tre lui  tous  les  partis.  Les  nobles,  qu'irritait  sa 
prépondérance  exclusive  dans  le  gouvernement, 
brûlaient  de  le  renverser.  Les  novateurs,  persé- 
cutés, le  clergé,  lésé  par  la  vente  des  propriétés 
de  main-inorte ,  l'inquisition ,  qu'il  bravait ,  le 
détestaient;  et  le  peuple,  qui  lui  imputait  tous 
ses  maux ,  lui  pardonnait  encore  moins  de  s'être 
montré  irrévérencieux  envers  le  pape,  qui  inter- 
venait trop  directement  dans  les  actes  du  gou- 
vernement par  ses  bulles.  Tous  étaient  révoltés 
de  voir  un  parvenu  déployer  un  faste  et  une 
magnificence  qui  contrastait  avec  la  misère  pu- 


blique. Lorsque  la  guerre  avec  l'Angleterre  en- 
travait le  commerce,  écrasait  l'industrie  en  inter- 
ceptint  les  communications  avec  l'Amérique; 
lorsque  les  pro<luits  de  la  terre  et  du  travail  pé- 
rissaient faute  de  bras  et  de  débouchés ,  le  palais 
du  prince  de  la  Paix  était  le  centre  des  plaisirs, 
la  vénalité  des  honneurs  et  des  charges  contri- 
buant à  ses  énormes  dépenses,  avec  les  dons  ré- 
pétés du  roi.  Godoy  aimait  les  femmes,  et,  avec 
tous  les  moyens  de  séduction  qu'il  réunissait,  il 
n'eut  que  de  trop  nombreux  succès.  Ses  amours 
avec  dona  Josefa  Tudo  firent  plus  de  bruit 
qu'aucune  autre  de  ses  aventures  galantes.  Le 
père  de  cette  jeune  et  belle  personne,  ancien 
militaire,  qui  sollicitait  depuis  longtemps  une  po- 
sition, eut  à  la  fin  l'idée  de  se  présenter  avec  sa 
fille  devant  le  tout-puissant  favori.  Aussitôt  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  maison  royale  le  Re- 
tiro,  où  son  protecteur  fit  bientôt  de  fréquentes 
visites.  Mais  la  jeune  dona  Josefa,  qui  était  de- 
venue l'objet  des  attentions  les  plus  délicates  et 
des  soins  les  plus  empressés  du  trop  galant 
ministre,  montra  autant  de  fierté  et  de  vertu 
qu'elle  avait  de  beauté  et  d'amabilité.  Le  prince, 
qui  n'en  devint  que  plus  amoureux,  ne  parvint 
au  comble  de  ses  désirs  qu'après  un  mariage 
secret.  Et  tel  fut  l'empire  de  ce  mystérieux 
amour  que  ni  la  jalousie  de  la  reine ,  ni  les  bril- 
lantes qualités  de  donaThereza  de  Bourbon,  que, 
dans  son  engouement,  le  roi  imposa  à  son  favori 
pour  épouse  avouée,  n'en  purent  triompher.  C'est 
par  le  scandale  de  ce  double  hymen ,  qui  n'atté- 
nua en  rien  les  faveurs  royales,  que  Godoy  donna 
particulièrement  prise  à  lamahgnité  publique. 

En  vain  il  réduisait  par  l'exil  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  ses  ennemis.  La  cabale  qui 
se  forma  contre  lui,  recrutée  parmi  les  plus 
grands  seigneurs  de  l'Espagne  et  les  hommes 
les  plus  entreprenants ,  entretenue ,  excitée  par 
les  intrigues  du  cabinet  de  Saint-James,  devint 
bien  plus  menaçante  quand  elle  eut,  avec  le 
concours  d'une  partie  de  la  famille  royale ,  le 
prince  des  Asturies  jwur  chef  (voij.  Fera.  VII  ). 
La  marche  des  événements  ajoutait  encore 
aux  difficultés  de  sa  position. 

Allié  de  la  France ,  le  ministre  espagnol  eut  à 
soutenir  la  guerre  avec  l'Angleterre,  et  lui  opposa 
une  défense  si  vigoureuse  qu'il  ne  laissa  perdre 
à  l'Espagne  que  l'île  de  La  Trinité,  cédée  à  sa 
rivale  par  le  traité  d'Amiens  (27  mars  1802). 
Il  songeait  à  diriger  une  expédition  en  Portugal, 
qui,  par  ses  relations  avec  l'Angleterre,  compro- 
mettait le  gouvernement  espagnol  vis-à-vis  du 
gouvernement  français.  Mais  Charles  IV  préféra 
recourir  à  la  persuasion  pour  ramener  à  lui  un 
trône  sur  les  marches  duquel  sa  fille  était  assise. 
Godoy  quittale  ministère  (  28  mars  1 798) ,  par  suite 
d'une  intrigue  du  cabinet  français.  Don  Francisco 
de  Saavedra  et  don  Gaspard  de  Jovellanos  (voy. 
ces  noms  )  lui  succédèrent,  mais  ne  gardèrent  pas 
longtemps  leur  portefeuille.  Urqnijo,  qui  vintaprès, 
très-favorable  à  la  révolution  française,  fat  exilé, 
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et  le  prince  de  la  Paix  revint  au  pouvoir.  Le  roi, 
poussé  par  la  reine,  voulut  se  l'attacher  plus 
étioitement  :  il  lui  fit  épouser  dona  Maria  Thereza 
de  Bourbon,  princesse  âgée  de  quinze  ans,  issue 
d'un  mariage  secret  entre  l'infant  don  Luis,  oncle 
du  roi,  et  dona  Sallabriga,  demoiselle  de  qualité. 
Ce  mariage,  purement  politique,  ne  pouvait  être 
que  malheureux.  A  sa  rentrée  aux  affaires,  le 
prince  de  la  Paix  trouva  une  situation  tout 
autre  qu'à  l'époque  où  il  les  avait  quittées.  La 
France  avait  Napoléon  pour  premier  consul,  et 
Lucien  Bonaparte,  arrivant  à  Madrid  en  ambassade 
extraordinaire ,  fit  décider,  par  le  traité  de  Ba- 
dajoz ,  la  guerre  avec  le  Portugal.  L'expédition 
s'ouvrit  en  1800,  sous  les  ordres  du  prince  de  la 
Paix.  Mais  Napoléon  n'avait  voulu  qu'intimider 
l'Angleterre  par  cette  manifestation  et  la  décider 
à  la  paix.  Après  la  perte  de  quelques  places ,  le 
Portugal  put  traiter  moyennant  un  subside  de 
25,000,000  de  francs  payé  à  la  France  et  la  ces- 
sion à  l'Espagne  d'Olivenza  et  de  la  partie  de  son 
territoire  en  deçà  de  la  Guadiana.  L'Espagne,  qui 
est  depuis  restée  maîtresse  de  cette  clef  du  Por- 
tugal, obtint  ensuite  l'évacuation  de  son  sol  par 
les  troupes  françaises.  Godoy,  général  en  chef  de 
l'expédition,  nommé  déjà  un  peu  avant  grand '- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  in  et  de  celui  de  Malte, 
eut ,  avec  le  titre  de  comte  d'Evoramente ,  une 
augmentation  de  revenu  de  100,000  piastres. 
Charles  IV  lui  donna  en  outre  deux  drapeaux  à 
ajouter  à  ses  armes,  et  voulut  lui-même  lui  atta- 
cher un  sabre  d'honneur. 

Cette  expédition ,  qui  prêta  tant  à  rire  aux 
malins ,  donna  pourtant  à  l'Espagne  une  aug- 
mentation de  territoire  et  la  paix,enplaçantle  pays 
dans  les  meilleurs  termes  avec  la  puissance  qui 
commandait  à  l'Europe.  Le  traité  de  Lunéville 
en  échange  de  la  Louisiane ,  cédée  par  l'Espagne 
à  la  France,  donnait  la  Toscane  au  prince  de 
Parme.  Pour  se  rendre  dans  leurs  nouveaux 
États,  les  infants  don  Luis  et  dona  Maria  de  Bour- 
bon passèrent  par  Paris,  où  ils  furent  reçus  au 
milieu  des  fêtes  et  des  honneurs. 

Cependant  le  premier  ministre  essayait  de 
poursuivre  ses  réformes  administratives  et  finan- 
cières, lorsque  le  mariage  du  prince  des  Aslu- 
ries  avec  dona  Marie- Antoinette  de  Naples  vint 
troubler  la  situation.  La  prédilection  passionnée 
pour  l'Angleterre  de  la  jeune  princesse  jeta  la 
discorde  dans  la  famille  royale ,  et  rendit  Napo- 
léon froid  et  défiant  à  l'égard  de  l'Espagne.  Aussi, 
à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens ,  le  gouverne- 
ment espagnol  ne  put  éviter  sa  participation 
à  la  guerre  qu'au  prix  d'un  subside  annuel  de  dix- 
huit  millions  de  francs.  Le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes rompit  cette  neutralité  illusoire.  Au  mépris 
du  droit  des  gens ,  il  fit  attaquer  et  saisir  en 
pleine  paix  quatre  frégates  espagnoles  revenant 
du  Mexique ,  chargées  d'or,en  vue  du  port  de  Ca- 
dix ,  au  cap  Sainte-Marie  (  1"  octobre  1804  ).  Le 
premier  ministre  était  si  éloigné  de  vouloir  la 
gueiTe ,  avec  l'Angleterre  surtout,  qu'il  ne  s'y  dé- 


cida qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  négociât!  on. 
En  voulant  conjurer  la  ruine  de  la  dynastie 
bourbonienne ,  Godoy  ne  fit  que  la  précipiter 
avec  la  sienne.  Cédant  à  l'invitation  d'une  qua- 
trième coaUtion  contre  l'empire  français,  il  lança 
(6  oct.  1806)  à  toute  l'Espagne  un  appel  aux  ar- 
mes contre  un  ennemi  qui ,  sans  être  désigné,  n'é- 
tait que  trop  facile  à  deviner.  «  Venez,  disait-il, 
mes  chers  compatriotes ,  vous  ranger  sous  les 
bannières  du  meilleur  des  souverains.  »  Mais, 
après  la  bataille  d'Iéna,  il  se  hâta  de  retirer  et  de 
désavouer  sa  proclamation,  et  dut  recourir  à  des 
actes  plus  réels  que  les  vains  prétextes  qu'il  allé- 
gua d'abord,  pour  conjurer  le  courroux  du  maître 
de  l'Europe.  Godoy  n'eut  dès  lors  qu'à  subor- 
donner toute  sa  conduite  à  la  politique  des  Tui- 
leries. Joseph  fut  reconnu  pour  roi  de  Naples, 
et  seize  mille  Espagnols,  auxquels  s'adjoignirent 
les  six  mille  que  commandait  O'Farril  en  Étrurie, 
furent  envoyés  dans  le  Nord ,  sous  les  ordres  de 
La  Romana,  pour  recruter  l'armée  impériale 
après  labatailled'Eylau  (1807).  Godoy,  qui  aurait 
voulu  quitter  le  ministère,  fut  retenu  au  pou- 
voir par  Charles  IV,  qui  le  nomma  grand-amiral 
de  l'Espagne  et  des  Indes,  protecteur  du  com- 
merce, avec  le  droit  d'avoir  une  garde  d'honneur 
pour  sa  personne.  «  En  croyant  ainsi ,  dit-il 
(Mémoir.,  trad.  d'Esmén.),  à  force  de  grâces  et 
de  distinctions  accumulées,  m'élever  au-dessus 
de  toutes  les  atteintes  de  mes  ennemis ,  le  roi 
ne  fit  que  m'exposer  davantage  à  leurs  atteintes, 
en  excitant  surtout  les  alarmes  du  prince  des 
Asturies,  qui ,  poussé  par  d'insidieuses  dénoncia- 
tions ,  craignait  que  je  n'aspirasse  à  le  devancer 
surle  trône.  «  —  «  Godoy,  mon  sujet,  disait  l'astu- 
cieux Ferdinand,  me  dérobe  l'affection  du  peuple  ; 
il  s'empare  de  tous  les  hommages.  »  —  «  Ne  t'en 
inquiète  pas,  repartit  don  Carlos,  son  frère;  plus 
on  lui  donne,  plus  tu  lui  ôteras  sous  peu.  »  Les 
suggestions  du  marquis  de  Beauharnais,  am- 
bassadeur de  France  en  Espagne,  achevèrent 
de  tourner  la  tête  au  prince  des  Asturies ,  qui 
adressa  à  Napoléon  la  fameuse  lettre  du  12  oc- 
tobre 1807.  Celle  qu'adressa  au  même  souverain 
le  roi  Charles  IV  décida  du  sort  de  l'Espagne  et  de 
son  gouvernement.  Il  fit  négocier  par  Duroc  avec 
Izquierdo  (voy.  ce  nom  ) ,  chargé  d'affaires  d'Es- 
pagne, le  traité  de  Fontainebleau  (  27  oct.  1807  ), 
en  vertu  duquel  le  Portugal  était  cédé  à  la 
France,  à  l'exception  des  Algarves  et  de  l'Alem- 
tejo,  dont  la  souveraineté  était  dévolue  au  prince 
de  la  Paix,  pour  prix  de  la  participation  qu'il  de- 
vait prendre  à  la  conquête  de  ce  royaume.  «  Il 
faut  en  finir,  dit-il  à  Duroc...  J'envoie  les  petits 
Bourbons  d'Étrurïe  à  l'extrémité  nord  du 
Portugal ,  sous  le  nom  de  rois  de  la  Lusitanie 
septentrionale;  ils  seront  à  bord  de  la  mer. 
Juno  va  occuper  Lisbonne  et  l'embouchure  du 
Tage...  Il  tiendra  le  pays,  je  verrai  ensuite... 
Qu'est-ce  que  ce  prince  de  la  Paix  en  Espagne  ? 
Il  a  fait  le  rodomont  l'année  dernière  :  c'est  lui- 
même  qui  mèn«  cette  cour  de  Madrid.  Dites-lui 
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qu'il  aura  les  Algarves;  qu'il  s'en  aille.  Je  m'ar- 
rangerai sans  lui  avec  Charles  rv  et  son  fils, 
qui  ne  s'entendent  pas  entre  eux  et  qui  m'ap- 
pellent l'un  l'autre.  » 

Izquierdo  courut  à  Madrid  dévoiler  au  roi,  à 
la  reine  et  au  ministre,  son  protecteur,  le  danger 
auquel  les  exposait,  eux  et  l'Espagne,  sa  trop  fa- 
cile confiance.  Aussitôt  le  prince  de  la  Paix  et  le 
couple  royal  de  faire  leurs  préparatifs  de  départ 
pour  Cadix,  d'où  l'on  pouvait  au  besoin  se  trans- 
porter au  Mexique.  On  n'attendait  que  l'heure  du 
départ.  Mais  le  prince  des  Asturies  dévoila  le 
projet  à  ses  partisans.  ^  L'infâme!  crièrent-ils 
au  peuple ,  vous  le  voyez ,  il  a  vendu  le  pays , 
il  brûle  de  le  livrer  sans  défense  à  l'acheteur  !  » 
Ils  ameutent  la  foule ,  et  le  comte  de  Montijo , 
déguisé  sous  le  nom  de  l'oncle  Pierre,  en- 
vahit, dans  la  nuit  du  17  au  18  mars  1802,  le 
palais  d'Aranjuez.  Au  jour,  la  foule  pénètre 
dans  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  aux  cris 
de  Meure  Godoy  !  Le  prince,  qui  se  tenait  ca- 
ché dans  un  grenier,  sous  un  tapis,  y  fut  dé- 
couvert, mourant  de  faim,  après  trente-huit 
heures.  Arraché  de  sa  retraite  et  accablé  de  coups, 
il  fut  exposé  aux  insultes  d'une  foule  exaspérée, 
qui  lui  lança  des  pierres ,  et  fut  même  atteint 
de  deux  coups  d'épée  à  la  poiti'ine.  Mais  Char- 
les IV,  informé  du  danger  que  courait  le  favori 
de  la  reine,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils ,  en  lui 
imposant  pour  condition  de  sauver  Godoy.  Au 
comble  de  ses  vœux,  Ferdinand  serendità  la  de- 
meurede  Godoy,qu'il  fit  amener  devant  lui  :  «  Sais- 
tu  bien,  lui  dit-il,  que  je  suis  ton  roi,  roi  d'Espagne 
et  des  Indes  »?  —  «  Et  comment  se  portent  les 
parentsde  votreMajesté  ?  »  réponditle  prisonnier. 
Ferdinand  ordonna  de  conduire  Godoy  au  château 
de  Yillaviciosa  et  de  l'y  garder  étroitement,  pro- 
mettant de  le  livrer  aux  tribunaux  et  d'en  obtenir 
bonne  justice.  Sur  ces  entrefaites  Murât  arriva 
à  Madrid,  à  la  tête  de  30,000  hommes.  Pendant 
que  Ferdinand  partait  pour  Bayonne,  le  grand- 
duc  de  Berg  réclama  Godoy  de  la  junte,  qui 
n'osa  le  lui  refuser,  et  l'envoya  avec  dona  Josefa 
Tudo,  comtesse  de  Castillo-Fiel ,  à  Bayonne, 
où  il  rédigea  la  nouvelle  abdication  de  Char- 
les IV,  en  faveur  de  Napoléon.  Godoy  partit  en- 
suite pour  Compiègne ,  puis  pour  Marseille  avec 
Charles  IV  et  l'ex-reine,  qu'il  suivit  enfin  à 
Rome.  Là,  naguère  possesseur  des  riches  duchés 
d'Albufera,  del'Alcudia,  de  Soto-Roma  et  de  deux 
des  plus  somptueux  palais  de  Madrid ,  complè- 
tement ruiné ,  Godoy  ne  vécut  que  des  bienfaits 
de  ses  royaux  amis.  «  Je  suis  cause  de  tous  tes 
malheurs ,  lui  disait  Charles  IV,  qui  lui  voua 
jusqu'à  la  fin  la  plus  tendre  amitié.  Le  prince 
et  le  roi  déchus  habitèrent  ensemble  le  palais 
Borghèse.  La  comtesse  de  Castillo-Fiel ,  qui  les 
avait  rejoints  avec  ses  deux  fils ,  y  remplit  les 
fonctions  de  dame  d'honneur  de  l'ex-reine  Louise- 
Marie.  Outre  les  deux  fils  que  lui  avait  donnés 
dona  Josefa,  qu'il  épousa  publiquement  après  la 
mort  de  dona  Thereza,  Godoy  élevait  encore 
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dans  le  même  palais  la  duchesse  de  l'Alcudia, 
sa  fille,  issue  dedona  Maria-Thereza  de  Bourbon, 
morte  dans  un  couvent,  lieu  de  sa  retraite.  Go- 
doy, qui  ne  quitta  ses  bienfaiteurs  qu'à  leur  mort, 
vint  à  Paris  en  1835.  Il  fixa  sa  résidence  dans  la 
rue  de  La  Michodière ,  à  un  troisième  étage.  L'ar- 
gent que  lui  avait  laissé  la  famille  royale  n'avait 
pu  suffire  à  l'éducation  de  sa  famille;  il  obtint 
de  Louis-Philippe  une  pension  de  5,000  fr .  C'est 
à  Paris  qu'il  publia  ses  mémoires,  plaidoyer 
assez  diffus  et  médiocre,  dont  Godoy  n'a  été  que 
l'auteur  nominal.  V.  Marty. 

Cuenta  dada  de  la  fida  politica  de  D.  Man.  Godoy, 
principe  de  la  Paz ,  o  sean  memorias  criticas  y  apolo- 
geticas  por  la  historia  del  reinado  del  Sr.  D.  Carlos  ly 
de  Borbon;  M.-idr.,  1836-38,  5  vol.  ln-8»  ;  ibld.,  1842,  6  vol. 
quatre  volumes,  trad.  d'Esménard,  enontélé  publ.  en 
français  ;  trad.  en  allem.  par  Dlesman,  Leipzig,  1886,  4  vol.; 
en  anglais,  1836,  B  vol.  —  Oviloy  Otero  (Manuel),  f  jda  po- 
litica y  militar  de  D.  Man.  Godoy,  principe  de  la  Paz  ; 
Madr.,  1844,  4  vol.  —  Toreno,  Guerra,  Révolue,  y  Levan- 
tam.  de  Espaila,  t.  1^'  et  V.  —  Jay,  Bingraph.  des  Con- 
temporains. —  Rabbe  et  Boisjolln ,  Biogr.  univers,  des 
Contemporains.  —  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde, 
art.  GODOT. 

*  GODRAN  (  Charles),  poète  latin  moderne, 
né  à  Dijon,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle ,  mort  en  février  1577.  Sa  vie  est  peu  con- 
nue. L'on  sait  toutefois  qu'il  avait  la  dignité  de 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  au  lieu  de  sa  nais- 
sance. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ne  manquent 
pas  de  mérite  :  De  Auspicato  régis  Caroll  IX 
in  urbem  Divionem ,  bene  atque  féliciter  ex- 
cepti,  Ingressu  Euphemia,  sive  gratulorium 
Carmen;  Dijon,  1564,  in-4";  —  Epicedium  in 
prasmaturam ,  et  omnibus  seeculis  deploran- 
dam,  mortem  Francisci  a  Lotharingia,  Gui- 
siani  ducis,  adjectis  aliquot  ex  iis  quai  non 
ita  pridem  scripsit  episcopus  Regiensis;  1564, 
ibid.,  in -4°  ; — Historia  Crucis  dominicée,  quam 
Passionem  vocant ,  versibus  heroicis  expressa 
ex  D.  Joannis  18  et  19  capitibus,  adjectis  ali- 
quot per  transennam  ex  sacris  litteris  ; 
ibid.,  1565,  in-4°.  L'auteur  ajouta  500  vers  à 
cette  pièce  ;  l'année  suivante  il  la  fit  réimprimer 
sous  ce  titre  :  Encomïum  Crucis  ;  ibid.,  1566, 
in-4'';  —  Mysterium  Evangelicum,  in  dialogos 
distributum;  ibid.,  1569,  in-4°;—  Judith  vi- 
duœ  Historia,  heroicis  versibus  expressa; 
ibid.,  1569, in-4'';—  Susannœ,  Helchiae  ftlias, 
Tragica-Gomœdia,  ex  cap.  XIII  Danielis  ;  ibid., 
1571,  in-4»;  —  Tobiœ  Nephtalii,  Raphaële 
Archangelo  prsenuntio,  felix  Epithalamium , 
in  argumentum  feliciss.  epithal.  Caroli  IX 
ac  Isabellœ  Austrasix;  ibid.,  1571,  in-4°;  — 
Sacrificii  Abrahami  Hypotyposts,  sive  imagi- 
naria  reprsesentatio ,  etc.;  ibid.,  1572,  in-4''. 
Louis  Lacour. 
Papillon,  Biblioth.  des  Aut.  de  Bourg.,  t.  1,  p.  258. 

GODWIN  (Le  comte),  homme  d'État  anglais, 
né  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  mort  le  7  avril 
1054.  Il  était  fils  de  Wulfnoth ,  le  child  (  fils 
du  chef)  des  Saxons  méridionaux,  qui,  fuyant 
les  persécutions  dirigées  contre  lui  par  Edric 
Stréon ,  sous  Ethelred  II,  s'était  révolté  contre 
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ce  roi  et  avait  dét>-uit  la  flotte  ai^Iaise.  L'habi- 
leté et  la  bravoure  de  Godvin  liîi  procurèrent 
bientôt  les  bonnes  grâces  de  Canut.  Lors  de  son 
expédition  en  Danemark,  entreprise  en  1029  pour 
combattre  les  Vandales,  Canut  emmena  avec 
lui  le  jeune  God\vin,  et  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée.  On  se  trouva  bientôt 
en  face  des  ennemis  ;  la  bataille  devait  être  livrée 
le  lendemain.  Mais  pendant  la  nuit  Godwin,  de 
sa  propre  autorité,  assemble  ses  troupes,  fond 
avec  elles  sur  les  Vandales,  et  les  passe  presque 
tous  au  fil  de  l'épée.  Canut  le  récompensa  en  le 
nommant  comte  de  Kent  et  de  Sussex,  et  il  lui  fit 
épouser  sa  belle-sœur  par  alliance.  Après  la  mort 
de  Canut,  Godwin  devint  earl  (comte)  de  Wes- 
sex.  11  fut  à  cette  époque  mêlé  à  un  événement 
sanglant,  dont  plusieurs  incidents  sont  encore  au- 
jourd'hui un  mystère.  Le  prince  Alfred,  fils  d'E- 
thelred  U  et  d'Emma,  reçut  de  sa  mère  l'invitation 
de  se  rendre  en  Angleterre,  pour  enlever  la  cou- 
ronne à  Harold.  Il  s'y  rend  en  effet,  et  débarque 
près  de  Canterbury.  Godwin  vient  le  trouver,  se 
disant  envoyé  de  la  part  de  la  reine  Emma ,  et  il 
lui  promet  de  le  seconder  dans  son  entreprise , 
puis  il  se  retire.  Pendant  la  nuit  survinrent  les 
soldats  de  Harold  ;  ils  arrêtèrent  Alfred  et  toute 
sa  suite.  Le  malheureux  prince  fut  amené  devant 
Harold ,  qui  lui  fit  arracher  les  yeux  et  infliger 
le  traitement  le  plus  barbare,  à  la  suite  duquel 
Alfred  mourut  peu  de  jours  après.  Cet  acte  cruel 
consolida  la  puissance  de  Harold  ;  grâce  à  l'in- 
fluence de  Godwin ,  il  fut  maintenant  déclaré 
aussi  roi  de  Wessex ,  pays  échu  en  partage  à  son 
frère  Hardicanute.  En  1039,  après  ia  mort  de 
Harold  ,  Hardicanute  reprit  possession  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  On  s'attendait  à  le  voir  sévir 
contre  Godwin;  mais  il  aimait  tant  le  repos,  les 
affaires  lui  étaient  si  antipathiques,  qu'il  préféra 
pardonner  à  Godwin  et  pouvoir  se  reposer  sur 
lui  «our    l'administration   du   royaume; 
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nomma  grand-trésorier.  Peu  de  temps  après, 
Godwin  se  brouilla  avec  Alfred,  archevêque 
d'York  ;  celui-ci  accusa  alors  le  comte  du  meurtre 
d'Alfred.  Godwin  se  présenta  devant  les  juges, 
nia  l'inculpation  portée  contre  lui,  et  fut  acquitté 
après  qu'il  se  fut  purgé  par  son  serment.  La  cul- 
pabilité de  Godwin ,  dit  avec  raison  le  docteur 
Lingard,  sera  toujours  un  problème.  Il  a  peut- 
être  trahi  Alfred  ;  mais  c'est  Harold  seul  qui  est 
responsable  de  la  mort  de  ce  prince.  Pour  con- 
vaincre du  reste  entièrement  le  roi  de  son  inno- 
cence, Godwin  lui  fit  présent  d'un  vaisseau  , 
tout  resplendissant  d'or,  monté  par  80  guer- 
riers, dont  chacun  portait  un  bracelet  d'or  pe- 
sant 16  onces. 

Survint  la  mort  de  Hardicanute,  en  1042. 
Godwîn  usa  de  toute  son  influence  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Edouard,  le  frère  d'Alfred. 
Cependant,  avant  de  se  prononcer  en  sa  faveur, 
il  avait  exigé  d'Edouard  qu'il  promit  d'épouser 
Edith,  tille  de  Godwin.  Le  mariage  eut  lieu  en 
effet  deux  ans  après.  Mais  le  roi  se  tint  toujours 
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écarté  de  sa  femme  ;  la  douceur,  l'esprit  cultivé 
d'Edith  ne  purent  faire  oublier  à  Edouard  qu'elle 
était   la  filfe  de  Godwin,  qu'il  détestait  autant 
qu'il  le  craignait.  En  effet  la  puissance  du  comte 
devenait  de  plus  en  plus  redoutable.  Heureuse- 
ment pour  Edouard ,  Siward  et  Leoffrick ,  l'un 
comte   de   Northumberland ,  l'actre   comte  dei 
Mercie,  devinrent  jaloux  de  l'au  jrité  croissante 
de  Godwin ,  et  s'opposèrent  à  ses  desseins.  Les 
excès   nombreux  de  son  fils  Sweyn  portèrent 
aussi  un  coup  sensible  à  l'autorité  de  Godwin. . 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  ouvertement  l 
l'ennemi   defe  seigneurs  normands,  que  le  roi  I 
avait  amenés  avec  lui  de  Normandie  et  qu'il  ac- 
cablait de  faveurs.   En  1051  la  rupture  devint 
complète    entre  Godwin  et  Edouard.  Eustache 
de  Boulogne  étant  venu  visiter  le  roi,  son  beau- 
frère,  une  querelle  sanglante  s'engagea  entre 
la  suite  d'Eustache  et  les  habitants   de   Dou- 
vres, ville  qui  faisait  partie  des  domaines  de 
Godwin  ;  Eustache  eut  de  la  peine  à  s'échap- 
per. Il  vint  demander  à  Edouard  satisfaction  de 
cet  outrage;  ce  dernier  ordonna  à  Godwin  de 
punir  sévèrement  les  habitants  de  Douvres.  Le 
comte   non-seulement    refusa  d'obéir,  mais  il 
leva  une  armée  avec  laquelle  il  se  proposait  de 
chasser   entièrement  tous  les  Normands.  Ses 
deux  fils,  Harold  et  Sweyn,  lui  amenèrent  des 
renforts  considérables.   Edouard  appela  à  son 
secours  Siward  et  Leoffrick  ;  bientôt  l'armée  du 
roi  fut  supérieure  à  celle  de  Godwin.  La  guerre  ci- 
vile allait  éclater,  lorsque,  sur  le  conseil  de  Leof- 
frick, on  convint  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
du    wiitena-gcmot,   l'assemblée  des  états  du 
royaume.  Le  roi  y  vint  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ses  vassaux  ;  le  respect  pour  la  ma- 
jesté royale  se  réveilla  chez  les  Anglais,  et  Godwin 
ainsi  que  ses  fils  furent  mis  en  jugement.  Ils  de- 
mandèrent des  otages  avant  de  comparaître; 
on  refusa  de  leur  en  accorder.  Godwin  se  retira 
alors  auprès  de  Baudoin ,  comte  de  Flandre , 
beau-père  d'un  de  ses  fils.  Edith  fut  reléguée  dans 
un  monastère;  les  charges  nombreuses  occupées 
par  les  Godwin  furent  accordées  à  leurs  enne- 
mis. Godwin  ne  perdit  pas  courage;  eu  1053 
il  équipa  une  petite  flotte,  et  tenta  un  débar- 
quement en  Angleterre.  Il  ne  put  y  réussir  la 
Ja  première  fois.  Mais  le  roi  ayant  destitué  peu 
de  temps  après  les  commandants  de  sa  flotte ,  les 
matelots  quittèrent  en  masse  les  vaisseaux  d'E- 
douard. Godwin  profita  à  l'instant  de  cette  cir- 
constance, qui  empêchait  la  flotte  royale  de  tenir 
la  mer  ;  il  fit  jonction  avec  son  fils  Harold ,  qui 
avait  levé  une  armée  en  Irlande ,  et  il  vint  jeter 
l'ancre  près  du  pont  de  Londres.  Il  envoja  au  roi 
une  supplique  respectueuse,  demandant  seule- 
ment à  se  justifier.  Le  roi  ne  voulut  d'abord  en- 
tendre à  aucun  accommodement.  Mais  grâce  aux 
insinuation   adroites    de    Stigaud,    évêque  de 
Winchester,  Edouard  se  décida  enfin  à  entrer  en 
négociation  avec  Godwin.  Les  Normands,  qui 
avaient  tout  à  craindre    du   ressentiment  du 
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comte,  prirent  la  fuite.  La  réconciliation  eut 
lieu  entre  le  roi  et  Godwin;  ce  dernier  fut  réin- 
tégré dans  toutes  sescliarges  ,  après  avoir  donné 
un  de  ses  fils  en  otage.  Il  ne  survécut  qu'un  an 
au  rétablissement  de  sa  fortune.  Aux  fêtes  de 
Pâques  de  l'année  suivante,  il  tomba  subitement 
sans  connaissance  à  la  table  d'Edouard,  et  il 
mourut  trois  je 'rs  après.  Pendant  le  repas, 
raconte-t-on ,  Éaouard  ayant  fait  allusion  au 
meurtre  d'Alfred ,  Godwin  aurait  de  nouveau 
protesté  qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part;  il  au- 
rait demandé  au  ciel  de  le  faire  mourir,  s'il  était 
coupable,  dès  qu'il  aurait  avalé  le  morceau  qu'il 
venait  de  prendre  sur  son  assiette.  A  peine  l'au- 
rait-il  porté  à  sa  bouche,  qu'il  serait  tombé 
mort.  Cette  histoire  a  été  évidemment  inventée 
après  coup.  Le  comté  de  Godwin  fut  donné  à  son 
fils  Harold  {voy.  ce  nom  ).  Presque  tous  les  his- 
toriens anglais  du  onzième  siècle  représentent 
Godwin  comme  un  monstre  de  cruauté  et  de 
fourberie.  Mais,  comme  le  remarque  le  docteur 
Lingard ,  leurs  assertions  peuvent  très-légitime- 
ment être  soupçonnées  de  mauvaise  foi.  Us  écri- 
vaient en  effet  sous  Guillaume  le  Conquérant  et 
ses  successeurs,  qui  devaient  récompenser  tout 
récit  pouvant  noircir  la  mémoire  du  père  de 
Harold.  D'autres  chroniqueurs  le  représentent 
comme  le  père  du  peuple,  inexorable  seulement 
pour  les  fauteurs  de  troubles.  Guillaume  de 
Malmesbury  ne  sait  lui-même  ce  qu'on  doit  croire 
au  milieu  de  ces  appréciations  contradictoires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  historiens  s'accordent 
à  proclamer  le  courage  indomptable  de  Godwin. 

E.  G. 
Guill.Mulmesbuiy.—  Ingulfus.  —  Lingard,  Hist.  d'An- 
gleterre, t.  I. 

GODWïN  {Thomas  ),  prélat  anglais,  né  à 
Ockingham,  dans  le  Berkshire,  en  1517,  mort  en 
1590.  Il  fut  élevé  au  collège  de  La  Magdeleine 
à  Oxford,  où  il  se  fit  agréger  en  1544.  Il  fut  un 
des  premiers  à  embrasser  le  protestantisme,  quitta 
Oxford ,  et  ouvrit  une  école  à  Brackley,  dans  le 
canton  de  Noi'thampton.  Sous  le  règne  de  Marie, 
se  voyant  exposé  aux  persécutions,  il  quitta  son 
école,  et  vint  pratiquer  la  médecine  à  Oxford. 
A  l'avènement  d'Elisabeth,  il  entra  dans  les  or- 
dres. L'amitié  de  Bullingham,  évêque  de  Lin- 
coln, l'introduisit  auprès  de  la  reine,  qui  admira 
son  éloquence  et  l'en  récompensa  par  le  doyenné 
de  l'église  du  Christ,  en  1565,  et  l'année  suivante 
par  celui  de  Canterbury.  Godwin  fut  nommé  en 
1584  évêque  de  Bath  et  Wells,  et  il  aurait  peut- 
être  été  élevé  à  une  plus  haute  dignité,  s'il  n'eût, 
par  son  second  mariage ,  encouru  le  déplaisir 
d'Elisabeth. 

Wood,  Athenx  Oxonienses,  t.  I.  —  Biographia  Bri- 
tannica. 

GODWiiv  (Francis),  historien  ecclésiastique 
et  prélat  anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Having- 
ton,  dans  lecomtédeNorthampton, en  1561,  mort 
au  mois  d'avril  1633.  Il  fut  admis,  en  1578,  au 
collège  de  l'église  du  Christ  (Oxford),  dont  son 
père  était  doyen ,  et  se  fit  recevoir  bachelier  es 


arts  (  1 580 ),  naître  es  arts  (  1 583  ),  bachelier  en 
théologie  (  1593),  et  docteur  eu  théologie  (1595j. 
11  remplit  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  jus- 
qu'il la  publication  de  son  Catalogue  des  Evé- 
gues  d'Angleterre,  qui  lui  valut  l'évêché  de 
LIandaff.  Une  traduction  latine  du  mêmeouvrage, 
faite  dans  le  dessein  de  plaire  à  Jacques  l",  attei- 
gnit en  effet  ce  but  et  fit  élever  Godwin  au  siège 
épiscopal  de  Hereford.  On  a  de  francis  Godwin  : 
A  Catalogue  of  the  Bishops  of  England, 
since  thefirst  planting  of  Christianity  in  the 
Island,  with  an  history  of  tkeir  lives  and 
mémorables  actmis  ;  1601,  in-4°.  En  1615,  il 
publia  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
et  la  trouvant  très-incorrecte ,  il  en  donna  une  tra- 
duction latine,  avec  une  dédicace  au  roi  Jac- 
ques r'".  Cette  traduction  a  été  réimprimée  avec 
une  continuation,  par  Wil.  Richardson  ;  Cam- 
bridge, 1743,  in-fol.;  —  Rerum  Anglicarum 
Henrico  VIII,  Edwardo  VI,  et  Maria  re- 
gnantibus,  Anyiales  ;  1616,  in-fol.;  Londres, 
1628,  in-4";  traduit  en  anglais  par  Morgan 
Godwin,  fils  de  Francis;  1630,  in-fol.; —  Nun- 
cius  inanimatus  in  Utopia;  1629,  in-8°;  — 
A  Computation  of  the  value  of  the  roman 
sesterce  and  attic  talent;  1630;  —  The  Man 
in  the  Moon,  or  a  discourse  of  a  voyage  thi- 
ther  by  Domingo  Gonsales;  1638,  in-8°.  Cette 
relation  d'un  voyage  imaginaire,  écrite  par 
Godwin  lorsqu'il  étudiait  à  l'université,  ne  fut  pifr. 
bliée  qu'après  sa  moi't.  Dans  l'édition  de  1657, 
on  trouve  une  traductÏMi  du  Nuncius  inani- 
matus. 

Biographia  Britannica.  —  Chalmers,  General  Biogra- 
phical  Dictionary. 

GonwîN  (  William),  célèbre  économiste  et 
romancier  anglais,  né  à  Wisbeach,  dans  le  comté 
de  Cambridge ,  le  3  mars  1756,  mort  à  Londres, 
le  7  avril  1836.  Son  père,  placé  à  la  tête  d'une 
congrégation  dissidente ,  le  destina  au  ministère 
ecclésiastique.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation à  Norvich ,  il  entra  dans  le  collège  théo- 
logique indépendant  de  Hoxton,  et  en  sortit 
pour  devenir,  en  1778,  ministre  d'une  congréga- 
tion dans  le  voisinage  de  Londres.  Il  remplit  ces 
fonctions  pendant  cinq  ans  jusqu'à  ce  qu'un  grave 
changement  dans  ses  opinions  religieuses,  qui 
d'im  calvinisme  rigide  passèrent  à  un  vague 
déisme,  lui  rendit  impossibles  ses  devoirs  de 
prédicateur.  Il  les  abandonna,  et,  se  rendant  à 
Londres,  demanda  au  métier  d'auteur  des  moyens 
d'existence.  Son  début  ne  fut  pas  heureux.  Des 
Esquisses  historiques,  qu'il  publia  sous  forme 
de  sermons,  passèrent  inaperçues.  Ce  mauvais 
succès,  la  pénurie  à  laquelle  il  se  trouva  réduit 
plus  d'une  fois,  développèrent  chez  lui  une  cer- 
taine humeur  misanthropique.  Il  s'indigna  contre 
un  état  social  auquel  il  attribuait  ses  malheurs , 
et  voulut  réformer  des  abus  dont  il  avait  person- 
nellement à  souffrir.  Signaler  franchement  ces 
abus ,  et  en  indiquer  le  remède,  tel  fut  le  sujet 
d'un   livre  qu'il  publia  au  commencement  de 
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1793,  SOUS  le  titre  de  Recherches  touchant  la 
justice  sociale  et  son  influence  sur  les  mœurs 
et  le  bonheur.  Pour  bien  comprendre  l'inspira- 
tion et  la  portée  de  ce  livre,  il  faut  se  reporter  à 
l'époque  où  il  fut  écrit.  La  révolution  française 
avait  fait  naître  chez  beaucoup  d'Anglais  des 
idées  de  réforme  et  même  de  révolte  ;  chez  un 
plus  grand  nombre,  au  contraire,  elle  avait  excité 
au  plus  haut  point  l'instinct  conservateur.  Le 
livre  éloquent  et  déclamatoire  de  Godwin,  tom- 
bant au  milieu  de  ces  passions  contradictoires, 
fut  accueilli  des  uns  avec  enthousiasme,  des  au- 
tres avec  colère,  et  plaça  immédiatement  son 
auteur  au  premier  rang  des  publicistes  anglais. 
Godwin  n'est  point  un  révolutionnaire ,  car  il 
professe  que  les  révolutions  rapportent  rarement 
ce  qu'elles  ont  coûté;  pour  lui  la  forme  du  gou- 
vernement est  chose  secondaire ,  ou  plutôt  il  re- 
garde un  gouvernement  quelconque  comme  un 
mal  nécessaire,  qu'il  faut  supporter  en  attendant 
mieux  et  amoindrir  progressivement  jusqu'à  ce 
qu'une  bonne  organisation  sociale  permette  de 
le  faire  disparaître  tout  à  fait.  Il  s'attache  donc 
à  cette  organisation  sociale ,  la  seule  chose  es- 
sentielle, selon  lui,  et  sur  ce  pointjil  se  rap- 
proche des  rêveries  des  utopistes  passés,  et 
devance  les  hardiesses  des  futurs  socialistes.  11 
attaque  le  mariage,  comme  une  institution  ab- 
surde et  immorale,  voit  dans  les  riches  de  sim- 
ples administrateurs  du  bien  d'autrui ,  et  donne 
pour  base  à  sa  société  nouvelle  une  égalité  qui 
conduirait  rapidement  au  communisme.  La  fran- 
chise avec  laquelle  Godwin  énonçait  de  pareilles 
idées  semblait  devoir  l'exposer  à  des  poursuites 
de  la  part  du  pouvoir;  heureusement  ses  pro- 
testations sincères  en  faveur  des  réformes  pa- 
cifiques et  contre  les  moyens  violents  détournè- 
nèrent  de  lui  l'orage  qui  un  peu  plus  tard  frappa 
ses  amis. 

Le  succès  de  la  Justice  politique  était  dans 
tout  son  éclat,  lorsque  Godwin  publia  un  ouvrage 
où  les  mêmes  idées  se  reproduisent  sous  une 
forme  plus  émouvante  et  plus  attrayante  :  Caleb 
Williams,  roman  sans  intrigue  amoureuse,  mais 
qu'anime  le  sentiment  exalté  du  juste  et  de  l'in- 
juste. L'aut€ur  a  rais  en  lutte  la  justice  naturelle 
et  la  justice  telle  que  l'ont  faite  les  conventions 
des  hommes;  iî  montre  avec  une  poignante 
ironie  les  lois  qui  ont  la  prétention  de  punir 
le  crime  passant  à  côté  du  coupable  et  attei- 
gnant l'innocent.  Son  sujet  n'a  rien  de  bien  ori- 
ginal; des  meurtres,  des  chaînes,  des  prisons, 
un  jugement,  une  exécution  paraîtraient  des 
moyens  usés,  si  l'auteur  ne  les  avait  renouvelés 
par  la  manière  dont  il  les  emploie.  Des  scènes 
peintes  avec  une  -sigueur  sauvage,  un  style  ferme, 
imposant,  une  critique  passionnée  des  vices  et 
des  abus  de  la  société,  et,  par-dessus  tout,  l'in- 
térêt entraînant  du  récit  font  oublier  que  les  in- 
cidents sont  invraisemblables,  les  caractères  peu 
lopques ,  et  que  ses  éloquentes  attaques  contre 
la  législation  anglaise  ne.sont  après  tout  que  des 


déclamations.  Ces  défauts  n'empêchent  pas  Co^ei) 
Williams  d'être  un  des  plus  remarquables  ro- 
mans du  dix-huitième  siècle;  le  succès  en  fut 
très-grand,  et  Godwin  atteignit  son  plus  haut 
point  de  réputation.  A  partir  de  cette  époque, 
sans  que  son  talent  baissât,  il  n'eut  plus  d'heu- 
reuse fortune  littéraire,  et  se  heurta  sans  cesse  sur 
des  sujets  ingi'ats.  Vers  la  fin  de  1794  ses  amis 
Holcroft,  Horne  Tooke,  Thelwall,  Hardy  et 
autres  furent  arrêtés,  et  mis  en  jugement  pour 
cause  de  haute  traliison.  On  leur  reprochait  sur- 
tout d'avoir  fait  partie  de  réunions  dont  lui-même 
s'était  soigneusement  abstenu ,  et  qu'il  avait 
même  blâmées  ;  il  ne  s'empressa  pas  moins  de 
prendre  leur  défense.  Les  Remarques  qu'il  pu- 
blia, dans  le  Morning  Chronicle,  sur  leur  acte 
d'accusation  contribuèrent  beaucoup  à  leur  ac- 
quittement. En  1797,  il  donna  V Investigateur, 
collection  (\' Essais  sur  des  sujets  de  morale  et 
de  littérature.  Au  mois  d'avril  de  la  même  année, 
il  épousa  Mary  Wollstonecraft  {voij.  l'article' 
suivant),  avec  laquelle  il  vivait  depuis  six  mois. 
Godwin  et  Mary  firent  aux  convenances  sociales 
le  sacrifice  de  leurs  idées  sur  le  mariage,  et  con- 
sentirent à  donner  à  leur  union  la  forme  consacrée. 
Au  mois  de  septembre  1797,  Mary  Godwin  mou- 
rut en  couches,  laissant  une  fille,  qui  fut  depuis 
la  femme  du  poète  Shelley.  En  1798,  Godwin 
édita  les  Œuvres  posthzimes  de  sa  femme,  et 
donna  sur  cette  personne  remarquable  une  no- 
tice empreinte  d'un  sensibilité  vraie  et  simple.  Il 
publia,  en  1799,  son  second  roman,  Saint-Léon, 
qui  appartient  au  genre  fantastique.  L'auteur  a 
eu  pour  but,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
«  de  mêler  les  passions  et  les  sentiments  hu- 
mains avec  des  situations  incroyables,  et  de  les 
rendre  ainsi  émouvants  et  intéi-essants  ».  Le 
calcul  n'était  pas  juste,  et  Godwin  n'avait  pas 
l'imagination  assez  riche  pour  tirer  un  bon  parti 
d'une  donnée  fantastique.  Saint-Léon  n'en  a  pas 
moins  des  parties  vigoureuses  et  d'ungrand  effet. 
Il  y  a  bien  de  l'énergie  et  de  la  vérité  dans  le 
désespoir  de  Saint-Léon,  immortel  dans  ce  monde 
éphémère,  solitaire  au  milieu  des  nations  qu'il  voit 
naître  et  mourir,  vivant  seulement  pour  pleurer 
sa  femme ,  ses  enfants ,  tout  ce  que  la  mort  lui  a 
enlevé,  tout  ce  que  l'immortalité  ne  lui  rendra 
pas.  En  1800,  il  visita  l'Irlande,  et  se  lia  avec 
quelques  patriotes  de  ce  pays,  Grattan,  Curran. 
En  1801  il  se  maria  pour  la  seconde  fois.  Sa  Vie 
de  Chaucer  (1803),  ouvrage  qui  pour  les  recher- 
ches laisse  beaucoup  à  désirer,  fut  suivie  d'un 
troisième  roman  intitulé  :  Fleetwood,  ou  le  nou- 
vel Homme  du  Sentiment;  c'est,  comme  le  titre 
l'indique ,  la  contre-partie  de  V Homme  du  Sen- 
timent de  Mackensie;  mais  l'œuvre  maussade 
de  Godwin,  loin  de  faire  oublier  l'aimable  pro- 
duction du  romancier  écossais,  parut  peu  digne 
de  l'auteur  de  Caleb  Williams. 

A  mesure  que  le  succès  se  retirait  de  Godwin, 
les  nécessités  de  la  vie  pesaient  plus  lourdement 
sur  lui.  Il  essaya  de  se  créer  des  ressources  en 


937 

ouvrant  une  librairie,  qu'il  fit  tenir  par  sa  femme, 
et  en  écrivant  sous  le  pseudonyme  de  Baldwin  des 
livres  d'école.  A  la  même  nécessité  de  travailler 
pour  vivre  il  faut  rapporter  presque  tous  les  ou- 
vrages qui  remplirent  les  vingt  dernières  années 
de  Godwin.  Parmi  ces  œuvres  nombreuses,  qui 
offrent  toutes  de  beaux  restes  de  talent  et  une 
inspiration  plutôt  mal  employée  qu'affaiblie ,  on 
ne  distingue  guère  qu'un  Essai  sur  la  Popula- 
tion et  V  Histoire  de  la  République  d'Angle- 
terre. Le  premier  de  ces  ouvrages  est  particu- 
lièrement remarquable  ;  l'auteur  y  réfute,  avec 
une  grande  force  de  raisonnement  et  une  noble 
éloquence ,  les  tristes  doctrines  de  Malthus  sur 
la  population;  doctrines  blessantes  pour  l'hu- 
manité, et  très-fausses,  avec  une  apparence  de 
rigueur  mathématique.  Sous  le  ministère  de  lord 
Grey,  Godwin  obtint  dans  l'administration  une 
place  qui  mit  sa  vieillesse  à  l'abri  du  besoin.  Un 
fils  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme  mourut 
du  choléra,  en  1832.  On  a  de  Godwin  :  Inquiry 
concerning  political  justice  and  its  influence 
on  morals  and   happiness;   Londres,    1793, 

2  vol.  \n-îol.;—  The  Adventures  o/Caleb  Wil- 
liams, or  things  as  they  are;  Londres,   1794, 

3  vol.  in-12.  Ce  roman,  souvent  réimprimé,  a  été 
traduit  en  français  par  Germain  Garnier,  Paris, 
1794,  2  vol.  in-8°;  1813,  3  vol.  in-12;  par  Samuel 
Constant  de  Rebecque,  Genève,  1795,  3  vol. 
in-12;  par  M.  Amédée  Pichot,  Paris,  1846, 
3  vol.  in-16;  —  The  Enquirer  ;  LonAx^?,,  1797, 
in-8°;  1823,  in-12;  —  Saint-Léon;  Londres, 
1799;  4  vol.  in-12;  roman  traduit  en  français, 
Paris,  1799,  3  vol.  in-12;  —Life  of  Chaucer ; 
Londres,  1803,  2  vol.  in-4°  ;  1804,  4  vol.  in-8''; 
Fleetivood,  or  the  new  Man  of  Feeling  ;  Lon- 
dres, 1805,  3  vol.  in-12;  roman  traduit  en  fran- 
çais par  A.  L.  Villeterque,  Paris,  1805,  3  vol. 
in-12;  —  Essay  on  Sepulchres,  or  a  propo- 
sai for  erecting  some  mémorial  of  the  illus- 
triousdead  in  ail  âges  on  the  spotwhere  their 
remains  hâve  been  interred;  Londres,  1808, 
in-8'';  —  Mandeville ;  Londres,  1817,  3  vol. 
in-12;  roman trad.  en  fran.  par  J.  Cohen,  Paris, 
1818,  4  vol.  in-12;—  Treatiseon  Population; 
1820,  in-S",  traduit  en  français  parF.-S.  Cons- 
tancio ,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  Po- 
pulation et  sur  la  faculté  d'accroissement 
de  V espèce  humaine ,  contenant  une  réfuta- 
tion des  doctrines  de  Th.  Malthus  sur  cette 
matière;  Paris,  1821,  2  vol.  in-8°;  —  History 
ofcommon  wealth  of  Englond ;  Londres,  1824- 
1828,  4  vol.  in-8'';  —  Cloudesley ;  1830,  3  vol. 
in-12;  roman  trad.  en  franc.,  1830,4  vol.  in-12  ; 
—  Thoughts  on  man  ;  Londres,  1831,  in-S";  — 
Deloraine  (roman);  Londres,  1832,  3  vol. 
in-12;  —  Lives  of  the  Necromancers ;  Lon- 
dres, 1834,  1  vol.  in-8°i  Léo  Jocbert. 

Edinburgh  Review,  années  1805, 1821,  1830.  —  English 
Cyclopœdia  (  Biograpày  ). 

CODWIN  (Mary),  femme  du  précédent,  plus 

connue  sous  son  nom  de  famille  de  Wollstooe- 
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j  craft,  née  le  27  avril  1759,  morte  le  10  sep- 
I  terabre  1797.  Ses  premières  années  se  passèrent 
à  la  campagne,  dans  une  ferme  exploitée  par  son 
père,  soit  dans  le  comté  de  Norfolk,  soit  à  Re- 
verby,  dans  le  Yorkshire.  Elle  avait  seize  ans 
lorsque  son  père,  quittant  l'agriculture  pour  le 
I  commerce,  alla  s'établir  à  Hoxton,  près  de  Lon- 
I  dres.  Ce  père ,  à  ce  qu'il  semble ,  dirigeait  fort 
mal  ses  affaires ,  et  avait  des  manières  brutales. 
La  jeune  fille,  qui  joignait  à  une  exquise  sensibi- 
lité une  grande  énergie  de  caractère ,  ne  put  sup- 
porter cette  autorité  orageuse  et  imprévoyante. 
Elle  quitta  la  maison  paternelle,  et  tâcha  de  se 
suffire  avec  son  instruction,  qui  était  bien  insuf- 
fisante, et  qu'elle  compléta  à  force  de  travail. 
Elle  fut  d'abord  demoiselle  de  compagnie  d'une 
dame  de  Bath,  et  plus  tard,  en  1783,  de  concert 
avec  ses  deux  sœurs ,  elle  ouvrit  une  école  à  Is- 
lington.  Cet  établissement,  qu'elle  transporta 
bientôt  après  à  Newington-Green ,  avait  un  plein 
succès  lorsqu'elle  le  quitta  pour  aller  à  Lisbonne 
soigner  une  de  ses  amies,  mortellement  malade. 
L'école  dépérit  en  son  absence,  et  à  son  retour 
elle  dut  chercher  d'auti'es  moyens  d'existence. 
Elle  obtint  presque  aussitôt  la  place  de  gouver- 
nante des  filles  du  vicomte  Kingsborough ,  lord 
lieutenant  d'Irlande.  Vers  le  même  temps  elle 
débuta  dans  la  littérature.  Son  premier  ouvj-age, 
publié  au  profit  d'une  œuvre  de  charité,  parut  en 
1786,  sous  le  titre  de  Thouqts  on  the  Education 
of  Daughters.  En  quittant  la  famille  de  lord 
Kingsborough,  en  1787 ,  Mary  WoUstonecraft  se 
rendit  à  Londres,  et  travailla  pour  l'éditeur 
Johnson.  Quelques  petits  romans,  des  traduc- 
tions ou  des  abrégés  d'ouvrages  utiles,  tels  que 
les  Éléments  de  Moralité  de  Salzman,  et  la 
Physiognomie  de  Lavater,  des  articles  dans  la 
Revue  analytique,  lui  fournirent  amplement  de 
quoi  vivre  et  lui  permirent  de  venir  au  secours 
de  sa  famille.  Après  trois  ans  de  travaux  lucra- 
tifs, qui  l'avaient  laissée  dans  l'obscurité,  elle  se 
fit  connaître  par  deux  ouvrages  auxquels  les  cir- 
constances ,  encore  plus  que  leur  mérite,  don- 
nèrent une  grande  vogue.  Le  premier  est  une 
réponse  aux  attaques  de  Burke  contre  la  révolu- 
tion française;  le  second  est  une  revendication 
passionnée  des  droits  de  la  femme.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Défense  des 
Droits  de  la  Femme,  avec  des  réflexions  sur 
des  sujets  politiques  et  moraux,  Mary  WoU- 
stonecraft soutient  que  la  femme  ayant  les  mêmes 
facultés  que  l'homme  a  le  droit  de  remplir  les 
mêmes  fonctions ,  et  que  rien  ne  justifie  la  su- 
prématie qu'un  des  sexes  s'arroge  sur  l'autre. 
Elle  avertit  ensuite  les  femmes  de  se  tenir  en 
garde  contre  l'amour,  qui  fait  leur  faiblesse.  Ce 
conseil  est  fort  sage  ;  mais  l'éloquente  moraliste 
allait  bientôt  prouver  par  son  exemple  qu'il  est 
plus  facile  de  le  donner  que  de  le  suivre.  Elle  fit, 
en  1792,  la  connaissance  du  peintre  suisse  Fùssli. 
Quoiqu'il  fût  marié ,  elle  éprouva  et  manifesta 
pour  lui  un  amour  auquel  Fùssli,  vertueux,  ou 
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indiCféïent,  ne  répondit  pas.  Le  dépit  qu'elle  en 
ressentit  et  ses  opinions  politiques  la  décidèrent 
à  se  rendre  à  Paris,  vers  la  fin  de  l'année  1792. 
Là  de  nouveaux  et  plus  cruels  mécomptes  l'atten- 
daient. Elle  se  mit  en  rapport  avec  plusieurs  des 
plus  illustres  membres  du  parti  delà  Gironde, 
et  eut  la  douleur  de  les  voir  périr  sur  l'échafaud. 
Elle  forma  aussi  des  relations  d'une  nature  plus 
intime  avec  un  négociant  américain,  nommé 
Iralay,  qui  finit  par  l'abandonner  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Après  avoir  passé  à  Paris 
les  années  les  plus  sombres  de  la  révolution,  elle 
revint  en  Angleterre  plus  pauvre  et  plus  déses- 
pérée qu'avant  son  départ.  Cette  triste  époque 
de  sa  vie  fut  marquée  par  deux  tentatives  de 
suicide  et  par  la  publication  de  Lettres  de  Nor- 
waij,  qui  dénotent  une  grande  vigueur  intellec- 
tuelle subsistant  dans  un  esprit  profondément 
troublé.  En  1796,  Mary  Wollstonecraft  se  lia  in- 
timement avec  Godwin,  qu'elle  avait  déjà  connu 
anciennement.  Nous  avons  dit  dans  l'article  pré- 
cédent que  ces  deux  personnes,  qui  avaient  entre 
elles  tant  de  rapports  de  caractère  et  d'idées, 
contractèrent  une  union  bientôt  interrompue  par 
la  mort.  Les  principaux  ouvrages  de  Mary  God- 
win sont  :  Elections  on  the  french  Révolu- 
tion; 1790,  in-S";  —  Vindication  ofthe  Rights 
of  Woman;  1792,  in-8";  —  Moral  and  histo- 
rical  View  of  the  french  Révolution;  1795, 
in-S";  —  Lettersfrom  Norway;  1796,  in-8°. 
Après  la  mort  de  M™^  Godwin,  son  mari  publia 
?,e:^  Œuvres  posthumes;  il  9i,  4vol.  in-12;cette 
édition  contient  quelques  lettres  et  un  roman 
inachevé.  On  y  trouve  aussi  une  Vie  de  M"*  God- 
win, écrite  par  son  mari  ;  elle  a  été  traduite  en 
français,  sous  le  titre  de  Vie  et  Mémoires  de 
mistress  Godwin;  Paris,  1802,  in-12.  Le  roman 
posthume  deM""^  Godwin,  intitulé  en  anglais  The 
Wrongs  of  Woman,  a  été  traduit  en  français  par 
B.  Dhcos,  sous  le  titre  de  Maria,  ou  le  malheur 
d'être  femme;  Paris,  1798,  in-12.       L.  J. 

Godwin,  Life  of  Mary  Godwin.  —  Gorton,  General 
Biographical  Dictionarij. 

GODWIN  (Miss  Mary).  Voy.  Shelley. 

l  GODWiiv  (Georges),  architecte  et  littérateur 
anglais,  né  le  28  janvier  1815,  à  Urompton,  dans 
le  Middlesex.  Fils  d'un  architecte,  il  exerça  dès 
l'âge  de  treize  ans  la  profession  de  son  père.  A  la 
pratique  de  son  art  il  joignit  la  culture  des  let- 
tres et  les  recherches  scientifiques.  Divers  ou- 
vrages, consacrés  aux  raonuraentsde  l'Angleterre, 
de  la  Belgique  et  de  la  France,  attirèrent  l'atten- 
tion du  public,  et  valurent  à  leur  auteur,  en  1839, 
la  place  de  membre  de  la  Société  des  Antiquaires, 
et  l'année  suivante  celle  de  membre  de  la  Société 
royale.  De  grands  travaux  de  construction  et  de 
réparation  lui  furent  confiés.  A  l'exposition  uni- 
verselle de  1851,  il  fit  partie  du  jury  pour  la 
classe  des  substances  minérales  employées  dans 
les  bâtiments.  Parmi  les  publications  de  God- 
win, on  remarque  :  An  Appeal  to  the  Public  on 
the  subject  of  Railways;  1837;  —  The  Chur- 


ches  of  London;  1838,  2  vol.  in-S".  H  a  déplus 
écrit  un  très-grand  nombre  d'articles  dans  des 
recueils  littéraires  ou  artistiques,  tels  que  :  ]aLi- 
terary  Union;  Y  Art  Union  Magazine  ;\e  Civil 
Engïneer ;  ÏArchitecfs  Journal;  VArcheeolo- 
gia,  publiée  par  la  Société  des  Antiquaires,  et  le 
Builder,  dont  il  est  le  directeur  depuis  1844. 
On  a  encore  de  lui  une  petite  pièce  intitulée 
The  last  Day,  jouée  au  théâtre  olympique  de 
Londres,  le  29  octobre  1840. 

English  Cyclopasdia  (biography). 

GODY  [Hom Simplicien),  théologien  français, 
né  à  Ornans,  vers  1600,  mort  le  13  août  1662. 
Il  prit  l'habit  de  bénédictin  à  l'abbaye  Saint- Vin- 
cent de  Besançon,  où  il  enseigna  les  belles-lettres. 
Son  mérite  le  fit  parvenir  aux  plus  hauts  grades 
de  son  ordre,  et  en  1659,  après  la  réunion  des 
congrégations  de  Saint- Vannes  et  de  Cluny,  il  fut 
élu  prieur  de  Cluny.  Les  réformes  qu'il  voulut  i 
introduire  dans  les  monastères  placés  sous  ses  s 
ordres  rencontrèrent  une  telle  opposition  qu'il 
crut  devoir  donner  sa  démission,  en  1661.  Sai 
santé  fut  ébranlée  de  cette  lutte  ;  il  mourut  l'an 
née  suivante.  On  a  de  lui  :  Odes  sacrées  pour 
entretenir  les  personnes  de  piété;  —  Les  hon- 
nêtes Poésies  de  Placidas-Philémon  Gody,  di- 
visées en  cinq  livres;  —  Humbert,  tragédie, 
représentée  à  Paris,  au  collège  des  bénédictins 
de  Cluny;  —  Genethliacon,  sive  principia  or- 
dinis  Benedicti;  — Ad  Eloquentiam  christia- 
nam  Via;  Paris,  1648. 

Journal  des  Savants,  ann.  1616,  p.  503.  —Richard  et 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

*  GOEBEL,  (Sébastien), théologien  allemand, 
né  à  Dresde,  en  1628,  mort  en  1685.  11  fut  d'à-  . 
bord  pasteur  de  l'église  de  Nicolaï  à  Leipzig, 
puis  abbé  du  couvent  de  Berzen,  près  de  Magde- 
bourg,  en  1669.  On  a  de  lui  Methodologia  ho- 
miletica;  —  Dispp.  de  pactis  et  fœderibus 
Dei  cum  hominibus;  —  De  analysi  textuum; 
programma  invitatorium  ad  secularem  For- 
mulxconcord.  memoriam;—  Christianx  vitx 
Regulœ;  —  Thésaurus  Evangelicus  ;  —  Ci- 
bus  fœminarum  cœlestis,  seu  sacrum  orandi 
et  cantandi  libellus.  W.  R. 

VVUle,  Diariuin  Biograpkicum.  — Jôcher,  Allg.  Ge- 
lehrten- Lexicon.  —  Zedier,  Univ.-Lexicon. 

*  GOEBEL  (Severin),  médecin  allemand,  né 
à  Kœnigsberg  (Prusse  orientale),  le  25  juin  1530, 
mort  le  5  janvier  1612.  Il  fut  un  des  premiers 
élèves  inscrits  sur  les  registres  de  l'université 
nouvellement  établie  dans  cette  ville.  En  1553 
il  alla  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  même  temps  que  le  fils  de  Luther, 
Paul.  L'année  suivante  il  devint  médecin  du 
landgrave  Philippe  de  Hesse,  et  en  1561  il  fut 
appelé  à  la  même  fonction  auprès  du  margrave 
Albert  de  Prusse.  Après  la  mort  de 'ce  dernier, 
il  passa  au  service  du  prince  de  Saxe-Cobourg. 
Il  fut  ensuite  pendant  sept  ans  médecin  pen- 
sionné de  la  ville  de  Dantzig  ;  et  enfin  il  revint 
à  Kœnigsberg  comme  médecin  du  margrave  Al- 
bert-Frédéric. Dans  cette  ville,  il  devint  en  1583 
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professeur  ordinaire  de  médecine,  poste  qu'il  con- 
serva dix  ans.  On  a  de  lui  :  Tmctatus  de  alce; 

—  Berïcht  wie  die  Pest  zu  verhilten  and  zu 
heilen  (Rapport  sur  les  moyens  de  se  préser- 
ver de  la  peste  et  de  la  guérir)  ;  —  De  Succino, 
mémoires  insérés  dans  le  livre  De  Fossilibus 
de  Conrad  Gessner,  ainsi  que  dans  les  Acta 
Borusslca;  —  Epi&tolse  ad  Mart.  Chemni- 
thun ,  publiées  par  Leuckfeld ,  dans  son  Bis- 
toria  Heshusiana. 

Son  fils  {Severin  ),  né  en  1569,  mort  le  9  avril 
1627,  a  laissé  :  Dissertatio  de  cerebro  ejusque 
partibus.  W.  R. 

Araold  ,  Erldutertes  Prcussen.  —  J6cher,  Âllg.  Ge- 
lelirten-Lexikon. 

GOEBEL  {Jean-Guillaume  m),  juriscon- 
sulte et  publiciste  allemand,  né  en  1683,  en 
AVestphalie,  mort  en  1745.  11  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  à  Hildesheim  ;  après  s'être  d'abord 
occupé  de  théologie,  il  s'adonna  à  la  jurispru- 
dence. Ensuite  il  fit  un  voyage  en  Hollande,  en 
France  et  en  Allemagne ,  accompagnant  comme 
précepteur  les  fils  de  M.  de  Bulow.  En  1717  il 
fut  nommé  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Helmstaedt,  sur  la  recommandation  de  Leibnitz, 
qui  avait  d'abord  engagé  Goebel  à  collaborer  à 
son  Histoire  de  Brunswick.  En  1730  il  reçut 
de  l'empereur  Charles  M  des  lettres  de  noblesse, 
et  épousa  peu  de  temps  après  une  comtesse  de 
Lippe.  Ses  ouvrages  traitent  pour  la  i)lupart  de 
questions  de  droit  public;  ils  étaient  très-estimés 
à  l'époque  de  leur  publication;  aujourd'hui  ils 
ont  encore  de  l'intérêt  pour  les  historiens.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Commentarla  de 
arclii-officiorum  Imperii  Romani  origine ;}la- 
uovre,  1710,  in-8°;  Leipzig,  1735,  in-4<';  — 
De  Jiiribus  Procerum  Imperii  majestaticis  ; 
Helmstaedt,  1718,  in-4°;  c'est  une  histoire  com- 
plète de  l'origine  et  des  progrès  de  l'autorité 
usurpée  peu  à  peu  par  les  princes  de  l'Empire  ; 

—  De  Statu  Nobiiitatis  Germanicse;  Helm- 
staedt 1719,  in-4"  ;  —  De  Capellanis  Imperii  et 
Canc'ellariis;  ibid.,  1733,  in-4°;—  Helmstsedt- 
sche Nebenstunden  (Loisirs de Helmsta!dt),aussi 
sous  le  tW-ieda  Abliandlungen  ans  dem  Staats- 
rcclite  iind  der  Geschichte  (  Dissertations  sur 
le  droit  public  et  l'histoire )  ;  Helmstaedt,  1735- 
1737  4  vol.  in-8°;  —  Commentatiomim  de 
jurevenandi  Biga;  Helrastœdt,  1743,  in-4°  :  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  une  histoire  très-dé- 
taillée  de  la  chasse  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes  ;  —  Recherche  des  causes  de 
la  présente  guerre  entre  Sa  Majesté  r  Impéra- 
trice de  la  grande  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane; 1737,  in-4°;  —  -De  l'Origine  de  la  di- 
gnité électorale  de  la  Maison  de  Bavière;  — 
De  Origine,  Usu  et  Abusu  Juramentorum; 
Helmslœdt,  1738.  On  a  encore  de  Goebel  plus 
de  vingt  dissertations  spéciales.  Il  a  aussi  publié 
et  enrichi  de  notes  les  Œuvres  de  Herm.  Con- 
ring  {voij.  ce  nom).  E.  G. 

lîreitliaupt,  ma  Goebelii,  1748.  -  JOcher,  Allg.  Gei.- 
Lexilion. 
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GOKBBL  (Jeàn-Uenri-David),  historien  al- 
lemand, né  en  1717,  mort  en  1771.  11  étudia  la 
théologie ,  et  .se  rendit  ensuite  à  Venise  en  qua- 
lité de  ministre  protestant.  Plus  tard  il  devint 
secrétaire  du  baron  de  Senkenborg,  conseiller  au- 
lique  à  Vienne,  et  après  la  mort  de  ce  dernier  ii 
entra  chez  le  conseiller  aulique  Ga^rtner  comme 
bibliothécaire.  On  a  de  Goebel  :  Marq.  Freheri  Ve 
secret isjudiciis  olim  in  Westphalia  usilatis, 
edidit,  cum  commentario  de  vita  et  scriptis 
Freheri;  Ratisbonne,  1762,  in-4'';  —  Beytraege 
zur  Staatsgeschichtevon  Europa  unter  Cari  V 
(Documents  pour  servira  l'histoire  politique  de 
l'Europe  sous  Charles-Quint);  Lemgo,  1767. 
in-4°.  -  E.  G. 

Meusel ,  Celehrtes  Deutsctitand. 

UOEKEL  (Jean-Henri-Erdmann),  écrivain 
allemand,  est  né  à  Lauban,  le  10  octobre  1732, 
mort  le  7  août  1795.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Leipzig,  il  revint  à  sa  ville 
natale,  où  il  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions 
de  co-recteur  et  pendant  près  de  trente  ans  celles 
de  recteur  du  Lycée.  M.  Goebel  a  publié  un 
nombre  fort  considérable  de  brochures  en  langue 
allemande  et  en  langue  latine,  dans  lesquelles  il 
a  traité  différentes  questions  d'histoire,  de  théo- 
logie, de  pédagogie,  de  philosophie  et  de  philo- 
logie. Nous  citons  de  lui  les  écrits  suivants  :  Von 
den  Vrsachen  des  Selbstmordes  (Des  Causes  du 
Suicide);  Lauban,  1770;  —  Ueber  die  Unster- 
btichkeit  der  Seele  (De l'Immortalité  de  l'Ame)  ; 
ibid.,  1772;  —  Veber  den  Mangel  der  sinnli- 
chen  Beweise  von  der  Vnsterblichkeit  der 
Seele  (Du  Défaut  des  Preuves  matérielles  de 
l'Immortalité  de  l'Ame)  ;  ibid.,  1773,  etc.    R.  L. 

Mcusel,  Lexikon.  —  Otto,  l^xikon  der  Oberlausiti. 

*  GOEBLER  ( /M5rtn),  Goblerus  en  latin, 
jurisconsulte  et  historien  latin,  né  à  Saint-Goar 
(Hesse),  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle  ,  mort  en  avril  1567,  à  Francfort.  11  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  Goslar.  De  là  i!  se  ren- 
dit à  Francfort-sur-le-Mcin  ,  où  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  syndic  de  là  ville.  Plus  tard ,  le  duc 
de  Brunswick  le  fit  venir  auprès  de  lui,  et  lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Goebler  sont  :  Gerïchtlicher  Process 
(  Procédure  des  Tribunaux  )  ;  Francfort,  in-fol.; 

—  Prosopographix  LibrilV ;  Mayence,  1537, 
in-8°.  C'est  un  des  premiers  ouvrages  biogra- 
phiques qui  aient  paru  dans  les  temps  modernes; 

—  Narratio  de  bello  Hildesheimensi  inter 
Ericum,ducem  Brunswicensem,  et  Episcopum 
Hildesheimensem,  anno  1519  gesto ,  ouvrage 
inséré  dans  le  tome  II  des  Script.  Rerum  Ger- 
man.  de  Schard.;  —  Imperialis  Judicii  Came- 
ralis  Constitutio,  Pax  publica,  Transactio 
Passaivensis ,  Aurea  bulla;  Francfort,  1564, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  textes  con- 
cernant le  droit  public  de  l'Empire  ;  —  Herkom- 
men  derer  Brannschweiglschen  Fuersten 
(Origine  des  Princes  de  Brunswick)  ;  Francfort, 
1566,  in-fol.;—  Chronica  derer  Kriegshàndel 
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Maximiliani  I  gegen  die  Fenediger  anno 
1508  (Histoire  de  la  Guerre  de  Maxirailien  V 
contre  les  Vénitiens,  en  1508);  ibid. ,  1566, 
in-fol.;  —  Sleidani  Commenlarii  cum  conti- 
nuatione;  ibid.,  1568,  in-fol.;  —  VUx  Ulrici 
Fabricii  et  Pétri  Mosellani;  cette  dernière 
biographie  a  été  recueillie  dans  les  Vïtse  de 
Fichard  ;  —  Oratio  de  laudibus  philosophiee 
moralis  et  quid  ea  conférât  jurispruden- 
tias  ;  Francfort.  Goebler  a  aussi  traduit,  entre 
autres  :  Lubeii  Chronicon  ab  Herm.  Bonno; 
(trad.  en  latin)  Demosthenis  Oratio  de  Pace; 
—  Verdeutschte  Institutionen  und  Novellen 
{  les  Institutes  et  les  Noveiles  traduites  en 
allemand  )  ;  —  Augustissimi  Imp.  Caroli  V 
De  capitalibus  judiciis  Constitutio,  in  lati- 
num  versa  et  commentariis  aucta;  Bâle, 
1543,  in-fol.;  les  notes  de  Goebler  ont  été  réim- 
primées à  Heidelberg  en  1837,  par  Abegg.  Enfin, 
Goebler  a  édité  :  Anonymi  Chronicon  ducum 
Brunswicensium ;  Francfort,  1566,  in-fol.;  — 
Pilei  Ordo ,  de  civilium  atque  criminalium 
causarum  judiciis  ;  Bâle,  1543.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps  c'était  la  seule  édition  qu'on 
eût  de  cet  ouvi'age  important  pour  l'histoire  de 
la  procédure.  11  a  laissé  en  manuscrit  Carmi- 
num  Libri  IV.  E.  G. 

Pantaléon,  Prosopographia,  p.  IH.  —  Clément ,  Bi- 
bliothèque curieuse,  t.  IX.  —  Adami  ntse  IGerman. 
Jurisconsult.  —  Gessner,  Bibliotheca.  —  Leibnitz ,  Scrip- 
tores  Rerum  Brunstvicarum,  t.  III. 

GOECKiNGR  (  Léopold-Frédéric-Gunthcr 
de),  poète  et  homme  d'État  allemand,  né  en 
1748,  à  Griiningen ,  petite  ville  des  environs  de 
Halberstadt ,  mort  le  18  février  1828.  Il  étudia  à 
Halle,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  son  compatriote 
Bûrger,  et  tenta  avec  lui  de  premiers  essais  de 
poésie.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  droit,  il  de- 
vint référendau-e  à  la  chambre  des  guerres  et 
des  domaines  à  Halberstadt,  puis  directeur  de 
la  chancellerie  à  Ulrich ,  dans  la  province  de 
Hohenstein.  En  1786,  il  fut  nommé  conseiller 
de  la  guerre  et  des  domaines  à  la  chambre  de 
Magdebourg,  en  1788  commissaire  royal  et  lan- 
drath  ou  conseiller  du  département  des  impôts 
à  Wernigerode,  en  1793  conseiller  intime  des 
finances  à  Berlin,  et,  enfin,  en  1802  conseiller 
intime  du  prince  d'Orange-Fulda,  à  Fulda.  Élevé 
en  1789  au  titre  de  gentilhomme  par  Frédéric- 
Guillaume  II,  il  s'appela  dès  lors  de  Gocking  de 
Daldorf  et  Gûnthersdorf.  Plus  tard  il  se  retira 
de  la  vie  publique,  et  se  fixa  d'abord  à  Berlin, 
puis  à  Wartenberg ,  en  Silésie,  où  il  administra 
les  terres  de  la  jeune  princesse  de  Courlande. 
Ses  poésies  se  fout  remarquer  par  une  saine 
morale,  du  sentiment  et  un  ton  agréable  et 
léger.  Celles  qu'on  cite  le  plus  souvent  portent 
pour  souscription  :  «  à  Fritz.  »  et  «  à  mon  do- 
mestique ».  Ses  Épigrammes  {Sinngedichte; 
Halberstadt,  1772-1778)  et  ses  fables  satiri- 
ques se  sont  fait  remarquer  surtout  par  les  allu- 
sions politiques,  encore  rares  à  cette  époque, 
et  par  un  libéralisme  énei'gique.  Wieland  prisait 
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fort  haut  ses  Lieder  zweier  liebenden  (Chants 
de  deux  Amants);  Leipzig,  1777  et  1779,  in-8". 
C'est  un  échange  d'épîtres  amoureuses  entre  lui 
et  sa  fiancée  M"*  Fernande  Vopel,  qui  devint  sa 
femme,  mais  qui  mourut  jeune.  Les  deux  person- 
nages fictifs  se  nomment  Amarant  et  Nant- 
chen.  Wieland  appelait  M"^  de  Goeckingk  la 
Sapho  allemande.  Ces  chants  sont  pleins  de 
délicatesse,  de  naïveté  et  de  grâce,  en  même 
temps  que  d'une  grande  pureté  de  style.  Goec- 
kingk a  publié  en  outre  Nicola's  Leben  und  li- 
terarischer  Nachlais  (Vie  et  Travaux  littéraires 
de  Nicolaï);  Berlin,  1820;  —  Charaden  und 
Logogryphen  ;Fraindort,  1817,  in-8°.  Enfin,  il 
édita  les  poésies  de  Ramier  et  le  voyage  à  Lon- 
dres et  Paris  de  Bretschneider  (Berlin,  1817).  Les 
poésies  complètes  de  Goeckingk  parurent  en  3  vo- 
lumes à  Francfort,  de  1780  à  1782.      W.  R. 

Tiedge,  Zeitgenossen,  3d,  t.  l.  —  Th.  Heinsius,  Ges- 
chiclite  der  sprach.  Dicht.  und  Redekunst.  —  Hirsching, 
Histor.  literat.  Handbuch.  —  Conversât.- Lexik. 

GOEDART  (Jean  ),  naturaliste  et  peintre  hol-  ' 
landais,  né  en  1620,  mort  en  1668.  Il  observa  le 
premier  avec  soinles  métamorphoses  des  insectes. 
Ses  descriptions  cependant  n'embrassent  que  la 
figure  extérieure  des  corps  et  ne  pénètrent  pas  en- 
core dans  l'anatomie  et  le  jeu  physiologique  des 
organes.  Aussi  a-t-il  commis  de  graves  erreurs , 
comme  lorsqu'il  établit,  sans  en  comprendre  la 
cause,  que  les  chenilles  produisent  quelquefois 
des  mouches  au  lieu  de  papillons.  Sa  Bes- 
cription  de  V origine,  de  V espèce  et  des  méta- 
morphoses des  vers,  etc.,  primitivement  publiée 
en  hollandais ,  Middelbourg,  3  part,  in-8",  sans 
date  (  avec  150  planches  et  les  dessins  faits  par 
l'auteur;  sa  dédicace  est  de  1662),  a  paru  en  ■ 
latin,  sous  le  titre  Metamorphosis  et  Hïstoria 
naturalis  Insectorum,  cum  commentario  lo. 
de  Mey,  etc.;  Middelbourg,  1662-1667,  et  en 
français  :  Histoire  des  Insectes,  etc.;  Amster- 
dam, 1700,  3  vol.  in-12.  L'ouvi-age  a  été  traduit 
en  anglais  par  Lister  ;  York,  1 682,  in-4°.  Ce  môme 
éditeur  en  a  donné  une  édition  latine ,  avec  des 
additions;  Londres,  1685,  in-8°,  avec  14  plan- 
ches. W.  R. 
Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexic.  —  Biographie  médicale. 

*  GOEDE  (  Henning  ),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Havelberg,  dans  le  Brandebourg  ,  mort  en 
1521  ;  il  laissa  divers  ouvrages  qui  eurent  quel- 
que réputation,  mais  qui  de  nos  jours  sont  en- 
tièrement oubliés,  tels  que  :  Consilia  Vitebergse; 
1545,  fol.;  Bude,  1563,  in-fol.;  —  Processusor- 
dinis  judiciarii  ;  Leipzig,  1562,  in-8°.        G.  B. 

^Freher,  Theatrum  viror.  clarorum,  p.  805.  —  Adam, 
Fitx  Jurisconsultorum  Germ.,  p.  6. 

GOEDHALS.   Voy.  GOETHALS. 

*  GOELI,  minnesinger,  vivait  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  la  famille  à  laquelle  il  a  appartenu. 
Adelung  croit  devoir  le  rattacher  à  la  noble 
maison  de  Gielen  (  Thurgovie  )  ou  à  celle  de 
Gœler  (principauté  d'Œttingen,  en  Bavière). 
C'est  une  question  que  les  armoiries  de  notre 
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|)oëte  permettront  peut-être  un  jour  de  résoudre  ; 
elles  nous  sont  fournies  par  le  manuscrit  qui 
nous  a  conservé  ses  chansons ,  et  représentent 
un  lion  en  champ  de  gueules;  l'animal,  debout 
sur  ses  pieds  de  derrière ,  a  la  tête  couverte 
d'une  couronne  d'or  et  le  corps  divisé  en  car- 
reaux noirs  et  blancs.  En  tous  cas,  Goeli  paraît 
avoir  habité  les  bords  du  Rhin;  il  nous  les  dé- 
peint dans  une  de  ses  chansons  «  bi  dem  Rine 
gruenent  werde  uni  owen  »  ;  ailleurs  il  se 
plaint  que  les  paysans  qui  l'entourent  sont  à 
moitié  français  «  halp  Franzeis  »,  preuve  qu'il 
vivait  dans  le  voisinage  de  la  France.  Leur 
bourse,  ajoute-t-il,  les  rend  courtois  «  sin  purse 
machet  in  curieis  »  ;  ceci  nous  permet  de  pen- 
ser que  raessire  Goeli  (hei-  Goeli)  n'était  pas 
aussi  riche  que  bon  gentilhomme ,  puisque  les 
fermiers  de  son  village  le  supplantaient  auprès 
des  belles ,  grâce  à  leur  bourse,  mieux  garnie. 
Du  reste,  lui-même  ne  paraît  pas  avoir  reçu  une 
éducation  bien  supérieure  à  celle  de  ses  rusti- 
ques rivaux  ;  ses  poésies,  quoique  harmonieuses 
et  bien  rimées,  ont  quelque  chose  de  rude  et 
pour  ainsi  dire  de  campagnard.  On  a  de  lui 
quatre  chansons  (Lieder),  que  nous  a  conser- 
vées le  manuscrit  Maness.     Alexandre  Pev. 

B.-J.  Docen,  Muséum  fur  altdeutse/i.  lit.  und  Kunst  ,■ 
Berlin,  18U9.  —  V.  d.  Hagen,  Minnesinger  ;  Leipzig,  t.  IV, 
p.  419. 

GOELiCKE  {André  Ottomar  ),  médecin  al- 
lemand, né  le  2  février  1671,  à  Nienburg  sur  la 
Saale  (principauté  d'Anhalt),  mort  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  le  12  juin  1744.  Il  étudia  au  gymnase 
de  Zerbst ,  et  passa  de  là  à  Berlin,  comme  gou- 
verneur des  fils  de  Kang  de  Nidda,  premier 
médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  exerça 
la  médecine  pendant  quatre  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  vint  prendre  ses  degrés  à  Halle,  puis 
il  partit  pour  la  Hollande,  et  passa  une  année  à 
Leyde  et  à  Amsterdam.  Après  son  retour  en  Al- 
lemagne, il  exerça  de  nouveau  la  médecine  à 
Zerbst.  Appelé  comme  professeur  suppléant  d'a- 
bord à  Halle,  puis  à  Duysbourg  comme  pro- 
fesseur ordinaire ,  il  finit  par  se  fixer,  avec  le 
même  titre,  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  de  médecin  pu- 
blic. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Epistola 
in  qua  refutatur  preejudicium  medicos  omnes 
romanos  olim  abjectas  conditionis  et  servos 
fuisse;  Leipzig,  1705,  in-4°  ;  —  Oratïo  de  mu- 
tilo  medicinae  corpore  resarciendo  per  chi- 
rurgiam  et  pharmaciam  postliminio  revocan- 
das;  Halle,  1709,  in-i°;  — De  requisitis  me- 
dicinee  pro/essoris ;  Halle,  1709,  in-4'';  —  No- 
vum  Artificium  curandi  procidentiam  uteri 
veram;  Halle,  1710,  in-4°;  —  De  Veritate 
practica  diversionis  veterum  per  revellentia 
et  derivantia  earumque  operandi  ratione 
mechanica;  RaMe,  1712,  in-4°;  —  Historia 
Anatomiee,  etc.;  Halle,  1713,  in-8";  traduit  en 
français  par  Eydous,  avec  l'Histoire  de  la  Chi- 
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rurgie,  Historia  Chirurgise  antiqua;  Halle, 
1713,  in-S";  — De  optima  lithotomiam  admi- 
nistrandi  ratione;  Halle.,  1713,  in-4°;  —  Bip- 
pocrates  ab  atticismi  crimine  nuper  ipsi 
impzitaio  absolvitur ;  Halle,  1713,  in-4°;  — 
De  medico  cathedrali  et  clinico  diversaque 
utriusque  curandi  ratione;  Francfort-sur- 
l'Oder,  1715,  in-4°  ;  —  De  sapiendssima  lege 
Atheniensium,  qua  solemniter  sanciverunt 
neque  fœmina  ,  neve  servus  medicinam  dis- 
ceret;  Halle,  1717,  in-4°;  —  De  frequentia 
œgrotandi  in  sexu  sequiori  pree  virili; 
Francfort-sur-l'Oder,  1717,  in-4'';  —  Historia 
Medicinae  universalis,  etc.;  Halle,  1717,  1718, 
1719,  1720,  3  vol.  in-8°;  —  Introductio  in 
historiam  litterariam  scriptorum  qui  insti- 
tutiones  medicinae  seu  partem  ejus  scriptis 
suis  illustrare  cordi  habuerunt;  Francfort- 
sur-l'Oder,  1735,  in-4°.  Goehcke  a  inséré  en 
outre  un  grand  nombre  de  dissertations  dans 
divers  recueils  scientifiques.  W.  R. 

Jôeher,  JUgem.  Gele/irten-Lexihon.  —  Biographie 
médicale. 

GOELNiTZ  {Abraham),  géographe  allemand, 
né  àDantzig,  dans  le  dix-septième  siècle,  mort 
après  1642.  Après  avoir  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe ,  il  devint  secrétaire  du  roi 
de  Danemark  Chrétien  fV.  On  a  de  lui  :  Ulysses 
JBelgico-Gallicus,  fidus  dux  et  Achates  per 
Belgium,  Hispanicum,  Regnum  Galliae,  Du- 
catîim Sabaudias ;  Leyde,  1631,  in-12;  Amster- 
dam ,  1655,  in-12.  Cet  ouvrage,  qui,  malgré  ses 
nombreuses  erreurs,  mérite  encore  d'être  con- 
sulté, fut  traduit  par  Coulon,  sous  le  titre 
Ulysse  français;  Paris,  1643,  in-12;  —  Cotn- 
pendium  geographicum ;  Amsterdam,  1645- 
1649,  in-12;  Wittemberg,  1671  et  1678,  in-12. 
L'Espagne  est  la  partie  la  plus  exactement  trai- 
tée dans  cet  abrégé;  —  Princeps  ex  Corn.  Ta- 
cito,  curata  opéra  de/ormatus;  Leyde,  1636, 
in-12.  E.  G. 

KOnig,  Bibliotheca  nova  et  vêtus. 

GOEMOERV  {David},  médecin  hongrois,  né 
en  1708,  àRosnau,  dans  le  district  de  Goemœrer, 
vivait  encore  en  1778  :  on  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Il  étudia  à  léna,  où  il  prit,  en  1733, 
le  titre  de  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Raab, 
et  reçut  en  1741  les  titres  de  noblesse.  On  a  de 
lui  :  Disp.  de  Syllogismo;  léna,  1732,  in-4"; 
—  De  Peripneumonia ;  léna,  1733,  in-4'';  — 
Von  der  Heiliing  der  Pest  (  Sur  la  Guérison 
de  la  Peste)  ;  Raab,  1739,  in-S"  (  en  hongrois)  ;  — 
Praxis  medicausui  apothecœ  manualis  phar- 
maceuticee  accommodata  (sans  indication  de  lieu 
et  d'époque);  —  Viele  noch  ungedruckte  al- 
chymistïsche  und  pansophistische  Schriften 
(Un  grand  nombre  d'écrits  sur  l'alchimie  et 
toute  espèce  de  science  ).  W.  R. 

Weszprera,  Biographia  Medicorum  Hungar.,  cent.  II, 
s.  67.  —  Adelung,  Supplément  à  Jôeher. 

GOENNER  { Mcolas-Thaddée),  jurisconsulte 
et  publiciste  allemand ,  né  le  18  décembre  1764, 
à  Bamberg,  mort  à  Munich,  le  18  avril  1827. 
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Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à  l'université 
de  Gcettingue,  il  fut  nommé,  en  1790,  conseiller 
de  régence  dans  sa  ville  natale.  Deux  ans  après  il 
y  obtint  une  chaire  de  droit  romain,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
public.  En  1796  le  prince-évêque  de  Bamberg 
le  chargea  de  terminer  une  contestation  agitée 
entre  l'évêché  et  la  couronne  de  Prusse  depuis 
cent  soixante-dix  ans.  En  1799  il  fut  appelé  à 
l'université  d'ingolstadt,  comme  professeur  de 
droit  public  ;  l'année  suivante  il  passa  en  cette 
même  qualité  à  l'université  de  Landshut.  Plus 
tard  il  abandonna  l'enseignement,  pour  s'adonner 
à  la  pratique  du  droit.  En  1811  il  fit  partie  de 
la  commission  nommée  à  Miinich  pour  la  confec- 
tion du  nouveau  code  bavarois.  Il  occupa  suc- 
cessivement plusieurs  fonctions  dans  la  magis- 
trature; après  1817,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Dans  la  chambre  il  fut  longtemps  l'ad- 
versaire du  baron  d'Arétin  {voy.  ce  nom).  Lors 
de  la  création  de  l'université  de  Miinich ,  on  lui 
confia  la  chaire  de  la  philosophie  du  droit  ;  cette 
science  devait  former,  selon  Goenner,  la  base  de 
la  jurisprudence.  Dans  les  discussions  politiques, 
il  se  faisait  distinguer  par  un  coup  d'œil  rapide 
et  sûr,  en  même  temps  que  par  une  connaissance 
appi'ofondie  des  faits.  On  a  de  lui  :  Auserlesene 
Rechtsfalle  (Choix  de  cas  juridiques);  Lands- 
hut, 1801-1803,  4  vol.  in-S"  ;  —  Handbuch  des 
gemeinen  Processes  (Manuel  de  la  Procédure 
ordinaire);  Erlangen,  1804-1805,  4  vol.  in-S"; 
—  Deutsches  Staatsrecht  ;  Lanàshot,  1804;  — 
ArchïofiXr  die  Gesetzgebung  und  Reform  des 
juristischen  Studimns  (Archives  pour  la  Lé- 
gislation et  la  réforme  de  l'étude  du  droit); 
Landshut,  1804-1814,  4  vol.  in-8°;  —  Entwurf 
eines  Gesetzbuchs  ûber  das  gerichtliche  Ver- 
fahren  in  bûrgerlichen  Rechtssachen  (  Projet 
d'un  code  de  procédure  civile)  ;  Erlangen,  1815- 
1817,  3  parties  ;  — Commen^ar  MÔe»- das  Htjpo- 
thekengesetzbtich  in  Baiern  (  Commentaire  sur 
le  Code  Hypothécaire  de  la  Bavière  )  ;  Munich, 
1823-1824,  2  vol.  in-8°.  —  Goenner  a  publié  en 
collaboration  avec  Schmidtlein  les  Jahrbûcher 
der  Gesetzgebung  und  Rechispjleg  im  Kôni- 
greich  Baiern  (Annuaires  de  la  Législation  et  de 
la  Jurisprudence  dans  le  royaume  de  Bavière); 
Erlangen,  1818-1820,  3  vol.  in-8°.       E.  G. 

Conversât. -Lexikon.  —  Z eit.genossen.  —  Jack,  Gôn- 
ner's  Biographie  ;  Barabery,  I812,  in-8°. 

GOENS  (Ryklof  van),  gouverneur  général 
des  Indes  hollandaises ,  né  à  Rees  (  duché  de 
Clèves)  (1),  en  1619,  mort  à  Amsterdam,  le 
16  novembre  1682.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  passa 
dans  l'Inde  avec  ses  parents.  11  entra  au  service 
de  la  Compagnie  hollandaise  en  1631.  En  1646  il 
était  premier  commis,  en  1647  membre  du  collège 
des  commissaires  pour  les  affaires  matrimales 
(c'est-à-dire  chargé  des  relations  avec  la  mère 

(1)  Quelques  historiens  le  font  naître  à  Enabden,  d'au- 
tres à  Geuns  (village  de  l'Ost-Frise),  dont  il  aurait 
pris  le  nom,  corrompu  en  celui  de  Goens, 


patrie).  En  1652  le  général  Cornelis  Speelman 
le  chargea  d'une  ambassade  auprès  de  l'empereur 
de  Java  ;  van  Goens  réussit  à  conclure  avec  ce 
prince  un  traité  fort  avantageux  pour  les  Hollan- 
dais. En  1653  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  des  orphelins,  et  en  1654  envoyé  en 
Prusse  avec  une  mission  commerciale  et  poli- 
tique. En  1655  il  ramena  en  Hollande  la  flotte 
des  Indes.  Nommé  conseiller  extraordinaire,  il 
repartit  pour  l'Asie  en  1657,  sur  le  vaisseau  VO- 
range.  Il  se  distingua  dans  les  guerres  que  les 
Hollandais  eurent  à  soutenir  dans  les  Moluques 
et  les  îles  de  la  Sonde  contre  les  indigènes  et 
les  Portugais,  et  enleva  à  ces  derniers  les  villes 
importantes  de  Coulang,  Cranganor  et  Cochin 
sur  la  côte  malabare.  De  1660  à  1663,  van  Goens 
alterna  dans  le  gouvernement  de  l'île  de  Ceylan 
avec  van  der  Meyden  et  Hustaert  :  il  finit  par 
garder  cette  charge,  et  conclut  des  traités  fort 
avantageux  avec  les  souverains  des  contrées  en- 
vironnantes. En  1672  il  attaqua  sans  déclaration 
de  guerre  l'amiral  français  de  La  Haye,  qui  ve- 
nait d'occuper  Meltapoor  (San-Thomé),  place  de 
la  côte  de  Coromandel.  Le  roi  de  Golconde  se 
joignit  aux  Hollandais,  et  assiégea  San-Thomé 
par  terre;  les  Français  forcèrent  d'abord  van 
Goens  à  s'éloigner  ;  mais  ils  durent  capituler  le 
6  septembre  1674,  après  avoir  perdu  leur  Hotte 
par  les  tempêtes.  Van  Goens  fut  récompensé  de 
cette  conquête  par  le  poste  de  directeur  général 
de  Batavia  (2  juin  1675).  Le  4  janvier  1678,  il 
succéda  à  Johannes  Mautzuikei'  dans  le  gouverne- 
ment général  des  Indes.  En  1682  il  fut  rappelé 
dans  sa  patrie,  et  mourut  peu  après ,  laissant  le 
gouvernement  de  Ceylan  à  l'aîné  de  ses  fils. 
Alfred  de  Lacaze. 
Frantz  Vetlentyn,  Otidten  enieun  oest  Indien,  etc.;  Dor. 
drecht  et  Amsterdam,  1724-1726,. S  parties,  8  vol.  in-fol. 
—  J.-P.-J.  Du  Bois,  P^ies  des  Gouverneurs  généraux  des 
Établissements  Hollandais  aux  Indes  orientales;  La 
Haye,  1763,  in-/i°,  p.  188-235.  —  Recueil  des  P'oyages  qui 
ont  servi  à  l'étaOlissement.  et  aux  progrez  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  formée  dans  les  Provinces- 
tmies  des  Pays-Bas  ;  Rouen,  1725,  1  volume    in-l2. 

GOENS  {Ryklof- Michel  van),  arrière-petit- 
fils  du  précédent ,  philologue  hollandais  ,  né  à 
Utrecht,  en  1752,  mort  dans  le  commencement 
du  siècle.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  étudia  les 
auteurs  anciens  ;  à  onze  ans  il  avait  rédigé  une 
dissertation  sur  les  cénotaphes  dans  l'antiquité. 
En  1764  il  fut  reçu  docteur  à  l'université  d'U- 
trecht.  Deux  ans  après  il  y  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  littérature  ancienne.  Des 
théologiens  ayant  mis  en  doute  son  orthodoxie, 
il  donna  sa  démission  en  1776,  et  entra  dans  la 
magistrature  de  sa  ville  natale.  11  se  mêla  avec 
ardeur  à  la  politique,  et  défendit  le  système 
stathoudérien.  Son  parti  ayant  eu  le  dessous , 
il  émigra  en  Suisse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Porphyrius,  De  Antro  Nympharum ,  en 
grec  et  en  latin,  suivi  d'une  Dissertatio  Jwne- 
nm  ;  Utrecht,  1765,  in-4®;  —  De  Incrément Is 
qux  humaniores  lifteras,  historiarum  impri- 
mis  et  grsecee  linguse  studium,  sascido  XVI ir 
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ceperant;  Utrecht,  4768,  in-4''.  11  a  traduit 
eu  hollandais  le  traité  de  Mendelsohn  Snr  le 
Sublime  el  le  Naïf,  en  1770.  On  a  encore  de 
lui  :  Catalogue/ait  sur  im  plan  nouveau,  sijs- 
tématique  et  raisonné,  d'une  bibliothèque  de 
littérature;  Utrecht,  1776,  2  vol.  in-S".  C'est 
le  catalogue  de  sa  propre  bibliothèque,  qu'il 
vendit  en  1776.  E.  G. 

A.  J.  van  der  Aa,  Biographisck  If  oordenboek  der 
Nederlanden. 

"  «OEPP  { Jean- Jacques  ) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Heiligenstein ,  village  d'Alsace,  le 
6  avril  1771,  mort  à  Paris,  le  21  juin  1855.  Il 
fut  élevé  dans  le  culte  de  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  et  fit  ses  études  à  l'université  de  Stras- 
bourg, qui  comptait  alors  parmi  ses  professeurs 
Oberlin  et  Schweigliseuser.  Ces  maîtres  illustres 
furent  bientôt  les  amis  de  Goepp,  qui  répondit  à 
leurs  soins  par  des  progrès  rapides.  Le  jeune 
étudiant  se  préparait  à  la  carrière  évangélique , 
et  il  avait  déjà  débuté  dans  la  prédication ,  lors- 
que les  événements  de  la  révolution  l'enlevèrent 
à  ses  pacifiques  études.  Nommé  secrétaire  du 
comité  central  de  Strasbourg ,  il  eut  le  courage 
de  résister  à  la  tyrannie  sanguinaire  d'Euloge 
Schneider  {voy.  ce  nom).  Heureusement  le  dé- 
cret du  23  août  1793,  qui  mettait  tous  les  Français 
de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  en  réquisition  pour 
le  service  militaire ,  le  déroba  à  la  vengeance  de 
ce  démagogue.  Goepp  dut,  ainsi  que  tous  les  autres 
étudiants,  quitter  Strasbourg  pour  se  rendre  à 
l'armée  du  Rhin.  Élu  capitaine,  il  partit  le  10  sep- 
tembre avec  son  bataillon  pour  défendre  le  Fort- 
Louis  contre  les  Autrichiens.  Après  la  capitula- 
tion de  cette  place,  Goepp  fut  dirigé  sur  la 
Hongrie,  où  il  resta  deux  ans.  Rendu  à  la  liberté 
en  novembre  1795,  il  donna  sa  démission  de  ca- 
pitaine, fut  employé  quelques  mois  dans  l'in- 
tendance de  l'armée ,  et  alla,  vers  la  fin  de  1 796 , 
reprendre  à  Strasbourg  ses  études  théologiques. 
L'année  suivante,  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  de  M.  Champy ,  riche  maître  de 
forges  à  Framont.  Pendant  les  six  ans  qu'il 
passa  au  sein  de  cette  famille ,  il  se  fortifia  dans 
la  langue  française,  qui  jusque  là  lui  avait  été 
moins  familière  que  l'allemand;  il  eut  aussi  des 
rapports  fréquents  avec  le  res[iectable  Oberlin, 
pasteur  de  Walbach,  à  deux  lieues  de  Framont. 
Aussitôt  que  le  gouvernement  eut  réorganisé  le 
culte  évangélique  en  Alsace,  Goepp  fut  appelé  en 
1802  à  la  place  de  pasteur  de  l'église  française  de 
Strasbourg.  Il  fut  nommé  aumônier  du  lycée 
de  cette  ville  en  1803,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Thomas  en  1808,  et  enfin  pasteur  de 
l'église  de  la  confession  d'Augsbourg  à  Paris  en 
1809.  Il  inaugura  avec  Boissard  (voy.  ce  nom) 
le  temple  de  la  rue  des  Biilettes,  et  partagea  les 
grands  travaux  de  son  confrère  pour  l'organisa- 
tion de  la  nouvelle  église.  Il  en  rédigea  et  pu- 
blia avec  lui  en  français  les  livres  liturgiques. 
«  Indépendamment  de  ses  fonctions  évangéliques 
dans  l'église  consistoriale  des  BiUettes,  il  était 


encore  chargé,  dit  Villenave,  de  la  direction 
spirituelle  d'une  grande  communauté  dispersée 
sur  tous  les  points  de  Paris,  cxjmposée  d'une 
population  fixe  d'environ  quatorze  mille  âmes, 
et  d'une  population  mobile  indéterminée,  mais 
toujours  très-considérable.  A  ces  fonctions  s'a- 
joutaient encore  les  affaires  consistoriales ,  le 
soin  des  pauvres ,  la  surveillance  des  écoles , 
une  correspondance  étendue  avec  les  pasteurs 
des  départements,  et  même  avec  ceux  de  l'é- 
tranger; et,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  il 
prenait  une  part  active  à  ceux  de  plusieurs  so- 
ciétés philanthropiques  et  religieuses.  11  était  un 
des  fondateurs  et  des  vice-présidents  de  la  So- 
ciété des  Missions  évangéliques  chez  les  peuples 
non  chrétiens ,  de  la  Société  Biblique ,  de  la  So- 
ciété protestante  de  Prévoyance  et  de  Secours 
mutuels,  et  enfin  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne.  »  Des  devoirs  si  multiples  et  si  bien 
remplis  donnèrent  à  Goepp  sur  ses  coreligion- 
naires une  influence  dont  il  fit  le  plus  honorable 
usage  en  1815 ,  lors  du  massacre  des  protestants 
à  Nîmes.  Cet  événement  avait  causé  une  pro- 
fonde indignation  en  Angleterre,  et  provoqué 
de  la  part  de  la  société  établie  à  Londres  pour 
la  liberté  de  conscience  une  circulaire  qui  pouvait 
ajouter  aux  embarras  du  gouvernement  français. 
Goepp  répondit  à  la  société  de  Londres,  et  tout 
en  la  remerciant  de  ses  offres  de  secours ,  il  re- 
fusa au  nom  des  protestants  une  protection 
étrangère.  Cette  démarche,  connue  et  approuvée 
du  gouvernement,  fut  sans  doute  un  des  motifs 
qui  firent  donner  à  Goepp  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  en  1821.  En  1832  il  reçut  de  Louis- 
Philippe  la  mission  de  bénir  à  Compiègne  le 
mariage  de  la  reine  des  Belges,  et  fut  nommé  à 
cette  occasion  officier  de  la  Légion  d'Honneui'. 
Les  travaux  qui  remplirent  la  vie  de  Goepp  ne 
l'éloignèrent  pas  des  lettres  et  de  la  poésie  ,  qui 
dès  sa  jeunesse  avait  eu  beaucoup  de  charme 
pour  lui;  mais  il  fit  tourner  son  talent  a  l'édi- 
fication des  lecteurs,  et  n'écrivit  guère  que  sur 
des  sujets  religieux  ;  ses  ouvrages  (allemands  et 
français)  sont  nombreux.  Outre  divers  éloges 
funèbres,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants, qui  ont  été  imprimés  en  français  :  Éloge 
de  la  princesse  Dorothée,  duchesse  de  Cour- 
lande  (1821);  du  comte  de  Bohm  (1824);  de 
Gustave  comte  de  Schlabendorf  {lS2b)  ;  de 
J.-G.  Treuttel  (1826),  et  un  certain  nombre 
dé  Sermons,  on  a  de  Goepp  :  Précis  de  la  doc- 
trine chrétienne  exposée  par  le  texte  de  l'É- 
criture Sainte  (avec  Boissard  );  Paris,  1815, 
in-8°  ;  —  Recueil  de  Cantiques  à  l'usage  des 
chrétiens  évangéliques;  Paris,  1819,  in-8°;  — 
Prières  à  l'usage  du  culte  domestique,  suivies 
des  exercices  et  préparation  à  la  sainte  Cène 
(  avec  Boissard  )  ;  Paris,  1821,in-12  ;  —  Mémoire 
sur  le  dialecte  allemand  en  usage  dans  la 
ci-devant  Alsace;  Strasbourg,....,  in-8°;  — 
Foy's  Todtenfeier  (Les  Obsèques  du  général 
Foy) ,  poème ,  texte  allemand  et  traduction  fran- 
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çaise;  Paris,  1825,  in-8»;  —  Principes  de  la 
Religion  chrétienne,  à  Vusage  des  écoles  élé- 
mentaires; Paris,  1826,  in-12;  —  Zwey  Ele- 
gien...  (Deux  Élégies  sur  la  chute  de  Misso- 
Jonghi);  Paris,  1826,  in-8°;  —  Der  Erloeser, 
ein  episch-elegisches  Gedicht,  nebst  Liedern, 
Gebeten  und  einigen  neuen  Melodien,  zur 
oeffentlichen  imd  haeuslichen  Erbauung  (  Le 
Sauveur,  poëme  épique  élégiaque,  avec  des 
chants ,  des  prières  et  quelques  nouvelles  mé- 
lodies ,  pour  l'édification  publique  et  privée  )  ; 
Strasbourg  et  Paris,  1827,  in-8'';  —  Réflexions 
sur  le  projet  de  loi  pour  le  rétablissement 
des  dispositions  du  Code  Civil  relatives  au 
divorce;  Paris,  in-S";  —  Discours  sur  le  nom 
et  le  but  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  ; 
Paris,  1834,  in-8°.  Goepp  travailla  aussi  à  plu- 
sieurs journaux  français  et  allemands;  il  fournit 
à  V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde  divers 
articles ,  entre  autres  Apocryphes  et  Catéchu- 
mènes. L.  J. 

Viiienavc,  Notice  sur  J.-J.  Goepp.  —  Documents  par- 
ticuliers. 

*  GOEREE  (^Hugues-Guillaume),  médecin 
et  théologien  hollandais,  mort  à  Middelbourg, 
vers  1643.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
médecine ,  il  pratiqua  son  art  à  Middelbourg,  et 
y  acquit  une  grande  célébrité.  Il  connaissait  très- 
bien  les  dialectes  du  nord  de  l'Europe  et  les 
langues  classiques,  et  s'occupait  dans  ses  loisirs 
d'archéologie  et  de  la  traduction  de  plusieurs  au- 
teurs anciens.  On  a  de  lui  :  De  Republyk  der 
Hebreen ,  of  gemcene  best  der  Joden ,  in  drie 
fioeken  door  Petrus  Cunseus,  etc.  (La  Répu- 
blique des  Hébreux,  composée  en  latiu  par 
Pierre  Cunœus,  enrichie  de  grav.  et  de  supplé- 
ments); Amsterdam,  1682,  in-12;  ce  livre  eut 
deux  suites,  publiées  par  le  fils  de  l'auteur  ;  Ams- 
terdam, 1685,  in-12.  L'ouvrage  complet  fut  réim- 
primé; Amsterdam,  1700,  3  vol.  in-12.  Goeree 
y  ajouta  une  troisième  suite,  tirée  du  Tractatus 
de  Sacrïficiis  Veterum  de  Guillaume  Outram , 
ce  qui  donna  lieu  à  une  nouvelle  édition  ;  Ams- 
terdam, 1701,  4  vol.  in-12;  trad.  en  français, 
Amsterdam,  1705, 3  vol.  in-12. 

La  Rue,  Gelett.  Zeeland.,  p.  36.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  r histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  IV, 
p.  260.  —  Éloy ,  Dict.  historique  de  la  Médecine. 

GOEREE  (  Wilhem) ,  érudii  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  à  Middelbourg  (Zélande),  le 
11  décembre  1635,  mort  à  Amsterdam,  le  3  mai 
1711.  Il  perdit  son  père  fort  jeune  ;  et  sa  mère 
s'étant  remariée ,  ses  parents  le  forcèrent  à  quit- 
ter ses  études  pour  prendre  un  état.  Dans  cette 
extrémité,  Wilhem  Goeree  choisit  la  librairie , 
comme  la  profession  qui  l'éloignait  le  moins  de 
ses  goûts.  Par  le  travail  et  l'économie ,  il  réussit 
à  s'établir, et  devintalors  la  providence  des  litté- 
rateurs de  son  époque.  Sa  bienveillance  lui  pro- 
fita ,  et  en  peu  d'années  sa  fortune  lui  permit 
de  se  livrer  à  la  culture  de'  la  science,  des  arts 
et  des  belles-lettres.  L'architecture ,  la  peinture. 


la  sculpture,  la  gravure,  la  botanique,  la  méde- 
cine, et  même  les  antiquités  judaïques  furent 
l'objet  de  ses  recherches  et  de  ses  ouwages, 
qui,  malgré  leur  variété,  n'ont  riende  superficiel. 
On  a  de  lui  :  Verlïchterie  Kunde  (L'Art  de 
l'Enluminure);  Amsterdam,  1697,  in-12;  —  In- 
leiding  tôt  de  practyck  der  algemeene  Schil- 
derkunst  (Introduction  à  la  Pratique  de  la  Pein- 
ture universelle);  Amsterdam,  1697,  in-12,  et 
1705,  in-8°;  —  Mosaize  der  Hebreeuwe 
kerke,  etc.  (Histoire  de  l'Église  juive,  tirée  de 
Moïse,  etc.);  Amsterdam,  1700,  4  vol.  in-fol.; 

—  NatuurUk  en  Schitderkunstig  ontwerp 
der  Menschkunde  (Essai  sur  la  Connaissance 
de  l'Homme  par  rapport  à  sa  nature  et  à  la 
Peinture);  Amsterdam,  1704,  in-12,  avec  fig.; 

—  Algemeene  Bouwkunde ,  volgens  de  an- 
tyke  en  hedendaagsche  manier  (Architecture 
universelle  selon  les  principes  des  anciens  et  des 
modernes);  Amsterdam,  1705,  in-12,  avec  fig.; 

—  Teyken  -  Verlichterie  en  Schilderkunst 
(L'Art  du  Dessin,  avec  ceux  de  l'Enluminure  et 
de  la  Peinture);  Amsterdam,  1705,  in-S";  — 
Kerk-en  Wereldlyke  Historien  (Histoire  ec- 
clésiastique et  civile);  Amsterdam,  1705,  m-4'', 
avec  fig.;  —  Voor-bereidselen  tôt  de  Bybelsche 
Wysheid,  en  gebruik  der  Heilige  en  Ker- 
klyke  Historien,  etc.  (Introduction  à  la  science 
de  l'Écriture  et  à  l'usage  des  historiens  sacrés 
et  ecclésiastiques,  tirée  des  plus  anciens  monu- 
ments des  Hébreux,  des  Chaldéens,  des  Babylo- 
niens ,  des  Égyptiens ,  des  Syriens ,  des  Grecs  et 
des  Romains,  pour  servir  à  l'intelligence  de 
l'Écriture  Sainte  et  de  divers  autres  livres  de 
l'antiquité);  Utrecbt,  1700,  in-fol;  Amsterdam, 
1716,  in-fol.,  avec  figures.  «  Cet  ouvrage,  dit  Pa- 
quot, témoigne  de  l'érudition  de  son  auteur,  mais 
il  y  a  bien  des  hors-d'œuvre,  et  il  ne  paraît  pas 
que  l'auteur  ait  été  aux  sources.  »    A.  de  L. 

La  Rue,  Gelett.  Zeeland,  p.  36.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  IV, 
p.  262.  —  Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

GOEREE  (Jan),  dessinateur  et  poète  hollan- 
dais ,  fils  du  précédent ,  né  à  Middelbourg,  le 
2  octobre  1670,  mort  à  Amsterdam,  le  4  janvier 
1731.  Il  se  fit  remarquer  par  son  talent  dans  le 
dessin  en  même  temps  que  par  son  goût  pour 
les  belles-lettres.  Il  traça  les  magnifiques  tableaux 
qui  décorent  la  salle  bourgeoise  de  l'hôtel  de 
ville  d'Amsterdam,  et  dont  la  peinture  fut  exécu- 
tée par  Guerard  Rademaker  et  J.  Hoogzaet.  Jan 
Goeree  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Aleander 
Koning  van  Cyprus  en  Cilicien  ,  o/Gewaande 
zeeroover,  treurspel  (Aléandre  roi  de  Cypre 
et  de  Cilicie,  ou  le  pirate  imaginaire,  tragédie); 
Amsterdam,  1707,  in-S";  —  Historiche  gedenk- 
ninpengen  van  Lodewyk  den  XI V,  etc.  (  Mé- 
dailles sur  les  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV,  avec  des  explications  historiques); 
trad.  du  français,  avec  une  préface  ;  Amsterdam, 
1 7 1 2,  in-1 2  ;  —  Mengel-Poezy  (  Poésies  mêlées  )  ; 
Amsterdam,  1734,  in-8''  ;  ce  sont  des  épithala» 
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mes ,  d«s  poésies  funèbres,  etc.,  qui  ont  peu  de 
valeur,  l'auteur  s'étant  trop  souvent  écarté  des 
règles  de  la  versification  flamande  ;  —  Descrip- 
tion des  tableaux  de  l'hôtel  de  ville  d'Ams- 
terdam, insérée  dans  l'ouvrage  intitulé  De 
Wegtvyzer  door  Amsterdam  (Description  de 
la  ville  d'Amsterdam  ).  Le  portrait  de  Jan  Goeree 
a  été  peint  par  Valkenburg  et  gravé  par  Arnold 
Houbraken.  A.  de  L. 

La  Rue,  Gelett.  Zeeland,  p.  35  et  343.  —  Faquot,  Mé- 
moires pour  servira  l'histoire  des  Pays-Bas,  t.  IV, 
p.  868. 

GOÊRENZ  (Jean-Auguste) ,  philologue  alle- 
mand, né  en  1765,  à  Fuerstenswalden  (Saxe  ), 
mort  en  1836.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Wittemberg.  Nommé  recteur  de  l'école  de  la  ville 
de  Blauen  en  1795,  il  passa  ensuite,  en  cette 
même  qualité,  au  lycée  de  Zwickau  en  1800.  En 
1817  il  fut  appelé  à  Schwerin  comme  directeur 
du  collège,  appelé  plus  tard  le  Fridericianum. 
Par  ses  soins  infatigables,  cet  établissement  fut 
bientôt  cité  comme  un  modèle  ;  il  s'y  attacha , 
et  refusa  une  chaire  à  l'université  de  Kiel.  Mais 
en  1833  des  infirmités,  causées  par  un  travail 
immodéré,  le  forcèrent  à  demander  sa  retraite. 
Pendant  quelque  temps  la  culture  des  fleurs 
fut  pour  lui  un  moyen  de  se  distraire  des  at- 
taques du  mal  ;  mais  bientôt  il  vit  arriver  ia 
mort  avec  joie.  Goerenz  était  un  des  connais- 
seurs les  plus  experts  de  la  langue  latine.  Il  s'est 
principalement  attaché  à  l'étude  de  Cicéron;  les 
éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  philoso- 
phiques de  cet  auteur  marquent  une  nouvelle 
période  dans  l'interprétation  de  Cicéron  ;  elles 
ont  préparé  les  travaux  d'Orelli.  Goerenz  re- 
cueillait avec  soin  les  leçons  de  beaucoup  de 
manuscrits  ;  il  choisissait  les  meilleurs  avec  un 
tact  exercé  ;  ses  remarques  grammaticales  sont 
aussi  ingénieuses  que  sûres.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  Ciceronis  Opéra  philosophica  (  De 
Le^bus ,  De  Finibus  et  Academica  )  ;  Leipzig , 
I809-I8t2,  3  vol.  in-8°.  E.  G. 

Conversations- Lexikon  der  Gezeuwart. 

^GOERGEI,  etnonGEORGEi(Ar;AMr),général 
hongrois,né  le  5  février  1818,  àToporcz,  dansle 
comté  de  Zips  (  haute  Hongrie  ).  Sa  famille,  noble 
et  protestante,  possédait,  depuis  1240,  la  seigneu- 
rie de  Toporcz.  Son  grand-père,  officier  supérieur 
dans  l'armée  autrichienne,  avait  été  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Français.  Arthur  Goergei,  des- 
tiné à  la  carrière  militaire,  reçut,  par  les  soins 
de  sa  mère,  une  éducation  forte,  qui  développa 
ses  forces  physiques  et  morales,  et  le  prépara 
à  la  rude  vie  des  camps.  Après  avoir  fait  ses 
études  classiques  au  collège  évangélique  d'Épé- 
riès,  il  fut  reçu  à  l'école  militaire  de  Tuln.  En 
deux  années  il  acheva  des  cours  qui  exigeaient 
ordinairement  trois  ans.  Il  inspira  à  ses  profes- 
seurs une  telle  satisfaction  que  l'un  d'eux,  le  re- 
commandant au  ministre  de  la  guerre ,  remar- 
quait que  dans  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans 
il  pouvait  bien  y  avoir  l'étoffe  d'un  général  en 
chef.  Au  sortir  de  l'école,  il  entra  dans  les  gardes 


du  corps  hongrois  à  Vienne.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  fut  promu  au  grade  de  premier  lieutenant 
dans  les  hussards  du  palatin;  mais  au  moment 
de  devenir  capitaine  il  quitta  le  service  mili- 
taire pour  se  livier  exclusivement  à  la  culture 
des  sciences.  Il  se  rendit  à  Prague,  et  suivit  les 
cours  du  professeur  Redtenbach.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  épousa  une  jeune  Fran- 
çaise, qui  était  gouvernante  chez  un  banquier  ; 
puis  il  revint  avec  sa  femme,  dans  le  comté  de 
Zips,  administrer  les  terres  d'une  de  ses  pa- 
rentes. Les  premiers  mouvements  de  la  révolu- 
tion hongroise  {voy.  Bathyani  et  Kossuth)  le 
trouvèrent  occupé  de  travaux  scientifiques.  En 
mai  1848,  il  écrivit  une  dissertation  sur  les  Aci- 
des solides  ,  volatiles  et  gras  de  l'huile  de 
noix  de  coco ,  qui  fut  imprimée  dans  les  Comp- 
tes-rendus de  l'Académie  de  Vienne  (1848, 
3'  cahier).  Bientôt  les  événements  l'arrachèrent 
à  ses  études  favorites.  Il  vint  à  Pesth,  se  mettre 
à  la  disposition  du  ministère  hongrois,  qui  d'a- 
bord l'envoya  à  Liège  pour  un  achat  d'armes. 
A  son  retour,  il  passa  capitaine  à  Raab,  puis 
major  a  Szolnok.  Chargé  de  défendre  contre  les 
Croates  l'île  de  Csépel ,  il  fit,  le  2  octobre,  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre,  qu'il  présida 
lui-même,  les  deuxfrères  Zichy,  soupçonnés  d'in- 
telligence avec  le  ban  Jellachich.  L'un  des  frères, 
Eugène  Zichy,  reconnu  coupable ,  fut  condamné 
à  la  potence  :  l'exécution  eut  lieu  sous  les  yeux 
de  Goergei.  La  décision  et  l'inflexibihté  qu'il 
montra  dans  ce  procès  attirèrent  l'attention  de 
Kossuth.  Celui-ci,  ne  devinant  pas  un  rival  dans 
le  jeune  major,  et  le  voyant  homme  de  savoir 
et  de  résolution ,  le  destina  aux  plus  hauts  grades. 
Placé  sous  les  ordres  du  colonel  Perczel,  Goergei 
trouvait  détestables  les  plans  de  son  supérieur, 
et  ne  dissimulait  pas  son  opinion ,  ce  qui  rendit 
entre  eux  les  rapports  fort  difficiles.  Le  gouver- 
nement fit  bientôt  cesser  cette  orageuse  asso- 
ciation. Goergei,  qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  été 
nommé  colonel,  fut  envoyé  auprès  du  général 
Moga,  devenu  suspect,  avec  mission  de  le  sur- 
veiller et  de  le  remplacer  au  besoin.  En  effet, 
après  la  défaite  de  Schwchat ,  il  fut  promu  à  la 
fois  au  grade  de  général  et  au  commandement 
en  chef  du  corps  d'armée  de  Moga,  le  T"  no- 
vembre 1848.  La  position  était  difficile.  Les 
troupes  hongroises,  formées  en  grande  partie  de 
nouvelles  levées,  n'offraient  pas  encore  assez  de 
consistance  pour  se  prêter  à  des  manœuvres 
hardies  ;  Goergei  ne  se  crut  pas  même  des  forces 
suffisantes  pour  défendre  Raab,  et  il  se  replia 
sur  Pesth.  La  retraite ,  malgré  l'échec  de  Per- 
czel à  Moor,  s'effectua  en  bon  ordre,  et  tandis 
que  le  gouvernement  hongrois  se  réfugiait  à  De- 
breczyn  ,  Georgei  arrêta  les  Autrichiens  au  pied 
des  Karpathes.  Ce  fut  pendant  ce  mouvement 
de  retraite  qu'il  publia,  à  Waitzen,  le  2  janvier 
1849,  une  proclamation  dans  laquelle  il  se  déclara 
nettement  contre  le  parti  qui  poussait  la  Hongrie 
à  se  séparer  de  l'Autriche  et  à  proclamer  la  ré- 
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publique.  Kossuth  comprit  dès  lors  qu'il  n'aurait 
pas  un  instrument  docile  dans  le  général  dont  il 
avait  favorisé  l'avancement ,  et  il  se  réserva  de 
l'abaisser  en  temps  opportun.  Pour  le  moment, 
Goergei  était  indispensable  à  la  tête  de  l'armée 
du  haut  Danube.  Serré  entre  les  quatre  corps 
d'armée  de  Csorich ,  Simmonich,  Goëtz  et  Schlik, 
débusqué  de  la  position  de  Windschacht,  il 
sauva  ses  troupes  par  une  hardie  retraite  sur  le 
mont  Sturcz.  Quelques  jours  après,  le  12  février, 
Denibinski  (voy.  ce  nom)  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  du  haut  Danube.  Cette 
mesure  blessa  profondément  Goergei,  qui  fut 
pour  le  général  polonais  le  plus  désobéissant  des 
lieutenants.  On  a  prétendu  qu'en  arrivant  trop 
tard  sur  le  champ  de  bataille  de  Kapolna  (  26- 
28  février),  il  causa  la  perte  de  cette  bataille. 
Le  fait  n'est  pas  avéré  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  après 
cet  événement  et  la  retraite  de  l'armée  hongroise 
à  Tisza-Fùred ,  derrière  la  Theiss  ,  il  ne  garda 
plus  aucune  mesure  envers  son  supérieur,  et 
celui-ci  'songeait  à  le  traduire  devant  une  cour 
martiale,  lorsqu'il  fut  lui-même  arrêté  par  son 
ordre.  Kossuth  accourut  en  toute  hâte  ;  mais  il 
dut  accepter  le  fait  accompli ,  et  repartit  pour 
Debreczyn  en  emmenant  Dembinski.  Comme, 
avant  son  départ ,  il  demandait  à  Goergei  quelle 
mesure  il  pensait  que  Dem'oinski  aurait  dû  pren- 
dre quand  on  refusait  d'obéir  à  ses  ordres  :  «■  Je 
l'ignore ,  répondit  Georgei  en  souriant  ;  mais  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  si  j'eusse  été  à  la 
place  de  Dembinski ,  moi ,  j'aurais  fait  pendre 
Goergei.  »  Le  commandement  en  chef  un  mo- 
ment confié  à  Vetter  fut  enfin  remis  à  Goergei, 
qui  en  fit  aussitôt  le  plus  vigoureux  usage.  Il 
déboucha  de  Tisza-Fiired ,  chassa  les  Autrichiens 
de  Hatvan,  et  les  refoula  jusque  sous  les  murs 
de  Pesth.  Laissant  sur  ce  point  Aulich  avec  dix 
mille  hommes  pour  contenir  et  tromper  l'ennemi, 
il  fit  enlever  d'assaut  Waitzen  par  Damianics,  le 
9  avril  ;  puis,  se  portant  à  marches  forcées  sur 
Leva  par  Ipoli-Sagh ,  il  battit  Wolgemuth  à  Nagy- 
Sarlo,  le  19  avril,  et  le  26  il  débloqua  Comorn. 
Ces  rapides  succès  changèrent  complètement  la 
face  des  affaires.  L'armée  autrichienne,  désor- 
ganisée, n'aurait  pas  pu  couvrir  la  capitale  de 
l'empire  si  Goergei  avait  marché  immédiatement 
sur  Vienne,  au  lieu  de  perdre  un  mois  devant 
la  citadelle  de  Bude.  On  a  dit  que  Goergei  avait 
reçu  l'ordre  formel  d'en  faire  le  siège  ;  mais  l'o- 
béissance n'était  pas  son  principal  défaut,  et 
c'était  le  moment  ou  jamais  de  désobéir  à  un 
ordre  qui  perdait  la  Hongrie.  La  forteresse  fut 
prise  le  21  mai.  Le  vainqueur  reçut  de  Kossuth 
l'offre  de  la  dignité  de  lieutenant  feld-maréchal 
et  le  diplôme  de  grand-croix  de  l'ordre  du  Mé- 
rite; il  refusa  l'une  et  l'autre,  mais  il  accepta  la 
place  de  ministre  de  la  guerre,  qu'il  cumula  avec 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  du  iiaut 
Danube.  Les  Autrichiens,  dont  les  forces  s'étaient 
réorganisées,  reprirent  l'offensive  sur  le  Danube, 
tandis  que  cent  cinquante  mille  Russes  auxiliai- 


res de  l'Empire  descendaient  de  la  Gallicie  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie.  Goergei,  qui  espérait 
frapper  un  grand  coup  sur  l'armée  autrichienne, 
exigea  qu'on  n'opposât  aucune  résistance  à 
l'invasion  russe  et  que  toutes  les  forces  de  la 
Hongrie  fussent  concentrées  autour  de  Comorn. 
Kossuth,  an  contraire,  voulait  concentrer  l'armée 
nationale  sur  les  rives  de  la  Theiss.  Goergei 
repoussa  ce  plan ,  et  engagea  immédiatement  la 
lutte  avec  les  Autrichiens.  Repoussé  à  Zsigarad 
et  à  Pered,  battu  à  Raab  et  à  Acs,  le  2  juillet, 
il  reçut  à  cette  dernière  journée  un  violent  coup 
de  sabre  sur  la  nuque ,  et  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  dans  Comorn.  Immédiatement  après  cette 
bataille,  il  reçut  une  dépêche  lui  annonçant  qu'il 
était  maintenu  dans  le  ministère  de  la  guerre, 
mais  que  le  commandement  en  chef  passait  à 
Meszaros.  Cette  nouvelle  excita  l'indignation  des 
officiers  de  l'armée  du  haut  Danube.  L'état-major 
tout  entier  signa  une  déclaration  portant  que 
l'armée  était  décidée  à  ne  servir  que  sous  les 
ordres  de  Goergei.  Kossuth  céda  devant  cette 
manifestation ,  et  Goergei,  laissé  maître  de  sa 
volonté,  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  suivre  le 
plan  qu'il  avait  rejeté  un  mois  plus  tôt.  Le 
11  juillet,  laissant  une  forte  garnison  dans  Co- 
morn (voy.  Klapka)  ,  il  se  replia  sur  la  Theiss. 
Dans  son  mouvement  rétrograde ,  il  se  heurta 
contre  les  Russes  à  Waitzen,  les  écarta,  et  attei- 
gnit les  Karpathes,  théâtre  de  sa  campagne  d'hiver. 
11  disputa  le  terrain  pas  à  pas  aux  forces  immen- 
sément supérieures  de  Paskewilch ,  et  dans 
cette  lutte  inégale  il  eut  encore  de  belles  jour- 
nées à  Sajo  et  à  Hernad.  La  défaite  de  son  lieu- 
tenant Nagy-Sandor  à  Debreczyn,  le  2  aortt,  le 
força  de  précipiter  sa  retraite.  Il  recueillit  vers 
Grosswardein  les  débris  de  Nagy-Sandor,  et  se 
dirigea  sur  Arad,  dernier  siège  du  gouvernement 
hongrois,  pour  y  faire  sa  jonction  avec  l'armée 
du  sud ,  et  y  prendre  le  commandement  supé- 
rieur de  toutes  les  forces  militaires  de  la  Hon- 
grie. Il  atteignit  la  citadelle  d'Arad,  le  10  août, 
et  apprit  que  la  veille  l'armée  du  sud  avait  été 
battue  et  dispersée  à  Temeswar.  Désormais  une 
plus  longue  résistance  était  très-difficile,  et  la 
chute  de  la  Hongrie  pouvait  à  peine  être  retardée 
de  quelques  jours.  Goergei,  qui  depuis  longtemps 
avait  prévu  ce  dénoûment,  semble  avoir  eu 
hâte  de  le  précipiter.  Sa  grande  préoccupation 
était  de  rendre  les  armes  aux  Russes,  et  non 
pas  aux  Autrichiens.  Dans  la  nuit  du  10  au  11 
août ,  il  reçut  de  Kossuth  la  dictature ,  et  dès 
le  1 1  il  écrivit  au  général  Rûdiger,  chef  d'état- 
major  de  Paskewitch,  pour  lui  annoncer  qu'il 
était  décidé  à  capituler.  Deux  jours  après  en 
effet,  dans  la  bourgade  de  Villagos,  l'armée  hon- 
groise, forte  de  20,000  fantassins,  2,000  cavaliers 
et  130  canons,  mit  bas  les  armes.  Goergei  n'a- 
vait fait  aucune  condition,  et  deux  mois  plus 
tard  ses  principaux  lieutenants  furent  pendus 
(voy.  Aulich,  Damianics).  Lui-même  fut  épar- 
gné. Le  gouvernement  autrichien    lui  assigna 
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Klagenfurt  pour  résidence.  Depuis  cette  époque, 
Goergei  a  publié  ses  mémoires,  sous  le  titre  de 
Mein  Leben  und  Wirken  in  Ungarn,  in  den 
Jahren  1848  ïind  1849;  Leipzig,  1852,  in-8°; 
ils  ont  été  traduits  en  anglais ,  Londres,  1852, 
2  vol.  in-8".  La  postérité  seule  pourra  prononcer 
avec  impartialité,  et  d'une  manière  définitive,  sur 
la  vie  publique  de  Goergei  et  sur  la  capitulation 
qui  en  fut  le  dernier  acte;  mais  dès  aujourd'hui 
on  peut  affirmer  que  si  ses  talents  politiques 
avaient  égalé  son  génie  militaire,  la  Hongrie 
serait  sortie  sinon  triomphante,  du  moins  in- 
tacte de  la  lutte  formidable  oti  elle  s'était  im- 
prudemment engagée.  Léo  Joobert. 

Goergei,  Mein  Leben.  —  Conversations-Leaikon.  ~ 
Balleydler,  Histoire  de  la  Guerre  de  Hongrie.  —  H.  Blaze 
de  Bury,  Souvenirs  et  récits  des  Campagnes  d'Atitriche. 

GOERRES  (  Jean- Joseph  de  ) ,  célèbre  pu- 
bliciste  et  historien  allemand ,  né  à  Coblentz,  le 
25  janvier  1776,  mort  à  Munich,  le  27  janvier 
1848.  Il  appartenait  à  une  famille  de  n?gociants. 
N'ayant  eu  personne  pour  le  guider  dans  le  «hoix. 
de  ses  études ,  il  s'habitua  très-jeune  à  penser 
avec  indépendance.  Les  sciences  naturelles  l'in- 
téressaient surtout;  il  conserva  pour  elles  un 
goût  marqué  pendant  toute  sa  vie.  Lorsque  la 
révolution  française  vint  à  éclater,  il  lit  paraître 
son  premier  écrit ,  une  brochure  sur  la  Paix 
universelle ,  ou  il  exprima  toute  sa  haine 
contre  la  tyrannie.  En  1797,  il  fonda  La  Feuille 
rouge;  ses  articles,  écrits  avec  une  verve  mor- 
dante, ne  ménageaient  ni  ami  ni  ennemi.  Son 
journal  fut  supprimé  par  le  Directoire;  immé- 
diatement Goerres  en  fit  paraître  un  autre,  sous 
le  titre  de  Rilbezahl  (  Gnome  célèbre  des  lé- 
gendes allemandes  )  en  habit  bleu;  il  y  signale 
les  malversations  sans  nombre  commises  par 
les  commissaires  français.  Les  provinces  du  Rhin 
étaient  alors  dans  un  état  très-précaire  ;  elles  en- 
voyèrent une  députation  à  Paris,  pour  y  faire  ré- 
gulariser leur  position.  Goerres  fut  mis  à  la  tête 
de  cette  députation,  chargée  d'obtenir  pour  les 
provinces  rhénanes  ou  leur  réunion  complète  à 
la  France  ou  la  fonnation  d'une  république  indé- 
pendante. Goerres  arriva  à  Paris  quelques  jours 
après  le  18  brumaire  ;  il  y  resta  trois  mois  sans 
pouvoir  obtenir  une  audience  du  premier  con- 
sul. Irrité  du  mauvais  vouloir  qu'il  rencontrait 
partout,  il  quitta  la  capitale.  Après  avoir  exposé  à 
ses  concitoyens  les  causes  qui  avaient  fait  échouer 
sa  mission,  il  se  retira  de  l'arène  politique.  Une 
place  de  professeur  d'histoire  naturelle  et  de 
physique  à  l'école  secondaire  de  Coblentz  lui 
fut  offerte  ;  il  l'accepta,  et  il  se  consacra 'de  nou- 
veau à  l'étude  de  la  nature.  Vers  cette  époque 
parurent  les  premiers  écrits  de  Schelling  : 
Goerres  en  fut  vivement  frappé.  Préoccupé  dès 
lors  des  plus  hautes  questions  de  la  science,  il 
était  mal  à  son  aise  au  milieu  de  ses  jeunes 
élèves ,  auxquels  il  n'avait  à  enseigner  que  les 
éléments.  Sur  sa  demande,  un  congé  lui  fut  ac- 
cordé; il  se  rendit  à  Heidelberg,  pour  y  faire 


des  cours  de  physique.  C'est  là  qu'il  se  lia  in- 
timement avec  Acimim  de  Arnim  et  Clément 
Brentano,  qui  l'initièrent  à  la  littérature  du 
moyen  âge.  L'école  romantique  le  compta  bientôt 
parmi  ses  membres  les  plus  éminents.  Les  ou- 
vrages qu'il  publia  alors  contribuèrent  beaucoup 
à  faire  goûter  aux  Allemands  les  beautés  poé- 
tiques de  leur  littérature  du  moyen  âge.  En 
1808  de  retour  à  Coblentz,  il  y  reprit  son  em- 
ploi à  l'école  secondaire.  Vers  cette  époque  il 
se  mit  à  apprendre  le  persan,  et  en  1810  il 
publia  son  Histoire  des  Mythes  asiatiques, 
ouvrage  qui  donna  une  impulsion  toute  nouvelle 
à  l'étude  de  la  mythologie  et  qui  prépara  les  tra- 
vaux de  Fr.  Creuzer.  En  février  1814  parurent 
les  premiers  numéros  du  fameux  Mercure  rhé- 
nan, rédigé  pendant  toute  sa  durée  presqu'en  en- 
tier par  Goerres  tout  seul.  Ce  journal  eut  un  im- 
raensesuccès;  Napoléon  l'appelait  la  cinquième 
puissance.  L'auteur  était  revenu  de  ses  rêves 
pour  les  idées  républicaines;  il  voyait  le  salut  de 
l'Allemagne  dans  l'établissement  de  monar- 
chies constitutionnelles,  sous  la  souveraineté 
d'un  empereur  germanique.  Quelle  ne  fut  pas  sa 
colère  lorsqu'il  entrevit  que  les  princes  allemands 
violeraient  les  serments  par  lesquels  ils  avaient 
promis  des  constitutions  libérales  aux  peuples  alle- 
mands soulevés  pour  leur  indépendance.  Des  aver- 
tissements lui  furent  adressés  par  ordre  du  minis- 
tre Hardenberg  :  Goerres  n'en  tint  aucun  compte, 
et  en  février  1816  le  Mercure  fut  supprimé. 

Le  hardi  publiciste  revint  à  ses  études  pai- 
sibles. En  1817,  année  de  disette,  il  fonda  une 
société  de  secours ,  qui  remédia  à  bien  des  mal- 
heurs. L'année  suivante  il  remit,  au  nom  d'une 
députation  de  Coblentz ,  une  requête  au  roi , 
pour  signaler  plusieurs  griefs  contre  son  gou- 
vernement. En  1819,  à  l'occasion  de  plusieurs 
émeutes  populaires,  il  rédigea  son  fameux  pam- 
phlet L'Allemagne  et  la  Révolution,  où  il  stig- 
matisait la  conduite  du  gouvernement  prussien. 
Le  roi  donna  l'ordre  d'arrêter  l'auteur,  qui , 
averti  à  temps ,  parvint  à  se  réfugier  à  Stras- 
bourg. De  là  il  passa  en  Suisse,  où  il  publia, 
en  1821,  L'Europe  et  la  Révolution.  Voyant 
toutes  ses  idées  politiques  repoussées,  quoi- 
qu'elles n'eussent  rien  de  démagogique ,  il  n'es- 
péra plus  rien  des  gouvernements  pour  le  bien 
des  peuples,  et  il  tourna  ses  vues  vers  l'É- 
glise. Déjà,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  Goerres 
avait  indiqué  quelle  importance  avait  à  ses  yeux 
le  catholicisme.  A  partir  de  1824,  il  étudia  à 
fond  les  questions  religieuses ,  et  devint  un  des 
premiers  défenseurs  du  catholicisme  en  Alle- 
magne. En  1827  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  l'université  de  Munich ,  et  recueillit  les 
matériaux  nécessaires  pour  son  gpand  ouvrage 
sur  la  Mystique  chrétienne.  En  1837,  lors  de 
l'arrestation  arbitraire  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, il  publia  son  Athanase,  ouvrage  qui  fit 
tressaillir  l'Allemagne  entière.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  des  tra- 
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vaux  liistoriques  ;  il  ne  les  quittait  que  pour 
combattre  les  adversaires  de  l'Eglise  catholique. 
Goerres  eut  toutes  les  qualités  de  l'homme  de 
bien  qui  s'indigne  à  la  vue  des  abus.  Ses  idées 
sont  élevées,  et  son  langage  renferme  de  grandes 
beautés  à  côté  de  grands  défauts,  tels  que  la 
confusion  et  l'obscurité.  Ses  principaux  ouvra- 
ges ont  pour  titres  :  Der  allgemeine  Friede 
eiti  Idéal  (La  Paix  universelle,  un  idéal); 
Coblentz,  1798,  écrit  deux  ans  auparavant;  — 
Das  rothe.  Blatt  (La  Feuille  rouge  );  Coblentz, 
1798,  journal  paraissant  chaque  décade  ;  —  Der 
Rubezahl ,  revue  mensuelle;  trois  trimestres 
en  ont  paru;  Coblentz,  1799;  —  Résultats 
meiner  Sendung  nach  Paris  (  Résultats  de 
ma  mission  à  Paris  )  ;  Coblentz ,  1 800  ;  —  Apho- 
rismen  iiber  Kunst  (  Aphorisraes  sur  l'Art  )  ; 
Coblentz,  1802,  in-8°;  —  Glauben  und  Wls- 
sen  (Foi  et  Science  );  Munich,  1805,  in-8°;  ~ 
Exposition  der  Physiologie  (  Exposé  de  la 
Physiologie);  Coblentz,  1805,  in-8°;  —  Die 
deutschen  Volksbûcher  (  Les  Livres  populaires 
de  l'Allemagne);  Heidelberg,  1807,  in-S":  dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  analyse  les  pieuses  légendes 
ou  contes  populaires  du  moyen  âge  ;  —  Mythen- 
geschichte  der  asiatischen  Welt  (  Histoire  des 
Mythes  asiatiques  );  Heidelberg ,  1810,2  vol. 
in-8"  ;  —  Lo/^engnw; Heidelberg,  1813,  in-S»;  — 
Rheinischer  Merkur,  journal  paru  du  23  jan- 
vier 1814  jusqu'au  10  janvier  1816,  en  357  nu- 
méros; —  Altdeutsche  Volks  und  Meister- 
lieder  (  Anciens  Chants  populaires  et  chants  des 
Meistersaenger  de  l'Allemagne);  Francfort, 
1817;  —  Teutschland  und  die  Révolution 
(  L'Allemagne  et  la  Révolution  )  ;  Coblentz ,  1819  ; 

Das  Heldenbuch  von  Iran  aus  dem  Schah- 

nameh  des  Firdusi  (  Le  Livre  héroïque  de  l'I- 
ran, tiré  du  Schanaraach  de  Firdousi  )  ;  Berlin, 
1820,  2  vol.  in-8°;  —  Ëuropa  und  die  Ré- 
volution (  L'Europe  et  la  Révolution  )  ;  Stutt- 
gard,  1821,  in-8»;  —  Die  heilige  Allianz 
und  die  Volker  auf  dem  Congresse  von  Ve- 
rona  (  La  Sainte  Alliance  et  les  Peuples  au  con- 
grès de  Vérone);  Stuttgard,  1822,  in-8°;  — 
Christliche  Mystik  (  Mystique  chrétienne  )  ;  Ra- 
tisbonne,  1836-1842,  4  vol.  in-8°  ,  ouvrage  ina- 
chevé, traduit  en  français;  —  Athanasius ;  Ra- 
tisbonne,  1837;  4"  édition,  ibid.,  1838;  —  Die 
Triarier,  M.  Léo,  R.  Marheinecke,  K.  Bruno; 
Ratisbonne,  1838;— ffircAe  und  Staat  nac^ 
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Ablauf  der  Kôlner  Irrung  (  L'Église  et  l'Éta 
après  la  fin  du  différend  de  Cologne  )  ;  Weissem- 
bourg,  1842 ,  in-8°;  —  Die  Wallfahrt  nac) 
Trier  (  Le  Pèlerinage  de  Trêves  )  ;  Ratisbonne 
1845,  in-8°;  —  Die  drei  Grundwurzeln  det 
Keltischen  Stammes  in  Gallien  und  ihre 
Einwanderung  (  Les  trois  Racines  de  la  Race  Cel 
tique  en  Gaule ,  et  leur  immigration  )  ;  Ratis- 
bonne, 1845.  Goerres  a  enfin  publié  de  nombreux 
articles  d'histoire  et  de  littérature  dans  diffé 
rentes  revues  ou  recueils  littéraires  allemands. 
Sa  fille  publie  en  ce  moment  ses  Œuvres  com- 
plètes ;  le  premier  volume  a  paru  à  Munich  en 
1854.  E.  G. 


Sepp ,  /.  von  Goerres ,  eine  Shizze  seines  Lebens  ;  Ra- 
tisbonne, 1848.  —  Gazette  d'Augsbourg ,  année  1848 
n°  90).  —  Guido  Goerres,  Lebensblid  J.  von  Goerret 
(  dans  les  Histor.  polit.  Blaetter,  t.  XXVH  ).  —  La- 
saulx,  X  von  Goerres  aus  seinen  Se/iriften ;  àans  les 
histor.  polit.  Blaetter,  t.  XXXH.  —  Bruhl,  J.  vor, 
Goerres,  ein  Deuhmal  aus  seinen  Schriften  ;  Aix-la- 
Chapelle  ,  1854.  —  Briibl,  Gesckichte  der  Katholisclien 
J.itteratur  Deulscklands  ;  Leipzig,  1854.,  p,  75S. 

GOERRES  (  Guido  ),  poëte  et  historien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  en  1805,  à  Coblentz, 
mort  le  14  juillet  1852.  Sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée aux  lettres.  En  1838  il  fonda  avec  Phil^ 
lips  les  Historisch-politischen  Blaetter,  revue 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  principal  organe 
des  intérêts  catholiques  en  Allemagne.  Ses  poé- 
sies se  distinguent  en  général  par  une  naïveté 
touchante  ;  quelques-unes  sont  empreintes  d'un 
humour  plein  d'abandon  et  de  gaieté.  On  a  de 
lui  :  Bruder  JSicolas  von  der  Flûe  (  Le  frère 
Nicolas  de  Fliie);  Munich,  1831;  —Die  Jung- 
frau  von  Orléans  nach  den  Processakten  (  La 
Pucelle  d'Orléans  d'après  les  actes  du  procès  )  ; 
Ratisbonne,  1834;  —  Das  Weihnachts  Krip- 
plein  (La  Crèche  de  Noël)  ;  Schaffhouse,  1842; 
—  Das  Leben  der  heiligen  Câcilia  (  La  vie  de 
sainte  Cécile);  Munich,  1843;  —  Marïen 
lieder  (Chants  de  la  Vierge)  ;  Munich,  1 843  ;  ibid ., 
1844;  ibid.,  1853;  —  Deutsches  Hausbuch 
(  Livre  de  la  famille  allemande  )  ;  Munich,  1846- 
1848,  18  livraisons,  illastrées  par  Pocci.  —  On 
a  encore  de  Goerres  plusieurs  recueils  de  poé- 
sies, destinées  surtout  à  la  jeunesse,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'articles  intéressants  dans  les 
Historisch-politischen  Blaetter. 

E.  G. 

Briihl ,  Gesckichte  dtr  catholischen  Litteratur  Deuts- 
chlands,  p.  501. 
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